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Il  PHILOSOPHIE  DU  Wlll  SIËCLË 


ET  MAlLTHUS 


GODWIN  ET  CONDORCET 


La  publicatioo ,  par  William  Godwin,  en  1797,  d1  un  Essai  sur' l'avarice  et 
la  prodigalité,  dans  un  recueil  intitulé  the  lnquirer  (Le  chercheur)  provoqua 
en  1798  l'apparition  d'un  volume  in-8  de  396  pages,  sans  nom  d'auteur, 
sous  le  titre  :  Essay  on  the principleof  population.  OEuvre  de  Robert  Mal- 
thus,  ce  livre  était  dirigé  non  seulement  contre  cet  essai,  mais  contre  les 
Recherches  sur  la  justice  politique  et  son  influence  sur  la  morale  et  le  bonheur 
de  Will.  Godwin,  ouvrage  considérable  dont  l'Essai  reproduisait  les  doc- 
trines (Enquiry  Concerning  Political  justice  and  its  influence  on  moral  and 
Happinets),  et  contre  YEssquise  d'un  tableau  des  progrès  de  l'esprit  humain, 
de  Condorcet.  Dans  le  fait,  c'était  la  condamnation  des  conclusions  sociales 
de  la  philosophie  du  xviue  siècle,  de  la  conception  même  de  la  perfec- 
tibilité indéfinie  de  l'humanité. 

On  s'arrête  avec  émotion  devant  les  ouvrages  de  Godwin  et  de  Con- 
dorcet, qui  sont,  avec  des  mérites  bien  inégaux,  comme  le  testament  social 
d'un  siècle  de  philosophie.  La  première  édition  de  PoliticalJustice  est  du 
6  janvier  1793,  la  seconde  du  29  octobre  1795.  V Esquisse  de  Condorcet 
parut  dans  l'intervalle,  après  sa  mort.  Conçus  et  écrits  avec  sérénité  à 
travers  ces  années  terribles,  ils  restent  l'acte  de  foi  le  plus  fervent  dans 
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la  perfectibilité  indéfinie  de  l'homme,  dans  le  progrès  de  l'égalité  et  les 
destinées  pacifiques  de  notre  espèce. 

God  win  nous  éclaire  en  divers  endroits  sur  les  lectures  et  les  recherches 
qui  ont  préparé  son  œuvre:  il  procède  d'abord  de  Locke,  qui  a  puissamment 
agi  sur  lui,  de  David  Hartley,ie  pénétrant  génie  qui  fit  rayonner  la  théorie 
de  la  lumière  de  Newton  dans  le  science  de  l'esprit,  de  David  Hume,  dont 
la  profondeur,  dit  Godwin,n'a  jamais  été  surpassée.  Mais  l'influence  de  la 
philosophie  française  est,  sinon  plus  grande,  du  moins  plus  immédiate  : 
Godwin  se  rattache  à  J.-J.  Rousseau,  à  Mably,  dans  sa  conception  diri- 
geante de  l'égalité  ;  l'influence  du  Discours  de  J.-J.  Rousseau  sur  Yinêga- 
litè,  des  Principes  de  la  Législation  de  Mably  est  profonde;  le  Système  de 
la  Nature  de  d'Holbach  a  dû  le  déterminer  à  placer  la  source  de  tous  nos 
rnaux  dans  nos  erreurs,  et  à  attendre  tous  les  progrès  de  l'action  irrésis- 
tible et  pacifique  de  la  vérité.  L'ouvragjfc  fMthune  dTHelvétius  sur 
l'Homme  ei  se*  éducation  a  Aï,  plus  que  tend  autre,  fortiilar  sa  foi  4ana  la 
perfectibilité  de  l'espèce,  sous  Faction  de  l'éducation  toute -puissante, 
d'après  la  psychologie  d'Helvétius. 

Mais  l'auteur  de  Political  justice  semble  fermé  à  l'influence  de  tous 
les  Economistes  du  xroi*  siècle,  aussi  bien  d'Adam  Smith  que  des 
physiocrates.  11  ne  cite  Smfth  qu'une  fois  et  le  qualifie  tf  écrivain  com- 
mercial (commercial  writer),  marquant  par  là  combien  peu  les  conceptions 
systématiques  de  l'économie  politique  l'ont  préoccupé.  Il  en  sera  ainsi  d'un 
grand  nombre  de  conceptions  sociologiques  au  xviii6  siècle,  qui  restent 
purerement  éthiques  et  politiques,  sans  pénétration  économique. 

Au  contraire,  Condorce*  esta  la  fois  le  continuateur  immédiat  de  l'œuvre 
de  d'Alembert ,  de  l'Encyclopédie,  et  celui  de  Turgot,  dont  il  a  écri  t  l'histoire; 
disciple  de  laphysiocratie,il  l'est  comme  Turgot  lui-même,  mais  sans  au- 
cune étroitessede  secte  ;  non  seulementil  se  rattache  à  Adam  Smith,  dont 
MmedeCondorcet  a  traduit  La  théorie  des  sentiments  moraux,  mais  il  élargit 
considérablement  la  pensée  de  l'école.  Son  œuvre  marque  la  rupture  déci- 
sive avec  l'esprit  métaphysàqriie,  qui  pénétrait  encore  1»  physiocratie  et 
qui  se  traduisait  par  l'hypothèse  d'un  ordre  invariable  et  absolu  des 
sociétés  humaines.  Avec  Condorcet,  l'esprit  positif  prévaut  définitivement. 
Tordre  naturel  et  immuable  des  physiocrates  est  engagé  dans  la  relativité 
historique;  les  lois  naturelles  perdent  le  caractère  de  prescriptions 
divines,  pour  n'exprimer  que  des  relations  ;  non  seulement  elle;*  sont 
conçues  comme  compatibles  avec  une  action  modificatrice,  régulatrice 
de  rhommermais,  sous  le  nom  d'Art  *oc<al,  Condorcet  conçoit  une  interven- 
tion systématique  de  la  société  dans  sa  propre  é  volution,et  tendant  à  nous 
rapprocher  indéfiniment  d'un  idéal  d'égalité.  C'est  cette  pensée  inter- 
ventionniste et  réformatrice  qui  provoque,  avec  l'opposition  de  Malthus, 
un  conflit  mémorable  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain,  et  ce  sont  les 
méthodes  de  réformes  dont  il  trace  les  linéaments  qui  permettent  de  le 
considérer  aujourd'hui  jusque  dans  les  systèmes  de  garanties  et  d'assu- 
rances qu'il  esquisse,  comme  le  précurseur  des  réformateurs  sociaux,  du 
socialisme  de  la  chaire. 

C'est  encore  avec  cette  tradition  complexe  et  puissante  que  l'auteur 
du  Tableau  des  progrès  de  V Esprit  humain  ptolofigeia  l'influence  du 
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xvur  ôiède,  sur  Henri  es  Saint-Simon  et  son  Ecole,  et,  dans  l'œuvre  de 
léoxganisalon  spirituelle,  rattachera,  par  Auguste  Comte,  suivant  une 
filiation  suassaateja  philosophie  critique  du  xy ni»  siècle  à  la  philosophie 
positive  du  xix#  siècle- Nous  pouvoas  aujourd'hui  mesurer  l'influence  ex- 
traordinaire qu'il  a  exercée. 

Le  penseur  anglais  et  le  penseur  français,  si  divers  par  la  genèse  de 
leurs  idées,  tendent  l'un  et  l'autre  à  des  conceptions  du  même  ordre,  la 
perfectibilité  de  l'esprit  humain  sans  limites  assignables,  les  progrès 
incessants  vers  l'égalité.  Dans  cette  œuvre  commune,  l'un  procède  direc- 
tement de  la  psychologie  de  son  temps  et  en  déduit  les  conséquences 
sociales  ;  l'autre,  armé  de  la  méthode  induetive,  interroge  directement  les 
phénomènes  sociaux  et  les  tendances  de  l'histoire. 

Depuis  Locke,  l'expérience  est  conçue  comme  la  source  même  de 
nos  connaissances  ;  le  progrès  intellectuel  de  l'espèce  sera,  dans  l'expé- 
rience accumulée,  condensée  par  l'éducation  sur  rîndividu.Les  sentiments 
sympathiques,  dégagés  par  D.  Hume  de  l'égolsme,  soumis  par  lui  et  par 
Bartley  comme  les  idées,  avec  les  idées,  à  la  loi  d'association,  sont  suscep- 
tibles d'une  expansion  indéfinie  :  la  conception  abstraite  de  l'homme, 
dans  la  psychologie  du  xvnr9  siècle,  rejette  à  l'arrière-plan  les  inégalités 
dérivant  de  la  constitution  organique  et  de  Phêrédité  ;  on  en  jugera  par 
Helvétius,  dont  l'œuvre  domine  celle  de  Godwin,  et  plus  tard,de  R.  Owen  ; 
les  seules  inégalités  réelles  de  développement  seront  dans  les  circons- 
tances, dans  le  milieu  même  social  ou  physique.  Ce  double  milieu,  auquel 
le  déterminisme  commun  à  tous  ces  penseurs,  Hume,  Hartley,  d'Holbach, 
Helvétius,  Condorcet,  Godwin,  soumet  les  individus  dans  leur  évolution, 
est  lui-môme  susceptible  à  leurs  yeux  d'une  modiflcabilité  illimitée,  sous 
l'empire  de  la  raison. 

On  comprend  que  Franklin  ait  dit  :  «  L'esprit  finira  par  dominer  com- 
plètement la  matière  »,  les  conclusions  optimistes  de  Condorcet  et  de 
Godwin  étaient  l'illustration  de  ces  paroles.  Voici  que  le  sombre  pessi- 
misme de  R.  Malthus  répond  :  l'esprit,  c'est-à-dire  ^accumulation  indé- 
finie du  savoir, Te  gouvernement  de  la  raison  éclairant  la  sympathie,  la  puis- 
sance d'idéal,  l'exaltation  de  la  justice  et  de  l'égalité  viendront  se  heurter 
à  la  résistance  d'un  instinct  indéfectible,  inhérent  à  la  constitution  orga- 
nique de  r  homme  et  de  la  productivité  limitée  de  la  terre. 

TI  a  été  ainsi  donné  à  Malthu^  au  moins  dans  l'expression  première, 
absolue,de  sa  pensée,de  venir  saper,  si  j'ose  dire,  cette  construction  idéale 
de  la  philosophie  du  xvnr*  siècle.  En  fait,  il  introduisait  dans  l'in- 
terprétation de  l'histoire  et  la  théorie  de  révolution  sociale,  surtout  éco- 
nomique, des  facteurs  nouveaux  physico-biologiques,  auxquels  il  subor- 
donnait directement  la  production  et  la  répartition  des  richesses  et,  par 
là,  tout  le  développement  social.  Dans  la  réaction  qu'il  accomplit,  l'opé- 
ration de  ces  facteurs  fut  d'abord,  à  ses  yeux,  irrésistible,  absolue,  refou- 
lant <T une  manière  décisive,  en  anéantissant  l'espérance  même,  le  fac- 
teur psychologique  et  moral  jusque-là  conçu  comme  souverain.  11  atté- 
nna  plus  tard  la  rigidité  de  sa  pensée,  mais  sans  pouvoir  jamais  s'élever 
à  la  conception  organique  et  vraiment  scientifique  du  problème  de  la 
population.  Quoi  qu'il  faille  penser  aujourd'hui  de  la  valeur  scientifique 
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de  l'œuvre  de  Malthus,  sa  publication  marque  l'un  des  moments  les 
plus  considérables  de  l'histoire  de  la  sociologie  dynamique,  parce  qu'elle 
plongera  désormais  ses  racines  dans  les  lois  les  plus  importantes  du 
milieu  extérieur  et  dans  celles  de  la  constitution  physique  de  l'homme. 

Godwin.  Le  Socialisme  éthique  et  politique  du  XVIIIe  siècle. 

Plan  et  méthode. 

Le  socialisme,  tel  qu'il  fut  conçu  au  xvnie  siècle,  se  retrouve  chez 
Godwin,  dans  ses  traits  principaux.  Il  cherche  un  contrepoids  à  l'égoïsme 
dans  le  sentiment  altruiste;  il  est  surtout  caractérisé  par  une  trans- 
formation de  la  conception  delà  propriété;  mais  il  reste  à  peu  près 
complètement  moral  et  politique;  c'est  la  phase  d'un  socialisme  éthique  ; 
le  socialisme  économique  apparaîtra  ensuite,  encore  ulopique,  avec 
Owen,  l'Ecole  Saint-Simonienne,  Fourier  (1). 

Godwin  rappelle  que  son  livre,  conçu  en  1791,  fut  écrit  en  seize  mois 
avec  une  ardeur  inaccoutumée,  que  justifiaient,  dit-il,  l'état  de  l'esprit 
public  et  les  intérêts  généraux  de  l'humanité.  Ce  puissant  et  noble  idéa- 
liste se  croyait  donc  bien  près  d'exercer  une  action  décisive  sur  les 
hommes  de  son  temps. 

Dans  cet  ouvrage,  il  étudie  les  rapports  de  la  Politique  avec  le  dévelop- 
pement moral  des  hommes.  Ce  sont  ses  conditions  essentielles  qu'il 
recherche  ;  mieux  encore,  ce  sont  des  erreurs  séculaires  sur  les  condi- 
tions de  ce  développement  qu'il  entend  dissiper.  Le  titre  de  son  livre 
exprime  toute  sa  pensée  :  Recherches  concernant  la  justice  politique  et  sont 
influence  sur  la  moralité  et  le  bonheur. 

L'économie  de  l'ouvrage,  qui  forme  dans  sa  seconde  édition  deux 
volumes  in-8  d'ensemble  mille  pages,  est  facile  à  saisir.  11  est  divisé  en 
huit  livres.  Le  premier  est  consacré  à  l'exposé  des  maux  dont  souffrent 
les  sociétés  politiques  et  au  développement  de  la  thèse  fondamentale  de 
l'auteur;  ces  maux  doivent  être  attribués  aux  institutions  politiques  et 
non  à  la  nature  humaine.  Ils  ne  sont  pas  inséparables  de  notre  exis- 
tence ;  au  contraire,  la  nature  humaine  en  comporte  non  seulemeut  le 
remède,  mais  l'élimination  complète.  Le  second  livre  a  pour  objet  la 
recherche  des  règles  invariables  et  constantes  de  la  conduite  des  hommes 
en  société.  Elles  se  résolvent  dans  la  Justice  qui  doit  pénétrer  toutes  les 
institutions.  L'homme  ne  peut  y  atteindre  que  par  l'effort  de  sa  raison. 
Le  troisième  livre  est  consacré  à  l'étude  des  méthodes  selon  lesquelles 
les  opinions  des  individus  réagissent  sur  le  développement  des  sociétés. 
Dans  le  quatrième  livre,  il  étudie  les  modes  d'exercer  une  action  modifi- 
catrice sur  la  conduite  des  individus.  Les  livres  V,  VI,  VII,  embrassent 
les  applications  du  principe  de  la  justice  au  gouvernement,  à  son  admi- 
nistration générale,  aux  institutions  destinées  â  la  culture  morale  et 
intellectuelle  des  individus,  à  la  justice  répressive.  Ces  livres  renferment 
d'ailleurs  plutôt,  de  l'aveu  de  Godwin,  la  critique  des  abus  que  l'exposé 
des  règles  nouvelles.  Le  dernier  livre  est  consacré  à  la  critique  de  la 

(1)  Voir  mon  discours  sur  La  notion  du  Socialisme  (1893}. 
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propriété  et  à  la  justification  des  systèmes  d'égalité,  qui  sont  le  rayonne- 
ment de  la  justice  même  dans  la  répartition  des  biens. 

La  méthode  sociologique  de  Godwin  est  avant  tout  déductive,  comme 
celle  de  la  plupart  de  ses  contemporains,  et  par  là  son  œuvre  appartient 
bien  plus  à  la  métaphysique  qu'à  la  science  positive.  Il  s'applique  à  déga- 
ger de  certaines  données  irréductibles  de  la  nature  humaine  les  principes 
de  justice  immuable  auxquels  toutes  les  institutions  politiques  doivent 
être,  à  toutes  les  époques,  chez  toutes  les  races,  dans  tous  les  milieux, 
invariablement  soumises  (1). 

Cette  conception  abstraite  sera  l'expression  de  la  direction  invariable 
ou  naturelle  à  donner  a  la  conduite  sociale,  et  c'est  à  cette  norme 
inflexible  qu'il  opposera  l'histoire  et  les  institutions  historiques.  L'his- 
toire lui  apparaîtra  avec  un  caractère  négatif,  ce  sera  sinon  le  tableau 
d'une  longue  régression,  d'une  chute  de  l'idéal,  du  moins  comme  le 
triomphe  persistant  des  causes  perturbatrices  qui  en  éloignent  les  sociétés 
humaines.  Aucune  institution  ne  se  justifiera  aux  yeux  de  Godwin  par 
ses  origines  historiques,  elle  n'aurait  et  ne  pourrait  avoir  d'autre 
critérium  que  la  règle  invariable  de  la  justice  même.  L'histoire  ne  prendra 
le  caractère  positif  et  organique  qu'avec  les  progrès  des  méthodes  induc- 
tives  et  ceux  de  l'élimination  de  l'absolu. 

Les  physiocrates,  fondateurs  de  la  sociologie  économique  statique,  au 
xviii*  siècle,  avaient  eu  une  méthode  analogue.  Ils  avaient  dégagé  les 
principes  constitutifs  de  la  société  économique  des  données  les  plus 
essentielles  et  les  plus  générales  de  la  nature  humaine.  Les  lois  naturelles 
de  la  société  faisaient  partie,  à  leurs  yeux,  d'un  ordre  naturel,  immuable, 
le  plus  propre  à  assurer  le  bonheur  des  sociétés.  Eux  aussi  avaient  conçu 
le  type  idéal,  absolu,  des  sociétés  humaines  le  plus  conforme  à  la  loi 
naturelle.  Quesnay  lui  avait  donné  le  nom  d'archétype  des  gouvernements. 
Pour  lui  aussi  et  pour  ses  disciples,  l'histoire  apparaissait  comme  le 
tableau  des  oscillations  des  sociétés  autour  du  type  idéal  et  absolu  de 
l'Ecole, ou  comme  le  récit  des  déviations  de  l'humanité,  depuis  les  temps 
voisins  de  son  origine,  où  elle  s'est  soustraite  à  l'empire  de  la  loi  natu- 
relle, jusqu'à  l'époque  où  cette  loi,  reparaissant  dans  sa  pleine  lumière, 
l'homme,  guidé  par  la  philosophie,  tente  avec  elle  un  nouveau  rappro- 
chement. Adam  Smith,  à  son  tour,  malgré  ses  progrès  dans  l'emploi  de 
l'induction,  concevait  encore,  sous  le  nom  de  système  de  la  liberté  natu- 
relle, un  ordre  social  de  la  richesse  antérieur  et  supérieur  aux  insti- 
tutions artificielles  des  hommes.  Seulement,  Adam  Smith  le  rattachait 
à  l'opération  constante  et  uniforme  de  l'intérêt  personnel,  d'une  cause 
psychologique  qu'il  avait  dégagée  de  l'étreinte  rigide  du  droit  naturel 
absolu  des  physiocrates. 

Cependant,  dans  cet  emploi  commun  des  méthodes  déduclives  et  dans 
la  conception  de  la  société  naturelle,  Godwin  dépassa  singulièrement  les 
limites  auxquelles  s'arrêtèrent  Adam  Smith  et  les  physiocrates. 

Adain  Smith,  dans  le  livre  IV  de  la  Richesse  des  nations,  a  limité  sa  cri- 
tique aux  systèmes  d'intervention  de  l'Etat,  contraire  à  la  liberté  naturelle, 

(1)  Livre  V,  chap.  I,  tome  II,  p.  2. 
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qui  donnent  une  direction  artificielle  à  remploi  des  capitaux  et  de  llndus- 
trie  des  particuliers  ;  d*un  antre  côté,  pendant  que  tes  phystecrates  incor- 
porent à  Tordit  naturel  des  sociétés  politiques  des  formes  historiques  de 
la  propriété,  telles  que  la  propriété  individuelle  appliquée  au  sol,  Godwin 
dénonce  précisément  les  inégalités  de  sa  distribution  comme  inhérentes 
à  sa  nature,  et  l'écarté  des  institutions  de  la  société  satinette  ;  son 
livre  aura  précisément  pour  objet  d'en  conjurer  à  jamais  le  retour* 

C'est  que  les  coneeptioos  de  la  jin&ioe  ne  «ont  pas  les  même*,  ni  dé- 
duites des  mômes  conceptions  de  la  nature  humaine.  D'une  manière 
générale,  la  justice,d'après  Godwin,  c'est  la  règle  de  la  plus  grande  uni- 
versalité possible  que  prescrit  un  mode  déterminé  «le  procéder  dans  tout 
ce  qui  peut  affecter  le  bonheur  d'un  être  humain*  C'est  le  traitement 
impartial  de  tout  homme  dans  les  matières  qui  se  rattachent  à  son  boa- 
heur.  Tout  ce  qui  concourt  à  assurer  le  maximum  de  bonheur  i  l'univer- 
salité des  hommes  appartient  à  la  justice. 


La  conception  ds  la  Justioe  et  du  Progrès. 


La  justice,  dans  la  conception  sociale  de  Qodwin,  n'est  plus  seulement 
négative  comme  elle  Test  dans  la  f&ckssse  des  Nations  de  Smith  (tes  mots 
justice  négative  y  ont,  (Tailleurs,  été  employés  par  Smith),  la  justice  est 
encore  positive,  elle  ne  consiste  pas  seulement  à  s'abstenir  de  toute 
lésion,  de  toute  atteinte,  elle  se  traduit  aussi  par  une  bienfaisance 
effective. 

C'est,  qu'en  effet,  Oodwin  s'est  placé  en  dehors  de  l'hypothèse  qui 
domine  la  Richesse  des  Nations,  celle  d'an  homme  mû  exclusivement  par 
son  intérêt  personnel.  Il  place  dans  la  nature  humaine  des  tendances  désin- 
téressées à  côté  des  tendances  égoïstes.  Et  ce  n'est  que  par  là  que  la  pra- 
tique de  la  justice  est  possible.  Ce  que  tous  les  philosophes  et  les  mora- 
listes ont  dit  de  l'impartiale  justice,  ce  ne  sont,  dit-il,  pas  de  vaines 
déclamations,  et  quand  nous  réclamons  de  l'homme  qu'il  se  détache  de 
son  intérêt  personnel,  nous  réclamons  de  lui  quelque  chose  qu'il  est 
capable  de  pratiquer.  Voilà  une  parole  importante  pour  l'intelligence 
de  la  doctrine. 

Il  y  a,  dans  PoKtical  Justice,  un  chapitre  sur  l'égoïsme  et  la  bienveil- 
lance, qui  est  l'un  des  plus  remarquables  de  l'ouvrage.  C'est  là  qu'il  se 
rattache  résolument  à  D.  Hume,  Shaftesbury,  Hutchesom,  qui  ont 
dégagé  dans  l'âme  humaine  la  racine  des  sentiments  altruistes  à  côté  de 
la  racine  des  sentiments  personnels,  et  qui  ont  ainsi  opposé  une  con- 
ception morale  nouvelle,  non  seulement  aux  conceptions  deHobbes  et  de 
La  Rochefoucauld,  mais  à  tous  les  théoriciens  de  la  morale  utilitaire  au 
xynr  siècle.C'est  là  que  Godwin  se  sépare  nettement  de  Helvétius,  dont 
les  œuvres  ont  laissé  pourtant  une  si  forte  empreinte  dans  «  Political 
Justice  ».  On  s'étonne  qu'il  ne  cite  nulle  part  ici  la  théorie  des  sentiments 
moraux  d'Adam  Smith,  où  le  philosophe  écossais  met  si  puissamment  en 
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lumière  les  Tnanjfrwlal  iomi  de  la  sympathie,  camgme  il  a,  dans  la  Sàcbessc 
dm  action*,  déroulé  3es  efifets  d«  setttiment  de  lïntéiét  personnel. 

Dans  la  .fiiefeae  dtet  Mitant,  l'homme  individuel  pOKrsmvant  exclusi- 
vement son  intérêt  personnel,  réalise  cependant  à  son  insu,  sans  le  vou- 
loir, ooane  s'il  était  guidé  par  vue  main  invisible,  l'intérêt  social.  Chez 
Gndwin,  ceUe  àaraaonie  se  réalise  d'une  mairiène  consciente  et  voulue. 
L'homme  social,  animé  de  la  justice,  unit  indissolublement  tans  ses 
actes  la  prôecoupstiua  d"auftrui  et  la  sienne  propre.  Ces(t  ce  qui  éclaire 
tarais  la  conception  pratique  de  la  propriété,  l'exercice  tout  entier  des 
droits  de  rhume.  •«  Bien  n'a  plus  contribué  à  abaisser  l'énergie  et  la 
vertu  de  l'espèce  iumaine,  dit  Godwin,  qne  la  supposition  que  nous 
avons  un  droit,  comme  un  Ta  sontenu,  de  faine  tout  ce  que  nous  voulons 
de  ce  qm  nous  appartient  en  propre.  Bien  ne  nous  appartient  dans  ce 
sens;  nous  dt inns  exercer  nos  talents  dans  l^ntérA  des  antres.  Tout, 
shilling  que  j'ai  en  propriété  est  soumis  aux  fois  de  la  inorale.  Je  n'ai  le 
droit  de  disposer  de  rien  par  caprice.  » 

Godwin  conçoit  donc  la  société  issue  du  besoin  d'assistance  mutuelle, 
comme  se  fermant  et  sntmttant  sens  l'empire  exclusif  de  ht  M  morale; 
et  rien  se  doit  ladre  prévoir*  priori  qu'aucune  contrainte  soit  nécessaire 
paner  régler  la  conduite  des  individus  entre  eux  et  à  l'égard  de  res- 
semble. 

«  La  nécessité  de  la  contrainte  est  née  des  erreurs  et  de  la  perversité 
de  quelques-uns.  La  sacié&é  et  le  gouvernement  sont  différents  en  eux- 
mêmes  et  ont  différentes  origines.  La  société  est  produite  par  nos  besoins 
et  le  gouvernement  par  notre  malignité.  La  société  est  dans  tout  état  une 
bénédiction.  Le  gouvernement,  même  dans  ses  meilleures  conditions, 
n'est  qu'an  mal  nécessaire.  » 

Quoi  qne  Ton  puisse  penser  de  ses  doctrines,  il  est  oertain  qu'il  affirme 
par  là  même  la  subordination  définitive  de  la  politique  mobile  et  chan- 
geante à  la  morale  naturelle  invariable. 

Dans  une  note  du  Chapitre  XV  du  Liv.  Vde  son  livre,  Godwin  rappelle 
que  J.-J.  ftousseau  a  été  le  premier  à  enseigner  qne  les  imperfections  des 
gouvernements  ont  été  les  sources  uniques  et  permanentes  des  vices  du 
genre  humain.  Il  l'approuve  pour  avoir  dit  que  le  gouvernement,  même 
reformé,  assurerait  peu  d'avantage  s  solides^an  genre  humain  .11  est  mani- 
feste pour  tout  lecteur  impartial  que  le  discours  de  J.-J.  Bousseau  sur 
l'Origine  de  finégmliié  parmi  des  homme*  est  comme  ia  trame  sur  laquelle 
Godwin  a  tissé  son  vaste  ouvrage.  Cependant,  il  se  sépare  de  sou  maître, 
ou  su  moins  de  son  maître  an  début  de  son  évolution,  par  un  côté  im- 
portant et  qui  rattache  son  ceurre  à  une  phrase  plus  avancée  de  révo- 
lution de  la  pensée  humaine  Godwin  reproche  dans  le  même  passage, 
à  Boosseau^d'avatr  fait  de  i'étatsauvage  comme  l'état  naturel  et  propre  de 
l'homme.  Nous  savons  aujourd'hui,  par  une  critique  plus  profonde  et 
pins  juste,  telle  que  celle  de  Lichtenberger,  que  l'état  de  nature  n'est 
pour  Rousseau  qu'une  hypothèse  analogue  à  celle  de  la  statue  de  Condii- 
lac,  et  qu'il  exprime  seulement  ce  qu'il  y  a  de  constant  et  d'irréductible 
dans  la  nature  humaine,  les  principes  qui  dirigeraient  sa  conduite,  si 
leur  opération  n'était  troublée  ou  altérée  par  les  institutions  historiques. 
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*  Seulement,  il  est  certain  que  la  pensée  de  J.-J.  Rousseau  a  paru  sou- 
vent flottante  ;  tantôt  il  semble  qu'il  place  sa  société  idéale  dans  le  passé, 
tantôt  il  en  fait  une  conception  abstraite,  sans  existence  historique  anté- 
rieure, un  véritable  archétype  des  sociétés,  selon  le  mot  de  Quesnay. 

11  çst  certain  que  les  projets  de  réforme  applicables  à  la  Corse,  par 
exemple,  et  qui  ont  été  retrouvés  en  1882,  montrent  que  J.-J.  Rousseau 
avait  foi  dans  l'établissement  définitif  de  l'égalité. 

La  pensée  de  Mabjy  a  paru  aussi  hésitante.  Dans  son  traité  de  la  Légis- 
lation ou  Principes  des  lois,  il  est  certain  qu'il  considère  la  communauté 
comme  l'état  le  plus  complètement  adapté  à  une  nature  humaine,  à  ses 
yeux  uniforme  et  constante  à  toutes  les  époques;  elle  eût  pu  se  cons- 
tituer dès  l'origine  et  il  n'a  que  des  conjectures  sur  l'apparition  de  la 
propriété  (p.  71).  Il  considère  que  des  obstacles  insurmontables  s'oppo- 
sent au  rétablissement  de  l'égalité  (ch.  IV).  Mais,  lui  aussi  ne  s'aban- 
donne que  par  échappées  à  son  pessimisme.  Lichtenberger,  a  signalé  des 
retours  de  l'espérance. 

Godwin  n'a  plus  d'hésitation,  il  transporte  résolument  la  société  natu- 
relle et  idéale  dans  l'avenir,  et  son  œuvre  bien  comprise,  correspondra 
à  celle  de  Saint-Simon  dont  la  formule  exprime  si  admirablement  ce 
déplacement,  cette  transposition  de  l'idéal  :  l'âge  d'or  qu'une  aveugle 
tradition  a  placé  derrière  nous,  est  devant  nous. 

Ce  déplacement  de  l'idéal  prépare  la  philosophie  de  l'histoire  et  révèle 
qu'aux  yeux  de  Godwin  il  ne  sera  plus  vrai  que  l'inégalité,  comme  Pavait 
'  dit  dans  son  œuvre  de  pessimisme  J.-J.  Rousseau,  tire  sa  force  et  son  ac- 
croissement du  développement  de  nos  facultés  et  des  progrés  de  l esprit 
humain;  au  contraire,  c'est  sur  la  perfectibilité  de  l'esprit  humain  que 
Godwin  s'appuiera  pour  faire  triompher  l'égalité,  et  pendant  qu'il 
dénonce  l'impuissance  et  les  crimes  des  gouvernements,  il  s'applique  à 
prouver  que  cette  impuissance  et  ces  crimes  ne  dérivent  pas  nécessaire- 
ment delà  nature  humaine, et  que  celle-ci,  au  contraire,  est  indéfiniment 
perfectible.  11  y  a  dans  le  livre  de  Godwin  un  chapitre  sur  les  Révolu- 
tions, dans  lequel  il  marque  bien  que  les  progrès  de  la  science  sont  le 
gage  même  des  progrès  de  la  civilisation  et  de  l'égalité. 

La  politique  est  une  science,  dit-il  :  «  les  traits  généraux  de  la  nature 
humaine  peuvent  être  compris  et  on  peut  déterminer  les  modes  les 
mieux  adaptés  à  la  condition  de  l'homme  en  société.  Si  ce  mode  ne  pou- 
vait partout  et  instantanément  être  traduit  dans  la  pratique,  les  modifi- 
cations qu'il  y  aurait  lieu  d'adopter  en  conformité  de  la  diversité  des  cir- 
constances, et  le  degré  dans  lequel  elles  devraient  s'accomplir  seraient 
encore  des  objets  de  recherches  scientifiques.  Il  est  évidemment  de  la 
nature  de  la  science  d'être  progressive.  Combien  différent  était  l'état  de 
l'astronomie  avant  qu'elle  reçût  le  degré  de  perfection  que  nous  devons 
à  Newton  ;  combien  imparfaits  étaient  les  bégaiements  de  la  science 
de  l'intelligence  avant  quelle  atteignît  la  précision  que  lui  ont  donnée 
dans  ce  siècle  Hume,  Hartley,  Rousseau  et  Helvétius.  La  science  poli- 
tique est  sans  aucun  doute  dans  son  enfance,  et  comme  c'est  affaire  de 
vie  et  d'action,elle  exercera,en  proportion  de  ses  progrès  en  vigueur,  une 
influence  plus  uniforme  et  moins  précaire,  sur  les  conditions  de  l'homme 
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en  société  (1).  »  C'est  cet  effort  non  seulement  pour  faire  de  la  politique 
une  science,  mais  pour  adapter  méthodiquement  aux  progrès  de  l'esprit 
humain,  à  ce  qu'il  appelle  les  lumières  de  l'entendement  public,  les  institu- 
tions destinées  à  rapprocher  toujours  davantage  de. l'égalité,  c'est  cet 
effort  qui  le  rattache  étroitement  à  Condorcet. 

Godwin,  ayant  résolument  placé  l'idéal  social  devant  nous,  se  préoc- 
cupera de  le  faire  atteindre  par  tous.  C'est  en  agissant  sur  la  raison  indi- 
viduelle, c'est  par  une  œuvre  d'éducation  qu'il  résoudra  le  problème. 

Un  profond  critique  a  dit  que  sa  théorie  est  l'apothéose  de  l'indivi- 
dualisme, et  qu'un  individualisme  purifié  et  éclairé  est  pour  lui,  non 
le  commencement,  mais  la  fin  de  tout  progrès  humain  (2). 

Cela  est  vrai  dans  ce  sens  que  Godwin  poursuit  l'autonomie  morale 
et  intellectuelle  de  l'individu,  et  que  cette  autonomie  individuelle  suffit, 
à  ses  yeux,  à  la  réalisation  d'un  ordre  social  durable,  mais  il  n'est  aucu- 
nement individualiste  dans  ce  sens  qu'il  proposerait  à  l'individu  son 
intérêt  personnel  comme  an  morale  à  atteindre  :  «  Il  n'y  a  pas  de  droit, 
dit  il,  qui  puisse  dépasser  les  limites  de  la  sphère  de  la  moralité,  et  la 
moralité,c'est  le  système  qui  nous  enseigne  à  contribuer  en  toute  occasion, 
dans  toute  l'étendue  de  notre  pouvoir,  au  bien-être  et  au  bonheur  de 
toute  créature  sensible  »  (3;. 

La  théorie  morale  de  Godwin  prépare  Y  immanence  de  la  justice  de 
Proudhon  et  sa  conception  absolue  de  l'anarchie.  Les  deux  éléments  de 
solution  qui  s'offrent  à  lui  sont  la  toute-puissance  de  la  vérité,  et  la 
perfectibilité  indéfinie  de  l'esprit  humain. 

Si  j'ose  dire,  la  partie  psychologique  de  l'œuvre  de  Godwin  m'en  parait 
la  partie  vraiment  organique,  celle  dans  laquelle  il  s'applique  systéma- 
tiquement à  préparer  la  modification  méthodique  du  caractère  humain 
qui  tendra  à  le  rapprocher  de  l'idéal.  Il  est  puissamment  servi  par  les  tra- 
vaux psychologiques  de  son  temps  et  le  chapitre  IV  du  Liv.  I,  traitant 
l'influence  du  milieu  sur  les  caractères,  lesch.V,  VIII,et  X  du  Liv.  IV  sur 
la  culture  de  la  vérité,  sur  la  théorie  du  libre  arbitre  et  le  mécanisme 
de  l'esprit  humain  méritent  encore  d'être  lus.  Ils  portent  la  forte 
empreinte  des  travaux  de  Hume,  Hartley,  Helvétius  et  même  d'Holbach. 

L'évolution  de  notre  moralité  est, à  ses  yeux, directement  subordonnée 
à  l'évolution  de  notre  inteUigence.Goàwin  s'oppose  résolument  à  tous  ceux 
qui  crurent  l'homme  soumis  par  sa  nature  aux  passions  et  incapable 
d'être  gouverné  par  la  raison  (4). 

Les  vertus  élevées  impliquent  une  large  compréhension,  elles  ne  sont 
pas  compatibles  avec  la  stupidité  ou  l'ignorance  ;  la  justice,  elle  surtout, 
réclame. de  chacun  qu'il  puisse  se  mettre  à  la  place  d'un  spectateur 
impartial. 

La  direction  de  nos  actes  volontaires  dépend  de  nos  jugements  sur  les 
conséquences  qu'ils  doivent  produire.  Tout  se  ramène  ainsi  à  étendre  et 
à  fortifier  notre  prévision,  à  éclairer  notre  entendement.  L'idéal  du 

(1*  Politiccd  justice  II,  275. 

(2)  Bonar. 

(3)  I  p.  160. 
[4>  I  p.  307. 
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caractère  humain,  pour  Godwin,  toujours  enteaîné  à  des  généralisations 
absolues,  serait  d'élever  le  plus  grand  nombre  possible  des  actes  invo- 
lontaires à  la  dignité  morale  d'actes  volontaires,  éclairés  par  la  prévision 
la  plus  large  possible.  Le  vice  et  la  faiblesse  morale  sont  basés  sur  des 
erreurs  de  jugement  ;  il  ne  sont  donc  pas  invincibles  ;  la  vérité  prévau- 
dra peu  à  peu  sur  l'erreur  :  toute  vérité  qui  pourra  être  communiquée 
portera  la  conviction  dans  l'esprit,  et  proluira  des  effets  infaillibles  sur 
la  conduite  humaine. 

Qu'on  n'invoque  pas  les  différences  de  nature  entre  les  hommes,  ils 
diffèrent  beaucoup  plus  par  les  circonstances  que  par  leur  nature.  Ici, 
Godwin  s'inspire  visiblement  du*  livre  d'Heivétius  sur  l'homme  et  son 
éducation,  qui  exerça  une  influence  aussi  profonde  sur  la  pensée  de 
Robert  Owen. 

Les  institutions  politiques  et  sociales  historiques  sont  les  principales 
circonstances  de  milieu  qui  ont  exercé  l'influence  la  plus  désastreuse  sur 
le  caractère  de  l'homme.  On  en  jugera  tout  à  f  heure  par  les  considéra- 
tions de  Godwin  sur  la  propriété. 

Si  l'influence  du  milieu  est  prépondérante  sur  la  formation  du 
caractère  humain,  il  ne  sera  donc  pas  impossible  de  le  modifier  en 
agissant  sur  les  circonstances  dans  lesquelles  il  se  développe.  «  Nous 
avons  été  ignorants,  emportés,  pervers,  dit-il,  écartez  les  causes  de  notre 
ignorance  et  de  nos  faux  calculs,  et  les  effets  cesseront.  » 

Aussi,  comme  M.  Bonar  l'a  dit,  Godwin,  s'élevant  bien  au  delà  des 
espérances  de  Platon,  rêve  l'avènement  d'un  peuple  de  philosophes.  Sans 
doute,  a-t-on  ajouté,  l'idée  est  plus  gTande  que  celle  de  Platon,  mais  elle 
est  d'autant  plus  impraticable  qu'elle  est  plus  grande,  car  si  c'est  une 
erreur  de  supposer  l'homme  gouverné  par  une  passion  exclusive,  c'est 
une  erreur  égaie  de  le  supposer  exclusivement  soumis  à  la  raison  sans 
aucune  passion  du  tout  (1). 

A  la  vérité,  il  ne  s'agit  pas  dans  la  pensée  de  Godwin  d'une  transfor- 
mation radicale  de  la  nature  humaine,  d'en  faire  disparaître  des  attributs 
ou  d  y  introduire  des  éléments  absolument  moraux.  Pour  apprécier  son 
œuvre,  il  faut  songer  qu'il  considère  l'homme  comme  animé  de  senti- 
ments égoïstes  et  altruistes,  et  que  le  rêve  qu'il  poursuit  est  non  d'en 
anéantir  aucun,  mais  d'en  réaliser  l'équilibre  permanent  à  force  d'éclairer 
la  conduite  de  l'homme. 


Conceptions  morales  et  économiques  de  la  propriété 

au  XVIIIe  siècle. 


Deux  conceptions  principales  de  la  propriété  se  déroulent  simultané* 
ment  au  xvui*  siècle,  et  s'opposent  l'une  à  l'autre,  et  cette  opposition 
rayonnera  sous  des  formes  plus  complexes  dans  toute  l'histoire  des 
idées  au  xixe  siècle. 

(1)  Bonar,  p.  203. 
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Le  père  de  la  PhysincimlieXiUiistre  Qnesnay ,  après  avoir  mis  en  lumière 
avec  une  pénétration  de  génie  le  Mouvement  social  de  la  richesse,  a 
cherché  la  justification  de  la  ptnpt  fc^tié  indivsdneUe  dans  son  utilité  sociale 
ou,  bien  mieux,  dans  la  tactîna  économique  qu'elle  accomplit  :  il  a 
assigné  um  caractère  organique  4  la  propriété,  dépassant  par  là  4e 
beaucoup  toates  les  astiques  théories  classiques  te  la  propriété.  En 
éveillant  las  énergies  productrices  am  ptes  haut  dafcré,  la  propriété  con- 
courait directement  à  la  conservation  et  an  développement  de  la  vie 
collective  et  assurait  le  ph»  grand  produit  netpossiMe  à  une  population 
toujom*  croassante  ;  ce  produit  net  s'offrait  4  l'échange  contre  les  travaux 
et  les  services  des  non-propriétaires  et  entretenait  ainsi  indéfiniment  la 
tirculatàesi  de  la  vie.  Les  Physiocrates,  dans  leur  conception  juridique 
se  plaçaient  ainsi  direckinteiit  nu  point  de  *ue  de  la  production  collective, 
et,d  une  manière  dêrivée*au  point  de  vue  de  l'échange  et  de  la  répartition 
des  biens  entre  les  individus. 

A  celte  conception  s'oppane  la  conception  socialiste  du  xvin*  siècle, 
déduite  des  attributs  communs  de  la  natnrs  humaine,  de  l'identité  de 
nature,  et  qui  tend  à  assurer  directement  4  l'universalité  des  individus 
des  conditions  stables  te  équivalentes  d'un  développement  indépendant* 
Le  problème  social  est  ici  avant  tout  cm  problème  de  répartition,  et  les 
théoriciens  socialistes  s'attachent  au  garanties  de  l'indépendance,  de  la 
dignité,  du  progrès  moral  et  intellectuel,  du  bonheur  des  individus. 
Pendant  que  tout  4  l'heure  on  se  toarnait  vers  te  coté  économique  du 
problème,  on  considère  ici  le  côté  moral  et  politique;  pendant  que  les 
uns  acceptaient  l'inégalité,  en  poursuivant  une  fin  collective,  économique, 
les  autres  se  soulèvent  contre  l'inégalité,  poursuivant  les  fins  indivi- 
duelles de  tous. 

Des  dates  marquent  le  développement  parallèle  des  deux  conceptions, 
et  il  est  intéressant  de  les  rapprocher.  Le  Code  de  la  nature  de  Morelly, 
le  grand  livre  du  socialisme  au  xvni*  siècle,  selon  le  mot  de  M.  Lichten- 
berger,  paraît  en  1755,  après  la  BasiRade  du  même  auteur,  mais  un  an 
avant  la  publication,  dans  l'Encyclopédie,  des  articles  crains  et  fermiers 
de  Quesnay,  fondements  de  la  doctrine  physiocratique.  C'est  aussi 
en  1755  que  parait  le  Discours  de  J.-J.  Rousseau  sur  Vorigine  et  les  /b»- 
dements  de  V inégalité  parmi  les  hommes.  Les  Doutes  proposés  par  Mabhj 
aux  philosophes  économistes,  parus  en  1768,  suivent  d'un  an  Tordre 
naturel  des  Sociétés  politiques  de  Lemerre  de  la  Itivière  et  y  répondent, 
le  livre  de  Mably  sur  la  Législation  et  le  principe  de*  lois  paraît  en  1776, 
en  même  temps  que  rBssai  d'Adam  Smith  sur  la  Richesse  des  nations. 
Quand  ces  doctrines  se  sont  rencontrées,  elles  se  sont  montrées  d'autant 
plus  irréductibles  que  les  conceptions  des  penseurs  étaient  plus  pénétrées 
de  l'absolu. 

L'argumentation  des  Physiocrates  ne  pouvait  rompre  la  chaîne  des 
raisonnements  de  Mably,  En  établissant  la  communauté,  on  eût  formé 
une  république  pourvue  des  moyens  d'une  conservation  éternelle  (1). 
C'est  qu'on  eût  empêché  le  déchaînement  des  passions  que  la  propriété 

(1)  De  la  Législation.  Œuvres  IX,  p.  96. 
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individuelle  a  fait  naître  en  faisant  naître  l'inégalité,  et  par  elle  l'avarice 
et  l'ambition,  qui  engendrent  elles-mêmes  l'antagonisme  et  la  servi- 
tude (1).  Sans  doute,  aujourd'hui,  c'est  à  notre  intérêt  qu'il  faut  faire  appel, 
au  vit  intérêt  pour  dégager  nos  énergies  productrices,  mais  l'homme  de 
l'âge  d'or  ou  de  la  nature  était  sensible  à  d'autres  mobiles  (2).  La  com- 
munauté produisait  ces  héros  conduits,  non  par  l'égoïsme,  mais  par 
l'estime  et  l'approbation  de  leurs  semblables.  Dès  lors,  si  la  propriété 
n'avait  été  instituée,  la  terre  eût  été  aussi  peuplée  et  aussi  cultivée 
qu'elle  peut  l'être.  En  fût-il  autrement  et  la  communauté  fût-elle  moins 
productive,  mieux  vaudrait  ne  compter  qu'un  million  d'hommes  heureux 
sur  la  terre,  que  d'y  voir  cette  multitude  de  misérables  et  d'esclaves  (3). 

Qu'on  nous  vante  tant  que  l'on  voudra,  dit  Mably  dans  ses  Doutes, 
parlant  de  la  Physiocratie  et  du  tableau  économique,  cette  merveilleuse 
correspondance  des  besoins  et  des  rapports  qui  unit  et  lie  toutes  les 
parties  de  la  société,  et  vous  verrez,  après  toutes  vos  démonstrations,  que 
ces  parties  si  unies  et  si  nécessaires  les  unes  aux  autres  continueront  à 
être  divisées  tant  qu'on  ne  leur  fera  pas  un  sort  égal. 

Les  Physiocrates,  qui  s'accommodaient  des  plus  grandes  inégalités, 
répondaient  que  cette  concentration  ne  les  effrayait  pas,  et  que  la  pro- 
priété, assurant  le  plus  grand  produit  net  possible,  et?  qu'ils  appelaient, 
dans  leur  langue  bizarre,  la  communication  des  biens  ou  l'Echange, 
supplée  avantageusement  à  la  communauté  primitive. 

C'est  à  la  conception  éthique  de  la  propriété  que  Godwin  appartient 
avec  plus  de  rigueur  encore  que  Mably. 

Fondement  du  droit  socialiste  d'après  Godwin. 

C'est  au  point  de  vue  moral  qu'il  se  place  dans  la  critique  et  dans  les 
projets  de  transformation  de  la  propriété.  «  Il  n'y  a  rien,  dit-il,  qui  tende 
plus  puissamment  à  dépraver  notre  jugement  et  nos  opinions  que  des 
notions  erronées  sur  les  biens...  (4)  Et  plus  loin  :  «  Il  faut  reconnaître 
que  quelque  grands  et  étendus  que  soient  les  maux  produits  par  les 
monarchies,  par  l'imposture  des  prêtres,  et  l'iniquité  des  lois  criminelles, 
ils  sont  tous  faibles  et  impuissants  comparés  aux  maux  qui  proviennent 
de  l'administration  établie  de  la  propriété.  »  (5) 

La  propriété  est  la  clef  de  voûte  de  l'édifice  politique  ;  c'est  par  son 
organisation  que  la  société  sans  gouvernement  peut  être  conçue  et 
réalisée  (6),  aussi  Godwin  s'applique-t-il  à  remonter  aux  principes  et  à 
chercher  comment  et  dans  quelles  limites  la  propriété  se  justifie  dans 
l'ordre  moral;  la  justification  de  la  propriété  ne  peut  se  déduire  que  du 
principe  même  de  l'égale  et  impartiale  justice  :  tous  les  hommes  ayant  en 
partage  une  commune  nature,  ce  qui  réalise  l'avantage  de  l'un  conduira 

(1)  Voir  p.  72  et  suivant. 
C«)  p.  51. 

(3)  p.  82 

(4)  Livre  VIII,  ch.  1,  p.  415. 

(5)  Livre  VIII,  ch.  III,  p.  446. 

(6)  II,  p.  413. 
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à  l'avantage  de  l'autre;  il  faut  en  inférer  que  tous  les  biens  du  monde 
forment  un  fonds  où  tout  homme  a  le  même  droit  qu'un  autre  de  puiser 
pour  la  satisfaction  de  ses  besoins.  J'ai  un  droit  aux  moyens  de  subsis- 
tance, mon  semblable  a  un  droit  égal;  j'ai  un  droit  à  toute  jouissance  à 
laquelle  je  puis  participer  sans  nuire  aux  autres  ni  à  moi-même;  il  a  le 
même  droit.  (1) 

Des  biens  qui  peuvent  ainsi  solliciter  les  désirs  de  l'homme,  Godwin 
a  fait  quatre  classes  :  les  moyens  de  subsistance  d'abord,  puis  les  moyens 
de  développement  intellectuel  et  moral,  puis  les  moyens  de  jouissance 
non  onéreux,  enfin  les  moyens  do  jouissance  qui,  sans  concourir  à  notre 
existence  ou  à  notre  développement  normal,  coûtent  cependant  une 
somme  considérable  de  travail  et  d'industrie  (2). 

C'est  la  recherche  de  ces  derniers  biens  qui  forme  l'obstacle  le  plus 
redoutable  à  l'égale  répartition.  Elle  naît  de  l'amour  des  distinctions,  l'un 
des  traits  généraux  de  la  nature  humaine.  Mais  cet  amour  des  dis- 
tinctions peut  prendre  des  directions  différentes  ;  la  voie  qu'il  prend  au- 
jourd'hui est  celle  de  l'inégalité  des  richesses;  sous  l'empire  d'une  morale 
supérieure,  c'est  dans  la  pratique  de  la  vertu  et  des  talents  que  l'homme 
cherchera  à  se  distinguer,  et  il  repoussera  le  système  de  récompense 
matérielle  du  mérite  que  Gudwin  traduit  d'une  manière  originale  :  «  Si 
vous  êtes  méritant,  vous  obtiendrez  cent  fois  plus  de  nourriture  que  vous 
n'en  pouvez  consommer,  cent  fois  plus  de  vêtements  que  vous  n'en 
pouvez  user.  Vous  aurez  un  titre  à  soustraire  à  d'autres  les  moyens  d'une 
existence  heureuse  et  respectée...  »  (3) 

L'étendue  du  droit  idéal  de  propriété  variera  avec  la  nature  de  son 
objet,  d'après  Godwin. 

Nous  pouvons  dire  que  le  chapitre  II  du  livre  VIII  de  PoliticalJus- 
tice  est  l'un  des  plus  importants  monuments  de  l'histoire  de  la  concep- 
tion de  Droit  socialiste  moderne. 

Le  savant  A.  Menger  (Dos  Recht  auf  den  vollen  arbeitsertrag  1886)  a 
donné  comme  fondements  juridiques  au  socialisme  du  xixe  siècle,  le 
droit  à  la  vie,  le  droit  au  travail,  le  droit  à  l'intégralité  des  produits  du 
travail  ;  le  plus  général  de  tous  est  le  droit  à  la  vie  qui  embrasse  les 
enfants  et  les  incapables;  le  droit  au  travail  en  est  une  forme  dérivée 
mais  complexe,  le  droit  d'user  productivement  des  richesses  naturelles, 
la  compensation  de  la  perte  de  ce  droit  (Fourier,  Considérant),  en  sont 
les  modalités.Godwin  le  conçoit  sous  la  première  forme.  Pour  Godwin,  le 
droit  le  plus  étendu  et  le  plus  imprescriptible  est  aussi  celui  qui  a  pour 
.objet  les  moyens  de  subsistance.  Nul  homme  n'y  peut  porter  atteinte  sans 
injustice.  Godwin  consacre  ainsi  comme  fondement  d'un  droit  social 
nouveau  le  droit  à  la  vie  qui  s'est  incorporé  au  socialisme  du 
xixe  siècle  (4).  Il  est  confondu  avec  le  droit  au  travail.  Le  second  degré 
de  propriété  est  l'empire  que  nous  avons  droit  d'exercer  sur  le  fruit  de 
notre  travail.  C'est  le  droit  à  l'intégralité  du   produit  du  travail  per- 

(T  Vol.  II,  p.  416. 
2,  Ibid.  p.  116. 

(3)  Liv.  VIII  et  I  p.  422. 

(4)  lbid.  p.  425. 


14  L'HUMANITÉ  JfOUYKLL» 

sonnel  incorporé  stuc  éooles  socialistes  de  Saint-Simon,  Proudhon,  Rod- 
bertus,  Marx,  sous  tes  formas  différentes  ;  cbes  Godwin,  l'exercice  de  ce 
droit  est  sorais  à  la  loi  morale.  Toute  portion  de  cette  propriété  a  reçu 
sa  destination  des  décrets  inaltérables  de  la  Justifie.  Le  producteur  en 
est  seulement  le  gardiea,  nais  il  en  est  le  seul  gardien,  en  oa  sens  que 
nul  ne  peut  le  contraindre  à  en  disposer  autrement  que  suivant  les  pres- 
criptions de  sa  propre  raison  (1). 

Si  cette  seconde  propriété  n'est  plus  an  aêane  degré  que  la  première 
fondamentale,  la  troisième  forme  est  en  opposàtioa  complète  et  radicale 
avec  la  seconde,  Ces*  celle  d'après  laquelle  un  homme  a  la  faculté  de 
disposer  du  produit  de  l'industrie  d*un  astre  homme  (2). 

Chacun  peut  calculer,  dit-il,  daus  tout  verre  de  vin.  dans  to«t  ornement 
qu'il  attache  à  sa  personne,  combien  d'individus  ont  été  condamnés  à 
l'épuisement  on  à  l'esclavage,  à  des  travaux  vulgaires  incessants,  à  une 
nourriture  insuffisante,  à  des  efforts  continuels,  à  une  déplorable  igno- 
rance, à  une  brutale  insensibilité,  pour  qu'il  puisse  jouir  de  cet  objet  de 
de  luxe  (3). 

(Test  pour  assurer  la  conservation  de  cette  foraae  de  la  propriété,  qui 
est  la  consécration  même  de  l'inégalité,  que  les  pouvoirs  du  gouverne- 
ment s'étendent  nécessairement,  que  des  injustices  nouvelles,  des  pé- 
nalités] nouvelles,  un  nouvel  esclavage,  deviennent  nécessaires. 

Cependant,  non  seulement  il  ne  songe  nulle  part  appel  à  faire  à  la  iorce 
pour  faire  disparaître  ces  inégalités,  mais  il  attend  des  seuls  progrès  de 
la  raison  leur  redressement  (4L 

Dans  les  chapitres  où  il  combat  les  objections  du  système  d'égalité,  il 
déclare  qu'à  la  vérité  des  soulèvements  hâtifs  peuvent  s* abriter  sous  le 
principe  d'égalité,  mais  que  c'est  seulement  une  claire  et  calme  con- 
viction de  la  justice,  de  la  justice  mutuellement  rendue,  du  bonheur  que 
l'on  répandra  par  l'abandon  des  habitudes  les  plus  enracinées,  qui  peut 
assurer  l'invariabilité  à  un  pareil  système  (5).  La  méthode  vraie  pour 
hâter  le  déclin  de  l'erreur  et  pour  produire  l'uniformité  des  jugements 
n'est  pas  dans  la  force  brutale,  mais  au  contraire  elle  consiste  à  enseigner 
à  chacun  à  penser  par  lui-même  (6). 

Les  bienfaits  que  Godwin  attend  (7)  de  l'instauration  d'un  système 
d'égalité  appartiennent  à  l'ordre  intellectuel  et  moral;  c'est  la  disparition 
des  maux  inhérents  à  l'inégalité  :tels  que  les  sentiments  de  dépendance, 
de  servilité,  l'influence  qu'exerce  sur  le  jugement  le  spectacle  de  l'injus- 
tice, et  sur  les  aspirations  légitimes  qu'elle  étouffe,  la  perversion  du 
jugement  qu'elle  détermine.  La  richesse  héréditaire  est  une  prime  payée 
à  la  paresse, une  immenseannuité  dépensée  pour  revêtir  l'humanité  dans 

(1)  Ibid,  p.  426  et  Liv.  Il  chap.  Y. 

(2)  p.  428. 

(3)  P.  428. 
(4ï  P.  435. 
(5)  II,  p.  475. 
(6)11,  p.  49?. 

(7)  Liv.  VIII  ch.  III. 
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la  brutalité  el  l'ignorance  (1).  L'inégalité  décourage  le  développement 
intellectuelTei,au  point  de  vue  moral,  l'avènement  de  l'égalité  ferait  dispa- 
raître les  causes  générales  du  crime,  car  la  source  féconde  du  crime 
est  dans  celte  circonstance,  qu'un  homme  possède  en  abondance  ce  dont 
un  antre  est  privé  (2). 

Dans  les  longs  chapitres  qu'il  consacre  à  la  défense  dusystème  d'éga- 
lité des  conditions»  ou,  comme  il  le  dit,  de  l'égale  admission  aux  moyens 
4e  développement  et  de  jouissance,  c'est  toujours  au  point  de  vue  moral 
qu'il  se  place. 

La  difficulté  d'établir  ce  système  dérivant  de  la  fragilité  de  l'esprit 
humain  cédera  devant  le  puissant  développement  de  l'intelligence  qui 
est  la  condition  essentielle  de  l'avènement  de  l'égalité  (3);  son  instabilité 
ne  serait  à  redouter  que  s'il  était  instauré  par  la  force  et  qu'on  s'efforçât 
de  le  maintenir  par  une  législation  positive;  or,  nous  le  savons,il  ne  peut 
être  que  le  résultat  de  convictions  sérieuses  et  bien  délibérées  et  d'un 
large  développement  de  l'opinion  publique  (4).  Les  séductions  de  la 
paresse  ne  pourront  non  plus  prévaloir  contre  la  justice,  car  elles  seront 
conjuéres  d'avance  par  les  progrès  de  la  raison, et  d'ailleurs, le  travail  sera 
singulièrement  réduit  dans  le  régime  d'égalité.  Godwin  revient  deux  fois 
sur  l'extraordinaire  réduction  du  temps  du  travail  qu'il  comporte  :  il 
l'évalue  au  vingtième  du  temps  de  chaque  homme,  à  environ  une  demi- 
heure  par  jour  (5)  ;  mais  pour  comprendre  la  pensée  du  réformateur,  il 
faut  songer  qu'il  se  place  dans  l'hypothèse  d'un  Etat  où  règne  la  plus 
rigide  simplicité,  the  most  rigid  simplicity  (6).  Le  système  imposera-t-il 
une  contrainte  inflexible  à  l'individu  et  déchaînera-t-il  l'esprit  de  révolte? 
Est-il  incompatible  avec  l'indépendance  personnelle  ?  Là,  Godwin 
s'élève  contre  tout  communisme  autoritaire,  faisant  de  l'individu  un  ins- 
trument passif  (ô).  Il  condamne  même  la  coopération,  le  travail  en 
commun,  autant  que  la  consommation  en  commun  et  la  cohabitation. 

H  va  même  jusqu'à  penser  que  la  combinaison  des  efforts  qu'exigent 
des  travaux  comme  ceux  de  l'abattage  d'un  arbre,  du  creusement  d'un 
canal,  de  la  manœuvre  d'un  navire,  disparaîtra  peu  à  peu  par  les  progrès 
des  machines  (7).  Il  ne  parle  qu'en  passant  de  la  division  du  travail,  il  ne 
cite  Adam  Smith  que  cette  fois  et  l'appelle  écrivain  commercial  (com- 
mercial ivriier);  les  progrès  de  la  division  du  travail  sont  dus  surtout  au 
luxe  et  elle  entraîne  assez  de  maux  pour  qu'on  la  réduise  en  sacrifiant 
toutes  les  superfluités  du  luxe  (8). 

C'est  dans  sa  réponse  à  l'argument  admis  par  Wallace  que  le  système 
donnerait  l'essor  à  une  population  excessive  dépassant  les  subsistances, 
que  Godwin  déploie  toutes  les  audaces  de  son  génie,  et  déroule  toutes  les 
splendeurs  de  ses  aspirations. 

(1)  II,  p.  452. 
(2)11,  p.  456. 

(3)  P.  465. 

(4)  II  p.  471. 

(5)  P.  478  et  487. 

(6)  P.  478. 

(7)  II  p.  494. 

(8)  P.  503. 
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Il  recule  d'abord  dans  un  avenir  lointain  l'hypothèse  d'un  excès  de 
population  relativement  aux  subsistances  ;  mais  la  perpective  d'une  li- 
mite à  la  puissance  productive  du  sol  ne  le  fait  pas  reculer. 

L'esprit  deviendra  un  jour  tout  puissant  sur  la  matière,  avait  dit 
Franklin.  C'est  la  même  foi  qui  guide  Godwin.  La  préoccupation  psycho- 
logique qui  traverse  tout  son  livre  est  de  transformer  graduellement  les 
actes  inconscients  et  involontaires,  les  actes  réflexes  et  actes  volontaires. 
Il  admet  que  la  volonté  humaine  parviendra  à  excercer  une  action  régu- 
latrice sur  bien  des  fonctions  qui  lui  échappent,  par  exemple,  sur  la 
circulation  du  sang  :  il  admet  que  la  science  nous  permettra,  sinon  de 
triompher  de  la  mort,  du  moins  de  la  retarder  de  plus  en  plus  ;  sembla- 
blement,  la  discipline  morale  que  nous  nous  imposerons  à  nous-mêmes 
vaincra  finalement  nos  appétits  sensuels  ;  de  telle  sorte  que  lorsque  la 
terre  se  refusera  à  porter  une  population  plus  considérable  que  celle  qui 
aura  réussi  à  subsister,  cette  population  cessera  probablement  elle- 
même  de  se  reproduire.  Il  y  aura  un  peuple  d'hommes  sans  enfants  (1). 

Telle  est  la  limite  extrême  qu'atteignait  la  conception  idéaliste  de 
Godwin. 

(1)  Livre  VIII  et  IX,  p.  321- 

HECTOR  DENIS. 


Le  Roi  aveugle 


La  bande  armée  d'hommes  du  Nord, 

Que  fait-elle  là-haut,  au  bord  de  la  mer? 

Là-bas,  que  veut  le  roi  aveugle 

Aux  cheveux  gris? 

Appuyé  sur  son  bâton, 

Il  crie,  en  son  amer  chagrin, 

—  Si  fort  que,  dans  le  bras  de  mer, 

L'île  en  retentit  encore  —  : 

«  Brigand,  des  oubliettes  des  rochers 

Tire  ma  fille  et  rends-la-moi  ! 

Les  accords  de  sa  harpe,  son  chant,  si  doux, 

C'était  le  bonheur  de  ma  vieillesse. 

Tandis  qu'elle  dansait  sur  le  rivage  vert 

Tu  Tas  ravie  : 

Pour  toi  c'est  l'opprobre  éternel, 

Pour  moi  c'est  ma  tête  grise  qui  se  penche.  » 

Alors,  de  son  antre 

Sort  le  brigand,  grand  et  féroce  ; 

Il  brandit  son  glaive  (dont  la  poignée  fi  gure  une  poule) 

Et  frappe  sur  son  bouclier  : 

«  Tu  as  beaucoup  de  gardes  pourtant  : 

Alors,  pourquoi  l'ont-ils  toléré  ? 

Tant  de  soldats  sont  à  ton  service 

Et  aucun  ne  combat  pour  elle  ?  » 

3«  à™ée,  XIX.  2 
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Les  hommes  d'armes  demeurent  tous  muets, 

Aucun  ne  sort  du  rang  ; 

Le  roi  aveugle  se  retourne  : 

«  Suis-je  donc  tout  seul?  »  dit-il. 

Alors,  les  droits  du  père, 

Son  jeune  fils  les  défend  chaleureusement  : 

«  Permets-moi  de  combattre. 

Je  sens  bien  la  vigueur  de  mon  bras.  » 

«  0  fils  !  l'ennemi  est  d'une  force  de  géant, 

Nul  n'ose  s'attaquer  à  lui. 

C'est  donc  en  toi  une  insigne  noblesse, 

Je  le  devine  à  la  pression  de  ta  main. 

Prends  ici  la  vieille  épée  : 

Elle  est  la  récompense  des  Scaldes, 

Et  si  tu  tombes,  que  m'engloutissent 

Les  flots,  moi,  pauvre  vieillard  !  » 

Ecoutez  le  bruit  de  l'écume 

Que  fait  la  barque  sur  la  mer. 

Le  roi  aveugle  est  debout,  l'oreille  attentive. 

Et  tout  se  tait  alentour, 

Jusqu'à  ce  que,  de  l'autre  côté,  s'élèvent 

Le  cliquetis  des  boucliers  et  des  épées, 

Et  des  cris  de  combat,  et  des  cris  de  rage, 

Et  l'écho  sourd. 

Alors,  joyeux  et  angoissé,  le  vieillard  crie  : 
«  Dites  ce  que  vous  regardez  ! 
Mon  épée,  je  la  connais  b  son  bon  son  ; 
Elle  faisait  un  bruit  si  aigu  !  » 

—  «  Le  brigand  est  vaincu, 
lia  reçu  son  sanglant  salaire. 
Salut  à  toi,  toi,  le  premier  des  héros, 
Toi,  puissant  fils  de  roi  !  » 

Et  de  nouveau  règne  le  silence, 
Le  roi  est  debout,  aux  écoutes  : 
«  Qu'entends-je  venir  sur  la  mer? 
On  dirait  un  bruit  de  rames.  » 

—  «  Ils  arrivent  en  bateau  : 

Ton  fils,  avec  l'épée  et  le  bouclier, 

Ta  fillette  Gunilde 

Dont  les  cheveux  ont  la  clarté  du  soleil.  » 
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«  Soyez  les  bienvenus!  —  leur  crie,  du  haut  d'un  roc, 

Le  vieillard  aveugle.  — 

Maintenant  ma  vieillesse  sera  délicieuse 

Et  ma  tombe  emplie  d'honneur. 

Fils,  mets-moi  au  côté 

L'épée  au  bon  son  ; 

Gunilde,  toi,  la  délivrée, 

Chante-moi  le  cantique  funèbre.  » 

LUDWIG  UHLAND. 

(Traduit  de  l'allemand  par  Paul-Armand  Hirsch). 
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LA  VILLE 


(i) 


Par  une  porte  de  fer  ouverte  dans  le  mur,  la  Ville  béait.  Des 
soldats  fumaient  aux  fenêtres  d'une  maison  de  pierre  où  flottait 
un  drapeau.  Des  péagers  arrêtaient  les  venants  :  sur  les  fruits  de 
la  terre,  sur  la  chair  des  bêtes,  sur  le  travail  humain,  ils  perce- 
vaient des  droits. 

Jeune,  souple  et  fort,  avec  toute  la  fraîcheur  des  champs  à  son 
front  large,  un  homme  vint.  Les  péagers  le  toisèrent  :  nul  ba- 
gage. Les  soldats,  jeunes  gars,  sourirent  à  sa  douce  jeunesse. 
L'homme  passa. 

La  ville  s'ouvrait  sur  de  vieux  faubourgs. Des  maisons  étroites 
bordaient  les  rues.  Dans  de  petites  boutiques  sans  air  s'entas- 
saient des  choses  laides.Sur  les  trottoirs  jouaient  des  enfants  pâles 
aux  yeux  luisants,  et  partout  allaient  des  gens  pauvres  et  des 
chiens  maigres. 

II 

Pascal  habitait,  en  haut  d'une  maison  haute,  une  chambre  et 
une  terrasse.  A  ses  pieds  la  ville  s'étendait,  largement.  C'étaient, 
au  centre,  des  bâtiments  vastes  et  uniformes,  la  Maison  munici- 
pale, le  Palais  des  Maîtres,  les  Tribunaux  et  les  Bureaux,  toute 
la  ville  des  Pouvoirs  et  de  l'Administration . 

Le  long  du  fleuve,  c'étaient  les  hangars,les  comptoirs,  les  entre- 
pôts et  les  immenses  bazars. 

[\)  Fragment. 
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Au  sud,  des  milliers  d'usines  ;  une  forêt  de  cheminées  vomis- 
santes obscurcissaient  le  ciel  d'une  fumée  épaisse,  épandant  sur 
la  base  ville  une  neige  noire,  sans  cesse. 

Au  nord  la  ville  neuve  s'étageait  sur  une  colline,  des  maisons 
gaies  et  des  palais,  des  jardins,  des  parcs  et  des  pelouses. 

Aux  quatre  points  de  l'horizon  s'ouvraient  les  quatre  portes, 
chacune  accotée  à  une  caserne.  A  Test  et  à  l'ouest,  les  prisons, 
près  du  fleuve. 

Au  pied  de  la  colline,  au  milieu  dune  vaste  étendue  rase,  trois 
images  de  pierre  se  dressaient,  immenses,  sur  la  cité  :  un  adoles- 
cent aux  yeux  dominateurs,  une  guerrière  drapée  d'un  étendard, 
une  femme  tenant  une  balance  et  levant  une  épée. 

ni 

Pascal  connut  que  la  ville  avait  des  aspects  changeants  et  des 
âmes  diverses. 

La  ville  au  matin  clair. 

Chaque  jour,  c'est  la  jeunesse  revenue.  Tous  vont  à  l'œuvre  — * 
et  quelle  œuvre  !  —  comme  on  irait  à  la  joie.  Des  hommes  et  des 
femmes  cheminent,  un  instant  juvéniles.  De  fraîches  filles  — ah  ! 
leur  course  rythmée  par  les  rues  fraîches  !  —des  jeunes  gens  heu- 
reux, s'en  vont.  Leur  clarté  ira  tout  à  l'heure  mourir  aux  ateliers, 
aux  bureaux,  aux  usines  ;  qu'importe  à  cette  heure  !  c'est  le  ma- 
tin de  la  vie  infinie. 

Les  filles  ont  des  rires  séduisants, et  sur  leurs  lèvres  que  de  bai- 
sers à  éclore  !  Leurs  yeux  brillent,  et  les  jeunes  hommes  cueillent, 
avec  leurs  lueurs,  de  délicats  frissons. 

La  ville  s'éveille,  et  dans  cette  heure  de  douceur,  c'est  l'espoir 
de  toutes  les  heures  et  de  toute  la  joie  à  venir.  Tout  l'avenir  luit 
dans  cette  belle  clarté,  et  toute  la  vie  est  un  matin  fleuri. 

La  ville  nocturne. 

La  ville  a  travaillé.  Après  l'activité  légère  du  matin,  c'a  été 
llieure  affamée  de  la  mi-journée,  les  courses  vers  la  nourriture. 
Tandis  que  ceux  des  quartiers  hauts  déjeunaient  à  leurs  tables, 
les  mercenaires  pressés  se  sont  rués  à  des  boutiques  où  l'on  sert 
d'extraordinaires  aliments,  viandes  putrides,  graisses  immondes, 
et  les  vins  menteurs,  ennemis  sournois  qui  procurent,  au  lieu  du 
réconfort  espéré,  un  lent  empoisonnement. 


* 
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Les  lourdes  heures  de  l'après-midi  —  la  digestion  pénible  dans 
le  travail  repris  —  et  maintenant  la  ville,  plus  grave, s'assombrit. 
Le  soleil  descend,  allume  des  incendies  superbes  dans  les  vitres, 
baigne  l'air  d  une  lumière  rouge  ;  à  l'occident  s'écroulent  dans  le 
fleuve  des  nuages  pourpres,  verts  et  violets. 

L'astre  est  mort.  C'est  une  brume  grise  qui  descend  sur  les  mai- 
sons et  les  arbres,  s'épaissit,  emplit  les  rues  et  va  rouler  avec  le 
fleuve. 

Puis  un  point  d'or  :  l'homme, qui  hait  la  nuit,  recrée  la  lumière. 
Puis  un  autre  point  d'or  là-bas.  Puis  soudain,  de  tous  côtés,  des 
flammes  voltigent  et  tracent  d'interminables  lignes  de  lumière.  La 
ville  est  parée  pour  le  soir. 

Voici  que  s'en  retournent  tous  ceux  qui  cheminaient  dans  l'air 
clair  ce  matin.  Avec  la  nuit  est  tombée  sur  eux  un  grand  voile  de 
lassitude  et  de  fièvre. 

La  ville,  pour  remplacer  la  saine  vêture  matinale,  se  pare  d'un 
luxe  excitant.  Les  théâtres,  avec  leurs  façades  hurlantes,  promet- 
tent la  joie  d'une  courte  vie  factice.  Aux  terrasses,  dans  les  jar- 
dina, des  hommes,  légèrement,  fument  en  buvant  des  boissons 
fraîches. De8femme8,gracieuse8  et  parées  de  l'éternel  désir, errent 
par  les  voies  lumineuses. 

Ceux  qui  joyeux  cheminaient  oe  matin  ont  maintenant  des  re- 
gards mauvais  :  des  jours  et  des  jours,  c'est  leur  vie  !  Les  jeunes 
gens,  les  jeunes  filles  n'échangent  plus  de  sourires  caressants  ; 
leurs  yeux  frémissent  d'envie  pour  le  luxe  et  pour  la  volupté  que 
promènent,  à  pas  menus  ou  couchées  en  des  voitures,  les  femmes 
aux  lèvres  peintes. 

Les  quartiers  bas  revivent  à  leurtour.  Chaque  maison  offre  aux 
passants  un  comptoir  de  métal  brillant  où  s'alignent  des  verres. 
Des  filles  tristes  sont  au  coin  des  rues.  Dans  la  nuit  équivoque 
sourd  toute  une  vie  lamentable  et  mauvaise. 

Sans  ivresse  et  sans  amour  la  ville  s'endort,  et  deux  monstres 
dévorent  ses  enfants  :  la  prostitution  et  l'alcool. 

IV 

Le  matin  dès  son  lever,  Pascal,  à  sa  terrasse,  contemplait  l'aube 
et  la  ville,  et  c'était  une  heure  très  douce  dans  l'air  délicieux  et 
la  fumée  de  la  première  cigarette. 

Il  évoquait  les  jours  passés,  les  jours  de  doute,  de  colère  et  d'es- 
poir, et  les  longues  routes  parcourues  au  hasard  de  son  existence, 
aboutissant  à  la  cité  dont  il  commençait  à  comprendre  l'âme  su- 
perbe  et  monstrueuse. 

C'était  le  printemps,  l'invincible  vie  rajeunissait  les  rues.  On 
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devait  bientôt  célébrer  les  fêtes  populaires  qui  avaient  remplacé, 
depuis  longtemps,  les  solennités  antiques,  dont  la  légende  avait 
perpétué  le  souvenir  —  les  augustes  cérémonies  où  les  femmes 
chantaient  la  renaissance  du  généreux  enfant  tué  par  l'hiver,  le 
divin  Soleil. 


Un  matin,  des  cloches  sonnantes,  des  fanfares,  des  salves  tout 
à  coup  rompirent  sa  rêverie.  Un  clair  soleil  dorait  la  ville  qu'une 
fièvre  inaccoutumée  semblait  saisir .  Des  éclairs  de  couleurs  vi- 
ves glissaient  aux  faîtes  des  maisons,  drapeaux  et  banderoiles.De 
longues  lignes  sombres  serpentaient  par  les  rues  :  c'était  l'inter- 
minable procession  des  habitants  vers  les  Images  de  pierre. 

Pascal  descendit  et  suivit  la  foule. 

Sur  la  place,  derrière  les  icônes,  on  avait  élevé  un  temple  im- 
mense de  bois  et  de  toiles  peintes,garni  d'estrades.  Dans  l'espace 
laissé  libre  étaient  disposées  des  tables  où  Ton  donnait,  une  fois 
Tan,  à  manger  et  à  boire  au  peuple  de  la  ville. 

Les  gens  contemplaient  sans  étonnement  et  sans  admiration 
l'apparat  coutumier  de  ces  fêtes.  Cependant  la  plupart,  à  l'idée 
seule  que  c'était  un  jour  différent  des  jours  éternellement  sembler 
blés  de  leur  vie,  se  grisaient  de  rires  libres  et  d'une  gaîté  anor- 
male. 

Pascal  remarqua  un  jeune  homme  de  silhouette  fine  et  légère 
qui,  debout,  contemplait  la  foule.  D'instinct  il  s'approcha  et  ils 
causèrent. 

LéIs 

—  N'est-il  pas  curieux  d'assister  à  l'éclosion  d'une  âme  nou- 
velle :  l'âme  de  cette  foule  ?  Comme  elle  est  sincère,  la  joie  de  ces 
hommes  à  perdre  le  peu  de  personnalité  qu'ils  peuvent  avoir,  à 
se  fondre  dans  l'universelle  inconscience  ! 

Pascal 

—  Les  symboles  présents  sont  désormais  lnanes,  mais  leur 
beauté  vivante  exalta  les  hommes  \  Ils  suffisent  à  réveiller  chez 
ceux-là  des  choses  mortes.  Et  dans  l'oubli  du  souci  journalier,  c'est 
le  sang  ancestral  qui  coule  dans  leurs  veines,  ce  sont  les  frissons 
de  leur  enfance  qui  tendent  leurs  nerfs, aujourd'hui. 

LéIs 

—  Mais  ces  symboles,  vous  l'avez  dit,  ne  sont  plus  que  de  vains 
&ntômes,propres  à  amuser  parfois  encore  ces  fantômes  humains. 
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Pascal 

—  Cependant,  voyez  comme  des  figures  amères  et  violentes 
errent  parmi  la  cohue  informe.  La  conscience  de  ce  néant  brille 
dans  les  yeux  de  ces  passants  tristes,  et  la  haine,  et  l'espoir  de 
futures  beautés  ! 

Des  appels  de  trompettes  s'élevèrent  :  c'était  le  signal  des  céré- 
monies sacrées.  Des  gens  s'asseyaient  aux  estrades,  des  gens 
gras,  souriants  ou  hautains,  se  saluant  avec  la  complaisance  de 
gens  d'une  même  caste. 

Leïs 

—  Les  larges  épaules  noires, appuyées  aux  murs  de  toile  peinte, 
semblent  soutenir  l'édifice .  Et  voyez  comme  le  vent  agite  ces 
pitoyables  façades  !  Et  comme  le  soleil  révèle  l'incurable  lèpre 
de  ces  décors  séculaires  !  Et  comme  ces  gros  hommes  regardent 
avec  effroi,  par  instants,  le  plafond  hasardeux  de  leur  palais. . . 

Des  trompettes  sonnèrent  encore,  et  c'étaient  cette  fois  des  cla- 
meurs prolongées  et  lointaines,  des  cris  de  désespoir  et  de  mort. 
Un  chœur,  au  pied  de  la  première  statue,  chanta  : 

Maudite  soit  ta  ohair  et  maudit  soit  ton  sang 

Car  ton  sang  est  coupable  et  ta  chair  est  infâme. 

Honte  à  tes  yeux  qui  voient  la  Vie  et  sont  joyeux. 

Honte  à  ta  bouohe  qui  rit  à  la  Vie 

Car  la  Vie  est  infâme. 

L'enfant  divin  te  tient  en  sa  main  tutélaire 

Et  verse  avec  amour  ta  douleur  à  ton  âme 

Caria  douleur  est  bonne  et  purifie, 

Et  tes  sanglots,  et  ta  détresse,  et  ta  misère. 

Et  les  cris  infinis  de  ton  corps  torturé 

Rachèteront  ton  âme  souillée  par  la  vie. 

Un  homme  vêtu  de  longs  vêtements  sombres  se  dressa,et  parla, 
véhément,  à  la  foule. 

—  Hommes  et  femmes,  ô  vous  qui  errez  dans  la  vie,  n'ouvrirez  - 
vous  pas  les  yeux  à  l'éternelle  vérité?  Vous  êtes  les  enfants 
rieurs  lâchés  dans  un  jardin  ;  votre  joie  s'extasie  aux  pelouses, 
auxarbres  et  aux  fleurs;  mais  lentement  la  nuit  descend  sur  vous, 
et  vos  âmes  s'affolent  et  ne  voient  plus  les  chemins  ! 

La  nuit  froide  vous  couvre,  et  vous  appelez  en  vain  :  nul 
secours  ne  peut  vous  advenir.  Nulle  main  ne  vous  guidera  dans 
l'ombre  mauvaise,nulle  sinon  la  main  divine  de  l'Enfant  toujours 
jeune  et  victorieux  (et  son  geste  s'élevait  vers  l'image  hautaine). 
Toute  la  vie  est  en  lui,  vous  êtes  des  grains  dépoussière  que  son 
souffle  agite  un  instant . 
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11  est  la  suprême  fierté:  vous  serez  infiniment  humbles.  Il  est 
fort,  vous  serez  faibles.  Et  votre  faiblesse  et  votre  humilité  seront 
sa  joie.  C'est  lui  que  vous  aimerez  dans  vos  frères  les  hommes,  et 
c'est  sa  face  resplendissante  que  vous  adorerez  dans  l'air  et  dans 
la  flamme.  Vous  arracherez  toute  joie  de  votre  âme  saignante. 
Vous  haïrez  la  Science,  le  Rêve  et  la  Beauté,  ces  pièges  que  l'im- 
muable sagesse  a  daigné  accorder  à  vos  âmes,  et  vous  deviendrez 
enfin  dignes  de  l'éternelle  vie... 

Ses  mains  largement  étendues  faisaient  se  courber  les  fronts 
vers  la  terre,  et  l'image  supérieure  disparaissait  dans  un  nuage 
de  fumée  odorante. 

Les  graves  errants  s'étaient  groupés  en  un  point  de  la  place.  Les 
uns  semblaient  maîtriser  d'horribles  colères,  tandis  que  d'autres 
pleuraient,  abaissant  leurs  yeux  infiniment  tristes  sur  la  foule 
agenouillée. 

Des  servants  paraient  la  deuxième  idole.  C'était  une  divinité 
d'origine  incertaine;  les  prêtres  la  disaient  fille  du  suprême 
ouvrier.  Beaucoup  d'hommes  parmi  le  peuple,  ayant  cessé  de 
croire  à  la  réalité  du  dieu  créateur,  adoraient  encore  sa  fille,  que 
la  tradition  avait  consacrée  sous  la  figure  d  une  femme  aveugle, 
tenant  une  balance  et  un  glaive. 

Son  culte  n'avait  pas  de  rite  spécial.  Les  prêtres  prétendaient 
recevoir  des  oracles  qu'ils  divulguaient  pompeusement.  Ces  ora- 
cles, vénérés  sous  le  nom  de  Volontés  ou  Lois,  se  confondaient 
dans  l'esprit  populaire  avec  la  déesse  elle-même. 

Aux  jours  de  cérémonie,  on  exposait  publiquement  les  hommes 
coupables  d'avoir  contrevenu  aux  Volontés.  Ils  étaient  livrés  au 
mépris  et  aux  insultes  de  la  foule,  puis  enfermés  dans  les  prisons, 

Les  infâmes,  ce  jour  là,  étaient  des  hommes  accusés  de  sacri- 
lège. Ils  avaient,  parcourant  les  routes  et  les  villes,  nié  haute- 
ment la  divinité  de  l'aveugle  souveraine.  Sur  la  dénonciation  des 
prêtres,  on  les  avait  arrêtés,  jetés  aux  fosses  des  ergastules  et 
livrés  aux  tortionnaires. 

Le  peuple,  rué  vers  les  supplices,  attendait  leur  venue.  Ils 
vinrent,  conduits  par  des  soldats.  Une  rumeur  gronda,  les  yeux 
se  dardaient  vers  eux.  Puis  un  large  silence  :  c'était  chez  tous  la 
stupeur  provoquée  par  la  vue  des  prisonniers,  l'intense  beauté 
de  leurs  visages  calmes,  amaigris  par  les  insomnies  et  les  tour- 
ments infligés,  mais  fiers  et  sans  haine. 

—  Ah  !  disait  Leïs,  l'éternelle  foi  dans  la  vérité  prochaine  ! 
Voici  que  des  hommes  nous  ressuscitent,  aujourd'hui  —  qui  le 
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croyait,  hier?  —  la  beauté  de  ceux-là  qui  ont  créé,  il  y  a  des  siè- 
cles, ces  images  maudites  aujourd'hui  ! 

—  Leur  croyance  est  bien  en  effet  la  vérité,  aujourd'hui,  puis- 
qu'ils savent  faire  renaître  cette  beauté  que  ceux  d'hier  avaient 
laissé  mourir  !  Ah  !  Leïs,  la  flamme  de  leurs  yeux  !  la  tendresse  de 
leur  voix  —  écoutez  —  qui  crie  à  la  foule,  malgré  les  menaces  des 
soldats,  la  force  de  leur  âme  et  l'espoir  en  demain  !  Des  hommes 
réfléchissent  et  des  femmes  s'étonnent... 

Mais  ils  s'émeuvent,  ceux  du  palais  précaire,  et  à  leur  suite  la 
foule  se  reprend  h  haïr  ceux  qui  veulent  l'aimer.  Ah  !  Leis,  les 
pierres  volent  vers  eux,  et  c'est  moi,  c'est  le  meilleur  de  moi  que 
blessent  leurs  mains  ignorantes... 

Les  soldats  les  entraînent.  Ils  partent,  sanglants,  vers  la  gloire 
et  la  mort.  Mais  votre  lune  est  en  moi,  6  vous  qui  mourez  éter- 
nellement pour  la  vérité  !  J'oublierai  que  vous  avez  vécu  et  que 
vous  étiez  des  hommes.  Ah!  mourez,  et  vos  noms  seront  des  cris 
de  guerre  !  Et  vous  serez  la  fierté  des  légendes  nouvelles,  ô  héros 
des  enfants  qui  naîtront  demain  ! 

*  * 

Des  clairons  stridents  lançaient  maintenant  vers  le  ciel  une 
marche  farouche.  Les  hommes  semblaient  prêts  k  bondir.  Des 
soldats  défilaient  devant  la  troisième  image  et,  vers  elle,  levaient 
leurs  armes.  Des  canons,  au  loin,  étalaient  leurs  luges  vibrations 


Un  homme  parut,  monté  sur  un  pavois,  un  général  victorieux, 
aimé  du  peuple.  Sa  main  levée  fit  taire  les  cuivres  et  sa  voix  do* 
mina  le  tumulte. 

—  Soldats,  et  vous,  peuple  soldat,  voici  que  j'offre  à  votre  faim 
le  pain  généreux  de  la  gloire. 

Nous  avons  semé  sur  notre  chemin  la  mort  comme  une  fleur 
de  joie.  Parmi  les  ruines  fumantes  encore,  vos  ennemis  cherchent 
la  place  où  furent  leurs  cités  !  Et  Tardante  splendeur  de  ce  ciel 
triomphal  est  le  reflet  du  sang  qui  coula  pour  l'orgueil  de  votre 
race  —  notre  sang  et  le  leur  ! 

De  son  épée  dédiée  vers  la  statue  il  effleura  la  robe  de  pierre  ; 
le  glaive  traça  sur  les  plis  blancs  une  traînée  écarlate-  Un  cri  for- 
midable retentit  :  la  foule  enivrée  hurlait  vers  le  ciel  rouge. 

Les  soldats  défilèrent  devant  l'image  en  la  frappant  de  leurs 
armes,  et  les  taches  se  multipliant  ornèrent  la  robe  dune  bande 
de  pourpre.  Puis  vinrent  les  blessés  sans  armes  qui,  lentement, 
passaient  en  saluant.  L'un  marchait  le  bras  enveloppé  d'une 
écbarpe  sanglante. 
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Arrivé  devant  la  déesse  il  détacha  l'écharpe  et,  sans  souci  de  sa 
plaie  dénudée,  lança  vers  l'image,  rudement,  l'étoffe  maculée. 
L'horrible  offrande  atteignit  le  visage, et  soudain  ce  fut  une  mons- 
trueuse fleur  rouge  qui  s'épanouit  à  la  bouche  ! 

Un  délire  inouï  fut  alors  dans  la  foule.  Les  hommes  levaient  des 
poings  crispés  et  des  faces  hagardes.  Les  femmes  riaient,  les  yeux 
brillants,  et  plusieurs  élevaient  au-dessus  des  têtes  leurs  enfants, 
comme  pour  les  vouer  à  la  Déesse, la  sanglante  déesse  Patrie. 

Puis  c'était  le  soir. Les  soldats  et  le  peuple  avaient  bu  et  mangé. 
Une  ivresse  lourde  coulait  par  les  rues  illuminées  et  bruyantes. Des 
groupes  arrêtaient  les  passants  et  les  contraignaient  à  des  excla- 
mations enthousiastes;  s'ils  s  y  refusaient,  ils  étaient  frappés,  et 
si  du  sang  coulait  c'étaient  des  rires,  des  rires  où  perçaient  les 
éclats  aigus  des  voix  de  femmes. 

Aux  carrefours  on  dansait.  Les  soldats  étaient  les  héros  de  ces 
fêtes;  les  femmes,  grises  de  vin,  de  lumière  et  de  danses,  s'accro- 
chaient à  leurs  vêtements  rudes  et  baisaient  leurs  visages  d -enfants 
cruels. 

La  nuit  fuyait  au-dessus  de  la  Ville  en  démence.  Pascal  et  Leïs 
virent  l'aube  naître,  tandis  que  les  voix  s'éteignaient. 

Dans  les  ruisseaux  gisaient  des  hommes  ivres,  où  assommés.Des 
femmes  se  hâtaient,  surprises,  avec  des  yeux  ou  se  montrait 
comme  l'effroi  d'une  clarté  inattendue.  La  ville  était  souillée,  tris  te 
et  glacée. 

C'était  le  jour. 

LUCIEN  JEAN- 


L'Evolution  du  Darwinismo  sociologique 


Dans  la  pensée  de  Ch.  Darwin,  la  latte  pour  la  vie  est  une  des  causes 
qui  ont  déterminé  la  diversité  des  espèces,  et  la  plus  importante,sinon 
la  seule.  La  nature,  dit-il  en  substance,  est  une  ouvrière  inconsciente 
de  sélection  entre  les  êtres  vivants.  Cette  sélection  a  pour  effet  la  sur- 
vivance de  certaines  formes  au  détriment  de  certaines  autres  qui  ne 
peuvent  varier  assez  vite  pour  se  mettre  en  harmonie  avec  les  varia- 
tions des  conditions  ambiantes,  en  d'autres  termes,  pour  s'adapter  à 
elles.  Cette  sélection  est  la  conséquence  nécessaire  de  la  concurrence 
vitale,  qui  résulte  d'une  multiplication  trop  rapide  des  individus  exis- 
tants. Autrement  dit,  la  multiplication  trop  rapide  des  êtres  organisés 
est  pour  la  conquête  de  l'espace  ou  de  l'aliment  et  pour  la  satisfaction 
du  besoin  génésique  une  cause  de  combats  incessants,  violents  ou  paci- 
fiques, apparents  ou  dissimulés,  directs  ou  indirects,  mais  toujours 
réels,  où  la  victoire  reste  à  ceux  qui  s'adaptent  plus  complètement  que 
les  autres  au  milieu  dan  s  lequel  ils  se  trouvent  en  concurrence  ;  et  la 
survivance  des  plus  aptes  favorisés  par  l'acquisition  accidentelle  de 
caractères  utiles,  —  résultat  d'une  sorte  de  sélection  faite  par  la  na- 
ture,—  a  pour  conséquence,  grâce  à  la  divergence  continue  des  varia- 
tions acquises  et  à  leur  transmission  héréditaire,  la  succession  des 
espèces  végétales  et  animales  qui  ont  peuplé  la  terre  au  cours  des 
âges.  L'univers  est  en  définitive  un  vaste  champ  de  bataille  où  des  com- 
battants trop  nombreux  livrent  des  lutttes  sans  trêve  pour  conquérir 
la  subsistance  et  l'espace  et  pour  assurer  leur  descendance. 

On  a  soutenu  que  cette  loi  de  la  concurrence,  devenue  le  fondement 
d'une  nouvelle  philosophie  zoologique,règne  sur  un  domaine  plus  vaste 
que  ne  l'avait  cru  le  naturaliste  anglais.  Elle  est,  a-t-on  dit,  une  loi  des 
phénomènes  de  la  matière  organique  et  inorganique  à  tous  les  degrés 
d'intégration  (V.  en  particulier  Gumplowicz,  La  lutte  des  races  ;  Novi- 
cow,  Les  luttes  entre  sociétés  \  C.  du  Prel,  W.  Roux,  etc).  D'autre  part, 
puisque  dans  la  doctrine  de  Darwin,  la  descendance  de  l'homme  ré* 
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suite  aussi  des  principes  de  sélection  et  de  concurrence,  il  est  na- 
turel qu'on  ait  cherché  à  expliquer  par  eux  la  vie  sociale  et  les  phases 
qu'elle  revêt.  Ainsi  est  apparu  un  darwinisme  sociologique  qui,  d'ail- 
leurs comme  le  darwinisme  biologique,  a  fait  une  évolution  que  nous 
voudrions  exposer  ici,  réservant  pour  des  études  ultérieures  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  vie  sociale,  avec  les  rapports  multiples  qu'elle  en- 
traîne entre  les  sociétés  diverses  d'une  part  ou  d'autre  part  entre  les 
membres  d'une  société  donnée,  entre  les  membres  des  groupes  parti- 
culiers que  cette  société  comporte  et  entre  ces  groupes  eux-mêmes, 
si  la  vie  sociale,  disons-nous,  n'est  pas  plutôt  une  réaction  contre  la 
fatalité  naturelle  de  la  lutte  individuelle  pour  vivre. 

I 

Le  darwinisme  sociologique  considère  les  sociétés  dans  leurs  rela- 
tions mutuelles  ou  bien  il  considère  les  sociétés  en  elles-mêmes. Dans  le 
premier  cas,  le  groupement  sscial  est  une  sorte  d'organisation  natu- 
relle pour  la  lutte,  caractérisée  par  l'action  commune  de  forces  disci- 
plinées dans  un  intérêt  commun  contre  d'autres  associations  de  forces. 

Dans  le  second  cas,  la  concurrence  vitale  est  la  règle  de  conduite  des 
individus  dans  l'intérieur  de  la  société  ou  des  groupes  sociaux  et  la  rè- 
gle de  conduite  des  groupes  sociaux  dans  leurs  relations  réciproques. 
Des  deux  points  de  vue,  la  conclusion  est  la  même.  Il  n'y  a  de  diffé 
rence  que  dans  la  nature  des  unités  sociales  en  conflit. 

Considère-t-on  les  sociétés  dans  leurs  rapports  mutuels  :  On  les  assi- 
mile à  des  organismes  biologiques,  on  soutient  qu'elles  se  conforment 
à  toutes  les  lois  de  la  biologie.  Que  les  sociétés  sont  des  organismes,  on 
le  conclut  de  multiples  analogies  qu'on  a  signalées  sans  faire  grâce 
d'aucune  (V.  en  particulier  Spencer,  Schâffle,  Lilieneld  et  dernière- 
ment R.  Worms).  Elles  ne  sont  pas  seulement  des  organismes  du  point 
de  vue  statique,  c'est-à-dire  du  point  de  vue  de  la  structure  ;  elles  le 
sont  aussi  du  point  de  vue  dynamique,  c'est-à  dire  du  point  de  vue  de 
la  fonction,  La  physiologie  sociale  n'est  qu'un  cas  spécial  de  la  physio- 
logie biologique,  comme  l'anatomie  sociale  n'est  qu'un  aspect  particu- 
lier de  l'anatomie  de  l'individu.  Donc  les  organismes  sociaux  se  nour- 
rissent, s'accroissent,  se  reproduisent  (colonies),  sentent  et  pensent. 
Ces  divers  phénomènes  se  manifestent  à  la  faveur  de  la  lutte  des  so- 
ciétés. Sans  la  nécessité  de  se  procurer  les  subsistances,  auxquelles  au 
resté  est  attaché  la  possibilité  de  la  croissance,  de  la  reproduction  du 
sentiment  et  de  la  pensée,  les  sociétés,  comme  les  organismes,  n'au- 
raient pas  de  raison  de  lutter  entre  elles. 

Il  n'y  a  pas  seulement  que  des  nécessités  biologiques  qui  assurent 
les  organismes  sociaux.  L'humanité  se  compose,  disent  Gumplowicz  et 
Ratzenhofer,  de  races  diverses,  que  leurs  caractères  anthropologiques 
opposent  les  unes  aux  autres,  si  bien  que  tous  les  événements  de  l'his- 
toire et  de  la  préhistoire  sont  en  dernière  analyse  une  perpétuelle  lutte 
des  races.  Résumons  la  thèse. 

La  nécessité  de  la  lutte  s'impose  à  toute  espèce  d'être,  de  l'atome  à 
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l'être  humain,  et  cette  concurrence  détermine  quatre  processus  natu- 
rels, processus  si  dé  ri  que,  processus  chimique,  processus  végétal  et 
processus  animal  (Cf.  Novicow,  Les  luttes).  Le  processus  sociologique 
est  la  continuation  du  processus  biologique  et  du  processus  organique, 
et  il  est  dans  ce  sens  un  processus  naturel,  puisque  on  y  distingue  les 
deux  facteurs  de  tout  processus  naturel,  des  éléments  hétérogènes  et 
une  action  réciproque  de  ces  éléments  due  à  certaines  forces.  Mais  il 
est  un  processus  naturel  d'une  espèce  particulière,  en  raison  de  la  dif- 
férence des  éléments  hétérogènes  qui  entrent  en  lutte  et  en  raison  de 
la  différence  des  actions  qu'exercent  ces  éléments  les  uns  sur  les  autres. 
Quels  sont  les  éléments  ou  les  facteurs  du  processus  historique  ?  Des 
États,  des  nations,  des  tribus,  composés  d'éléments  ethniques  diffé- 
rents, —  dans  ces  états,  ces  nations  et  ces  tribus,  des  castes,  des  clas- 
ses, issues  de  souches  ethniques  différentes.  Ces  éléments  ethniques, 
aujourd'hui  plus  ou  moins  amalgamés  et  par  suite  réduits  en  apparence 
à  un  petit  nombre,  devaient  être  plus  hétérogènes  et  par  conséquent 
en  plus  grand  nombre  à  l'origine  et  au  cours  de  la  préhistoire. Comment 
se  comportent-ils  entre  eux  au  cours  de  l'histoire  ?  Le  plus  puissant 
lutte  contre  le  plus  faible  pour  le  faire  servir  à  ses  desseins,  l'exploiter 
de  manières  diverses  (cannibalisme,  esclavage,  servage,  etc.)  Il  serait 
paradoxal  de  soutenir  que  cette  loi  du  processus  historique  n'est  pas  la 
loi  du  processus  sociologique  de  la  préhistoire,  et,  malgré  la  tendance 
progressive  des  races  à  s'amalgamer,  ce  serait  contredire  une  loi  natu- 
relle dont  la  constance  ne  s'est  pas  démentie  jusqu'à  nos  jours  que  de 
conjecturer  dans  l'avenir,  une  ère,  en  tous  cas  bien  lointaine  encore, 
d'union,  de  pacification  universelle.  La  lutte  des  races  est  donc  bien  la 
loi  perpétuelle  du  développement  historique,  ou,  pour  mieux  dire,  so- 
ciologique, car  l'histoire  est  une  sociologie.  Elle  a  mis  aux  prises  les 
hordes  originelles,  les  a  amalgamées  par  la  subordination  des  vaincus 
aux  vainqueurs,  créant  ainsi  la  diversité  des  castes  dans  un  même 
Etat  ou  une  même  nation,  et,  par  la  superposition  continue  de  races  à 
d'autres,  la  succession  des  langues,  des  religions,  des  mœurs,  des  insti- 
tutions de  toute  espèce.  C'est  en  ce  sens  que  la  guerre  des  races  est 
l'ouvrière  séculaire  des  civilisations. 

Gumplowicz  ne  s'explique  pas  sur  les  caractères  différentiels  et  irré- 
ductibles qui  séparent  les  éléments  ethniques,  et  son  polygénisme  se 
perd  dans  la  supposition  d'une  vague  multiplicité  de  hordes  mal  définies. 
Avec  M.  Vacher  de  Lapouge  la  doctrine  se  précise.  Les  éléments  ethni- 
ques en  opposition  constante  se  réduisent  en  définitive  à  deux  :  les 
dolichoïdes,  grands  de  stature,  énergiques  de  caractère,  aventureux 
de  tempérament,  blonds  avec  des  yeux  bleus,  et  les  brachycéphales, 
petits  et  bruns,  passifs  et  servîtes,  dans  le  centre  et  le  Nord  Ouest  de 
l'Europe  par  exemple,  d'un  côtél'Homo  Earopœus  et  de  l'autre  l'Homo 
Alpinus  de  Linné.  En  d'autres  termes  toutes  les  particularités  ethni- 
ques étant  secondaires  ou  sous  la  dépendance  de  la  conformation  crâ- 
nienne, c'est  une  différence  dans  l'indice  céphalique  qui,  selon  l'ex- 
pression de  Ratzenhofer,  éveille  entre  les  races  l'épouvante  et  la 
fureur. 
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II 

Non  seulement  les  sociétés  ou  les  races  luttent  entre  elles,  mais  au 
sein  de  chacune  d'elles  la  lutte  se  poursuit  entre  les  diverses  unités  col- 
lectives et  entre  les  individus  qui  les  composent,  et  il  y  a  lutte  aussi  de 
tous  les  individus  entre  eux.  Certaines  formes  de  conflit  paraissent 
plutôt  intermittentes,  par  exemple  les  guerres  civiles.  En  réalité  les 
guerres  civiles  ne  sont  que  les  crises  aiguës  d'autres  antagonismes  qui 
sont  continuels. 

Par  exemple,  sur  le  terrain  des  relations  économiques,  les  ouvriers 
luttent  entre  eux,  hommes,  femmes,  enfants  même,  ou  contre  les  pa- 
trons ou  contre  les  associations  patronales.  Les  patrons  luttent  entre 
eux  dans  leurs  rapports  avec] la  clientèle  ou  contre  les  ouvriers  ou  con- 
tre les  associations  ouvrières. 

A  propos  des  relations  génésiques,  on  a  pu  dire  que  l'histoire  de  la 
civilisation  de  son  origine  jusqu'à  nos  jours  est  l'histoire  du  duel  des 
sexes.  (Léopold  Lacour,  l' Humanisme  intégral).  L'homme,  étant  le  plus 
fort,  s'est  appliqué  à  faire  de  la  femme  sa  subordonnée,  sinon  son 
esclave.  La  lutte  est  aujourd'hui  plus  vive  que  jamais. 

Il  y  a  conflit  perpétuel  dans  les  relations  juridiques, c'est-à-dire,selon 
l'expression  d'Ihering,  lutte  pour  le  droit,  lutte  pour  la  défense  du 
droit,  lutte  pour  la  conquête  du  droit.  «  Tous  les  droits  du  monde  ont 
été  acquis  en  luttant  ;  toutes  les  règles  importantes  du  droit  ont  dû 
commencer  par  être  arrachées  à  ceux  qui  s'y  opposaient,  et  tout  droit, 
droit  d'un  peuple  ou  d'un  particulier,suppose  que  Ton  soit  constamment 
prêt  à  le  soutenir.  » 

Il  est  superflu  d'insister  et  de  parler  de  l'hostilité,  sanglante  ou  paci- 
fique, des  confessions  religieuses  à  toute  époque  et  par  tous  pays,  — 
des  conflits  des  partis  politiques,  à  l'Agora,  au  Forum,  dans  les  assem- 
blées ou  les  parlements,  à  main  armée  ou  par  la  parole,  le  livre,  la 
brochure  et  le  journal,  —  de  la  lutte  des  artistes  ou  des  savants  entre 
eux  et  contre  le  public,  c'est-à-dire  contre  les  préjugés,  les  croyances 
basses,  l'ignorance,  le  goût  régnant,  la  misonéisme. 

En  résumé,  la  lutte  est  universelle.  Les  théoriciens  du  darwinisme 
sont  d'accord  sur  ce  point.  Mais,  à  considérer  les  effets  de  la  concur- 
rence, les  derniers  venus  des  théoriciens  radicaux  du  sélectionnisme 
sont  désabusés  du  rêve  cher  aux  optimistes  de  la  première  heure. 

III 

Aux  yeux  des  protagonistes  de  la  doctrine,  la  concurrence  est  la 
cause  essentielle  du  progrès  historique  et  social.  La  lutte  des  nations 
et  des  races  entre  elles,  la  lutte  des  individus  ou  des  classes  dans  un 
Etat,  a  pour  effet  la  disparition  des  faibles  et  la  survivance  des  forts. 
Comme  les  vertus  incarnés  dans  les  vainqueurs  se  transmettent  par 
hérédité,  le  progrès  va  croissant  avec  les  générations  successives. 

C'est  à  la  faveur  de  luttes  séculaires  que  se  sont  élevés  les  grands 
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peuples  et  organisés  les  puissants  empires,  à  la  suite  d'une  sélection 
qui  a  éliminé  les  races  dégénérées  ou  retardataires  et  qui  a  fondé  la 
suprématie  de  celles  dont  la  fibre  physique  et  morale  était  plus  résis- 
tante et  plus  forte. 

La  guerre  en  particulier,  sous  une  apparence  brutale,  a  été  une 
ouvrière  bienfaisante  de  progrés.  Elle  a  été  utile  au  perfectionnement 
de  certains  peuples  sauvages,  disait  Darwin.  Hœckel,  après  l'avoir 
flétrie,  a  fini  par  affirmer  qu'elle  est  larme  qui  assure  le  développe- 
ment des  sociétés.  Bagehot  écrit  :  Toute  l'histoire  de  la  civilisation, 
c'est  l'histoire  de  Fart  de  la  guerre.  La  civilisation  commence,  parce 
que  la  suprématie  militaire  la  fait  commencer,  et  elle  continue  à 
progresser  au  même  titre.  «  Depuis  l'époque  où  les  populations  doli- 
chocéphales chassèrent  pour  la  première  fois  les  populations  brachy- 
céphales  des  meilleures  terres  de  l'Europe,  toute  l'histoire  européenne 
n'a  été  que  l'histoire  de  la  superposition  des  races  les  plus  militaires 
aux  moins  militaires.  »  La  guerre  est  donc  une  justice  armée,  dont 
l'arrêt  se  fonde  sur  la  valeur  exacte  des  nations  belligérantes. 

L'orthodoxie  darwiniste  a  eu  ses  hérétiques.  Gumplowicz  n'admet  pas 
cette  hypothèse  du  progrès  indéfini  par  voie  de  concurrence.  La  guerre 
séculaire  des  races,  dit-il,  est  bien  une  ouvrière  de  civilisation,  mais 
une  ouvrière  qui  est  condamnée  à  recommencer  éternellement  son 
œuvre.  Les  connaissances  historiques  ne  confirment  pas  cette  croyance 
au  progrès  continu  par  la  lutte  des  groupes  ethniques  ;  au  contraire 
elles  nous  amènent  à  reconnaître  une  loi  de  perpétuelle  égalité  entre 
les  époques.  De  grands  Etats  se  forment,  vivent,  arrivent  à  maturité, 
puis  disparaissent  sous  les  coups  de  la  barbarie  montante,  qui  prospère 
à  son  tour  pour  céder  ensuite  la  place  à  une  autre  race,  sans  progrès 
ni  recul  réel  pour  l'humanité  qui  ne  change  pas  de  nature.  Notre 
époque  n'est  pas  supérieure  à  celle  d'Aristote.  En  somme,  conclut 
Gumplowicz,  en  matière  d'évolution  historique,  il  ne  peut-être  question 
que  d'un  commencement,  d'un  développement,  d'un  maximum  et 
d'une  décadence. 

M.  Vacher  de  Lapouge  est  plus  précis  encore  dans  son  pessimisme 
sociologique.  Les  Dolichos  sont  sans  doute,  à  son  avis,  des  fondateurs 
de  civilisations.  Ce  sont  des  types  de  ce  genre,  ou  des  types  voisins, 
qui  ont  dominé  dans  la  plupart  des  grands  empires  et  entrepris  la 
plupart  des  conquêtes  du  passé,  et  qui,  dans  les  temps  modernes,  ont 
étendu  leur  domination  sur  toutes  les  parties  du  globe  nouvellement 
découvertes  ou  nouvellement  accessibles.  Mais  si  les  nations  naissent, 
vivent  et  prospèrent  par  la  vertu  de  leurs  éléments  dolichoïdes,  le 
capital  d'eugénisme  qu'ils  représentent  n'est  pas  inépuisable,  et,  quand 
ce  capital  s'épuise,  les  nations  marchent  à  leur  perte,  à  la  laveur  de 
la  superposition  aux  eugéniques  des  brachycéphales,  et  elles  se  désa- 
grègent sous  les  attaques  sourdes  et  multipliées  de  cette  brachycé- 
phalie  envahissante.  Si  les  dolichos  sont  les  ouvriers  des  civilisations, 
les  brachys  en  sont  les  fossoyeurs.  En  définitive,  comme  nous  lavons 
écrit  ailleurs  (1)  en  résumant  la  doctrine  de  M.  Vacher  de  Lapouge,  les 

(J)  Revue  socialiste,  Juillet  1897. 
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nations  naissent,  vivent  et  meurent,  comme  des  animaux  ou  des 
plantes»  ne  laissant  après  elles  que  «  des  résidus  qui  ne  peuvent  même 
plus  être  employés  à  constituer  des  peuples  nouveaux  ;  »  de  grands 
peuples  s'élèvent,  puis  disparaissent,  sans  qu'aucune  éducation  puisse 
ranimer  «  la   poussière  d'hommes  qui  reste  à  leur  place.  »  Finies, 
les  civilisations  de  POrient,rien  n'a  pu  les  tirer  jusqu'ici  de  leur  torpeur 
éternelle.  Mort,  le  monde  gréco-romain,  sans  gain  appréciable  pour 
l'Ouest  et  le  Nord-Ouest  de  PEurope  dont  la  vie  s'arrête.  Où  trouver 
dans  cette  succession  d'empires  qui  s'écroulent  un  aliment  suffisant  au 
sentimentalisme  rêveur  des  utopistes  pour  qui  la  suite  des  événements 
humains  est  la  marche  continue  de  l'humanité  vers  un  paradis  trans- 
porté du  ciel  sur  la  terre  ?  Tout  progrés  signalé  n'est  qu'apparent,  car 
il  est  payé  sur  le  capital  d'eugénisme,  et  ce  capital  s'épuise  chez  nous, 
comme  il  s'est  épuisé  en  Orient,  en  Grèce  et  à  Rome.  C'en  est  presque 
fait  de  la  civilisation  d'un  peuple,  quand  elle  brille  de  son  plus  vif 
éclat,  car  l'effort  réalisé  a  tari  la  source  d'énergie  et  d'intelligence  où 
les  eugéniques  puisaient  leur  force.  Six  siècles  préparent  la  splendeur 
de  la  Grèce  et  de  la  république  Athénienne  ;  il  suffit  de  cent-cinquante 
ans  pour  tout  détruire,  pour  substituer  à  la  génération  des  hommes 
robustes  et  entreprenants  qui  parut  pendant  l'époque  médique  et  qui 
produisit  les  glorieux  artistes  de  l'époque  classique,  la  foule  sans 
vigueur  et  sans  génie  des  étrangers  et  des  affranchis  qui  bientôt  com- 
posent une  Grèce  sans  Grecs.  Rome  a  grandi  et  péri  de  même  :  les 
envahisseurs  barbares,  au  lieu  des  héros  des  guerres  puniques,  ne 
trouvèrent  que  des  résidus  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  delà  Gaule,  de 
l'Espagne  et  des  provinces  italiennes,  usés  en  plus  par  la   sélection 
régressive.  L'empire  d'Orient  finit  plus  mal  encore  sous  le  despotisme 
de  la  soldatesque  turque.  Dans  l'Europe  moderne,  exception  faite 
pour  les  Iles  britanniques,  la  race  aux  instincts  passifs  et  serviles  des 
brachycéphales   a  presque  éliminé  la  race  vaillante  et  aventurière 
des  dolichoïdes,  et  nous  sommes  voués  à  bref  délai,  si  nous  n'y  prenons 
garde,  à  une  décrépitude  inévitable  dont  nous  portons  déjà  le  signe. 

Tout  compte  fait,  l'évolution  des  sociétés,  comme  celle  des  organis- 
mes n'implique  par  elle-même  aucune  idée  du  progrés  ou  de  régrés.  Dire 
des  transformations  sociales  qu'elles  sont  favorables  ou  défavorables, 
c'est  introduire  dans  la  doctrine  un  critérium  téléologique  qu'elle  ne 
comporte  pas,  et  d'ailleurs  toute  transformation,  fût- elle  progressive 
est  nécessairement  accompagnée  de  régression  (V,  Demoor,  Massart  et 
Vandervelde,  V évolution  régressive). 

Si  la  théorie  du  progrès  en  bloc  est  une  chimère,  la  doctrine  du 
progrès  par  la  guerre  n'est  pas  mieux  fondée.  La  guerre,  dit  Novicow, 
est  un  des  procédés  de  la  concurrence,  mais  celui  qui  nous  rattache  le 
plus  à  nos  origines  animales,  donc  le  moins  rationnel  à  le  comparer 
aux  luttes  économiques,  politiques  et  mentales,  qui  n'existent  presque 
pas  chez  les  animaux.  Tout  au  plus  atteint-elle  son  but  en  période  de 
cannibalisme  ;  en  tous  cas,  passée  cette  période,  elle  ne  réalise  pas  les 
fins  qu'on  suppose,  et  ses  prétendus  bienfaits,  qu'on  la  considère  dans 
ses  résultats  physiologiques,  économiques,  politiques,  intellectuels  et 

8*  AififÏE,  XIX.  3 
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moraux,  sont  purement  négatifs.  Elle  détermine,  à  vrai  dire,  une 
sélection  à  rebours.  M.  Vacher  de  Lapouge,  à  quelques  réserves  près, 
estime  aussi  que  la  guerre  est  une  folie  néfaste  qui  conduit  les  peuples 
et  les  individus  à  leur  perte,  et  que  la  sélection  militaire  est  la  plus 
désastreuse  de  toutes.  Elle  a,  écrivions-nous  ailleurs  (1)  en  résumant  sa 
pensée,  décimé  l'espèce  humaine,  préparé  et  parfois  précipité  la  déca- 
dence des  civilisations  par  la  destruction  des  sujets  d'élite  et  sans 
profit  pour  l'avenir.  Le  passif  de  cette  sélection  depuis  les  temps  pré- 
historiques jusqu'à  nos  jours  est  formidable  ;  encore  n'a-t-il  pas  été  et 
ne  pourra-t  il  jamais  être  complètement  établi,  et  tous  les  calcula  ne 
sont-ils  qu'une  approximation  sans  doute  bien  au-dessous  de  la  vérité. 
On  compte  quarante  millions  d'hommes  tués  par  siècle,  soit  quatre 
cent  mille  par  an,  soit  plus  de  mille  par  jour,  soit  plus  de  cinquante  par 
heure,  soit  encore  six  millions  d'hectolitres  de  sang  par  siècle,  six 
cents  mètres  cubes  par  année,  seize  mille  litres  par  jour  et  six  cent 
quatre-vingts  par  heure.  Et  ce  ne  sont  pas  les  déchets  d'une  race  que 
la  guerre  dévore,  mais  bien  les  meilleurs  de  ses  représentants,  parti* 
culiérement  chez  lespeuplesmodernesoùles  difformes  et  les  débiles  de 
toute  espèce  sont  à  l'abri  du  recrutement  et  peuvent,  pour  cette  raison 
unie  à  d'autres,  faire  souche  et  perpétuer  leurs  tares  originelles 
ou  acquises.  Le  sacrifice  des  éléments  valides  d'un  peuple,  voilà 
l'effet  direct  de  la  sélection  militaire,  moins  dommageable  peut-être 
aux  époques  de  la  sauvagerie  et  de  la  barbarie  primitives,  où  les 
femmes  devenaient  sans  conteste  la  proie  des  forts,  mais  radicalement 
désastreuse  dans  l'âge  moderne.  Les  effets  indirects,  dégénérescence 
des  populations, gaspillage  des  richesses  (40.000  milliards  depuis  l'époque 
historique  d'après  Novicow),  ruine  de  cités  florissantes  comme  Florence, 
ou  de  puissants  peuples  comme  la  Grèce,  entretien  des  passions  anti- 
sociales, brigandage,  intolérance,  despotisme,  parasitisme,  déborde- 
ment des  appétits  grossiers,  corruption  delà  moralité  publique,  etc., 
tous  ces  effets  ne  sont  pas  moins  funestes.  La  paix  armée  est  aussi  dé» 
plorable.  Elle  perpétue  en  grande  partie  les  vices  de  la  guerre  et  de 
plus  elle  épuise  les  forces  vives  des  nations.  L'Europe  actuelle  sacrifie 
chaque  année  au  Dieu  des  armées  un  budget  de  10  milliards  de  francs. 
Il  résulte  particulièrement  des  recherches  de  M.  Vacher  de  Lapouge 
que  la  sélection  militaire  favorise  la  multiplication,  au  détriment  des 
dolichoïdes,  c'est-à-dire  de  l'élite,  des  brachycéphales,  c'est-à-dire  du 
rebut  d'un  peuple.  L'optimisme  des  Bagehot  et  des  Hœckel  ne  saurait 
mieux  voir  dénoncer  mieux  sa  propre  faillite. 

IV 

Bans  l'intérieur  d'une  société  déterminée,  c'est  également  du  conflit 
des  individus  et  des  classes  sur  tous  les  terrains  d'action  que  se  dégage 
le  progrès,  disent  les  croyants  optimistes  de  la  première  heure.  N'en- 
visageons que  la  thèse  du  prétendu  progrés  par  voie  de  concurrence 
économique. 

(1)  Revue  socialiste,  Juillet  1897. 
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Au  sein  de  la  libre  concurrence,  d'après  Spencer,  Haeckel,  Oscar 
Schmidt,  etc..  les  mieux  doués,  c'est-à-dire  les  plus  intelligents  et  les 
plos  actifs,  triomphent  pour  le  plus  grand  bien  de  tous.  Par  ce  fait  que 
tous  sont  soumis  à  la  nécessité  toujours  croissante  de  gagner  leur  vie, 
l'élimination  des  uns  par  les  autres  entraîne  le  progrès,  car,  avec  le 
temps,  il  ne  survit  que  ceux  qui,  dans  de  semblables  conditions,  vont 
s'améliorant  sans  cesse  ;  et  ceux-ci  doivent  être  les  élus  de  leur  généra- 
tion. La  politique  de  la  nature  n'est  pas  celle  de  la  démocratie  égalitaire 
c'est  une  politique  qui  fait,  à  la  faveur  des  luttes  entretenues  par 
l'inégalité  des  conditions,  surgir  au-dessus  des  foules  décimées  ou 
asservies  les  aristocraties  triomphantes.  De  plus,  sous  l'empire  de  cette 
nécessité  de  lutter  pour  vivre,  les  entreprises  mal  constituées,  mal 
outillées  et  mal  desservies  disparaissent  au  bénéfice  d'une  activité  supé- 
rieure et  d'une  machinerie  plus  efficace,  si  du  moins  nous  laissons 
s'exercer  sans  contrepoids  son  action,  car  l'intervention  des  pouvoirs 
publics  dans  le  jeu  des  lois  naturelles  est  incompatible  avec  l'intérêt 
suprême  de  l'espèce,  au  regard  de  laquelle  tel  ou  tel  individu  n'entre 
pas  en  compte.  En  un  mot,  la  concurrence  favorise  l'avènement  des 
aristocraties  de  toute  sorte  et  le  perfectionnement  de  l'outillage  qu'elles 
mettent  en  œuvre.  Il  s'agit  de  vaincre  ou  de  mourir,  et  la  victoire  est 
aux  pins  actifs  et  aux  mieux  armés.  Et  ici  encore  c'est  justice  (V.  No- 
vicow.  Les  luttes,  p.  482  et  suiv.) 

Des  darwinistes  hétérodoxes  sont  venus  qui  ont  également  ruiné  cette 
hypothèse  des  aristocraties  pour  la  lutte. 

Dans  la  société,  l'interférence  de  forces  et  des  conditions  artificielles 
vicie  Faction  de  la  sélection  naturelle.  Elle  est  viciée  d'ailleurs  aussi 
dans  le  champ  des  luttes  biologiques  ;  mais  c'est  surtout  au  sein  des 
sociétés  que  la  sélection  naturelle  agit  à  rebours,  enrayée  qu'elle  est 
par  le  jeu  des  sélections  sociales  déterminées  par  des  coutumes,  des 
préjugés,  des  croyances,  des  institutions,  des  privilèges  de  toute  sorte, 
On  a  montré  (V.  Vaccaro,  La  lutte  pour  Vemstence),  comment  ces 
coutumes,  ces  préjugés,  ces  croyances,  ces  institutions  et  ces  privilèges, 
en  particulier  le  privilège  économique,  avaient  au  cours  de  l'histoire  et 
de  la  préhistoire  empêché  la  lutte  pour  l'existence  de  produire  tous  ses 
effets.  M.  Vacher  de  Lapouge  signale  avec  une  àpreté  peu  commune 
les  nuisances  de  la  sélection  économique  à  notre  époque.  De  tout  temps, 
dit-il,  elle  a  été  dévoratrice  de  l'élite;  mais  de  nos  jours,  où  la  concur- 
rence est  devenue  plus  impitoyable  que  jamais,  l'activité  de  la  destruc- 
tion du  personnel  eugénique  va  croissant  avec  le  développement  de  la 
brutalité  des  appétits  et  des  égoïsmes.  La  fortune,  qui  maintenant  est 
tout  et  peut  tout,  a  soumis  la  société  contemporaine  au  despotisme 
d'une  ploutocratie  qui  l'épuisé.  Autrefois  elle  allait  souvent  au  talent 
politique,  à  la  vertu  guerrière,  à  l'autorité  morale.  Aujourd'hui  elle 
élève  au  hasard  les  méritants  et  les  individus  sans  mérite.  La  plupart 
des  causes  qui  ont  mis  au  pouvoir  des  aristocraties  d'argent  sont  à  peu 
près  fortuites  :  successions,  riches  mariages,  trafics  sans  scrupules,  etc. 
De  là  l'insuffisance  générale  de  cette  classe  de  parvenus,  qui  «  sert  par 
ses  capitaux  et  non  par  ses  hommes.»  Elle  nous  fait  d'ailleurs  payer  cher 
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les  services  que  ses  capitaux  nous  rendent.  Son  parasitisme  absorbe 
l'aristocratie  des  intellectuels,  dont  la  supériorité  n'est  rien  au  prix  du 
prestige  de  l'or  dans  un  siècle  où  tout  s'achète.  Il  produit  aussi  le  fléau 
du  fonctionnarisme  qui ,  dans  une  époque  de  concurrence  déloyale  et 
sans  merci,  ne  sert  pas  seulement  de  refuge  à  des  hommes  le  plus  souvent 
sans  génie  et  sans  audace,  mais  qui  draine  encore  bon  nombre  d'eugé- 
niques, condamnés  parles  nécessités  de  l'existence  à  se  confiner  dans 
l'exercice  stérilisant  d'une  fonction  publique.  D'autres  dommages  sont 
imputables  à  la  suprématie  du  capitalisme  actuel  :  d'une  part,  la  disper- 
sion par  le  monde  des  meilleurs  d'une  race,  de  ces  colonies  d'émigrants 
dont  l'activité  dans  la  métropole  leur  est  sans  profit,  quand  elle  n'est 
pas  sans  emploi,  et  qui  vont  chercher  ailleurs  un  pays  moins  inclément 
que  la  terre-mère,  un  champ  d'action  où  leur  initiative  puisse  se 
donner  libre  cours;  d'autre  part,  la  dépopulation  des  campagnes  et 
l'usure  de  leurs  sujets  de  choix  par  les  villes,  qui  ne  leur  rendent  à 
l'occasion  que  des  vaincus  de  la  lutte,  des  résidus  sans  valeur  physique 
et  morale. 


Les  sélections  sociales  sont  donc  funestes  (1).  Est-il  possible  d'en  pré- 
venir les  effets?  Trois  doctrines  en  ont  la  ferme  espérance  :  le  néomal- 
thusianisme, l'anthropotechnie  sociale  et  le  socialisme.  Le  néomalthu- 
sianisme est  surtout  soucieux  d'empêcher  ou  de  prévenir,  dans  l'intérêt 
du  bonheur  collectif,  la  surabondance  de  la  population  humaine. 
L'anthropotechnie  sociale  vise  plutôtà  retarder  l'épuisementde  l'aristo- 
cratie des  eugéniques.  Le  socialisme  ne  prétend  sacrifier  ni  brachycé- 
phales,  ni  dolichoïdes,  mais  réaliser  des  conditions  d'existence  qui  ne 
borneront  pas  la  carrière  des  mieux  doués,  sans  entraver  le  dévelop- 
pement des  moins  aptes. 

Le  néomalthusianisme  estime  d'une  part  que  le  nombre  des  nais- 
sances doit  être  restreint  pour  qu'il  soit  en  équilibre  avec  la  quantité 
des  subsistances  disponibles,  et,  à  cet  effet,  il  préconise  et  vulgarise 
par  la  brochure  diverses  pratiques  de  stérilisation  artificielle,  sur 
lesquelles  nous  n'avons  pas  à  insister.  Il  demande  d'autre  part  que  les 
dégénérés,  sans  être,  pour  cause  de  dégénérescence  physiologique  ou 
morale  condamnés  au  célibat,  soient  rigoureusement  tenus  de  ne  pas 
faire  souche  de  malades  et  de  vicieux  condamnés  par  les  fatalités 
hérééditaires  à  perpétuer  la  souffrance  et  le  désordre  dans  la  famille 
et  la  société  dont  ils  font  partie.  Très  répandue  en  Amérique  et  en 
Angleterre,  cette  doctrine  a  fait  son  apparition  en  France  depuis 
plusieurs  années,  et  il  s'est  formé,  sous  les  auspices  de  M.  Paul  Robin, 
une  ligue  de  la  régénération  humaine. 

Les  partisans  de  l'anthropotechnie  sociale,  nombreux  aussi  de  l'autre 
côté  de  la  Manche  et  de  l'Atlantique,  sont  encore  plus  radicaux  dans 
les  expédients  qu'ils  proposent  pour  arriver  à  une  refonte  par  sélection 

(1)  Sur  les  effets  régressifs  des  sélections  politique,  religieuse,  morale  et  légale, 
cf.  Vacher  de  Lapouge,  Les  sélections  sociales,  ch.  IX,  X,  XI,  XII. 
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systématique.  M.  Vacher  de  Lapouge  s'est  fait  en  France  leur  prophète. 
Essayer  de  perfectionner  les  dégénérés  est  inutile,  car  on  arriverait, 
par  le  mélange  et  la  réversion,  à  des  résultats  négatifs.  Il  y  a  donc  lieu 
de  réduire  à  zéro  leur  propagation;  on  conseille  la  séquestration,  la 
castration,  et  même  l'élimination  pure  et  simple  par  décapitation.  A 
la  rigueur,  on  les  attirera,  on  les  concentrera  dans  certains  villes 
sacrifiées  «  où  l'alcool  gratis,  les  maisons  de  tolérance  largement 
hospitalières,  etc.,  les  feront  disparaître  tuto,  cito  etjucondo.  »  D'autre 
part,  on  favorisera,  dans  la  lutte  pour  l'existence,  les  individus  supé- 
rieurs par  hérédité  et  non  par  accident,  en  leur  accordant  des  primes, 
des  distinctions  destinées  à  faciliter  leur  mariage  dans  des  conditions 
avantageuses.  L'Américain  Stanley  conseille  des  associations  volontaires 
d'hommes  et  de  femmes  Rengageant  à  se  soumettre  à  une  direction 
technique  dans  leur  mariage.  Il  paraît  que  des  groupements  de  ce 
genre  se  sont  formés  en  Amérique  et  ailleurs. 

Le  socialisme,  du  moins  le  socialisme  qui  s'intitule  scientifique,  à 
rencontre  des  objections  des  Hseckel,  des  Spencer  et  des  Schmidt,  se 
réclame  du  darwinisme.  La  lutte  des  classes  est  à  ses  yeux  le  complé- 
ment historique  de  la  lutte  biologique  pour  vivre  et  Marx  est  le  Newton 
de  la  sociologie,  le  Darwin  de  l'histoire.  (Halpérine,  Engels,  Ferri, 
G.  Sorel).  Loin  d'aspirer,  comme  on  le  lui  reproche,  à  réaliser  l'égalité 
de  tous  les  individus,  il  reconnaît  que  l'égalité  est  incompatible  avec 
les  lois  de  la  vie.  Mais  il  croit  qu'il  est  possible  d'atténuer,  d'abolir 
même  la  sélection  aveugle  et  amorale  opérée  par  la  concurrence 
sans  frein  des  intérêts,  en  assurant  à  tous,  dans  un  but  de  justice 
sociale,  l'égalité  de  l'effort  dans  un  monde  mieux  ordonné  où  tous  les 
hommes  auront  au  début  de  leur  vie  des  conditions  d'existence 
vraiment  humaine  et  où  les  monopoles  et  les  privilèges  de  tout  ordre 
ne  tariront  pas  les  sources  d'énergie  et  d'intelligence,  les  capi- 
taux d'eugénisme  de  ce  prolétariat  dont  la  dégradation,  la  passivité 
ou  le  servilisme  est  le  plus  souvent,  à  son  avis,  l'effet  des  contingences 
économiques  du  régime  capitaliste.  L'histoire  nous  monfre,  dit  Enrico 
Ferri  {Science  positive  et  socialisme),  que  de  violente  qu'elle  est 
d'abord  pour  la  satisfaction  de  la  faim  et  du  besoin  gêné  si  que,  la  lutte 
devient  de  plus  en  plus  pacifique  et  intellectuelle  au  cours  de  l'évolu- 
tion, malgré  certains  retours  individuels  ou  collectifs  de  la  barbarie 
ancestrale.  Et  d'autre  part,  il  est  une  autre  loi  de  l'évolution,  la  loi 
d'accord,  de  solidarité,  d'appui  mutuel,  qui  fait  contrepoids  à  la  fatalité 
de  la  concurrence,  en  réduit  progressivement  le  champ  d'action,  à 
mesure  que  se  multiplient  les  subsistances  et  les  moyens  de  les  produire. 
C'est  dans  l'accroissement  des  applications  pratiques  de  la  science  que 
le  socialisme  espère  surtout  trouver  les  moyens  de  réaliser  ce  qu'Elisée 
Reclus  appelle  la  Cité  du  bon  accord  (1).  M.  Jaurès  écrivait  dernière- 
ment à  ce  sujet  une  page  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  ici. 


(1)  In  Almanaeh  de  la  Queêtion  sociale  pour  1897. 
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VI 

En  résumé,  l'analyse  des  phénomènes  de  sélection  sociale  ou  bien 
doit  être  exclusive  de  tout  finalisme,en  ce  sens  que  ceux  qui  triomphent, 
peuples  ou  individus,  dans  la  lutte  pour  l'existence,  ne  sont  pas  néces- 
sairement les  meilleurs,  s'ils  sont  les  plus  aptes;  —  ou  bien  elle  aboutit 
au  pessimisme  le  plus  absolu,  si  Ton  admet  que  la  concurrence,  loin 
d'écraser  les  faibles  au  bénéfice  du  progrès  des  forts,  cause  la  dispa- 
rition des  forts  au  profit  des  médiocres,  sinon  des  pires,  et  au  détriment 
de  la  civilisation.  L'homme  seul  peut  par  une  pratique  raisonnée  et 
systématique  régulariser  le  jeu  de  la  sélection,  viciée  dans  ses  résultats 
par  des  contingences  fortuites  et  amorales. 

VII 

Par  l'exposition  qui  précède,  on  voit  que  le  darwinisme,  en  accom- 
plissant son  évolution,  s'est  chargé  lui-même  d'une  partie  de  notre 
critique.  Il  aboutit,  en  effet,  à  reconnaître  que  la  lutte  pour  la  vie  est 
un  facteur  de  l'évolution  sociale,  mais  n'est  pas  la  condition  du  progrès 
des  sociétés  ou  des  institutions  qu'elles  comportent. 

Mais  l'évolution  sociale  est  l'effet  de  beaucoup  d'autres  causes  entre 
lesquelles  la  solidarité,  la  coopération,  l'association,  l'appui  mutuel, 
l'accord  pour  la  vie  sont  des  lois  aussi  naturelles  que  la  lutte.  Cette  loi 
d'accord  est  même  un  facteur  plus  important  de  l'évolution  que  la  lutte 
même.  Darwin  et  des  disciples  autorisés  le  reconnaissent  (1). 

La  prépondérance  graduelle  du  principe  d'accord  sur  le  principe  de 
concurrence  est  manifeste  au  cours  des  âges,  à  mesure  que  les  intérêts 
de  la  production  dépassent  ceux  de  la  conquête.  La  multiplication  des 
subsistances  et  des  moyens  de  les  produire,  le  développement  de  l'in- 
dustrie sous  toutes  ses  formes,  la  division  du  travail  et  les  nécessités 
multiples  du  commerce  et  de  l'échange,  en  restreignant  le  champ  des 
antagonismes,  solidarisent  les  énergies  et  font  progressivement  péné- 
trer les  aspirations  pacifiques  dans  la  conscience  et  la  volonté  sociales. 
D'autre  part  aussi,  à  mesure  que  les  classes  productrices  ou  asservies 
réalisent  leur  émancipation  politique,  l'opinion  des  gouvernés,  pour 
qui  la  guerre  n'amène  que  des  charges,  devient,  avec  l'accroissement 
de  leurs  richesses,  une  puissance  avec  laquelle  comptent  de  plus  en 
plus  les  classes  gouvernementales  ou  les  maisons  régnantes,  si  bien 
que  l'histoire  de  la  guerre  est  aussi  l'histoire  du  progrès  de  l'idée  de 
paix.  Les  guerres  deviennent  de  moins  en  moins  nombreuses,  de  plus 
en  plus  courtes,  de  moins  en  moins  sauvages.  De  nos  jours,  particuliè- 
rement, la  décadence  du  règne  de  la  force  brutale  va  croissant.  Le 
prolétariat  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Monde  n'est  plus  d'humeur 
batailleuse  et  le  chauvinisme  nationaliste  n'a  plus  guère  d'écho  dans 

(1)  Nous  ayons  développé  ces  considérations  dans  la  Revue  socialiste  (février  1892, 
mai  et  juin  1894).  ) 
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les  assemblées  populaires  où  s'est  éveillée  l'intelligence  du  caractère 
international  que  présentent  toutes  les  manifestations  de  la  vie  sociale. 
Le  soldat  ne  provoque  plus  l'admiration  béate.  Les  motifs  patriotiques 
qu'on  met  en  avant  pour  rendre  au  militarisme  son  ancienne  popularité, 
sonnent  faux,  dit  M.  de  Molinari  {Evol.  pol.  et  révolu  p.  184),  aux 
oreilles  de  bien  des  corvéables  du  service  obligatoire,  et  la  crainte  du 
gendarme  seule  en  amène  et  en  retient  beaucoup  sous  les  drapeaux. 
La  gloire  des  guerriers  s'éclipse  devant  celle  des  inventeurs,  des 
savants  et  des  artistes,  ces  rêveurs  dont  la  mission  semble  être  de 
fermer  les  plaies  faites  par  la  guerre  et  d'assurer  par  une  action  con- 
certée l'asservissement  des  forces  vives  de  la  nature  aux  besoins  de 
l'espèce  humaine.  La  coopération  des  énergies  humaines  pour  la  con- 
quête du  monde  inorganique,  du  monde  végétal  et  du  monde  animal  a 
été  une  ouvrière  plus  active  de  l'assimilation  des  unités  ethnographiques 
originelles  que  le  sabre,  le  fusil  ou  le  canon,  et  c'est  par  elle  qu'est  en 
voie  de  se  réaliser  le  rêve  de  la  fédération  des  peuples. 

La  description  des  conflits  de  toute  sorte  qui  mettent  aux  prises  les 
races,  les  sociétés  et  les  classes  est  donc  une  vue  incomplète  des 
choses.  Ge  ne  sont  pas  les  instincts  de  combativité  qui  ont  favorisé 
essentiellement  la  survivance  des  uns.  au  détriment  des  autres.  Les 
êtres  les  plus  aptes  à  survivre  sont  ceux  qui  s'entr'aident.  Ils  atteignent 
en  effet,  chacun  dans  sa  sphère  respective,  «  le  plus  haut  degré  de 
l'Intelligence  et  le  plus  grand  développement  de  l'organisation.  » 
(Kropotkine,  Société  nouvelle,  janvier-février  1892).  L'accord,  l'appui 
mutuel  pour  vivre  est  aussi  une  loi  de  nature  et  son  rôle  est  plus  effi- 
cace que  celai  de  la  concurrence,  puisqu'il  favorise  «  le  développement 
d'habitudes  et  de  caractères  qui  garantissent  le  maintien  et  le  dévelop- 
pement ultérieur  de  l'espèce,  ainsi  que  la  plus  grande  somme  de  bien- 
être  et  de  bonheur  pour  l'individu,  avec  la  moindre  perte  de  l'énergie 
totale.  »  (Kropotkine,  Ibid.). 

Les  faits  confirment  la  thèse.  L'histoire  naturelle  nous  montre  l'éli- 
mination graduelle  d'espèces  grandes  et  fortes,  qui  commença,  il  y  a 
des  dizaines  de  siècles,  par  la  disparition  des  mastodontes  et  des  ich- 
thyosaures  et  qui  s'achève  aujourd'hui  par  celle  des  fauves  et  des 
cétacés,  et  la  survivance  perpétuée  d'écureuils,  de  chauves-souris,  de 
cerfs,  de  lièvres  et  de  singes  dont  la  descendance  remonte  à  ces  loin- 
taines époques.  Elle  nous  prouve  que  l'accord  entre  individus  qui 
seraient  à  l'état  d'isolement  une  proie  facile,  contribue  à  leur  sauve- 
garde. Par  exemple,  le  pigeon  voyageur  d'Amérique  peut  défier  les 
plus  grands  rapaces,  parce  qu'il  forme  des  associations  puissantes 
de  1  kilomètre  de  large  et  10  à  12  kilomètres  de  long,  comptant  parfois, 
d'après  Wilson,  deux  milliards  d'individus.  Il  y  a,  dit  Kropotkine, 
citant  Kessler,  des  faucons,  doués  d'une  organisation  presque  idéale 
pour  la  lutte,  qui  sont  en  décadence,  tandis  que  les  faucons  sociables 
prospèrent.  Mouettes,  sternes,  pluviers,  canards  sauvages,  etc.,  sur  les 
côtes  de  l'Océan  n'ont  pu  être  délogés  de  leurs  demeures  par  des  con- 
currents  plus  forts  et  plus  rusés,  parce  que,  formés  en  bandes  com- 
pactes, Us  repoussent  sans  peine  les  brigands  des  airs.  Parmi  les  mam- 
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miféres,  les  espèces  sociables,  buffles,  rennes,  singes,  etc.,  ont  une 
incomparable  supériorité  numérique  sur  les  quelques  carnivores  qui 
ne  s'associent  pas.  Il  est  manifeste  que  ces  espèces  doivent  à  leur  ins- 
tinct d'association,  d'avoir  résisté  à  des  ennemis  mieux  armés  qu'elles. 
Ainsi,  la  grande  famille  des  chevaux  sauvages  a  survécu  aux  attaques 
de  concurrents  terribles,  tels  que  les  loups,  les  ours  et  les  lions.  Mais 
s'il  arrive  que,  dans  une  troupe,  le  lien  de  l'association  se  brise,  soit 
par  manque  de  confiance,  soit  par  l'effet  d'une  panique  soudaine,  le 
troupeau  périt  rapidement,  jusqu'au  dernier  membre  parfois.  Il  y  a 
des  cas  bien  connus  (fourmis,  termites,  abeilles)  qui  démontrent  d'une 
manière  éclatante,  combien  le  pouvoir  d'entente  compense  le  défaut  de 
force  individuelle.  Les  sauterelles  se  sauvent  devant  les  bandes  guer- 
rières de  fourmis  et  les  lézards  les  redoutent. 

Considérons-nous  les  races  humaines  ?  Nous  constatons  d'abord  que 
c'est  notre  espèce,  si  pauvrement  armée  à  l'origine,  mais  la  plus  intel- 
ligente et  la  plus  sociable,  qui  s'est  accrue  le  plus.  D'autre  part, 
malgré  la  disparition  de  certaines  peuplades  et  des  conjectures  pessi- 
mistes sur  l'avenir  de  certaines  unités  ethnographiques,  le  nombre  des 
hommes  augmente  sans  cesse,  tandis  que  celui  des  espèces  animales  di- 
minue de  jour  en  jour.  D'autre  part,  ce  sont  les  plus  sociables  des  races 
humaines  qui  tendent  à  remplir  le  monde,  la  race  blanche  et  la  race 
jaune.  Au  contraire,  celles  qui  vivent  isolées  ou  par  petits  groupes  ont 
disparu  ou  sont  en  voie  de  disparaître,  et  les  moins  cohérentes  ne  sub- 
sistent que  dans  les  régions  où  la  nature  se  charge  de  les  protéger. 
L'aryen  et  le  chinois  envahissent  tous  les  cantons  de  l'univers,  tandis 
que  l'Afrique  où  les  rivalités  de  tribu  à  tribu  sont  si  fréquentes,  est  une 
vaste  nécropole  de  peuplades. 

Si  de  l'ethnographie  nous  passons  à  l'histoire  proprement  dite,  que 
voyons-nous  ?  Une  gradation  d'associations  qui  se  superposent  les  unes 
aux  autres  en  raison  directe  de  l'extension  de  leur  domaine.  Elle  com- 
mence, lors  de  la  différenciation  des  sexes,  par  la  formation  du  couple 
androgyne,  et  se  continue  par  une  suite  d'étapes  bien  connues  :  les 
gens,  la  tribu,  la  cité,  la  commune,  la  province,  la  nation.  De  plus,  les 
peuples  les  plus  fortement  unis  ont  triomphé  des  autres  ou  bien  ont  fini 
par  leur  imposer  leur  civilisation.  Au  contraire,  une  des  causes  de  la 
chute  des  empires,  et  une  cause  capitale,  est  l'absence  de  solidarité 
entre  les  divers  membres  de  l'organisme.  L'empire  romain  succombe 
devant  les  Barbares  pour  cette  raison,  qui  n'est  sans  doute  pas  la  seule, 
mais  qui  est  capitale,  qu'aucun  lien  religieux,  politique  ou  social  ne 
fondait  la  coopération  de  forces  innombrables  disséminées  sur  un  vaste 
champ  d'action  et  que  l'indifférence  des  unités  sociales  les  unes  à 
l'égard  des  autres  ou  leur  rivalité  mutuelle  les  exposait  à  une  destruc- 
tion inévitable.  Cette  mort  des  puissances  anéanties  est-elle  due  à  l'éli- 
mination des  dolichoïdes  par  les  brachycéphales?  Pour  l'affirmer,  il 
faut  avoir,  comme  M.  Vacher  de  Lapouge,  une  foi  bien  vive  dans  la 
vertu  de  l'indice  céphalique,  et  nous  avons  dit  ailleurs  ce  qu'il  faut 
penser  d'une  théorie  qui  prétend  rattacher  toute  la  psychologie  des 
peuples  et  l'histoire  de  la  civilisation  à  des  différences  de  degrés  dans 
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la  longueur  et  la  largeur  du  crâne,  à  la  coloration  plus  ou  moins  brune 
des  cheveux  ou  de  l'iris,  à  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  pigment 
dans  les  cellules  profondes  de  l'épiderme.  Dire  d'autre  part  que  l'hu- 
manité ne  change  pas  de  nature  est  une  conception  qui  ne  soutient  pas 
l'examen  et  dont  il  a  été  fait  maintes  fois  justice.  Que  le  critérium  du 
progrès  soit  difficile  à  déterminer,  parce  qu'il  entre  dans  les  données 
du  problème  une  multitude  de  coefficients  individuels  qui  ne  se  prêtent 
pas  à  une  commune  mesure,  il  est  en  tous  cas  incontestable  que  les 
conditions  d'existence  de  l'humanité  se  sont  modifiées  d'âge  en  âge 
dans  le  sens  d'un  affranchissement  de  plus  en  plus  complet  à  l'égard 
des  forces  externes  et  internes  qui  l'asservissaient  à  l'origine  et  d'une 
maîtrise  de  plus  en  plus  sûre  d'elle-même  et  du  milieu  où  elle  est 
appelée  à  vivre.  Et  cette  maîtrise  a  grandi  par  une  participation  crois- 
sante d'un  nombre  sans  cesse  accru  de  coopérateurs  à  l'œuvre 
commune. 

L'extension  du  domaine  de  la  civilisation  ainsi  entendue  est  bien  en 
effet  corrélative  de  l'extension  du  domaine  de  l'accord  pour  vivre.  Les 
hommes,  d'abord  isolés  dans  des  villes  au  sommet  des  monts,  descendent 
graduellement  vers  la  plaine,  longeant  la  vallée  et  arrivant  progressi- 
vement sur  les  bords  des  grands  fleuves.  Sur  ces  bords  le  contact  est 
plus  facile  entre  peuplades,  tribus  et  races,  et  la  coopération  plus  pos- 
sible et  par  conséquent  plus  avantageuse.  En  descendant  ainsi  les  uns 
au-devant  des  autres,  c'est  plutôt  à  la  conquête  des  richesses  naturelles 
qu'ils  vont  qu'à  la  guerre  des  ans  contre  les  autres.  Plus  tard,  ils 
s'avancent  sur  les  rivages  des  mers  intérieures,  puis  des  rives  des 
mers  intérieures  sur  un  milieu  plus  vaste,  l'Atlantique,  qui  n'est,  en 
définitive,  qu'une  Méditerranée  immense.  Ils  envahissent  maintenant 
le  Pacifique,  inaugurant  une  période  de  civilisation  océanique  qui  soli- 
darisera les  races  de  l'univers,  en  organisant  une  coordination  géné- 
rale et  plus  complexe  des  efforts  individuels  pour  vivre  et  perpétuer 
l'espèce  (1). 

Ainsi  donc,  il  y  a  une  loi  de  l'évolution  sociale  qui  fait  échec  aux 
désastres  de  la  concurrence,  c'est  la  loi  d'association  ou  d'accord  indis- 
pensable à  la  conservation  et  au  développement  des  unités  de  tout 
ordre.  On  lutte  au  détriment  les  uns  des  autres,  tandis  qu'on  ne  s'asso- 
cie généralement  pas,  dit  M.  Espinas,  pour  mourir,  mais  pour  vivre  et 
entretenir  la  vie. 

L'accord  est  d'ailleurs  la  loi  même  de  la  vie.  L'individu  est  une 
colonie  de  cellules,  dont  la  persistance  n'est  possible  que  par  une  étroite 
synergie  des  fonctions,  et  la  conscience,  quand  il  la  possède,  un  com- 
posé de  consciences  multiples  concourant  à  éclairer  de  leurs  scrupules 
l'organe  où  ils  se  centralisent.  N'en  est-il  pas  ainsi,  parce  que  la  vie 
n'est  pas  absolument  égoïste,  mais  contient  des  éléments  de  sympathie 
et  d'altruisme  !  En  tant  que  fonction  nutritive,  elle  est  [bien,  comme  la 
définit  Guyau  (Esquisse  (tune  morale  sans  obligation  ni  sanction)  une 

(1)  Y.  Metcbnikoff.  Lu  civilisation  et  Us   gronda  fleuves  historiques.   E.  Reclus, 
Océan  et  terres  océaniques. 
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sorte  de  gravitation  sur  soi.  Mais  en  tant  que  fonction  de  génération, 
elle  n'est  pas  seulement  une  dépense  égoïste  qui  débarrasse  l'être  d'un 
trop  plein  qui  la  gêne  ;  elle  est  aussi  une  aspiration  altruiste,  puis- 
qu'elle donne  une  partie  de  son  être  pour  produire  la  vie. 

On  peut  aller  plus  loin  et  dire  que  raccord  est  une  loi  générale  de 
toute  existence  organique  ou  inorganique.  L'évolution  des  mondes 
célestes  manifeste  une  dépendance  ou  solidarité  réciproque  des  sys« 
témes  solaires  et  planétaires  entre  eux.  Un  corps  physique  n'existe 
pas  non  plus  sans  cette  même  solidarité  de  ses  parties  composantes,  et 
sa  résistance  est  en  raison  directe  de  la  cohésion  moléculaire.  Nous 
avons  vu  que  la  vie  individuelle  implique  aussi  coopération  dans  la 
division  du  travail  dévolu  aux  divers  organes,  La  société  est  l'illustra- 
tion la  plus  complexe  de  cette  loi  universelle  d'accord. 

Ainsi  donc,  ce  facteur  de  l'évolution  domine  l'action  de  la  concur- 
rence, ou,  si  l'on  veut,  lui  fait  contre-poids,  dans  l'univers  entier,  à 
toutes  les  phases  de  son  développement,  depuis  l'état  de  dispersion 
moléculaire  de  la  nébuleuse  primitive  jusqu'à  la  période  future  où 
l'équilibre  mobile,  suivi  d'une  dissolution  des  agrégats,  sera,  selon 
Spencer,  le  point  de  départ  d'une  évolution  nouvelle  du  système. 

Il  serait  intéressant  de  rechercher,  et  nous  nous  proposons  de  le 
faire  dans  des  études  ultérieures,  comment  se  manifeste  cette  coopé- 
ration dans  l'activité  sociale  au  cours  de  la  préhistoire  et  de  l'histoire, 
soit  en  étudiant  l'origine,  l'évolution,  l'avenir  des  sociétés  et  des  formes 
gouvernementales,  soit  en  examinant,  dans  le  détail  des  transforma- 
tions de  leur  mécanisme,  les  systèmes  de  relations  spéciales  qui  unis- 
sent les  individus  dans  les  sociétés  au  cours  des  âges.  Nous  verrions 
que  l'accord  y  est  caractérisé  par  un  concours  qui,  à  mesure  que  la 
conscience  et  la  liberté  individuelle  progressent,  s'organise  sous  la 
forme  de  plus  en  plus  prépondérante  des  conditions  qui  règlent  les 
contrats,  si  bien  que  l'instauration  d'un  régime  d'autonomie  dans  la 
coopération,  non  plus  imposée  par  des  contingences  politiques  ou  éco- 
nomiques, mais  volontairement  consentie,  semble  être  l'orientation  de 

l'évolution  sociale  (1). 

G.  FÀGES. 


(1)  Du  même  auteur,  dans  la  Revue  de  Sociologie  (Juillet  1898),  L  évolution  du  Dar- 
winisme  biologique. 
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L'Art  et  la  Révolution 


de  Richard  Wagner 


Tout  ce  que  l'on  peut  espérer  d'une  œuvre  actuellement,  quant  à  son 
action  extérieure,  c'est  un  certain  perfectionnement  apporté  à  l'indivi- 
dualité de  quelques-uns. 

L'action  porte  rarement  au-delà  non  pas  tant  à  cause  de  l'incompré- 
hension de  la  foule  que  par  l'aveulissement  des  énergies  qui  empêche 
l'impression  de  dépasser  Tépiderme  intellectuel  de  l'être.  F?ire  œuvre 
sociale  serait  donc  se  livrer  à  un  jeu  bien  pitoyable  et  angoissant  aussi 
si  les  quelques-uns  n'étaient  là  dans  un  coin  brumeux  et  chéri  de  notre 
intuition,  pour  sentir  et  comprendre  et  agir. 

Ceux  qui  ont  dû  gagner  le  plus  à  la  lecture  de  «  l'Art  et  la  Révolution  » 
sont  assurément  les  défenseurs  de  la  sereine  inconscience  artiste  dont 
j'ai  parlé  ailleurs  dans  cette  revue  (2) 

Ceux-là  doivent  comprendre  actuellement  que  mettre  l'art  en  corres* 
pondance  avec  le  milieu  social  peut  être  une  pensée  d'un  cerveau  sain 
et  non  pas  seulement  la  spéculation  folle  d'un  individu  aveuglé  par  l'idée 
fixe.  . 

Ce  n'est  pas  une  définition  abstraite  de  l'Art  que  nous  cherchons  ici,  il 
ne  s'agit  naturellement  que  d'approfondir  la  signification  de  l'Art  comme 
résultat  de  la  vie  commune  de  reconnaître  l'Art  en  tant  que  produit 
tociaî  (3). 

(1)  Brochure  de  la  Bibliothèque  de»  Temps  noweauœ,  traduction  de  Jacquea  Meanil. 

(2)  N*  avril,  mai,  Chronique  musicale, 

(3)  P.  33. 
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On  peut  affirmer,  après  ces  paroles  de  Wagner, que  ce  lien  entre  l'indi- 
vidu et  le  fond  social  dont  il  émane  est  arrivé  à  un  haut  degré  de  cons- 
cience chez  lui.  Et  môme,  s'il  ne  s'en  doutait  pas,  encore  ce  rapport  exis- 
terait-il. 

Mais  plus  spécialement  l'œuvre  dont  Jacques  Mesnil  a  facilité  l'accès 
frappera  ceux  qui,  reconnaissant  ces  rapports,  n'avaient  pu  prendre  suf- 
fisamment connaissance  de  l'œuvre  de  Wagner  et  ne  voulaient  pas  voir 
en  lui  un  homme  conscient  du  moment  historique  où  il  vivait*  Ils  préten- 
daient ranger  son  œuvre  au  rang  de  vagues  restitutions  de  choses 
passées  et,  sans  chercher  dans  les  Niebelungen  un  symbole  puissant,  ils 
nly  voyaient  que  l'affabution  de  la  vieille  légende  prétexte  à  musique. 

J'espère  qu'ils  ne  nous  feront  désormais  plus  ce  reproche  d'avoir 
trouvé  dans  Wagner  ce  qui  n'y  était  pas  et  d'avoir  fait  rentrer,  grâce  au 
truc  des  symboles,  nos  propres  conceptions  dans  le  cadre  vague  d'une 
œuvre  qui  se  prête  à  tout. 


* 


Faisant  ressortir  la  prodigieuse  clairvoyance  de  l'œuvre  et  la  toute-puis- 
sance qu'elle  conserve  aujourd'hui,  Jacques  Mesnil  constate  dans  la  net- 
teté et  la  force  des  idées  une  certaine  régression  : 

«  La  lecture  de  Y  Art  et  la  Révolution  a  en  ce  sens  quelque  chose  de 
décourageant  :  en  comparaison  des  écrits  de  la  plupart  des  prophètes  de 
l'humanité  à  venir  qui  délayent  en  une  prose  parfois  bien  insipide,  une 
science  de  mauvais  aloi,  se  font  une  philosophie  des  débris  péniblement 
agencés  de  systèmes  nés  non-viables  et  résolvent  en  un  tour  de  main  les 
questions  les  plus  complexes  avec  une  assurance  déroutante,  l'ouvrage 
de  Wagner  nous  paraît  si  solide,  si  profond,  si  véritablement  savant,  si 
beau  par  le  fond  et  la  forme  que  nous  sommes  obligés  de  reconnaître 
l'absence  de  tout  progrès  dans  le  sens  d'une  précision  croissante  des 
idées  libertaires.  Et  nous  ne  pouvons  calmer  notre  esprit  rendu  inquiet 
par  une  semblable  constatation  qu'en  nous  persuadant  que  si  ces  idées 
pendant  ces  cinquante  dernières  années  se  sont  émousséeset  parfois  faus- 
sées, elles  ont  été  du  moins  divulguées  et  ont  pénétré  profondément  dans 
le  peuple  ». 

Voilà  précisément  la  marche  naturelle  de  l'évolution  intellectuelle  :  Des 
hommes  parlent,  et  cela  est  beau  ;  le  milieu  dont  ils  sont  sortis  et  sans 
lequel  ils  ne  seraient  rien,  entend  de  plus  en  plus  leur  voix  puissante,  et 
cela  devient  fort  ;  puis,  petit  à  petit,  le  son  pénètre  les  couches  plus  infé- 
rieures, il  se  fait  vil  pour  les  oreilles  viles,  il  faut  entraîner  la  grande 
tourbe  dans  le  mouvement  et  le  troupeau  trouve  de  mauvais  bergers. C'est 
le  jour  de  l'idée.  C'est  le  cycle  constant  du  matin  rose  au  soir  louche.  La 
lumière  brille  aux  sommets  purs,  éclaire  violemment  la  plaine  et  s'éteint 
en  se  dégradant  sur  d'autres  montagnes  qui  tachent  de  leur  ombre  le 
silence  des  vallées,  puis  la  nuit  absorbe  tout.     [ 

Il  ne  faut  pas  seulement  chercher  un  réconfort, devant  cette  envahisse 
ment  ténébreux,  en  songeant  que  la  foule  sent  encore  palpiter  sur  elle  la 
clarté  de  midi  car  il  ne  monte  des  vallées  que  quelques  clameurs,  mais  il 
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faut  tourner  la  tête  vers  l'orient,  réceptacle  inépuisable  de  beauté,  pour 
fixer  plus  tôt  Vappalissement  discret  qui  présage  l'illumination  proche  des 
courtes  nuits  d'été.  11  faut  alors  se  dire  que  ceux  qui  viendront  de  là- 
bas  apporteront  avec  eux  une  idée  plus  belle,  une  idée  plus  vraie  et  que 
le  midi  de  vie  où  ils  resplendiront  édifiera  sur  le  souvenir  des  midis  pas- 
sés un  monument  d'ardeur  orgueilleuse  encore  plus  brillant* 

La  vague  qui  déferle  sur  la  plage,  lorsque  monte  le  flux,  a  cette  allure 
souple  de  cheval  au  galop  :  chaque  nouvel  élan,  chaque  nouvel  écroule- 
ment écumeux  est  précédé  d'un  régrès  léger,  l'eau  se  creusant  un  peu  en 
arrière  pour  mieux  s'élancer.  Aussi  souples  d'allures,  aussi  conscientes 
de  leur  force  progressive,  se  creusent  et  déferlent  les  idées. 

On  aurait  tort  en  effet  si  Ton  s'attendait  à  trouver  un  écrit  supérieur  à 
«  l'Art  et  la  Révolution  »,  parmi  les  œuvres  de  nos  théoriciens  actuels. 
C'est  ailleurs  qu'il  faut  puiser,  c'est  dans  le  domaine  plus  réel  de  la 
science  analytique  qui  s'agrandit  toujours,  faisant  crouler  les  systèmes 
trop  étroits,  élargissant  les  intuitions  plus  justes.  C'est  cette  force 
inconsciente  et  brutale,  accumulant  les  constatations,  scrutant  les  dou- 
tes, secouant  tout,  qui  porte  en  elle  un  progrès  latent.  11  suffît  que  l'on  en 
tire  parti  pour  qu'un  renouveau  s'annonce.  C'est  dans  ce  grand  entre- 
pôt intellectuel,  où  gisent  pêle-mêle  les  splendides  matériaux  des  édifi- 
ces à  venir,  qu'il  faut  regarder  aux  heures  de  doute  et  de  dégoût* 

Nous  allons  assister  ici  à  ce  travail  d'érosion  des  faits  sur  les  théories. 
Nous  allons  voir  que,  malgré  le  régrès  de  vulgarisation  des  idées  de 
Wagner,  quelque  chose  a  été  fait  dans  le  domaine  impassible  de  l'érudi- 
tion qui  nous  porte  plus  loin  que  lui. 

Celui  qui  opposera  une  affirmation  nouvelle  à  cette  profession  de  foi 
qui  date  de  cinquante  ans  peut  ne  pas  encore  être  là  ;  mais  dès  aujour- 
d'hui nous  pouvons  nier,  grâce  au  patient  travail  des  historiens,  la  base 
sur  laquelle  toute  l'œuvre  repose.  Nous  allons  donc  confronter,  sans 
développement  fastidieux  l'idée-mère  de  la  conception  de  Wagner 
et  la  vérité  négatrice  qui  se  dégagera  d'un  bref  exposé  que  nous  ferons 
suivre* 

La  négation  d'une  erreur  ancienne  nous  rapprochera  d'une  nouvelle 
vérité. 


Notre  art  moderne  n'est  qu'un  chaînon  de  l'évolution  artistique  de 
l'Europe  entière,et  cette  évolution  a  son  point  de  départ  chez  les  Grecs  (1). 

Et  Wagner  parle  donc  tout  d'abord  de  l'Art  grec  avec  un  enthousiasme 
à  peine  contenu  : 

£t  c'est  cette  forme  du  Drame,  «  le  but  poétique  sublime  où  tous  les  arts 
devaient  se  réunir  comme  en  un  foyer  unique  »,  qui  fait  crier  sa  prose 
sous  l'effort  de  la  pensée,  cette  forme  synthétique  qu'il  regrette  et  qu'il 
voudra  atteindre  à  nouveau  non  par  une  restauration  quelconque,  mais 
par  le  puissant  effort  révolutionnaire  qui  le  projeta  dans  son  œuvre. 

(l)  P.  35. 
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Et  c'est,parallèlement  à  cette  synthèse  de  tout  ce  que  l'essence  grecque 
présentait  de  propre  à  être  figuré,  la  puissance  de  l'esprit  collectif  des 
Grecs  :  ■  dans  le  drame,  chaque  membre  de  cette  assistance  si  nom* 
breuse,  retrouvait  la  partie  la  plus  noble  de  son  être  unie  aux  parties 
les  plus  nobles  de  l'âme  collective  de  la  nation  entière.  » 

Voilà  comme  se  trouvent  basés  les  deux  grands  buts  révolutionnaires 
de  l'artiste  (qui  n'en  forment  qu'un  seul  dans  leur  adaptation)  :  recréer 
une  forme  qui  résume  en  elle-même  tefllorescence  de  tous  les  arts  séparés  ; 
et  traduire  dans  cette  forme  Came  collective  non  plus  dun  peuple,  maie  de 
l' Humanité  entière. 

En  effet  Tari  méprisé  des  Romains,  nié  avec  la  joie  de  vivre  par  les 
ascètes  du  moyen  âge,  s'est  travesti  pour  l'Eglise  et  les  princes  lors  de 
la  Renaissance  païenne  et  s'est  vendu  bassement  aux  mercantis  modernes 
sans  jamais  retrouver  la  sérénité  libre,  la  force  émue  qu'il  avait  sous  le 
ciel  pur  de  la  Grèce  florissante. 

Ge  n'est  pas  l'apport  de  quelques  individus  qui  a  pu  relever  l'art  de  cette 
déchéance  «  car  Tunique  œuvre  d'art,  ils  ne  peuvent  la  créer  seule,  nous 
devons  y  collaborer  aussi  ». 

J'insiste  sur  ce  point  : 

D'après  Wagner,  l'œuvre  d'art  ne  peut  être  que  le  fruit  de  la  commu- 
nion profonde  entre  l'individu  créateur,  sûr  d'être  compris  et  la  collecti- 
vité vibrante,  sûre  de  la  comprendre.  Cet  état  d'âme,  il  prétend  l'avoir 
trouvé  dans  la  solennité  des  représentations  des  drames  d'Eschyle.  11  faut 
donc,  d'après  lui,  recréer  un  milieu  tel,  par  la  révolution  sociale,  et  les 
artistes,  bien  entendu,  naîtront  d'eux-mêmes. 

C'est  là  en  somme  le  pivot  logique  autour  duquel  se  meuvent  toutes 
las  idées  qui  abondent  dans  cette  brochure. 


* 
•  * 


L'historien  Ed.  Meyer  a  publié  cette  année  une  brochure  sur  l'Escla- 

Ige  dans  l'Antiquité.  Il  signale  dès  le  début  l'influence  néfaste  que  cer- 
* ^..^r.  u.4.j-.,M  —  —„„*  -  — — nt  encore  aur  ies  e8prits# 

ique  dite  «  classique  »)  où 

.  «»MV.M.«< r .  qui  était  romain  ou  grec 

ne  pouvait  être  jamais  assez  prôné,  et  cette  mode  régit  longtemps  notre 
littérature.  C'est  peut-être  parce  que  nous  étions  émerveillés  jusque  à 
l'aveuglement  par  cette  vie  auguste  et  reculée  que  la  Renaissance  venait 
de  révéler  et  peut-être  aussi,  parce  qu'il  plai&ait  à  l'esprit  monarchique 
de  s'orner  de  cette  grandeur  lointaine  et  de  se  donner  par  là  quelque  vague 
prestige.  Et  vécurent  alors  Racine  et  Corneille,  plagiaires  et  courtisans 
de  cour. 

Puis  vint  le  temps  plus  proche  du  Romantisme  triomphant  et  le  moyen 
Age  fut  au  pinacle,  To\it  fut  castel,  pont-levis,  mâchicoulis,  sérénade, 
pâleur,  noirceur,  etc.,  etc.,  et  notre  littérature  en  fut  submergée.  Peut- 
être  parce  que  nous  étions  émerveillés  jusqu'à  l'aveuglement  par  cette 
vie  Sombre  et  reculée  que  la  fantaisie  poétique  venait  de  ressusciter  et 
peut  être  aussi  parce  qu'il  plaisait  à  l'esprit  démocratique  d'idéaliser 
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un  peu  sa  via  plate  et  mercantile  en  campant  un  chevalier  noir  dévoré 
de  passions  mystérieuses  entre  deux  pots  de  moutarde  et  un  saucisson 
rebondi.  Et  vécut  alors  Victor  Hugo,  homme  enthousiaste  et  très  Imagi- 
natif, courtisan  du  peuple, 

Vous  comprendrez  aisément  qu'à  notre  époque  éminemment  scUnti^ 
fique,  de  telles  imaginations  ne  viennent  plus  nous  troubler.  Nous  avons 
découvert  l'organisme  social,  nous  avons  montré  que  tout  homme  était 
cellule  par  rapport  au  grand  corps  social,  et  le  monde  a  tremblé  à  la  vue 
du  monstre  qui  surgit  de  ce  concept  mirifique  !  —  C'est  peut-être  que 
nous  étions  émerveillés  jusqu'à  l'aveuglement  par  la  splendeur  tout  à 
coup  révélée  des  dernières  découvertes  biologiques  et  pçut-étre  aussi 
parce  que  notre  esprit  organisateur  et  scientifique  s'est  ému  à  l'idée  de 
pouvoir  coller  les  hommes  entre  eux  aussi  fortement  que  les  cellules 
d'un  tissu,  tout  en  les  séparant  en  des  fonctions  bien  fixes,  et  de  pouvoir 
faire  goûter  ainsi  aux  individus  ré  frac  ta  ires  l'ineffable  volupté  d'être 
étroitement  lié  avec  un  voisin  prédéterminé* 

Alors  vous  comprenez  :  l'antiquité  est  la  jeunesse  (l'humanité  poupon), 
le  moyen-âge,  l'adolescence,et  les  temps  modernes,  l'âge  mûr.  Dans  Tan* 
tiquité  il  y  eut  des  esclaves,  au  moyen-âge,  des  serfs,  actuellement  nous 
sommes  libres. 

Et  c'est  de  là  que  vient  ce  nouveau  préjugé  que  la  vie  grecque  reposait 
sur  le  travail  des  esclaves,  qu'il  n'y  avait  pas  alors  de  travailleurs  libres 
et  que  le  citoyen,  déchargé  ainsi  du  travail  manuel  qu'il  méprisait, 
partageait  son  temps  entre  les  affaires  publiques  et  de  doux  loisirs, 
C'est  bien  là  l'état  de  l'organisme  enfant  séparé  en  deux  castes  ;  dans  son 
adolescence  les  liens  entre  hommes  se  resserreront  un  peu,  dans  son  âge 
mûr  tous  les  hommes  seront  égaux  devant.,,  la  loi. 

Eh  bien!  ce  nouveau  préjugé  n'est  pas  moins  à  priorique  que  les 
autres.  Wagner  s'est  laissé  tromper,  car  il  était  de  son  temps  de  tomber 
dans  cette  erreur,  Bien  des  savants  commirent  la  même  faute  et  notam- 
ment, je  crois,Qtfried  Mûller  :  ce  n'était  pas  à  un  artiste  paralysé  par  des 
difficultés  matérielles  de  les  détromper.  Il  les  suivit. 

Mais  précisons  avant  tout, 

Je  passe  rapidement  sur  l'esclavage  surtout  féminin  et  domestique  de 
la  période  homérique  qui  «  remplit  la  fonction  qui  incombera  plus  tard 
à  la  prostitution  plus  ou  moins  organisée  »  et  qui  «  ne  devait  pas  être 
plus  important,  au  point  de  vue  du  nombre  et  de  la  signification  sociale 
que  dans  l'empire  franc,  au  moyen-âge  »,  et  je  m'arrête  à  l'époque  sui- 
vante ii  laquelle  Wagner  fait  surtout  allusion  (l)  : 

Parallèlement  à  l'expansion  du  commerce  naissant  s'affirme  la  déca- 
dence de  la  propriété  foncière,  le  développement  de  la  grande  industrie 
d'exportation  à  côté  de  la  petite  industrie  locale.  A  cet  état  nouveau  il 
faut  une  mesure  de  la  valeur,  l'échange  ne  suffisant  plus  à  la  com- 
plexité des  relations  commerciales.  Les  métaux  précieux  monnayés  la 
fournissent. 

C'est  de  cette  époque  que  date  la  crise  terrible  par  laquelle  passèrent 

(1)  Je  rais  toujours  Fauteur  dont  j'ai  parlé.  Die  Sklaver#i  im  AHerthum  1898. 
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la  Grèce  et  Rome,  crise  résultant  de  l'esclavage  pour  dettes  qui  frappait  les 
citoyens  les  plus  pauvres  obligés  d'emprunter  à  des  tauxusuraires.Du  cin- 
quième siècle  au  milieu  du  sixième  siècle  la  Grèce  fut  dans  une  situation 
troublée  par  de  fréquentes  secousses  révolutionnaires  et  enfin,  après  un 
siècle  et  demi  de  lutte,  la  classe  pauvre  obtint  l'égalité  politique. Mais  une 
déception  amère  l'attendait  analogue  à  celle  qui  suivit  les  grands 
«ours  de  1789. 

Elle  avait  lutté  pour  son  idéal  croyant  obtenir  du  même  coup  l'égalité 
politique  et  l'égalité  économique,  et  voilà  que  l'encombrement  et  la  con- 
currence qui  résultèrent  de  l'obligation  pour  chacun  de  gagner  sa  vie, 
obligèrent  le  plus  grand  nombre  à  mettre  leurs  bras  au  service  de  la 
grande  industrie.  Mais,  d'une  part  il  y  avait  de  la  répugnance  de  la  part 
des  hoia  mes  libres  à  devenir  de  simples  salariés, d'autre  part  les  employeurs 
souhaitaient  une  main-d'œuvre  moins  chère  et  des  salariés  moins  ombra- 
geux et  moins  puissants  au  point  de  vue  politique. 

C'est  alors  que  se  dressa,  en  grand  concurrent  du  prolétariat  libre,  l'es- 
clavage. Les  grands  industriels  trouvèrent  plus  avantageux  d'exploiter  à 
fond  cette  chair  à  travail  qui  ne  coûtait  que  par  son  entretien  que  de 
s'exposer  encore  aux  récriminations  des  ouvriers  libres  salariés. 

Alors  s'organisa  régulièrement  la  traite  des  esclaves,  et  l'esclavage  joua 
un  rôle  important  dans  la  production  des  richesses. 

On  voit  qu'il  y  a  bien  loin  du  préjugé  conventionnel  à  la  réalité  des 
choses.  Les  luttes  politiques  et  économiques  ont  existé  en  Grèce  comme 
elles  existent  encore  aujourd'hui,  et  le  travail  manuel  n'était  pas  incom- 
patible du  tout  avec  la  situation  d'homme  libre.  La  production  se  parta- 
geait si  bien  entre  esclaves  et  citoyens  pauvres  que  le  nombre  des  es- 
claves n'a  atteint  celui  des  citoyens  que  dans  des  cas  bien  rares  (centres 
industriels)  et  il  a  existé  partout  une  nombreuse  population  bourgeoise 
qui  vivait  de  son  travail  manuel. 

Tout  ce  qui  reste  de  cette  idée  c'est  que  le  travail  libre  a  trouvé  dans 
l'esclavage  un  concurrent  dangereux  qui  a  forcé  de  nombreux  citoyens  à 
passer  leur  temps  dans  une  oisiveté  forcée,  laquelle  les  rendait  incapables 
de  nourrir  et  d'élever  leurs  enfants.  L'Etat  tâchait  de  les  entretenir  soit 
directement  par  des  distributions,  soit  indirectement  en  faisant  un  devoir 
aux  riches  de  donner.  Cela  dura  tant  que  l'Etat  resta  puissant  politique- 
ment et  commercialement,  mais  dès  que  s'accentua  la  décadence,  le  pro- 
létariat de  la  faim  surgit  analogue  à  nos  sans-travail. 

Et  ce  fut  donc  alors,  comme  aujourd'hui,  la  misère  et  la  faim  entre  les 
hommes  et  le  beau  rêve  qui  dressa  devant  Wagner  le  mirage  éclatant  de 
tout  un  peuple  vivant  pour  l'art,  s'écroule  violemment. 

Il  est  certain  qu'il  pourra  paraître  assez  futile  à  quelques-uns  de  com- 
battre si  longuement  et  avec  tant  d'insistance  la  croyance  en  l'égalité  des 
citoyens  grecs  et  en  leur  liberté,  alors  qu'il  suffirait  de  faire  ressortir, 
comme  le  fait  du  reste  Wagner,  le  particularisme  outré  d'un  peuple  se 
déchargeant  sur  d'autres  de  toutes  les  charges  qu'il  juge  incompatibles 
avec  son  raffinement  aristocratique. 
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Mais  il  est  clair  pourtant  que  cela  n'aurait  pas  empêché  réclusion  de 
l'œuvre  d'art  dont  parle  Wagner,  car  il  y  aurait  eu,  malgré  la  fragilité 
de  cet  état  de  chose,  une  communion  intense  entre  le  peuple  et  l'artiste, 
un  milieu  homogène,  libre  et  compréhensif.  En  démontrant,  au  contraire, 
que  ce  milieu  ne  pouvait  exister,  qu'une  foule  d'ouvriers  obsédés  par  le 
travail  manuel  en  faisaient  partie,  l'hétérogénéité  du  peuple  grec  s'af- 
iirme  et  Terreur  absolue  de  croire  qu'alors  il  y  avait  essentiellement  autre 
chose  qu'aujourd'hui. 

Dès  lors,  il  paraît  bien  difficile  deconcevoir  qu'il  y  ait  jamais  eu  une 
vraie  œuvre  d'art  selon  cette  conception  d'entente  parfaite.  Les  noms  de 
Shakespeare  et  de  Beethoven  doivent  être  prononcés  sur  le  même  ton  que 
celui  &  Eschyle,  car  il  n'y  a  plus  de  raison  de  croire  qu'entre  un  artiste 
puissant  et  une  foule  préoccupée  avant  tout  par  l'urgence  de  ses  besoins 
matériels,  il  puisse  y  avoir  autre  chose  que  des  rapports  inconscients. 

Il  s'est  produit  en  Wagner  ce  qui  s'est  produit  en  bien  d'autres  esprits 
prompts  à  s'enthousiasmer  :  il  a  vu  dans  le  passé  ce  qu'il  rêvait  pour  l'ave- 
nir ;  mais  ce  qui  distingue  son  idéal  de  celui  des  autres  hommes  émus 
par  un  passé  qu'ils  enluminent  (par  exemple  Rousseau)  c'est  que  ce  ne 
fut  pas  chez  lui  une  pure  admiration  platonique  pour  l'âge  d'or  tant  re- 
gretté sur  lequel  on  s'attendrit  mollement,  mais  qu'il  tourna  hardiment 
les  yeux  vers  l'avenir  pour  recréer  son  rêve  encore  plus  splendide  dans 
un  élargissement  superbe  de  conception.  Son  puissant  génie  le  garda 
d'imiter. 

Quoique  la  thèse  même  soutenue  en  cette  brochure  semble  donc  en 
complète  contradiction  avec  les  faits  ,  il  reste  acquis  que  dans  cette 
œuvre,  qui  date  d'un  demi-siècle,  un  artiste  a  osé  affirmer  l'existence 
de  liens  étroits  entre  l'art  et  la  société.  Souffrant  lui-même  de  l'incom- 
préhension, il  s'est  élevé  assez  haut  pour  en  chercher  les  causes  profondes 
et  c'est  par  l'Amour  qu'il  a  résolu  cette  douloureuse  question  que  tant 
résolvent  par  le  mépris  : 

«  La  beauté  et  la  force  comme  fondements  de  la  vie  sociale  ne  peuvent 
créer  un  bonheur  durable  que  si  elles  appartiennent  à  tous  les 
hommes.  » 

* 

On  semble  reconnaître  aujourd'hui  qu'il  est  assez  illusoire  de  vouloir 
rattacher  les  unes  aux  autres  les  différentes  évolutions  humaines,  par 
un  système  général.  Chaque  évolution  est  complète  par  elle-même  dans 
son  accroissement,  son  apogée  et  sa  décadence  :  Rome  ne  prolonge  pas 
la  Grèce,  c'est  cette  dernière  qui  s'éteint  dans  Rome. 

%  Ton  hasardait  une  théorie  générale  il  ne  faudrait  donc  plus  se  baser 
sur  l'image  de  la  chaîne  si  souvent  employée  mais  bien  plutôt  sur  ce  sym- 
bole de  vie  que  j'ai  déjà  dit  au  cours  de  cet  article  :  la  vague  déferlante. 
Chaque  vague  s'enfle,  s'élève  et  déferle,  mouillant  le  sable;  la  vague  sui- 
vante,brassant  à  nouveau  l'eau  marine,  et  l'entraînant  dans  son  flux  dé-» 
posera  plus  loin  la  rangée  rose  de  coquillages  qu'elle  apporte  avec  elle. 
Tels  les  efforts  des  sociétés  humaines  et  tels  les  monuments  qu'ils  lais- 
sent derrière  eux. 
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La  synthèse  historique  se  fonderait  dès  lord  sur  la  concordance  ob- 
servée entre  les  mêmes  phases  de  différentes  évolutions  :  moyen  âge 
grec,  etc..  et  comme  les  grands  points  de  repère  dans  l'évolution  sont 
les  crises  sociales  ou  les  révolutions,  le  plus  aisé  serait  de  relever  les  ca- 
ractères communs  qu'elles  présentent.  Si  l'esprit  romain  avait  été  plus 
porté  vers  l'art,  c'est  à  l'époque  de  la  décadence  romaine  que  nous  pour- 
rions découvrir  quelque  chose  de  moins  éloigné  de  nous  comme  on  peut 
le  faire  pour  la  philosophie. 

Mais  puisque  nous  avons  atteint  le  point  limite  des  dernières  évolutions 
avant  la  décadence  et  que  chaque  vague  sociale  porte  plus  loin,  c'est 
seulement  dans  notre  propre  avenir  que  nous  pouvons  essayer  d'entre- 
voir cette  conception  idéale  qu'avait  Wagner  de  la  genèse  d'une  œuvre. 

Il  faut  bien  avouer  que  nous  ne  voyons  pas  dans  l'histoire  un  cas,  06 
l'artiste  génial  communie  avec  tous  les  hommes  de  son  époque  et  notre 
conception  des  choses  est  tellement  habituée  à  opposer  l'individu  à  la 
foule,  le  génie  à  la  médiocrité,  que  ce  fait  paraîtrait  singulièrement  con- 
tradictoire. 

Jusqu'à  maintenant,  en  effet,  artistes  et  savants,  tous  les  individus 
doués  n'ont  pas  été  compris  et  s'ils  l'avaient  été,  ils  ne  seraient  plus  rien 
pour  nous.  Ainsi  s'affirme  peut-être  un  sentiment  plus  austère  et  plus 
élevé  de  fraternisation  par  delà  la  mort  qui,  loin  de  réclamer  des  autres 
un  appui  moral  immédiat,  comptant  sur  la  conservation  des  œuvres, 
projette  l'individu  vers  les  siècles  futurs. 

Si  Wagner  souffrant  a  douté  de  nous  et  a  voulu  assister  à  la  réalisa- 
tion de  son  œuvre,  ce  n'est  pourtant  que  progressivement  que  sou  génie 
a  pénétré  le  monde  et  l'on  peut  affirmer  qu'il  n'est  encore  qu'inconsciem- 
ment compris.  Il  serait  prématuré  de  dire  ce  que  la  Révolution  changera 
à  cela.  Si  l'on  met  son  idéal  dans  l'éducation  des  individus  et  si  l'on 
croit  seulement  à  la  possibilité  de  la  collaboration  de  tous  par  l'éléva- 
tion de  chacun  à  la  conscience,  il  est  clair  qu'il  faut  être  plus  patient. 

A  travers  l'espace,  dans  le  cours  du  temps,  il  faut  jeter  son  œuvre 
sans  arrière-pensée.  La  confiance  en  soi  n'est  môme  pas  indispensable, 
pourvu  qu'on  aille  où  11  nstinct  pousse,  toute  approbation  ou  toute  im- 
probation  est  superflue.  Si  le  besoin  de  produire  est  réel,  qu'importe  les 
autres,  qu'importe  soi-même,  rien  ne  peut  ajouter  à  la  beauté  d'une  vie 
vécue  pour  elle-même. 

L'œuvre  est  comme  ces  graines  voltigeantes  de  pissenlit,  on  ne  sait  où 
elle  se  posera. 

Mais  même  si  quelque  sceptique  voulait  douter  du  fruit  attendu,  même 
si  Ton  savait  d'avance  que  la  graine  voltigera  toujours  à  mi-hauteur, 
encore  faudrait-il  la  lancer  d'un  geste  large,  si  cela  plaît. 

E.  GAMMABRTS. 


Le  Spectre 
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Lorsqif  après  les  derniers  événements  je  suis  arrivée  dans  cette 
triste  ville,  l'esprit  déjà  rempli  de  la  terreur  de  ces  jours  de  deuil, 
elle  m'a  fait  l'impression  d'un  immense  cimetière.  Les  beautés 
de  la  nature  me  semblaient  flétries,une  amertume  se  peignait  sur 
toutes  les  figures,  et  malgré  le  temps  écoulé,  les  cœurs  n'étaient 
pas  encore  calmés.  La  moitié  des  habitants  était  partie,  les  rues 
étaient  désertes  ;  il  y  avait  quelque  chose  de  troublant  dans  l'at- 
mosphère ,  et  chaque  nuit  amenait  avec  elle  la  peur  et  le  tour- 
ment des  jours  de  massacre. 

L'intervention  héroïque  des  femmes  dans  ces  événements  avait 
produit  une  tendre  émotion,  et  l'on  ne  prononçait  leurs  noms 
qu'avec  un  respect  religieux.  Quelques-unes  étaient  parties,  les 
autres  vivaient  encore  dans  la  noire  atmosphère  de  la  prison, 
d'autres  enfin,  avaient  mêlé  leur  sang  à  celui  des  victimes. 

De  mes  anciennes  amies,  J'ai  retrouvé  une  jeune  fille  qui,  & 
peine  sortie  de  la  prison,  était  tombée  malade  à  la  suite  des  émo- 
tions de  ces  jours.  Je  la  voyais  souvent,  et,  malgré  que  je  ne  lui 
parlasse  pas  sur  ce  sujet  —  car  ses  parents  m'avaient  priée  de 
Téviter,  — elle  m'en  entretenait  quand  même.  Parfois  craignant 
de  se  troubler,  elle  parlait  à  peine,  avec  des  mots  entrecoupés, 
mais,  quelquefois,  elle  racontait  les  faits  nerveusement,  d'une 
voix  sifflante,  sans  s'arrêter,  en  fièvre,  jusqu'à  ce  que  les  mots 
devinssent  des  sanglots  et  que  la  voix  s'éteignît  enfin. 

Un  jour  nous  étions  en  promenade  ensemble.  L'horizon  était 
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d'un  gris  humide  et  l'on  eût  dit  qu'il  s'abaissait  peu  à  peu.  Nous 
étions  tristes,  très  tristes.  Nous  sommes  entrées  dans  le  jardin  où 
se  trouve  notre  cher  sapin  et  notre  triste  saule.  Alors,  mon  amie 
me  dit  en  désignant  le  saule  : 

—  Allons  là. 

8a  voix  tremblait  ;  elle  courait  presque  et  murmurait  des  mots 
inintelligibles.  Enfin,  nous  sommes  arrivées,  essoufflées,  sous  le 
grand  saule  ;  angoissées,  nous  nous  efforcions  de  nous  dissimuler 
sous  les  branches  de  l'arbre,  dont  les  longues  feuilles,  pendantes 
vers  l'étang  comme  d'innombrables  doigts,  paraissaient  nous 
montrer  quelque  chose  de  terrible  dans  les  eaux  fuyantes.  Nous 
respirions  lentement  et  il  me  semblait  que  l'air  même  avait  le 
goût  du  sang. 

—  C'est  ici,  me  dit  enfin  mon  amie,  que,  dans  cette  terrible 
nuit,  j'ai  vu  Zarouhi  pour  la  dernière  fois-,  ici,  sous  cet  arbre. 

Puis  elle  se  tut,  ne  pouvant  plus  parler  ;  mais  à  la  chaleur  de 
son  haleine,  à  son  regard  égaré,  j'ai  compris  tout  son  trouble  et 
toute  sa  terreur.  Nous  nous  assîmes  à  terre. 

—  Je  ne  peux  pas  parler  :  le  souvenir  de  toutes  choses  vient 
soudain  à  mon  esprit.  Ses  yeux,  sa  voix. . .  et  son  départ  surtout. 
Elle  partit  par  là,  le  cœur  plein  de  vaillance  .. 

Et  elle  me  montrait  du  doigt  un  buisson  sombre  formé  d'ar- 
bustes épineux  entrelacés  qui  remuaient  lentement.  A  ce  moment, 
des  corbeaux  s'envolaut  des  branches  du  sapin  passaient  au-des- 
sus de  nos  têtes,  déchirant  l'air  de  leurs  cris  laids  et  tristes.  Dans 
le  silence  du  jardin,  il  nous  semblait  que  ces  cris  aigus  perçaient 
nos  cerveaux  comme  des  coups  de  poinçon  ;  nous  nous  serrions 
les  mains  anxieusement,  puis,  en  proie  à  une  extrême  surexcita* 
tion,  elle  baissa  la  tête  et  se  mita  pleurer,  avec  des  sanglots  tristes, 
infinis. 

La  nuit  tombait  et  une  ombre  noire  se  répandit  sur  le  jardin 
abandonné.  Les  arbres  aussi  paraissaient  noirs  et,  avec  mon  ima- 
gination excitée,  il  me  semblait  que  toutes  les  formes  étaient  des 
squelettes  et  toutes  les  couleurs,  du  sang. 

A  présent,  je  voulais  partir  sans  entendre  l'histoire  de  cette 
fille,  fuir  loin,  si  loin  que  pas  un  écho  de  ces  pleurs,  de  ces  san- 
glots ne  pût  arriver  jusqu'à  moi.  Du  lointain,  la  partie  brumeuse 
de  la  ville  me  donnait  le  délire  ;  on  eût  que  c'était  un  rideau  der- 
rière lequel  se  cachait  la  rouge  histoire  de  ces  jours. 

Mon  amie  s'était  levée  et  regardait  vaguement  autour  de  soi  ; 
elle  reprit  ma  main  et  me  dit  : 

—  Excuse-moi  :  tu  sais  que  je  n'étais  pas  ainsi  naguère,  mais  je 
suis  malade  depuis  ce  jour-là,  surtout  lorsque  je  viens  ici.  Et  malgré 
tous  mes  tourments,  malgré  les  terribles  nuits  que  je  passe,  je 
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viens  souvent  sous  ce  saule.  J'aime  cet  arbre  comme  une  sœur  ; 
nous  avons  pleuré  ensemble  sur  un  être  aimé. 

Puis  elle  raconta  bien  vite,  comme  si  les  mots  avaient  été  au- 
tant de  coups  pour  elle  : 

—  Ce  soir-là,  Zarouhi  était  venue  me  voir;  elle  était  pâle  et  très 
émue.  Elle  m'a  priée  de  l'accompagner  et  nous  sommes  venues 
ici  sans  avoir  prononcé  une  parole  de  toute  la  route.  Quand  nous 
arrivâmes  sous  cet  arbre,  elle  me  dit  :  «  Ce  ce  que  je  dirai  ce  soir 
est  un  secret  :  demain  sera  un  jour  fatal.  Mon  devoir  m'engage 
au  combat,  jamais,  peut-ètre,ne  nous  reverrons-nous.  »  L'expres- 
sion de  sa  physionomie  était  fiévreuse,  son  regard  me  faisait 
peur  :  «  Je  n'ai  pas  vu  Léon  »,  ajouta-t-eile. 

—  Léon  ?  demandai- je. 

—  Son  fiancé,  me  répondit-elle,  troublée  par  l'interruption, 
puis  elle  continua  :  «  Va  le  trouver,  me  dit  Zahouri,  et  porte-lui 
mes  derniers  adieux.»  Ces  mots  l'avaient  épuisée,  ses  yeux  se  rem- 
plirent de  larmes,  elle  regarda  au  loin,  là  où  était  tout  son  tendre 
avenir. 

Elle  sourit  tristement,  fit  un  geste  vague  dans  l'air  et  se  re- 
tourna vers  moi,  plus  ferme  dans  sa  résolution  :  «  Moi,  je  m'en 
vais:  Adieu!...  »  Nous  nous  embrassâmes  plusieurs  fois  et 
nous  avons  mis  dans  ces  baisers  toute  l'amertume,  toute  la 
douleur  de  nos  cœurs.  Moi,  je  n'ai  pas  prononcé  un  seul  mot  et, 
toutes  deux,  nous  n'avons  pas  pu  pleurer.  Lorsque  mon  émotion 
se  fut  un  peu  calmée,  elle  était  déjà  loin  de  moi,  là-bas,  près  du 
buisson.  Une  dernière  fois,  je  vis  son  regard  fier  et  énergique  : 
elle  disparut.  J'ai  voulu  courir,  la  rejoindre,  pour  partir  avec 
elle:  mes  jambes  m'ont  trahi;  j'ai  voulu  crier:  ma  voix  s'est 
étouffée  et  j'ai  pleuré  longtemps  sous  le  saule. 

Le  lendemain  fut  le  jour  sanglant  que  tu  connais  déjà  et  je  n'ai 
plus  entendu  parler  d'elle.  » 

Elle  se  tut  ;  je  regardais  devant  moi  sans  rien  voir  et  j'imagi- 
nais toutes  les  perspectives  des  prisons,  la  longue  agonie  que  la 
pauvre  fille  pouvait  avoir  subie.  Je  me  suis  retournée  soudain 
vers  mon  amie,  elle  était  à  genoux.  Sa  figure  était  livide,  ses 
yeux  semblaient  morts  et  elle  me  montrait  du  doigt  le  buisson 
dans  lequel  je  crus  voir  passer  une  ombre,  le  spectre  de  la  jeune 
fille,  tandis  qu'elle  riait  comme  une  folle,  d'un  rire  plus  triste  que 
les  pleurs. 

ZABEL  OHANESSIAN. 
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9.  Et  il  les  livra  entre  les  maiDH  des  Qabionitei  qui 
les  mirent  en  croix  sur  la  montagne  devant 
l'Eternel.. 

10.  Alors  Ri  tapa,  fille  d'Aja.prit  un  sac,  et  rétendit  sur 
un  roc...  et  elle  ne  souffrait  point  qu'aucun  oiseau 
du  ciel  le  posât  sur  eux  de  Jour,  ni  aucune  bête  des 
champs  la  nuit. 

2.  Sàmubl,  ixi. 


«  O  mes  enfants  à  tout  jamais  perdus  !  0  vous 
Dont  Je  lavais  jadis  les  petits  pieds  dans  l'huile! 
Parce  que  votre  père  eut  un  jour  l'âme  vile 
Vous  avez  encouru  l'implacable  courroux. 

C'«6t  le  Dieu  qu'on  dit  juste  et  que  David  adore 
Qui  rendit  mon  cœur  ivre  et  voulut  ce  forfait. 
Qu'aviez-vous  fait,  mes  fils?  ô  Toi,  qu'avaient-ils  (ait  î 
Jéhovah  criminel  et  lâche,  que  j'abhorre! 

Et  maintenant  je  clame  aux  échos  des  vallons 
Ma  tristesse  infinie  et  mon  âpre  torture  ; 
Gabaon  a  laissé  vos  corps  sans  sépulture 
Et  les  corbeaux  sont  la,  durant  les  jours  trop  longs  I 
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Ils  sont  là-bas,  sur  les  hauteurs,  parmi  les  branches. 
Ils  s'en  viennent,  portés  sur  les  ailes  du  vent, 
Dans  l'inutile  espoir  que  mon  bras,  moins  fervent, 
Laissera  pour  leurs  becs  l'appât  de  vos  chairs  blanches. 

Je  crèverai  les  yeux  des  hiboux,  ô  mes  fils  ! 
Les  bêtes  des  ravins  glapiront  dans  mes  moelles  ; 
Mais  je  verrai  toujours  monter  jusqu'aux  étoiles 
Haute  comme  mon  cœur  l'ombre  des  crucifix! 

Ni  les  vautours  !  ni  les  chacals  !  ni  les  hyènes  ! 
Ayant  sur  sa  chair  lasse  un  sac  pour  vêtement, 
Eitspa  vous  gardera,  fils,  éternellement 
Jusqu'à  ce  que  le  sang  se  fige  dans  ses  veines. 

Vous  êtes  mes  petits  comme  aux  matins  vermeils  ! 
Mais  oubliant  les  airs  de  chanson  et  de  danse, 
Je  ne  sais  que  verser  des  pleurs  en  abondance, 
Veillant  —  comme  autrefois  —  vos  suprêmes  sommeils. 

Vous  étiez  devenus  des  forts  à  l'arc  agile 

Dont  les  fauves  des  monts  craignaient  les  bras  nerveux, 

O  vous  dont  je  lissais  jadis  les  noirs  cheveux 

Ou  dont  j'aimais  laver  les  petits  pieds  dans  l'huile.  » 


Le  marchand  que  suivaient  les  pâtres  des  troupeaux, 
Le  prophète  —  pieds  nus  —  allant  par  la  campagne, 
Arrêtés  sous  un  arbre  au  pied  de  la  montagne 
Pour  cueillir  un  peu  d'ombre  et  goûter  le  repos, 

Entendaient  palpiter  par  les  branches  du  chêne 
La  lamentation  qui  montait  sous  les  cieux, 
Et  partant,  le  cœur  lourd  et  des  pleurs  plein  les  yeux, 
Marchaient  à  pas  plus  lents  vers  la  ville  prochaine. 

ALBERT  LANTOINE. 


Histoire  naturelle  de  Jésus 


ins  un  précédent  article  (1),  en  comparant  et  en  juxtaposant 
écits  évangéliques  an  seul  document  laïque  et  païen  qui  nous 
resté  sur  Jésus,  c'est-a-dire  sa  biographie  par  Celae,  telle  que 
i  l'a  transmise  Origèns,  nous  avons  établi  ce  fait  capital,  à 
iir  :  que  Jésus  était  allé  en  Egypte,  qu'il  y  avait  fait  un  long 
ar,  et  que  là,  tout  en  travaillant  pour  vivre,  il  s'était  attaché 
Icole  judéo-grecque  de  Philon,  dont  il  s'était  assimilé  les  doc- 
28,  à  ce  point  qu'une  notable  partie  de  sa  vie  en  avait  été  la 
:  en  pratique  et,  pour  ainsi  dire,  la  dramatisation, 
alheureusement,  le  trop  court  fragment  de  Celse  ne  nous 
net  pas  d'aller  plus  loin.  Les  autres  incidents  de  la  vie  de 
is  doivent  être  demandés  à  d'autres  sources;  à  l'historien 
'lus  Josèphe  et  à  Suétone,  à  l'aide  desquels  nous  allons  essayer 
a  reconstituer,  au  moins  dans  ses  grandes  lignes, 
ais  avant  de  procéder  à  cette  reconstitution,  nous  devons 
niner  plusieurs  questions  préalables;  notamment  celle  de  la 
mologie  communément  appliquée  à  la  vie  de  Jésus.  Ce  n'est 
.près  avoir  déblayé  le  terrain  de  cet  impedimentum  qu'il  sera 
lible  d'aborder  la  vérité. 

immc  tous  les  éléments  constitutifs  de  notre  société,  le  point 
épart  de  notre  ère.  basé  sur  la  date  de  la  naissance  de  Jésus 
un  «  mensonge  conventionnel  ».  Personne  n'admet  plus 
mrd'hui  qu'il  y  ait  coïncidence  entre  eux.  «  Les  plus  savants 
mentateurs  de  l'Ecriture,  a  dit  Peyrat  dans  sa  Vie  critique  de 
s,  les  plus  illustres  chronologistes  ont  examiné  la  question  et 
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employé  pour  la  résoudre  tout  ce  que  l'histoire  et  l'astronomie 
leur  fournissaient  de  lumières.  Quelques-uns,  tels  que  Vaillant  et 
Fontana,  ont  cru  trouver  une  décision  plus  exacte  dans  les  mé- 
dailles antiques;  tous,  excepté  le  père  Hardouin,  conviennent  que 
la  naissance  du  Christ  ne  coïncide  pas  avec  l'ère  vulgaire.  Mais  de 
combien  l'a-t-elle  précédée?  L'opinion  la  plus  probable  est  que 
Jésus  est  né  en  Tan  6  avant  l'ère  vulgaire,  mais  il  est  impossible  de 
le  prouver  par  un  calcul  qui  ne  soulève  pas  de  grosses  objections. 
Calvisius  et  Mœstlin  comptent  cent  trente- deux  systèmes  et 
Fabricius  à  peu  près  deux  cents.  » 

Les  travaux  des  érudits  modernes  —  notamment  ceux  de  M.  le 
sénateur  Wallon  (De  la  croyance  due  à  V Evangile)  —  montrent  que 
la  question  est  loin  d'être  élucidée,  et  les  arguties,  dont  ils  usent 
à  l'appui  de  la  thèse  orthodoxe,  prouvent  mieux  que  tout  combien 
elle  est  dépourvue  d'arguments  sérieux. 

L'examen  des  sources,  consultées  en  toute  simplicité,  dévoile 
des  divergences  irrémédiables.  Sur  quatre  évangiles  dits  cano- 
niques, deux,  ceux  de  Marc  et  de  Jean,  sont  absolument  muets  au 
sujet  de  la  naissance  de  Jésus.  Les  deux  autres,  les  évangiles  de 
Matthieu  et  Luc  sont  en  complet  désaccord.  Matthieu  se  borne  à 
dire  :  «  Jésus  naquit  en  Judée  à  Bethléem  aux  jours  du  roi 
Hérode  »,  c'est-à-dire  du  vivant  du  roi  Hérode.  Luc  précise  :  «  II 
arriva,  dit -il,  dans  ces  jours  que  parut  un  décret  de  César  Auguste 
ordonnant  de  dénombrer  toute  la  terre  habitée  ;  ce  premier  dénom  • 
brement  eut  lieu,  Kyrénios  étant  gouverneur  de  Syrie.  »  Et  Luc 
allègue  —  ce  dont  Matthieu  ne  dit  mot  —  que  c'est  pendant  le 
voyage  que  Joseph  et  Marie  durent  accomplir  pour  se  faire  ins- 
crire dans  leur  ville  natale,  Bethléem,  qu'eut  lieu  la  naissance  de 
Jésus.  Celle-ci  et  le  dénombrement  sont  donc  pour  Luc  conco- 
mitants et  indissolublement  liés.  Or,  l'historien  Flavius  Josèphe, 
comme  l'évangile  de  Luc,  parle  du  recensement  de  Kyrénios.  Il 
le  place,  non  pas  sous  Hérode,  mais  bien  après  la  mort  de  celui- 
ci,  alors  qu'Archelaiis  fils  et  successeur  d'Hérode,  avait  déjà  régné 
dix  ans  et  qu'il  venait  d'être  déposé  par  Auguste  dans  un  premier 
essai  pour  réduire  la  Judée  en  province  romaine.  Cela  semble 
conforme  à  la  logique  des  choses,  la  Judée  sous  Hérode  étant  en- 
core politiquement  indépendante  de  Rome  n'avait  avec  elle 
aucun  lien  administratif. 

Luc  et  Matthieu  sont  donc  manifestement  en  désaccord.  Mais  un 
père  de  l'église,  Tertullien,  vient  aggraver  encore  l'incertitude  en 
substituant  au  Kyrénios  de  Luc  et  de  Josèphe,  un  certain  Sextius 
Saturninus.  c  Les  actes,  dit-il  dans  son  traité  contre  Marcion% 
attestent  que,  sous  le  règne  d'Auguste,  il  y  eut  un  recensement 
effectué  en  Judée  par  Sextius  Saturninus.  »  Or  celui-ci  a  bien  été 
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gouverneur  de  Syrie,  mais  il  le  fut  de  Tan  744  à  748  de  Rome 
environ  (de  Tan  10  à  l'an  6  de  l'ère  vulgaire)  sous  le  règne  d'Hé- 
rode,  à  un  moment  où  Borne  ne  pouvait  avoir  aucune  prétention 
au  gouvernement  de  la  Judée,  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 

Un  récit  qui,  flétri  du  nom  d'apocryphe,  n'en  a  pas  moins  pour 
nous  une  valeur  au  moins  égale  à  celle  qu'on  reconnaît  aux  cano- 
niques, r Evangile  de  t  Enfance,  donne  à  la  naissance  de  Jésus  une 
date  différente  encore.  «  L'an  369  de  l'ère  d'Alexandre,  dit  ce  docu- 
ment, Auguste  ordonna  que  chacun  se  fit  enregistrer  dans  sa  ville 
natale  »  et  comme  Luc,  il  indiqua  que  Jésus  naquit  pendant  le 
voyage  nécessité  par  l'accomplissement  de  cette  formalité.  L'ère 
d'Alexandre,  le  Tarikh  Filibous  des  astronomes  arabes,  datant  de 
la  mort  du  conquérant  macédonien  ou  de  l'avènement  de  son 
successeur  au  trône  de  Macédoine,  Philippe  Aridhée,  soit  de  323 
avant  l'ère  vulgaire,  la  naissance  de  Jésus  devrait,  d'après  V Evan- 
gile de  F  enfance,  se  placer  en  Tan  46  après,  sous  le  règne  de  l'Em- 
pereur Claude. 

Nous  n'aurons  pas  la  naïveté  de  chercher  à  concilier  ces  diver- 
gences; bornons-nous  à  constater  qu'elles  paraissent  autant  de 
tentatives,  plus  ou  moins  heureuses,  pour  mettre  la  légende  de 
Jésus  en  harmonie  avec  l'histoire  générale,  et  que  ces  agissements 
autorisent  la  critique  à  placer  la  naissance  de  Jésus  entre  les 
points  extrêmes  fournis  par  ces  documents  chrétiens,  c'est-à-dire 
dans  la  période  s'étendant  entre  Tan  6  avant  notre  ère  et  Tan  47 
après.  Ajoutons  que  cette  faculté  de  déplacer  l'existence  de  Jésus  est 
encore  légitimée  par  les  fluctuations  que  les  divers  auteurs  im- 
priment aux  divers  événements  de  sa  biographie. 

C'est  ainsi  que  la  vie  publique  de  Jésus,  c'est-à-dire  la  prédi- 
cation, a  une  durée  d'un  an,  si  on  suit  les  synoptiques:  Matthieu, 
Marc  et  Luc,  et  de  trois  si  on  suit  Jean  :  que  Jésus  a  atteint  l'âge 
de  trente-trois  ans  pour  les  purs  orthodoxes  ;  de  trente- six  à 
trente-huit,  pour  de  plus  critiques  \  de  cinquante  à  soixante,  sui- 
vant l'opinion  d  un  Père  de  l'Eglise,  Irénée,  qui  à  tout  prendre 
en  vaut  bien  une  autre.  Au  moyen  de  calculs  fantastiques,  le  sup- 
plice de  Jésus  a  été  placé  en  l'an  31  par  les  uns,  en  l'an  33  par  les 
autres  ;  et  des  Pères  et  non  des  moindres,  Lactance,  Augustin, 
Sulpice  Sévère,  et  d'autres,  le  rapportent  au  Consulat  des  deux 
Gemini  :  L.  Rubellius  Geminuset  C.  Fuflus  Geminus,  qui  étaient 
en  charge  à  une  date  certaine,  en  l'an  782  de  Rome,  alias  29  de 
l'ère  vulgaire. 

En  présence  du  rôle  que  joue  Pontius  Pilatus  dans  la  légende  évan- 
gélique,on  était  en  droit  d'espérer  qu'on  trouverait  dans  l'histoire 
de  Josèphe,une  circonstance  quelconque  qui  permettrait  de  cons- 
tater la  présence  de  Jésus  en  Judée  sous  son  gouvernement,  Il  n'en 
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est  rien.  Dans  le  chapitre  relatif  au  célèbre  procurateur,  on  ne 
rencontre  qu'une  mention  de  Jésus  ;  c'est  une  interpolation  telle- 
ment grossière  du  texte,  que  les  plus  orthodoxes  ont  renoncé  h 
s'en  servir  pour  la  défense  de  leur  cause.  En  effet,  dans  le  texte 
actuel  de  l'historien  juif,  entre  deux  paragraphes,  enregistrant 
l'un,  une  magistrale  bastonnade  appliquée  aux  Juifs,  qui  insul- 
taient le  procurateur  ;  Vautre  des  faits  scandaleux  qui  s'étaient 
passés  à  Rome  dans  le  Temple  d'Isis  et  n'ont  rien  à  faire  en  Judée, 
on  lit  un  entrefilet,  qui  ne  se  relie  ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  et  qui  est 
ainsi  conçu  :  «  En  ce  temps-là  vivait  Jésus,  homme  sage,  si  toute- 
fois il  convient  de  l'appeler  un  homme,  tant  il  faisait  des  actions 
étonnantes.  U  avait  pour  disciples  des  hommes  qui  mettent  leur 
joie  à  recevoir  la  vérité  et  il  attirait  beaucoup  de  juifs  et  de  gen- 
tils :  C'était  le  Christ.  Pilate,  sur  la  dénonciation  des  premiers  de 
notre  peuple,  l'ayant  fait  mourir  sur  la  croix,  ceux  qui  l'avaient 
aimé  ne  cessèrent  pas  de  lui  être  attachés  ;  car  il  leur  apparut 
ressuscité  le  troisième  jour,  selon  la  parole  des  prophètes,  qui 
ont  dit  sur  lui  mille  choses  admirables.  Et  c'est  de  lui  que  prend 
son  nom,  la  secte  des  chrétiens  qui  existe  encore  aujourd'hui  »(1). 

Il  est  sans  doute  inutile  de  faire  remarquer  ce  que  présente 
d'étrange  un  pareil  texte  sous  la  plume  de  Flavius  Josèphe, 
créature  des  Romains,  mais  juif  mosaïque,  parfaitement  ortho- 
doxe, et  de  race  sacerdotale,  comme  il  s'en  vante  fièrement.  Ce 
qui  importe  peut-être  plus  c'est  do  mettre  en  relief  l'audace  avec 
laquelle  les  initiateurs  du  Christianisme  ont  falsifié  l'histoire,  et 
le  procédé,  aussi  inintelligent  que  malhonnête,  employé  pour 
donner  à  Jésus  dans  le  texte  de  l'historien  juif  une  place  qui  con- 
cordât avec  leurs  récits  légendaires. 

D'autres  passages  du  même  Josèphe,  tel  celui  où  il  est  question 
de  Jean  le  Baptiste,  ont  été  reconnus  par  des  religieux  de  pro- 
fession, tels  que  le  Père  de  Montfaucon,  comme  ayant  été  l'objet 
de  falsifications  aussi  évidentes.  Il  est  donc  permis  de  croire 
qu'on  ne  s'est  pas  arrêté  en  aussi  beau  chemin  et  que  si  on  a  fait 
entrer  Jésus  par  un  faux  à  l'endroit  que  nous  avons  cité,  on  n'a  pas 
dû  hésiter  à  en  commettre  un  autre,  pour  le  faire  sortir  de  tel 
autre  endroit  qu'il  occupait,  en  contradiction  avec  la  légende 
devenue  officielle  et  article  de  foi. 

Cest  là  ce  que  nous  prétendons.  Selon  nous,  le  faussaire  quel 
qu'il  soit,  qui  a  travaillé,  ou  plus  justement,  d'après  une  expres- 
sion moderne,  a  tripatouillé  le  texte  de  Josèphe,  a  enlevé  Jésus 
de  l'endroit  où  Josèphe  le  faisait  vivre  en  son  temps  et  agir  en 
homme,  pour  le  transporter  en  un  autre  endroit,  celui  que  nous 

(1)  Antiquités  Juives  XVIII .  III  3, 
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avons  cité  plus  haut,  où  il  pouvait  lui  donner  une  physionomie 
extraordinaire,  sinon  divine,  et  dérouter  par  suite  les  recherches 
en  brouillant  les  dates. 

Suivant  le  récit  de  Josèphe,   Agrippa,  l'ami  et  protégé  de 
l'Empereur  Claude,  roi  de  Judée  par  sa  grâce,  mourut  vers  Tan  40 
de  notre  ère.  Claude  nomma  Cuspidus  Fadus,  procurateur  de 
Judée,  pendant  la  minorité  du  fils  d' Agrippa,  (qu'il  gardait  près 
de  lui  à  Rome,  et  auquel  il  réservait  la  succession  de  son  père.  La 
Judée  était  en  ce  moment  en  pleine  confusion.   On  illuminé, 
Theudas,  agitait  le  peuple  par  de  prétendues  prophéties;  il  ne 
fallut  rien  moins  qu'une  campagne  pour  en  avoir  raison.  Les  pro- 
curateurs se  succédèrent  rapidement  en  Judée.  Après  Fadus,  ce 
fut  Tibère  Alexandre,  petit-neveu  de  Philon  d'Alexandrie,  puis 
Cumanus.  Mais  les  troubles  ne  faisaient  que  s'accroître.   Une 
troupe  de  brigands  ou  plutôt  de  patriotes,  sous  la  conduite  du 
juif  Eléazar  agitait  le  pays,  l'antique  hostilité  des  Israélites  et  des 
Samaritains  s'était  réveillée  et  le  procurateur  Cumanus  en  per- 
sonne profitait  des  circonstances  pour  piller  tout  ce  qu'il  pou- 
vait, Numidius  Quadratus,  gouverneur  de  Syrie,  intervint,  mit  fin 
pour  un  temps  au  désordre,  et  envoya  Cumanus  se  justifier  près 
de  l'Empereur.  Cumanus  ftit  condamné  par  Claude  à  l'exil  et 
remplacé  en  52  par  Claudius  Félix,  frère  de  Pallas,   l'affranchi 
tout  puissant  de  l'Empereur.  Félix  s'empara  par  ruse  d'Eléazar  et 
l'expédia  à  Rome  pour  prouver  son  zèlfe,  mais  au  demeurant  il 
continua  les  errements  de  son  prédécesseur.  De  tels  procédés 
n'étaient  pas  pour  ramener  le  calme  dans  les  esprits. 
•    Au  milieu  de  ces  bouleversements  apparurent  des  prétendus 
prophètes  :  «  Ils  excitaient  le  peuple,  dit  Flavius  Josèphe,  le  trom- 
paient et  le  menaient  au  désert  en  lui  promettant  de  lui  faire  voir 
des  signes  et  des  prodiges,  qui  attesteraient  l'intervention   de 
Dieu  dans  leur  mission  ;  beaucoup  y  ajoutèrent  foi,  et  Félix  les 
châtia  de  leur  folie  en  en  faisant  pendre  plusieurs.  » 

«  C'est  dans  ces  circonstances  (54  ou  55  de  l'ère  vulgaire) 
qu'un  homme  d'Egypte  vint  à  Jérusalem,  qui  se  vantait,  d'être 
prophète.  Il  persuada  à  la  foule  de  le  suivre  au  Mont  des  Oliviers, 
éloigné  de  la  ville  de  cinq  stades,  et  les  assura  qu'à  sa  voix  ils 
verraient  tomber  les  murs  de  Jérusalem,  dont  l'accès  leur  serait 
ainsi  ouvert.  Aussitôt  que  Félix  fut  instruit  de  ces  faits,  il  fit 
mettre  ses  troupes  sous  les  armes  et  à  la  tête  de  nombreux 
cavaliers  et  fantassins,  il  sortit  en  toute  hâte  de  Jérusalem, 
cerna  l'Egyptien  et  ceux  qui  l'entouraient.  Quatre  cents  furent 
tués,  deux  cents  laits  prisonniers,  quant  à  l'Egyptien  il  s'échappa 
de  la  bataille  et  disparut  (mot  à  mot,  il  devint  invisible).  » 

Le  récit  que  nous  venons  de  donner  est  emprunté  aux  Antiquités 
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Juives  de  Flavius  Josèphe,  mais  le  même  auteur,  dans  la  Guerre 
des  Romains  donne  une  version  du  même  événement,  qui  diffère 
par  certains  détails.  Voici  ce  passage.  «  D'autres  malfaiteurs,  dont 
les  mains  étaient  plus  pures  mais  les  pensées  plus  pernicieuses, 
vinrent  ajouter  au  désordre.  C'étaient  des  séducteurs  du  peuple, 
pleins  de  mensonges,  des  perturbateurs  de  la  paix  publique,  qui, 
sous  prétexte  de  religion,  affolaient  la  foule  et  la  menaient  au 
désert  en  lui  promettant  que  Dieu  lui  ferait  voir  par  des  signes 
manifestes  qu'il  voulait  les  délivrer  de  la  servitude  des  Romains. 
Un  plus  grand  mal  encore  affligea  la  Judée.  Un  charlatan  égyp- 
tien entra  dans  le  pays  ;  il  se  posa  en  thaumaturge  et  s'acquit 
ainsi  l'autorité  d'un  prophète  véritable,  au  point  qu'il  assemblait 
trentemillehommesautourdelui.il  les  entraîna  du  désert  jus- 
qu'au Mont  des  Oliviers  et,  à  la  tête  de  ses  partisans,  il  se  dispo- 
sait h  faire  irruption  dans  Jérusalem  et  à  en  chasser  la  garnison 
romaine  pour  s'emparer  du  pouvoir.  Mais  Félix,  le  procurateur, 
devança  son  adversaire  ;  il  alla  à  sa  rencontre  avec  les  troupes 
romaines  que  soutenait  la  population  de  la  ville.  La  bataille 
s'engagea,  et  l'Egyptien  parvint  à  s'échapper  avec  quelques 
partisans.  De  ceux-ci  une  partie  fut  tuée  :  une  partie  faite  pri- 
sonnière. Le  reste  regagna  ses  foyers  n'ayant  d'autre  souci  que 
de  se  cacher.  »  Le  désordre  ne  prit  pas  fin  immédiatement  ;  les 
imposteurs  et  les  brigands  s'unirent  pour  exhorter  le  peuple  h 
secouer  le  joug  des  Romains  et  menaçaient  de  mort,  d'incendie  et 
de  pillage  quiconque  ne  voulait  pas  se  joindre  ^  eux.  C'était  aux 
riches  surtout  qu'ils  s'attaquaient. 

Dans  ce  prophète  égyptien,  nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître 
Jésus,  et  voici  sur  quelles  raisons  nous  nous  fondons  pour  iden- 
tifier ces  deux  personnages  : 

1°  La  qualification  d'Egyptien  convient  à  Jésus.  Celui-ci  en 
effet  est  allé  tout  jeune  en  Egypte,  s'est  attaché  h  l'Ecole  judéo- 
grecque  d'Alexandrie  et  a  fait  de  ses  doctrines  la  règle  suprême 
de  sa  vie.  Il  est  facile  de  voir  par  le  texte  de  Josèphe  que  c'est 
surtout  par  le  côté  religieux  qu'est  déterminée  la  qualification 
d'Egyptien  qu'il  applique  k  son  personnage  :  faux  prophète,  thau- 
maturge, c'est  au  nom  de  Dieu  qu'il  promet  des  signes  et  des  pro- 
diges, au  nom  de  Dieu  qu'il  doit  faire  tomber  les  murs  de  Jérusa- 
lem, c'est  sous  prétexte  de  religion  qu'il  affole  la  foule.  C'est  dans 
toute  la  force  du  mot  un  agitateur  religieux. 

Ce  sont  donc  bien  plus  ses  doctrines  religieuses  que  sa  natio- 
nalité qui  ont  valu  au  personnage  la  qualification  d'Egyptien. 
Peut-être  peut-on  faire  remarquer  que  les  deux  versions  données 
par  Josèphe  d'un  même  fait  semblent  dénoncer  qnelque  retouche 
du  premier  remaniement.  Si  en  effet  les  Antiquités  disent  :  «  Il 
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vint  un  homme  d'Egypte  à  Jérusalem,  la  Guerre  centre  les  Romains 
dit  simplement  :  «  Un  faux  prophète  égyptien  »  sans  plus  de 
précision.  Et  ne  paraît-il  pas  étonnant  que  l'historien  qui  a  donné 
le  nom  du  moindre  brigand  qui  agitait  la  Judée  en  un  temps 
tout  proche  de  lui, se  contente  pour  le  prophète,  à  qui  il  consacre 
une  mention  spéciale,  de  cette  vague  dénomination,  un  Egyp- 
tien? 

* 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  sommes  pas  les  premiers  à  établir 
quelque  rapport  entre  l'Egyptien  de  Josèphe  et  l'origine  du  Chris- 
tianisme. Lorsque  l'apôtre  Paul  est  arrêté  à  Ephèse,  le  tribun  lui 
dit  :  «  N'es-tu  pas  cet  Egyptien  qui,  ces  jours  passés,  souleva  et 
mena  au  désert  quatre  mille  brigands?»  Paroles  qui  n'ont  de 
sens,  qu'autant  qu'on  admet  qu'il  y  avait  au  moins  quelques 
points  de  contact  entre  les  doctrines  de  Paul — arrêté  pour  propa- 
gande religieuse  —  et  celles  de  l'Egyptien. 

2°  Les  pratiques  de  Jésus  sont  conformes  à  celles  de  l'Egyptien; 
lui  aussi  entraîne  ses  adhérents  au  désert  :  «  Jésus  ayant  appris 
le  supplice  de  Jean,  partit  de  là  pour  se  retirer  à  l'écart  dans  un 
lieu  désert  et  le  peuple,  l'ayant  su,  le  suivit  à  pied  de  diverses 
villes.  »  Et  ailleurs  :  «  Jésus  ayant  quitté  ce  lieu  vint  le  long  de 
la  mer  de  Galilée  et,  étant  monté  sur  une  montagne,  il  s'y  assit. 
Alors  de  grandes  troupes  de  peuple  vinrent  le  trouver...  »  Et 
comme  il  veut  donner  quelque  nourriture  à  cette  multitude,  il 
consulte  ses  disciples  qui  lui  répondent  :  «  Comment  pourrons- 
nous  trouver  dans  ce  désert  de  quoi  rassasier  une  si  grande  mul- 
titude? »  Et  pareille  circonstance  se  renouvelle  souvent. 

3°  Comme  l'Egyptien,  Jésus  au  désert  fait  voir  à  la  foule  des 
prodiges;  c'est  au  désert  qu'a  lieu  la  multiplication  des  pains; 
c'est  au  désert  qu'a  lieu  la  Transfiguration  ;  c'est  aux  confins  de 
la  Galilée  et  de  la  Judée,  au-delà  du  Jourdain  «  où  de  grandes 
troupes  le  suivaient  »  qu'il  opère  ses  guérisons  les  plus  miracu- 
leuses. 

4°  Comme  l'Egyptien,  Jésus  se  donne  pour  prophète;  ses  adhé- 
rents disent  de  lui  :  «  Un  grand  prophète  a  paru  au  milieu  de 
nous  »  Et  lui-même  appréciant  la  réception  que  lui  ont  faite  sa 
famille  et  ses  compatriotes  :  «  Un  prophète  n'est,  dit- il,  sans 
honneur  que  dans  son  pays,  dans  sa  maison  et  parmi  ses  parents  ». 
Comme  l'Egyptien,  Jésus  opère  des  prodiges,  se  pose  en  thauma- 
turge. «  Il  a  bien  fait  toutes  choses,  disent  ses  admirateurs  ;  il  a 
fait  entendre  les  sourds  et  parler  les  muets  », 

5°  Comme  l'Egyptien,  Jésus  établit  son  quartier-général  au 
Mont  des  Oliviers  ».Puis  étant  sorti,  selon  sa  coutume } Jésus  alla  au 
Mont  des  Oliviers  et  ses  «  disciples  le  suivirent  »  disent  tous  les 
évangéliques.   C'est  du  Mont  des  Oliviers  qu'il  descend,  lorsque 
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ses  adhérents  le  proclament  roi  en  disant  :  «  Béni  soit  le  roi  qui 
vient  au  nom  du  Seigneur  » . 

6°  C'est  au  Mont  des  Oliviers  que  l'Egyptien  se  prépare  à  la 
résistance;  c'est  au  Mont  des  Oliviers  que  Jésus,  au  dire  d'un 
des  Evangiles,  eut  avec  ses  disciples  cette  conversation  significa- 
tive :  «  Lorsque  je  vous  ai  envoyé  sans  sac,  sans  bourse,  sans 
souliers,  avez-vous  manqué  de  quelque  chose  ?  —  Non,  lui  dirent- 
ils.  —  Mais  maintenant,  ajoute-t-il,  que  celui  qui  a  un  sac  ou  une 
bourse  la  prenne  et  que  celui  qui  n'en  a  pas  vende  sa  robe  pour 
acheter  une  épée...  Ils  lui  répondirent  :  «  Voici  deux  épées  »,  et 
Jésus  leur  dit  :  «  C'est  assez  ». 

Si  les  mots  ont  un  sens,  cela  ne  veut-il  pas  dire  que  Jésus 
engageait  sesdisciplesà  se  procurer  des  armes  par  tous  les  moyens 
et  que, comme  ils  lui  en  présentaient  un  certain  nombre,  il  trouva 
l'armement  suffisant? 

7°  Du  Mont  des  Oliviers,  l'Egyptien  prédit  que  les  murs  de 
Jérusalem  tomberont  à  sa  voix  ;  du  Mont  des  Oliviers,  Jésus  pré- 
dit «  que  le  Temple  tombera  et  qu'il  n'en  restera  pierre  sur 
pierre  »,  et  le  Temple,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  faisait  un  des 
côtés  de  l'enceinte  fortifiée  de  Jérusalem.  Devant  le  Sanhédrin, 
de  quoi  l'accusent  les  Juifs?  D'avoir  dit  :  «  Je  puis  détruire  le 
Temple  de  Dieu  et  le  rétablir  en  trois  jours  ».  Les  paroles 
prêtées  à  Jésus  sont  identiques  à  celles  que  Josèphe  aurait  mises 
dans  la  bouche  de  l'Egyptien  s'il  l'avait  fait  parler. 

8°  Au  Mont  des  Oliviers,  l'Egyptien  est  cerné  par  les  soldats  de 
Félix  et  par  une  partie  de  la  population,  c'est  au  Mont  des  Oli- 
viers que  Jésus  est  pris,  par  une  troupe  de  gens  armés  de  bâtons 
et  d'épées  selon  les  synoptiques  ;  par  une  compagnie  de  soldats  et 
des  gens  envoyés  par  les  princes  des  prêtres  et  de  pharisiens, 
selon  Jean.  Jésus,  comme  l'Egyptien,  devait  avoir  à  la  fois  pour 
adversaires  les  Romains  et  les  Juifs  mosaïques, 

9*  L'Egyptien  fit  de  la  résistance  -,  il  paraît  bien  qu'il  en  fut  de 
même  de  Jésus  et  de  ses  disciples,  que  nous  avons  vus  se  pourvoir 
d'armes.  Les  Evangiles  l'avouent,  du  reste  ;  ne  disent-ils  pas 
qu'un  de  ceux  qui  entouraient  Jésus  frappa  Fun  des  serviteurs 
du  grand-prêtre,  qu'une  de  ses  oreilles  fut  détachée  et  nécessita 
un  miracle  à  défaut  de  pansement? 

10°  La  fin  de  Jésus  et  celle  de  l'Egyptien  présentent  des  diffé- 
rences qui  paraissent  rendre  à  première  vue  tout  rapprochement 
impossible.  L'Egyptien  s'échappe  de  la  bagarre  et,  suivant  l'ex- 
pression de  Flavius  Josèphe,  devient  invisible  ;  Jésus,  suivant 
tous  les  Evangiles,  est  fait  prisonnier.  Mais  cette  première  im- 
pression se  modifie  lorsqu'on  examine  de  plus  près  certain  pas- 
sage obscur  de  Vévangéliste  Marc. 
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En  effetT  dans  le  récit  de  l'arrestation  de  Jésus,  récit  serré  et 
où  pas  un  mot  inutile  ne  semble  trouver  sa  place,  Marc  inter- 
rompt sa  narration  pour  y  insérer  cette  circonstance  bizarre  : 
«  Or  il  y  avait  un  jeune  homme  qui  suivait  Jésus,  couvert  seule- 
ment d'un  linceul  et  les  soldats  ayant  voulu  se  saisir  de  lui,  il 
laissa  aller  son  linceul  et  s'échappa  tout  nu  de  leurs  mains  ». 
Quel  est  ce  jeune  homme  dont  il  n'est  question  dans  aucun  autre 
endroit  de  Marc  et  dont  nous  n'avons  pu  trouver  trace  dans  aucun 
commentateur?  L'évangéliste  n'aurait-il  pas,  malgré  lui,  rendu 
hommage  jusqu'à  certain  point  à  la  vérité  et  enregistré  de  cette 
manière  détournée  la  fin  véritable  de  l'aventureuse  entreprise  de 
Jésus,  c'est-à-dire  sa  fuite  ?  Sait-on  quelles  restrictions  mentales 
peuvent  hanter  l'esprit  d'un  légendaire  ?  Sait-on  ce  qui  s'est  passé 
dans  celui  de  ses  correcteurs? 

D'ailleurs,  dans  les  derniers  versets  des  Evangiles,  où  des 
orthodoxes  eux-mêmes  ont  été  forcés  d'admettre  du  désordre,  des 
divergences  et  même  des  interpolations,  tout  indique  cette  fuite 
et  la  survivance  de  Jésus  à  la  bagarre  du  Mont  des  Oliviers, 
à  moins  qu'on  ne  prenne  au  sérieux  sa  résurrection.  Il  est  facile 
de  voir  que,  dans  ces  versets,  tous  les  Evangiles  jouent  sur  l'équi- 
voque facile  qui  résulte  du  mot  grec  aggelos,  et  de  ses  deux  sens 
messager  et  ange,  d'où  résulte  tout  le  mystère. 

La  fin  de  l'Egyptien  de  Josèphe  et  celle  de  Jésus  ne  sont  donc 
pas  aussi  inconciliables  qu'elles  le  paraissent  au  premier  abord. 

il°  Enfin  l'identification  de  l'Egyptien  et  de  Jésus  trouve  encore 
un  appui  dans  une  tradition  rapportée  par  Lactance.  Hiéroclès, 
auteur  aujourd'hui  perdu, comme  tous  les  païens  qui  ont  écrit  sur 
les  origines  du  Christianisme,  assurait  que  «  Jésus  avait  rassem- 
blé neuf  cents  hommes  et  qu'il  s'était  mis  à  leur  tête  pour  com- 
mettre des  brigandages  ».  Or  c'est  bien  là  le  rôle  que  Josèphe 
donne  à  l'Egyptien  après  sa  défaite  et  sa  fuite,  et  sans  vouloir 
attribuer  à  Jésus  de  trop  vilaines  actions,  on  peut  admettre 
qu'obligé  de  fuir  après  sa  tentative  du  Mont  des  Oliviers,  il  s'est 
conduit  en  homme  et  a  pu  être  mêlé,  ne  fût-ce  que  momentané- 
ment, à  d'assez  mauvaise  compagnie.  C'est  souvent  le  fait  d'agi- 
tateurs qui  n'ont  pas  réussi  dans  leur  plan  de  campagne. 

Tant  de  points  de  contact  entre  deux  biographies  peuvent-ils 
être  complètement  fortuits  ?  On  ne  l'admettra  pas  sans  peine,  en 
présence  surtout  de  l'interpolation  incontestable  qu'a  subie  le 
texte  de  Flavius  Josèphe.  Cette  interpolation  a  du  être  faite  dans 
un  but  déterminé,  et  ce  but  est  parfaitement  visible.  Il  s'agissait 
de  déplacer  Jésus  dans  le  temps  et  de  rompre  les  relations  qui 
avaient  existé  entre  lui  et  les  faits  réels.  On  ne  pouvait  qu'à  ce 
prix  faire  un  Dieu  d'un  homme.  Evidemment  la  métamorphose 
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ne  s'est  pas  opérée  immédiatement  ;  elle  était  née  depuis  long- 
temps dans  l'esprit  des  disciples  de  Jésus,  lorsqu'elle  a  été  consi- 
gnée par  le  faussaire  dans  le  texte  de  Flavius  Josèphe  en  la 
forme  que  nous  lui  voyons  aujourd'hui.  Parallèlement,  il  retou- 
chait le  passage  oîi  l'historien  parlait  de  Jésus  qui  devient  dès 
lors  simplement  V Egyptien. 

C'est  h  cette  conclusion  que  nous  nous  arrêtons.  Elle  nous  per- 
met d'utiliser  un  fragment  de  Suétone  qui,  jusqu'ici,  a  fait  le 
désespoir  des  commentateurs  et  a  résisté  h  leurs  explications. 

Sous  le  règne  de  l'empereur  Claude,  en  Tan  49,  il  se  produit  un 
mouvement  parmi  la  colonie  juive  de  Rome  que  Suétone  indique 
en  ces  termes  :  Judœos,  impulsore  Chresto,  assidue  tumultuantes, 
ronia  expulit.  «  Claude  expulsa  de  Rome  les  Juifs  qui  étaient  dans 
une  agitation  continuelle  k  l'instigation  de  Chrestus  ».  Dans 
cette  trop  courte  indication,  les  commentateurs,  pour  rester 
d'accord  avec  le  thème  orthodoxe,  n'ont  voulu  voir  qu'une  erreur 
de  l'historien  latin,  qui,  selon  eux,  aurait  confondu  le  Christ  avec 
les  Chrétiens  et  ceux-ci  avec  les  Juifs.  Et  le  texte  devrait  être 
ainsi  rétabli  :  Claude  expulsa  de  Rome  les  Chrétiens  qui  étaient 
continuellement  troublés  par  les  Juifs. 

Cette  interprétation  est  inadmissible.  Outre  qu'elle  est  contraire 
a  la  phrase  latine,  qui  suppose  sur  les  lieux  la  présence  d'un 
personnage  agissant  comme  instigateur,  elle  est  contraire  à  toute 
vraisemblance. 

.Suétone  parie  en  un  autre  endroit  de  chrétiens  et  les  distingue 
parfaitement  des  Juifs.  Selon  les  préjugés  de  son  temps,  il  voit 
en  eux  <«  des  hommes  infectés  de  superstitions  nouvelles  et  dange- 
reuses »,  ce  qu'il  ne  pouvait  attribuer  aux  Juifs,  dont  les  super- 
stitions pouvaient  bien  lui  paraître  dangereuses,  mais  qu  il  ne 
pouvaient  qualifier  de  nouvelles,  car  il  témoigne  à  maintes 
reprises  qu'il  connaissait  leur  histoire  et  leurs  prétentions  à  la 
plus  haute  antiquité. 

Les  choses  s'expliquent  autrement  et  plus  naturellement. 
Suétone  n'ignorait  pas  la  présence  à  Rome  de  deux  variétés  de 
Juifs  :  les  Juifs  palestiniens,  disciples  purs  de  Moïse  et  les  Juifs 
alexandrins,  adeptes  de  l'école  judéo- grecque,  dont  Philon  nous 
fait  connaître  en  partie  les  doctrines.  11  savait  qu'un  antagonisme 
religieux  très  vif  existait  entre  eux  et  entraînait  des  troubles  et 
des  séditions.  Il  savait  que  si  Auguste  et  Tibère  avaient  accorde 
leur  protection  aux  Juifs  palestiniens,  dont  ils  voulaient  faire  des 
sujets  fidèles,  ils  ne  rétendaient  pas  aux  autres  sectes  qui  trou- 
blaient la  Judée.  C'est  ainsi  qu'en  l'an  22,  sous  Tibère,  Suétone 
signale  une  première  expulsion  de  Juifs  égyptiens  de  Rome. 
"  Externas  ceremonias  a>gyptios  judaïcosque  ritus  compescuit; 

3*  Anïiée,  XIX.  5 
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coactis,  qui  supers titione  ea  tenebantur,  relïgioso»  vestes  cum 
instrumento  omni  comburere.  Judaeorum  juventutem,per  speeiem 
sacramenti,  in  provincias  gravions  cœli  distribuit  ;  reiiquos  gentis 
ejusdem,  vel  similia  sectantes,  Urbe  summo  vit,  sub  pœna  perpétuas 
servitutis,  nisi  obtempérassent.  »  Tibère  défendit  les  cérémonies 
étrangères,  celles  des  rites  égypto-juifs  ;  à  tous  ceux  qui  étaient 
attachés  à  cette  superstition,  il  enjoignit  de  brûler  le»  vêtements 
et  les  objets  qui  servaient  au  culte.  La  jeunesse  Juive,  sous  pré- 
texte de  service  militaire,  ftit  déportée  dans  le» provinces  les  plus 
insalubres  et  pour  le  reste  de  la  nation  ou  ceux  qui  faisaient  partie 
de  pareilles  sectes,  il  r  éloigna  de  Rome,  sous  peine  d'un  esclavage 
perpétuel,  s'ils  ne  se  soumettaient  pas.  »  Cet  incident  est  rapporté 
par  Tacite  dans  des  termes,  si  pareillement  identiques,  qu'on  y 
retrouve  les  mots  œgyptios  judaïcosque  ritus,  les  rites  égypto-juifs 
qualifiés  de  même  parles  mots  êa  supers titiane,  cette  superstition 
au  singulier,  qu'il  vient  immédiatement  à  l'esprit,  qu'en  cet 
endroit  les  deux  historiens  latins  ont  été  retouchés  par  une  même 
main.  Et  le  doute  se  change  en  certitude,  lorsqu'on  lit  dans  Dion 
Cassius  que  Claude  se  borna  à  interdire  aux  Juifs  les  cérémonies* 
publiques  de  leur  culte.  Par  ces  altérations  on  a  espéré  faire 
disparaître  l'antagonisme  des  Juifs  purs  et  des  Egypto-Juifis  ou 
Alexandrins  et  dépister  les  curieux  sur  le  compte  de  Chrestus. 

Cette  animosité  des  factions  palestienne  et  alexadrine  se  calme 
devant  le  rigueur  de  Caïus  Caliguia  (37-41),  qui  les  considérait 
également  comme  ennemies,  malgré  l'amitié  qui  le  liait  au  roi  de 
Judée,  Agrippa.  Mais  elle  se  réveilla  sous  son  successeur  Claude, 
par  suite  de  l'ardente  propagande  de  l'Alexandrin  Chrestus,  et 
une  sédition  éclata  en  49. 

Et  Chrestus  désigne  bien  Jésus,  car  on  ne  peut  douter  que 
celui-ci  n'ait  reçu  des  adeptes  de  la  première  heure,  le  nom  de 
Jesous-Chrestos  en  grec,  de  Jesus-Chrestus  en  latin,  et  ce  surnom 
venait  du  grec  C  tires  tos,  le  bon,  Lactance,  Tertullien  disent  positi- 
vement que,  par  ignorance,  les  païens  travestissaient  ainsi  le 
surnom  divin.  Mais  nous  savons  aujourd'hui  que  les  païens 
n'usaient  pas  seuls  de  cette  forme  et  que  d'innombrables  épitaphe» 
chrétiennes  la  portent  aux  Catacombes. 

Certaines  de  ces  inscriptions  vont  même  jusque  traduire  le  grec 
Chr  estas  par  son  équivalent  latin  Bonus.  «  Eugenii  spiritus  in  Dono, 
que  lïime  d'Eugène  repose  dans  le  Bon,  dit  l'une  d'elles.  »  Jésus  se 
serait-il  appelé  Jesous-Chrestos,  Jésus  Chrestus,  Jésus  le  Bon,avant 
de  s  appeler  Jesous-Christos,  Jesus-Christus,  Jésus  l'oint  du  Sei- 
gneur, le  roi  ?Celanepeut  fairede  doute.  Il  y  a  làencore  un  mystère 
h  éclaire ir.En  attendant,  consultons  que  Suétone  constate  de  la  ma- 
nière la  plus  claire  la  présence  k  Rome,  en  Tan  49  du  prophète  gali- 
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léen.  Et  il  semble  bien  qu'au  iv*  siècle  Flavius  Josèphe  la  consta- 
tait aussi  car,  dan»  Y  Histoire  de  Paul  Orose,  auteur  latin  du 
IVe  siècle  (Livre  VII,  C.  VI)  on  lit:  «  Dans  cette  même  neuvième 
année  de  Claude  Josèphe  rapporte  que  les  Juifs  furent  expulsés  de 
Borne.  »  Or  cette  mention  n'existe  plus  dans  le  texte  actuel  de 
Josèphe.  D'où  il  faut  conclure  qu'un  remaniement  a  été  opéré 
dans  ce  texte  postérieurement  au  iv  siècle,  pour  effacer  de  l'histoire 
la  présence  de  Jésus'  à  Rome  et  toutes  les  conséquences  qu'on 
pouvait  en  tirer. 

C'est,  d'après  les  documents  ainsi  dégagés  et  rétablis  dans  leur 
véritable  signification,  que  nous  nous  proposons  de  reconstituer 
ï Histoire  naturelle  de  Jésus  de  la  manière  suivante  : 

Jésus  naquit  en  Judée  l'an  i5  du  règne  de  Tibère,  c'est-à-dire, 
l'an  10  de  notre  ère.  C'est  la  date  qui  est  assignée  au  Baptême  de 
Jésus  par  l'Evangile  de  Luc  et  c'est  précisément  ce  qui  nous 
détermine  à  la  choisir  pour  celle  de  la  naissance.  Le  baptême  en 
effet,  dans  le  Christianisme  primitif,  était  le  premier  acte  de 
Finit iation, le  seul.qui  fît  naître  l'initié  a  la  vie  spirituelle  ou  plus 
simplement  à  la  vie.  C'est  dans  ce  sens  que  dans  l'Évangile  de 
Jean,  Jésus  dit  à  Nicodème  :  «  Je  vous  le  dis,  personne  ne  peut  voir 
le  royaume  de  Dieu  s'il  ne  naît  de  l'eau  et  du  Saint-Esprit:  » 
Jésus  étant  fils  de  Dieu  et  du  Saint-Esprit  était  initié  par 
droit  de  naissance.  C'est  ce  qu'indique  clairement  le  texte 
de  Jean.  Chez  lui,  Jean  le  Baptiste  n'initie  pas  Jésus  par  le 
baptême,  il  se  borne  à  constater  qu'il  a  vu  descendre  et  demeurer 
sur  lui  le  Saint  Esprit.  Pour  les  simples  mortels,  il  y  a  deux  faits 
séparés,  la  naissance  qui  donne  la  vie  charnelle;  l'initiation  par 
le  baptême,  qui  donne  la  vie  spirituelle,  la  vie  éternelle,  la  vraie 
vie  en  somme,  pour  Jésus,  être  divin,  les  deux  faits  sont  conco- 
mitants. Voilà  pourquoi  nous  prenons  pour  date  la  naissance  de 
Jésus,  l'an  15  de  notre  ère,  assignée  au  baptême  par  l'Évangile  de 
Luc. 

La  naissance  de  Jésus  fut  irrégulière,  comme  nous  l'avons 
expliqué  dans  notre  premier  article.  Né  d'un  père  grec  et  d'une 
mère  israélite,  sa  vie  fut  pénible  dans  son  enfance  et  matérielle- 
ment difficile  dan»  l'adolescence.  11^  Ait  forcé  d'aller  chercher  sa 
subsistance  au  loin,  à  Alexandrie  d'Egypte,  centre  à  la  fois  philo* 
sophique  et  industriel,  auquel,  depuis  sa  fondation,  les  Juifs 
allaient  demander  la  fortune.  Peut-être  fut-il  porté  dans  cette 
direction  par  ses  succès  d'école,  ear  l'Evangile  de  C  Enfance  nous  le 
montre  étonnant  ses  maîtres  par  sa  science  et  son  intelligence, 
et  Luc  comme  argumentant  victorieusement  contre  des  docteurs 
à  l'âge  de  douas  ans*  p  * 

EnÉgypte,  Jésus  s'attachaà  l'École  judéo -grecque  de  Philon,  ou 
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plutôt  à  rinstitut  des  Thérapeutes  qui  en  synthétisait  toutes  les 
tendances  mystiques.  Réunis  dans  une  sorte  de  phalanstère  au 
bord  du  lac  Maria  (Mariout,  Maréotis),  dont  Phiion  nous  a  laissé 
une  description,  ces  moines  se  livraient  à  la  vie  contemplative. 
Leur  idéal  était  de  détacher  leur  corps  de  leur  âme  par  la  prière, 
la  méditation  et  les  mortifications  de  toutes  sortes  et  de  chercher 
dans  l'extase  la  connaissance  parfaite  de  Dieu.  Une  pensée  les 
animait  encore,  c'était  d'acquérir  par  leurs  austérités  des  mérites 
auprès  de  Dieu,  de  les  lui  offrir  pour  la  rançon  de  ceux  que  la  grâce 
divine  n'avait  pas  touchés  ;  en  un  mot,  d'être  des  victimes  volon- 
taires qui  s'offraient  pour  le  salut  des  autres.  Cet  idéal  était  si  bien 
celui  des  chrétiens  primitifs  et  Ta  été  par  la  suite  de  tous  les 
ordres  chrétiens,  contemplatifs,  que  saint  Jérôme  et  Eusèbe  de 
Cesarée,  l'historien  de  l'Église  primitive,  n'hésitent  pas  à  voir  des 
moines  chrétiens  dans  les  Thérapeutes. 

La  diététique  étrange  que  les  Thérapeutes. pratiquaient,  où  le 
jeûne  était  un  festin,  où  les  repas,  composés  de  pain  et  d'eau, 
avaient  le  sens  d'un  sacrifice  et  se  présentaient  comme  une  solen- 
nité religieuse  comparable  à  la  communion  des  chrétiens,  dévelop- 
pait chez  eux,  au  dire  de  Phiion  au  moins,  des  facultés  extraordi- 
naires. Ils  devenaient  des  voyants  qui  prédisaient  l'avenir;  des 
thaumaturges  qui  produisaient  toutes  sortes  de  faits  miraculeux; 
des  médecins  qui  opéraient  des  cures  merveilleuses.  Qu'y  avait-il 
de  vrai  dans  cette  puissance  qu'on  se  plaisait  à  leur  reconnaître  ?  peu 
de  chose  assurément,  mais  son  affirmation  suffisait  pour  que  les 
Thérapeutes  aient  joui  sur  les  âmes  simples  d'un  pouvoir  réel, 
et,  par  suite  d'une  autosuggestion  naturelle,  eux-mêmes  finissaient 
par  y  croire.  Du  reste,  ils  étaient  organisés  de  manière  k  étendre 
leur  influence  ;  car,  comme  le  dit  Phiion,  «  cette  espèce  de  sages 
existait  en  beaucoup  d'endroits  de  la  terre  habitée,  et  il  convenait 
que  la  Grèce  et  les  pays  barbares  possédassent  également  ces 
modèles  de  vertus.  »  La  maison-mère  de  la  secte,  sa  véritable 
patrie,  était  au  lac  Maria,  mais  des  missions  étaient  chargées 
d'en  répandre  au  loin  les  doctrines. 

Jésus,  dans  ce  milieu  mystique,  fit  de  rapides  progrès,  il  se 
pénétra  de  cette  doctrine  qui  était  celle  de  Phiion  et  des  Théra- 
peutes, d'un  «  Dieu  meilleur  que  le  Bon  »,  dont  l'imitation,  aussi 
rapprochée  que  possible,  constituait  pour  les  adeptes  le  plus  haut 
degré  de  perfection.  Il  mérita  bientôt  de  ses  coreligionnaires  le 
titre  de  Chrestos,  Chrestus,  le  Bon.  Comme  chez  les  Thérapeutes  le 
mérite  ne  se  mesurait  pas  à  l'âge  mais  à  la  science,  de  bonne 
heure,  il  se  trouva  mûr  pour  la  mission  et  la  prédication.  Soit 
spontanément,  soit  sur  Tordre  d'un  supérieur,  il  fut  destiné  à  une 
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grande  œuvre,  à  aller  porter  à  Rome  la  bonne  parole.  Il  arriva 
dans  la  Ville  éternelle  (Urbs)  vers  48;  il  avait  29  ans. 

Là,  il  combattit  les  doctrines  étroites  des  Juifs  mosaïques  ;  au 
nom  du  Dieu  bon,  il  prêcha  l'amour  du  prochain,  la  fraternité  des 
hommes.  Sans  doute  il  se  montrait  déjà  novateur  et  réduisait  tous 
les  préceptes  de  la  religion  aux  deux  dogmes  que  les  Evangiles 
lui  tont  affirmer  :  «  Aimer  Dieu  de  toutes  ses  forces  et  son  prochain 
comme  soi-même.  » 

Cette  conception,  qui  n'était  peut-être  pas  aussi  étrangère,  qu'on 
a  bien  voulu  le  dire,  à  certains  philosophes  grecs  et  latins,  troubla 
profondément  le  tonnai isme  étroit  et  le  bigotisme  de  la  colonie 
des  Juifs  mosaïques  de  Rome.  Ils  discutèrent  d'abord  avec  les 
Alexandrins,  puis  la  passion  théologique,  une  des  plus  hideuses 
qui  existent,  aidant,  des  scissions  se  produisirent  dans  les  deux 
partis;  il  y  eut  des  Mosaïques,  des  Alexandrins  purs,  des  partisans 
de  Chrestus,  enfin  d'autres  sectes,  qui  mêlaient  à  ces  doctrines  une 
dose  plus  ou  moins  forte  de  ces  mille  superstitions  orientales  qui 
régnaient  dans  le  Pandémonium  romain.  Ils  préludaient  déjà  à 
cet  état  d'éréthisme  dans  lequel  la  société  romaine  devait  user  ses 
forces  vives,  pendant  tant  de  siècles.  Des  violences,  des  luttes 
armées  en  résultèrent.  Rome  était  bouleversé  par  une  poignée  de 
rabbins  entêtés.  Claude  rétablit  Tordre  en  exilant  les  plus  exaltés  ; 
et  probablement  il  eut  la  main  lourde,  ce  qui  fit  que  l'événement 
resta  gravé  dans  la  mémoire  des  peuples,  et  lui  valut  d'être  con- 
signé par  l'histoire. 

Jésus  s'échappa  du  tumulte  de  Rome  et  prit  sa  route  à  travers 
l'Asie  mineure,  semant  la  bonne  parole  auprès  de  ses  coreli- 
gionnaires alexandrins  et  créant,  chemin  faisant,  cette  secte  de 
ChresiuSy  que  l'apôtre  Paul  devait  retrouver  plus  tard,  lors- 
qu'il ira  prêcher  aux  mêmes  lieux  le  Christ  déjà  divinisé.  Vers 
l'an  50  ou  51,  Jésus  parvint  en  Galilée-,  il  avait  alors  30  ou  31  ans. 
C'est  là  qu'il  s'établit  d'abord,  comme  pouvant  échapper  plus 
facilement  à  la  police  romaine.  Il  créa  à  Corozaïn,  à  Bethsaïda,  à 
Capernâum,  des  centres  religieux,  des  missions  qui  rappelaient 
plus  ou  moins  le  monastère  thérapeutique  du  lac  Maria.  C'est  de 
là  que  les  disciples  rayonnaient  dans  les  villes  voisines  pour 
récolter  des  prosélytes,  c'est  là  que  Jésus  opérait  des  cures  que 
l'enthousiasme  de  la  foule  déclarait  merveilleuses.  Moitié  pour 
les  besoins  de  la  propagande,  moitié  par  suite  des  agissements  de 
ses  adversaires  —  il  en  avait  beaucoup  en  Galilée,  —  Jésus  était 
obligé  de  se  déplacer  fréquemment  ;  sa  réputation  de  prophète  et 
de  thaumaturge  le  suivait  partout:  déjà  ses  adeptes  les  plus  fana- 
tiques murmuraient  entre  eux  :  N'est-ce  pas  Elie  ?  n'est-ce  pas  le 
libérateur  de  Juda  promis  par  les  Ecritures?  Les  femmes  se  mon- 
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traient  particulièrement  ardentes  à  célébrer  ses  vertus  et  sa  puis- 
sance. Mais  Jésus  dans  cette  atmosphère  enivrante  conservait  un 
bon  sens  relatif.  Il  défendait  à  la  foule  de  vanter  les  merveilles 
qu  elle  lui  attribuait,  «  mais  plus  il  le  défendait,  plus  elle  les 
publiait  ».  Jésus  eut  à  ce  propos  une  conversation  caractéristique 
&vec  «es  disciples.  Aux  environs  de  Césarée  de  Philippe,  il  leur 
pose  cette  question  :  «  Que  dit  le  peuple  de  moi?  Que  dit -il  que  je 
suis?  »  «  Ils  lui  répondirent  :  «  Les  uns  disent  que  tues  Jean  le  Bap- 
tiste, les  autres  Eiie,  les  autres  quelqu'un  des  anciens  prophètes.  » 
«  Mais  vous,  leur  dit  -il,  que  dites-vous  que  je  suis?  »  Pierre  répon- 
dit: «  LeChrst,  L'Oint  de  Dieu.  »  Alors  Jésus  *  leur  défendit  très 
expressément  de  parler  de  cela  à  personne.  «  Et  il  ajouta  :  «  Il  faut 
que  le  fils  de  l'homme  soutire,  qu'il  soit  rejeté  des  grands.  »  Et 
eomme  Pierre  le  tirant  à  part  lui  fit  comprendre  que  par  de  telles 
paroles,  il  compromettait  inutilement  sa  cause  vis  à  vis  des  po- 
pulations, Jésus  se  retourna  vers  ses  disciples  et  lui  lança  cette 
virulente  apostrophe  :  «  Retire-toi  de  moi,  SaAan,  parée  que  tu 
n'as  point  de  goût  pour  les  choses  de  Dieu,  mais  seulement  pour 
celles  de  la  terre.  » 

,  Ce  récit  tiré  presque  textuellement  de  l'Evangile  de  Marc  montre 
la  situation  réciproque  de  Jésus  et  de  ses  disciples  les  plus 
intimes,  ceux  qu'on  a  nommé  les  apôtres.  Ceux-ci  voulaient  que 
Jésus  profitât  de  l'enthousiasme  qu'il  -soulevait  pour  prendre  un 
rôle  aussi  politique  que  religieux  au  milieu  de  l'anarchie  ou  *e 
débattait  la  Judée.  Jésus  refusait,  tout  entier  âBeore  à  son  rôle 
mystique  de  thérapeute,  qui  veut  servir  par  «es  Austérités  h 
racheter  de  la  colère  de  Dieu  quelques-uns  des  méchants  qui 
résistent  à  «a  .grâce.  Il  déclarait  lui-même  qu'il  ne  s'agissait  pae 
pour  lui  de  rechercher  les  honneurs  de  la  terre,  «  car,  disait-il,  le 
fils  de  l'homme  n'est  pa*  venu  pour  être  servi,  mais  pour  servir 
et  donner  sa  vie  pour  la  rédemption  de  plusieurs.  »  (  Marc  X,  45). 

Poussé  par  «es  admirateurs,  par  ses  disciples,  «a  famille  même, 
Jésus  se  décida  cependant  un  jour  à  aller  porter  sa  parole  en 
Judée,  il  quitta  sa  retraite  relativement  tranquille  de  la  Galilée 
et  s'achemina  vers  Jérusalem.  Là,  l'état  des  esprits  était  plus  dan- 
gereux. Exalté  par  la  présence  sur  la  terre  sainte  des  troupes 
romaines,  le  fanatisme  religieux  était  arrivé  chez  les  Juife  à  son 
maximum  d'intensité,  ils  attendaient  le  libérateur  tant  de  fois 
promis.  Les  puifiBaneûS'exteu>niiuaiFe&  attribuées  àJéms  par  «ee 
partisans  le  désignait  nettement  il  l'enthousiasme  du  peuple. 

Jésus  céda  devant  les  acclamations  qui  l'accueillirent  A  mesure 
qu'il  approchait  de  Jérusalem,  le  thérapeute  s'effaçait  en  lui  pour 
faire  place  an  chef  de  parti  politique.  Au  mont  des  Oliviers,  il  se 
laissa  aller  aux  charmes  de  la  grandeur ,  il  ne  protesta  plus*  loFsgpne 
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la  foule  le  mena  en  triomphe  en  criant  :  Hosanna  au  fils  de 
David  !  Béni  soit  qui  vient  au  nom  du  Seigneur! 

Comment,  se  voyant  en  force,  Jésus  se  laissa  aller  à  croire  qu'il 
pourrait  chasser  les  Romains  de  Jérusalem  ;  comment  il  se  prépara 
à  la  lutte,  comment  le  procurateur  Félix  prévint  ses  dispositions 
et  mit  sa  troupe  en  fuite,  nous  l'avons  suffisamment  indiqué  par 
ce  qui  précède  pour  n'avoir  plus  à  y  insisier. 

Echappé  de  la  bataille,  Jésus  alla  en  Galilée  où  il  tenta  de  se 
soutenir,  peut  être  par  les  armes.  Mais  trahi  par  un  Judas  quel- 
conque, il  fut  pris  et  condamné  au  supplice  des  esclaves  et  des 
rebelles,  au  supplice  de  la  Croix,  à  la  grande  joie  des  Mosaïstes 
orthodoxes  qui  ne  pouvaient  voir  en  lui  qu'un  transfuge,  qu'un 
Egyptien  dangereux  pour  leur  foi. 

Le  souvenir  du  prophète,  doux  aux  humbles  et  eux  petits,  fut 
pieusement  conservé  dans  ces  petites  communautés  d'Ebionitcs 
delà  Judée,  qui,  le  considérant  comme  un  homme  animé  de  l'esprit 
de  Dieu,  mais  comme  un  homme  seulement,  furent  plus  tard,  à 
cause  de  cette  croyance,  rangés  par  l'Eglise  parmi  les  hérétiques. 
Il  y  aurait  végété  et  se  serait  éteint  obscurément,  si  ce  judéo- 
alexandrin  ambitieux  qu'on  nomme  Saint  Paul,  mettant  à  profit 
ce  mouvement  de  quelques  esprits  au  lendemain  de  la  mort 
du  M&dhi  galiléeja,  n'avait  imagina  de  voir  en  lui  une  incarnation 
du  Log-os  de  Philon  et  de  changer  Chrestos,  le  bon,  en  Ohris- 
toa,  le  roi  divin. 

Deux  siècles  plus  tard,  Constantin  en  iataant  de  la  légende  qui 
naquit  de  ce*  fiait» un  instrument  politique  donna  ou  christianisme 
toute  sa  puissance. 

GUSTAVE  LEJEAL. 


Les  compagnies 


de  discipline 


(1; 


Historique.—  LouisXVIII  parun  décreten  date  du  1er  avril  1818  trans- 
forma en  compagnies  de  discipline  les  bataillons  coloniaux  créés  le  9 
Germinal  an  XI. 

Ces  bataillons  coloniaux  étaient  recrutés  en  général  parmi  les  insou- 
mis tirés  des  dépôts  coloniaux,  ils  étaient  assujettis  à  une  discipline 
spéciale  et  étaient  destinés  exclusivement  au  service  des  colonies,  leur 
uniforme  était  gris-beige. 

L'ordonnance  royale  de  1818  modifia  le  fonctionnement  des  conseils 
de  discipline  sans  toutefois  abroger  les  décrets  antérieurs  relatifs 
a  cette  institution.  De  médiateurs  entre  le  soldat  et  ses  chefs,  ces 
conseils  devinrent  uniquement  un  moyen  de  répression.  L'établis  se  ment 
des  deux  catégories  de  fusiliers  disciplinaires  et  de  pionniws  disci- 
plinaires date  également  de  cette  ordonnance. 

Emplacements  et  effectifs  successifs.  —  Les  compagnies  de  fusi- 
liers disciplinaires  étaient  avant  1830  au  nombre  de  quatre,  réparties 
à  Cherbourg,  Besançon,  Blaye,  Arras.  En  août  1830,  une  compagnie  de 
fusiliers  et  une  compagnie  de  pionniers  de  Cherbourg,  furent  incor- 
porées au  60e  régiment  d'infanterie.  Le  10  mars  1831  la  force  de  huit 
compagnies  existantes  était  de  1.664  hommes.  En  1835  cet  effectif  était 
monté  à  2.605  hommes. 

Les  compagnies  de  pionniers  disciplinaires  furent  créées  par  décret 
du  12  mars  1806,  elles  recevaient  les  jeunes  soldats  coupables  de  mu- 
tilation volontaire  et  les  incorrigibles.  Avant  1830  elles  étaient  répar- 
ties à  Cherbourg,  Besançon,  Oléron  et  Béthune. 

(1)  Extrait  de  «  Sous  la  casaque  »  volume  à  paraître  chez  P.  V.  Stock  éditeur» 
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En  1851  fusiliers  et  pionniers  forent  transférés  en  Afrique. 
Il  y  a  quelques  années,  les  compagnies  de  pionniers  forent  suppri- 
mées, et  fondues  dans  celles  de  /usiliers,2L\x  titre  d'une  section  de  pion- 
niers par  compagnie. 

Actuellement  les  compagnies  de  fusiliers  de  discipline  sont  au  nom- 
bre de  quatre  :1a  1™  compagnie  à  Gafsa  (Tunisie);  la  2e  compagnie  à 
Biskra  ;  la  3e  compagnie  à  Méchéria  ;  la  4e  compagnie  à  Aumale. 

Motifs  et  conditions  d'envoi.  —  Sont  susceptibles  d'être  envoyés  aux 
compagnies  de  discipline  : 

1°  Les  jeunes  soldats  qui,  en  temps  de  guerre,  se  rendent  coupables 
d'insoumission. 

2°  Les  militaires  qui  prennent  part  à  des  actes  collectifs  d'indisci- 
pline. 

3°  Les  militaires  qui  ont  une  conduite  dépravée  (absences  illégales, 
réponses,  ivresse,  etc.). 

4°  Les  hommes  qui  se  mutilent  volontairement  après  leur  incorpora- 
tion. 

5°  Les  condamnés  militaires  graciés  ou  ayant  subi  leur  peine  qui, 
provenant  des  compagnies  de  discipline,  doivent  y  retourner  après  leur 
sortie  des  ateliers  de  travaux  publics,  pénitenciers  ou  prisons  militaires. 
(Rap.de  1890  Art  l8  ). 

Les  gendarmes,  lorsqu'ils  sont  encore  liés  au  service,  peuvent  être 
envoyés  aux  compagnies  de  discipline  (Instruction  ministérielle  Art  7), 
L'instruction  ministérielle  sur  le  règlement  de  1890,  dans  une  suite  de 
considérations  restrictives,  invite  les  chefs  de  corps  et  les  conseils  de 
discipline  à  user  avec  modération  du  pouvoir  qui  leur  est  conféré  rela- 
tivement à  l'envoi  des  hommes  aux  corps  diciplinaires,  elle  spécifie 
qu'il  est  utile  d'éviter  l'envoi  : 

1°  Des  militaires  qui  ne  comptent  pas  une  année  révolue  de  service, 

2°  Ceux  qui  ont  moins  de  6  mois  à  faire  avant  leur  libération. 

Les  prescriptions  atténuatives  de  cette  instruction  sont  loin  d'être 
observées.  Généralement  l'envoi  aux  compagnies  de  discipline  n'est 
déterminé  que  par  trois  ou  quatre  absences  illégales,  quelques  motifs 
d'ivresse  ou  de  réponses,  et  très  nombreux,  comparativement  à  leur 
contingent,  sont  les  dispensés  qui  se  voient  forcés  de  faire,  non  seule- 
ment trois  ans,  mais  encore  sont  susceptibles,  par  suite  des  punitions 
qu'il  est  presque  impossible  d'éviter,  de  se  voir  infliger  une  quatrième 
année  de  «  rabiot  ». 

L'envoi  d'un  militaire  aux  compagnies  de  discipline  se  fait  après  avis 
d'un  conseil  de  discipline  et  décision  du  général  de  division.  Le  soldat 
attend  en  cellule  le  résultat  de  ces  formalités  ;  cette  attente  varie  entre 
30  et  60 jours,  et  peut  même  atteindre  90  jours. 

Le  fait  de  propagande  socialiste  ou  anarchiste, ou  même  le  soupçon  de 
cette  dernière  opinion,  suffit  pour  motiver  l'envoi  aux  compagnies  de 
discipline,  et  cela  malgré  une  bonne  conduite. 

Transfert  des  disciplinaires.  —Malgré  l'art.  9  de  l'instruction  mi- 
nistérielle interdisant  l'usage  des  menottes  et  des  fers  envers  les  mi- 
litaires dirigés  sur  les  compagnies  de  discipline, les  gendarmes  formant 


74  l'humanité  nouvelle 

leur  escorte  les  conduisent  toujours,  non  seulement  emm^nottès  mais 
encore  attachés  par  deux  ou  trois,  quand  en  surplus  ils  ne  leur  mettent 
pas  les  poucettes.  sans  que  l'attitude  de  l'individu  justifie  cette  mesure. 

Les  mutilés  sans  exception  sont  incorporés  à  la  4e  compagnie  (AJimale). 

Dispenses.  —  Tant  qu'ils  restent  aux  compagnies  de  discipline,  les 
disciplinaires  ne  sont  pas  admis  aux  bénéfices  dm  dispenses  à  quelque 
titre  que  ce  soit  (Art.  14,  règlement  1300). 

SÉmATioNs  des  corps  disciplinaires.  —  Les  eorpe  disciplinaires 
actuels  comprennent. 

1°  Les  sections  de  fusiliers  des  compagnies  de  discipline  proprement 
dites. 

2°  Les  sections  de  pionniers  des  dites  compagnies. 

3°  Les  corps  disciplinaires  des  colonies  ou  compagnies  coloniales. 

Sorties  de  faveur.  —  Lee  disciplinaire*  qui  ont  eu  une  bonne 
conduite  soutenue  durant  6  mois  (10  mois  pour  la  Division  d'occupation 
de  Tunisie,  ordre  du  général  Leclerc,  1896),  ou  qui,  dans  une  circons- 
tance grave,  ont  fait  acte  de  courage  ou  de  dévouement,  peuvent  être 
réintégrés  dans  Tannée  régulière,  (art.  11,13). 

Raisons  réglementaires  ;  mais  réelles,  non.  Ce  qui  peut  inciter  les 
chefs  à  rouvrir  pour  quelques-uns  les  portes  du  bagne,  ce  n'est  ni  le 
courage,  ni  le  dévouement,  ni  la  bonne  condnite.  La  plupart  du 
temps  ces  raisons  restent  inefficaces  si  elles  ne  sont  appuyées 
on  par  tm  «  pistonnage  »  sérieux  ou  par  une  servilité  absolue 
devant  les  gradés,  un  suffisant  «  mouchardage  »  des  camarades, 
et  surtout  un  faux  témoignage  qui  permette  à  un  gradé  d'aller  faire  la 
fête  au  chef-lieu  de  division.  Aussi  l'unique  but  des  sorties  de  faveur 
est-il,  d'une  part,  d'attirer  une  plaee  respectable  sur  le  tableau  d'avan- 
cement au  capitaine  qui,  promptement,  fait  sortir  quelques  fils  de 
famille  trop  fêtards,  envoyés  là  par  l'erreur  d'un  colonel  à  cheval  sur 
le  règlement;  d'autre  part,  d'assurer  une  certaine  quantité  de  témoins 
à  la  conscience  élastique  pour  les  cas  de  conseils,  violentant  par  trop 
les  idées  de  justice  et  d'équité  des  hommes. 

Congés  de  convalescence.  —  Lee  disciplinaires  eont  envoyée  en  con- 
valescence dans  des  dépôts  spéciaux  ;  ce  n'est  qu'à  titre  exceptionnel 
(suite  d'actes  de  eourage,de  dévouement,  blessure  reçue  en  service  com- 
mandé) qu'ils  peuvent  être  envoyés  dans  leurs  foyeos. 

Libération.  —  Les  disciplinaires  dont  le  nombre  de  jours  de  puni- 
tions (prison  et  cellule)  dépasse  60  sont  traduits  devant  un  second  con- 
seil de  discipline  et  peuvent  être  maintenusau corps  dans  les  conditions 
de  la  loi. 

Les  disciplinaires  n'ont  pas  droit  au  certificat  de  bonne  condnite,  il 
peut  leur  être  délivrée  une  attestation  de  repentir  si  leur  conduite  le 
permet. 

Arûentde  poche,  prkt,lettr£S,  etc. — Les  disciplinaires  ne  peuvent 
avoir  aucune  somme  d'argent  à  leur  disposition.  Le  prêt  leur  est  payé 
en  nature  (tabac,  fiL,  papier,  etc.).  Il  Leur  est  également  interdit  de 
recevoir  aucun  colis  soit  de  vivres,  soil-d effets,  aénsi  que  des  jour- 
viaux,  livres  et  imprimés. 
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Les  lettres  adressées  aux  disciplinaires  sont  ouvertes  par  eux  en 
présence  du  chef  de  détachement  on  commandant  de  compagnie,  si 
elles  contiennent  des  valeurs,  ces  valeurs  sont  renvoyées  aux  familles 
ou  versées  à  la  caisse  d'épargne. 

Xou&iutuke-  —  L'ordinaire  est  établi  sur  ies  mêmes  bases  que  celni 
des  autres  troupes. 

Service.  —  Pour  les  périodes  d'exercice  les  disciplinaires  sont  armés 
de  fusils  modèle  86  et  74. 

Les  disciplinaires  ne  jouissent  jamais  de  jour  de  repos,  ainsi  que  le 
spécifie  le  règlement  :  «  Ils  ne  doivent  jamais  être  inoccupés.  »  Hors  des 
périodes  d'exercice  leur  temps  est  consacré  à  des  travaux  manuels  (ter- 
rassement, construction). 

Tenue.  —  Une  limite  bien  tranchée  a  été  établie  entre  l'armée  régu- 
guliére  et  le  corps  disciplinaire,  à  l'aide  d'un  extérieur  qui  ne  puisse  le 
faire  confondre  avec  les  autres  troupes.  L'aspeet  des  disciplinaires  pro- 
duit l'impression  de  prisonniers.  Complètement  rasés,  coiffés  de  képis 
gris  à  énormes  visières,  habillés  de  pantalons  gris, de  capotes  grises,  ils 
ressembleraient  à  des  «  pénitenciers  »  si  le  cuivre  des  boutons  et  la  veste 
normale  d'infanterie  ne  les  rattachaient  k  l'armée.  Le  soldat,  comme 
le  sauvage,  aime  te  clinquant,  les  oripeauxvoyants,onadonc  pensé  que 
la  première  mesure  de  châtiment  était  d'affubler  l'homme  d  un  costume 
sombre  et  grotesque,  mais  eela  supposait  chez  les  individus  atteints  un 
certain  amour  de  l'uniforme,  quelque  chose  comme  un  regret  de  leur 
prétendue  déchéance,  il  fallait  atteindre  l'homme  lui-même  et  on 
appliqua  les  réglée  de  prison  et  de  bagne  en  interdisant  le  port  de  la 
barbe  et  des  moustaches.  Un  moyen  terme  était  créé  :  soldat  pour 
certaines  parties  du  service,  prisonnier  par  l'aspect. 

Discipline  intérieure.  —  Les  disciplinaires  sont  considérés  comme 
étant  en  état  permanent  de  punition  et  subissent  \me  consigne  perpé- 
tuelle, ils  ne  peuvent  franchir  les  limites  des  camps  qu'accompagnés 
de  gradés.  Ils  doivent  être  privés  de  tout  rapport  avec  les  soldats  des 
antres  corps  et  avec  les  habitants.  Il  leur  est  également  défendu  de  sta- 
tionner et  de  former  des  groupes  dans  le  camp,  ainsi  que  de  chanter, 
crier,  on  organiser  des  feux,  tant  dans  ies  chambres  ou  les  tentes,  que 
danslesconrs.  tout  gradé  surprenant  un  disciplinaire  dans  une  chambre 
ou  une  tante  astre  que. la  sienne,  peut  le  punir. 

Us  n'ont  pas  de.  cantine,  celte  des  gradés  leur  est  interdite. 

Ils  ne  peuvent  être  employés  comme  ordonnances  des  officiers. 

Cadbe.  —  Le  cadre  des  compagnies  de  discipline  est  choisi  parmi  les 
officiers,  les  sous-officier»  et  les  caporaux  offrant  la  meilleure  garantie 
an  point  de  vueda  militarisme  professionnel. 

PiOMUims.  —  fiassent  aux  pionniers  : 

!•  Les  fusiliers  ayant  commis  soit  un  acte  d'indiscipline  grave,  soit  un 
acte  de  pédérastie,  on  ayant  en  deux  punitions,  Tune  de  30  jours  de 
prison,  l'autre  ée  60  jours. 

2*  Les  disciplinaires  qui,  ayant  obtenn  une  sortie  de  faveur,  sont 
reversés  aux  compagnies  de  discipline. 

Les  pionniers  peuvent  être  envoyés  aux  compagnies  coloniales  pour 
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les  motifs  énoncés  ci-dessus  (1°).  Trois  mois  de  bonne  conduite  dans  la 
section  de  pionniers  peut  les  faire  reverser  aux  sections  de  fusiliers, 
pour  trois  mois  également  et  de  là  dans  l'armée  régulière. 

Les  pionniers  n'ont  jamais  droit  aux  rations  de  vin,  d'eau-de-vie,  de 
tabac,  ils  ne  peuvent  toucher  leur  prêt  qui  est  versé  à  la  caisse  d'é- 
pargne, seules  les  fournitures  nécessaires  pour  correspondre  avec  leurs 
familles  leur  sont  accordées.  Ils  sont  logés  dans  un  casernement  ou  des 
tentes  à  part,  au  besoin  la  partie  du  camp  qui  leur  est  réservée  est 
entourée  d'une  palissade. 

Punitions.  —  A  l'intérieur  de  leurs  compagnies  il  peut  être  infligé 
aux  disciplinaires  : 
Par  les  caporaux  :  2  jours  de  salle  de  police. 

Par  les  caporaux- fourriers,  sergents- fourriers,  sergents  :  4 jours  de 
salle  de  police. 
Par  les  sergents-majors  et  adjudants  :  8  jours  de  salle  de  police. 
Par  les  sous-lieutenants  et  lieutenants  :  15  jours  de  salle  de  police. 
Par  les  capitaines  :  30  jours  de  salle  de  police  ou  15  jours  de  prison 
dont  8  de  cellule  ou  8  jours  de  cellule. 

En  outre  les  officiers  commandants  ont  à  V égard  des  disciplinaires 
en  matière  de  modification  de  punition  les  mêmes  droits  qu'un  colonel 
dans  son  régiment.  (Demandes  de  30  et  60  jours  de  prison.  Demandes 
de  passage  aux  sections  de  pionniers  et  aux  compagnies  coloniales^. 
Les  généraux  de  corps  d'armée,  de  division,  de  brigade, peuvent  infliger 
15  jours  de  cellule  aux  disciplinaires. 

Etant  chefs  de  détachements,  les  sous-offlciers  et  caporaux  ont  droit 
à  15  jours  de  salle  de  police  et  les  sous-lieutenants  et  lieutenants  à 
8  jours  de  prison.  Quoiqu'il  soit,  le  chef  de  détachement  peut  faire 
mettre  provisoirement  un  disciplinaire  en  prison  ou  en  prévention  de 
conseil,  jusqu'à  décision  du  chef  de  corps  ;  il  peut  également  faire 
mettre  aux  fers  ou  «  employer  tel  moyen  qui  lui  semble  nécessaire  » 
pour  rétablir  l'ordre. 

Le  cachot  au  pain  et  à  l'eau,  pouvant  être  infligé  quatre  jours  consé- 
cutivement, la  prison  aggravée  avec  réduction  au  pain  et  à  l'eau  trois 
jours  par  semaine,  et  l'emprisonnement  dans  les  silos,  sont  définitive- 
ment supprimés  (Règlement  de  1890)  ;  cependant  à  la  2e  compagnie 
(Biskra)  existe  un  régime,  baptisé  «  hareng-saur»  par  les  disciplinaires, 
lequel  consiste  à  laisser  l'homme  puni  quatre  jours  en  cellule  sans 

BOIRE  NI   MANGER. 

Les  disciplinaires  punis  de  salle  de  police  sont  privés  de  café  un 
four  sur  deux,  ils  n'ont  également  pas  droit  aux  distributions  de  tabac 
pendant  le  double  de  la  durée  de  la  punition.  Ceux  punis  de  prison 
reçoivent  la  ration  de  pain  réglementaire,  et  deux  soupes  par  jour 
dont  une  sans  viande,  et  en  sus  des  corvées  qui  leur  sont  imposées 
font  1  heure  de  peloton  par  jour  (poids  du  sac  :30  kgs).  Ceux  punis  de 
cellule  reçoivent  chaque  jour  :  la  ration  réglementaire  de  pain  et  une 
demi-gamelle  de  soupe,  un  jour  sur  deux  cette  soupe  est  sans  viande. 

Lorsque  les  précédentes  punitions  et  les  divers  régimes  coercitifs  ne 
sont  pas  suffisants  pour  assouplir  l'individu,  ou  emploie  les  fers  des- 
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tinés  à  affirmer  la  force  brutale  de  l'autorité.  Relativement  aux  sé- 
vices corporels  et  à  l'emploi  des  fers  voici  ce  que  dit  le  règlement  : 
«  Toute  punition  extraréglementaire  et  tout  châtiment  physique  sont 
formellement  interdits  »  (art.  16).  En  cas  de  fureur  ou  de  violence 
grave  d'an  disciplinaire,  le  commandant  du  détachement  peut  ordonner 
sa  mise  aux  fers  s'il  ne  dispose  d'aucun  local  propre  à  servir  de  prison, 
mais  cette  mesure  toute  préventive  ne  peut-être  ordonnée  pour  un 
temps  déterminé,  elle  prend  fin  de  droit,  en  même  temps  que  cesse 
l'état  qai l'a  motivée  (art.  17). L'attention  des  commandantsde  compagnie 
doit  se  porter  spécialement  sur  ce  point,  ils  veilleront  à  ce  que  cette 
mesure  qui  est  prise  surtout  dans  l'intérêt  des  hommes  (!)  ne  soit 
jamais  appliquée  àtort(?).  (Instruction  ministérielle).  Ces  prescriptions 
—un  peu  naïves  —  destinées  à  refréner  la  sauvagerie  des  gradés,  ne 
sont  jamais  observées,  et  l'autorité  qui  met  à  la  disposition  de  ses  plus 
inâmes  agents  de  si  terribles  pouvoirs  sait  parfaitement  qu'elles  ne  le 
seront  jamais,  ce  règlement  restrictif  doit  donc  être  purement  considéré 
comme  une  hypocrisie,  car  il  faudrait  qu'il  déterminât  à  quoi  le  gradé 
qui  applique  les  fers,  fera  commencer  l'état  de  fureur.  Dans  l'esprit  des 
codificateurs  militaires,  cet  état  de  fureur  commence-t-il  avec  l'invec- 
tive oii  avec  le  geste  ?  est-il  dans  la  parole  ou  dans  l'acte  ?  consiste-t-il 
à  taper  sur  une  porte  de  cellule  pour  demander  à  boire?  ou  à  nasarder 
un  sergent  parce  qu'il  vous  insulte  ? 

Cet  état  de  fureur  même  admis,  en  cherche-t-on  le  provocateur  ? 
Le  raisonnement  des  hommes  (?)  qui  foat  profession  de  victimairesne 
va  pas  si  loin. 

Le  plus  souvent,  poussé  à  bout,  énervé  comme  le  fauve  en  cage 
des  moqueries  et  des  excitations  de  la  foule  bête  qui  le  nargue, 
l'homme  s'est  révolté  ;  du  fond  de  son  sépulcre  il  a  clamé  sur  les  bour- 
reaux toute  la  colère  qui  l'étouffait.  Alors  ils  se  ruent  dans  cette 
tombe  avec  les  instruments  de  torture  et  une  lutte  horrible  s'engage; 
l'homme  disparaît  sous  les  corps,  les  bras,  les  pieds  qui  s'abattent 
sur  lui  ;  des  faces,  hideuses  de  férocité,  apparaissent  dans  le  pénombre 
de  la  cellule,  les  bouches  écument  de  joie  dans  ce  rut  de  sauvagerie, 
le  sang  coule  et  bientôt  un  paquet  de  chairs  pantelantes  et  tuméfiées 
tressautant  en  des  spasmes  de  douleurs,  gît  sur  la  pierre,  les  membres 
brisés  par  la  monstrueuse  ferraille. 

Dans  la  cellule  l'homme  gémit,  l'esprit  anéanti  comme  le  corps,  est 
terrassé  ;  il  ne  peut  plus  se  révolter,  ni  même  se  défendre,  des  plaies 
saignantes  l'enfièvrent  ;  il  a  soif,  son  râle  {demande  à  boire  ;  quelle 
crainte  empêche  maintenant  de  le  délivrer  ?  On  a  su  déterminer 
où  commençait  l'état  de  fureur,  mais  saura-t-on  de  même  déterminer 
■iuand  il  serait,  non  pas  humain,  mais  seulement  réglementaire  d'ar- 
rêter la  torture?  Non,  ils  se  gaudissent  des  gémissements,  ils  insultent 
le  supplicié,  et  des  heures,  parfois  des  jours,  l'homme  reste  là  dans 
son  sang  caillé  et  dans  son  ordure  ! 

L'ordre  formel.  —  Uordre  formel  est  le  grand  pourvoyeur  des 
conseils  de  guerre  ;  il  n'est  en  usage  qu'aux  compagnies  de  discipline, 
aux  bataillons  d'Afrique,  aux  sections  de  discipline  des  tirailleurs  indi- 
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gènes,  des  spahis,  de»  bataillons  d'Afrique  et  de  la  légion  étrangère. 
Dans  Tannée  régulière  le  gradé  est  obligé  de  lire  le  code  an  soldat  en 
présence  de  deux  témoins  et  ce  à  trois  reprises,  en  maintenant 
un  temps  d'arrêt  entre  chaque  lecture.  A  la  discipline  ce  cérémo- 
nial est  retranché  net  ;  brusquement  le  gradé  réitère  trois  fois  son 
ordre,  sans  lectures  préparatoires,  sans  mettre  souvent  entre  les  som- 
mations un  laps  de  temps  suffisant  pour  que  la  réflexion  amène  C obéis- 
mince.  Les  témoins  sont  ordinairement  des  disciplinaires,  mais  choisis 
arec  soin  parmi  ceux  reconnus  veules,  complaisants,  serviles,  sans 
énergie. 

C'est  pour  e*x  to  moyen  d'obtenir  un  emploi  et  d'être  ainsi  dispensés 
de  tout  ou  partie  da service,  on  de  gagner  une  sortie  de  laveur  ;  car  si 
les  portes  de  la  discipline  s'entrouvrent  ce  n'est  pas  sans  compromis- 
sions plus  ou  moins  malpropres, 

V ordre  formel  peut-être  donné  pour  la  chose  la  plus  futile  et  la  dé- 
sobéissance dans  n'importe  quel  casfmad  passible  du  Conseil  de  guerre 
pour  le  motif  «  refus  d'obéissance  »  dont  la  pénalité  va  de  1  à  2  ans  de 
prison  :  tel  est  souvent  le  prix  d'une  seconde  d'hésitation. 

V  ordre  formel  est  un  moyen  terrible  laissé  à  la  disposition  du  pre- 
mier gradé  venu  qui  s'en  fera  une  arme  de  basse  vengeance  ou  un 
amusement.  Il  eét  notoire,  c'est  même  devenu  un  fait  banal  en  Afrique, 
que  des  gradés,  après  de  copieuses  libations,  jouent  auœ  cartes  la 
liberté  de  leurs  hommes. 

Quelques  exemples  sont  nécessaires  pour  faire  comprendre  tons  les 
abus  de  pouvoir  qu'engendre  l'emploi  de  ce  moyen. 

Un  gradé  en  veut  à  un  homme  :  cet  homme  balaye, le  gradé  arrive  et 
lui  donne  Y  ordre  formel  de  balayer  plus  vite  ;  l'homme  accélère  son 
mouvement:  ce  n'est  pas  encore  assez  vite  au  désir  du  gradé;  celui-ci 
choisit  alors  deux  témoins  et  donne  de  nouveau  Y  ordre  formel.  Ba- 
layât-il comme  une  machine  à  vapeur, l'homme  est  perdu  si  les  témoins 
veulent  constater,  car  ce  ne  sera  jamais  assez  vite. 

Un  gradé  vous  fait  une  observation,  vous  regardez  ce  gradé  comme 
on  dit  vulgairement,  dans  le  blanc  des  yeux,  il  vous  donne  Y  ordre  for- 
mel de  baisser  les  yeux  ;  .fort  du  règlement  sur  le  service  intérieur, 
règlement  prescrivant  que  le  soldat  doit  regarder  fixement  le  gradé 
qui  lui  parle  ou  auquel  il  parle,  vous  ne  baissez  pas  les  yeux  ;  le  gradé 
devant  deux  témoins  de  son  choix  vous  donne  l'ordre  formel,  vous  êtes 
en'prévention  du  conseil  de  guerre. 

Combien  vont  au  pénitencier  pour  refus  de  se  taire  !  refus  ordinai- 
rement fait  dans  les  circonstances  suivantes  :  un  gradé  donne  un  ordre 
inepte,  ou  fait  une  observation  ridicule,  l'homme  auquel  cet  ordre  ou 
cette  observation  s'adresse  est  intelligent,  il  ne  peut  s'empêeher  d'en 
faire  remarquer  l'impossibilité,  l'inutilité  ou  la  fausseté.  Le  gradé 
prend  deux  témoins,  toujours  de  son  choix,  lui  donne  Y  ordre  formel  de 
se  taire,  l'homme  sait  qu'il  a  raison,  il  ne  réfléchit  pas,  veut  s'expli- 
quer, deux  autres  ordres  formels  dits  en  quelques  secondes  le  font 
aller  au  pénitencier. 

Ces  crimes  épouvantables  se  paient  par  une  ou  deux  annéesde  prison. 
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Compagnies  coloniales. 

Les  compagnies  coloniales  se  divisent  en  deux  corps  : 

1°  Le  corps  disciplinaire  des  colonies  composé  de  fusiliers  discipli- 
naires vulgairement  cocos)  ; 

2°  La  compagnie  de  discipline  de  la  marine  composée  de  fusiliers  de 
discipline  (vulgairement peaux  de  lapins). 

Le  corps  disciplinaire  des  colonies  à  deux  compagnies  : 

La  première  au  Sénégal  (dépôt  à  Ouakam  et  détachement  au 
Madlène). 

La  deuxième  à  Madagascar  (dépôt  à  Diégo-Suarez). 

Le  dépôt  central  est  à  l'île  d'Oléron.  Anciennement  une  section  était 
détachée  à  Saint-Pierre  et  Miquelon;  ce  poste  fut  supprimé  il  y  a  quel- 
ques années. 

La  compagnie  de  discipline  de  la  marine  a  sa  section  principale  à  la 
Martinique,  une  section  détachée  à  Saintes  (Guadeloupe).  Son  dépôt  est 
à  File  d'Oléron. 

Les  pionniers  de  discipline  de  la  marine  ont  un  régime  excessive- 
ment dur.  Ils  travaillent  pieds  nus,  n'ont  pas  de  sieste,  et  il  ne  leur  est 
accordé  qu'un  quart  d'heure  pour  absorber  leur  repas.  (Le  régime 
cœrcitif  des  disciplinaire*  de  la  marine  comporte  l'application  des 
fers,  la  mise  à  la  crapaudine  et  tout  emploi  de  moyens  similaires). 

La  distinction  entre  pionniers,  peaux  de  lapins  et  cocos  est  établie 
par  le  turban  du  képi,  bleu  foncé  pour  les  cocos,  blanc  pour  les  peaucc 
de  lapins,  marron  pour  les  pions. 

COIB>3  DISCIPLINAIRE  DES  COLONIES 

Punitions.  — Elles  penvent  être  infligées  comme  suit  : 

4  j.  de  s.  de  p.   par  le  caporal 

8j.         id.  '  —        sergent 

15  j.         id.  —        serge  ut-major  et  adjudant 

8  j.  de  prison         —       lieutenant 
30  j.    /de    s.     de  p.    ou  (  ... 

lôj.dep-dontSdecellule  \  P«  le  capitaine 

30  j.  de  p.  ou 
15  j.  de  cellule  simple  ou 

28  j.  de  ceilule  de  correct^    Par  le  chef  de  bataillon 
ou  28  j.  de  prison  aggravée  ou 
28  j.  de  cellule  aggravée 

30  ou  60  j.    de     prison     dont  j    Par    le  général,  l'amiral 

15  j.  de  cellule  de  correc-  >    ou    le     préfet    maritime 

tion  \    commandant  en  chef. 


Régimes  coercitips.  —  Pour  la  prison  simple,  (maximum  de  séjour 
consécutif  :  illimité)  : 
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Deux  gamelles  par  jour  dont  une  sans  viande,  suppression  des  dis- 
tributions de  tabac,  de  vin,  d'eau-de-vie  et  de  café,  ainsi  que  du  prêt, 
6  heures  de  peloton  par  jour;  poids  minimum  du  sac  :  30  kgs. 

Pour  la  prison  aggravée  (max.  de  séj.  conséc.  30  j.)  : 

Pain  sec  et  eau,  6  heures  de  peloton  par  jour  dans  les  conditions 
ordinaires. 

Pour  la  cellule  simple  (max.  de  séj.  conséc.  28  j.)  : 

Une  gamelle  par  jour  sans  viande. 

Pour  la  cellule  aggravée  (max.  de  séj.  cons.,  28  j.)  : 

Pain   sec  et  eau. 

Pour  la  cellule  de  correction  (max.  de  séj.  cons.  28  j.)  journellement 
la  ration  réglementaire  de  pain  et  tous  les  quatre  jours  une  ga- 
melle sans  viande. 

Tous  ces  divers  régimes  sont,  cela  va  sans  dire,  appliqués  bien  dif- 
féremment de  la  lettre  du  règlement;  suivant  les  chefs,  les  maximums 
de  séjour  indiqués  sont  ceux  réglementaires,  en  réalité  ils  dépendent 
du  bon  plaisir  des  gradés,  de  plus  le?  réglementations  relatives  aux  sé- 
vices corporels  restent  lettre  morte,  les  fers  sont  appliqués  à  tort  et  à 
travers,  la  crapaudine  règne,  les  poucettes  et  le  bâillon  font  florès. 

De  plus,  aux  colonies,  les  gradés  possèdent  véritablement  le  droit  de 
vie  et  de  mort  sur  les  disciplinaires.  Il  ne  se  passe  pas  de  semaine,  au 
Sénégal  et  à  Madagascar,  sans  que  quelques  hommes  ne  soient  tués  par 
les  gradés  qui,  la  plupart  du  temps  ne  sont  pas  inquiétés  ou,  s'ils  sont 
traduits  devant  un  conseil  de  guerre,  sont  toujours  acquittés,  de 
bonnes  rais  >ns  étant  toujours  invoquées  pour  légitimer  ces  monstrueux 
abus  de  pouvoir. 

Cas  de  refus  d'obéissance.  —  Le  témoignage  d'un  disciplinaire 
rC est  pas  admis.  L'affirmation  seule  du  gradé  suffit  pour  faire  tra- 
duire un  disciplinaire  en  conseil  de  guerre. 

Ordinaire.  —  L'ordinaire  est  établi  sur  les  mêmes  bases  que  celui  des 
autres  troupes. 

Prêt  et  argent  de  poche,  réception  d'effets.  —  A  rencontre  des 
Compagnies  de  discipline  proprement  dites,  le  prêt  se  touche  en  es- 
pèces, et  différence  essentielle,  les  disciplinaires  des  «  cocos  »  peuvent 
recevoir  de  l'argent.  L'envoi  d'effets. est  aussi  toléré,  mais  dans  cer- 
taines limites  et  pour  certaines  catégories  d'effets  seulement;  les  che- 
mises, par  exemple  sont  interdites.  Il  est  également  défendu  de  rece- 
voir des  vivres  et  des  boissons.  L'argent  reçu  par  les  disciplinaires  leur 
est  distribué  à  raison  de  3  francs  par  semaine;  cet  argent  leur  permet 
de  se  substanter,  trois  fois  par  jour  à  une  cantine  qu'ils  nomment 
la  «  gobette  »,  à  6  heures  du  matin,  à  10  h.  1^2  et  à  5  h.  1]2  du  soir. 
—  Les  quantités  de  liquide  qu'ils  peuvent  ainsi  absorber  sont  limi- 
tées à  un  demi-litre  pour  le  vin  et  à  un  petit  verre  pour  Teau-de-vie. 

Uniforme.  —  La  coupe  de  l'uniforme  est  celle  de  l'infanterie  de  ma- 
rine, la  couleur  en  est  gris  beige  ;  à  l'île  d'Oléron  les  disciplinaires 
portent  le  képi  à  turban  bleu  foncé  (sans  grande  visière),  aux  colonies, 
ils  se  coiffent  du  casque  gris. 

Armement.  —  Les  fusiliers  sont  armés  du  modèle  86.   Après  chaque 
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exercice  les  armes  sont  ramassées  et  enfermées  dans  un  magasin  spé- 
cial, aucune  arme  ne  doit  séjourner  dans  les  chambres. 

Service.  —  Les  disciplinaires  à  l'île  d'Oléron  sont  astreints  à  quelques 
périodes  d'exercice;  mais  la  plupart  du  temps  ils  font  des  corvées  ;  la. 
principale  d'entre  toutes  est  la  corvée  d'eau.  Elle  consiste  à  traîner  de 
la  ville  à  la  citadelle  un  tonneau  de  800  litres  ;  8  hommes  sont  attelés 
par  des  cordes  à  ce  tonneau.  Cette  eau  est  surtout  destinée  au  com- 
mandant et  aux  officiers. 

Casernement.  —  A  l'île  d'Oléron  les  disciplinaires  logent  dans  le 
vieux  château  fort  datant  du  xvne  siècle  ;  ils  y  occupent  trois  chambres 
dans  les  conditions  d'hygiène  les  plus  défavorables.  Ces  chambres  sont 
établies  sous  de  longues  voûtes  sans  fenêtres  et  leur  plancher  repose  sur 
des  citernes,  plus  ou  moins  remplies  d'eau.  Les  fournitures  de  cou- 
chage sont  les  mêmes  que  celles  de  l'armée  régulière. 

Après  chaque  séance  de  travail  ou  d'exercice  les  fusiliers  sont  enfer- 
més à  clefs  dans  leurs  chambres. 

Récompenses.  —  Une  bonne  conduite  pendant  six  mois  donne  droit 
à  la  moustache.  Un  an  sans  punition  vous  donne  le  titre  d'auxiliaire, 
avec,  comme  signes  distinctifs,  des  ancres  rouges  au  collet  et  au  képi. 
Au  besoin  l'auxiliaire  exerce  les  fonctions  de  caporal,  quelquefois 
même,  spécialement  aux  colonies,  il  est  armé  du  revolver  pour  sur- 
veiller ses  camarades. 

MŒuns.  —  Les  compagnies  coloniales  offrent,  concurremment  avec 
les  pénitenciers  et  les  ateliers  de  travaux  publics,  le  maximum  de  cor- 
ruption, de  démoralisation,  dont  est  capable  un  système  de  contrainte 
Le  soir,  avant  l'extinction  des  feux,  alors  qu'ils  sont  «  bouclés  »  les  dis- 
ciplinaires jouent  ;  la  «  banque»  roule  sur  les  couvertures  régimentaires 
servant  de  tapis  vert.  Après  l'extinction  des  feux  il  est  courant  de 
voir  dans  les  mêmes  lits  des  ménages  unisexuels,  s'ébattre  dans  les 
plaisirs  vénériens. 

Considérations  Générales 

Dans  le  corps  disciplinaire  la  véritable  Interprétation  des  principes 
autoritaires  reçoit  son  application.  Il  y  a  d'ailleurs  une  séparation  abso- 
lue entre  ceux  qui  exécutent  ces  principes  et  ceux  qui  les  subissent, 
la  dualité  du  corps  militaire  y  apparaît  frappante  par  l'accentuation 
des  caractères;  le  gradé  en  voit  dans  l'individu  qu'une  cible  à 
punitions,  l'homme  dans  le  gradé  ne  voit  que  l'inquisiteur  à  l'affût  du 
délit,  c'est  la  lutte  constante  entre  ces  deux  adversaires  ;  on  sait 
l'incitation  au  devoir  inefficace  et  on  la  remplace  par  la  menace  et  le 
châtiment  non  déguisés.  Personne  ne  peut  s'isoler  complètement  de  la 
niasse  asservie  ;  on  est  un  troupeau  de  buffles  attaqués  par  les  fauves, 
à  leurs  griffes  on  tend  les  cornes...  pour  parer  les  coups. 

Ainsi,  le  militarisme  annihile  l'individu  :  obéissance  passive,  crainte 
perpétuelle  du  châtiment,  privation  de  nourriture,  prison,  cellule  ;  ce 
n'est  pas  tout,  à  des  hommes  en  pleine  force,  en  pleine  virilité,  on  im- 
pose le  célibat. 

On  s'élève  avec  véhémence  contre  celui  du  prêtre,  on  ne  parle  pas  assez 
de  celui  du  soldat.  Le  prêtre  observe  le  célibat  en  vertu  d'un  contrat  passé 
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aveclui-même,contrat  qu'il  peut  rompre,  ce  n'est  pour  Lui  qu'une  affaire  de 
conscience.  Nulle  autorité  matérielle  ne  l'empêche  de  satisfaire  aux 
besoins  impérieux  de  son  sexe.  Le  soldai,ne  faisant  aucun  vœu,  est  sou- 
mis aune  puissance  matérielle  qui  peut  l'obliger  à  rester  dans  la  conti- 
nence; ce  célibat  militaire  englobe  l'armée  entière,  il  devient  effectif 
avec  la  première  punition  :  la  consigne  au  quartier.  Ainsi  une  pénalité, 
applicable  pour  les  fautes  les  plus  Légères,  les  infractions  les  moins 
graves,  met  le  soldat  hors  nature,  ce  n'est  plus  un  homme,  ni  même  un 
animal,  c'est  une  machine. 

Cette  <•  machine  »  fonctionne-t-elle  avec  souplesse,  docilité,  la  conti- 
nence forcée  ne  sera  que  relative  ;  pour  les  «  mauvaises  têtes  »  —  c'est 
à-dire  les  hommes  trop  intelligents  ou  trop  indépendants  pour  ne  passe 
regimber  contre  les  servitudes  militaires  — ,  il  devient  absolu. 

Pour  le  rompre,,  ce  célibat,  des  individus  prennent  la  liberté  qui  leur 
est  refusée,  ce  sont  les  sujets  hardis  et  sains,  ils  ne  peuvent  maîtriser 
leurs  sens  et  pour  les  satisfaire  normalement  ne  craignent  pas  d'encou- 
rir par  des  absences  illégales  de  nouvelles  punitions. 

Des  individus  non  gangrenés  en  arrivant  au  régiment,  mais  d'une 
hardiesse  moins  grande  ou  d'une  plus  faible  moralité,  devant  un  coin 
de  chair  découverte,  une  nudité  surprise  dans  la  vie  commune  de  la 
chambrée,  au  contact  d'un  corps  d'éphèbe  dans  la  promiscuité  de  la  pri- 
son, sentent  s'élever  en  eux  le  tumulte  de  leurs  désirs  inassouvis, la  fa- 
cilité de  les  satisfaire  artificiellement  accélère  leur  chute. 

Si  le  régime  ordinaire  de  l'armée  se  montre  si  démoralisant  par  ces 
conséquences,  que  penser  de  ces  régimes  extraordinaires,  tels  qu'en 
subissent  les  malheureux  envoyés  aux  compagnies  de  discipline  pour 
des  trois  et  quatre  ans^aux  pénitenciers  pour  des  cinq  ans,  aux  travaux 
publics  pour  des  10,  20.  30  ans,  même  toute  la  vie,  car  il  s'en  trouve 
parmi  ceux-là  qui  ont  plus  d'un  siècle  de  condamnations  à  purger  ? 

Les  faits  monstrueux  qui  découlent  de  cet  état  de  chose.l'autorité  ne 
les  ignore  pas,  elle  en  connaît  les  causes  motivantes,  et  les  résultats  ; 
elle  catalogue  même  ceux  qui  en  sont  à  la  fois  coupables  et  victimes, 
elles  Les  marque  à  l'encre  rouge  sur  ses  livrets—  P.  A.  et  P.  P.  —  l'ac- 
tif et  le  passif —  l'homme  et  la  femme.  L'ancienne  chiourme  fleurdely- 
sant,  marquait  au  B  ;  le  régiment  marque  au  P infamant. 

Des  moralistes  et  des  psychologues  diront  :  le  régime  militaire  seul 
ne  provoque  pas  cette  plaie,  elle  existe  dans  la  société  civile  indépen- 
damment des  causes  sociales,  elle  rentre  dans  la  catégorie  des  perver- 
sions inhérentes  à  la  nature  humaine.  A  cela  on  peut  répondre  :  un 
virusjne  rencontrant  pas  de  terrain  favorable  à  sa  reproduction  ne  pro- 
duit aucun  effet  nocif,  les  perversions  ne  rencontrant  pas  d'aliments 
dans  les  bouillons  de  culture  sociaux  se  borneraient  à  affecter  quelques 
rares  individus,  des  monstres  ;  au  lieu  d'étendre  leurs  effets  à  des  mil- 
liers d'êtres,  elles  seraient  exception. 

Les  pédérastes  chassés  de  l'armée  régulière,  non  pour  être  guéris 
mais  pour  être  punis,  une  fois  dans  les  milieux  pathogènes,  y  contami- 
nent ceux  qui  auraient  pu  rester  sains.  Ceux  que  ce  vice  épargne  tom- 
bent dans  celui  d'Onan,  qui  détraque  leurs  cerveaux  et  s'ajoute  aux 
multiples  causes  d'altérations  de  leur  santé.  Rentrés  dans  la  vie  active 
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ces  individus  seront-ils  aptes  à  procréer  des  enfants  vigoureux  et  sains  ? 
Il  y  a  des  besoins  qui  sont  indispensables  à  l'hygiène  de  l'individu 
d'abord,à  la  conservation  de  l'espèce  ensuite.  Priver  des  êtres,  d'air,de 
nourriture,  d'union  sexuelle  n'est-ce  pas  atteindre  l'homme  dans  les  con- 
ditions primordiales  de  son  existence  ?  L'obstacle  apporté  à  la  satisfac- 
tion intégrale  des  besoins  est  une  torture  pour  tout  être,  à  quelque  degré 
qu'il  soit  placé  dans  l'échelle  zoologique  —  bête  ou  homme. 

Les  lois  humaines  en  allant  contre  les  lois  naturelles  contraignent 
les  individus;  par  la  contrainte  imposée  elles  les  forcent  à  ne  point  sui- 
vre ces  lois  résultant  de  leurs  besoins;  on  appelle  vice,  crime  les  actes 
que  les  lois  humaines  condamnent,  c'est-à-dire  ceux  que  souvent  elles 
ont  engendrés  ou  ceux  qu'elles  n'ont  pu  pallier.  Mais  lorsqu'il  y  a 
culpabilité  ou  crime  ce  n'est  pas  seulement  l'individu  qui  est  coupable 
ou  criminel,  mais  aussi  la  société  tout  entière  :  les  individus  qui  se  sou- 
mettent aveuglément  à  des  lois  qu'ils  n'ont  point  faites  ou  qu'ils  igno- 
rent, ceux  qui  par  lâcheté  n'osent  les  enfreindre,  ceux  qui  en  bénéfi- 
cient, ceux  qui  représentent  ces  lois  et  en  assument  la  responsabilité  en 
réglant  leur  application. 

En  plus  de  cette  action  démoralisatrice,  l'armée  remplit  une  fonction 
toute  spéciale.  Elle  permet  de  faire  la  sélection  des  individus  qui  la 
composent,  elle  détermine  la  courbe  que  saura  prendre  leur  échine 
devant  les  supérieurs  civils  d'après  celle  prise  par  eux  devant  les  ga- 
lonnés. Partout  le  livret  militaire  est  exigé  Le  patron  ou  le  chef  se  rend 
immédiatement  compte  de  la  valeur  passive  de  l'individu  qui  se  pré- 
sente pour  travailler.  A.  la  page  6  de  ce  livret,  gît  le  brevet  de  cette  pas- 
sivité, dans  les  16  lignes  accoladées  où  est  inscrit  l'accordé  ou  le  refusé 
du  certificat  de  bonne  conduite. 

Etiez-vous  sergent,  caporal,  voire  même  première  classe,  en  raison 
du  grade,  on  sera  accueillant?  si  vous  n'avez  su  vous  abrutir  suffisam- 
ment pour  conquérir  ces  titres,  mais  que  vous  possédiez  la  mention 
«  accordée  »  on  ne  vous  rebutera  pas,  vous  êtes  un  «  bon  soldat  »  ;  mais 
au  mot  «  refusé  »  que  les  encrophages  militaires  ont  toujours  soin 
d'écrire  en  caractères  gras,  les  faces  s'embrument,les  lèvres  se  pincent» 
on  répond  évasivemenl  A.  ceux  qui,  sous  leur  nom,  ont  inscrit  l'épi- 
graphe :  compagnie  de  discipline ,  tout  emploi,  tout  travail  —  fussent- 
ils  ouvriers  habiles,employés capables  —  sera  impitoyablement  refusé. 

On  ne  s'inquiétera  pas  des  causes  motivant  l'envoi  à  la  discipline,  on 
ne  verra  que  le  fait  brutal,  et  celui-ci  est  jugé  suffisant  pour  évincer 
l'outrecuidant  qui  ose  penser  que, rentré  dans  la  vie  civile,il  pourra  vivre 
de  la  vie  normale  de  tous.  Par  des  mois,  des  années  de  bagne  ces  indi- 
vidus ont  expié  des  fautes  souvent  peu  graves,ils  n'ont  la  plupart  du 
temps  commis  aucun  délit,  ce  sont  des  «  têtes  chaudes  »,  des  bambo- 
eheurs,  des  indisciplinés,  ce  ne  sont  ni  des  voleurs,  ni  des  criminels, 
mais  étiquetés  par  l'autorité  militaire,  désormais  la  société  civile  les 
rejette,  l'une  parachève  l'œuvre  de  l'autre.  La  vindicte  soldatesque 
pousse  le  disciplinaire  sans  ressource  et  sans  gagne-pain  jusqu'à  ce 
qu'il  chute  dans  la  masse  toujours  grossissante  des  meurt-de-faim. 

G.  DUBOIS-DESAULLE. 
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L'Exposition  Edouard  Duyck 


à    Bruxelles 


Dans  la  petite  salle  du  Cercle  artistique,  société  où  se  réunissent  l'élégance 
et  Tintellectualité  bourgeoises  de  Bruxelles,  s'est  ouverte  une  exposition  qui 
passe  en  intérêt  celles  qu'abrite  d'ordinaire  ce  local  mondain  :  l'Exposition 
Duyck. 

L'exposition  Duyck  est  une  exposition  rétrospective  et  commémorative  d'un 
artiste  que  la  mort  a  fait  disparaître  en  pleine  carrière,  au  moment  où,  sans 
doute,  de  longs  efforts  allaient  lui  procurer  le  succès  et  la  gloire.  Il  y  a  dans 
ces  sortes  de  salons  quelque  chose  de  lamentable  et  de  touchant  ;  et  dans 
celui-ci,  la  conscience  d'un  demi-ratage,  d'une  science  professionnelle  inuti- 
lement conquise,  ajoutait  encore  à  cette  impression. 

C'étaient  les  amis  du  peintre,  —  soin  touchant  —  qui  avaient  travaillé  à 
réunir  les  quelques  centaines  de  dessins,  de  croquis  et  de  toiles  qui  compo- 
saient ce  salonnet  révélateur,  car  le  public  ignorait  en  réalité  Edouard  Duyck 
avant  cette  exposition. 

A  côté  de  quelques  grandes  machines  à  prétentions  décoratives,  d'un  des- 
sin impeccable  et  froid,  mais  qui,  malgré  des  qualités  rares,  restaient  mé- 
diocres en  leur  ensemble  et  passaient  inaperçues,  il  avait  exposé  quelques 
petits  portraits  d'un  travail  précis,  consciencieux  et  voulu  qui  arrivaient  à 
faire  naître  des  impressions  d'une  intensité  singulière,  et  que  remarquèrent 
les  fureteurs  d'Expositions  et  les  curieux  d'art  nouveau  ;  puis,  parmi  de  ces 
toiles  graves,  des  fantaisies  d'une  grâce  élégante,  aimable,  et  d'une  volupté 
tendre  qui  charmaient.  En  cette  exposition  suprême,  ces  beautés,  ces  deux 
notes  différentes,  du  talent  d'Edouard  Duyck,  se  précisent  et  se  complètent, 
et  font  deviner  un  sens  artiste  d'une  délicatesse  rare  et  d'une  compréhension 
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très  fine,  servi  par  un  métier  consciencieux,  savant  et  volontaire.  Une  origi- 
nalité se  dévoile,  une  vision  particulière  de  la  beauté  de  la  femme,  une  indi- 
vidualité se  tracent. 

Ces  dessins,  ces  pochades,  ces  esquisses  de  toutes  sortes,  récoltées  par  la 
piété  amicale  découvrent  en  cette  personnalité  assurément  sympathique  un 
intérêt  insoupçonné.  Mais,  détail  poignant  et  réellement  douloureux,  on 
sent  qu'au  moment  où  le  peintre  est  mort,  il  venait  seulement  de  se  trou- 
ver, après  s'être  cherché  longtemps.  Dans  les  dernières  toiles  seulement 
se  montre  cette  fraicheur  triomphante,  cette  fierté  sûre  d'elle-même,  qui  est 
la  marque  des  artistes  qui  se  possèdent  bien  en  main  et  savent  le  chemin  qu'il 
faut  suivre.  La  souplesse  même  de  son  talent  a  fait  qu'Edouard  Duyck  a 
longtemps  hésité  avant  de  choisir  sa  direction  ;  on  le  voit  tâter  des  méthodes 
les  plus  diverses  ;  on  le  voit  se  chercher  dans  le  portrait,  on  le  voit  se  cher- 
cher dans  le  paysage,  dans  l'illustration,  dans  la  fantaisie  voluptueuse,  dans 
la  décoration  solennelle,  et  par  cette  dispersion  même,  nuire  à  son  essor. 
Dans  tous  ces  genres  divers,  il  se  montre  excellent  mais  timide.  Il  hésite,  on 
sent  que  quand  il  s'essaye  au  paysage,  il  se  demande  s'il  n'est  pas  plutôt  le 
peintre  des  intimités  de  l'individu  ;  on  sent  que,  quand  il  s'absorbe  en  un  por- 
trait, il  songe  à  dire  avec  élégance  le  charme  féminin,  et  on  le  voit  avec  dou- 
leur s'attardant  ainsi,  piétinant  devant  tous  les  sentiers  qui  s'offrent  à  lui, 
retarder  la  pleine  efflorescence  d'un  précieux  et  noble  talent. 

Notez  que  dans  tous  ces  genres  divers,  il  peut  nous  montrer  des  pages 
délicieuses  :  paysages  discrets,  mélancoliques  avec  finesse,  ou  souriants 
dans  le  soleil,  marines  chatoyantes,  pochades  colorées,  enlevées  en  pleine 
nature  sur  des  bouts  de  toile  ;  études  de  nu  qui  montrent  toute  la  grâce 
mutine  des  petits  maîtres  du  xvine  siècle,  et  laissent  entrevoir  un  souvenir 
antique  au  travers  de  la  friponnerie  d'un  Boucher  ;  évocations  des  liaisons  in- 
times, des  soirées  amoureuses,  dans  le  calme  du  coin  du  feu  ;  chansons  de  la 
volupté  tendre,  flamboiement  triomphal  des  bals  de  mardi  gras  d'où  le  désir 
monte,  imprécis,  acre  et  violent.  Puis  à  côté  de  ces  toiles,  d'un  genre  bien 
à  lui,  on  le  voit  encore  chercher  dans  la  gravité  du  portrait  le  souvenir  des 
gothiques  avec  l'extrême  scrupule  des  vieux  maîtres,  et  mettre  dans  tout 
cela  le  même  effort,  le  même  amour  de  son  métier,  la  même  science  de  bon 
ouvrier  artiste  qui  sait  toutes  les  ressources  du  dessin  serré  et  du  pinceau 
habile,  la  même  honnêteté,  ennemie  des  adresses  louches  et  des  pastiches  dé- 
guisés. 

Mais,  si  intenses  que  soient  ses  portraits  du  peintre  Alfred  Verhaeren  et 
de  l'avocat  Paul  Spaak,  si  enchanteurs  et  lumineux  que  soient  ses  souvenirs 
de  la  mer  du  Nord,  si  délicats,  si  finement  observés  que  soient  ses  paysages 
de  Campine,  c'est  comme  peintre  du  joli  que  Duyck  trouve  son  originalité. 

Le  «  joli  »  en  art  souffre  d'une  réprobation  universelle.  Les  philosophes, 
esthéticiens  systématiques  qui  prétendent  soumettre  le  jugement  de  l'œuvre 
d'art  à  l'étroitesse  d'une  règle  et  le  font  dépendre  d'un  corps  de  doctrine, 
s'accordent,  en  général,  a  proscrire  le  joli.  Schopenhauer  le  condamne  avec 
verve,  déclare  qu'il  c  fait  déchoir  le  contemplateur  de  l'état  d'intuition  pure 
qui  est  nécessaire  à  la  conception  du  beau,  qu'il  séduit  infailliblement  sa 
volonté  par  les  vue  des  objets  qui  la  flattent  immédiatement,  et  du  pur  sujet 
connaissant,  fait  un  sujet  volontaire,  soumis  à  tous  les  besoins,  à  toutes  les 
servitudes  *.  «  Il  n'est  propre,  dit-il,  qu'à  nous  exciter  l'appétit  ou  la 
lubricité,  ce  qui  le  doit  exclure  du  domaine  de  l'art,  contemplation  purement 
désintéressée  et  antivolontaire  des  représentations  du  monde  extérieur.  » 

D'autres  philosophes  moins  catégoriques,  ou  plutôt  moins  précis,  proscri- 
vent le  joli  avec  la  même  intransigeance  et  les  jeunes  écoles  d'à  présent  qui 
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donnent  volontiers  dans  le  genre  fraye  et  pontifiant,  n'ont  pas  moins  de 
mépris.  Il  importe  de  ne  point  adopter  de  semblables  préjugés  et  de  ne  point 
proscrire  toute  une  branche  de  l'art  qui  est  aussi  légitime,  parce  qu'elle  est 
une  représentation  d'an  des  aspects  de  la  vie,  et  qu'après  tout,  un  beau 
sourire  vaut  bien  de  bettes  larmes.  N'est-ce  point  une  erreur  grossière  que  de 
ne  pas  deviner  la  splendeur  du  désir  éternel,  derrière  la  polissonnerie  d'un 
Watteau,  et  de  ne  pas  savoir  qu'on  peut  gagner  par  la  route  de  Cytbère,  le 
chemin  du  grand  et  sublime  amour. 

Or  en  ee  temps  où  l'art  pontifie,  Duyok  a  eu  le  oourage  de  chercher  la 
volupté  du  rire.  C'était  sa  voie  et  ee  Flamand,  d'origine  flamande  semble 
avoir  eu  pour  seuls  maîtres  les  Français  du  rnn*  siècle.  11  a  voulu  célébrer  la 
gnfee  élégante,  la  volupté  qui  s'attendrit,  l'amour  qui  ne  dédaigne  pan  les 
«nresses  et  annoblissnnt  tout  cela  d'un  respect  de  1*  forme  qui  le  rattache 
à  l'école  d'Ingres,  il  a  sa  faire  passer  an  trnveis  de  ses  œuvrettes  parfois 
mutines,  je  ne  sais  quels  souvenirs  de  médaille  antique, qui  semblent  en  faire 
l'illustrateur  des  soimeis  de  de  Hérédia. 

Réhabiliter  le  joli,  apprendre  a»  publie  qu'il  existe  antre  paît  que  dans  les 
vignettes  de  boites  à  cigares  de  M.  Van  Beers,  c'était  un  bean  rôle.  Edouard 
Buyck  eût  pu  le  remplir:  il  était  le  seul  dans  la  peinture  belge  contemporaine 
à  suivre  ce  sentier,  et  Jetaient  qu'il  y  déployait,  l'admirable  honnêteté  artis- 
tique qui  le  faisait  pousser,  achever,  terminer  un  croquis  au  crayon  svec  la 
même  conscience  qu'il  mettait  à  terminer  un  tableau,  le  désignaient  à  une 
piste  éminente,  d'autant  pins  qne  parmi  les  artistes  d'à  présent,  il  en  est  peu 
qui  sachent  aussi  bien  leur  métier  de  peintre. 

LOUIS  DUMONT-WtLBBN. 


Chronique  Littéraire 


La  Sagesse  et  la  Beslàné%paœ  Maurioe  Maeterlinck. — Ainsi  parla  Zarathoustra, 
par  F.  NietzschA»  —  Par  delà  le  Bien  et  le  Mal,  par  F.  Nietzsche.  —  La  petite 
Femme  de  la  mer,  par  Camille  Lentoiraier.  —  Adam  et  Eve*  par  Camille 
LemoBoier.  — Le»  Jartdins  dCArmàde,  par  Amètté  ftaitjtess.  —  V Basai  sur 
C Amour,  par  Eugène  âkmtfom  —  Axel  Borg,  par  Aug.  Strindberg.  —  Finis 
Latiaerwn,  ijaar  Josephin  Peladan.  —  UAvyouo-Semititme,  .par  Edmond 
Picard,  ete. 

Je  suis  fatigué  des  poètes,  de*  msuriens 
et  des  nouveaux  :  Pour  mai,  ils  sont 
tous  superficiels  et  tous  des  mers  dessé- 
chées... Ils  n'ont  pas  assez  pensé  en  pro- 
fondeur... Un  peu  de  volupté  et  un  peu 
d'ennui,  c'est  encore  oe  quVl  y  eut  de 
mieux  dans  leurs  méditations,. 

NlBVZBCHE 

Une  même  impression  domine  la  en  a  te  hivernale  de  l'année,  un  même  aga- 
cement tous  surprend  à  la  vitrine  des  libraires  où  s* épanouit  la  soucieuse 
floraison  jaune  des  nouveaux  romanciers.  Comment,  encore  un  regain  litté- 
raire? Les  pullulants  scribes  n'en  uniront  donc  jamais  de  tourner  éternelle- 
ment le  néfaste  roseau  à  écrire  entre  leurs  doigts  ?  Il  vient  de  paraître  deux 
cents  adultères,  cent  ruptures,  une  cinquantaine  de  confessions  amoureuses. 
Au  fond  toutes  les  mêmes.  Le  héros  est  le  cousin  du  Maître  de  Forges  de 
M.  Georges  Ohnet,  ou  bien  (l'artiste  fainéant  plaît)  la  fade  décoction  d'un 
Jtochartre  pris  au  Lys  Mmege,  tantôt  enfin  un  des  psychologues  désabusés 
tenus  en  laisse  par  M.  Paul  Bourget. 

On  écrit.  On  écrit.  On  écrit.  Des  mots.  Des  mots.  Des  mots.  Le  mouHn  Lit- 
térature tourne  vertigineusement;  pour  aller  plus  vite,  on  lui  a  coupé  ses 
vieilles  bonnes  ailes.  Muni  des  chevaux-vapeur  du  journalisme,  il  ronronne, 
il  crécelle  ;  mais  s'il  fait  du  bruit  et  du  son,  on  n'en  voit  guère  la  farine. 

Et  les  Livres  s'alignent,  illisibles,  somnifères,  veules.  Tout  le  monde 
parle  et  personne  ne  dit  rien.  Tout  le  monde  écrit  et  personne  ne  pense  plus. 
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C'est  le  temps  des  Pharisiens.  On  vit  dans  la  Lettre.  Ecœuré,  l'Esprit  s'en  est 
allé  hors  de  tout  ce  vilain  monde.  C'est  aussi  le  règne  de  l'Argent.  Entrez 
chez  le  monstre  appelé  libraire  et  offrez-lui  un  livre  sincère,  où  les  réalités 
humaines  passent,  en  bas  leurs  loques,  en  haut  leurs  masques,  il  rira.  L'opi- 
nion littéraire  n'y  comprendrait  rien.  Cela  ne  se  vendrait  pas.  Je  dis  «  l'opi- 
nion littéraire  ».  Je  pourrais  dire  l'opinion  des  femmes  des  banquiers.  C'est 
dans  leurs  salons  que  se  gourgandinent  les  réputations  des  intellectuels.  On 
est  baptisé  chez  Madame  une  telle,  la  femme  de  celui  qui  a  gagné  tant  d'ar- 
gent à  mentir  en  plein  air,  à  la  Bourse.  Ne  faut-il  pas  agir  en  toutes  choses 
pour  arriver  à  ce  sacre?  Lui  seul  ouvrira  la  porte  enchantée  du  libraire. 
Taisons-nous.  N'ayons  pas  de  folle  indépendance.  Prenons  sagement  notre 
place.  Essayons  d'obtenir  le  strapontin  littéraire  au  grand  théâtre  des  Salons. 

Non  seulement  personne  ne  dit  rien,  non  seulement  personne  ne  pense 
plus,  mais  personne  n'ose  plus  rien  dire.  Sébastien  Faure  écrivit  naguère  un 
livre,  d'ailleurs  médiocre  :  La  Douleur  universelle.  On  fera  bien  d'en  écrire 
un  autre  :  L'Universelle  lâcheté. 

Décadence  lamentable  !  J'imagine  que  dans  la  Byzance  du  xe  siècle,  encore 
vigoureuse  dans  sa  putréfaction,  on  devait  voir  errer  dans  le  grand  Forum 
oisif,  des  théories  d'écrivains  similaires.  Une  tradition  littéraire  importée 
de  l'antiquité  donnait  peut-être  quelque  vertu  mourante  à  leur  rhétorique. 
Aujourd'hui  ces  boulevardiers  et  ces  coureurs  de  salons  n'ont  plus  même 
derrière  eux  le  soleil  d'une  tradition  française.  C'est  pour  le  monde  de  Cos- 
mopolis qu'ils  triturent  leurs  produits.  Tout  l'effort  du  fabricant  consiste  à 
faire  prendre  du  carton  pour  du  cuir  ou  de  la  chaux  pour  du  sucre.  Eux,  ils 
sont  juste  assez  habiles,  les  uns,  pour  que  leur  simili  ressemble  assez  à  de 
l'art  pour  duper  les  snobs,  les  autres  pour  fabriquer  des  romans  d'exporta- 
tion. Et  de  même  qu'à  Venise,  tout  ce  qui  subsiste  de  l'antique  Beauté  des 
admirables  et  fines  manufactures,  c'est  l'exportation  des  verroteries  pour  les 
nègres  d'Afrique,  de  même  tout  ce  qui  semble  subsister  de  l'art  d'écrire,  en 
France,  ce  sont  aussi  des  verroteries  littéraires,  dont  les  petites  femelles 
cosmopolites  et  sauvages  des  gens  riches  raffolent  comme  d'un  bijou. 

Faire  une  chronique  littéraire  sur  ces  marchandises!  Comment  voulez-vous 
que  je  parle  de  Plus  que  de  l'Amour  de  M.  Jean  Rameau  (1)  ?  de  la  Charmeuse  de 
M.Denoinville,(2),  du  Colloque  sentimental  entre  Emile  Zola  et  Fagus,  vague 
pamphlet  qui  fait  penser  à  de  médiocres  virulences  du  début  du  second  Em- 
pire (3),de  Mariage  sur  le  Tard  (4),  par  Raphaël  Baudry,  du  Tribut  passionnel  (5), 
par  M.  Blaize,  de  Toute  une  année  (6),  par  M.  Hinzelin,  des  Grrippelong  (7), 
de  M.  Lencou  qui  exploitera  en  vain  le  Gyp,  de  Vasanga  (8),  de  M.  Huot,  sorte 
de  Loti  démocratique  et  même  du  Soleil  des  morts  (9),  pessimiste  apologie 
du  néfaste  rôle  social  de  l'Elite,  comme  a  dit  son  auteur,  M.  Mauclair   qui  a 


(1)  Vol.  in-18, 329  pages,  3  fr.  50:  Ollendorff,  éditeur,  Paris,  1899. 

(2)  Vol.  in-18,  petit;  187  p-  p.  ;  3  fr.  ;  Edmond  Girard,  é.Jiteur,  Paris,  1898. 

(3)  Vol.  in-18  petit  ;  1*9  pages  ;  2  fr.  :  Société  libre  d'Edition  des  gens  de  lettres, 
Paris,  1898. 

(4)  Vol.  in-18,  342  pages,  3  fr.  50;  Société  libre  d'édition  des  gens  de  lettres,  Paris, 

1898. 

(5)  Vol.  in-18,  323  pages,  3  fr.  50;  Pion,  éditeur.  Paris,  1898. 

(6)  Vol.  in-18,  415  pages,  3  fr,  50;  Société  libre  d'édition  des  gens  de  lettres,  Paris, 

'     (7)  Vol.  in-18,  260  pages,  3  fr.  50;  Petite  République,  éditeur,  Paris,  1893;  couver- 
ture illustrée  de  Couturier. 

(8)  Vol.  in-18,  243  pages,  3  fr.  50;  Société  d'éditions  littéraires,  Paris,  1898. 
•    (9)  Vol.  in-18,  3  fr.  50;  Ollendorff  éditeur,  Paris,  1898. 
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eu  pourtant  dans  d'autres  livres  quelques  idées  sous  son  écriture  et  qui  dans 
ce  roman  à  clef  silhouette  joliment.  Je  les  ai  lus.  Je  n'y  penserai  plusjamais. 
Je  ne  pourrais  ni  en  dire  du  bien,  ni  du  mal.  C'est  du  produit  négociable  ; 
c'est  dans  le  commerce,  c'est  susceptible  de  bénéfice.  Ça  relève  des  agences 
de  publicité.  Bonsoir! 


Au-dessus  de  tous  ces  produits  surnagent  quelques  œuvres. 

La  Sagesse  et  la  Destinée,  par  M.  Maurice  Maeterlinck  (1).  Pourquoi?  Les 
raisons  en  seraient  longues  et  complexes.  M.  Maeterlinck  est  jeune  et  célèbre 
Il  a  frappé  quelques  coups  de  maillet  sur  le  bronze  littéraire  et  Ton  a  levé 
les  yeux  vers  lui.  Notre  temps  est  inquiet.  Il  a  dramatisé  ce  trouble  en  de 
petites  scènes  menues  d'une  retentissante  profondeur.  Notre  temps  sent 
rôder  l'avant-garde  d'une  tourmente.  Il  a  suspendu  sur  les  têtes  de  grandes 
ombres  approchantes.  Et  tout  le  monde  s'est  tourné  vers  lui. 

Mais  son  dernier  li\re  donne  la  crainte  d'une  investiture  hâtive. 

Nous  vivons  dans  une  terrible  époque  où  les  hommes  se  fatiguent  vite.  Ce 
n'est  pas  que  la  Vie  soit  devenue  plus  farouche.  Au  contraire,  on  n'entend 
partout  que  discours  sur  le  progrès  du  bien-être,  des  lettres,  des  sciences  et 
des  arts. Mais  comme  il  faudrait  un  second  Rousseau  pour  rejeter  vers  la  Na- 
ture et  surtout  vers  la  Vie,  toute  cette  intellectualité  vaine!  Au  fur  et  àmesure 
que  l'existence  semblait  plus  aisée  aux  riches,  on  les  a  vus  précisément  quitter 
ses  enseignements, les  seuls  qui  ne  trompent  pas,  et  s'enfermer  byzantinique- 
mentdans  la  logomachie  sans  issue  du  labyrinthe  des  formules.  Au  fur  et  à 
mesure  qu'ils  cessaient  de  se  mesurer  avec  les  événements,  c'est-à-dire  de 
travailler  ou  de  combattre,  à  mesure  que  l'endormante  et  mancenilleuse  idée 
de  la  Paix  remplaçait  l'énergie  vitale  de  la  Guerre,  ils  s'affaissaient  dans  la 
déchéance.  Il  semble  qu'il  suffise  à  notre  époque  d'être  heureux,  ou  de  son- 
ger au  bonheur,  c'est-à-dire  à  la  tranquillité,  pour  qu'on  soit  assuré  que 
l'homme  qui  se  berce  de  ce  hashich  idéologique,  quelque  talent  qu'il  ait  eu,  entre 
en  décadence.  Dès  qu'on  voit  la  morale  d'un  peuple  devenir  intellectuelle, 
c'est-à-dire  tourner  autour  de  la  définition  abstraite  du  Bien  avec  des  grogne- 
ments sectaires  de  fauve  abruti,  ou  s'endormir  en  rêvant  paresseusement  du 
Bonheur,  qu'om  voit  des  Cyniques  ou  des  Cyrénaïques,  des  Stoïciens  ou  des 
Epicuriens,  envahir  toute  la  scène  sociale,  on  peut  se  dire  que  ce  peuple 
entre  en  liquidation  momentanée  ou  définitive.  Je  ne  sais  ce  qui  vaut  mieux  : 
être  livré  aux  rhéteurs  ou  aux  bêtes. 

La  France  me  paraît  dans  cet  assez  triste  dilemme.  D'un  côté  des  bêtes 
brutalement  vivantes,  de  l'autre  des  théories  noblement  doucereuses  de  beaux 
rhéteurs.  J'inscris  M.  Maurice  Maeterlinck  parmi  ceux-ci,  et  sans  aucune 
louange  et  aucun  blâme  je  serais  assez  tenté  pour  rendre  plus  nette  ma 
pensée  de  l'appeler  le  colonel  Picquart  de  la  philosophie.  Voilà  une  des  rai- 
sons pour  lesquelles  il  surnage  au  milieu  de  la  production  d'aujourd'hui.  11 
sera  lu  par  tous  les  idéologues  et  spécialement  par  tous  ceux  qui  n'aspirent 
qu'à  la  Paix  et  au  Bonheur,  par  tous  les  essoufflés,  par  tous  les  fourbus,  qui, 
sans  contact  avec  la  vie  réelle,  n'ont  que  des  rêves  mensongers  et  rationa- 
listes, par  tous  ces  faux  stoïciens  à  la  Senèque,  qui  se  répandent  en  Consola- 
tions hypocrites  et  bercent  menteusement  leur  douleur. 

L'idéal,  comme  alors,  c'est  pour  M.  Maeterlinck,  d'être  un  Sage,  c'est-à-dire 
de  dominer  les  événements  par  le  flegme  anglo-saxon  d'une  apparente  insen- 

(1)  Vol.  în-18,  3  fr.  50;  E.  Fasquelle,  éditeur,  Paris  1898. 
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sibilité.  M.  Maurice  Maeterlinck  renie  la  Fatalité.  «  La  partie  la  plus  active 
de  ce  que  jbous  appelons  fatalité,  dit-il,  est  une  force  créée  par  les  hommes. 
Elle  est  énorme,  il  est  vrai,  mais  rarement  irrésistible  ».  Il  faut  lui  opposer 
la  Raison  :  <  Les  gestes  de  l'instinct  ont  ordinairement  une  beauté  un  peu 
vague,  naïve,  inattendue,  qui  nous  touche  davantage,  mais  ceux  de  la  bonne 
volonté  réfléchie  ne  possèdent-ils  pas  une  beauté  plus  sérieuse  et  plus 
ferme?  »  Le  Sage  est  donc  un  raisonneur  pratique?  On  le  voit,  homme  de 
45  ans,  ancien  marchand  de  porc  salé  comme  Thomas  Graindorge  ou  banquier, 
avec  des  lunettes,  méprisant  la  Société  défi  jeunes  gens  qui  n'ont  que  ce 
méprisable  instinct  de  vivre  et  théorôtisant  ses  réflexions.  Bu  tout*  Le  sage 
n'est  pas  adapté  à  la  vie  moderne  ;  il  n'a  rien  d'un  raisonneur  actif.  C'est  un 
épicurien.  Il  recherche,  comme  l'humble  et  lâche  M.  Bergeret,  un  bonheur 
paisible,  un  coin  pour  agoniser,  aur«a  mediocritas  :  «  Ce  n'est  pas  en  Dénon- 
çant à  des  bonheurs  qui  nous  entourent  que  nous  deviendrons  sages,  c'est 
en  devenant  sages,  que  nous  renoncerons  sans  le  savoir  aux  bonheurs  qui  ne 
s'élèvent  plus  jusqu'à  nous  ».  La  vde  passe.  Le  sage  regarde  et  •*  tâche  d'y 
sourire  de  bonne  foL  *  Ohl  ce  prétentieux  sourire  des  intellectuels!  Oh!  cet 
inutile  sourire  !  Qu'on  parle  du  côté  pratique  et  réfléchi  de  la  Vie  1  On  le 
doit!  Qu'on  en  illustre  la  beauté  virile! Qu'on  nous  en  ouvre  les  profondeurs 
inexplorées  depuis  Balzac!  Mais  qu'on  ne  veuille  ni  vivre,  ni  mourir,  ni  agir, 
mais  seulement  regarder  passer  les  pantins,  et  sourire,  e'eat  inconcevable! 
Pareil  endormant  principe  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  celui  qui  guide  la  pépi- 
nière concierge  qui, elle  aussi, regarde  passer  des  pantins  derrière  ses  vitres. 
Pareil  abus  de  la  pensée,  pareille  hypertrophie  de  la  Raison,  n'a  jamais 
inverti  à  ce  point  nos  âmes,  dégénéré  nos  sentiments,  ébranlé,  ruiné,  dissipé 
notre  énergie  et  notre  intégrité  morale  1 

Le  surplus  est  dans  le  même  désolant  leit  moliv  de  prédication  protestante 
et  désabusée.  Il  semble  pourtant  qu'il  ait  le  regret  de  Shakespeare  et  d'Es- 
chyle et  leur  hostilité  latente,  leur  patent  et  tacite  désaveu  le  préoccupe, 
c  Hamlet  qui  se  lamente  au  bord  du  gouffre  nous  semble  plus  .profond  et  plus 
passionnant  qu'Antonin  le  Pieux  qui  regarde  tranquillement  les  mômes  farces, 
les  accepte,  les  interroge  avec  calme  au  lieu  de  les  maudire  et  d'y  chercher 
des  sujets  d'épouvante.  Tout  ce  qu'on  fait  durant  le  jour,  parait  moins  au- 
guste que  le  moindre  geste  qu'on  ébauche  alors  que  la  nuit  tombe,  mais 
l'homme  est  fait  pour  travailler  durant  le  jour  et  non  pour  s'agiter  dans  les 
ténèbres  ».  Et  ailleurs  :  «  Hamlet,  le  penseur,  est-il  sage?...  Que  fut-il  advenu, 
s'il  avait  contemplé  les  forfaits  d'Elseneur,  des  hauteurs  où  Marc  Aurèle  et 
Fénelon  les  eussent  contemplés.  »  Et  enfin  :  «  Qu'aurait  fait  le  destin  s'il  eût 
tendu  à  Epicure,  à  Marc  Aurèle  ou  à  Antonin,  les  pièges  qu'il  tendit  à 
Œdipe?...  Sa  vie  intérieure,  loin  de  s'anéantir  comme  celle  d'Œdipe,  eût  été 
raffermie  par  les  désastres  mêmes  et  le  destin  aurait  pris  la  fuite  ..  »  M.Mae- 
terlinck croit-il  vraiment  que  la  farouche  Destinée  se  préoccupe  à  ce  poini 
des  puériles  suppositions  de  la  Sagesse?  Oui,  Œdipe  et  Hamlet  sont  plus 
grands  sur  notre  âme  qu'Antonin  le  Pieux  ou  Fénelon.  Oui,  nous  sommes 
faits  davantage  pour  les  heures  crépusculaires  où  les  énergies  redoublent, 
et  dans  les  rougeoyances  des  cieux,et  dans  les  nerfs,  que  peur  l'oisif  et  mono- 
tone soleil  du  plein  midi  et  des  lazzarones.  Oui  «  les  poètes  tragiques  ont 
défendu  au  sage  de  paraître  sur  la  scène  »  car  le  Sage  n'a,  pas  plus  que  le 
ridicule  docteur  Bolonais, rien  de  vraiment  humain. Il  n'agit  pas. Il  n'aime  pas. 
Agir  une  fois,  c'est  penser  cent  mille  fois  en  une.  Aimer,  c'est  agir  des  mil- 
liers de  fois.  Dans  quelle  activité  intellectuelle  vivent  donc  Hamlet  et  Œdipe 
à  côté  du  propret  M.  Bergeret  qui  pense  là  où  les  autres  aiment  et  agissent? 
Et  pour  en  finir  avec  toute  cette  controverse,  regardons  la  Vie,  multiple, 
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incohérente,  forcenée,  arec  ses  vagues,  ses  rumeurs,  ses  sanglots,  ses  bruits 
de  multitude,  de  machines  et  d'armes,  ses  levers  de  jour,  ses  chutes  de  cré- 
puscules, ses  loeur»  de  forges.  Des  hommes  vont,  viennent,  crient,  rient, 
pleurent.  Pas  un  n'a  le  sourire  béatement  supérieur  du  Sage.  Pas  un  n'a  son 
iconique  immutabilité.  Ce  sont  des  hommes.  Le  Sage  n'en  est  pas  un.  C'est 
nne  imagination  logique,  un  fantôme  rationaliste,  une  idéologie  funeste. 
Laissons  les  Sages,  les  Icônes,  les  fantômes.  Penchons-nous  vers  la  Vie, 
regardons  aimer  et  souffrir  nos  semblables,  aimons,  souffrons  avec  nos 
frères,  soyons  humain*  \ 


Combien  Nietzsche  parle  autrement!  «  C'est  une  vertu  terrestre  que  j'aime, 
déclare  Zarathoustra,  il  y  a  en  elle  peu  de  sagesse  et  moins  encore  de  sens 
commun  (1)  ».  £t  rudement  il  ajoute  : 

«  Je  ne  vous  conseille  pas  le  travail,  mais  la  lutte.  Je  ne  vous  conseille  pas  la 
paix,  mais  la  victoire.  Que  votre  travail  soit  une  lutte  !  Que  votre  paix  soit  une 
victoire  !  On  ne  peut  se  taire  et  rester  tranquille  que  quand  on  a  des  flèches  et  un 
arc  :  autrement  on  bavarde  et  on  se  dispute...  O  hypocrites  sensibles  et  lascifs!  11 
vous  manque  l'innocence  daos  le  désir;  et  c'est  pourquoi  vous  calomniez  le  désir. 
Eu  vérité,  vous  n'aimez  pas  la  terre  comme  des  créateurs,  comme  des  générateurs 
joyeux  de  créer.  Où  y  a-t-il  de  l'innocence  ?  Où  il  y  a  la  volonté  d'engendrer.  Et 
celai  oui  veut  créer  au-dessue  de  lui-même,  celui-là  a  pour  moi  la  volonté  la  plus 
pare...  Aimer  et  disparaître,  c  est  ce  qui  s'accorde  depuis  de?  éternités.  Vouloir  aimer, 
c'est  aussi  être  prêt  à  la  mort.  C'est  ainsi  que  je  vous  parle,  poltrons  !  Mais  votre 
regard  louche  et  efféminé  veut  être  «  contemplatif  »  !  Et  ce  que  Ton  peut  toucher 
a.-ec  des  yeux  pusillanimes  doit  être  appelé  «  beau  !  » 

Quel  est  l'origine  de  ce  mal  et  sur  quoi  repose  cette  lâcheté  de  notre 
temps?  n  faut  rechercher  le  bonheur,  disait  Maeterlinck.  Zarathoustra  est 
entouré  de  cette  engeance  philosophique.  Il  s'écrie  : 

•  Os  essaient  de  me  louer  leur  petite  vertu  et  de  m' attirer  vers  elle  ;  ils  voudraient 
bien  entraîner  mon  pied  au  tic-tac  du  petit  bonheur.  Je  passe  au  milieu  de  ce 
peuple  et  je  tiens  mes  yeux  ouverts  ;  ils  sent  devenus  plue  petits  et  ils  continuent  à 
devenir  toujours  plus  petits  :  c'est  leur  doctrine  du  bonheur  ou  de  la  vertu  gui  e» 
ut  floitie.  Lee  gens  du  bonheur  qui  vont  clopin  dopant  ne  servent  qu'à  empêcher 
les  progressifs  qui  se  hâtent.  Gare  aussi  aux  «  bons  »  et  aux  «  justes  »  !  Le  plus  grand 
danger  n'est-il  pas  chez  eux?...  Chez  ceux  qui  parlent  et  qui  sentent  dans  leur 
cœur  :  nous  savons  déjà  ce  qni  est  bon  et  juste,  nous  le  possédons  aussi  ;  malheur 
à  ceux  qui  veulent  encore  chercher  ici  !  Et  quel  que  soit  le  mal  que  paissent  faire 
les  méchants  :  le  Jnai  que  font  les  bons  est  le  plus  nuisible  des  maux.  O  mes  frères, 
quelqu'un  a  une  fois  regardé  dans  le  cœur  deB  bons  et  des  justes  et  il  dit:  «  Ce 
sont  des  Pharisiens  !  »  Mais  on  ne  le  comprit  point...  C'est  le  créateur  qu'ils  haïs- 
ssatle  plus...  car  les  bons  ne  peuvent  pas  créer.  Les  bons  furent  toujours  le  com- 
mencement de  la  fin  !  O  mes  frère*,  je  place  au-dessus  de  vous  cette  table  nouvelle  : 
Devenez  durs!  » 

;1 Aùtsi  parla  Zarathoustra,  par  Frédéric  Nietzsche, traduit  par  Henri  Albert; 
toL  in-8  de  473  pages  ;  10  francs  avec  portrait  de  l'auteur  ;  Société  du  Mercure  de 
France,  éditeur.  Paris,  1898.  G.  G.  Naamanu,  éditeur,  Leipzig,  1893,  —  Par  delà  le 
Bien  et  le  Afal,  traduit  par  L.  Weiscopf  et  G.  Art:  vol.  in-8  de  VI 1-264  paires,  8  fr.; 
Société  du  Mercure  de  France,  éditeur;  G.  G.  Naumann,  éditeur;  Paris  et  Leipzig, 
1*98.  —La  traduction  des  Œuvres  de  Nietzsche  est  faite  sous  la  direction  de  M.  Henri 
Albert  et  revisée  par  le  Nietzche-Archiv.  de  Weimar. 
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Ainsi  Nietzsche  exécute  et  les  moralistes  du  Bien  et  ceux  du  Bonheur,  fleurs 
de  pourriture  et  de  décadence  sociale  :  «  Déclin!  Déclin!  crie  le  prophète, 
jamais  le  monde  n'est  tombé  si  bas  !  —  Rome  s'est  abaissée  à  la  tille,  à  la 
maison  publique,  le  César  de  Rome  s'est  abaissé  à  la  bête,  —  Dieu  lui-même 
s'est  fait  juif!  » 

Dans  Par  de  là  le  Bien  et  le  Mal,  Nietzsche  discute  avec  une  soigneuse 
clarté  cette  question  de  l'intellectualité  philosophique  et  morale  et  du  ratio- 
nalisme. «  La  plus  grande  partie  de  la  pensée  consciente  du  plus  grand  philo- 
sophe est  secrètement  menée  par  ses  instincts.  Ils  font  tous  semblant  d'avoir 
découvert  leurs  opinions  par  le  développement  spontané  d'une  dialectique 
froide...  tandis  qu'au  fond  une  thèse  anticipée,  une  idée,  une  «  suggestion  », 
le  plus  souvent  un  souhait  du  cœur  est  appuyé  par  eux  de  motifs  laborieu- 
sement cherchés  :  ce  sont  tous  des  avocats  qui  ne  veulent  point  de  ce  nom, 
défenseurs  astucieux  de  leurs  préjugés  qu'ils  baptisent  de  «  vérités  ».  La  tar- 
tuferie, aussi  rigide  que  prude  du  vieux  Kant  nous  fait  rire!  » 

Ah  !  la  magistrale  volée  à  tous  les  pédants  logiciens,  fabricants  d'absolus, 
chimistes  de  niaiseries  rationnelles  «  immuable  école  du  Rien!  »  disait 
Michelet.  Il  vient  de  dire  son  fait  aux  bons  et  aux  justes.  Il  exécute  les  défen- 
seurs de  la  vérité:  «  Oh!  Voltaire,  6  humanité!  ô  bêtise!  la  «  vérité  »,  la 
recherche  de  la  vérité,  ce  sont  là  choses  délicates  et  quand  l'homme  s'y  prend 
trop  humainement  —  il  ne  cherche  le  vrai  que  pour  faire  le  bien  —  je  parie 
qu'il  ne  trouve  rien  !  »  Et  ailleurs  :  «  La  fausseté  d'un  jugement  n'est  pas  une 
objection  contre  lui.  La  question  est  celle-ci  :  dans  quelle  mesure  entretient- 
il,  développe-t-il  la  vie?  »  Maintenant,  c'est  le  tour  de  ceux  qui  croient  à  des 
droits  imprescriptibles,  naturels.  «  C'est  conformément  à  la  nature  >»  que 
vous  voulez  vivre  ?  O  nobles  stoïciens  !  quelle  expression  fallacieuse  !  Vivre, 
n'est-ce  pas  évaluer,  préférer...  En  vérité,tandis  que  vous  prétendez  tirer  de 
la  nature  le  canon  de  votre  loi,  vous  voulez  le  contraire,  ô  étonnants  acteurs 
qui  vous  dupez  vous-mêmes  !  Votre  orgueil  voudrait  s'imposer  à  la  nature, 
vous  voudriez  que  ce  soit  une  nature  «  conforme  au  Portique  !...  Le  stoïcisme 
est  une  tyrannie  infligée  à  soi-même  ».  C'est  toute  la  quincaillerie  méta- 
physico-rationnaliste,  c'est  tout  le  radicalisme  de  «es  trente  ou  quarante  ans 
qui  culbute.  Ce  sont  les  bons,  les  justes,  les  hommes  honorés,  décorés,  les 
Pharisiens,  les  défenseurs  de  la  Vérité,  de  la  Justice,  les  hommes  prétendus 
supérieurs,  qui  soutiennent,  comme  Maeterlinck,  que  l'homme  est  fait  pour 
le  plein  jour  de  Midi  où  il  fait  très  clair  et  non  pas  pour  les  effrayants 
abîmes  du  crépuscule.  Dans  l'ivresse  extatique  de  sa  prophétie  Zarathoustra 
les  appelle,  ces  orgueilleux  :  «  O  hommes  supérieurs,  sauvez  doacles  tombes, 
éveillez  donc  les  cadavres!  Hélas,  pourquoi  le  ver  ronge-t-il  encore?  L'heure 
approche,  l'heure  approche,  la  cloche  bourdonne,  le  cœur  râle  encore,  le  ver 
ronge  encore  le  bois,  le  ver  du  cœur.  Hélas  !  hélas,  le  monde  est  profond*.  » 
Oui  tout  semblait  clair,  et  précisément  parce  que  tout  semblait  expliqué,  tout 
se  mourait  et  voici  un  renouveau  :  «  O  hommes  supérieurs,  ne  le  sentez- vous 
pas,  secrètement  une  odeur  monte...  un  bonheur  enivré  de  mourir,  un  bon- 
heur de  minuit  qui  chante.  Le  monde  est  profond  et  plus  profond  que  ne  pen- 
sait le  jour  !  » 

Ton  immuable  et  orgueilleuse  clarté  est  fausse,  Maeterlinck.  Toute  aurore 
criante  et  joyeuse,  tout  réveil,  toute  vie,  veut  le  prélude  mortuaire  et  froid 
des  nuits  et  du  silence.  Et  ta  clarté  de  Midi,  c'est  déjà  la  pente  allongée  et 
crépusculaire,  la  descente  et  la  rentrée  dans  la  huit. 


* 
«  * 
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Si  je  me  suis  attardé  à  parler  dans  une  chronique  littéraire  de  ces  questions, 
c'est  qu'elles  dominent  la  littérature  et  toute  la  société  d'aujourd'hui.  Celle- 
ci,  depuis  vingt  ans,  grosse  d'inconnu  et  fiévreuse  s'agitait  vainement.  C'était 
la  confusion  des  langues,  les  petite*  chapelles,  mille  sonnailles  vaniteuses. 
Le  tocsin  littéraire  des  grands  jours  d'émeute  et  de  vie  remplacé  par  un 
grelottement  mesquinement  tintinnabule ux. 

11  semble  certain  que  cette  transition  difficile  touche  à  son  terme.  Un  petit 
groupe  d'hommes  s'est  détaché  qui  ne  veut  plus  s'inspirer  que  de  la  vie  et 
grâce  aux  faits  de  l'Histoire  et  de  la  Tradition,  retournant  vers  la  Réalité 
intacte  et  conservée  des  forces  populaires  (1),  entend  sarcler  la  pensée  et 
l'éducation  des  ivraies  du  verbalisme  et  du  fol  herbage  des  mots.  Ce  petit 
groupe,  tout  à  l'heure  régiment,  sera  demain  Grande  Armée. 

Ce  mouvement  dont  l'amplitude  est  trop  vaste  pour  s'apercevoir  en  son 
entier  ni  aujourd'hui,  ni  demain,  mais  dont  la  courbe  suit  assez  fidèlement 
les  progrès  contemporains  des  reformes  ouvrières,  et  la  vie  plus  intense  et 
mieux  ordonnée  du  prolétariat,  tressaille  dans  certaines  œuvres  littéraires  et 
ce  sont  les  seules  dont  la  Beauté,  reflet  des  réalités  humaines,  empruntée  à 
ce  vaste  et  grandissant  soleil,  luit  vraiment  comme  les  cimes  isolées  dans 
l'attente  de  l'aube. 

Par  moment  on  a  pu  croire  à  une  générale  et  nébuleuse  clarté.  Des  coqs 
ont  chanté.  Hier,  c'était  le  Naturisme,  franc,  robuste,  vital  aux  premiers  cris, 
vite  sombré  dans  les  disputations  byzantines.  Aujourd'hui,  comme  dans  le 
Naturisme  du  début,  c'est  toujours  un  désir  de  simplicité,  de  vie  et  d'action, 
mais  c'est  en  plus,  une  persévérance  plus  sérieuse  de  travail  et  de  connais- 
sance des  hommes  et  de  la  société.  Balzac  étudiait  et  regardait.  Le  cliquetis 
des  mots  lui  était  assez  indifférent,  j'imagine,  dès  qu'il  avait  exprimé  sa  vue 
de  la  vie.  A  notre  époque  on  écrit  sans  étudier,  pour  la  forme.  Tous  nos  lit- 
térateurs sont  des  Bridoisons.  Il  faut  en  finir.  Notre  écriture,  nos  idées, 
nos  philosophies  reposent  sur  des  préjugés  populaires  indispensables  à 
l'existence  de  nos  sociétés.  Décrivons-les  minutieusement  en  y  joignant  la 
tlamme  ardente  et  subtile  qui  en  fait  la  vie  véritable,  l'Ame,  la  Race,  la  Tra- 
dition. Soyons  pour  cela,  savants,  patients,  tolérants,  magnanimes.  Certes, 
nos  spectacles  doivent  être  dominés  par  notre  amour.  Il  faut  être  monté  sur 
une  élévation  morale  pour  apercevoir  un  plus  large  horizon.  Mais  pour  mieux 
étudier  et  comprendre  la  vie  au  lieu  delà  regarder  venir  du  haut  d'une  tour, 
en  châtelains  désœuvrés,  entrons  aussi  dans  son  activité.  Non  dans  le  mou- 
lin bruyant  et  stérile  du  journalisme  et  des  professorats,  mais  dans  le  silence 
qui  touche  plus  directement  à  la  vie,  dans  l'activité  manuelle  et  psychologique 
de  l'ouvrier,  du  paysan,  de  tous  ceux  dont  l'âme  détient  le  secret  des  âges. 
C'est  là  aussi  qu'on  aime. 


Camille  Lemonnier  vient  défaire  paraître  deux  livres  La  Petite  Femme  de 
la  Mer  (2)  et  Adam  et  Eve  (3). 

Admirons  tout  d'abord  l'inlassable  robustesse  de  sa  fécondité.  Pour  nous 

<« 

(1)  Ma  bouche,  dit  encore  Zarathoustra,  est  celle  du  peuple  :  je  parle  trop  gros- 
sièrement et  trop  cordialement  pour  les  élégants.  Mais  ma  parole  semble  plus  étrange 
encore  aux  écrivassiers  et  aux  plumitifs. 

2)  Vol.  in-18;  278  pages;  3  fc  50;  Société  du  Mercure  de  France,  éditeur,  Paris, 
1898. 

(3;  Vol.  in-18;  328  pages;  3  fr.  50;  Ollendorff  éditeur,  Paris,  1889. 
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autres  Belges,  dans  l'art  d'éveiller  FArt  par  les  mots,  c'est  l'Initiateur  et  le 
Patriarche.  Et  ce  n'est  pas  sans  mélancolie  un  peu  orgueilleuse  que  je  songe 
à  sa  présence  perpétuelle  à  notre  avant-garde.  Les  jeunes  n'auraient-ils  donc 
que  la  jeunesse  des  ans  puisque,  au  moment  où  nous  parlons  de  renouveau 
dans  les  idées  et  que  nous  en  recherchons  quelque  trace,  le  premier  nom  qui 
se  rencontre  est  celui  d'un  Ancien. 

Adam  et  Eve  intéresse  surtout.  La  Petite  femme  de  la  Mer,  ce  sont  des 
contes,  enflés  de  désir,  palpitants  de  passion  fruste,  avec  des  mats  et  des 
idées,  torses  rubéniens  en  raccourci.  Mais  ce  sont  des  contes  et  ces 
rhapsodies,  ces  romances,  ces  chansonnettes  littéraires,  si  elles  existent 
aujourd'hui,  ne  m'annoncent  rien  pour  Demain.  Demain  verra  naître  quelque 
œuvre  énorme,  tragédie  ou  comédie  humaine  se  reliant  ^  la  chaîne  de  Balzac, 
du  Dante,  d'Eschyle  et  comme  elle  de  dimensions  colossales.  Ne  nous  occu- 
pons donc  pas  des  contes  quel  que  soit  leur  art  et  leur  talent.  S'ils  préparent 
quelque  chose,  ils  ne  sont  pas. 

Adam  et  Eve,  c'est  le  retour  à  la  Nature.  Le  citadin,  écœuré  de  l'agitation 
cosmopolite  des  soirées  urbaines,  revient  à  l'originaire  Educatrice,  la  drui- 
dique Korêt.  Nietzsche  a  dit  quelque  part  :  «  Le  paysan  est  le  meilleur  au- 
jourd'hui et  l'espèce  paysanne  devrait  être  maître  !  Cependant  c'est  le  règne 

de  la  populace Populace  veut  dire:   pêle-mêle.  »  La  pensée  de  Camille 

Lemonnier  est  du  même  ordre  mais  plus  vaste.  Un  citadin  s'est  exilé  avec 
son  chien  dans  la  forêt.  C'est  l'homme  seul  tout  d'abord,  puis  rencontrant 
une  jeune  fille,  voici  le  couple  ;  un  enfant,  et  c'est  la  famille  ;  les  fruits  et 
les  baies  d'abord,  puis  l'ivresse  chasseresse  ;  puis  l'industrieuse  activité  de 
l'artisan  et  la  ferme  du  laboureur.  Tout  ce  raccourci  facilement  convention- 
nel d'évolution  humaine  se  succède  dans  le  décor  magnifique  d'nne  protec- 
trice nature.  A  ce  Milieu  où  se  déroulent  les  nuits  et  les  jours,  il  semble 
rapporter  l'origine  unique  de  la  vertu  et  toute  la  signification  de  la  Vie.  Le 
Paysage  enfermerait  en  ses  successives  visions  la  traduction  exacte  de  nos 
intimités. 

Suffit-il  vraiment  de  remonter  romanesquement  l'échelle  des  êtres  et  des 
temps  pour  retrouver  la  santé  morale  ?  Y  a-t-ii  eu,  comme  le  croyaient  les 
Grecs,  un  âge  d'or,  ou,  ainsi  que  le  chantaient  les  filé  celtiques,  l'âge  d'or  n'est- 
il  pas  le  sublime  miragede  Demain  ?  La  Nature,  quelle  est  donc  cette  femme  ? 
disait  Joseph  de  Maistre.  Non,  nous  sommes  des  hommes  d'aujourd'hui  et  nos 
vêtements  fussent-ils  étriqués,  nos  mes  boueuses  etnos  campagnes  labourées, 
e'est  avec  les  hommes  et  dans  les  hommes  d'aujourd'hui  qu'il  faut  faire 
reluire  le  rêve  d'or  de  nos  plus  hautes  espérances.  Et  la  Nature  où  notre 
utopie  se  plaît,  c'est  l'image  de  nos  erreurs  présentes  et  non  du  passé.  Au  lieu 
de  laBergerie  conventionnelle  et  gaiement  galante,  le.  Passé  est  rude  et  sombre. 
Nous  faisons  l'histoire  à  notre  gré.  Et  les  Sauvages  aussi  ne  sont  pas  comme 
au  xviii0  Sircle  des  sages  métaphysiques.  Morelli,  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
Mabiy,  Rousseau,  vous  vous  êtes  dupés  vous-mêmes.  Ce  qui  passe  dans  vos 
rêves  légers  et  sensibles,  ce  n'est  pas  l'histoire  mais  l'orageuse  haleine  de 
la  Révolution.  Laissons  avec  vous  la  Nature  métaphysique.  Les  fortes  et 
violentes  agitations  réelles  de  la  Société  de  Demain  nous  paraissent  plus 
vivantes.  Ne  nous  dupons  pas  une  seconde  fois.  Soyons  révolutionnaires.  Ne 
soyons  pas  métaphysiciens. 

La  Nature,  le  Milieu,  le  Décor  aussi,  même  romanesque  et  bien  fait,  ne  suf- 
flsentplus. L'école  qui  explique  l'Homme  par  son  ambiance  a  épuisé  son  champ. 
C'est  la  psychologie  humaine  et  sociale  qui  est  désormais  le  terrain  fécond. 
L'âme  des  individus,  des  peuples,  des  races,  transmise  et  entrecroisée  par 
les  générations  forme  le  tissu  magique  des  destinées.   Regarde  le  paysage 
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humain.  Le  reflet  en  nous  des  champs  et  des  arbres  n'est  plus  semblable  aux 
arbres  et  aux  champs.  Il  y  a  quel  que  chose  d'autre,  un  produit  nouveau,  ce 
qui  est  proprement  humain.  Toi  qui  veux  être  fraternel,  étadie  Y  humain, 
étudie  les  différences,  classe  et  sépare,  c'est  le  début  de  toute  vraie  frater- 
nité. Camille  Lemonnier  qui  demeure  au  contraire  en  pleine  métaphysique 
nature,  semble  avoir  cependant,  avec  sa  sensibilité  divinatrice,  en  plu- 
sieurs endroits  saisi  cette  réalité.  Ne  dit-il  pas  : 

»  J'avais  agi  en  homme  libre  en  venant  vers  la  forêt.  La  beauté  n'est  pas  de  se 
conformer  à  l'existence  des  autres  hommes,  mais  de  se  faire  à  soi-même  le  décor  et 
l'essence  de  sa  vie.  Maintenant,  à  chaque  acte  de  cette  vie  qui  nous  détachait  de  la 
communauté  servile,  je  ressentais  l'orgueil  d'avoir  abattu  avec  la  cognée  un  des 
rameaux  pourris  du  mensonge  social.  La  société  s'arrange  pour  opprimer  l'instinct 
sacré  de  l'indépendance  chez  la  créatnre.  Ma  vie  m'appartient  et  elle  se  l'approprie. 
Le  champ  de  mes  actions  est  à  moi  et  elle  la  borne  de  son  ombre.  Cependant  toute 
la  masse  énorme  des  hommes  ne  peut  prévaloir  sur  l'homme  isolé.  Un  seul  homme 
s'exile  à  toute  l'humanité,  il  ne  relève  que  de  la  nature  et  de  la  vis.  Et  nous  avions 
fait  notre  destinée  d'après  les  mouvements  de  noire  âme.  » 

Quel  curieux  mélange  de  réalité  sûre  et  de  mots  !  Oui,  la  beauté  n'est  pas 
de  se  conformer  à  l'existence  des  autres  hommes  ;  oui,  un  homme  ne  relève 
çue  de  la  nature  et  de  la  vie,  oui  notre  destinée  est  faite  des  mouvements  de 
notre  âme,  mais  il  n'est  ni  sain  ni  brave  de  fuir  la  communauté  des  hommes 
pour  la  certitude  facile  du  désert,  et  d'abandonner  la  lutte  pour  la  paix  ;  mais 
la  vie  est  autre  que  la  nature,  quelque  chose  de  plus  et  c'est  d'elle  surtout 
que  nous  relevons  ;  mais  les  mouvements  de  notre  âme,  ne  sont  pas  ceux 
de  la  raison  ce  sont  ceux  de  Finstinct,  et  celui  qui  se  vante  assez  vainement 
de  se  faire  une  destinée  d'après  les  mouvements  de  son  âme,  et  d'agir  ainsi 
en  homme  libre,  celui-là  ne  fait  sans  le  savoir  que  retrouver  au  fond  de 
lui-même  sa  race  et  sa  tradition.  Journaliste,  redeviens  ouvrier  ;  professeur, 
fais-toi  paysan  !  Dévoyé,  retrouve  ta  route   voilà  le  salut  ! 

Mais  en  dehors  de  ces  préoccupations,  seules  véritablement  contempo- 
raines qui  dans  cette  narration  trop  simpliste  font  défaut,  quels  sujets  de 
joies  pour  l'amoureux  des  abondances  et  des  trésors  descriptifs,  quelles  nu- 
dités magnifiques  unies  aux  paysages  quels  coins  de  forêt,  quels  tableaux 
admirables  l  Voici,  une  Sainte  Famille  à  la  manière  flamande  : 

«  Alors,  à  cette  image  de  la  chair  heureuse  et  lascive,  égale  dans  l'amour  et  la 
maternité,  les  races  en  moi  tressaillirent.  Eve,  Eve!  un  petit  amour  avec  sa  bouche 
rose  se  pend  à  ta  mamelle  et  moi  à  mon  tour  je  veux  être  ton  cher  enfant,  je  veux 
boire  la  vie  avec  ton  lait.  Eve  vit  le  désir  dans  mes  prunelles  et  sourit,  les  yeux 
humides  et  lointains.  Lé  vieillard  s'était  endormi,  la  barbe  dans  l'herbe,  ayant  tra- 
vaillé tout  le  matin  comme  un  laboureur, et  à  présent  nous  étions  seuls,  elle  et  moi, 
comme  Eve  et  Adam  dans  le  paradis,  avant  la  malédiction.  Je  touchai  la  pointe  de 
sofiseinavec  mes  doigts.  Je  lui  dis  :  «  Femme,  vois  comme  je  te  désire  ».  Mais  encore, 
une  fois  elle  sourit,  les  yeux  noyés,  mi-évanouis  dans  la  splendeur  du  jeur,  et  aussi- 
tôt après  elle  se  remit  à  jouer  avec  Héli.  Je  vis  ainsi  que  le  temps  de  l'amour  n'était 
pas  encore  revenu.  Je  retombai  accablé  sur  l'herbe  avec  mon  tourment  viril.  La  las- 
situde du  midi  alors  la  coucha  immobile  dans  le  ruissellement  d'or  de  ses  cheveux. 
Une  sueur  légère  mouillait  l'ombre  cendrée  des  feuilles  dont  se  moi  rai  t  sa  vie 
satinée.  Et  elle  avait  rendu  son  sein  à  Héli.  Il  l'abandonna,  le  reprit,  lappant  avec 
volupté  le  beau  lait  onctueux  ;  et  ensuite  il  demeura  pâmé  entre  les  pointes  de  la 
forge  avec  la  palpitation  lente  de  son  ventre.  Parfois  il  remuait  la  bouche  en  songe 
amour  de  la  mamelle;  et  une  goutte  grasse  et  brillante  tremblait  aux  coins  de  sa 
joue.  Moi  je  contemplais  ce  groupe  divin,  amolli  de  joie  et  d'amour  sous  le  chêne. 
De  l'autre  côté  de  la  clairière,  le  bois  avait  un  air  lourd  d'éternité. 
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Les  Jardins  dArmide  (1)  de  M.  André  Ruijters,  comme  toute  œuvre  de 
second  plan,  accentuent  leurs  défauts  à  côté  d'Adam  et  Eve,  sans  en  pré- 
senter les  magnifiques  qualités.  On  m'a  dit  le  plus  grand  bien  de  Les  Mains 
gantées  et  les  Pieds  nus,  son  précédent  volume.  Celui-ci  est  précieux,  gongo- 
rique,  monotone,  fatigant.  Rien  de  réel.  Camille  Lemonnier  fait  chanter, 
crier  et  vivre  toute  la  merveille  des  levers  de  jour,  des  midis  et  des  cré- 
puscules.Ses  songes  vains  s'animent  de  réalités  formidables.  Ah  !  la  puissante 
fécondité  où  l'idée  et  la  phrase  craquent  de  sève  riche,  où  l'envolée  du  sen- 
timent emporte  tout  apparat  rhétoricien  î  Ah  !  le  souffle  des  maîtres  !  Si  rare 
aujourd'hui  !  Que  viennent  faire  à  côté  de  cette  Marseillaise  les  jolis  petits 
menuets  de  M.  Ruijters  ?  Mais  où  sont  les  œuvres  de  Mlu  de  Scudéry  ? 

Jolies  phrases.  Une  quantité  de  mots  maigres  et  vifs  dansant  la 
ritournelle  grammaticale,  avec  les  modernismes  qu'il  faut  pour  être  à  la 
mode.  Mais  sous  ce  joli  vêtement  de  copurchic  littéraire,  pas  de  réalités,  ni 
de  vie,ni  même  d'idées.  L'histoire  de  l'enchantement  féerique  d'un  mortelabusé 
d'amour  aux  yeux  d'Armide  et  ensorcelé  jusqu'aux  moelles,  prêtait  à  des 
scènes  aventureuses,  gaies  ou  sombres,  d'une  autre  grandeur  que  cette  suc- 
cession de  tableaux  vivants,  de  festins  d'apparat,  d'exhibitions  de  déesses  en 
tenue  de  ballet,  et  autres  entrechats  d'une  banalité  parfaite.  Et  comme  la 
langue  est  jolie  et  ferme,  c'est  dommage. 

«  Des  esclaves  de  couleur  faisaient  circuler  les  plats.  Sur  les  coupes  légères,  par 
les  soins  d'échansons  alertes,  un  vin  mousseux,  violet  et  pourpre  ou  écarlate  était 
versé.  Des  causeries  aimables  se  nouaient.  Au  chignon  de  mes  voisines,  je  reconnais- 
sais parfois  les  roses  dont  je  les  avais,  du  haut  de  mon  balcon,  assaillies.  Je  leur 
souriais  et  Armide  s'applaudissait  de  notre  bonne  entente.  Aux  entremets  excitants 
succédaient  les  rôtis.  Les  viandes  saignaient.  De  transparentes  gelées  tremblaient 
sur  nos  assiettes.  De  ces  frairies,  que  vous  dirais-je,  en  vérité  !  A  l'ordonnance  des 
festins,  la  main  qui  des  jardins  et  des  bâtiments  avait  réglé  l'heureuse  disposition, 
ne  semblait  pas  étrangère,  tout  était  d'un  goût  accompli.  Et  douter  que  Lucullus 
sortant  de  l'histoire  et  d'un  jeune  tant  de  fois  séculaire,  s'il  se  fût  parmi  nous  assis, 
eût  pu  ménager  les  éloges  aux  préparations  diverses  dont  cette  cuisine  rai  fin  ée  s'en- 
tendait à  flatter  notre  appétit,  constituerait  la  plus  injurieuse  des  présomptions  !  » 

V Essai  sur  V Amour  (2)  de  M.  Eugène  Montfort  va  nous  permettre,  en  quit- 
tant le  joli  intermède  de  flûte  de  M.  Ruyters  de  revenir  à  de  plus  hautes 
questions.  Pourtant  le  livre  ne  répond  guère  à  son  titre.  Stendhal  n'eut  rien 
trouvé  dans  ce  gros  cahier,  parsemé  de  points  d'exclamation,  et  qui  s'efforce 
de  réaliser  ce  difficile  problème  :  être  d'une  retentissante  pénétration. 

Les  intentions  de  l'auteur  sont  excellentes  pourtant. 

«  Quand  je  regarde  les  hommes  d'aujourd'hui  je  vois  avec  douleur  que  les  grands 
sentiments  se  sont  appauvris...  Ne  s'élèvera-t-il  plus  parmi  les  hommes  une  voix 
qui  dise  le  sentiment  pur  ?»  Et  l'auteur  a  raison  quand  il  ajoute  :  «  Cependant  une 
génération  se  lève  ardente  et  généreuse  ;  elle  aime  la  vie  ;  elle  croit  en  la  beauté. 
C'est  elle  sans  douté  qui  nous  apportera  la  grandeur  et  la  force  vers  lesquelles 
aujourd'hui  chacun  tend  son  cœur,  comme  une  coupe, avec  avidité!  > 

Je  ne  pense  pas  que  ce  soient  des  livres  comme  ceux  de  M.  Montfort  qui 
aident  vraiment  à  cette  régénération.  Les  découvertes  psychologiques 
depuis  cent  ans  ont  transformé  complètement  la  question  du  sentiment  et 
montré  à  l'amour  une  place  nouvelle,  plus  étroite  et  plusétendue,plus  égoïste 

'  (1)  Vol.  in-18;  315  pages  ;  3  fr.  50;  Ollendorff  éditeur  ;  Paris,  1899. 
(2)  Vol.  in-18  ;  216  pages  ;  3  fr.  50  ;  P.  Ollendorff  éditeur;  Paris,  18.-9. 
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et  plus  altruiste  qu'avant,  ou  mieux  tout  à  fait  indépendante  de  ces  distinc- 
tions de  moi  et  de  non  moi.  L'amour  est  devenu  une  force  sociale  autonome 
qui  a  ses  variations  et  ses  perversités,  il  réfléchit  la  nature,  le  ciel  et  la  mer, 
les  nuages  et  lesétoiles,comme  le  grand  miroir  mobile  et  multiple  des  yeux.il 
réfléchit  aussi  la  vie,  l'extase  et  l'action,  toujours  comme  l'onde  des  prunelles. 
Il  est  omniprésent  ;  dans  les  femmes,  petit  Eros  moqueur  :  en  dehors  d'elles, 
grand  dieu  grave,  apollonien  et  viril.  Pour  sortir  du  chaos,  dit  une  légende 
cosmologique  des  anciens  temps  de  la  Grèce,  Eros,  le  mouvement,  pénétra 
Gaia,  la  terre.  Votre  Essai  sur  V amour  M.  Montfort  n'est  qu'une  œuvre 
galante.  Et  vous  avez  eu  tort  de  ne  pas  méditer  dans  le  Banquet,  la  tin  du 
discours  d'Agathon  :  «  C'est  l'amour  qui  donne  la  paix  aux  hommes,  le  calme 
à  la  mer,  le  silence  aux  vents,  un  lit  et  le  sommeil  à  la  douleur.  »  Le  Jardin 
de  Bérénice  de  Barrés  eût  pu  vous  avertir  aussi. 

Voilà  les  bases  modernes  d'un  Essai  sur  l'amour.  En  dehors  de  cela  vous 
essaierez  en  vain.  Entre  Stendhal  nettement  perspicace  et  la  fièvre  ardente  et 
spontanée  de  Rousseau  en  arriverez-vous  à  rappeler  Bernardin  de  Saint- 
Pierre? 

Ne  parlons  ni  de  ce  troisième  rôle,  ni  de  Stendhal.  Dans  tout  le  livre  de 
M.  Montfort,  ce  sont  les  quelques  lignes  de  Rousseau,  commentées  fort 
agréablement  par  lui,  en  un  chapitre  intitulé  «  Du  naturel  »,  qui  m'ont  ému. 
J'ai  repris  la  Confession  et  la  Nouvelle  Héloîse. 

Quelle  belle  démonstration  de  la  supériorité  de  nos  impulsions  sur  nos 
délibérations.  Il  faut  assurément  que  les  premières  correspondent  à  la  réa- 
lité de  notre  vie,  et  qu'elles  ne  soient  pas  les  perversités  impulsives,  le 
cabotinage  superficiel  d'un  agité  sevré  de  son  passé.  Mais  dès  qu'elles  sont 
naturelles,qu'elles  s'ancrent  en  notre  sincérité  héréditaire,quel  magnifique  élan 
d'éloquence  !  Essai  sur  l'amour  ne  peut  être  que  la  confession  analytique  et 
vivante  d'un  cas  spécialement  souffert  ou  l'effort  énorme  de  toute  la  culture 
dune  vie  vers  la  compréhension  de  l'Univers.  Rousseau  lui  émeut  par  sa  foi 
brûlante.  Il  émeut  malgré  sa  culture  métaphysique  et  fausse.  Il  émeut  parce 
qu'il  se  confesse.  Camille  Lemonnier  lui  aussi  émouvait  tout  à  l'heure  non 
en  son  naturisme  conventionnel,  mais  par  la  splendide  confession  de  son 
exubérance.  M.  Montfort  reste  dans  la  généralité  prudente  des  imperson- 
nalistes. C'est  un  sage.  Aussi  son  ambition  peut-elle  se  borner  à  égratigner 
de  quelque  intérêt  la  curiosité  littéraire.  Quant  à  étudier  dans  sa  multiplicité 
cosmique  ce  phénomène  dominateur  des  électricités  sentimentales,  M.  Mont- 
fort n'y  a  pas  songé.  En  fin  de  quoi  je  me  demande  comment  il  fera  pour 
justifier  sa  dédicace  :  Ces  pages  sont  les  fondements  sur  lesquels  f asseoirai 
mon  travail  futur  puisqu'il  appert  précisément  qu'elles  en  manquent. 

De  M.  Montfort  dont  les  intentions  seules  sont,  pour  le  moment,  passables, 
et  qui  peut  être,  avec  une  culture  plus  réaliste,  fera  plus  tard  d'excellentes 
oeuvres  ardentes  et  substantielles,  mêlant  comme  l'existence  même  l'idéal  et 
la  Vie,  le  Beau  et  le  Laid,  le  Sublime  et  le  Grotesque,  le  Comique  et  le  Tra- 
gique, la  Raison  et  la  Folie,  l'Avenir  et  le  Passé,  venons  à  des  œuvres  tout 
à  fait  sérieuses  :  Axel  Borg  (1)  d'Auguste  Strindberg,  Finis  latinorum  (2) 
de  Josépbin  Péladan,  VAryanoSémitisme  (3)  d'Edmond  Picard. 


»  * 


Rien  n'est  plus  curieux  que  de  comparer  Axel  Borg  et  l'œuvre  de  Péladan.  Il 
'1;  Vol  in-18;  283  pages;  3  fr.  50.  Société  du  Mercure  de  France,  éditeur;  Paris, 

■2;  Vol.  in-18;  3  fr.  50;  Flammarion,  éditeur;  Paris,  1898. 

(3;  Vol.  in-8  ;  140  pages  ;  Paul  Lacomblez,  éditeur  ;  Bruxelles  1898. 
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serait  aisé  de  reproduire  à  leur  sujet  un  grand  nombre  d'observations  da 
même  ordre  que  celles  qui  surgirent  plus  haut  de  l'opposition  entre  Nietzsche 
et  Maeterlinck  L'une  a  la  hiératique,  pompeuse  et  solennelle  vigueur  des 
traditions  encore  vivantes  du  catholicisme  gallican,  l'autre  a  l'hallucinante  fan- 
taisie brumeuse  des  ébauches  du  Nord.  L'une  a  un  ton  désolé  et  lamenta- 
toire.  L'autre  est  triste  aussi  mais  sans  crainte.  Dans  l'universel  pessimisme 
bourgeois,  la  première  se  dit  d'une  décadence,  la  seconde  ne  parle  que  d'éner- 
gie et  d'action.  Qu'y  a-t-il  donc  au  fond  de  ceci? 

Le  Fini*  lalinonirn  est  d'une  structure  qui  séduit.  Sept  Hommes,  pour 
sauver  la  latinité  mourante,  sont  partis  pour  Rome  guidés  par  deux  maîtres. 
.Léon  XI11  eat  à  la  veille  d'expirer.  Il  faut  srar  le  trône  papal  un  innovateur 
formidable  si  l'Eglise,  elle  aussi  ne  veut  point  mourir.  L'œuvre  des  aventu- 
riers ne  réussit  point.  La  lâcheté  des  prétraites,  valets  italiens  et  cardinaliers, 
fait  avorter  leur  propre  salut. 

Tout  à  l'heure  Maeterlinck,  comme  l'htlote  des  Spartiates,  enivré  de  stoïque 
bonheur,  nous  donnait  l'excellente  éducation  des  contraires,  en  narcotisant 
notre  volonté.  Tout  à  l'heure  Nietzsche  nous  enseignait  à  surmonter  toutes 
choses.  Maintenant  si  l'entreprise  de  ces  neuf  téméraires,  acharnés  au  nœud 
gordien,  malgré  leur  volonté,  n'a  rien  surmonté,  est-ce  la  décadence  pour 
cela? 

L'œuvre  est  parfumée  de  rut  et  de  bravoure.  Les  races  du  Nord  boivent  sans 
aimer.  Elles  luttent  sans  combattre.  C'est  le  règne  du  vin  triste  et  des  d impu- 
tations de  ministres  protestants.  Le  Latin  aime  et  frappe.  De  l'Amour  à  la 
Mort.  Une  Société. d'amour  et  de  mort,  est-ce  de  la  décadence,  pour  cela? 
Notre  société  industrielle  et  commerciale,  dit  on,  n'est  plus  faite  pour 
l'amour, ni  pour  la  mort.  Elle  a  émietté  tout  sentiment  sous  la  mécanique  des 
usines.  Los  races  latines  y  sont  inaptes.  Elles  descendent.  Les  races  du  Nord 
elles,  qui  travaillent  à  la  pâle  lueur  de  la  Raison  doivent  montera  leur  place. 

Est-il  vrai,  qu'elles  ne  dégénèrent  point? Ce  sont  des  mots.  Regardez  Axel 
Borg  qui  a  méprisé  tout  amour  et  qui,  pour  s'être  fié  aux  froideurs  sûres 
de  sa  scienti tique  raison,  meurt  dégénéré  et  fou  sur  l'îlot  d'Œsterkaer. 
Que  n'a-t-il  aimé  !  Quen'a-t-il  aimé!  Que  n'a-t-il  frappé  anssi,  brutalement, 
comme  un  homme  de  rixe!  Non.  Il  a  voulu  faire  respecter  la  Raison,  les 
règlements,  la  sagesse,  faire  comprendre  au  peuple  ses  petites  formates. 
Et  le  géant  Démos  a  ri  puissamment,  et  comme  Axel  Borg,  insistait,  il  l'a 
anéanti. 

Axel  Borg  explique  scientifiquement  à  Maria,  sa  momentanée  fiancée,  les 
mille  bruits  de  la  mer. 

—  Eh  bien  !  voilà  de  quoi  se  gâter  entièrement  la  nature,  s'écria  Maria. 

—  Voilà  de  quoi  vous  familiariser  avec  la  nature  !  Le  savoir  donne  le  calme  et 
nous  débarrasse  de  la  crainte,  mal  dissimulée  chez  les  poètes  de  l'inconnu, cette  rémi- 
niscence de  l'époque  poétique  du  sauva  ire  qui  cherchait  des  explications  sans  pou- 
voiries  trouver  et  qui,  par  conséquent,  se  trouvait  forcé  d'avoir  recours  aux  fables 
des  mermaidd  et  des  géants  ». 

Oh  î  Que  le  savoir  donne  le  calme  !  Voilà  une  illusion  !  Cfest  pourquoi 
Axel  Borg,  l'homme  supérieur,  muet  de  l'horreur  du  néant  moral  qui  l'en- 
toure, appelle  un  prêtre  à  son  chevet  et  lui  demande  affamé  d'amour,  n'im- 
porte quoi,  une  histoire  d'enfant,  un  conte,  par  quoi  il  puisse  se  rattacher  en 
expirant  à  son  enfance  et  aux  autres  hommes.  De  son  côté  Alta,  le  prêtre  re- 
novateur de  Finis  latinorum,  dit  au  cardinal  Rusticoli  : 

«  Votre  théologie  est  une  routine  ;  la  science  a  marché  depuis  que  vos  catéchis- 
mes sont  clichés  !...  tandis  que  vous  administrez  cette  sacristie  qui  s'appelle  le  Va- 
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tican  ;  sans  étude,  sans  application,  pasteur,  à  suivre  les  mouvements  du  troupeau, 
la  terre  païenne  rend  des  oracles  ;  les  antiques  civilisations  surfissent  avec  leurs 
temples  et  leurs  livres  récents  et  Israël  reprend  sa  place  de  petit  peuple  récent, 
inférieur  en  théodicée  et  en  morale,  à  tous  les  autres,  Egypte,  Babylonie,  Inde  et 
Chine.  Les  Gentils,  enfin,  méprisés,  calomniés,  sortent  de  terre,  le  rouleau  des  morts 
à  la  main,  et  les  briques  de  TEuphrate  se  dressent  contre  les  usurpations  d'Abra- 
ham, dlsaac  et  de  Jacob  ». 

Au  nord,  comme  au  midi,  en  Suède,  en  Italie,  c'est  le  même  cri.  L'intellec- 
tualité  pure  est  vaine.  Le  temps  des  dogmes,  que  ce  soit  celui  de  ton  orgueil, 
et  de  ta  Raison,  ô  savant  Axel  Borg,  ou  celui  de  ta  routine,  Cardinal  catho- 
lique, le  temps  des  dogmes  est  fini. 

Et  pourtant  il  y  aura  toujours  des  vérités  et  des  croyances.  Là-bas,  des 
épées  brillent.  On  tue  et  on  tend  la  poitrine.  C'est  pour  une  Foi  !  Certes.  Mais 
chaque  peuple  et  chaque  race  la  porte  sur  son  drapeau.  C'est  lalutle  et  le  com- 
bat. La  fumée  des  holocaustes  n'est  plus,  la  fumée  des  fusillades  et  des  vic- 
toires monte  envolâtes  jusqu'aux  étoiles  Ta  foi  !  la  mienne  !  Aux  armes! 

Lutte  séculaire,  dit  il.  f&rizwftd  Picard  dans  VArymno-Sémitisme.  Sous  les 
luttes  historiques  il  n'y  a  pas  de  théories,  mais  des  heurts  de  peuples.  Sa 
brochure  jetée  dans  la  fournaise  des  écrivaillons  siffle  comme  une  salaman- 
dre. Elle  sonne  alerte  et  bataille.  Elle  crie  :  «  Sabre  en  main  !  » 

Elle  montre  au-dessus  des  cohortes  humaiœs  couvrant  de  leurs  migra- 
tions les  plaines  et  les  mers,  dans  l'ombre  et  la  fumée  des  entrechocs  d'ar- 
mées, au  ciel  fumeux,  rayé  de  lueurs,  une  figure  surhumaine  et  terrible. C'est 
Notre  Mère  la  Guerre  dont  l'ombre  fantastique  s'élargit  en  nuée  d'orage.Elle 
est  la  Mère  de  toutes  les  beautés,  la  Source  de  toutes  les  vérités,  la  Vierge  des 
fraternités,  la  Dame  de  toute  justice. 

Car  c'est  de  la  guerre,  de  la  guerre  incessante,  active,  hygiénique,  que  ce 
soit  la  guerre  des  saignées  homicides  ou  celle  des  luttes  économiques  et 
légales,  c'est  de  la  guerre,  c'est  de  la  guerre  que  sort  la  santé,  la  beauté, 
l'ordre,  la  paix,  la  vie.  Toi  qui  veux  être  de  ce  temps.  Toi  qui  es,  que  tu  le 
veuilles  ou  non,  un  milicien  de  ce  combat,  sois  de  la  cohorte  des  tiens,  de  tes 
paysans,  de  tes  ouvriers,  de  ceux  de  ton  pays,  rentre  dans  le  rang,  aie  un 
fusil,  aie  une  pique.  Sers  t'en,  non  pour  les  calculs  étroits  d'une  caste  ou  d'une 
bourgeoisie,  mais  pour  tous  ceux  qui  sont  vraiment  de  ta  race,  sois  avec  les 
ouvriers,  sois  avec  les  paysans  de  ton  pays.  Allons,  coude  à  coude,  mar- 
chons !  Aucun  enseignement  n'est  meilleur,  aucun  enthousiasme  n'est  plus 
pur,  sois  de  ta  race,  qui  que  tu  sois,  sois  ce  que  tu  es,  et  agis  ! 

LÉON  HENNEBÏCQ. 


Le  Théâtre 


Théâtre  du  Gymnase  :  L'Amorceur,  par  M.  Léon  Gsndillot.  —  Vaudeville  :  Le 
Calice,  par  M.  Fernand  Vanderem.  —  Les  Funambutes  :  Chano  d'habits,  par 
M.  Catulle  Mendès.  —  Odéon  :  La  reine  Fiammette,  par  M.  Catulle  Mendès. 

—  Théâtre-Antoine  :  Résultat  des  Courses,  par  M.  Brieux.  —  Théâtre  de 
l'Œuvre  :  Mesure  pour  mesure.  —  Nouveau-Théâtre  :  La  Briguedondaixe,  par 
M.Henri  Pagat.  —  Vaudeville:  Georgette  Lemkunikr,  par  M.  Maurice  Donnay. 

—  Théâtre-Français  :  Le  Berceau,  par  M.  Brieux.  —  Théâtre  de  la  Renais- 
sance ;  Représentations  de  M.  Ërmete  Novell!  et  de  sa  troupe  italienne. 

En  contemplant  la  longue  liste  des  différentes  pièces  qui  furent  jouées 
pendant  ce  mois,  j'éprouve  une  bizarre  et  complexe  impression.  D'abord  si 
je  la  relis,  il  arrive  que  tous  ces  mots  qui  correspondent  chacun  à  une  action 
scènique  que  j'aie  vue,  à  laquelle  j'ai  plus  ou  moins  réfléchi,  ne  frappent,  sur 
le  clavier  de  ma  mémoire,  que  des  coups  secs,  sans  sonorité  bien  distincte, 
et  trop  aisés  à  confondre.  Seule,  la  dernière  mention  :  Représentations  ita- 
liennes, provoque  en  moi  un  large  et  vibrant  accord,  prolongeant,  sans 
s'éteindre,  la  richesse  d'une  nombreuse  et  toute  puissante  harmonie. 

L'autre  partie  de  l'impression  est  celle-ci  :  admettons  que  je  sorte  de  la 
lecture  d'un  rare  ouvrage  de  pensée,  d'art,  de  science,  ou  que  je  revienne  d'un 
très  étranger  pays  où  ne  se  propagèrent  point,  jusqu'à  moi,  les  soucis,  les 
luttes  et  les  bruits  de  la  France  :  devant  cette  énumération  d'œuvres,  rame- 
nant leur  souvenir,  il  me  paraît  que  tout  ceci  est  une  série  de  productions 
fort  anciennes,  oui,  vraiment,  d'un  temps  lointain,  cocassement  artificiel,  d'un 
temps  où  les  auteurs  dramatiques  s'évertuaient,  au  mépris  de  la  véritable 
vie,  à  discuter  sur  des  chinoiseries  de  sentiment,  des  conventions  sociales, 
prêtes  à  s'effondrer,  à  composer  des  tableautins  de  paravent  en  style  néo- 
rococo,  des  pantalonades  maigrement  bouffonnes,  et  des  œuvres  parfois 
pimpantes,  mais  décharnées  d'émouvante  réalité  ;  seule,  encore  une  fois,  la 
ligne  qui  désigne  les  représentations  italiennes  évoque  les  manifestations  d'un 
art  mâle,  superbe,  peut-être  éternel,  au  milieu  des  invraisemblables  galo- 
pades et  contorsions  de  polichinelles  qui  forment  le  fond  de  la  plupart  des 
pièces  nommées. 

Voici  YAmorceur,  de  M.  L.  Gandillot;  défilé  de  toutes  les  marionnettes 
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parisiennes  :  cocottes  qui  rient  jaune  et  préoccupées,  comme  des  boursiers  à 
l'affût  des  coups  fructueux  à  faire  ;  viveurs,  ainsi  nommés  parce  que  sans  vivre, 
à  proprement  parler,  ils  passent  leur  temps  à  faire  croire  aux  bonnes  gens  qu'ils 
s'amusent  follement;  tripoteurs  de  Bourse,  pour  lesquels  il  n'est  besoin 
d'aucun  qualificatif;  mondains,  mondaines  crevant  d'ennui  ou  d'envie,  dési- 
rant quelque  bêtise  qui  manque  à  leur  arsenal  de  chic  et  dont  la  possession 
ne  leur  apportera,  d'ailleurs,  aucun  bonheur  ;  rastaquouères  avides  de  toutes 
les  fausses  joies,  de  tous  les  honneurs  frelatés  passent  et  repassent  dans  un 
semblant  de  danse  macabre  à  petite  allure.  Pourquoi  se  tourmentent-ils  et  se 
démènent-ils  ainsi?  On  l'ignore.  Sont-ils,  dans  la  vie,  tels  qu'on  nous  les 
montre  à  la  scène?  A  très  peu  près,  oui.  Intéressants  à  la  ville?  Non.  Au 
théâtre?  Guère  plus.  Alors,  pourquoi  l'auteur  nous  les  exhibe-t-il  ?  Nous 
n'en  savons  rien.  C'est  peut-être  là  tout  ce  qu'il  aperçoit  dans  l'existence.  Les 
aime-t-il  ?  Il  faut  le  croire,  puisque  c'est  d'eux  seuls  qu'il  s'occupe.  Pourtant, 
voici,  au  plein  milieu  de  la  bande,  un  ménage  de  petits  bourgeois,  oh  !  pas 
bien  honnêtes,  mais  rentrant  plutôt  dans  la  catégorie  générale  que  les  man- 
nequins cités  plus  haut.  Il  y  a  le  père,  fainéant,  taré,  la  mère,  bornée  et 
acariâtre,  la  fille,  ambitieuse,  qui  étouffe  ses  derniers  instincts  d'honnêteté, 
sous  le  désir  effréné  du  luxe.  Ces  gens-là  veulent  vivre,  comme  les  autres,  et, 
pour  y  parvenir,  ils  essaient  d'attirer  dans  leurs  filets,  de  faire  épouser  à 
leur  fille,  on  jeune  imbécile,  très  fortuné,  pris  d'une  belle  passion  pour  cette 
jolie  intrigante.  Les  parents  du  niais,  afin  de  le  distraire  d'un  amour  sans 
profit,  voudraient  lé  jeter,  lui  vierge  et  martyr,  dans  les  bras  d'une  opulent 
cocotte,  et  Ton  se  demande  quel  sera,  dans  la  carrière  sentimentale,  le  déb 
le  plus  lamentable  de  ce  pauvre  garçon,  ou  d'aimer  la  sèche  et  rouée 
bourgeoise,  ou  de  se  livrer  à  la  grue  intéressée  et  vorace. 

Père,  mère  et  fille  ont  entre  eux  des  explications  variées,  violentes  même 
qui  sont  remarquablement  traitées.  Si  les  autres  parties  de  la  pièce  paraisse!, 
faibles,  celle-là  est  de  premier  ordre  et  d'une  rude  vérité  :  les  auteurs  à  la 
mode,  sans  s'en  douter,  peut-être,  vont  quelquefois  très  loin,  dans  la  pein- 
ture des  mœurs  bourgeoises,  et  tel  acte  qui  paraîtrait  hardi,  dans  un  théâtre 
à  côté,  passe  tout  naturellement,  parmi  des  scènes  trop  moyennes,  il  est  vrai, 
sur  les  théâtres  de  luxe. 

Au  Vaudeville,  c'est  à  la  même  caste  que  vont  les  regards  d'observateur 
délicat  de  M.  Fernand  Vanderem.  Société  moins  mêlée  et  pourtant  guère 
plus  attrayante,  occupée  uniquement  de  jeux,  de  villégiature,  de  flirts  et  autres 
mondanités.  En  termes  très  charmants,  toutes  ces  choses-là  sont  dites,  mais 
quoi,  l'histoire  de  cœur  de  la  petite  Simone,  histoire  semblable  à  mille  autres 
et  se  déroulant  au  milieu  de  tasses  mousseline,  «les  sandwichs  et  des 
bonbons  de  flve  o'clock  teas  ultra  élégants,  n'est  point  faite  pour  avoir  un 
bien  violent  empire  sur  un  public,  tellement  initié,  grâce  à  tant  de  spectacles 
détaillés, aux  monotones  mystères  de  l'adultère,  qu'il  perd  —  et  peut-être  est- 
ce  là  la  moralité  cachée  de  ces  innombrables  pièces,  sur  le  même  sujet  — 
toute  tentative  d'en  commettre  à  son  tour,  et  qu'on  lui  gâche,  par  une  écœu- 
rante banalité,  les  fredaines  extra-conjugales  auxquelles  il  pourrait  se 
risquer. 

Tous  les  personnages  du  Calice  disent  de  fort  jolies  et  spirituelles  répliques 
qui  leur  siéent  comme  leurs  sensationnelles  toilettes  ;  seulement,  ils  man- 
quent à  l'envi  de  véhémence,  et  l'on  souhaiterait  leur  voir  déchirer  tout 
ensemble,  leurs  robes  de  dentelles,  leurs  smokings  fleuris  et  le  canevas 
pailleté  de  leurs  dialogues,  sous  le  coup  de  quelque  forte,  contagieuse,  victo- 
rieuse émotion.  Point.  Simone  que  trompe  et  retrompe  son  mari,  sans  qu'elle 
cherche,  par   dignité,   à  le  ramener  à  elle,  préfère  mourir  quand  ce  mari 
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apprend  qu'elle  savait  tout,  qu'elle  le  subissait  par  amour,  et  qu'elle  ne  pua* 
supporter,  lui  connaissant,  maintenant,  de  quel  prix  elle  payait  la  mince 
affection  et  les  far»  baisers  de  l'épeux,  lia  perte-  de*  cette  dernière  fierté. 

Mais  ce  provienne  dfe  flemme  trahie  par  un  beau  monsieur  qui  n'a  que  eeia 
à  foire,  pouvait  ssnu  doute  être»  encore  une  fàva  examiné  à  an  autre  point 
de  vue,  puisque  M.  Mauxrice  Deninay  a  donné  tout  de  sufte  après  te-  Cahce. 
et  pas  plus  Iteiin  qu'ara  Yarudeviïle,  nneeemédfe  Mentfquevtoot'pgtfe  Lemeumer. 
Georgette  répète  pftrs  aténerg ie  que  la  Simone  de  V,  Vaudérem  et  elle  s'en  va 
Bravement,  ehes  Uumême  étrangère  leuehe  et  séduisante  —  oh  !  combien  s'il 
en  faut  croître  tant  d'admirateurs!  —  qui  aivait  dëj*  chipé  le  mari  de  Simewcvet 
qai  M1  a  volé  aussi  le1  steu,  à  eïle,  Georgette,  poar  fie  liai  retirer  des  griffes*, 
et  puis  vue  que  ça  ï 

Le  manque  d'andase  avait  nui  au  succès  <fer  Cteflfee.  Ws»  téméraire, 
Ml  Maurice  Doraay  en  a  mis  beadeoup  dbns  l'âme  die  sou  héroïne,  avec 
enuore  an  peu  plus?  <f esprfl.  Çte  Perr  porter»  bonheur.  Tant  mieux,  pourquoi 
pas  ?  La  sente  chose  regrettante,  ennuyeuse,  c'est  que  les  étrangers,  attentifs 
à  la  Mttératare  française,  auquel»  neus  parlons  «ver  enthousiasme,  avec 
fierté,  de  ce»  pièces  de  f&mes  maîtres,  noue  répondent  :  Ah*  f  très  bien,  ma 
triomphe?  oui;  Fauteur? qu'importe!  Ptowrmws>  fteuuajy,  Lavwiaii?,  Hervieu^ 
▼anéérem,  Hermunt  etSutatfn  c'est  toujours  la  même  manière  de  procéder; 
quelques  bons  mrats  éle  ptnsF  ou  de  notes,  noue  n'y  regardons  pas  de  si  près. 

Au  Now*eanx~Théàtse,  avec  la  BfiçHedtmdame,  de  M.  Henri  Ptagat,  news 
nous  séparons  peu  Je*  ce»  éfiernefe  personnages  î  car,  ici,  l'an  <f  eux,  au  lieu 
d'avoir  la  munie  des  eo*wes>  des  cocottes  eu  dn  jeu,  à  cette  die  Ha  dépuration. 
Le  noble  sire,  aflw  d'obtenir  sou  mandat,  consent  à  toute»  les  platitudes  à 
toutes  les  lâchetés,  et  ne  recule  même  pas  devant  la  triste  ototigvtiou:  d'aiav 
sowir  la  passion  d'âne  grosse  paysanne  qui  s'est  éprise  de  lut,  et  qui  lui 
amènera»  Ses  voix  d'une  centaine  d'éDeeteure^ccwtere  du  bel  amour   comptant. 

Cette  forte  satire  ne  masque  pas  (Tune  réjouissante  ironie  (fui,  jointe- à  un 
peu  plus  de  sincérité,  rappellerait  de  tempe  en  temps  le»  moyenâgeuses 
farces  ;  car,  tef  que,  cela  sent  trop  le  vaudeville,  et  il  faut,  a»  N»wveaa>- 
Théitre,  sur  Seqûei  on  a  le  sérieux  espoir  de  voir  jouer  des  «uvres  vigour 
reuses,  neuves,  des  tentatives  d'un  comique  plus  mordant  et  pfc»  hautain. 

M.  Calotte  Meudè»  essaie,  lui,  de  nous  ravir  à  la  terne  existence  contempo- 
raine, non  à  celle  pleine  de  dramatique  beauté  qai  teurHHonne  et  gronde 
dans  lies  rues  et  somnole'  dians  le»  emupagne»,  muas  à  !&  factice  activité  de  la 
bourgeoisie,  Hïustrée,  à  défaut  de  se»  propre»  actions,  au  moins,  par  l'éto*- 
motte  préférence  de»  littérateurs,  fit  il  nous  mène  dams  le  monde  de  sou 
imagination.  On  y  aime,  on  y  trompe,  ou  y  pleure,  ou  y  intrigue  comme  par- 
tout ailleurs,  seulement  ces  vicissitudes  et  ces  sentiment»  se  traduisent  en 
paroles  imagées,  versifiées,  coquettement  eoguiriandées  de  fleurs  de  rhéto- 
rique, et  les  êtres  qui'  les  subissent  traînent  des  tuniques  eu>  des  manteaux 
de  velours  parmi  de  somptueux  décora.  Sont-ils,  pour  cela,  plus  près  que 
dTaatre»,  de  lu  majestueuse,  de  FadoraMe  vérité? Non,  issus  d'un  cerveau  de 
poète,  combinés  pair  on  esprit  délicat,  en  mai  de  raffinement,  qui  tâcha 
d'accumuler  en  eux  les  grâces  de  l'enfance,  la  douceur  des  anges,  l'esprit 
des  fées,  ils  restent  artificiels,  telles  des  poupées  joliment  sculptées  et 
revêtues  par  d'habiles  doigts,  mais  incapables  d'apporter  le  moindre  troufcie 
an  cœur  de  qui  les  voit  s'agiter  et  sautiller. 

Cette  petite  reine  FîammeCte,  amoureuse,  maîtresse  du  jouvenceau  ittu- 
mtoé  qu'un  prêtre  cauteleux  arma  contre  elle,  du  jouvenceau  qui  l'adore 
sans  savoir  que  c'est  elle  qu'il  doit  tuer,  semble  une  mignonne  précieuse dTun 
bôtel  de  Rambouillet  italien  ;  incessamment  elle  minaude,  aiguise 
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et  ânes  réparties,  double  chaque  baiser  d'un  concetti,  et  chaque  larme  (f  un 
héraistieue.  On  se  demande  pourquoi,  eUe  et  soa  drôle  de  petit  amant, 
unissent  ai  tragiquement  pair  avoir  la  tête  tranchée,  quand  une  bonne  fessée 
leur  eût  tout  simplement  donné,  à  l'un  et  à  l'autre,  beaucoup  plus  de  vraie 
candeur  et  Lear  eût  fait  pousser  de  grands  eris,  monosyllabiques  et  sincères. 

C'est  que  M.  Me*»  de  s,  tout  en  sachant  sien  qu'il  a  mis  en  sc^ue  des  person- 
nages de  conte  de  fées  (et  les  contes  de  fées  ne  sont  souvent  que  de  délicieuses 
au  robnstes  allégories), s'est  laissé  aller  à  les-  prendre  au  sérieux.  Il  n'a  -point 
comme  â&akespeare,  dan*  la  comédie  à-  la  fois  si  grave  et  si  souriante  de 
Mesure  pour  Mesure rqoe  vient  de  représenter  le  théâtre  de  l'Œuvre,  ce  ton 
mobile,  ondoyant  par  lequel  L'universel  poète,  tout  en  condamnant,  avec 
une  belle  violence,  Les  vilaines  action*  ées  hommes  semble  marquer  combien 
il  sent  que  la  vie  est  rapidement  fuyante  et  changeante,  que  ce  qui  est  honni 
aujourdani  sera  glorifié  demainr  que  rindu»I!gence  et  l'accommodement 
sont  vertus  terrestres,  taet  anssi  pures  et  salutaires  que  dix  autres  vertus 
célestes,  mieux  réputées,,  mais  glacées  et  plutôt  décoratives.  Shakespeare  a 
l'air,  en  ses  suaves  fantaisies,  de  sourire  constamment,  non  pas  de  ce  qu'il  dit, 
mais  de  devoir  le  dire,  et  c'est  peut-être,  réserve  faite  de  quelques  très  rares 
I>ri»cipes,  créanciers  de  notre  foi  et  de  notre  vénération  persistantes,  l'atti- 
tude de  sagesse,  digne  de  celui  qui  entend  vivTe  harmonieusement. 

Lagné  Poë  a  voulu  restituer  à  Mesvore  pour  Mesure  la  mise  en  scène  qu'on 
lai  consacra**  au  temps  d'Qisafcetfc.  Ce  fut  une  tentative  très  intéressante,  en 
nôtre  époque  eu  trop  souvent  au  théâtre,  le  décor  prime  Faction.  Mais  pour- 
quoi le  directeur  de  l'Œuvre,  dont  il  est  réconfortant  de  constater  la  vaillance 
opiniâtre,  en  matière  d'art,  ne  nous  a4-il  pas  dionné  la  pièce,  aussi  vraie  que 
e  permettait  la  tradoetianv  la  dévotieuseet  noble  traduction  de  François- Vic- 
tor Hugo,  au  lieu  de  cette  adaptation  en  vers  ftran çaie  qui  dénature  la  sou-, 
plcsse  de  pensée  et  la  jsvmàBté  foreeuée  de  Shakespeare  t 

Axée  Résultai  des  Courses  et  le  Berceau  de  M.  Brieux,  noua  revenons  en. 
pleine  modernité,  et,  précisément,  dans  cette  conventionnelle  actualité, 
grande  fournisseuse  de  pièces  à  tbèser  à  défaut  de  drames  philosophiques. 
Le  mois  passé,  un  jeune  écrivain,  M.  Emile  Veyrin,  avait  déjà  développé  sur 
a  scène  les  funestes  effets  du  pari  aux  courses,  parmi  la  classe  ouvrière; 
M.  Brieux  nous  raconte  cette  histoire,  en  tableaux  absolument  semblables,, 
sauf  que  le  drame  trop  noir  de  son  prédécesseur  contenait  beaucoup  plus  de 
passion,  de  pitié,  de  révolte,  tandis  que  le  sien,  malgré  une  on  deux  scènes 
habiieraeat  disposées,  et  assez  saisissantes  pour  rappeler  la  bonne  manière 
de  l'auteur  de  Bkmctette,  et  surtout  de  cette  satire  au  vitriol,  excellente  dans, 
son  implacabilité  ravageuse  :  ées  Trois  filées  de  M.  Dupont,  reste  moyen,  copié 
textuellement  sur  des  épisodes  de  la  vie  de  tous  les  jours,  qui  n'ont  pas  subi 
l'accentuation  d'une  vision  d'artiste,  et  dont  l'effet  est,  par  conséquent,  des 
plus  neutres.  Tant  d'agitation  pour  un  brave  patron  à  qui  l'un  de  ses  ouvriers 
a  volé  douze  cents  francs,  et  qui  va  faire  faillite,  qu'est-ce  que  cela  démontre? 
On  ne  se  tue  plu»,  on  ne  se  désespère  plus  à  cause  d'une  banqueroute,  acci- 
dent susceptible  d'atteindre  les  plus  honnêtes  gens  delà  terre  :  ce  sont  là  pré- 
jugés de  déshonneur  qui  se  relèguent  dans  les  vieux  coffres  à  défroques  du 
mélodrame.  Et  quant  à  la  scène  du  poste  de  police  où  grouille  pittoresque- 
ment  une  multitude  de  mtsérabèeg,  M.  Brieux  a-t-il  l'intention  de  nous  faire 
croire  que,  seules,  les  maudites  courses  ont  conduit  tant  de  malheureux  à 
crever  de  faim  et  de  froid? 

Cet  écrivain  fragmente  la  question  sociale  et  en  examine  une  partie  en  cha- 
cune de  ses  oaurres  ou,  du  moins,  il  croit  l'examiner,  car,  au  milieu  de  son 
plan, une  idée  secondaire  le  saisit,  il  la  poursuit  au  détriment  de  la  principale, 
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vite  oubliée  :  c'est  ainsi  que.  dans  le  Berceau,  il  a  voulu  expliquer  quels 
dangers,  quelle  détresse,  le  divorce  apporte  aux  enfants  des  époux  qui  se 
séparent.  Il  a  commencé  par  établir  le  cas,  puis,  tout  à  coup, son  intérêt  s'étant 
concentré  entièrement,  non  plus  sur  l'enfant,  mais  sur  les  parents  divorcés, 
il  consacre  la  pièce  à  démêler  si  ces  gens  qui  n'ont  pu  s'entendre,  lorsqu'ils 
vivaient  ensemble,  ne  s'adorent  pas,  maintenant  qu'ils  sont  loin  l'un  de 
l'autre. 

En  commençant  cette  rapide  revue  des  dernières  productions  théâtrales 
données  à  Paris,  je  disais  quelle  inattendue  sensation  de  plénitude  artistique 
nous  apporta  la  Compagnie  italienne  Ermete  Novelli.  Je  sais  que  j'écris  ici 
pour  des  lecteurs,  lointains,  la  plupart,  qui  peut-être  n'auront  jamais  l'heur 
d'assister  à  Tune  de  ces  soirées  italiennes,  et  auxquels  il  paraîtra  superflu 
qu'on  s'étende  sur  un  pareil  sujet:  le  jeu  d'un  acteur;  mais  il  m'a  semblé 
que  cet  acteur  dotait  d'un  tel  relief,  les  œuvres,  et  surtout,  les  chefs- 
d'œuvre  qu'on  ne  monte  presque  jamais  en  notre  pays,  d'ailleurs,  que  j'ai  senti 
le  profond  désir  de  conter  à  ces  lointains  lecteurs,  par  quels  dons  extraordi- 
naires Novelli,  non  seulement  ne  déçoit  pas,  en  incarnant  des  personnages 
qui  évoluent  constamment  à  l'état  de  très  réels  fantômes  à  travers  nos 
esprits,  mais,  au  contraire,  les  rehausse  des  ardentes  couleurs  de  la  vie, 
chauffées  par  un  puissant  et  compréhensif  cerveau. 

Il  a  joué  à  Paris,  Tété  passé,  et  ce  décembre,  divers  comédies  et  drames 
français,  espagnols,  italiens,  et,  dans  chacun  d'eux,  rôles  joyeux,  rôles 
navrants,  rôles  terribles,  il  a  composé  un  type  d'indéniable  réalité,  ressem- 
blant aussi  peu  au  précédent  ou  au  suivant,  qu'il  est  possible  à  un  homme 
de  ne  pas  ressembler  à  un  autre  homme.  Mais  c'est  principalement  dans 
Othello,  dans  Shyloch  et  dans  les  Revenants,  que  cette  prodigieuse  aptitude  à 
la  métamorphose  s'est  le  mieux  révélée. 

Tel  que  nous  connaissions  Novelli,  grand,  de  gestes  aisés  et  larges,  quand 
le  rôle  le  commande,  la  voix  sonore  et  autoritaire  et  le  masque  parfois  étran- 
gement farouche,  nous  nous  attendions  à  un  Othello  magnifique,  général  de 
la  République  de  Venise,  amant  romantique  de  l'enthousiaste  Desdémone, 
tel  qu'il  ressort  maintes  fois  de  la  pièce  de  Shakespeare  et  dénaturé,  sou- 
dain, par  des  phases  d'irrésistible  cruauté.  C'était  à  peu  près  la  tradition 
laissée  par  Rossi,  galant,  majestueux,  plus  Vénitien  qu'Africain. 

Dès  le  lever  du  rideau,  un  autre  être  a  jailli  devant  nous,  dans  la  double 
obscurité  de  sa  face  de  bronze  et  de  son  âme  si  éloignée  de  notre  âme  et 
quelque  peu,  aussi,  de  l'âme  shakespearienne,  pétrie  de  magnanimité  et  de 
tendresse.  Celui-là,  cependant,  nous  le  reconnûmes  aussitôt.  Ne  l'avions- 
nous  pas  croisé  cent  fois,  à  Alger,  à  Tunis,  à  Bizerte,  à  Constantine,  à  Sous- 
se,  à  Sfax,  à  Tripoli  ;  n'avions-nous  pas  vu  luire  ce  puéril,  ce  mystérieux 
sourire  aux  dents  blanches,  carnassières,  voluptueuses  ?  N'avions-nous  pas 
vu  cette  démarche  féline  et  ces  gestes,  non  pas  pompeux,  non  pas  enflés, 
mais  rapides,  inquiets,  simiesques  ?  Oh  oui  !  et  ce  luxe  d'étoffes  éclatantes 
où  hurlent  heureusement  des  couleurs  que  le  goût  européen  n'a  point  adou- 
cies, et  cette  joie  de  candeur  et  d'animalité  de  l'Arabe  qui  tient  entre  ses 
mains,  ce  qu'il  a  longuement  convoité,  chat  qui  veut  posséder  une  souris, 
sans  lui  faire  mal  !  Et  cette  voix  singulière,  d'un  diapason  inconnu,  tantôt 
rugueuse  et  traînante,  tantôt  grimpant  à  des  aigreurs  d'organe  de  vieille 
femme.  Et  surtout,  surtout,  ce  côté  morose,  étriqué,  contenu,  du  libre  et 
beau  sauvage  pitoyablement  à  l'étroit  dans  le  lacis  des  lois  étrangères,  des 
lois  incompréhensibles,  humiliantes,  conçues  par  une  autre  race,  victorieuse 
de  la  sienne  ?  Oui,  Novelli  dévoila  toute  la  psychologie  de  l'Africain  et  aussi 
bien,  ce  ne  fut  pas  dès  le  lever  du  rideau,  car  il  accepta  les  injures,  les 
menaces  de  Brabantio,  avec  calme  :  il  demeura  respectueux,  filial,  ainsi  qu'eût 
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pu  l'être  un  homme  de  nos  contrées  et  non  le  barbare,  dans  la  patrie  de  qui 
il  est  d'usage  de  ravir  la  femme  désirée,  par  un  enlèvement  où  se  prouvent 
la  force,  l'adresse  et  l'audace  de  descendants  des  pirates. 

Jusque-là,  il  fut  paisible,  mais,  dès  les  premiers  soupçons,  dès  les  pre- 
mières gouttes  de  poison  versées  par  Jago,  i'enfant  et  le  tigre  surgirent  en 
lui,  et  toute  mesure,  toute  fausse  dignité  s'abolirent  pour  laisser  dominer  la 
primitive  sauvagerie,  véritable  reine  de  ce  cœur  tourmenté.  Et  dans  la  crois- 
sante tempête  de  souffrance  et  de  vengeance,  il  devint  effrayant  :  le  blanc 
sourire,  changé  en  rictus  carnassier,  les  câlinantes  mains,  en  pinces  étran- 
gleuses  ;  il  serra  le  cou  de  sa  Desdémone,  avec  la  chevelure  dénouée  de  la 
pauvre  femme,  il  l'emporta  vers  le  lit  où  s'achève  le  meurtre,  tel  «  un  grand 
singe  de  Bornéo  »  volant  une  faible  proie  et  il  se  tua  férocement,  s'enfonça 
la  lame  courbe  de  son  poignard  dans  la  gorge,  croula  par  terre,  essaya  de 
gravir  les  marches  qui  conduisaient  au  lit  de  la  morte,  en  se  roulant  sur  sa 
blessure,  en  se  tordant  comme  un  serpent  coupé,  avec  des  râles  en  lesquels 
il  semblait  mâcher  le  tapis  et  ravaler  son  propre  sang.  Ce  fut  la  fin  d'un 
enragé,  d'une  âme  désorbitée  par  la  passion. 

Un  détail  est  à  relever:  c'est  que  le  merveilleux  artiste,  d'une  hardiesse 
inégalée,  qui,  pour  donner  au  personnage  du  More  plus  de  poignante  authen- 
ticité Ta  étudié  d'après  le  conte  de  Géraldi  Cinthio,  l'Italien,  plus  près  de 
l'Afrique  et  de  ses  mœurs  brûlantes  que  Shakespeare  et  plus  imbu  d'une 
sauvagerie  que  devait  transformer  le  grand  Anglais,  c'est  que  Novelli  assas- 
sine Desdémone  derrière  les  rideaux  de  l'alcôve  qu'il  tire  sur  lui,  au  moment 
du  meurtre,  dernier  sacrifice  accordé  au  goût  du  public  qui,  d'ailleurs,  à 
Paris,  n'a  point  aimé  cette  précaution,  unique  respect  des  conventions  gardé 
par  Facteur  étranger  et  dont  il  se  débarrassera. 

Dans  le  Marchand  de  Venise,  il  offrit  l'absolu  de  la  vérité  artistique,  en 
ses  manières  circonspectes,  lentes,  tenaces,  bénisseuses,  obséquieuses,  du 
vieux  Juif,  tantôt  humilié,  tantôt  triomphant,  dont  il  osa  traduire  la  joie 
d'obtenir  gain  de  cause,  par  une  danse,  silencieuse,  quelques  pas  où  il  tourne 
sur  lui-même,  telle  une  vieille  marionnette,  et  la  détresse  d'être  vaincu  par 
nn  soudain  effondrement  de  tout  son  corps,  anéanti,  vidé,  et  des  gémissements 
de  chienne  à  qui  on  a  retiré  ses  petits,  lorsque  retentit  la  sentence  qui  donne 
sa  fille  au  chrétien,  la  vie  à  son  ennemi  et  la  moitié  de  son  argent  à  autrui. 

En  dehors  de  ces  rôles  de  cruauté  pour  lesquels  il  s'impose,  plus  qu'un 
maquillage  physique,  un  véritable  maquillage  moral,  Novelli  possède  cette 
autre  spécialité  de  savoir  exprimer  la  bonté,  sous  les  aspects  les  plus  déli- 
cats et  les  plus  bourrus.  Elle  est  assez  rare,  par  ce  temps  de  «  rosserie  » 
pour  qu'on  la  signale  et  il  est  touchant  de  voir  combien,  par  l'expression  de 
ce  suprême  don  du  cœur,  Novelli  a  d'empire  sur  le  public  spontané  qui  l'ac- 
clame avec  bonheur,  à  chaque  baisser  de  rideau.  Oui,  cette  bonté  avait  plus 
de  puissance  même  que  l'effroi  et  la  pitié  qu'il  souleva  en  jouant  Oswald  des 
Retenants.  C'était  cependant  une  marche  à  la  terreur  que  la  lente  décompo- 
sition cérébrale  de  ce  dégénéré  dont  la  vie  s'égoutte  sous  les  yeux  de  sa  mère 
suppliciée,  impuissante  ;  car  l'acteur  italien,  concevant  le  personnage  d'après 
son  tempérament  de  méridional,  en  avait  fait  un  malheureux,  tremblant, 
criant,  pleurant,  dont  les  moelles  semblaient  se  fondre  en  larmes,  au  lieu  de 
l'individu  énigmatique,  concentré,  se  laissant  ronger  presque  en  silence 
auquel  nous  habituèrent  les  interprétateurs  du  terrible  drame  Scandinave. 

Et  autour  de  lui,  Novelli,  se  tient  une  excellente  troupe  dont  le  but  est 
assurément,  plutôt  que  d'y  présenter  des  dons  personnels,  de  faire  rendre 
aux  œuvres  toute  leur  signification  en  force  et  en  beauté,  et  de  seconder 
généreusement  le  grand  comédien  dans  ces  soirées  d'art,  impérissables  sou- 
venirs destinés  à  remplir  maintes  fois  de  nostalgie  et  d'espoirs  la  carrière 
des  jeunes  artistes  auxquels  il  fut  permis  d'y  assister.       JUDITH  CLADEL. 
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Mvmcipal  platf-grou>tés  in  Chicago,  par  De.  Zuebusl  —  Tfu  ihcpiii^  fêr  wmoâi 
pkmraroundSypvc  Sadie  àmebicaji  .(  American  Journal of  £o*i*^s, Clùcagn,aeptenabre). 

—  Deux  articles  très  intéressants  sur  les  emplacemenfs  de  jeu  peur  entante  dams  les 
quartiers  populeux  des  grandes  villes. 

L'an,  par  Charles  Zueblin,  examinant  d'une  façon  pratique  les  difficultés  de  l'en- 
treprise. Nécessité  d'avoir  dans  ces  cours  de  jeu,  un  gardien  pas  morose,  mais 
solide,  bon  enfant  et  comprenant  les  enfants  sans  être  pédagogue.  Un  homme  du 
peuple  convient  mieux  qu'un  instituteur  diplômé.  La  criminalité  enfantine  diminue 
daas  de  grandes  proportions  dans  les  quartiers  a  voisinant  ces  cours  de  jeu. 

Nécessité  d'apprendre  à  jouer.  Esprit  d'initiative  éveillé  par  roeeaaiew  de  m 
remuer  autrement  qu'eu  détruisant.  Esprit  d'association,  plaisir  des  jeux  œiiectif», 

—  fournis  par  les  cours  de  récréation  dan»  les  institutions  riches,  —  qui  font  sou- 
vent défaut  dans  les  petites  écoles  de  quartier.  Une  terrible  source  de  nuisance  et 
une  cause  de  criminalité,  c'est  la  présence  forcée  des  enfants  dans  les  rues,  leur 
seule  cour  de  récréation  en  ces  quartiers  populeux.  La  police  doit  sévir,  rien  ny 
est  fait  pour  Tenfant.  n  n'y  apprend  qu'à  nuire  et  à  pâtir,  souvent  injustement.  Il 
y  apprend  à  devenir  un  mauvais  citoyen,  sournois  ou  révolté,  parce  que  lu  col- 
lectivité lui  refuse  les  moyens  de  dépenser  librement  sa  nécessaire  et  spéciale 
expansion.  «  Le  travail,  dit  en  terminant  M.  Zueblin,  est  le  principe  eardinal  de 
la  vie  américaine;  mais  II  faut  que  nous  y  ajoutions  le  jeu.  »  (le  «  pian-  »  désigne 
ici  le  jeu  dans  sou  sens  Littéral  tout  différent  du  sens  que  nous  lui  accordons  par- 
fois quand  nous  parlons  de  salles  de  jeux  ou  maisons  de  jeux). 

Miss  Sadie  American,  l'auteur  du  second  article,  a  fondé  elle-même  plusieurs  de 
ces  cours  de  jeu  à  Chicago.  En  hiver,  dit-elle,  on  y  adjoint  une  sorte  de  chambre 
de  lecture  pourvue  de  livres  d'images  et  autres.  Les  cours  sont  fermées  aux  heures 
de  classe.  Elle  conte  les  impressions  des  gardiens,  des  policemen,  enchantés 
d'aider  ce»  organisations  qui  les  déchargent  d'une  grosse  partie  de  leur-  besogne. 
Ht,  comme  C.  Zueblin,  elle  témoigne  de  cette  sollicitude  pour  l'éducation  des 
générations  futures,  qui  caractérise  le  civisme  américain.  Dans  un.  pays  ou  tout 
dépend  de  la  volonté  de  la  masse,  il  est  important  que  cette  masse  soit  éclairée.  11 
est  important  que  tout  homme  joigne  à  l'esprit  d'indépendance  et  d'initiative,  le  sens 
des  intérêts  collectifs.  Et  cette  formation  du  citoyen  dont  l'Etat  ne  se  charge  pas, 
l'initiative  privée,  de  tous  côtés,  s'en  occupe  avec  une  active  sagacité  dont  font  foi 
Ces  deux  articles. 
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The  Social  Problm^  par  P.  Topw.vrd.  {The  Monist,  Cfricafro,  octobre  189B).  —Bans  le 
Monist  d'octobre  Je  lis  plusieurs  artielesd'auteurs  français,  Poinearé,  Topinard,  Àrréat. 
Dans  l'article  de  P.  Topinard  sur  le  Problème  social,  je  note  cet  étonnemeat  d'an 
Français,  frappé  de  la  religiosité  spéciale  et  marquée  des  Anglais  et  des  Américains 
du  Nonl.  «  Cette  religiosité,  dit-il,  s'allie  très  bien  à  un  état  psychologique  très 
équilibré,  très  sain  et  investigateur  »,  qu'il  apprécie  infiniment.  «  Cette  religiosité, 
continue  t- il,  s'est  épanouie  il  y  a  quelques  siècles,  avec  les  puritains  et  les  presby- 
tériens d'Ecosse.  Cestdu  moins  ee  que  des  historiens  superficiels  affirmaient.  Mais 
ses  études  antbropologistes  font  croire  à  M.  Topinard  «  que  cette  religiosité  paisible, 
presque  placide  à  certains  jours  et  pourtant  si  fortement  agissante,  mm  si  contraire 
auseatiment  des  races  à  cheveux  noirs,  est  ua  des  traits  caractéristiques  des  races 
blondes  ».  Il  n'en  vent  peur  preuve  que  la  religion  des  Druides  ou  des  Gaulois 
préhistoriqnjee  (il  spécifie  :  le  grand  et  blend  Gantois  dolichocéphale  et  non  le 
Celle  nraehyeépheie^  celle  des  Cambres,  des  Bretons,  des  Danois  et  de  leurs  congé 
aères.  Cet  étonnemeat  ne  parait  en  appeler  d'autres  et  éveiller  des  curiosités  que  H 
science  n'a  pan  satisfaites  encore  d'une  façon  positive. 

Life  in  RuMn  CoUnv,  par  Herbert  N.CAasoK.  {Ti*e  New  Times,  novembre  1896). 
—  Une  ■teacripttou  àm  phalanstère  socialiste  de  Ruskin,  dans  le  Tennessee.  C'est  le 
ph»  prospère,  te  pins  pratique  et  le  pins  virant  des  quelque»  phalanstères  des  Etats- 
Unis.  Tandis  que  jadis,  la  célèbre  cetooie  de  fireek  Farm  était  fondée  sar  des  prin- 
cipes presque  excJnsivenient  intellectuels  et  moraux,  Ruskin  Colony  est  surtout  et 
avant  tout,  une  colonie  industrielle  où  Ton  met  en  pratique  la  communauté  des  biens 
•t  des  efforts,  avec  l'espoir  de  servir  un  jour  par  L'exemple  eu  par  l'expérience,  la 
cause  d'une  meilleure  réparution  des  biens. 

Herbert  N.  Cnseon  qui  donne  ees  détails  dit  que  chaque  partenaire  doit  d'abord 
verser  2,300  fr.  à  la  communauté.  Il  y  a  actuellement,  2&0  colons,  en  comptant  les 
enfants  :  environ  soixante-dix  maisons  blanchies  à  la  anaux,  entourant  une  scierie 
méeanMfiBe,  an  moulin,  une  boulangerie,  une  blanchisserie  à  la  vapeur,  un  atelier 
de  mécanicien»,  on  magasin,  rase  école,  un  poulailler,  etc. 

Les  colons  rêvent  de  Couder  nue  Université  qui  soit  dans  leurs  idées.  C'est  le  seul 
rêve  qu'ils  se  permettent  pour  le  moment.  90  0/u  des  cotons  n'appartiennent  à  aucune 
religion  déterminée.  La  colonie  est  située  prêts  d'une  très  belle  grotte  d'où  sort  une 
source  très  claire,  an  bord  de  laquelle  on  se  réunit  souvent  le  soir,  la  journée  de 
travail  finissant  uniformément  à  5  heures  et  commençant  pour  tout  le  monde  à 
7  heures  du  matin  avec  interruption  d'une  heure  à  midi.  Herbert  Casson  affirme  que 
ces  règlements  et  ee  travail  sans  rémunération  directe,  n'empêchent  pas  les  colons 
d'avoir  beaucoup  d'initiative  et  d'ardeur  à  l'ouvrage.  La  «  Ruskin-Colony  »  fait  une 
propagande  native,  possède  deux  journaux  et  entend  bien  prospérer,  en  tant  que 
eoUeetivité,  pour  prouver  m  l'univers  qu'elle  n'est  pas  composée  d'utopistes,  ni  de 
rêveurs.  En  tasse  cas,  tous  les  colons  s'y  déclarent  heureux. 

Wages  in  the  United  States  and  Europa.  —  Lawx  of  varions  states  relating  to 
labor  enacted  simee  January  /,  1896.  (Bulletin  of  the  Department  of  Lnbor).  — 
Parmi  les  lois  votées  cette  année  dans  différents  Etats,  je  note,  pour  la  Virginie  et 
le  lfaryland,  l'obligation  sous  peine  d'amende,  à  tous  les  commerçants,  chefs  de 
magasins,  etc.,  de  fournir  des  sièges  aux  femmes  employées  dans  les  dits  magasins. 
Dans  le  lfaryland,  une  loi  laissant  à  la  femme  mariée  la  libre  disposition  de  ses 
épargnes.  Dans  plusieurs  Etats,  des  lois  sévères  sur  !a  responsabilité  des  patrons  en 
cas  d'accident  arrivé  à  leurs  ouvriers.  Plusieurs  jugements  de  la  Cour  d'appel  et  de  la 
«  Suprême  Court  •  prouvent  que  les  juges  donnent  le  plus  souvent  raison  à  l'ouvrier. 
Ce  même  «  Bulletin  »  compare  les  majorations  de  salaire  depuis  l'année  1870  en 
Angleterre,  France,  Belgique  et  les  Etats-Unis.  Les  salaires  ont  augmenté  dans  de 
très  larges  proportions  en  Europe,  de  100  pour  100  dans  certaines  industries.  Aux 
Etats-Unis,  après  avoir  augmenté  et  diminué  dans  de  grandes  proportions,  ils  ne 
paraissent  supérieurs,  en  moyenne,  que  de  1/5  à  ce  qu'ils  étaient  en  1870.  Seulement 
les  statistiques  suivantes  démontrent  qu'un  dollar  en  1870  procurait  beaucoup 
moins  de  marchandises  qu'en  1897.  Notamment  50  0/0  de  farine  en  moins,  et  ainsi 
de  suite.  Et  tandis  que  le  prix  de  revient  des  denrées  de  première  nécessité  tend  à 


1 


108  l'humanité  nouvelle 

se  rapprocher  de  notre  prix  de  revient  européen,  le  salaire  ouvrier  reste  deux,  trois 
souvent  quatre  fois  plus  fort  qu'il  ne  Test  en  Europe,  et  surtout  en  Belgique. 

Ces  statistiques  n'ont  rien  d'absolu,  n'étant  basées  que  sur  des  données  restreintes 
et  n'ont  pas  la  prétention  de  donner  autre  cho«e  que  des  résultats  très  approximatifs. 

Mabie  Mali. 

Agriculture  scientifique  à  Rolfianuted,  par  John  Mills  {Humanitarian%  Août).  — 
Depuis  plus  de  cinquante  ans,  sur  la  propriété  de  Rothamsted  Manor,  à  Har- 
penden,  près  de  Saint-Albans,  au  nord  de  Londres,  des  expériences  d'agriculture 
scientifique  se  font  sous  la  direction  de  Sir  John  Lawes  et  de  Sir  Henry  Gilbert.  Ces 
expériences  ont  donné  de  précieux  résultats,  au  double  point  de  vue  pratique  et  scien- 
tifique. D'après  M.  Mills,  le  sol  de  la  propriété  de  Rothamsted  est  un  terreau  épais  dont 
le  drainage  s'opère  naturellement,  grâce  à  la  couche  de  chaux  qui  se  trouve  à  un 
niveau  variant  de  10  à  20  pieds.  Immédiatement  au-dessous  de  la  surface  du  sol, 
mais  à  une  profondeur  assez  grande  pour  que  le  soc  de  charrue  ne  puisse  la  péné- 
trer, se  trouve  une  couche  d'argile  jaune,  remplie  de  silex,  qui  serait  très  pré- 
judiciable à  la  végétation,  si  elle  remontait  à  la  surface. 

Les  expériences  auxquelles  s*  livrent  les  propriétaires  de  Rothamsted  sont  faites 
avec  le  plus  grand  soin  et  de  la  manière  la  plus  complète.  Ainsi,  depuis  cinquante- 
quatre  ans,  il*  y  ont  cultivé  le  froment  sur  un  espace  de  H  acres  et  ont  essayé 
successivement  tous  les  genres  d'engrais  chimique  ou  animal  connus.  Depuis  trente- 
deux  ans  éga'ement  on  y  étudie  la  culture  du  haricot,  depuis  vingt-quatre  ans 
celle  de  la  pomme  de  terre,  etc.,  etc. 

Rothamsted  est  la  propriété  privée  de  Sir  John  Lawes,  qui  laisse  par  testament 
une  somme  de  deux  millions  et  demi  qui  sera  consacrée  à  oontinuer  après  sa  mort, 
les  recherches  qu'il  a  entreprises  dans  l'intérêt  de  la  science  expérimentale  de  l'agri- 
culture. L'une  des  études  le  plus  activement  poussées  à  Rothamsted  est  celle  du  sol. 
L'établissement  possède  une  «  maison  d'échantillons  »,  où  sont  classés  en  flacons 
de  verre  plus  de  45.000  spécimens  des  terres  employées  ou  expérimentées  à  Ro- 
thamsted depuis  la  fondation  de  l'entreprise.  Ces  spécimens  comprennent,  outre  des 
échantillons  de  terre  végétale  naturelle,  en  différents  états  et  de  diverses  sortes,  des 
spécimens  de  terres  chimiques  artificielles  et  de  cendres  végétales  provenant  de 
végétaux  cultivés  à  Rothamsted 

Les  pluies  font  également  l'objet  d'une  étude  spéciale.  L'effet  du  drainage  pro- 
duit par  la  pluie  sur  la  fertilité  du  sol  a  été  particulièrement  étudié.  Ainsi,  on  a 
calculé  que,  pendant  trente-six  étés,  jusqu'au  mois  d'août  1896,  les  pluies  ont  enlevé 
l'azote  au  sol  dans  les  proportions  suivantes  :  —  à  une  profondeur  de  20  pouces, 
13  p.  100  ;  à  10,  6  3/4  p.  100  ;  à  60,  6  p.  100. 

Les  expériences  de  Rothamsted  ont  porté  également  sur  l'absorption  d'azote  par 
les  plantes.  Elles  ont  démontré  que  l'azote  n'est  absorbé  que  par  l'intermé- 
diaire de  bactéries  qui  fixent  l'azote  de  l'air  en  composés  assimilables  par  la 
plante.  On  procède  donc,  à  Rothamsted,  à  Vinoculation  du  sol  lorsqu'il  manque  de 
bactéries,  en  l'engraissant  du  produit  liquide  delà  décomposition  de  végétaux  verts, 
dans  lequel  la  fermentation  due  à  la  présence  de  bactéries  a  formé  des  composés 
azotés. La  culture  du  blé  à  Rothamsted  a  produit  les  résultats  suivants  :  En  cinquante 
ans,  la  production  annuelle  de  blé,  cultivé  chaque  année  sur  le  même  champ,  n'a 
diminué  que  de  6  litres  par  acre. 

La  moyenne  annuelle  de  production  de  blé  pour  ces  cinquante  année  fut  sans 
engrais,  49G  litres  par  acre;  avec  engrais  animai,!  1228  litres  ;  avec  engrais  chi- 
mique seul,  518  litres  ;  avec  sels  d'ammoniaque  seuls,  1110  litres. 

Culture  du  seigle  :  La  production  *  été  très  variable.  Ainsi,  pour  la  culture 
sans  engrais,  de  1852  à  1859,  elle  a  été  d'environ  900  litres,  tandis  que  de  1884  à  1851 
la  moyenne  ne  fut  que  de  440  litres.  La  culture  avec  engrais  produisit  une  moyennne 
de  1640  litres  par  acre  annuellement  de  1852  à  1891.  L'on  estime  que  l'engrais  a 
fourni  100  kil.  d'azote  annuellement  par  acre,  c'est-à-dire  2  000  kil.  au  bout  de  vingt 
ans.  A  la  fin  de  cette  période  de  vingt  ans,  le  sol  n'avait  perdu  que  14  p.  100  d'azote. 

D'utiles  expériences  ont  également  été  faites  à  Rothamsted  en  ce  qui  concerne 
l'apport  de  l'engrais  à  la  nourriture  de  la  plante  ;  Ton  a  découvert  que  l'engrais 
fortement  azoté  produit  un  accroissement  de  substances  non  azotées  dans  la  plante» 
L'on  a  également  fait  des  expériences  au  sujet  de  la  nourriture  des  animaux.  L'on 
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a  acquis  la  conviction  que  lorsque  le  travail  à  donner  est  considérable,  la  nourri- 
tare  productive  de  graisse  est  plus  essentielle  à  l'organisme  que  les  substances 
azotées. 

Laurence  Jkrrold. 

REVUES  DE  LANGUE  FRANÇAISE 

U  Mouvement  de  la  criminalité  en  Russie  (1874-1 894),  par  E.  Tarnowsky.  {Archives 
d'Anthropologie  criminelle,  15  septembre  1898.)—  Malgré  la  mauvaise  organisation  de 
la  statistique  en  Russie,  M.  Tarnowsky  s'est  efforcé  de  tracer  le  mouvement  de  la 
criminalité  dans  l'empire  des  Tsars,  et, quoique  les  statistiques  fassent  complètement 
défaut  pour  les  tribunaux  de  volost  (tribunaux  cantonaux  pour  la  classe  des  paysans), 
il  peut  dire,  en  s'appuyant  sur  les  chiffres  recueillis  par  lui,  que  la  criminalité  en 
Russie  marche  de  pair  avec  l'accroissement  de  la  population. 

Notons  que  les  crimes  contre  la  religion  sont  nombreux.  Le  taux  d'augmentation 
de  ces  crimes  pour  1894,  par  rapport  au  chiffre  de  1871,  est  de  155  p.  100,  tandis 
que  celui  de  l'homicide  n'est  que  de  11  p.  100;  celui  des  lésions  corporelles,  de 
75  p.  100.  Seul,  le  taux  d'augmentation  des  faux  témoignages  et  de  la  fausse  dénon- 
ciation est  plus  élevé  (164  | p.  100).  La  croissance  des  crimes  contre  la  religion 
est  due  au  sentiment  religieux  et  à  l'ignorance  profonde  des  masses  paysannes  ; 
d'autre  part,  le  Code  pénal  russe  est  d'une  sévérité  excessive  (Voir  à  ce  sujet,  les  Notes 
sur  le  Code  pénal  russe,  que  M.  Nikitine  a  publiées  dans  la  Société  nouvelle,  déc.  1896). 
M.  Tarnowsky  fait  cette  remarque  qui  caractérise  l'évolution  de  la  classe  paysanne  : 
«L'accroissement  de  ces  crimes  (injures,  lésions  personnelles,  viol,  séduciion,  etc.,) 
peut  dériver...  non  de  l'augmentation  réelle  de  la  délictuosité  correspondante,  mais 
plutôt  du  développement  dans  les  masses  populaires  d'un  sentiment  plus  vif  d'invio- 
labilité personnelle  et  d'une  plus  grande  confiance  dans  les  tribunaux  réformés...  » 
Ce  développement  est  dû  à  la  réforme  judiciaire  d'Alexandre  11.  Enfin,  «  on  peut 
dire  en  général  qu'en  Russie,  la  petite  criminalité  croit,  tandis  que  la  grande  reste 
à  peu  près  stationnaire  (en  rapport  avec  la  population).  » 

Les  criminels,  par  le  Dr  Ch.  Perrier.  (Archives  d'anthropologie  criminelle,  15  sep- 
tembre 1898.)  —  L'auteur,  qui  a  fait  des  recherches  sur  859  condamnés,  détenus  à  la 
maison  centrale  de  Nîmes,  donne  de  curieuses  observations  utilisables  pour  l'étude 
delà  moralité  des  criminels  et  des  relations  qu'ils  ont  entre  eux,  relations  dont  le 
lecteur  devine  aisément  la  nature.  M.  Perrier  les  a  classés  en  six  groupes  qu'il  étudie 
séparément.  Le  sixième  comprend  les  détenus,  dits  «  anarchistes  »  condamnés  pour 
attentats  ou  préparatifs.  Nous  relevons  cette  déclaration  de  l'auteur  ':  «  Anar- 
chistes !  mais  six  sur  huit  ne  le  sont  pas.  Et  s'ils  ont  parfois  affiché  des  doctrines 
subversives,  c'a  été  par  pose  ou  dans  le  but  d'exploiter  la  bonne  foi  des  anarchistes 
convaincus...  Les  deux  autres  —  les  vrais,  ceux-là—  sont  portés  à  l'étude  et  ne 
manquent  pas  d'intelligence.  »  Les  faux  anarchistes  sont  auteurs  —  pour  la  plupart  — 
des  fameuses  lettres  de  menaces  qui   furent  envoyées  en  si  grand  nombre  en  1894. 

Le  langage  philosophique  et  l'unité  de  la  philosophie,  par  A.  Lal.vnde.  'Revue  de 
Métaphysique  et  de  Morale,  septembre  1898.)  —  L'auteur  déplore  que  le  langage  philo- 
sophique manque  d'unité,  car,  les  métaphysiciens  ne  se  lisant  pas  entre  eux,  il  en 
résulte  que  chacun  a  sa  terminologie  propre  dont  les  éléments  constitutifs  sont 
inconnus  des  autres.  Il  paraît  qu'un  Anglais,  M.  Welby,  a  promis  50  livres  sterling 
à  celui  des  philosophes  qui  remédierait  à  ce  déplorable  état  de  choses,  il  a  ouvert 
un  concours  dont  les  résultats  ne  sont  pas  encore  connus.  L'auteur  fait  remarquer 
qu'un  grand  nombre  de  termes  d'usage  philosophique  se  prêtent  à  de  multiples 
acceptions,  on  peut  équivoquer  à  l'infini  sur  la  plupart  d'entre  eux.  Tels  :  Métaphy- 
sique, Nationaliste,  MonUte,  Idée,  Evolution,  etc.  Quant  à  Liberté,  dit  M.  La- 
lande,  «  c'est  un  pavillon  à  couvrir  toute  espèce  de  marchandise.  »  Nous  nous  asso- 
cions volontiers  aux  plaintes  de  M.  Lalande  et  nous  serions  heureux  que  son  appel 
fût  entendu. 

G.  G ressent. 
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En  Transylvanie  par  Edmond  Crama ussel  {La  Revue  de  Paris.  15  juillet  1898).  — 
M.  C.  a    voyagé  en  Hongrie.  Il  y  a  étudié  sur   le    vif   la  lutte  de  races  dont  cette 
région  est  le  théâtre.  Eu  Transylvanie,  il  a  pu  s'intéresser  au  conflit  où  Allemands 
et  Roumains  se  refusent  à  admettre  l'assimilation  par  force  à  la  race  hongroise. 
Tout  naturellement   ses    sympathies   semblent  être   allées   au  Roumain,   dont   le 
nationalisme   vigilant  se  refuse  à   toute  concession,  qui  est  un  Latin  attaché  à  la 
terre  qu'habitèrent    ses  aïeux,   convaincu   que    sa    race   est   la   plus  pure   et  la 
plus   noble.  Après   avoir  parcouru  la  Transylvanie,    M.  C.  se   refuse  à  voir  dans 
le   Hongrois    ce  civilisateur   désintéressé   dont   on  nous  a   vanté   les   efforts    en 
face  de  la  rebelle  opiniâtreté  du  Roumain.   Non    pas  qu'il   se  fasse  l'apologiste 
quand  même  du  Roumain,  mais,  comm9  il   le  dit  fort  bien,  «  dans  un  temps  où 
la  liberté  des  consciences,  le  progrès  de  l'esprit    humain   sont  considérés    comme 
sacrés,  tenter  savamment,  méthodiquement,  de  supprimer   une   langue,    de  fermer 
des  écoles,  d'arrêter  l'essor  d'un  génie  national,  imposer  à  un  peuple  une  adminis- 
tration chargée  de  le  corrompre  ou  de  l'opprimer,  c'est-à-dire  lui  faire  payer,  au 
nom  de  la  loi,  les  armes  qui  doivent  servir  à  le  détruire,   s'est  jeter   un   défi  à  lira- 
manité.  »  Il  nous  dépeint  d'une  façon  très  claire  la  force  de  la  race  roumaine  qui 
croit  avec  une  grande  rapidité  surtout   dans  les    campagnes  et  s'est  assimilée  les 
villages  saxons.  Peuple  pauvre,  affranchi    du  servage    seulement  depuis  1848,  le 
paysan  s'y  confond  à  la  bourgeoisie.  Le  prêtre,  l'instituteur  ne    craignent   pa»  de 
mettre  la  main  à  la  charrue  :   l'avocat,  le   professeur    n'oublient   pas  qu'ils  ne  sont 
que  des   paysans  instruits.  Dès  lors  pas  de    lutte  sociale.  Les  intellectuels    et   le 
peuple  ne   font  qu'un.  Pour  le  paysan,  d'ailleurs,  tout  ce  qui   ne   vient   pas  tes 
grands-pères  de  ses  pères  ne  vaut  pas  la   peine  qu'on  le   considère.  Un  étranger 
est  un    Serbe,  un  Saxon,  un   Hongrois;   seul   le  Roumain    est  un   Homme.  Il    y  a 
d'ailleurs  une  très   grande  différence   entre  le  Roumain  de  Valachie  et  le  Roumain 
de  la  Transylvanie.   Chez  le  premier,  les    qualités  de  la  race   se  sont  oor rompues 
sous  l'influence  du  cosmopolitisme  :  chez   le  second  les  intellectuels   s'appliquent 
à  de   plus   sains    labeurs.    La  religion   même  les  distiogue.   Elle    se    confond   en 
Transylvanie  de  la  façon  la  plus  étroite  avec  le  patriotisme.  Le  haut   clergé    qui  a 
guidé  et  défendu  la  nation  dans  les  moments  de    crise  du  passé  vit   entouré    d'une 
gloire  faite  de  reconnaissance.  Le  bas  clergé  a  repris  son  rôle,  vivant  très   près  du 
peuple,  demeurant  sou  conseiller  le  plus  écouté.  Un  tiers  des    Roumains  appartient 
à  l'Eglise  unie,  les  deux  autres  tiers  à  l'Eglise  orthodoxe.    Dans  les  deux  commu- 
nions, le  patriotisme  est  égal  ;  les  catholiques  prétendent  même    avoir  le  pLus  fait 
pour  la  patrie  puisqu'ils  sont  allés  à  Rome  «  le  foyer  de    la  lumière,    le    centre  dn 
monde  civilisé.  »  D'ailleurs  ils  se  refusent  ù  se  confondre  avec  les  catholiques  hon- 
grois. Les  deux  Eglises  sont  absolument  indépendantes    de  l'Etat  et  M.  C.    voit  la 
fierté  de  cette  altitude  possible  gràee  au  petit  champ  où   le   pope  sème    son  blé. 
A  l'école   la  lutte  a   pris   la   forme    persécutrice.   Le    Hongrois    a    fermé    des 
écoles  roumaines  partout  où  il  Ta  pu.  Il  a  fait  des  tziganes  des  enfants  du  paysan 
roumain  ou  plutôt  il  en  a  fait  des  ignorants,  car  ils  ne  savent  pas  bien  le  roumain 
et  oublient  le  hongrois.  La  censure  sévit  à  son  gré   contre  le*  journaux  trop  dis- 
posés a  s'intéresser  à  la  vie  de  Bucarest  et  pas  assez   à  son  gré  à  celle  de  Peath 
ou  de  Buda.  Toute  manifestation  an ti -hongroise  est  sévèrement  réprimée,  fùt-elte 
un  hommage  à  l'Empereur-  roi. 

La  discipline  roumaine  a  mis  la  salle  du  vote  en  interdit.  L'abstention  est  pres- 
crite et  rigoureusement  observée.  Il  faut  d'abord,  disent  les  chefs  du  parti  national, 
employer  tous  les  efforts  à  la  culture  nationale.  Plus  tard,  on  changera  de  tac- 
tique. L'avantage  que  oette  attitude  présente,  c'est  de  diminuer  les  causes  de 
zizanie,  car  le  Roumain  est  un  Latin  et,  comme  tel,  sujet  à  toutes  les  passions  de 
parti. 

Le  catholicisme  en  Norvège,  par  A.  Kannengieser  (Le  Correspondant,  25  juin  1898). 
Le  catholicisme,  s'il  en  faut  croire  les  textes  des  docteurs  et  évêques  protestants 
que  l'auteur  de  oe  travail  cite,  ne  fut  que  difficilement  détruit  daus  la  r-orvège  de 
la  Réforme.  Les  Norvégiens  étaient  très  attachés  au  culte  des  saints  et  aux  oéré- 
monies  catholiques  et  les  paysans  résistèrent  avec  acharnement  aux  prédic&nts 
luthériens,  mais  la  noblesse  danoise,  qui  voyait  dans  les  idées  du  protestan- 
tisme un  moyen  d'enrichissement   au  ^détriment  des  biens  ecclésiastiques,  tint  la 
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main  au  triomphe  de  la  Réforme.  La  Norvège  fat  jonchée  de  ruines  :  toutes  les 
résistances  brisées  par  la  bastonnade,  l'exil,  la  spoliation  et  la  prison.  Les  lois  édic- 
tées par  les  Danois  étaient  encore  en  vigueur  en  1842.  Tout  prêtre  catholique  qui  tentait 
jusque  là  d'exercer  une  fonction  religieuse  était  passible  delà  peine  de  mort.  Une  fois  la 
loi  norvégienne  réduite  au  silence,  Ton  obtint  l'érection  d'une  chapelle  provisoire  Tan- 
née suivante.  Dès  lors  les  Rédemptoristes.,  puis  des  prêtre.}  catholiques  suédois  mul- 
tiplièrent leurs  missions.  En  1887,  Léon  XUI  damna  nu  évêque  à  la  mission  dirigée 
jusque-là  par  le  IL  P.  Bernard.  Le  clergé  norvégien  a,  parait-il,  fort  gracieusement 
accueilli  le  retour  des  catholiques  :  le  Luthéranisme  norvégien  subit  nue  crise  qui 
pour  beaucoup  a  les  mêmes  résultats  que  la  crise  qui  amena  au  catholicisme  tant 
d'Anglicans  célèbres.  Quant  aux  milieux  intellectuels,  ils  ne  témoignent  pas  une 
hostilité  aveugle. 

Le  résultat  de  ce  monvement  religieux  s'est  bien  vite  fait  sentir  dans  la  législa- 
tion. En  1845,  une  loi  assura  le  droit  à  l'existence  aux  catholiques  sans  les  mettre 
sur  le  pied  d'égalité  avec  leurs  concitoyens  luthériens.  En  1891,  ils  ont  obtenu 
une  sorte  d'jutfOAomie.  Enfin,  il  y  a  quelques  mois,  une  modification  a  été  intro- 
duite dans  la  constitution  pour  permettre  l'admission  des  religieux  et  seule  les 
jésuites  sont  demeurés  exclus. 

Albert  Sa  vins. 

L'Eglise  et  le  travail,  par  Rouxel.  [itevue  socialiste,  novembre).  —  Est-il  vrai  que 
l'Eglise  ait  réhabilité  le  travail?  L'auteur  cite  des  extraits  d'un  catéchisme  social, 
rédigé  par  Léon  XIII,  où  la  vérité  historique  est  étrangement  défigurée.  En  fait,  le 
travail  n'était  pas  tant  méprisé  que  le  prétend  le  pape  chez  les  anciens  ;  les  textes 
que  Ton  cite  sont  empruntés  à  une  littérature  qui  reflétait  les  idées  de  l'aristocratie; 
l'Eglise  semble  avoir  transmis  aux  Barbares  les  conceptions  aristocratiques  des 
Romains.  Comment  expliquer  la  fainéantise  crapuleuse  des  moines  et  la  corruption  de 
la  hiérarchie  catholique,  qui  se  produisit  dès  que  l'Eglise  devint  riche?  Je  me 
demande  si  les  moines  célébrés  par  Montalembert  n'ont  pas  beaucoup  fait  travailler 
leurs  esclaves.  L'auteur  aurait  pu  montrer  que  la  tradition  juive  était  favorable  au 
travail  et  que  la  théorie  du  travail  imposé  à  l'homme,  comme  une  peine,  est  sortie  du 
contactée  la  civilisation  romaine  avec  le  christianisme'hiérarchique. 

Le  criminal  évidence  act  de  J898  et  le  serment  des  accusés  en  Angleterre*  par 
Esmetn.  {Revue  politique  et  parlementaire,  novembre.)  —  La  loi  anglaise  vient 
d'admettre  l'accusé  à  témoigner  valablement  dans  sa  propre  cause  et  en  même  temps 
elle  le  protège  contre  l'obligation  de  répondre  à  certaines  questions;  cette  procédure, 
qui  peut  sembler  étrange,  avait  été  expérimentée  avec  succès  en  Amérique.  Je  crois 
que  l'auteur  a  tort  de  dire  que  la  preuve  se  fait  par  le  système  dit  des  preuves  légales; 
ce  système  est  impossible  avec  le  jury  qui  ne  peut  se  livrer  à  des  subtilités  sur  les 
demi-pleines  preuves,  les  divers  genres  d'indices,  les  adminicules.  Il  nie  parait 
intéressant  de  rappeler  qu'en  Catalogne,  le  volé  témoignait  valablement  contre  le 
voleur;  quelques  juristes  ont  même  soutenu  que  ce  témoignage  dans  sa  propre 
cause  correspondait  à  plus  qu'une  demi- pleine  preuve. 

L  évolution  du  droit  successoral  anglais  dans  la  propriété  foncière,  par  Lujo  Bren- 
tano.  (Revue  internationale  de  sociologie,  octobre.)  —  Le  savant  professeur  allemand 
montre  comment  la  législation,  plus  que  le  développement  propre  de  l'économie 
sociale,  a  agi  sur  le  mode  detransmission  la  terre  en  Angleterre  et  en  Ecosse  ;  cette 
législation  a  été  dominée  par  des  considérations  politiques. L'opinion  semble  favorable 
aujourd'hui  au  partage  égal  en  cas  de  succession  ab  intestat.  La  partie  qui  se  rapporte 
an  Moyen  Age  laisse  à  désirer  pour  la  clarté;  l'auteur  me  semble  beaucoup  s'avancer 
quand  il  soutient  contre  Rogers,  que  les  valeurs  mobilières  étaient  insignifiantes, 
dans  un  pays  où  régnait  l'exploitation  directe  avec  d'énormes  cheptels. 

G.    Sokel. 

Index.  —  />  Pouvoir  et  le  Droit;  Philosophie  du  droit  objectif,  par  Ladislas 
Zaleskx.  [Revue  Universitaire,  juillet-août  18US).  Commencement  d'un  très  im- 
portant   travail    d'un    professeur  à    l'Université    de     Kizan  ;    l'ouvrage     a    été 
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traduit  par  Mlle  A.  Balabanoff.  Nous  engageons  vivement  les  étudiants  en 
sciences  juridiques,  politiques  et  sociales,  à  lire  cette  magnifique  étude  ;  ils 
y  trouveront  des  aperças  originaux  sur  la  loi,  la  coutume  et  les  rapports  de  la 
morale  et  du  droit.  —  Le  mouvement  agricole,  par  Grande  au.  (Journal  des  écono- 
mistes, septembre  et  novembre).  Article  plein  de  renseignements  précieux  sur  la 
production  du  blé  et  les  améliorations  que  comporte  la  culture  de  oette  céréale  ; 
l'auteur  prouve  qu'on  peut  abaisser  notablement  le  prix  de  revient;  mais  il  faut 
ajouter  que  la  production  intensive  amènerait  un  grand  abaissement  des  prix  de 
vente.  —  Vorigine  des  villages  à  banlieue  morcelée  et  des  domaines  agglomérés, 
par  A.  Van  Brandt  {Réforme  sociale,  1*'  novembre).  L'auteur  prétend  ramener 
cette  différence  de  lotissement  aux  origines  germaniques  et  celtiques  ;  cette  thèse 
est  parfois  vraie,  mais  souvent  insoutenable.  —  Les  résultait  de  l'introduction  du 
minimum  de  salaire  dans  les  travaux  publics  en  Angleterre,  par  C.  Jacquart. 
(Revue  sociale  catholique,  novembre).  Les  entrepreneurs  anglais  pour  travaux  pu- 
blics sont  tenus  de  payer  le  salaire  courant  (ce  qui  n'est  pas  la  même  chose  que 
le  minimum  légal);  cette  règle  a  produit  de  bons  résultats  et  assuré  la  bonne 
exécution  des  travaux.  —  L'assistance  du  vieillard  à  Paris,  par  A.  Montheuil 
(Revue  philanthropique,  novembre}.  Les  ressources  de  l'assistance  des  vieillards 
ne  se  sont  pas  accrues  depuis  un  siècle  en  proportion  de  la  population;  on  propose 
d'utiliser  une  partie  des  hôpitaux  consacrés  aux  aliénés,  qu'on  enverrait  en  pro- 
vince, en  attendant  qu'on  puisse  donner  des  secours  à  tous  les  pauvres. 


REVUES  DE  LANGUE  ITALIENNE 


Les  concepts  d'analogie  et  de  loi  dans  les  publications  sociologiques,  par  Edoardo 
Bonardi  (Rivista  moderna  di  cultura,  31  octobre  .  —  L'auteur  note  un  véritable  abus 
de  concepts  biologiques  chez  les  écrivains  de  sociologie;  et  une  interprétation  et 
définition  des  lois  naturelles  qui  lui  semblent  erronées.  On  ne  songe  pas  que  l'évo- 
lution continuelle  du  phénomène  astronomique  au  physique,  au  chimique,  au  biolo- 
gique, au  psychologique,  au  sociologique,  produit  une  rapide  progression  de  l'homo- 
gène à  l'hétérogène,  du  simple  au  compliqué,  et  que  des  nouveaux  facteurs  survien- 
nent continuellement,  pendant  que  les  anciens  changent  quantitativement;  par 
conséquent,  la  détermination  de  la  loi  devient  toujours  plus  difficile,  et  la  difficulté 
déjà  grande  pour  la  recherche  de  tous  les  facteurs,  est  souvent  insurmontable  pour 
leur  mesure  et  pour  la  fixation  des  rapports.  Il  eu  résulte,  que,  pour  la  biologie 
des  véritables  lois  n'ont  pu,  jusqu'à  présent,  être  fixées  avec  exactitude.  Mêmes 
les  lois  astronomiques  et  physiques  ne  sont  point  immuables  et  éternelles, 
mais  subordonnées  aune  foule  de  conditions  et  de  circonstances,  en  dehors  desquelles 
elles  n'ont  qu'une  valeur  toute  théorique  et  conventionnelle.  Comment  donc  ose-t-on 
les  appliquer  aux  phénomènes  humains,  si  élevés  et  compliqués,  dans  lesquels 
interviennent  des  facteurs  spécifiques  de  valeur  considérable  et  obscurs,  tels  que  le 
sentiment,  la  conscience,  la  raison,  la  volonté  ? 

Valeur  social*  du  génie,  par  Francesco  Montalto.  (Pensicro  italiano,  septembre 
et  octobre).  —  Deux  articles  qui  ont  presque  la  valeur  d'un  livre,  où  l'auteur  analyse 
les  diverses  théories  sur  le  génie,  en  fait  une  critique  approfondie,  et  arrive  à  la 
conclusion  que  pour  expliquer  cette  énorme  accumulation  d'énergie  psychique  qu'est 
le  vrai  génie,  voire  pour  expliquer  la  génialité,  quelle  qu'elle  soit,  même  dans  ses 
degrés  inférieurs,  ni  l'anthropologie,  ni  la  seule  psychologie  ordinaire,  ni  en 
général,  aucune  doctrine  individualiste  ne  pourront  jamais  suffire,  mais  il  faudra 
interroger  une  science,  la  psychologie  sociale.  Elle  seule  pourra  nous  montrer 
les  aspects  multiples  et  particuliers  de  ce  grand  phénomène  qu'est  la  socia- 
lité.  Il  est  légitime  d'attendre  d'elle  l'explication  satisfaisante  des  plus  notables 
caractéristiques  de  l'esprit  humain,  qui,  même  dans  les  individualités,  et  surtout 
dans  les  plus  grandes,  sont  essentiellement  collectives.  D'une  part,  la  psychologie  des 
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peuples;  de  l'autre,  celle  des  individus  qu'fimerson  appelle  représentatifs;  voilà  la 
double  base  sur  laquelle  pourra  un  jour  s'asseoir  solidement  la  psychologie,  jusqu'ici 
fort  incertaine  et  problématique,  de  l'homme  de  génie. 

Index.  —  Notre  procès,  par  La  vita  internazionale  (20  novembre).  Compte 
rendu  du  procès  au  tribunal  de  Milan  contre  le  gérant  responsable  de  la  revue,  pour 
un  article  de  Tolstoï  sur  le  militarisme.  Les  juges  n'ont  pas  voulu  s'assurer 
rimmortalité  du  ridicule,  comme  Ta  dit  spirituellement  l'illustre  Giacosa,  en 
condamnant  le  grand  vieillard  comme  un  vulgaire  li  bel  liste.  —  Pietro  Masoagni 
et  le  nouvel  opéra  «  Iris  »,  par  Eugenio  Checchi.  (Nuova  antologia,  16  novembre). 
On  parle  aussi  des  opéras  précédents  du  maestro,  et  de  ses  idées  sur  le  drame  mu- 
sical. —  Le  voyant,  par  Primo  Levi,  (Rivista  politica  e  letteroria,  novembre)  : 
étude  très  intéressante  sur  l'œuvre  de  Paolo  Gorini,  cet  étrange  et  paradoxal  génie 
italien,  auquel  son  pays  natal  élève  un  monument,  et  dont  la  connaissance  serait 
une  véritable  révélation  à  l'étranger,  où  l'on  pourrait  bien  la  discuter,  mais  non 
pas  la  méconnaître.  Mario  Pilo. 


REVXJRS  DE  LANGUE  POLONAISE 

Bismarck  posthume  par  St-Kozmian  {Prseglad  Polski,  Octobre).  —  L'auteur 
fait  un  parallèle  entre  Bismarck  et  Napoléon  I".  Il  dit  que  Napoléon,  même 
après  sa  chute,  a  laissé  une  impression  de  grandeur.  Son  influence  reste 
invincible,  bien  que  son  œuvre  soit  en  partie  anéantie.  Bismarck,  même  à  l'apogée 
de  sa  victoire,  ne  présentait  qu'une  figure  de  politicien  habile,  redoutable,  incapable 
d'inspirer  le  moindre  enthousiasme.  La  politique  est  un  pouvoir  abject.  Il  s'identi- 
fia avec  cette  abjection.  Il  n'avait  d'ailleurs  qu'une  politique,  essentiellement  prus- 
sienne; sa  pensée  ne  visait  que  le  but  positif,  éloigné  de  l'idéal  que  l'humanité 
poursuit  à  travers  les  siècles.  Ces:  pourquoi,  avant  d'être  mort,  il  resta  momifié 
dans  son  œuvre  ;  cette  œuvre  gigantesque,  mais  en  même  temps  écrasante,  qu'on  peut 
déterminer  d'un  mot  :  la  Paix  armée.  Il  n'a  même  pas  cette  gloire,  que  le  monde 
en  apprenant  sa  mort  respire  d'aise;  il  n'existait  plus  depuis  longtemps,  et  le  monde 
ne  s'est  point  aperçu  de  sa  disparition. 

Inspection    du    Travail  en   Autriche,    par    Stanislas  Gall    [Przedswit,   Sep- 
tembre). —  L'auteur  s 'appuyant  sur  le  compte  rendu   officiel   d'un   inspecteur  du 
travail  en  Galicie,  constate  combien  les  lois  protectrices  qui  font  beaucoup  d'effet 
lorsqu'on  les  proclame,  n'apportent  à  l'ouvrier  aucun  soulagement  dans  sa  profonde 
misère.  Ainsi  la  loi  en  Autriche  protège  seulement  les  métiers  et  l'industrie  propre- 
ment dite,  tandis  que  l'industrie  agricole  et  forestière,  les  mines  si  importantes  dans 
eepays,  sont  exemptes  de  tout  contrôle.  La  majorité  des  ouvriers  galiciens  est  ainsi 
livrée  aux  patrons  qui  les  exploitent  de   la  façon  la  plus  féroce.   Le    rapport  de 
l'inspecteur  qui  certes  n'a  aucune  tendresse  pour  les  travailleurs, dit  queles  patrons 
sont  sans  pitié,  et  que  les  ouvriers  travaillent  dans  des  conditions  déplorables.  Les 
accidents  sont   fréquents;   en   18J7,  1084  ouvriers   ont    été    victimes    de  l'incurie 
administrative  et  de  la  ladrerie  des  patrons  qui  négligent  les  précautions  élémen- 
taires, afin  d'empêcher  les  accidents  de  se  produire  fatalement.  D'ailleurs,  pour  le 
vaste  territoire  de  Galicie  et  de  Bukowine.  il  n'y  a  qu'un  seul  inspecteur!  Malgré 
la  meilleure  volonté  du  monde,  il  lui  est  impossible  de  remplir  sa  mission.  Donc, 
n'ayant  aucun  moyen  de  se  défendre  contre  les  abus,  le  malheureux  prolétariat  polo- 
nais subit  son  sort  avec  une  résignation,  rarement  secouée    par  une  tentative  de 
grève.  Mal  logés,  mal  nourris,  les  ouvriers  s'étiolent  dans  d'horribles  sous-sols  ou 
baraques,-  où  les  patrons,  souvent  grands  seigneurs,  riches  à  millions,  les  font  tra- 
vailler 12,  14  jusqu'à  16  heures,  presque  sans  interruption.  Et  rien,  ajoute  l'inspec- 
teur, ne  peut  changer  cet  état  des  choses. 

Index.  —  Tomassoto  Rawshi,  ville  industrielle,  par  Emilie  Topas- Bersztein.  (Ate- 
3<  Ami  Je,  XIX,  8 
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neum,  octobre.)  Excellente  monographie  d'une  ville  de  province,  qui  démontre  l'état 
déplorable  de  se»  institutions  ou  plutôt  le  manque  absolu  de  tout  ce  qui  concerne  le 
bien-être  moral  et  matériel.  — rLe  gouvernement  russe  et  ï église  catholique' Przeg lad 
WssechpoUki,  n°  19).  L'auteur  raconte  les  péripéties  de  la  nouvelle  lutte  en  Pologne, 
entre  le  gouvernement  russe  et  le  clergé  polonais.  Il  conclut  à  l'inévitable  recru- 
descence de  l'influence  de  l'esprit  catholique,  grâce  à  la  persécution.  —  Aiyllay 
tragédie  en  vers  par Antodxe  Lange.  [Glos).  Une  œuvre  poétique  remarquable. 


Les  bases  de  V éducation  d'après  Dobroliouboc*  par  À^KOlontaI  {Obrazova- 
niéy  Octobre).  —  L'A.  estime  que  la  tâche  de  l'éducateur  consiste- essentiellement  à 
former  le  tempérament  et  la  volonté  chez  l'enfant.  La  culture  de  l'intelligence  seule 
ne  saurait  s'étendre  sur  le  moral  et  amener  une  harmonie  de  toutes  les  facultés  de 
l'enfant.  M.  Kolontaï  insiste  sur  la  nécessité  de  donner  libre  essor  au  jugement  du 
jeune  cerveau  et  à  l'épanouissement  de  ses  sentiments.  Inculquer  à  l'enfant  des 
idées  générales  et  de*  notions  •  faites,- les  lui  faire-aceepter  par  l'autorité  du  maître 
sans  qu'elles  soient  appuyées  d'exemples  et  de  faits  se  produisant  dans  la  vie  de  son 
entourage  confirmant  la  théorie,  pourrait  lui.  être  plutôt  nuisible,  et  amener  chez 
rhomme  un  dédoublement  de  la  personnalité  ;  de  même  que»  pour.  développer  sea 
esprit,  de  même,  pour,  founer  son  tempérament  il  faut  que  l'enfant  reçoive  des  im- 
pressions et  des  sensations  du  monde  dans  lequel  il  vit  que.  son  esprit  doit  élabo~ 
rer  en  notions.  Et  c'est  pourquoi  l'attention  de  l'éducateur,  doit  sa  porter  -principale» 
meot  sur  le  choix  des  sensations  qu'il  doit  offrit  au  cerveau'. de  l'enfant  qui  les 
transformera  en  telles  on.  telles  généralisations.  Dana  ces  -conditions  seulement  la 
théorie  lui  profitera  et  portera  ses  fruits,  sans  quoi  e  U  e,  aboutirait  à^des  résultats 
opposés  à  ceux  qu'on*  es  pétait  en  .obtenir» 

WladimirKoreUmhOy  par  M*  A.  Pï.otnikoff  {Obr-Mzovanié4  Octobre).  —  Cfest  une 
étude  sur  la.  manière  d'écrire  du  roman cier- pu bliciste  -  russe  à  qui  d'avenus  repro- 
chent de  négliger  l'art  et  de  gaspiller  son  talent  en  le  mettant  au  service  de  l'ac- 
tualité. L'auteur  fait  observer  d'abord  que  Korolenko  a  apporté  à  la  littérature  dé* 
«orientée,  éperdue  et  languissante  des  années  octants,  des  idées  larges,  un  ju ce- 
rnent viril  et  un  vil'  sentiment  dé  la  nature  qu'il  sait  comprendre  et  aimer;  itiaaiata 
sur  ce  dernier  point-  Sa  puissance  créatrice  est  essentiellement  basée  sur  les  sen- 
sations auditives  dont  il  a  donné  une  affirmation  magistrale  dans  le  Mnsideas 
aveugle,  la  Veille  des  Raques*  La  Forêt  bruiu  Toutes  les  œuvres  de  Korolenko 
sont  marquées  par  la  conception  intégrale  de  l'état  d'Ame  de  «ses  héraa  et  du  monde 
extérieur  dans  lequel  ils  se  meuvent.  Et,  bien  qu'imaginative»,  ses  œuvre» 
sont  toujours  concentrées  sur  l'humain  sous  une  forme  artistique.  eUea  présentant 
un  plaidoyer  chaleureux  contre  l'injustice  sociale.  El  c'est  cet  idéal,  d'une  huma- 
nité meilleure  qui  l'entraîne  parfois  sur  le  terrain  du  journalisme  et  le  fait  pas* 
ser  de  la  rêverie  à  l'actualité;  car  toute  iniquité  sociale*  Taffeote  profondément. 
Dans  l'affaire  retentissante  des  Votiaks  (tribu  qui  n'est  pas  encore,  entièrement 
convertie  au  christianisme)  de  Mu I tan,  accusés  d'avoir  commis  un  assassinat  dans 
le  but  de  faire  une  offrande  humaine  à  leurs  dieux,  le  romancier  non  content  de  nera 
rôle  de  publiais  ta  par  lequel  il  ne  peut  arriver  à  disculper  les  prévenus  se  charge 
da.  plaider  au  Tribunal  d'appel;  son  éloquence  passionnée  et  convaincue  amena  r*o* 
qaittemenL  L'auteur  voit  dans  la  faeulté  de  Ak  Korolenko  de  «a  servir  de  diffé- 
rentes formas  littéraires,  poun  affirmer  ses  idées  qui  font  invariablement  la:baae«cte 
chacune  de  ses  oeuvres,  une  preuve  éclatante  de  la  puissance  de  aon.génicu 

Un  des  Essais  d'University  Extension  en  Rutsie,  par  A.  GORbohnov  ({Oùrasovaniér 
Octobre).— C'est  un  très  intéressant  compte  rendu  de  l'action  de  la  Commission  pour 
l'organisation  de  la  lechme  chez  soi  qui  fait  voir  d'un  côté,  les  efforts  des  particu- 
liers se  constituant  en  sociétés  dans  le  but  de  propager  l'instruction,  et  d'un. autre, 
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le  besoin  impérieux  chez  les  adultes  de  compléter  leur  bagage  scientifique,  souvent 
se  limitant  aux  connaissances  élémentaires  acquises  de  ci,  de  là,  sans  méthode  et 
sans  avoir  jamais  passé  le  seuil  de  l'école.  L'accès  des  écoles,  déjà  restreintes  dans 
leur  nombre,  présentant  des  difficultés  souvent  insurmontables,  suggéra  à  la  section 
d'enseignement  de  la  Société  pour  la  propagation  des  connaissances  techniquest 
l'idée  de  transporter  le*  cours  des  moyennes  et  des  hautes  écoles  dans  la  maison 
du  fermier,  le  bureau  de  la  commune  rurale,  la  fabrique,  la  caserne,  le  garni  des 
employés  officiels,  des  banques,  du  commerce,  de  transport,  etc.,  etc.  Les  jeunes 
femmes  en  profitèrent  à  leur  tour.  Les  abonnées  de  la  commission  de  Tannée  der- 
nière ont  donné  28,1  pour  cent,  mais  il  faut  observer  que  dans  le  contingent  fémi- 
nin les  ex-élèves  des  écoles  primaires  font  absolument  défaut.  Plusieurs  tables 
citées  par  l'auteur,  dan3  lesquels  les  élèves  de  la  commission  sont  groupés  aux  dif- 
férents points  de  vue,  sont  très  instructives.  Deux  lettres  d'élèves  reproduites  dans 
l'article  donnent  une  illustration  de  la  situation  de  ceux-ci.  Nous  notons  dans  la 
lettre  d'un  secrétaire  de  la  Volost  (commune  rurale)  qui  était  un  abonné  au  cours  de 
sciences  juridiquea.et  sociales,  afin  de*  pouvoir  venir  jb&  aida  pan  sea  conseils  à  la 
population,  rurale  et  qui  enfin  fut  révoqué  de  son  servie©,  laiphrsse  suivante  :  «  le 
travail  d'après  le  programme  deda  commission  me  procura  les  seuls  m  ome  a  ta  lumi- 
neux que  j'aie  connus   pendant  tout  le  temps   de  mon   service  aux  bureaux  de  la 

Voiott  ». 

Marie  Stromberg. 


Démocratie  ê£  intelligence.  {Akadémié).  —  La.  rédaction  dé  Ahadé/me  a.  ouvert 
une  enquête  sua  cette  intéressante  question  .  Une  démocratie  sociale  doit-elle 
admettre  l'intelligence  ?  Le  dernier  congrès  du  panti  socialiste  tchèque  à  Brno . 
(Brunn)  s'en  est  déjàjoccupé,niais  sans  aucun  résultat  .La  discussion  qui  dure"  depuis 
le  mois  de  juin  eat  très  intéressante  parce  que  des  hommB&  d'opinions  différentes 
y  prennent  part  Les  use  affirment  que  la  démocratie  sociale  doit  admettre  les  inte> 
leetnelB  aussi  bien,  que  la»  prolétaires.  Les  autres  pensent  qu'elle  doit  se  mettre1  en* 
garde  ;  car  l'intelligence  est  un  péril  pour  le  caractère  prolétarien  du  parti'  et 
lenlraioe  À- l'opportunisme  et  aux  compromis-  Ils  avouent,  il  est  vrai  qu'un  parti 
politique  et  agissant,  a  besoin/  d'intellectuels,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  refu- 
ser leur  concours  ;  mais  leur  influence  sur  le  mouvement  socialiste  des  prolétaires 
ne  durera  que  jusqu'au  jour  où,  les  intérêts  des  deux  classes  ne  seront  plus  communs 
Après  cela  lé  .prolétariat  se  séparera  des  intellectuels,  et  continuera  son  chemin; 

Chesnbn  2*;.  femme*  P*b  VI  Kbàiee  (flo*J«to«tyv  noawmbre):  — La/ poésie,  surtout  la 
pensée. lyrique  aiiaw^nms'élé.scHiarinÀuanoa  de» la  femme.  Cette  influence  a.  variée, 
servant  les  époques*  ntsss  elle  fa*  toajonss  peoeeptrbfce.  Pointant  la.. poésie.  :néo- 
lyriquc^éoheppait  à  cette  sujétion.  Cela  ne  veut  point  dire  quelle  fût  virile*"  bien,  au 
ceatrasce^  eUftt  jetais  efféminée  enco se».  Una'xéactioni  sembla;  s'ébaucher  aujourd'hui 
Le  poète  chevcàmà.aMsntate  la  f  causa,  mais  un  a- femme  nouvelle  +  umôtoe  dont  rame 
et  le  eaaaotèse  répondaat  an  sien,,  umétre  suffisant  individuellement  et  socialement. 

L*  W*. 
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LIVRES  r  DE   LANGUE    ALLEMANDE 

Am  Ende  des  Jahrhunderts,  par  leD'  Paul  Bornstein;  volâmes  in-18;  Siegfried 
Cronbach,  éditeur,  Berlin,  1898.  —  Sous  ce  titre  général,  M.  le  D'  Paul  Bornstein  a 
commencé  la  publication  d'une  série  d'ouvrages  destinés  à  nous  présenter  le  bilan 
intellectuel  du  siècle  qui  s'achève.  C'est  une  revue  rétrospective  des  'progrès  réa- 
lisés dans  tous  les  domaines  de  l'activité  humaine  :  histoire,  politique,  arts,  litté- 
rature, questions  sociales,  industrie,  commerce,  etc.,  et  nous  pouvons  affirmer  que 
les  premiers  volumes  semblent  donner  tout  ce  que  le  Dr  Bornstein  a  promis,  en 
annonçant  sa  publication.  Jusqu'ici,  nous  avons  reçu  les  six  premiers  volumes  de 
cette  collection. 

Deutsche  Gtschichte  im  XJXten  Jahrhundert,  par  le  Dp  Bruno  Gebhardt;  1«'  vo- 
lume —  il  y  en  aura  deux  —  petit  in-18°,  160  pages,  1  m.  50.  —Cet  essai  d'histoire 
générale  de  l'Allemagne  au  xix*  siècle  est  écrit  à  la  lumière  des  opinions  person- 
nelles de  l'auteur,  qui  est  un  libéral  de  la  vieille  école  doctrinaire  de  Quizot,  dont 
les  derniers  débris  ' auront  sans  doute  disparu  des  Parlements  d'Europe  avant  qu'il 
soit  llongtemps.  L'auteur,  qui  ne  fait  pas  étalage  d'une  profonde  érudition  histo- 
rique, expose  tes  événements  avec  une  suffisante  impartialité.  Le  premier  volrtne  va 
jusqu'à  la  révolution  de  1848  pour  laquelle  il  professe  une  admiration  assez  vive,  et 
justifiée  du  reste,  puisque  c'est  grâce  à  cette  commotion  populaire,  que  le  vieil  abso- 
lutisme féodal  et  réactionnaire  fut  brisé  et  que  les  divers  Etats  de  la  confédération 
germanique  s'octroyèrent  tour  à  tour  les  fameuses  «  garanties  constitutionnelles».  Le 
peuple  allemand  aura  à  subir  encore  de  longues  années  de  réaction  avant  d'arriver  à  la 
conque te(de  son  unité  nationale  et  c'est  l'histoire  de  ces  luttes  qui  fera  l'objet  du  se- 
cond volume.  L'ouvrage   est  écrit  avec  soin,  d'un  style  précis  et  sobre,  et  toujours 

élégant 

Die  Frau  im  XIXten  Jahrhundert,  par  Minna  Cauer;  1  vol.  petit  in-18°,  150  pages, 
1  m.  50.  —  Etude  sur  le  mouvement  d'émancipation  de  la  femme  accompli  depuis 
cent  ans  en  Allemagne,  par  une  femme  de  talent,  dévouée  elle-même  de  corps  et 
d'ànie  à  la  cause  de  l'affranchissement  de  son  sexe.  Mme  Minna  Cauer  étudie  d'abord, 
dans  une  brillante  esquisse,  l'influence  qu'eurent  tour  à  tour  sur  le  développement 
des  idées  que,  par  la  suite,  on  devait  baptiser  du  nom  barbare  de  «  féministes  <>,  des 
femmes  illustres  comme  Mme  de  Staël  et  George  Sand;  puis  Sophie  de  la  Roche,  amie 
de  jeunesse  de  Wieland,  l'amie  aussi  de  Gœthe,  de  Lavater,  de  Basedow,  dont  le 
roman  célèbre  G-eschiohte  des  Frauleins  von  Sternheim  eut  une  vogue  européenne; 
pois  Mme  de  Knidener  avec  Valérie.  Elle  passe  ensuite  à  Rahel,  la  célèbre 
Rahel  de  Varnhagen  von  Ense,  à  Henriette  Herz,  à  Caroline  von  Wolzogen,  Caro- 
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Une  von  Humboldt,  d'autres  encore,  à  tonte  cette  brillante  pléiade  de  femmes  qui 
ont  exercé  sur  le  développement  de  l'esprit  et  de  la  pensée  allemande,  une  influence 
si  considérable;  mais  il  me  semble  qu'elle  est  un  rpeu  dure,  et  plutôt  injuste,  pour 
une  autre  femme  dont  la  destinée  fut  bien  étrange,  je  veux  dire  Caroline  Michaëlis, 
l'épouse  du  D'  Bobmer  et  peut-être  la  maîtresse  de  G.  Forster,  plus  tard  la  femme 
de  Schlegel  et,  après  son  divorce  d'avec  celui-ci,  l'heureuse  et  douce  compagne  de 
Schelling.  Nature  énigmatique,  elle  fut  pendant  longtemps  incomprise;  ses  lettres, 
publiées  par  Weitz,  expliquent  bien  des  côtés  demeurés  jusqu'alors  obscurs  dans 
cette  vie  tourmentée.  Elles  ont  un  charme,  une  douceur  incomparables;  on  sent,  en 
les  lisant,  qu'avec  Schelling  enfin,  elle  a  trouvé  le  bonheur.  La  période  1845-1874  est 
dominée  par  deux  femmes  remarquables  à  des  titres  divers  :  la  comtesse  Hahn- 
Hahn,  aristocratique,  ennemie  du  peuple,  dont  les  innombrables  romans  furent  dévo- 
rés par  la  bourgeoisie  et  Fanny  Lewald  qui,  dans  des  ouvrages  qu'on  relit  toujours, 
combattit  à  sa  manière,  tranquillement,  avec  mesure,  pour  l'émancipation  des 
femmes,  des  prolétaires  et  des  juifs.  C'est  dans  son  beau  livre  Fur  und  wieder  die 
Frauen  qu'on  parle  pour  la  première  fois  de  «  l'équivalence  »  de  l'homme  et  de 
la  femme.  On  peut  même  dire  que  c'est  À  dater  de  là  que  commence,  à  proprement 
parler,  le  mouvement  féministe  en  Allemagne.  Dans  la  loi  de  1850  sur  les  associa- 
tions, on  trouvait  encore  un  article  ainsi  conçu  :  «  Les  femmes  n'ont  pas  le  droit  de 
prendre  part,  ni  même  d'assister  à  des  réunions  politiques  »,et  il  fallut  lutter  pendant 
quinze  ans,  jusqu'en  1865,  pour  qu'on  permît  enfin  à  Mme  Otto-Peters  de  fonder 
Y  Association  générale  des  femmes  Allemandes,  Dix  ans  plus  tard,  le  parti  social-dé- 
mocratique, dans  son  congrès  de  Gotha,  inscrivit  dans  son  programme  le  suffrage  uni- 
versel, c'est-à-dire  le  droit  de  vote  accordé  aux  femmes  comme  aux  hommes  et  en 
1879  parut  le  livre  de  Bebel,  Die  Frau,  qui  depuis  a  eu  plus  de  trente  éditions  et  a  été 
traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe.  La  cause  de  l'émancipation  de  la  femme 
triomphera,  au  même  titre  et  en  même  temps  que  celle  de  l'émancipation  de  l'homme; 
ce  sont  deux  parties  d'un  même  problème,  dont  la  solution  est  la  solution  même  de 
la  question  sociale. 

C'est  avec  un  véritable  intérêt  que  nous  avons  lu  le  livre  remarquable  de 
Mme  Minna  Cauer,  et  nous  n'hésitons  pas  à  le  recommander  à  tous  ceux  qui  ont 
souci  de  ces  questions  de  justice  et  d'afiranchissement.  Victor  Dave. 


LIVRES  DE  LANGUE  ANGLAISE 


Inthe  netv  Capital  or  the  City  of  Ottawa  in  1999,  par  John  Galbraith;  vol.  in- 
18  ;  151  p.;  1  fr.  25.  Toronto  News  Co,  éditeurs  ;  Toronto;  1897.  —  Un  faible  pastiche 
assez  naïvement  écrit  et  pensé,  du  livre  de  Bellamy  sur  l'an  2.000,  pour  prouver  que 
le  monde  n'aurait  plus  rien  à  souhaiter  si  les  théories  d'Henry  Georges  sur  l'impôt 
unique  étaient  mises  en  pratique.  Brochure  de  propagande  pour  le  bi-métallisme, 
l'indépendance  du  Canada  et  surtout  pour  la  fameuse  panacée  universelle  :  The 
single  tax.  —  L'auteur  rêve  en  outre  les  orchestres  automatiques  (!)  les  titres  de 
baron,  comte,  duo  et  monarque  accordés  —  avec  des  habits  appropriés—  aux  cour- 
tes fonctions  électives  de  président,  gouverneur,  échevin,  etc.  et  un  mélange  hété- 
roclite d'autres    réformes,    excellentes,   indifférentes ,   ou    simplement  cocasses. 

Twelfth  annual  report  of  the  Commissioner  of  Labory  1897-96.  —  Economie  aspects 
of  the  liquor problem.  Vol.  in-8  ;  275  p.  ;  .Government  printing  office,  Washington t 
189$.  —  Dans  le  chapitre  :  The  consumption  of  liquor,  je  vois  qu'aux  Etats-Unis, 
la  consommation  générale  des  boissons  fer  montées  a  augmenté  et  qu'elle  est  qua- 
tre fois  plus  considérable  en  1896  qu'en  1840. 

En  analysant  ces  chiffres,  on  découvre  que  la  consommation  des  spiritueux  pro- 
prement dits  a  diminué  de  moitié,  celle  du  vin  de  10  p.  100,  tandis  que  celle  de» 
liqueurs  m  allées,  bières,  etc.,  a  augmenté  dans  de  grandes  proportions.  De  sorte  que 
si  les  habitants  des  Etats-Unis  boivent  moins  de  vins  et  de  liqueurs,  ils  sont  devenus 
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:  grands  buveurs  de  bière*  Ce  môme  ehapHrc  indique  par  des  statistiques  olûoieUes 
qne  les  Jùfcats-TJj&is.*)nt  exporté  deux  fois  plus  de  liqueurs,  si  es,  champagnes, 
bières  etc.,  en,  1896  qu'en  1890  -et  que  les.  importations  étrangèrosiau  contraire,  tout 
.en  sestant  très  considérables ,  ont  .diminué  >  pour  ces  manies  boissons,  «d'environ,.  15 
p.  MO  de  1&90  à  (1896.  Bans  le  chapitre  .tEvaperience  iand  practice  of  empirer* ,  je 
vois  que  la  .raajorilé-dss;  paîtrons  ne.  luttent  contre  riwogBarie; qu'en  mettant  les 
ivregnesà  :1a  poste:  >et  préconise*  t  la;  prohitaiiion  dea  hqnemrs,  Je  changement  du 
Jour  de  paèe^  avecjaVasiire  a  réformes. 

Lee  Hongrois  et  àesr 'Foio nais  idépeaaent  presque  ia  totalité  ide  Aenr  salaire  »n  bois 
«on.  Après  viennent  les  Allemands,,  puis  tes  iKcossnis  et  les  Irlandais*  en&uiteJes 
«Anglais  :et«le&  Américains,  enfin  tes 'Suédois  et  k*B  Norvégiens  sorct  .les  derniers f  dé- 
pensant >les  9/10  de  leur  salaire  en  nonroiture»  solide.  Cette  échelle  «s*  établie  par.  »ae 
.grande  société. minière,. >qui  paio-ses^amployéa-et  ses  ourriars  en  chèques et  contrôle 
jâssi  louage  approximatif  des  salaire*  «dépassés.1. Cette,  ëckoite  .nia  donc  qu'ose  va- 
denr  ttrés  celatifre.  vMajhkxMaij. 

Rapznra,  or  therights  ttfffte  indwizhval  in  Stttte ,  pur  Archibald  PcmsTPH;  1*  vbl.  m- 
18°;  xxih-296  pages;  6*  ah.  ;  Londres,  1898;  Fisher  Uirwin. —  Râpera  est  une  utopie 
radicale,  basée  en  fait  sur  l'histoire  dé  la  Nouvelle-Zélande,  que  l'auteur  alocslieée 
dans  une  île  dé  I*Océan  Pacifique,  dénommée  par  lui'Rapara.  Sous  prétexte  de  sous 
raconter  l'histoire  Traie,  réelle;  de  l'rle,'M.  A  rchibaîd' Forsyth  décrit  un  système 4de 
nationalisation  du  sol,  capable,  suivant  lui,  d'assurer  à  tons  les  travailleurs  le  pro- 
duit entier  de  leur  labeur:  tout  en  évitant  les  inconvénients  et  les  maux  qu'engen- 
dreraient d'une-  part,  'l'individualisme  monopoleur  et  d'autre  part  le  coHectivisme 
communiste.  Le  système,  au  fond,  est  très  semblable  à  celurde' Henry  George,  avec 
la  «  oonsflcation  »  en  moins;  les  détails  en  sont  décrits  avec  un  *  très  grand  soin, 
«  comme  si  c'était) arrivé  ».  Mais  on  sent  trop,  en  le  Usant,  que  le  livre  oie  contient 
rien  d'assez  neuf  pour  être  intéressant  et  on  dirait  qu'il' a  été  fait  à  l'aide  de  vieux 
rapports  consulaires,  tant  la  rédaction  en  est  terne  et  soporifique.  Le  livre -est  im- 
primé sur  beau  papier,  et  c'est  grand  dommage,  car  il  constitue  une  contribution 
trè«  médiocre  à  la  littérature  «  utopique  ». 

'YrcTORJDA'VE. 

LIVRES  DE  LANGUE  FRANÇAISE 

Les  Communes  mixtes  et  le  Gouvernement  des  Indigènes  en  Algérie;  vol.  in-8Q  de 
130  p.;  Challamel  éditeur;  Paris  1897.  —  L'auteur  de  cet  ouvrage  o'a  pas  donné  son 
nom,  et  nous  le  comprenons  sans  peine.  Ayant  certainement  pris  une  haute  part 
à  l'administration  de  l'Algérie,  il  lui  errai  t  très  agréable  de  pouvoir  couvrir  de 
louanges  "une  oeuvre  dans  laquelle  il  a  quelque  *  responsabilité,  >et  dans  ce  cas  il  eût 
pu  nous  donner  son  nom  sans  avoir  à  s'exposer 'à  des  -ennuis  de  te*  part  de- ses 
anciens  chefs  >et  collègues  de  la  cas  te  à  laquelle  il  appartient.  "Mai  s  l'auteur  ano- 
nyme ne  trouve  pas  que  tout  soit  pour  le  mieux  dans  la  meil leare  Algérie  poesiWe. 
Loin  de  là,  il  nous  montre  au  contraire  dans  quelle  déplorable  situation,  à  toas  4es 
points  de  vue,  se  trouvent  les  communes  dites  «Mixtes»»,  qui''Oonrp#ennent'82p..-100 
du  territoire  algérien»  et' les  trois  quarts  de  la  population  inda gène. 
'Les  communes  mixtes,  qui  ont  leur  -origine  dans  Tancienne  'ddmiaàsfcraiien  ~4e 
l'Algérie,  sont  ilevenues  des  rouages  de  l'administration  civile  et  les  commandements 
militaires  y  sont  remplacés  par  des  fonctionnaires  sans  uniforme.  La  plupart  sont 
formées  de  deux  éléments  distincts  :  d'une  part  un  certain  nombre  de  douars  ou 
tribus  indigènes  et,  d'antre  part,  nn  ou  plusieurs  centres  eurppéens  en  voie  de 
création.  Leur  superficie  est  très  vaste  puisqu'elles  ont  on  moyenne  144:000  '  hec- 
tares chacune,  soit  environ  la  superficie  d'un  arrondissement  moyen  de  ia  France  : 
en  Kabyhe,  plusieurs  de  ces  communes,  presque  sans  droits,  ont  trinquante  mille 
habitants  et  davantage.  La  commune  mixte,  portant  le'  nom  de  commune,!  possède 
aussi  un  corps  officiel  ayant  l'appellation  de  «  'Commission  municipale  »  et  les  indi- 
gènes y  sont  représentés  aussi  bien  que  les  "Européens  suivant  le  nom-bre- des 
douars.  La  délibération  a  lieu  en  français,  entre  Boumi  qni  ne  connaissent  pas 
l'arabe  et  indigènes  qui'  n'ont  qu'une  vague  idée  de  la  langue* française.' -Naturelle- 
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ment  le  président  fait  traduite  les  arguments  à  -ta  convenance,  ou  même  ne 
les  tait  pas  traduire  du  tout.  i>es  Français  sont  les  premiers  à  voter,  puis  :  «  l'Admi- 
nistrateur se  tourne  vers  les  membres  indigènes  et,  cUun  «igné  de  tête,  (demande  leur 
avis  «Les  Arbioois  s'inclinent  en signe  d'assentiment,  comme  le  chœur  antique. 
Jln  réalité,  des  oommunes  mixtes  ne  sont  q ue  des  pays  d'impôts  où  l'administration 
cherche  à  se  procurer  les  ressources  qu'elle' me  trouverait  point  -ailleurs;  tàansla 
répartition  du  budget,  ce  eont  les  sections  européennes  qui  bénéficient  des  avan- 
tages, et  les  sections  indigènes  qui  fournissent  la  plus  grande  quantité  des  ressources. 
11  faut  lire  en  détail*. dans  ltouvrage  qui  nous  oeouper  Uexpeeé  do  eet  inique  gaehis 
administratif.-  Qe»l  serait  le  remède  ?  Ceux  qui  «ne  ▼oiebt4attsaaoolOTO6<qu'4»n  ^hamp 
d'exploitation^  ont  «ne  -  solution  toute  simple  :  supprimer  tcanqudMattent  les  com- 
munes mia&estet  les:aonexer-aax  communes  <de  pteintiexereiee.  L'auteur  «du  «mémoire 
que  nous  ^  analysons*  est  ptos  équitable  et  tient  à;  rendre  )ustice<aux  indigènes.  Il  n'y  a 
qn'one  solution  -conforme  au  droit  :  Rendre» à  chaque- groupe  son  individualité -et 
son  autonomie.  j£n  dehor b  aie  la  liberté,  ji^n'y  a  paside>conôlliation.  possible  entre 
les  mees.  "Susée  Reclus. 


Pathologie  de  la  Valante,  par le  Dr JJDallemàotme;  Vol.uin-l6;  190  pages;  2  fr.50; 
Masson  et  Oanthier-Villars, 'éditeurs, i  Paris  1898. —  Excellente  ^publication  de  PBn- 
cyclopédie  scientifique  des  Jtàd**roéniorre,  que  dirigée!.!  Léauté,  «nombre  'de1  lins* 
utut.  L'oav*age isàusmteaà  ia  Physiologie  de  la>  Volonté  du  même  auteur  dans  la 
même  JSocvolopéâte.iI^anteureet  on  penseur  id'une  tare  puissance  aussi  bien  «dans 
le  domaineulO'la  sociologie  que  dan  s  celu*  de  ta  paysie-psyeholagie ;  e^est  on  phnle- 
soptae  ©bterwiÉaiir  .^certainement,  mais  très  ugénésatisateur  et  abstraoteur  ;  parfois, 
en  le  lisant,  torna  rJmpressianjaoe,  tout  en  étant  dans  le  vraiy  il  ne  le  démontre  pas 
suffisamment.  Ses  deux  volumes  consacrés  à  la'  Volonté  sont  cènes  les  «on  cl  usions 
les  plus  avancées  de  la  science  contemporaine  en  la  matière;  ce  ne  sont  pas  des 
livres  d'enseignement.  Tel  du  reste  n'était  pas  le 'but  de  l'auteur;  comme  il  le -dit 
lui-même,  la  méthode  -didactique  qu'il  a  adoptée  tient  «au  caractère  même  de  la 
publication  ;  nous  ne  pouvons  que  le  regretter  en  exprimant  l'espoir  que  le  Dr  D. 
dotera  nu  jour  la  science  d'un  Traité  de  la  Volonté  considérée  tant  à  l'état  normal 
que  dans  ses  déviations  anormales  avec  le  complètement  de  descriptions  et  de 
démonstrations- qui 'doit  en  être  la  base. 

Dans  le  chapitre  I,  Fauteur  expose  parfaitement  .que  loin  "iôTêtre  vune  entité  indivi- 
sible comme  le  concevaient  les  religions  et  '  la  tmétaphysique,'  l'acte  volontaire  se 
compose  d'une  succession 'd'opérations  physiologiques  nettement  distinctes  et  disso- 
ciables qui  relèvent  môme'de  centres  distincts.  De  plus  entre  la  zone  normale  et  la 
zone  anormale  ou.  pathologique  il' n'y  a  pas  de  démarcation  absolue;  il  existe  une 
zone  flottante  et  moyenne.  Peut-être  sa  hardiesse  a  la  généralisation  l'entraîne- t-elle 
parfois  à  des  hypothèses  téméraires  énoncées  comme  si  elles  étaient  prouvées.  C'est 
ainsi  qu'il  n'hésite  pas  à  affirmer  que  nos  centres  inférieurs  actuels  représentent 
les  centres  supérieurs  de  types  parcourus  et  'dépassés;. d'après  lui,  ils  contiennent 
les  résidus  des  facultés  motrices  caractéristiques  de  ces  périodes  lointaines  de  nôtre 
activité;  cela,  .nous,  le  croyons 'déjà  certainement  prouvé,  mais  les  conclusion^qu'an 
tire  Vaosam  oie  le  sont  pas  au  même  titre  quand  il  ne  craint  pas  d'ajouter  que  ces 
centres  titrent  jadis  oontcienu  et  pourvus 'de  volonté;  tandis. qu'aujourd'hui  fermés, 
saturés,  ils  ont  accompli  leur  évolution  et  ne  gardent  que  l'expérience  acquise  1  II 
en  résulterait  que  les  animaux  inférieurs  actuels,  privés  des  centres  supérieurs,  ont 
une  volonté  consciente  et  qu'en  général  l'apparition  dé  la  conscience  n'exigerait  pas 
la  formation  de  centres  supérieurs.  Telle  n'est  sans  doute  pas  la  pensée  scientifique 
As  Itatteur;  *ee  qui  -est  vrai,  c'est  que  les  réflexes -sans  être  toujours  conscients  sont 
généralement  Uè*4ntëlhp6iUi  7  osais  se  n'est  pas  la-unémeoehose. 

Après,  avoir  étudié  lestantes,  les  fluctuations  et  «les 'déviations -de  la  Volonté, 
)^auseur»aboiiée«a  descrlptton  doses  transfonmations  anormales  .peur  finir,  suivant 
aae  eiaestfieatioa  méthodique  très  intéressante,  -par  *cc*le  ide-ses  états  morbides  pro- 
prement dite  :  eewmes,  .aliénations  et  dédoublements  de  la1  volonté. 

SiaTialons  en  «terminant  que,  contrairement- à  M.  Th.  Rkbot,  l'auteur  ne  range  pas 
l'extase  parmi  les  maladies -caractérisées  par  l'aftartUiseemeat  de  ia  volonté;  il  con- 
sidère au  contraire  l'extase^coTmnowe  volitiorvprolonsrée  et  tenace  alimentée  par  «ne 
IdéeUxe  seb- consciente;  ce  serait  une  volonté  à  «  haute  dose  »  et  dans  une  diroe- 
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tion  unique.  Il  est  cependant  évident,  semble- t-il,  que  l'extase  est  caractérisée  surtout 
et  par  la  cessation  des  relations  avec  le  monde  extérieur  et  par  l'absence  de 
l'élément  impulsif.  Dans  la  tbèse  du  Dr  D.  ce  devrait  être  un  phénomène  d'inhi- 
bition ;  mais  il  ne  le  dit  pas,  et  s'il  le  disait,  où  est  la  démonstration?  La  théorie 
de  M.  Ribot  nous  parait  mieux  établie,  celle  de  l'auteur  trop  hardie.  En  résumé,  le 
livre  est  très  suggestif  et  devance  même  la  science. 

Guillaume  De  Oreef. 

Arvor,  par  André  Petitcolin;  vol.  in-18  de  VIII-348  pages,  3  fr.  50;  Pion,  Nour- 
rit et  Cie,  éditeurs,  Paris,  1898,  —  L'auteur  aime  la  mer  et  les  voyages  ;  à  bord  d'un 
yacht  qu'il  possède,  il  erre  le  long  des  côtes  faisant  des  fugues,  lors  des  escnles, 
dans  l'intérieur  des  terres.  En  ce  volume,  M.  Petitcolin  nous  parle  du  pays  de 
Vannes,  du  pays  de  Kemper,  du  pays  de  Léon,  du  pays  de  Trécor.  Ses  descriptions 
et  de  la  nature  et  des  hommes  sonile  plus  souvent  exactes,  fidèles.  11  fait  revivre 
la  presqu'île  de  Rhuiz,  la  presqu'île  deQuiberon,Concarneau,  Pont  Aven,  Penmarch, 
Notre-dame  du  Folgoët.  Il  a  saisi  l'essence  de  ce  pays  de  rêveurs,  d'énergiques,  de 
tenaces.  Il  impute  à  qualités  quelques-uns  des  défauts  de  cette  race  bretonne  si 
vigoureuse,  si  puissante  qui  a  enfanté  tant  de  grands  hommes  mais  qui  s'étiole  et 
s'atrophie  par  l'alcool  et  par  la  religiosité.  L'esprit  de  résignation,  peut-être  effet  de 
la  lutte  continuelle  contre  lamer  et  la  nécessité  d'en  subir  les  violences,  a  malheureu- 
sement trop  pénétré  les  cerveaux  bretons,  aidé  par  l'enseignement  religieux,  com- 
plice d'une  race  conquérante  qui  forma  la  classe  noble.  Le  Breton  se  résigne,  il  ne 
se  soumet  pas  car  parfois,  semblable  à  la  mer  silencieuse,  il  se  soulève  terrible 
pour  retomber  ensuite  calme,  à  nouveau  résigné.  M.  Petitcolin  présente  sous  un 
jour  trop  favorable  cette  religiosité,  cette  résignation.  11  n'en  montre  point  les 
inconvénients  et  en  célèbre  indirectement  les  avantages. 

Léon  Gambetta,  par  le  Dr  J.  V.  Laborde;  vol.  in-8  de  XII. -162  pages;  dix  gra- 
vures ;  5  fr.  ;  Schleicher  frères,  éditeurs  ;  PariB,  1898.  —  L'auteur  fut  un  ami  de 
Gambetta;  comme  physiologiste,  il  participa  à  l'autopsie  de  ce  grand  orateur  et  il 
étudia  spécialement  le  cerveau  de  concert  avec  le  professeur  Mathias  Duval.  Ce 
volume,  est,  selon  le  sous-titre,  une  biographie  psychologique,  une  histoire  authen- 
tique de  la  maladie  et  de  la  mort  du  tribun  français,  une  étude  sur  le  cerveau  et  la 
fonction  de  la  parole.  Cet  ouvrage  considéré,  au  point  de  vue  de  l'histoire,  est  une 
contribution  utile  mais  qu'il  sera  besoin  de  comparer  avec  d  autres  récits  sur  Gam- 
betta. M.  Laborde,  en  effet,  admire  tellement  Gambetta  que  son  jugement  sur 
l'homme  politique,  sur  le  penseur  est  trèB  sujet  à  caution  et  a  besoin  d'être 
révisé  avec  soin.  Au  point  de  vue  biologique,  anthropologique,  l'auteur  a  donné  là 
une  excellente  contribution.  «  L'examen  et  l'étude  du  cerveau  de  Gambetta,  dit 
M.  Laborde,  ont  servi  à  fixer  ce  principe  biologique  de  haute  importance,  savoir  : 
qu'entre  la  fonction  et  l'organe  dans  lequel  elle  réside,  il  existe  un  rapport  d'étroite 
et  nécessaire  solidarité.  »  C'est  là  un  résultat  fort  important,  tous  les  savants  seront 
heureux  de  cette  démonstration  aussi  évidente,  aussi  topique.  M.  Laborde  eut  dû 
s'en  tenir  là,  sans  écrire  :  «  Et  le  mérite  appartient  à  Gambetta  de  l'avoir  fournie  »!! 
Faut-il  que  la  passion  égare  un  savant  pour  qu'il  tienne  à  mérite  pour  Gambetta 
le  fait  d'avoir  un  cerveau  d'une  façon  plutôt  que  d'une  autre  !  Le  livre  est  illustré  de 
5  gravures  hors  texte  et  de  5  dans  le  texte  ;  elles  sont  fort  belles,  quelques-unes 
sont  dues  au  crayon  habile  de  M.  Félix  Regamey. 

Documents  relatifs  à  l'Histoire  de  l'Industrie  et  du  Commerce  en  Fronce, depuis  le 
1"  siècle  avant  J.-C.  jusqu'à  la  fin  du  xm«  siècle,  publiés  avec  une  introduction  par 
M.  Gustave  Fagniez  ;  vol.  in-8  de  xiv-349  pages  ;  Alphonse  Picard,  éditeur.  Pa- 
ris, 1898.  —  L'introduction  de  ces  documents  est  fort  remarquablement  faite  par  un 
érudit  doublé  d'un  penseur.  Son  auteur,  M.  Fagniez,  s'est  proposé  le  simple  but  de 
suggérer  des  vues  générales  au  lecteur  et  d'offrir  un  fil  conducteur  à  ceux  qui  se 
ront  tentés  d'approfondir  quelque  partie  de  ce  vaste  sujet  :  l'Histoire  de  l'Industrie 
et  du  Commerce.  Nous  devons  dire  que  ce  but  est  parfaitement  atteint  ;  même  l'au- 
teur a  esquissé  l'évolution  de  l'organisation  économique  du  travail.  C'est  une  impor- 
tante, très  importante  contribution  an  matérialisme  économique  de  l'histoire  et  les 
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défenseurs  de  ce  système  trouveront  là  documents  nombreux  à  utiliser.  Les  adver- 
saires aussi  d'ailleurs,  car  ils  pourront  noter  que  Fauteur  n'a  pas  oublié  d'indiquer  — 
et  a  montré  par  des  preuves  —  l'influence  dans  les  destinées  économiques  des  peu* 
pies,  l'influence  dis-je  des  conditions  telluriques  et  cosmiques.  L'étudiant  du  rôle 
de  l'église  dans  la  société  française,  et  celui  qui  recherche  les  origines  des  groupe- 
ments ouvriers  professionnels  liront  fructueusement  aussi  ce  volume,  puiseront 
dans  les  pièces  publiées  des  preuves  intéressantes  pour  leurs  études.  On  assiste  au 
développement  de  ces  corporations  professionnelles,  en  dehors  de  l'autorité  publi- 
que, parfois  contre  même,  argument  nouveau  en  faveur  de  la  doctrine  anarchiste. 
Le  juriste,  spécialement  adonné  aux  études  de  droit  international  ou  commercial, 
trouvera  là  mine  où  puiser,  de  même  que  le  sociologue  qui  pourra,  à  l'aide  de  faits 
pris  en  ce  recueil,montrer  une  fois  de  plus  que  les  institutions  économiques  «nais- 
sent, comme  le  dit  M.  Fagniez,  par  des  tâtonnements  successifs  de  besoins  longue- 
ment sentis  ».  En  ces  Documents  sont  donc  de  nouvelles  preuves  pour  la  thèse  do 
révolution  humaine.  Ce  volume  offre  à  l'étudiant  les  types  les  plus  caractéristiques 
des  divers  et  multiples  aspects  sous  lesquels  l'histoire  du  commerce  et  de  l'industrie 
se  présente  à  nous.  Les  document  sont  classés  dans  l'ordre  chronologique  ;  chacun 
d'eux  a  un  titre  mettant  en  relief  les  particularités  intéressantes  du  contenu.  Les 
recherches  sont  donc  faciles  ;  ces  documents,  mis  en  œuvre  en  une  introduction 
remarquable,  pourront  servir  à  foule  de  travailleurs. 

Propos  dCautar chute \  par  le  contre-amiral  Paul  Reveillère  ;  vol.  in-12  de  109  p.  ; 
2  francs  ;  Berger-Levrault,  éditeur  ;  Paris  1898.  —  -C'est  un  léger  volume  sous  un  titre 
un  peu  rébarbatif.  Autarehie  signifie  seff^govemment;  cela  veut  dire  gouvernement 
de  soi-même  par  soi-même.  M.  Reveillère,  un  breton  quelque  peu  mâtiné  d'angevin 
et  très  probablement  de  vendéen  «est  un  admirateur  du  self-govemment,  mais  le  mot 
l'agaçait  et  il  a  créé  le  mot  autarehie  avec  ses  adjectifs  autarchiste,  autarchique. 
Nous  n'y  voyons  nul  inconvénient.  La  chose  en  soi,  j'entends  Tautarchie,  est  excel- 
lente et  nous  aimerions  à  voir  tous  les  humains  de  véritables,  de  réels  autarchistes. 
En  cela,  nous  sommes  d'accord  avec  M.  Reveillère.  Dans  les  pensées  qui  forment 
ce  petit  volume,  il  y  en  a  de  fort  justes.  Mais  pourquoi  l'auteur  parle-t-il  du  socia- 
lisme, puisqu'il  l'ignore  à  en  juger  parce  qu'il  en  dit?  Il  semble  ne  connaître  que  le 
socialisme  d'Etat.  Où  a-t-il  vu  —  j'entends  dans  des  ouvrages  de  doctrine  socialiste 
—  que  «  pour  les  socialistes,  la  solidarité  est  l'asservissement  de  tous  par  l'Etat  ?  » 
Je  ne  relève  pas  tous  les  propos  contre  le  socialisme,  il  y  en  a  trop  et  ils  sont  tous 
aussi  justes  que  le  précédent  !  Nous  conseillons  vivement  à  M.  Reveillère  de  lire 
des  études  sur  le  socialisme  autre  que  des  discours  de  députés.  Je  crois  que  ses 
idées  changeront  quelque  peu.  Il  est  certains  propos  qui  pourraient  aussi  bien  être 
dits  anarchistes  qu'autarchistes  ;  l'auteur  ne  paraît  pas  s'en  douter  car  il  ignore 
autant  la  doctrine  socialiste  anarchique  que  le  collectivisme  marxiste. 

A.  Hamon. 

Recherche* sur  r histoire  de  V économie  politique,  par  E.Nys;  vol.  in-8  de  xv-247  pages; 
Fontemoing-  éditeur,  Paris;  Castaigne  éditeur,  Bruxelles,  1898.  —  Résumé  clair  et 
bien  ordonné  des  faits  et  des  doctrines  économiques  du  xirsiècle  à  la  Renaissance. 
L  auteur  s'occupe  surtout  du  commerce,  peu  de  l'industrie  et  pas  de  l'économie  ru- 
rale: le  commerce  de  l'argent  et  la  finance  des  Etats  font  l'objet  de  cinq  chapitres. 

Les  pays  riverains  de  la  Méditerranée  sont  surtout  étudiés  ;  Byzance,  la  Sicile,  les 
royaumes  arabes,  les  républiques  italiennes  se  ressemblent  sous  beaucoup  de  rap- 
ports (p.  15)  ;  les  financiers  italiens  vont  partout  et  constituent  un  lien  universel 
entre  les  peuples  sous  la  protection  de  l'Eglise  (p.  151)  ;  les  Flandres  sont  particu- 
lièrement reliées  à  l'Italie  (p.  70).  Un  trait  essentiel  de  la  politique  financière  est 
l'exploitation  par  l'Etat  de  manufactures,  d'entreprises  maritimes  et  les  monopoles 
p.  28,  p.  49)  ;  cette  pratique  devient  classique  et  Louis  XI  veut  la  réaliser  en 
France  (p.  91}  ;  je  crois  qu'on  doit  y  rattacher  l'institution  du  changeur  royal  en 
Angleterre  (p.  92/  et,  en  partie,  les  opérations  de  falsification  de  monnaie  (p.  188)  ; 
on  retrouve  cette  conception  de  l'Ktat  dans  le  livre  de  Cam  panel  la  (p.  200). 

Grâce  aux  Italiens  s'établissent  des  pratiques  communes  (p.  162)  ;  les  écrivains 
ecclésiastiques,  en  mêlant  dans  leurs  livres  le  droit  et  la  morale  (p.  120,  élaborent 
an  droit  international  des  obligations  et  les  papes  homologuent  des  règlements  pro- 


l?3  i/toiijjiitb 

Po^on.  p«t  le*  banquWrs  *  pins  tard  les  législations  royales  constitueront  une  ré- 
^otaioai  iurKh<4tfe*ip.  ?U).  On  peut  rapprocher  cette  formation  du  .droit  commercial 
di*  %>o*»o  du  \\i\*ii  de*  preuve*,  entrai  neUes,  constitué  •prèncspaèeiaerit  parles  papes. 

Lo«  piviuier*  canuaisteaee  montrent  très  sévères  «pour  le  commerce  (p.  109)  ;  mais 
iw  oou\*»ont  auetout  pour  «des  prêtres  ;  dans.  nCgiiee  l'aspect  pratiqua  et  aéroinis- 
IlUk  ktutpvcl*  tmr  les  tendances  'monacales  (ip.  103)  ;  idiaiHaurs  un  principe  «pesé 
pat  XAkutVHkfttsItti  \dt  o*dm*,Ilt4)  |>eimet  «de  légstimcrbien  des  chas  eajen.  vue  d^évi- 
w*  Uo  plu*  frauda  inaux  ;  *t  ce  principe  est  constamment  invoqué.  Il  tant  anse» «tenir 
vv»iftp<ku  d*  U  irvaade  Inrinenoe  exercée  par  la  Poéfeéçae  et  lKEt*èque  ^VArnâete  (p  IV). 
Mini  tuiuuMH  vH>adamne  l'extrairont  .obtenu  sans  travail  ;  il  -veotqu'on  puisse  son- 
U>o»*»t  roolauier  le  prixtdu  travail  et  le  dommage  qu'on  peut- subir  .  >ses  successeurs 
«  <MK*tv*ui  4+  deteaminer  les  élément»  de  ce  dommage  {p.  117  )  r&aànto  Besnareinvinort 
+u  IU4,  a  de*  théories  économiques  déjà  presque  modernes  'p.!27\ 

1  htttow  4e  la  monnaie  aurait,  «pu  être  p\kns  développée  ;  je  crois  que  la  monnaie 
tUltwi*tvo  municipale  est  antérieure  aux  banques*  privée*  privilégiées  «dont  parée  l7au 
\**\  ,p  foi),  !*•*  relations  de  l*or  etde  l&rgent  sont  enoo*e.  obscures  (p.  118);  Jara- 
>**h*  Ùm  uwui*rn*ro  obligeait  ià».  employer;  l'axa  pu*mt  4oreé<p.80&),jexphque  «es'JsHéra- 
tuut%  dv*  uwmnaieaet  l'importance»  des  trésors  (p..2ttl).ll  aurait  «été  boni  de  «dwanaer 
U*»  nuwie*  kW  Hopers  surtle  pesage  des  monnaies'  faibles. 

U»  olupitiv  sur  les  finances  'ecclésiastiques  est  important  :  on  y  roit  que  tes 
hopv»l*  ouient  usuimilés  a  des  prix  de  fermage  (p.  170)  et  pouvaient  être  employés 
V  \\  impoNt*  quoi,  comme,  les.  «taxes  daoroisade  (p.  168)  ; — en  vend  encore  enEspagme 
visMi  b\\\\**  de  oroiaado.aux  gens  qui  font.gras  en-  Carême. 

l.t»«  quêtions  relative»  aux  -Juifs  me  semblent  enooee  . osseuses  :  au  xnr  siècle  on 
U*  iivuvt»  charges  du  monopole  offioief  de  l!uaure  (p^'137),  sans  doute  en  verso  «d*s 
piiitoi|u*»  quelo  roi.  peut  suspendre  l!»pphoation  jdes  lois  4  p..  188)  et  tolérer  £tneyea- 
uaitl  Numimxm  oo  qui  est  défendu.  ttaintiThomas  les  désigne  sous  le  nom  ée  SerA-i 
vp  \M\  «MUA  qu'on  sache,  pourquoi.  Ils  sont  soumis  à  des  perse  ont  ions  comme  mar- 
v-h*mUk  prélours  et  orangers  :.oar  partout  ces  i  professions  soulèvent  des,  passions 
xp  »A«\  |-  W»  P-  Wï>  '»  mais  leur  activité  intellectuelle  (p.  141V  a  joué  un  .grand  cèle  : 
04V  i|  y  a  eu  «des  persécutions,  purement  dogmatiques  sous .  Louis  IX; -saint  Thomas 
*«i  \%\y\  preououpé  de  -leurs  livres. 

t.  Mileur  considère  les  oopporaiioDS  comme  fondées  inrtoutsur.l^aidebjnntnBièe 
\\\  ;M\  a  l 'origine  on  «leur  trouve  'beaucoup  .da '.caractères  communiâtes»,  et  tanavehietes: 
plu*  tard  oIIoh  sont  réglementées  (p.  38);  .elles  sont  .antérieures  u»nx 'ooninHines 
sy  '|H\  Lmo  lavage  a, -je  crois,  joué  .un  rôle  p  lus.  grand  qutan  net.penee;  Jion  tsenàe- 
\sw\\\  lu»  enclaves  ttavaillentidansJssimanufaotures  {p.  82)t  dis  ont -servi 4aueauà.rex- 
ploihUiun  do*  grands  idomaines.  —  A  no  ter. que  -le  régime  féodal  delarSioéle  esUaa- 
tt'iimir  A  lu  conquête  normande  ip.  25).  Le>decmer  okapitre jaous  dosne<d'ittaésee> 
••^ut^  mnitoigneinents  sur  .les  premiers  écrivains,  de  1ère  jnodesne  et  surtout -sur 
MvMïlohnvtion  (p.  232-237).  Peut  être  l'auteur   a-t-il  pris  trop  au  sérieux  Gampanella 

\V   •• '  * 

^ui  tmr  'la  mé^am^ue  utmmle,  <parJL.^^iMAH8KiJ»bToon.  in^8,léV!36; «pages. — 
tlvre  lr<^H  aiflloileiàjoompreridre  >ponr  le'maâhématiaienihabïtué  à' raisonner  sur  âes 
0lut>n«N  ponitives  :  laanécanique»'e8t  basée *' sur- Ides. iattsuet- mon  uur  «des Tnétapboees 
M«^lapli.VNiqves  ;  réeoooniie  !  pnre^est  ^basée^bien  plus-  sur  les  résultats  *ceqais  par 
| Vo *\\ omJo  classique  que- Bunlde9>pe^ulats  pvyabolo^iques'ditfcoiabies;  la  ^psyObo- 
^ayniqiiii  no  se  propose  «pas*  (de  "mesurer  peines*  >et  «plaisirs  ornais  de  co  tu  paver  ides 
ytàttdtuir»  avec  leurs  estimations.  La  partie  la  plus  intéressante  d*  âa  brocteiFe  «est 
r^larivo  aux  évolutions  et  combinaisons  de  sentiments  ;  mais  la  mécanique-est  fort 
mnlllt^  tri.  Je  crois  que  l'auteur  se  trompe  dans  oe  qu'il  dit  de  la  ratte  des  classes 
*t  du  in utérialisiûe {historique. ^«es  références  sont  difficéles.'.à  utiliser  fanée td'ibdroa- 
Mohs  précises. 

!.»•  xorï"?ismff  au  jour  le  jour,  par  J.  Gi'Esmp,  vol.  in-18  de  VII-4SS  pages,  tjiard 
\A  Hnére  éditeur.  Paris,  1808  —Ce  volume  est  une  réunion  d'articles  publiés  de  I8S4 
u  UW»  dans  le  Cri  dit  peuple.  L'auteur 'nous  apprend  qu'il  les  réédite  pour  instruire 
et  armor  les  nouvelles  et  nombreuses  recrues  »  de  son  parti  »  ;  il  n'a  ajouté  -ni  .une 
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préfacerai  une  seule  note,  considérant  que,  depuis*  bientôt  quinze  ans,  le  socialisme 
savait  pas  changé.  La  loi  d'airain,  interprétée  dans  le  sens  le  pins  mathématique, 
joue  dans  ce*  articles  un  rôle  capital  ;  comme  Lassai  le  et  contre  idarx,  l'auteur 
soutient  que  les  ouvriers  ne  peuvent  pas.  améliorer  leur  sort.  Il  prétend  que  les  grè- 
ves sont  à  L'asantafre  uto?  patrons  qni  peuvent  éooulerieursBtock* à  bon  prix 'p.  271), 
Les  eoopéraUves  «ont  surtout  bonnes  -pour  commanditer  les  journaux  socialistes 
(p.  332};  les  syndicats  pour  faire  de  la  politique  (p.  277)  Je  crois  que  Fauteur  aurait 
bien  fait  de  supprimer  Itotiole  sur  des  produits  de  l'iedastne  honiHièTe;(p.  16). —  Ce 
livre  appartient:  à  lia. littérature  révolutionnaire;  la  plus  classique? 'tous des  lecteur»  qui 
ont  pratiqué  les  publications  de  ia  grande  <Révolu*ion,  seront  frappés  de  la  res- 
semblance.qni  existe  entre  les  manières  de  panser etide  s'exprimer  des  pamphlétaires 
de  1788  et  celles  dé 4I.J&uesde.  On  a  reproahé  «au  Parti  ouvrier  français  d?ê&re 
devenu  modéré  ;  en  rééditant  •  «es  Laraoles  du  Ori  du .  peuple,  M.  Guesde  démontre 
que  son  parti  est -maté  fidèle  <à~  ses  traditions;  s'il  entend  employer  des  «  moyens 
légaux  »T  il- entend  bien  aussi  qu'ils  pomvont<ôtre  «e extrêmes  •  <>p.  895). 

Etudes  cTéconomre  y  oHtique  {appliquée  [théorie  de  la  production  de  la  richesse 
sociale)  par  L.  Walras  ;  vol.  in-8  de  499  pages  ;  Rouge  éditeur,  Lausanne  ;  Pibhon 
éditeur,  Paris,  1898.  —Ce  volume  comprend  treize  articles  ayant  paru  dans  diverses 
revues  et  des  études  «nouvel tes  roulant  principalement  sur  la  monnaie,  le  crédit,  le 
libre  échange  et  4a  Bourse.  Il  y  a  trop  peu  de  faits  et  souvent  l'auteur  est  exposé  à 
négliger  ' des  'phénomènes  très  importants  (mais  se  prêtant  mal  à  ses  méthodes 
mathémat  ques)  pour  tenir  un  compte  exagéré  des  phénomènes  secondaires;  les 
géomètres  tombent  iacilement  dans,  cette  erreur.  Parfois  il  est  mal  informé;  son 
étude  sur  les  ohemins.da^er  «Bt  'basée*  sur  des  puht  lestions  &rès  anciennes;  l'auteur 
aurait  trouvé  facilement. dan». la Jkruue  ^ônér^tie  des.  chemins  *de  /fer. des  renseigne- 
ments impoctants  sur  Us  trafics  et  les  prix- 11  voudrait  voir  réformer  la  circulation 
monétaire  par  l'introduction,  dlune  /pièce  d'argent  que  lTEtat  retirerait  ou  introdui- 
rait suivant  les  besoins  et  il  est  L'ennemi  décidé  -du  billet  da  banque.  Mais  comment 
l'Etat  pourrait-il  remplie  samission  et  savoir. si  Je  médium  des  échanges  est  suffisant, 
alors  que  les  économistes  ne  pensent  s'entendre  sur  la;  question  de  savoir  si  l'or 
s'est  apprécié!  Les  calculs  que  fait  l'auteur  n'aboutissent  a  rien.  Je  ne  vois  pas  non 
plus  très  bien,  comment  L£tat  s'y  pnandrait  pour  régulariser  les  salaires  en  «•  détour- 
nant le  travail  des.  entreprises >oà  les  salaires  tendent  à  baisser  vers  les  entreprises 
eu  les  salaires,  tendent  à  hausser  »  .(p.  278)-.  L'Etat  qne  rêve  M.  Walras,  est  .un.  Dieu 
rationnel  et  mathématicien.  Bien*  que  1  .auteur  soit^rès  réglementaire,  il  se  montre 
assez  libéral. dans;  ses  idées  snria  Bourse:  il  veut  que  l'JStat.  organe  se  le  marché  (2), 
mais  il  admet  .tontes  les  opérations  que  font  les  spéculateurs.  Jltaurait  été  intéres- 
sant de  savoir  ce  qu'il  pense  de  la  législation  allemande  ;  mais  Martiale  est  de  1880 
et  n'a  pas  été  *  complété..  Bien-  souvent  il  Attribue  aux  économistes  des  idées  sta- 
pides  pour.asoir.tle  plaisir  de  ds&rétater.  Aucune  de  ses  propres  tbè«es  nn'est  'pro- 
duite sous  une  Jorme  assez  concrète  et. assez  pratique  pour  .qu'on  puisse  savoir  oe 
quelle  voudrait, -n  Lin  âme  ce  qu'elle prodnitait. 

G.:Sobsl. 

Le  Faux  devant  l'Histoire,  devant  la  Science  tt  devant  la  Loi,  pir  G.  Itasse  ;  vol.  in- 
18  de  508  pagres;  3  fr.  50  ;  Delagrave,  éditeur,  Paris  1898.  —  Il  semblerait  à  première 
vae  que  ce  livre  dût  se  rapporter  ai  à  fumeuse  «  affaire  »  qui,  depuis  quelque  temps, 
est  Tunique  préoccupation  des  Psanosâs.   -Lanteur  y  sacrifie  bien    un  peu,  mais  il 
se  garde  d'insister  trop  pesamment.  'Gomme'  le  titre  l'indique,  Je  livre  est  divisé  en 
trois  parties  :  Dans  ia  première,  l'auteur' ex  pose  l'histoire  du  faux  depuis  l'antiquité. 
Dans  la  seconde,  "M.  Itasse  étudie  les  procédés  des  faussaires,  surtout  les  procédés 
chimiques.  11  étudie  dans  la  même  partie  les  divers  procédés  qui  s'offrent  à  l'expert 
pour: dévoiler  les  altérations  subies  par  le  document  suspect.  Enfin,  dans  la  troi- 
sième partie,  l'auteur  transcrit,  en  les  accompagnant  d'un    bref  commentaire,  les 
textes  de   lois  qni  s'appliquent  aux  fanx.  Signalons  surtout   aux  lecteurs  dans  la 
seconde  une  "violente  digression  contre  les  experts  écrivains  et  les  graphologues  ; 
et  une  autre,  sur  un  procédé  nouveau  de  défalque,  auquel  M.  Itasse,  l'inventeur,  a 
donné  le  nom  de  gxaphotypie. 
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La  conciliation  et  l'arbitrage  dans  les  conflits  entre  patrons  et  ouvriers,  par  O.Wa- 
terlot  ;  vol.  in- 8°  de  406  pages;  8  fr.;  Rousseau,  éditeur,  Paris,  1696.  —  Jusqu'ici  en 
France  toutes  les  tentatives  pour  organiser  des  juridictions  conciliatrices  ont 
échoué.  Parmi  les  causes  de  ces  échecs,  M.  W.  signale,  comme  dominante,  l'indif- 
férence des  patrons,  leur  ignorance  de  l'utilité  de  l'arbitrage.  On  ne  saurait  donc 
trop  recommander  la  lecture  de  cet  ouvrage  qui,  à  beaucoup,  révélera  et  les  efforts 
faits  par  nos  voisins    et  les  résultats  obtenus; 

Pour  étudier  la  manière  dont  y  sont  organisés  la  conciliation  et  l'arbitrage,  VA. 
catalogue  les  différentes  nations  en  quatre  groupes  :  Dans  le  premier  il  enferme  les 
nations  à  tendances  individualistes  :  la  création  des  institutions  conciliatrices  est 
laissée  à  l'initiative  privée  (Angleterre,  Etats-Unis).—  Le  deuxième  groupe  comprend 
l'Allemagne,  la  Belgique,  la  Suisse  où  l'Etat  assure  le  soin  de  créer  des  juridictions 
industrielles.  —  L'Autriche  cherche  à  rétablir  le  régime  corporatif  :  elle  forme  le 
troisième  groupe.  —  Le  quatrième  réunit  les  Pays-Bas,  la  Suède,  la  Norvège,  l'Ita- 
lie, l'Espagne,  le  Portugal,  la  Russie,  qui  n'ont  point  encore  une  orientation  nette  et 
définitive,  soit  que  l'industrie  n'y  soit  encore  qu'à  l'état  rudimentaire,  soit  que  des 
crises  aiguës  n'aient  pas  encore  manifesté  la  nécessité  d'organiser  des  conseils  d'ar- 
bitrage. —  Enfin  la  France  fait  l'objet  d'une  étude  spéciale. 

L'A.  n'indique  point  auquel  des  systèmes  vont  ses  préférences.  Pourtant,  il  semble 
bien  résulter  de  son  exposé,que  le  premier  groupe,  et  surtout  l'Angleterre,  a  obtenu 
de  beaucoup  les  meilleurs  résultats.  Il  y  a  là  une  indication  précise,  dont  nos  indus- 
triels feront  bien  de  s'inspirer.  Gustave  Charlier. 

Les  races  jaunes,  les  Célestes  par  Edm.  Plauchut.—  Histoire  et  rôle  du  bœuf  dans  la 
civilisation,  par  E.  Chester;  2  volumes  petit  in-18  de  224  pages  et  55  figures,  de 
186  pages  et  40  figures,  4  planches  hors  texte  dans  chaque;  collection  des  «  Livres 
d'or  de  la  Science  »  ;  1  fr.  chaque  ;  Schleicher  frères  éditeurs,  Pari?,  1898.  — 
M.  Plauchut  conduit  son  lecteur  en  Chine  et  lui  fait  visiter  quelques-unes  des  pro- 
vinces de  l'immense  empire  du  Milieu  en  même  temps  qu'il  l'initie  aux  moeurs 
des  Chinois,  à  leur  histoire,  etc.  Ce  volume  est  certainement  intéressant,  très  intéres- 
sant même  à  la  lecture,  mais  il  est  très  mal  composé  et  est  trop  sous  forme  de  récit 
de  voyage. 

Bien  meilleur  est  le  livre  de  M.  Chester.  Il  est  méthodiquement  composé,  écrit  en 
une  langue  simple,  et  il  révèle  chez  celui  qui  l'écrivit  une  connaissance  approfondie 
de  la  question.  Histoire  naturelle,  géographie,  agriculture,  alimentation,  arts,  indus- 
trie, médecine,  mythologie,  religions,  guerre,  jeux,  sont  abordés  par  l'auteur  pour 
montrer  le  rôle  qu'y  joue  le  bœuf.  C'est  une  monographie  complète  et  attrayante. 
L'illustration  est  à  la  hauteur  du  texte  et  laisse  peu  de  place  à  la  critique. 

Ces  petits  volumes  des  «  Livres  d'or  de  la  science  »  sont  d'un  prix  très  modique 
et  pourtant  ils  sont  soigneusement  imprimés  avec  de  beaux  caractères,  sur  beau 
papier,  avec  de  belles  illustrations.  Us  ne  peuvent  qu'être  accueillies  favorablement 
du  public,  et  nous  ne  saurions  trop  nous  réjouir  de  leur  expansion,  car  le  grand 
public  aura  ainsi  entre  les  mains  une  encyclopédie  formée  de  beaux  volumes  d'un 
extrême  bon  marché,  traitant  chacun  un  sujet  entier  et  l'envisageant  sous  tous  ses 
aspects  en  une  belle  langue  littéraire. 

Fer  et  feu  au  Soudan,  par  R.  Slatin  Pacha;  deux  vol.  in-8  de  xvi826  pages 
F.  Diémer,  éditeur,  Le  Caire,  1898  ;  E.  Flammarion,  éditeur,  Paris,  1896.  —  Cet 
ouvrage  est  traduit  sur  la  hu  tième  édition  allemande  par  M.  G.  Bettex,  professeur 
à  Montreux.  L'auteur,  colonel  de  l'armée  égvptienne,  est  Autrichien;  il  fut,  en  1881^ 
gouverneur  du  Darfour.  En  1683,  il  devint  prisonnier  du  madhi,  puis  du  khalife 
après  la  mort  de  celui-là.  Il  s'enfuit,  en  1895,  après  être  resté  plus  de  onze  ans  pri- 
sonnier, dont  huit  mois  enchaîné.  L'ouvrage  de  Slatin  Pacha  est  illustré  de  trois 
gravures  et  d'une  carte  de  la  région  possédée  par  les  Mahdistes  en  1895.  Encore 
qu'il  y  ait  des  longueurs  en  ces  volumes  et  que  l'étrangeté  des  noms  musulmans  des 
personnages  obscurcissent  le  récit,  on  est  vraiment  intéressé  par  cette  histoire  de 
ces  régions  que  les  Anglais  viennent  de  reprendre  en  partie  et  qu'ils  vont  continuer 
à  reconquérir,  aidés  par  l'auteur  même  de  ce  livre.  Le  récit  de  la  fuite  de  Slatin 
Pacha  est  empoignant.  Quelques  chapitres  sont  consacrés  aux  mœurs,  coutumes  du 
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pays.  Cet  ouvrage  se  recommande  donc,  non  seulement  an  grand  public,  mais 
encore  an  sociologue  et  à  l'historien  qui  puiseront  là  des  notes  sur  la  famille,  l'escla- 
vage, l'agriculture,  le  mariage,  etc.  Slatin  Pacha  a  examiné  et  relaté  l'histoire  du 
Darfour  depuis  le  xvai*  siècle,  puis  l'histoire  détaillée  du  soulèvement  et  de  la  puis- 
sance mahdistes  (1881  -1895)  avec  le  récit  de  la  priée  de  Khartoum,  de  la  mort  de 
Gordon,  ete.  Nous  reprocherons  à  l'auteur  d'avoir  négligé  de  dater  foule  de  faits, 
de  sorte  qu'il  est  difficile  de  suivre  la  progression  des  événements;  le  récit  en  est 
obscurci. 

Oh  !  les  jolies  hUtoires  d'animaux,  par  le  Dr  L.  Azoulày  ;  album  de  15  photogra- 
phies en  couleur  d'après  les  aquarelles  de  MM.  H.Daudet  et  T.  Vardon;  relié; 
3  fr.  50;  Schleicher  frères,  éditeurs;  Paris,  1899.  —  Voilà  un  titre  séduisant... 
Mais  quand  on  a  lu  l'œuvre  qui  se  cache  sous  lui,  on  ne  peut  que  reconnaître  sa 
justesse.  Et  j'ajouterai,  quant  à  moi  :  ceci  est  un  livre  qui  n'est  point  banal  du 
tout;  il  sort  absolument  de  la  recette  ordinaire.  Il  se  détache,  avec  éclat  même,  de 
toute  la  production  similaire  d'ouvrages  illustrés  pour  le  nouvel  an,  publiés  en  vue 
de  la  jeunesse.  Il  est  plein  de  sève,  d'originalité  ;  il  a  une  saveur  primesautière  qui 
est  bien  à  lui.  On  sent  que  l'auteur  a  la  science  du  sujet  qu'il  traite,  mais  il  a  l'art 
de  ne  pas  l'étaler  didactiquement  :  bien  au  contraire,  il  nous  l'insinue  sans  que 
nous  nous  en  doutions  pour  ainsi  dire,  et  de  façon  bien  plus  fructueuse,  puisque, 
de  la  sorte,  elle  nous  rend  attentifs.  C'est  de  l'histoire  naturelle  parlante,  agis- 
sante en  quelque  sorte,  que  contient  ce  ravissant  album.  Les  pages  de  texte  ont  de 
la  vie,  du  trait,  de  l'humour  parfois.  La  forme  du  dialogue  même  avec  ses  interro- 
gations, les  réflexions,  semées  à  chaque  instant,  les  observations  typiques,  apporte 
du  mouvement  au  récit.  C'est  une  causerie  à  laquelle  on  assiste  ;  c'est  un  tableau 
vivant  qui  se  déroule  sous  les  yeux,  soit  qu'il  s'agisse  du  lion,  roi  des  déserts,  du 
tigre,  roi  des  forêts,  de  l'hippopotame,  grand  seigneur  des  fleuves  d'Afrique,  soit 
que  nous  nous  trouvions  en  face  des  singes  gambadant  dans  les  arbres,  du  droma- 
daire dévorant  l'espace,  ou  du  chacal,  cet  agent  de  la  voirie  publique  dans  les 
grandes  villes  de  l'Orient.  Nous  voyons  chacun  fonctionner,  et  chacun  en  profite 
pour  nous  indiquer  à  mesure  ses  mœurs,  sa  conformation,  son  rôle  dans  la  nature. 

Quelle  bonne  façon  d'apprendre  l'histoire  naturelle  que  de  se  trouver  en  face 
dune  scène  vécue  ;  et  comme  nous  avons  agréablement  voyagé  avec  l'auteur  dans 
tous  ces  milieux  si  divers.  Un  tel  livre  si  bien  fait  appelle  une  suite;  l'auteur  nous  la 
doit.  Cet  album  est  luxueusement  édité,  les  planches  en  couleur  sont  remarquables, 
ce  sont  de  véritables  tableaux,  scènes  de  la  vie  animale.  Le  bon  marché  de  ce  volume 
est  surprenant.  La  maison  Schleicher  frères  prend  pour  spécialité  d'éditer  de  beaux 
et  bons  livres  à  des  prix  très  réduits,  car  après  «  les  livres  d'or  de  la  science  » 
elle  nous  donne  cet  album  qui  fera  la  joie  des  enfants.  S.  L. 


LIVRES  DE   LANGUE  ITALIENNE 

Genio  e  follia  di  Alessandro  Manzoni,  par  le  Dr  Paolo  Bellezza,  Cogliato  éditeur 
Milan,  1896.  —  L'auteur  est  un  adversaire  décUré  de  l'école  lombrosienne,  qui  fait, 
du  génie  une  forme  particulière  d'épilepsie;  néanmoins,  et  tout  en  les  interprétant 
autrement,  notre  auteur  rassemble  un  vrai  trésor  de  documents  sur  les  phobies  dont 
souffrait  notre  grand  poète  et  romancier,  sur  son  aboulie  chronique,  sur  les  dépres- 
sions, les  angoisses,  les  distractions,  les  disesthésies,  les  graves  lacunes  de  ses  sen- 
timents moraux,  qui  constituent  aux  yeux  de  Lombroso  autant  de  preuves  de  dégé- 
nérescence psychologique  chez  l'auteur  d'  «  Adelchi  »  et  des  «  Promessi  Sposi  ». 

Il  socialismo,  par  le  Dr  Napoleone  Colajanni  ;  2*  édition,  Sandron  éditeur, 
Païenne,  1898.  —  La  première  édition  de  ce  livre  (1884)  obtint  dans  la  presse 
et  dans  le  public  italien  et  étranger  un  accueil  très  bienveillant,  et  les  idées 
qu'il  soutenait  sont  entrées  désormais  parmi  les  acquisitions  de  la  science 
sociale.  La  substance  de  cette  deuxième  édition  demeure  la  même  ;  mais  la  forme  et 


ISS  i/a&MAMJTÊ    NOUWSLLE 

réeonomie  en  sent  >ç«et'l&.nMdfiftéesr  la  disposai  on:  sue  le  grave- problème*  de  la 
population  y  trouveun  pin*  complet  développement  ;  les  rapportai  entre  la  morale  e 
1  e  socialisme  y  soet  disouté»  >à^pact  e*  des  chapitre*  «enjoera  sent  consacrés  à  la  lutte 
pour  la  plaisir  et  pou*  la  place- nwilieore,  à.  la  cvaaenmttoo  de» faible»  efc?à  l'amé- 
lioration de  la  raoe;  celui  qui  traite- des  lom;  natnreitos*  eas  totalement  refondu; 
trois  autres  (  «  Socialisme  et  Sociologie  »,  ««  L'idéafc  de  Spencer  est:  seeialîste-», 
«  EvoLutiomet  révolution.»)  ont  été  supprimé» et -Lawx  conMnmiUBlns>ué< enlve*  le» 
autres  chapitres.  A  présent,  le  livre  de  Colajanni,  profondet  vivaoe  à  la  fois*  et  qui 
discute  sans  sectarisme  le  pour  et  le  contre  des  idées  socialistes,  se  divise  en  dix 
chapitres  bien  denses  de  faits  et  de  critique  :  le  socialisme  et  la  .science  moderne, 
biologie  et  socialisme  ;  là  loi  supérieure  de.  l'organisme  social*;  atténuation  de  la 
cauBe  dé  la  lutte  (Mnlthus  <et  le  problème  soenU)  ;  l'homme*  et  la.  nature  ;  la*  lutta* 
pour  lé  plaisir  et  pour  la  place  meilleure;  la  morale,  dans  le  socialisme  et  le  problème 
de  la  félicité;  séleetioni  et  privilège  ;  la.  conservationj  des.  faibles  et  l'air  <4io  rement 
de  la  race;  las  lois  naturelle**  Mario  PtLo. 

Index  BmLi0G*UPHHju8i  — L'anima  délia  fcMa,  par  Pascale  Rossi,  Râocio  éditeur: 
OOsenna*  1998:  Etudes  sur  la  psychologie  •  collective,  le  came  tète  des  -  peuplée-  du 
midi  italien;-  le  christianisme- et1  le»  fornmtioiïs^ilstoriqaes^seciatee,  le- folklore;  lee 
épidémies  'psychiques*  Le  deuxième*  *  de-  cet  argumente  cet' celui  qui  présente 'le 
ma&imiiiK& d'intérêt  et  dforiginaiiitié.  — Du^ûento<  orimûtah  *  prmstittua,,.  par  S:-  Oîrro- 
lbkghhk  et  N:  Rossïv-  aiveei  préface  dé-  Cl  Ldmbrobg,  Bboca  éditeur;  Turanv  I898r 
Important  recueil  d'observations  anthropologiques  et ■•  psychologique»  eur  ces -deux 
catégories  de  dégénérée;  concl  Usions  pleinement  conformes- à- ceiiee,  désormais- 
classique»,  de  Lombrose-sus  ces  deux  sujete> — -Mtomtolêdi  antr9p*4agia~)criminaler 
par  le<  ET  GKaexano  AJraiDLXLLA,  Vullardi,  éditeur,  Milan,.  1899e  Exposa4  ion  fidèle- 
dée^deetrinee  de  l'école  italienne' sur  les  caractère»  sematiques-  et  psychologiques 
dés- criminels,  sur  l'étiologie  du- crimes  sur  la  classification  des  phénomènes  ^crimi- 
nels et- sur  leur  aspect  sociologique. — Giornali  e  giornaUsti,  par  i'avoeat  AjSOSTnto» 
HAmeela,  Sensegno  éditeur,  Milan,  1898!*  C'est' un  guide  du  jounnaKame»  de  son 
histoire' et  dé-sen-  état  actuel;  de  ses  droits  et  dé  seedevoiasy  de  ses- éléments  et?  de 
son  mécanisme;  de* see -relations * avee-la  politique**  le  commerce,  la>cutture>.  — XËki- 
nmeto  praHoo  di  pittitrtr,  par  le  professeur-  F.  VtSMARA»  Soneogno  éditent;;'  Mann* 
1898;  Ces*  la  première  publication  italienne  de  oe<genre  et*  elle -contient  toute»  les 
notions  pratiques  Tiécessatres'auK  d&xsUfouui,  aux «amatems^det peinture;'  ans:  antenne 
de  toute  forme  de  net  art,  de  l'aquarelle  à  l'huiler  de  la  déteempe- au- pastel- — Afte- 
rweto  di  storia  délias  mmsiea,  pas  Arnaldo  BotfAYBHTtrRA,  Qfustr  éditeur;  Iivorao, 
1898.  Belle  petite  brochUre-où1  l'on  trouve*  exposée  «en  peu*  d'espace  rhUtorrenJes 
diverses  formes  musicales  selon*  les -résuitate  des- rechercher  le»  prus-réoee tes,- avee 
beaucoup  de  bonnes  indications  bibliographiques  pour  ceux  qui  veulent  approfondir 
leurs  études  sur  le  sujet  :  l'auteur  y  montre  une  rare  compétence  éradite  et  tech- 
nique qui  fait  de  son.  joli  manuel,  non  une  vulgaire  .compilation  comme  tant  d'au- 
tre, mais  une  œuvre  vraiment  originale  et  personnelle. —  La  donna  italiana,  secondo 
i  piu  recenti  studî,  par  Lodovico  Frati,  Bocca  lrères  éditeurs,  Turin,  1898.  Petit 
volume  qui  résume  au  mieux  ce  que  Ton  a  écrit  sur  la  femme  aussi  bien  dans  le 
champ  physiologique  et  psychologique,  esthétique  et'  littôraroe-  quîau  point  de  vue 
économique  et  social,  juridique  et  législatif;  une  riche  anthologie* de  proverbes  sur 
là 'femme  et  une  bibliographie  complètent  cette  élégante^  et*  sympathique Abroohtarev 
où*  l'auteur,*  tvès  objectif,  s'abstient  rigoureusement  de  toute  maotfestatron  d'oprnioa» 
personnelles.  — <  Le  proprieta  -  cohUttive  e •  gliimi  civiev  <f /tttti&,  par' le^D'  Vittorio 
Dàhkcli,  NebUi  éditeur,-  Pesarov  lffl&fe  II  8'agit  de  la-  dftitmbution  des  tarses 
communales  entre  les  familles  pauvres,  son*  condition::  d'inaRënaeUrté;  et  Tànteur 
l'examine  surtout  bous  l'aspect  sociologique,  et  "avee  der  critères,  qui*,  sf  noa?  tout  à 
fait  socialistes,  ne  sont  pas  du  tout  platement  bourgeois,  comme  l'on  pourrait  bien 
s'y  attendre  de  la  part  d'un  fonoUonnained  une-  petite  unuaioipaAi  té. 


REVUE   DUS   LIVRES  I2T 

LIVRES  D£  LANGUES  SCANDINAVES 

Judiths  Ogleshab  (Le  mariage  de  Judith,  pai  Peter.  Nansen,  Gyldendahl,  édi- 
teur. Copenhague,  1808.  —  3f.  Nansen  débuta  très  jeune  avec  un  recueil  de  nou- 
velles :  Jeunes  yens.  On  y  constata  avec  plaisir  un  certain  dcn  d'observation,  une 
langue  nette  et  énergique,  mais  il  était  encore  difficile  de  deviner  si  Nansen,  un 
jour,  serait  oui  ou  non  vraiment  écrivain. 

Une  toute  petite  piécette,  Camarades,  eut  dn  succès  f  un- peu»  grâce  aux  critiques- 
tiès  bienveillantes  de  Bang  et  d'Edouard  firandes.  Rédacteur  au  journal  Polttiken, 
Nansen  devint  vite  quelqu'un  ;  il  est  aujourd'hui  incontestablement  un  des  plus  bril- 
lants journalistes  Scandinaves,,  journaliste- né,  journaliste  au  fond  dé  l'âme  et,  s'il 
nfevmit  pas  en  le 'malheur  d'appartenir  à  une  toute  petite  nation,  iL  aurait  occupé- 
une  grande  place  dans  la  presse  européenne.  Par  ses  deux  derniers  romans.  Marie 
et  Le  mariage  de  JûdstK,  Nansen  s'est  /  affirmé  écrivain  original  et  délicat.  Le  Ma- 
rimgedê  Judith,  dont  une*  excellente  traduction  français*  pasaitra  sous  peu,  traduc- 
tion faite  par  notre  é minent  confrère  danois  M'.  S.  Praht,  est  la  navrante  histoire 
d'un  mariage  entre  deux  êtres,  qni  ne  sont  nullement  faits  pour  l'autre.  Lui,  garçon 
honnête,  courageux,  non  pas  bourgeois,  mais  suivant  la  ligne  -droite.-  Elle,  bonne 
fille,  «  sans  cesse  zigzagpant'».  n'adorant  que  l'indépendance,  chaemante  maîtresse 
dVrtrste,  mais  détestable  épouse  pour  un  homme  régulier  comme  Test  Paul.  Oiseau 
sauvage,  et  Paat  a  eu  la  féHe  idée  «  dé  faire  d'elle  un  oiseau-  d "appartement.  »• 
Après  beaucoup  de  souffrances,  après  mille  misères  inthneSfMfe  décide  enfin  son 
mari  àdrvoecer. 

Comme  dans  la  plupart  dés  romans  et  des  drames  dé  Brandés,  dé  Sfcram  et  dé 
Bt»g,  la  femme  est  *  supérieurement  rendue,  tan d fa  que  l'homme  ^manque  de  large 
humanité,  nous  parai*  ptas  mesquin,  moins  vrai,  moins  intéressant.  Ce  qu'il  y  a  de 
vraiment  nouveau-  dans  ce  livre*  c'est  la,  forme  dans  laquelle  est  rendue  ce  drame 
de  psychologie  intime*  L7anteur,  dédaignant  toute  description,  toute  oiseuse 
démonstration- (genre  Bnurget)  a  conçu  et  écrit  son  roman-  sens  forme  de  dialogue. 

S*  M.'  Lugné-Boë  comprenait  qn'il  ne  suffit  point  dé  jouer  tié  belles  et  littéraires 
pièces,  maie -qu'il  f an*  ■  lé»  faire  interpréter  dignement;  par.  dé  vrais  artistes,  je  lui 
recommandera»  volontiers-  Le  Mariage  de  Jàdithr  »  roman-drame,  tranche  de  vie 
prise  sur  l^vif.  Hélas',  à  quoi  bon-! 

ÎAaMgn  og  LimtM*nikté<{YèT\kè  et  Néant;,  par  JOHAmaBaJdcmiSBNSEN;  brocburem«18î 
tojeeen^éo^urjCo^nfcagneA.— £iune  très  littéraire  traduction,  précédée*  d'une  étude 
vrajpieat  «cqriasjnotSBP  :  la,  Jittératnre  danoise,  n'avait  point  paon  dernièrement  à  Paris 
de  cette  conf«8«ioQ-**anïfestev  je. me  dispenserai  très  -vetontiers  de  - pasler  de  cette 
brochure.  Le.  ototiegsié.  traducteur  français  me  paraît  fort  exagérer,  et»  le  talent  de 
H.  Jœrgeoeennet  la.  vaienv *de«aa  confession.  Jfergensenia  publié  autrefois  quelques 
vers*  annont  appréciée v  dm.  ctaav  décadent  matlarmiste  de  Copenhague.  Dans  ces 
ver»,  je  le  reeoonaie  avec  plaisir,  se  trouve" uni  très  joli  et  original  sentrment  de 
la\neinre,  nne  sensiWJatîé  anfhvéevet  une-prosodie  peu  conforme  à  celle  de  Banville. 
En  Danemark,  comme  ailleurs,  il  faut  être  bien  grand*  poète'  pour  arriver  à  la 
célébrité,  et  ce  ne  fut  point  le  cas  de  M.  Jœrgensen. 

La  presse  réactionnaire,  qui  avait  été  assez  dure  pour  ce  poète,  fut  très  bonne 
pour  (Jœrgensen  catholique  et  repentant.  Il  est  incontestablement  du  droit  d'un 
poète  panthéiste  et  darwiniste  de  se  faire  catholique.  Seulement  j'aurais  pré- 
féré cueillir  les  fruits  de  cette  conversion  dans  un  recueil  comme  Sagesse  de  Ver- 
leine  et  non  pas  dans  une  confession  peu  intéressante,  prétentieusement  écrite  et 
nullement  probante.  Quelques  passages  relatifs  à  la  vie  privée  des  anciens  amis  lit- 
téraires de  M.  Jœrgenaen.pBewf^nl  que-Uiyola  a,  fait  un,  bon  disciple  à  Copenhague. 

Aussi  la  récompense  ne  s'est-elle  pas  fait  attendre  :  l'ancien  décadent  symboliste 
occupe  anjoanl'hui  une  hante  place  dans  la  presse  catholique  à  Copenhague  où,  par 
snobisme,  le  catholicisme  fait  d'inquiétants  progrès.  Les  infatigables  traducteurs  de 
Georges  Ohnet  et  Cie  feraient  mieux  d'offrir  au  public  danois  quelques  échantil- 
lons de  la  prose  de  Paul  Bert  et  le  traducteur  de  M.  Jœrgensen  rendrait  de  véri- 
tables services  à  la  littérature  danoise,  si  au  lieu  de  traduire  des  Jœrgensen,  il 
mettait  son  talent   au  servioe  de  Georges  Bran  dès,  trop  peu  connu  en  France. 

FRITZ   DE  ZEPELIN. 
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Correspondance 


Monsieur  le  Rédacteur  de  l'Humanité  Nouvelle, 

Je  m'empresse  de  corriger  une  erreur  qui  s'est  glissée  dans  le  compte  rendu  sur  mon 
livre  la  Russie  en  Orient  et  publié  dans  votre  numéro  d'octobre.  L'honorable  auteur  de 
ce  compte  rendu  me  fait  dire  :  «  La  Russie  te  croit  l'héritière  légitime  de  la  Turquie 
et  jamais  ses  tsars  n'ont  proposé  le  partage  de  la  Porte  entre  les  puissance*  comme  ils  ont 
fait  pour  la  Pologne  avec  l'Allemagne  et  l'Autriche  » .  Or,  ceci  est  contraire  à  la  vérité 
et  contraire  à  ce  que  J'ai  écrit  dans  mon  livre. 

En  effet,  dans  ce  dernier,  je  consacrais  un  chapitre  entier  aux  «  Propositions  russes 
pour  le  partage  de  la  Turquie  ».  Ces  propositions  nombreuses  et  authentiques  existent 
et  je  ne  pouvais  pas  les  nier.  Sans  entrer  en  détail  je  rappellerai  ici  que  déjà  Cathe- 
rine Il  s'était  entendue  avec  l'Autriche  pour  le  partage  de  la  Turquie  ;  sous  Paul  Ier 
nous  voyons  sur  la  scène  le  ministre  Rostoptchine  formuler  e*  soutenir  la  môme  pro- 
position. Dans  le  même  but  Alexandre  l«r  s'est  entretenu  avec  Napoléon  1er,  àTilsitt, 
mais  c'est  surtout  sous  Nicolas  I*r  que  ces  projets  étaient  nombreux.  En  dehors  du 
plan  de  Capod'Istriaii  y  avait  les  pourparlers  avec  Charles  X  interrompus  par  la  Révo- 
lution de  Juillet;  plus  tard,  à  la  veille  de  la  guerre  de  Crimée,  la  Ruosie  a  fait  simul- 
tanément des  propositions  identiques  à  l'Angleterre  par  son  ambassadeur  Seymour  à 
Saint-Pétersbourg  et  à  l'Autriche  par  l'envoyé  spécial  le  prince  Orlof.  Tous  ces  faits  sont 
Authentiques  et  enregistrés  dans  des  publications  officielles  et  quasi-officielles.  Il  y  a 
encore  l'entente  entre  la  Russie  et  l'Autriche,  faite  à  la  veille  de  la  guerre  turco-russe 
de  1877-78  pour  un  commencement  de  partage  de  la  Turquie.  C'est  en  conformité  de 
cette  entente  que  la  Russie,  quoique  lâchée  par  le  comte  Andrassy  au  Congrès  de  Ber- 
lin, dut  admettre  les  prétentions  autrichiennes  sur  la  Bosnie  et  l'Herzégovine. 

Si  ces  projets  n'ont  pas  abouti,  si  la  Turquie  n'a  pas  suivi  jusqu'au  bout  la  fortune 
de  la  Pologne  —  j'aurais  pu  dire  la  noble  et  malheureuse  Pologne  si  je  ne  risquais  pas 
d'évoquer  chez  le  lecteur  français  des  souvenirs  plutôt  gênants  se  rapportante  l'époque 
où  ce  mot  seul  provoquait  l'enthousiasme  de  la  France —la  cause  en  est  Contantinople. 
Cest  déjà  Wellington  qui  disait  :  «  S'il  y  avait  deux  Constantinople,  la  question  d'Orient 
serait  résolue  depuis  longtemps  ».  On  sait  que  c'est  toujours  la  possession  de  cette  ville 
qui  a  empêché  l'entente  franco-russe  sous  Napoléon  1er.  D'après  Thiers,  quand  Napo- 
léon a  entendu  les  prétention?  d'Alexandre  1er  sur  l'ancienne  capitale  de  la  Byzance  il 
se  serait  écrié  :  «  Jamais,  celui  qui  possède  le  Bosphore  posséderait  tout  le  monde!» 

Pour  conclure  :  les  propositions  russes  rour  le  partage  de  la  Turquie  furent  nom- 
breuses ;  mais  elles  n'ont  pas  abouti  parce  que  la  Russie  voulait  avoir  la  possession 
exclusive  de  Constantinople. 

Dr  K.  Rakovsky. 


Le  Directeur-Gérant  :  A.  Hamon 


l'oriv--  Typ.  A.  Davy,  53.  r.  Madame.—  Téléphone. 


Pour  paraître  dans  les  prochains  numéros 


Les  dessous  de  la  Propagande  chrétienne  au  premier  siècle,  par 
À.  Chirac.  —  Objectifs  révolutionnaires,  par  Gabriel  De  La  Salle. 

—  Les  doctrines  anarchistes  et  leurs  rapports  avec  le  Commu- 
nisme, par  I.  Blooh.  —  Au  nom  de  la  loi,  par  Màchtète.  —  La 
Genèse  du  Socialiste  Anarchiste ,  par  A.  Hamon.  —  Le  Socia- 
lisme en  Argentine,  par  J.  Ingegnieros.  —  Eoopèriences  com- 
munistes, par  Ladislas  Gumplowicz.  —  Autour  d'une  vie, 
par  Pierre  Krqpotkine.  —  L'amour  comme  facteurde  l'évolution, 
par  le  Dr  Woods  Hutchinson.  —  Quelques  objections  au  matéria- 
lisme économique ,par  G.  Sorbl. —  La  question  agraire  et  les  systè~ 
mes  économiques,  par  Henri  Dàgan.—  Vhyperpositivisme  de  M.  de 
Roberty,  par  0.  d'Araujo.  —  Récit  d'un  Communard^  par  A. 
Aqresti.  —  Le  Socialisme  des  paysans  en  Hongrie,  par  Eugène- 
Henri  Schmitt.  — Une  visite  au  sanctuaire dQlympie,^ax Léon 
Hennebioq.  —  Psychologie  du  Mouvement  socialiste  en  Italie, 
par  Ettorb  Ciccotti.  —  Le  Poète,  par  J.-J.  Baronian.  —  Michel 
Bahounine,  par  Victor  Dave.  —  Les  Illusions  du  Socialisme, 
par  G.  Bernard.  Shaw.  —  Socialistes  polonais  et  russes,  par 
Elehard  Esse.  —  Douze  cent  mille  ans  d'humanité  prouvés  par 
les  périodes  glaciaires,  par  Jules  Thierry.  —  /.-P.  Jacobsen,  par 
le  Vte  de  Collbville  et  F.  de  Zepelin.  —  La  Contagion,  par  J.-P. 
Jacobsen.  —  Un  duo  d'amour,  par  A.  Swikztochowsky  (Traduction 
de  Mme  Salomea  Chwatowa).  —  Quelques  idées  sur  le  but  de  la 
science  historique,  par  J.  Borchardt.  —  La  faim,  par  Gabriel 
R  and  on.  —  L'affamée,  roman  par  Jean  Lombard.  —  Regarder 
en  soi,  par  Marie  Mertens.  —  L'Agonie  d'un  siècle,  par  Alphonse 
Pletti.  —  Le  Petit  Jean,  par  Frederick  van  Eeden.  —  Contribu- 
tion à  l'histoire  des  Lettres  françaises  en  Belgique ,  par  Georges 
Ramaekers.  —  Les  Etreintes  du  Crépuscule,  par  Louis  Lestelle. 

—  Vénéfices  et  Maléfices,  ou  les  œuvres  de  Saine  par  Elie  Reclus. 

—  MesscUine,  par  Pierre  Cossa  (2°  acte).  —  Giovanni  Bovio  et  son 
œuvre,  par  Pobtro  Mazzini.  —  Le  vagabond,  par  M.  Gorki.  — 
La  Sociale-démocratie  allemande  au  Congrès  dé  Stuttgart,  par 
Doubla  Nieuwbnhuis.  —  Etc. ,  etc. 


L'HUMANITÉ  NOUVELLE  est  l'organe  des  tendances  les 
plus  larges  et  les  plus  indépendantes  ea  matières  scientifiques, 
littéraires  et  artistiques,  sociales  et  philosophiques. 

Chaque  auteur  ayant  sa  pleine  liberté  de  pensée  n'engage  que 
lui  même.  La  revue,  par  suite,  est  ouverte  à  la  controverse. 

Les  manuscrits  non  insérés  sont  rendus. 


L'HUMANITÉ  NOUVEL 
plus  de  750  pages  chacun., 
et  des  matières. 


L'HUMANITÉ    NOUVELLE 

REVUE  INTERNATIONALE  MENSUELLE 

UN   AN      SIX  MOIS     LE  NUMÉRO 

..  nïlàlBM#.  .  I  France  et  Belgique I»  fr.      7  fr.      1  fr.  25 

Abonnements  .  j  EtraDger  (Unfon  postale). .     1B  fr.      8  fr.      1  fr.  50 

Les  abonnements  partent  de  Janvier  et  de  Juillet. 


On    trouve    1HDMANITÉ   NOUVELLE  dans   toutes    les  Librairies  de 
départements  et  de  la  Belgique.  A  l'Etranger  elle  se  trouve  chez  : 


Paris,  des 


Aix-la-Chapelle 

Barlh,  R. 

Alexandrie 

Stivala. 

Amsterdam 

Feikema  Caarelsen  et  Cie. 

Meulenhoff. 

Mcyer. 

Nilsson  et  Lamm. 

Athènes 

Beck. 

Baie 
Librairie  Georg. 
Barcelone 

Mlle  E.  Piaget. 
Verdaguer. 

Berlin 

Asber  el  Cie. 
Frîedbender  et  fils. 
Libr.    Hirschwald. 
Prausuitz. 

Berne 

Jenl  et  Reinert. 

Koerber. 

Scbmid    Francke  et  Cie. 

Bologne 
Virano. 
Zauichelli. 

Bonn-sur-Bhin 

Friedrich  Cohen. 
Boston 
LitUe  Brown  et  Cie. 
Brunswick 
Vieweg  et  fils, 

Bucarest 

Nerly. 
Socecu  et  Cie. 

Buda-Pesth 

Killian. 
Rêvai  frères. 

Caire  (Le) 

Mme  Barbier. 
Di^rner. 

Cincinnatti 

Wilde  el  Cie. 

Coïmbra 
Franca  Amado. 
Melchiadès  et  Cie 

Colmar 

Barth. 
Prudhomme. 

Constantinople 

Baudin. 

Hevdrich. 

Keil. 

Saraûan. 

Vafiadia. 

Copenhague 

Host  et  fils. 
Tillgès  Boghandcl. 
Hagérup. 

Cracovie 

Gebethner  el  (lie. 
Francfort-  sur-  M. 

Keller. 

Fribourg 

Oalatz 

Nebuneli  et  (ils. 

Gènes 

Beuf. 
l)oualh. 

Genève 
Aliolh. 


Bcroud  et  Jeheber. 
Burkhardl. 
Dfirr. 

Eggimann  et  Cie. 
Georg  el  KSndig. 
Jullien. 
Robert  H. 
Stapelmohr. 

Olascow 
Bauermeister. 

Qreifswald 
Bambenr. 

Oronlngue 

Noordhoff. 

Hambourg 
Rudolphi. 

Heidelberg 

Gross. 

Helsingfors 

Wasènius. 

Jassy 
Barasch. 

Iliescu  et  Grossu. 
Saraga  frères. 

Kieff 
Idzikowski. 

Kissingen 

Weinberger. 

La  Haye 

Belinfante  frères. 
Van  Stockum  et  fils. 
Lausanne 

Benda. 
Duvoisin. 
Fayot. 
Rouge. 

Leipzig 

Brockhaus.   • 

Hinrichs'sche  fiuch. 

liaessel. 

Hicrsemann. 

liermann. 

K  œhler. 

Thomas. 

Twielmeyer. 

Leyde 

Brill. 

Lisbonne 


Fer  in  el  Cie. 
Ferreira. 
Comès. 

Monteiro  cl  Cie. 
Rodrigues. 

Londres 

Asher  et  Cie. 

Dulau  et  Cie. 

Grevcl  et  Cie. 

Rcgan  Paul.  Trench,  Trfib- 

nor  et  Cie. 
Nuit. 
Ouaritch. 
Sampson  Low  el  Cie. 


Sji'^lf 


Thackt*ret  Cîe 
Williams  el  Normale. 

Madrid 
Barri  as. 
Capdeville, 
Fernando  Fô. 
Heriz. 
Mûri  Ho. 

Romo    y  FumcI. 
J.Ruiz   Cie. 


Mayence 

Lcsimple. 

Messine 
Prtncipato  O. 

Mets 

Even  frères. 
Scriba. 

MUan 
Bocca  frères, 
rkepli. 

Monte-Carlo 

Heuchy  -  Wandenberg. 

Montreux 

Monnerat. 

Moscou 

Tastevin. 

Mulhouse 

Bahy,  Ch. 
Seiffer  Vve. 
Sluckelberger. 

Munich 

Ackcrmann. 

Haas. 

Riedel. 

Ifaples 

Prass. 
Marghieri. 

Ifeuohàtel 

Berthoud. 

Delachaux  et  Niestlé. 
New-York 

Dyrsen  et  Pfeiffer. 
J.  Jacobs. 

Lemckeet  Baechner. 
Schmidt  et  Cie. 
|  Stèchert. 
|E.-B.Wilson. 

Odessa 
G.  Rousseau. 
Mosketti. 
Sladelmeyer. 

Ouro-Preto 
Numan  et  Cie. 

Oxford 
Parker  et  Cie. 

Padoue 
Drucker  frères. 

Païenne 

Reber. 
Saudron. 

Philippopoli 

Cravareff  frères. 

Pise 

Spoerri. 

Porto 

Magalhaès  et  Moniz. 
Martin. 

Posen 

Lelgeber  et  Cîe. 
Prague 

Topic. 
Kivnac. 

Québec 

Pruneau  et  Kirouac. 

4M  val 
Klïïge  et  Strœhm. 
Riga 
Kymmel. 
Slieda. 

Rio-de-Janeiro 

Briguicl  et  Cie. 
Rome 
Bocca  frères. 


Loescher  et  Cie. 

Lux. 

Modes  et  Mendel. 

Molino. 

Spithœver. 

Bosario-  de-8anta-Fé 

Zacutti. 

Rotterdam 

Kramers  et  fils. 

8aarbruck 
Klingebeil. 

Saint-Pétersbourg 
Eggers  et  Cio. 
Librairie  des  Novosti. 
Ricker. 
SchznilzdortT. 
M.  0.  Wolff. 

Santiago 

Roberto  Miranda. 
Sienne 

Torrini, 

Stockholm 

Fritze. 

Loostrœni  et  Cie. 
Norstedt  et  Semer. 
Samson  et  Wallin. 

Strasbourg 

Derivaux. 

d'Oleire. 

G.  Bettig. 

Staat. 

Singer. 

Treuttel  et  WûrU- 

Trûbner 

Thorn 

Z&blocki. 

Trêves 

Lintz. 

Turin 

Bocca  frères. 

Brèro. 

Casanova. 

Clausen. 

Lattes  et  Cie. 

Rosenberg  et  Sellier 

Strèglio. 

Utrecht 

Beijers. 

Varsovie 

Gebethner  et  Wolff. 
Hraick. 
Orgelbrand. 
Weude  et  Cie. 

Venise 

Debon. 
Ongania. 

Vérone 

Drucker  frères. 

Vevey 

Schlesinger. 

Vienne 

Braumulter  et  fils. 
Brockhaus. 
Frick. 
Gerold  et  Cie. 

Wiesbaden 

Bergftmaa. 

Wurzboisrr 

S  label. 

Zurich 
Mevex  el  Zellcr. 
Ebèll. 


Paris.  —  Typ.  A.  DAVY,  53,  rue  Madame.  —  Téléphoné. 


L'Humanité  Nouvelle 

REVUE  INTERNATIONALE 

SCIENCES,     LETTRES      ET     ARTS 

paraît  mensuellement  en  un  volume  in-8  d'au  moins  128  pages 

Direction  :  A.  Hamon,  3,    Boulevard  Berthier,   Batignolles  B.  54 

Paris  (XVII*  Arrt.) 

le  jeudi  de  2  à  6  heures. 

Administration  :  Librairie  C.Reinwald,  Schleicher  frères, éditeurs 

15,  rue  des  Saints-Pères,  Parie  (VI*  Arr.) 
Rédaction  pour  la  Belgique  :  1,  rue  de  Lausanne,  Bruxelles. 


V Humanité  Nouvelle  contient  des  articles  de  sciences  sociales,  physique, 
chimique,  naturelles,  de  philosophie,  d'histoire,  dé  critiques  sociale,  politique, 
littéraire,  artistique,  musicale,  des  nouvelles,  des  vers,  des  contes,  dus  aux 
meilleurs  auteurs  de  tous  les  pays.  Dans  chaque  numérot  il  y  a  régulièrement 
une  revue  des  revues  et  une  revue  des  livres  de  toutes  langues.  Le  lecteur 
pourra  ainsi  suivre  d'une  manière  exacte  et  approfondie  l'évolution  sociale, 
scientifique,  littéraire,  et  artistique  de  tous  les  pays. 

PRINCIPAUX  COLLABORATEURS  : 

Grànt  Allen  ;  Ch.  Andler  ;  Herman  Bang  ;  A.-D.  Bancel:  J.  Borchardt;  Fré- 
déric Borde  ;  Brieux  ;  C.  Brunellière  ;  E.  Carpenter  ;  Victor  Charbonnel  ;  Marya 
Cheliga;  A.  Chirac  ;  Mme  Salomea  Chwatowa  ;  Ettore  Ciccotti  ;  Judith  Cla- 
del;  N.  Col  aj  an  ni;  V1*  de  Colleville  ;  C.  Corn  élis  sen  ;  Jules  Dallemagne  ; 
Victor  Dave  ;  G.  De  Greef;  Gabriel  De  La  Salle  ;  H.  Denis;  Agathon  De 
Potter  ;  Jules  Destrée  ;  Ch.  Détré  ;  P.  Deutscher  ;  P.  Dorado  ;  Holger  Dra- 
chmann  ;  L.  Dumont;  Havelock  Ellis  ;  Dora  Epstein;  G.  Ferrero  ;  E.  Ferri; 
André  FontainasjP.  Fort  ;  Henri  Galiment  ;  Patrick  Geddes  ;  G.  Geffroy;  Ch. 
Gide  ;  Pedro  Gori  ;  J.  Grave  ;  Ladislas  Gumplowicz  ;  Soledad  Gustavo  ;  Gunnar 
Heiberg;  L.  Hennebicq;  A. -F.  Hérold  ;  V.  Horta  ;  Mmo  J.  Hudry-Menos; 
Ibsen  ;  J.  Ingegnieros  ;  J.  -  P.  Tacobsen  ;  L.  Jerrold  ;  Simon  Katzenstein  ; 
Maxime  Kovalewsky  ;  C.  de  Kellès  -  Krauz  ;  P.  Kropotkine  ;  Aug.  Lameere  ; 
Albert  Lantoine;  P.  Lavroff  ;  James  Leakey;  G.  Lejeaï;  C.  Lemonnier;  Ch. 
Letourneau;  A.  Loria;  Fiona  Macleod;  Errico  Malatesta;  Ch.  Malato;  Marie 
Mali  ;  TomMann;  R.Mella;  S.  Merlino;  Stuart  Merril;  J.  Mesnil;  Emile  Miche- 
let;  Minovici;  Monseur;  Amy-C.  Morant;  Eug.  Morel;  Charles  Morice;  Louis 
Mullem  ;  Domela  Nieuwenhuis  ;  Nikitine  ;  Gabriel  Nissen  ;  J.  Novicow  ;  E.  Nys  ; 
Zabel  Ohanessian  ;  Alessandro  Padoa;  F.  Pelloutier;  Edmond  Picard;  M.  Pilo; 
G.  Platon  ;  Paul  Pourot  ;  Yvanhoe  Rambosson  ;  Elie  et  Elisée  Reclus  ;  Léon 
Rémy  ;  Georges  Renard;  Xavier  de  Ricard;  Jehan  Rictus  ;  Dr  J.  Rizal  ;  J.-M. 
Robertson  ;  E.  de  Roberty;  Clémence  Royer;  Robert  Scheffer;  Eugène  H. 
Schmitt  ;  Bernard  Shaw  ;  Sibiriak  ;  G.  Sorel  ;  Robert  de  Souza  ;  Fred.  Stackelberg; 
C.-N.  Starcke  ;  Marie  Stromberg  ;  Tcherkesof;  Eug.  Thébault;  Léon  Tolstoï; 
D'  G.  Treille  ;  Federico  LJralès  ;  E.  Vandervelde  ;  Van  Kol  (Rienzi)  ;  E.  Ver- 
haeren  ;  E.Vinck;  A.  Russel  Wallace  ;  L.  Winiarski;  Fritz  deZepelin  ;  etc., etc. 


La  Revue  ne  publh  H,nf*  «!»•  de  l'inédit 


L'HUMANITÉ  NOUVELLE  est  l'organe 
pendantes  en  matières  scientifiques,  littér.'. 

Chaque  auteur  ayant  sa  pleine  liberté  d 
suite  est  ouverte  à  la  controverse. 

Les   manuscrits    non   insérés  sont   rend. 


les  plus  larges  et  les  plus  inde- 
mnes, sociales  et  philosophiques, 
ige  que  lui-même.  La   revue,  par 


L'HUMANITÉ   NOUVELLE  forme  par 
chacun,  avec  un  index  alphabétique  des  ai 


volumes  de    plus   de   750  pages 
atières. 


3 


e  Année. 


XX 


Février  1899. 


L'Humanité  Nouvell 


REVUE    INTERNATIONALE 


SCIENCES,  LETTRES  ET  ART8 


Sommaire  : 

129    Vénéflces  et  Maléfices 

141    Les  Etreintes    du  Crépuscule,  Poésie * . . . 

144    Les  honorables  Gueux,  le  Poète,  (Traduction  de  l'ar- 
ménien, par  Mlle  Zabel  Ohanessian  et  M.  G.  G  ressent)  . 

150    Le  Socialisme  en  Argentine,  (Traduction  de  l'espa- 
gnol, par  Henry  Lucas) 

172    J.-P.  Jaoobsen Vicomte  de  Colle  m  le 

17b    La  Contagion  (Traduction  du  danois  par  le  Vicomte  de 
Colle  ville  et  F.  de  Zbpelin) 

181    Une  Visite  au  Sanctuaire  d'Olympie 

205    Le  Centenaire  de  Garrett 

208    La  Question  Agraire  et  les  Systèmes  économiques. 

222    G.  Rodenbach 

226    Pages  inédites,  La  Faim 

233    Chronique  littéraire 

240    Revues  des  Revues  :  Revues  de  langue  allemande  .... 

Revues  de  langue  anglaise 

Revues  de  langue  française G.  Sorel  ; 

Revues  de  langue  italienne 

Revues  de  langue  russe 

255    Revues  des  Livres  :  Livres  de  langue  allemande, . .  A. 
Livres  de  langue  anglaise 

Livres  de  langue  française.  Elisée  Reclus  ;  À.  Dufresnk  ; 


Livi'es  de  langue  italienne. 


Elie  Reclus. 
Louis  Lestelle. 

J.-J.  Baroni an. 

José  Ingegnieros. 
et  Fritz  de  Zbpelin* 

J.-P.  Jacobsen. 
Léon  Hennebicq. 

X.  DB  GaRVALHO. 

Henri  Dagan. 
Jules  Coucke. 
Gabriel  Randon. 
Albert  Lantoine. 
A. de  Rudder  ;  H.  Rynsn- 

brœck  ;  Victor  Dave. 
Laurence  Jbrrold. 
Paul  Pourot  5  C.  Fages. 
Mario  Pilo. 
Marie  Stromberg. 
de  Rudder;  Victor  Dave. 
A.  de  Rudder;  Laurence 

Jerrold;    N.  Mangé. 
Dr  L.  ;  G.  Gressbnt;  Léon 

Hennebicq; G.  Sorel;  G. 

Gharlier;  S.  L.. 
Mario  Pilo. 


PARIS 

Librairie  C.  Reinwald 

SÇHLEICHER  frères,  Editeurs 

15,  rue  des  Saints-Pères 


BRUXELLES 

Librairie  Spineux 
62,  rue  Montagne  de  la  Cour 


PRIX  DU  NUMÉRO  : 

France  et  Belgique 1  fr.  25 

tranger 1  fr.  50 


VÉNÉFICES  ET  MALÉFICES 


OU 


LES  ŒUVRES  DE  HAINE 


(1) 


Noos  disions  que  le  peuple  —  notamment  en  notre  moyen-âge,  — 
tenait  les  sorciers  pour  complices  de  la  gent  démonique  et  affiliés  à  une 
bande  d'empoisonneurs  publics. 

Peut-être  n'insistâmes-nous  pas  suffisamment  sur  une  circonstance 
atténuante.  Avant  de  jeter  les  sorts  et  de  tourmenter  les  bons  chré- 
tiens, le  sorcier  avait  été  lui-même  ensorcelé  et  victime,  assailli  en  sa 
personne.  On  avait  bouleversé  son  être.  Des  ennemis  l'avaient  trans- 
formé, en  avaient  fait  plus  qu'un  homme  par  le  pouvoir  et  l'intelli- 
gence, moins  qu'un  homme  par  la  sympathie  et  la  bonté.  Que  pouvait- 
on  lai  reprocher?  Ayant  bravement  résisté,  il  avait  été  renversé,  gar- 
rotté, fou  ail  lé  jusqu'à  ce  qu'il  fût  dompté,  fouaillé  tant  qu'il  ne  fut  pas 
dressé.  Etait-il  coupable  d'avoir  été  mis  au  supplice? —  Sans  doute,  il 
avait  regimbé  autant  qu'il  avait  pu.  Mais  il  n'ajoutait  point  qu'ensuite 
il  avait  pris  goût  aux  nouvelles  occupations,  s'y  était  acoquiné  et 
qu'après  un  apprentissage  plus  ou  moins  long,  il  s'était  échauffé  à  ce 
vilain  métier,  y  apportait  un  zèle  détestable. 

Le  commun  peuple  —  et  pas  lui  seulement  —  croyait  que  certaines 
gens  introduisaient  et  propageaient  des  miasmes  empoisonnant  l'air  et 
les  eaux  ;  lesquels  miasmes  auraient  été  le  souffle  de  démons  pestiférés 
et  mortifères.  De  ces  démons,  chacun  aurait  eu  sa  manière  de  chasser 
à  l'homme.  Les  uns  assénaient  leurs  coups  prestement,  dévoraient 
leur  proie  à  larges  gueule.  D'autres  faisaient  petite  bouche,  y  mettaient 
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le  temps,  s'y  reprenaient.  En  effet,  chaque  maladie  a  son  caractère 
particulier,  relève  d'un  démon  différent  de  tous  autres  gangas  ou 
makossis,  ottomas,  anitous  ou  manitous. 

Certes,  on  ne  pouvait  se  fourvoyer  davantage.  Les  élucubrateurs  du 
système  ignoraient  la  nature  et  ses  lois,  ne  soupçonnaient  rien  d'une 
intrinsèque  raison  des  choses.  Ils  expliquaient  tout  par  la  fantaisie 
individuelle,  par  le  caprice  d'Ombres  défuntes  ou  de  personnages  vi- 
vants. De  méchants  siprits,  de  vilains  diabli-diabiis  se  démenaient,  en 
faisaient  à  leur  tête,  rien  qu'à  leur  tête.  Ce  fut  l'âge  d'or  du  Libre 
Arbitre  comme  l'entendaient  les  Scolastiques,  ce  fut  le  triomphe  de 
l'Arbitraire.  La  logique  des  choses  ne  s'était  pas  révélée,  on  ignorait 
la  série  des  effets  et  des  causes. 

Le  mot  de  «  Nécessité  »  n'eut  pas  toujours  la  signification  abstraite 
que  nous  lui  attribuons.  Le  radical  nec's  necHs  désignait  les  meur- 
tres perpétrés  par  la  divinité  maligne  qui  abattait  les  vivants,  les 
massacrait  tous  les  uns  après  les  autres.  C'était  un  carnage  auquel 
rien  n'échappait,  un  carnage  odieux  et  injustifiable. 

Si  la  mort  n'était  pas  tenue  pour  obligatoire,  quelle  chose  au  monde 
pouvait  être  normale  ?  Quand  on  comprenait  si  peu  les  conditions  de 
l'existence,  on  n'aurait  osé  dire  tout  de  go  :  «  deux  et  deux  font  qua- 
tre; »  il  fallait  compter  les  quatre  unités  séparément,  s* étonnant 
qu'elles  n'eussent  jamais  la  fantaisie  de  faire  trois  ou  cinq.  —  Chose 
étrange  !  On  vivait  dans  le  monde  en  méconnaissant  son  existence.  Les 
hommes  ignoraient  l'Espèce  humaine.  Comme  les  poissons  qui  eux 
aussi  vivent,  sentent,  mangent  et  s'entre-mangent.  S'ils  ne  parlent  pas, 
c'est  qu'ils  n'ont  rien  à  se  dire.  —  Que  se  diraient-ils  ?  Us  ne  savent  rien, 
pas  même  qu'ils  nagent  dans  la  mer,  ni  que  la  mer  existe.  Nos  bipèdes 
jse  différencient  de  la  morue  en  ce  qu'ils  possèdent  un  renflement  céré- 
bral dans  lequel  s'accumulent  des  notions.  Les  générations  lèguent 
aux  générations  une  aptitude  à  des  pensées  toujours  plus  nombreuses  et 
mieux  ordonnées,  lesquelles  augmentent  en  nombre  et  en  qualité. 

C'était  article  de  foi  et  notion  acquise  que  les  sorciers  importassent 
la  maudiie  démonaille  qui  empoisonnait  l'air  et  les  eaux.  Parmi  les  in- 
criminés, les  plus  fiers  ou  les  plus  vanteux  ne  daignaient  pas  dire 
non,  semblaient  flattés  qu'on  leur  attribuât  si  terrible  pouvoir.  La  plu- 
part s'en  défendaient  mal,  niant  le  mauvais  cas,  plaidant  les  circon- 
stances atténuantes,  affirmant  que  s'ils  avaient  amené  le  malheur,  ils  ne 
l'avaient  pas  fait  exprès.  —  Qu'est-ce  à  dire?  Auraient-ils  pu  commet- 
tre pareil  forfait  à  leur  insu  ?  Si  vraiment  ils  disséminaient  la  peste, 
comment  s'opérait  le  mystère!*..  Par  la  maraille  ou  par  la  puissance 
du  regard  funeste,  répondait-on.  Suivez  le  raisonnement  mille  fois  dé- 
duit par  dix  mille  tribus,  hordes  et  nations,  puis  éclairé,  commenté, 
approuvé,  ratifié  par  prêtres,  ministres  et  théologiens  de  toute  sorte  et 
de  toute  religion.  Au  temps  de  l'orthodoxie,  maîtresse  dans  l'Eglise  et 
l'Etat,  on  n'eût  osé  discuter  le  mystère  à  voix  haute,  et  en  public  ;  au- 
jourd'hui, on  est  stupéfait  de  pareille  stupidité.  Rien  ne  vaut  une  étude 
comme  celle  de  l'évolution  des  religions  pour  montrer  l'amplitude  des 
progrès  accomplis  par  notre  race  depuis  son  origine. 
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Innombrables  sont  los  espèces  animales  restées  aveugles.  Mais  dès 
qu'un  être  arrive  à  voir,  l'œil  devient  l'organe  central,  siège,  iustrument 
et  mesure  de  son  intelligence  ;  si  bien  que  les  chrétiens  représentent 
leur  divinité  par  un  triangle  ocellé  qu'ils  appellent  la  Providence,  Leur 
doctrine  enseigne  que  l'œil  est  bon,  ou  qu'il  est  mauvais  —  mais  pour- 
quoi des  paraphrases  ?  Citons  leur  Révélateur  lui-môme:  «  L'œil  est 
la  lumière  du  corps.  Si  ton  œil  est  pur,  ton  corps  sera  pur,  Mais  si  ton 
œil  s'obscurcit,  ton  corps  entier  sera  ténébreux.  » 

Les  démons  agissent  par  le  regard  de  l'homme  dans  lequel  ils  ont 
élu  domicile,  concentrent  leur  pouvoir  dans  l'œil  du  sorcier  on  de  l'in- 
dividu dont  ils  ont  emprunté  le  corps.  Un  oiseau  se  perche  sur  une 
branche.  Qu'il  soit  un  bel  ou  un  vilain  oiseau,  serait-ce  la  faute  de 
l'arbre  ?  De  même  une  Ombre  bonne  et  une  Ombre  mauvaise  vont  se 
loger  dans  le  corps  de  Pierre  et  l'autre  dans  celui  de  Paul  ;  ne  deman- 
dant pas  leur  assentUsemeut.  L'âme  bonne  regardera  par  les  yeux  de 
Pierre,  la  méchante  par  ceux  de  Paul,  Voilà  que  Paul,  sans  le  savoir, 
donc  sans  le  vouloir,  véhicule  les  influences  malignes.  Qu'il  regarde 
des  verres  ou  des  faïences,  ces  objets  ne  tarderont  pas  à  se  briser  ; 
et  toujours  sans  le  savoir,  il  empoisonnera  l'air  et  les  eaux*  En  effet, 
partout  il  promène  avec  lui  une  ombre  muette  et  funeste,  émissaire 
du  monde  souterrain.  Elle  loge  en  l'arcade  sourciliére,  emplit  les  orbi- 
tes d'une  ténèbre  spéciale  dont  elle  imprègne  les  regards  du  malheu- 
reux, son  souffle  et  son  corps  entier,  lui  fait  émaner  malinfluence  et  mal- 
chance. Sera-ce  la  faute  de  notre  Paul  ?  Non  point,  mais  son  malheur. 
Car  s'il  ne  peut  aller  et  venir  désormais  sans  disséminer  les  influen- 
ces mortelles,  comment  les  gens  se  garerontrils,  sinon  en  tuant  te  pau- 
vre Paul,  en  le  plaignant  —  oh  oui  I  et  en  demandant  pardon  de  la 
liberté  grande,  mais  le  moyen  de  faire  autrement  ?  A  regret  le  cul- 
tivateur coupe  et  brûle  la  branche  du  pommier  infestée  d'œufs  de  che- 
nille, lesquels  sitôt  éclos,  la  vermine  se  répandrait  sur  les  branches 
avoisinantes,  dévasterait  la  récolte. 


Donc,  c'est  un  rayon  allumé  aux  feux  de  l'Hadèsqui  luit  dans  le  mau- 
vais œil.  De  ladémonaille  procède  la  maraille.  Ces  yeux  dont  un 
chacun,  dont  les  animaux  eux-mêmes  se  défient  d'instinct,  ces  yeux 
épient  pour  le  compte  de  la  Mort,  laquelle  cherche  toujours  à  augmen- 
ter le  nombre  de  ses  sujets.  Dés  qu'ils  furent  enrôlés  sous  ses  ordres  et 
ceux  de  ses  lieutenants,  les  Ci-Devant  s'employèrent  à  grossir  leur 
nombre*  accaparant  ce  qu'ils  avaient  de  proches  et  d'amis.  Aussi 
disséminent-ils  leur  malfaisance,  par  les  individus  dans  lesquels  ils 
se  sont  logés,  ensuite  par  les  objets  où  ils  se  glissent,  qu'ils  hantent, 
et  dont  ils  font  nn  foyer  d'infection.  Voyez  ce  qui  se  passe  dans  les  cas 
de  la  scarlatine  et  autres  maladies  contagieuses.  La  peste, propagée  par 
le  malade,  est  communiquée  aux  entours,  par  tout  ce  qui  le  touchait  ; 
draps,  linge  et  vêtements,  par  l'air  qu'il  aspirait  et  les  souffles  qu'il 
exhalait.  — »  L'odeur  continue  la  personne  et  la  prolonge  dans  le 
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souvenir.  D'où  le  désir  naturel  et  par  suite  légitime  d'allier  discrète- 
ment une  mémoire  à  des  parfums  suaves  et  délicats,  œillet  ou  verveine, 
rose  ou  réséda,  héliotrope  ou  jasmin,  même  à  des  fragances  exotiques 
et  rares,  telles  que  vétivert,  ylang-ylang  et  mousseline.  Pour  les  flairs 
pénétrants,  l'odeur  s'est  fixée  dans  la  trace  des  pas,  à  preuve  les  chiens 
courant  après  le  gibier  ;  la  caille  et  la  perdrix  sont  chaudes  dans  le 
fumet  laissé  parmi  les  chaumes.  Les  bètes  qui  se  savent  chassées  et 
pourchassées  cachent  soigneusement  ce  que  le  vocabulaire  de  Saint- 
Hubert  appelle  «  leurs  fumées  »  ;  ainsi  font  les  loups  et  la  sauvagine 
rouge.  Nos  chiens  et  nos  chats  ont  gardé  cette  habitude  depuis  le  temps 
qu'ils  couraient  la  forêt.  Pareillement,  les  sauvages  des  tribus  primi- 
tives veillent  soigneusement  à  couvrir  leurs  déjections  afin  de  ne  pas 
trahir  leur  proximité  à  des  nez  indiscrets. 

Tant  les  Non-Non  que  les  Oui-Oui  d'Australie  cèlent  soigneusement 
leur  matière  excrémentielle;  louable  coutume  qu'ils  expliquent  par 
des  motifs,  non  de  propreté,  mais  de  politique  internationale  :  «  Si  les 
sorciers  d'une  tribu  voisine  réussissaient  à  s'emparer  d'un  mince  frag- 
ment de  cette  substance,  ils  le  brûleraient,  et  son  auteur  ne  tarderait 
pas  à  dépérir,  entraînant  des  voisins  après  lui.  »  Ce  fut  probable- 
ment pour  des  motifs  analogues  que  la  loi  de  Moïse  fit  un  devoir  aux 
Israélites  de  ne  vaquer  à  leurs  nécessités  que  hors  du  camp  et  munis 
d'une  pelle. 

Les  magiciens  de  bas  étage  attribuent  à  la  matière  excrémentielle 
une  signification,  que  les  civilisés  ne  laissent  pas  que  de  trouver  extra- 
ordinaire ;  loin  de  la  prendre  pour  un  déchet  sans  conséquence,  ils 
l'acceptent  comme  un  fragment  et  comme  une  représentation  de  la  per- 
sonne, en  tirent  une  branche  de  la  magie  et  non  pas  la  moindre;  une 
branche  que  nous  appellerons  «  scatologique  ».  Nous  ne  nous  en  occu- 
perons pas  autrement.  Non  qu'elle  mérite  le  dédain,  car  rien  de  ce  qui 
est  humain  ne  doit  nous  rester  étranger.  La  matière  abondant,  les  eth- 
nologues seraient  insensés  de  la  laisser  se  perdre,  de  ne  pas  suivre 
l'exemple  des  agriculteurs,  jardine r s  et  pomologistes  qui  en  tirent  un 
parti  avantageux.  Pour  le  chimiste  il  n'y  a  rien  de  sale,  pour  le  philo- 
sophe non  plus, —  car, —  suivant  une  définition  célèbre,  il  n'y  a  de 
sale  que  ce  qui  n'est  pas  à  sa  place.  Mais  nous  manquons  de  loisir. 
Tant  que  nous  étudierons  les  données  foudamentales,  les  opérations 
spéciales  ne  nous  regardent  point. 

Disons  seulement  qu'en  Allemagne,  pays  voisin,  les  habiles  gens 
parmi  les  paysans  de  la  Lusace  avisent  leurs  amis  de  veiller  à  ne  pas 
laisser  leurs  déchets  dans  un  coin,  ou  sur  les  bords  de  la  route,  incon- 
sidérément. Un  malveillant  pourrait  s'en  emparer,  et  Dieu  sait  ce  qui 
pourrait  en  résulter!  Il  sécherait  l'objet  pour  le  brûler  ou  griller,  lui 
faire  des  indignités,  le  piquer  avec  des  épingles,  l'obliger  à  se  hérisser 
de  suie  dans  le  tuyau  de  la  cheminée...  Ce  qui  déterminerait  des 
ulcères  aux  intestins  de  leur  auteur,  des  é  chauffe  m  en  ts  et  des  fourmil- 
lements aux  parties  postérieures,  dérangements  d'intestins,  langueurs 
d'estomac,  et  que  savons-nous  encore  ! 

L'opération  pourrait  devenir  des  plus  dangereuses,  si  les  malinten- 
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tionnés  achetaient  exprès  les  épingles  requises,  et  les  fichaient  par 
nombres  impairs,  un,  trois,  cinq  et  ainsi  de  suife. 

La  chose  en  question  était  recherchée.  On  croyait  savoir  qu'elle  était 
restée  «  en  sympathie  »  avec  l'homme  qui  l'avait  produite,  fruit  tombé 
de  l'arbre.  —  Ouvrons  une  parenthèse  : 

«  Entrer  en  sympathie  »  —  «  être  en  sympathie  »  —  «  rester  en  sym- 
pathie »  voilà  le  grand  objectif  de  la  magie.  —  En  sympathie,  pour- 
quoi, comment? —  La  sympathie  résume  tous  les  faits  de  la  magie. 
On  ne  peut  rien  contre  les  indifférents.  —  Parce  qu'on  ne  leur  veut  pas 
de  bien  ni  de  mal  non  plus.  Pour  léser  quelqu'un  il  faut  lui  tenir. 
Plus  la  sympathie  aura  été  intime,  plus  sera  dangereuse  l'antipathie. 
En  magie  noire,  l'amour  est  l'indispensable  début,  l'arme  et  le  moyen 
de  la  haine.  Hélas  !  que  le  secret  soit  ignoré  par  tant  d'amoureux  à  fleur 
de  peau,  par  tant  d'amis,  dont  le  cœur  frivole  ne  demandait  qu'après 
des  joueurs  de  cartes,  qu'après  des  compagnons  de  bouteille. 

Reprenons.  —  Dit  objet  passait  pour  le  substitut  de  l'homme  auquel  il 
avait  appartenu  et  qui  l'avait  planté  là  «  en  sentinelle  »,  comme  dit  la 
locution  populaire.  On  lni  attribuait  une  fonction  de  «  répondants  » 
analogue  à  celle  des  Oushabtis,  Egyptiens,  aux  masques  de  Jivaros,  à 
ces  poupées  malheurées  qu'un  traître  de  Chinois  alléchait  par  un  ban- 
qaet.  Puis,  il  les  gratifiait  de  ses  pleins  pouvoirs  pour  qu'elles  le  ré- 
présentassent comme  demandeur  ou  débiteur,  à  l'actif  et  au  passif.  Dès 
qu'elles  avaient  accepté  la  charge  avec  ses  droit  et  ses  devoirs,  il  les 
brûlait  dans  un  fourneau. 

Maintenant  nous  en  savons  assez  pour  nous  expliquer  les  «  quixilles  » 
et  morimos  nègres,  ainsi  que  tous  ces  brimborions  minuscules  qui 
figurent  en  toute  opération  de  désensorcèlement,  et  qui  doivent  y  figurer 
parce  qu'ils  avaient  été  indispensables  dans  l'opération  d'ensorcèlement, 
soit  qu'ils  eussent  été  introduits  dans  l'organisme  par  malice,  soit 
qu'ils  y  fussent  entrés  par  hasard.  Il  n'y  a  chamane  ou  guérisseur  dont 
la  conjuration  ne  se  termine  par  un  cri  de  victoire,  en  même  temps 
qu'il  montre  ou  fait  semblant  de  montrer  un  objet  minuscule  qu'il 
prétend  avoir  trouvé  daus  les  profondeurs  de  l'organisme,  —  Quoi, 
quoi  donc?  —  Un  cheveu  — un  poil  de  barbe  —une  esquille  d'os,  une 
rognure  d'ongles.  —  Rappelous-nous  les  soins  minutieux  partout  em- 
ployés, notamment  chez  nos  cousins,  les  Jougo-Slaves,  pour  empê- 
cher que  des  malintentionnés  puissent  mettre  la  main  dessus.  Ce  sera 
un  bout  de  bois  qui  aura  servi  de  cure-dent,  —  un  fragment  de  duvet, 
d'étoffe  ou  de  bouton,  une  miette  de  pain,  même  un  grain  de  sable,  voire 
puce,  ver,  pou,  mouche  ou  moucheron,  moins  encore,  un  rien  :  Nous 
le  tenons  1  Le  voilà,  le  voilà  ! 

—  Qui  tient-on  ? 

—  Qui  ?  le  démon,  le  démon  parbleu  !I1  s'était  logé  dans  l'objet  nocif, 
s'y  était  cantonné,  et  de  là  il  opérait  ses  ravages.  Dans  l'art  de  guérir, 
le  grand  axiome  le  voici  :  Enlevez  la  cause,  les  effets  disparaissent. 
Causa  sublata,  tollitur  effectus.  Quand  on  a  fait  disparaître  la  matière 
peccante,  le  malade  n'a  plus  qu'à  guérir. 

Ne  comprenant  point  que  le  mal  et  la  maladie  fussent  l'effet  de 
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causes  impersonnelles,  nos  prédécesseurs  y  voyaient  autant  d'esprits 
ou  démons.  Par  suite,  ils  croyaient  que  pour  être  capables  d'ac- 
tion, ces  esprits  devaient  s'unir  à  quelque  corps,  tout  au  moins  à  cor- 
puscule. 11  leur  semblait  que  si  l'esprit  n'était  marié  à  quelque  matière, 
il  resterait  impuissant  et  inerte,  comme  n'existant  pas. 

Mais  s'il  fallait  quelque  matière  au  siprit,  il  ne  lui  en  fallait  pas 
beaucoup.  Les  démons  d'autrefois  ressemblaient  à  s'y  méprendre  aux 
microbes  de  nos  savants  contemporains,  et  même  aux  microbes  des 
microbes.  Pour  s'introduire  par  les  fentes  et  fissures,  pour  se  glisser 
par  les  Interstices  des  draps  et  des  étoffes, les  démonules  avaient  l'avan- 
tage sur  les  démons.  Plus  petit  était  l'objet  sur  lequel  le  diabl-diabli 
s'attachait,  plus  facilement  se  faisait-il  transporter  par  les  vents  et  les 
eaux  courantes,  par  les  oiseaux,  par  les  mites  et  cousins,  fourmis  et 
guêpes.  De  bonne  heure  on  s'imagina  que  ces  pestes  s'incorporaient  aux 
taons  et  hippobosques,  aux  mouches  à  chien,  aux  mouches-araignées, 
aux  mouches  buveuses  de  sang,  dont  elles  aiguillonnaient  la  fureur  et 
l'avidité. 

Nous  entendons  dire  aujourd'hui  que  des  insectes  propagent  plu- 
sieurs maladies,  telles  que  la  peste,  les  fièvres  paludéennes,  les  opbthal- 
mies,les  infections  purulentes.  Rappelons-nous  ce  brave  Paul-le-Diacre, 
d'après  lequel  les  sorciers  finlandais  auraient  expédié  leurs  mous- 
tiques sur  les  populations  outre-frontières.  Voilà  qu'on  nous  apprend  que 
la  fièvre  est  convoyée  dans  la  campagne  romaine  par  des  moustiques. 

Peut-être,  aux  temps  de  Numa  et  de  la  nymphe  Egérie,  un  sorcier 
avait-il  découvert,  lui  aussi,  que  les  démon3  de  la  fièvre,  en  ces  cantons 
marécageux,  chevauchaient  les  moucherons.  —  Gardez-vous  des  mou- 
cherons, disait-il  lui  aussi. 

—  Mais  encore  ?  mais  encore  ! 

—  Hé  bien,tuez  un  chevreau  et  de  son  sang  barbouillez  l'arbre  le  plus 
prés  de  votre  hutte.  Les  moucherons  qui  iront  au  chevreau  n'iront  pas 
à  votre  sang.  Mais  je  ne  puis  pourtant  pas  inspecter  chaque  mouche- 
ron pourvoir  s'il  ne  porte  pas  un  démon  en  croupe?  Ils  sont  trop,  ils 
sont  trop  ! 


* 
*  * 


Les  herbivores  se  garent  tant  bien  que  mal  de  plusieurs  plantes  qui 
leur  sont  préjudiciables.  Notre  espèce  apprit  assez  promptement  à  se 
défier  des  plantes  vireuses  telles  que  ciguë,  belladone,  aconit  et  digitale 
que  les  sorciers  et  chamanes,  nos  premiers  naturalistes,  utilisaient 
dans  leurs  mixtures,  non  point  pour  guérir,  mais  pour  tuer.  HsB'imagi- 
naient,  sans  doute,  quelles  étaient  animées  par  des  démons,  assassins 
et  cauteleux  apparentés  aux  vipères  qu'ils  enviaient  et  qu'ils  admi- 
raient. Repus  d'égofgements  et  d'assommades,  ils  savaient  par  cœur 
le  jeu  de  casse-têtes  et  des  grosses  pierres  emmanchées  au  gourdin, 
blasés  aux  massacres,  ils  demandaient  des  spectacles  plus  relevés. 
L'écrabouillage  de  crânes  et  de  poitrines  était  fête  à  regarder,  sans 
doute.  Mais  qu'une  piqûre,  une  simple  piqûre  faite  par  une  fine  dent 
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de  natrix  fût  plus  dangereuse  qu'un  beau  coup  de  massue,  il  y  avait  là 
un  inconnu  qu'ils  pressentaient  être  sublime. 

Certes,  le  serpent  fut  la  première  divinité  qu'on  adora,  et  maintes 
populations  lui  sont  restées  fidèles.  Partout  il  passe  pour  l'animal  le 
plus  intelligent,  pour  le  type  de  l'intelligence.Comment  n'eût-il  pas  été 
adorable,  le  serpent  qui  tue,  qui  tue  ! 

Chez  les  Peaux-Rouges,  le  midé  fréquente  les  serpents  à  sonnettes 
dont  la  dent  et  les  crotales  lui  rappellent  la  foudre  et  la  symbolisent. 
Les  charmeurs  de  l'Egypte,  ceux  de  l'Inde  aussi,  apprivoisèrent  les 
najas  et  cobras  qu'ils  charment  et  manipulent  aux  sons  de  la  flûte. 
«Saint  poison,  venin  sacré  »,  marmottaient  dans  leurs  carminés  les 
sorciers  védiques  ou  pré-védiques,  aneêtres  des  brahmanes. 

On  cherchadonc  des  poisons  et  Ton  en  trouva  beaucoup  ;  soit  d'origine 
végétale,  soit  d'origine  animale.  Mais  ceux  que  l'on  obtenait  ne  valaient 
pas  ceux  que  l'on  cherchait  ;  on  désirait  toujours  mieux.  De  bonne  heure 
on  rêva  du  poison  auquel  rien  ne  résisterait,  du  poison  rapide  comme  la 
foudre. En  cherchant  toujours,  on  trouva  des  liquides  qui  dissolvent  les 
métaux,  le  plomb,  le  cuivre,  l'étain,  même  le  fer,  le  bronze  et  l'acier. 
On  chanta  victoire  quand  les  premiers  alchimistes  découvrirent  les 
acides  nitrique  et  chlorhydrique,  quand  l'immortel  Gaber  inventa  la 
fameuse  «  Eau  Régale  »,  laquelle  dissout  l'or,  le  roi  des  métaux  que 
longtemps  on  avait  cru  inattaquable,  parce  qu'il  est,  de  ses  congénères, 
le  plus  précieux,  parce  qu'on  le  prenait  pour  la  plus  brillanteet  la  plus 
rare  production  de  la  nature. 

On  n'avait  d'abord  cherché  que  les  poisons  contre  le  prochain,  rien 
que  des  pohons.  Et  Ton  eut  la  surprise  de  trouver  des  remèdes. 
On  constata  que  les  poisons  peuvent  remédier  aux  poisons,  que  les 
venins  sont  apparentés  aux  élixirs.  Tandis  que  les  uns  cherchaient 
l'or  potable,  d'autres  s'évertuaient  toujours  après  le  poison  idéal. 
Afin  qu'il  n'excitât  ni  soupçon  ni  répugnance,  on  le  désirait  trans- 
parent comme  eau  cristalline,  non  moins  frais  et  clair,  incolore  peut- 
être,  ou  légèrement  teinté  d'ambre  ou  de  rose.  On  admettait  qu'il  fût 
doué  d'une  saveur  délicate,  d'un  arôme  finement  nuancé.  On  le  trouva, 
ce  poison  de  haute  marque,  et  sa  découverte  signale  dans  l'histoire 
une  date  non  moins  notable  autant  que  celles  de  l'imprimerie  et  de  la 
poudre  à  canon.  Pendant  longtemps  on  se  méprit  sur  son  action  véri- 
table. Eau  de  vie,  Eau  de  feu,  Eau  de  Mort,  remède,  cordial  précieux, 
affreux  poison,  terrible  dissolvant,  meurtrier  de  populations  entières, 
elle  est  tout  cela,  selon  la  manière  de  s'en  servir. 

Les  sorciers  ne  pensaient  d'abord  qu'à  cousiner  avec  la  vipère  veni- 
meuse, mais  de  poisons  en  poisons  ils  devinrent  les  ancêtres  des  al- 
chimistes. On  chercha  longtemps,  on  chercha  péniblement,  et  Ton 
finit  par  trouver  la  chimie. 


La  préparation  des  venins  pour  enduire  la  pointe  des  flèches  est 
encore  pour  mainte  tribu  un  acte  solennel,  la  plus  haute  fonction  du 
sorcier  en  tant  que  Prêtre  de  la  Mort. 
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Le  Collège  des  Chamanes  s'y  était  pris  à  l'avance,  avait  ramassé  par 
ci,  colligé  par  là,  séché  ceci,  imbibé  cela,  avait  macéré,  broyé,  pulvé- 
risé. Les  pharmaques  avaient  été  mélangés  avec  des  soins  minutieux 
et  mûre  réflexion.  En  proportions  raisonnées  ou  pressenties  s'alliaient 
les  poisons  minéraux  aux  sucs  de  végétal,  au  virus  d'animal.  On  tenait 
à  ce  que  la  drogue  fut  complète,  réunissant  des  éléments  organiques 
et  inorganiques.  Les  préparations  les  mieux  prisées  étaient  un  salmi- 
gondis de  fermentations  et  pourritures.  A  des  venins  redoutés  et  par- 
faitement connus,  on  mélangeait  des  venins  inédits,  et  parfois  de  haute 
fantaisie.  A  des  fourmis  enragées  —  nos  savants  modernes  y  gagnèrent 
l'acide  formique  —  à  des  fourmis  on  ajoutait  des  araignées  furieuses, 
des  scorpions  exaspérés,  des  taons  tués  sur  la  plaie,  les  exsudations 
de  crapauds  irrités,  la  bave  de  chiens  enragés,  l'urine  des  loups  affa- 
més, les  sucs  de  tumeurs  purulentes,  une  sanie  prise  sur  des  cadavres 
de  teigneux  et  lépreux.  Les  imaginations  malignes  et  méchantes  s'y 
évertuèrent.  Gela  fut  combiné  à  maintes  reprises  et  longuement 
pourpensé.  L'infernale  cuisine  n'aurait  pas  été  complète,  si  on  ne  l'eût 
accompagnée  d'imprécations,  blasphèmes  et  malédictions,  d'appel 
aux  monstres  de  la  nuit.  «  Accourez  au  meurtre  et  à  la  curée  !  Hallali  ! 
Hallali  !  » 

La  Lune,  soleil  des  morts,  roule  en  décours,  épandant  sa  lumière  ma- 
ligne et  sa  froide  rosée.  Voici  que  des  hurlements  et  glapissements  ré- 
veillent les  profondeurs  de  la  forêt  vierge,  inquiètent  le  jaguar  tapi 
dans  le  hallier,  l'alligator  vautré  en  son  marais.  Des  cris  longs  et  sinis- 
tres qui  ne  sont  proférés  qu'à  cette  occasion,  annoncent  qu'il  va  être 
procédé  à  la  consécration  du  grand  magistère,  du  poison  qui  a  pouvoir 
souverain  surtout  ce  qui  vit  et  respire.  Nus  les  uns,  et  les  autres  accou- 
trés en  larves  démoniques,  des  nègres  dansent  une  danse  affolée,  affo- 
lante, se  disloquent  en  contorsions  hideuses,  miment  la  bête  surprise, 
épouvantée,  l'émoi  de  la  blessure,  les  douleurs»  les  convulsions,  le  té- 
tanos et  la  crampe,  les  nerfs  disloqués,  les  pâles  sueurs,  les  horreurs 
de  l'impuissance  fatale,  les  affres  de  la  dissolution,  les  hoquets,  l'ago- 
gonie  de  la  victime  puis  l'infernale  joie  des  assassins.  C'est  le 
triomphe  de  la  perfidie,  le  mystère  sacré  de  la  ruse  et  de  la  cruauté, 
la  glorification  du  meurtre,  l'apothéose  de  la  mort. 

Tels  spectacles  sont  encore  donnés  sur  les  rivages  de  TOrénoque  et 
du  Maranon  par  les  piayés  et  sorciers,  tandis  qu'ils  préparent  leur 
strychnine  et  leur  curare,  grâce  auquel  le  grand  physiologiste  Claude 
Bernard  démontra  l'autonomie  et  la  vie  individuelle  des  éléments  ana- 
tomiques,  et  prouva  que  les  nerfs  moteurs  sont  indépendants  des  nerfs 
sensitifs.  Les  piayés  n'en  savaient  pas  si  long.  Cependant  ils  avaient 
voulu  que  leur  poison  fût  porteur  de  plusieurs  morts  à  la  fois,  celle  du 
cerveau,  celle  des  poumons,  celle  du  foie,  celle  du  cœur. 

Que  disait  le  sage  piayé,  notre  instructeur  dans  les  sombres  mystè- 
res? «  La  magie  opère  par  la  haine.  Et  aussi  par  l'amour!  » 

—  Certes  oui,  elle  opère  par  la  haine  et  pour  la  haine.  La  haine  est 
même  son  grand  ressort  et  son  terrible  secret,  son  fond  et  son  tréfond. 
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Certes  les  miracles  de  la  haine  ne  valent  pas  ceux  de  l'amour,  les  uns 
sont  horribles  et  les  autres  admirables,  mais  quelle  disproportion  dans 
leur  fréquence  !  Combien  souvent  l'amour  ne  fit-il  ses  miracles  que  pour 
aboutir  à  la  possession  jalouse  et  tyrannique,  la  possession,  appétit  des 
sens,  qui  courent  à  la  satiété  et  aboutissent  au  dégoût.  Combien  sou- 
vent cet  amour  était  haine  s'ignorant  encore  ! 

S'il  y  a  passion,  il  y  a  magie.  Dans  les  miracles  de  la  magie,  l'élé- 
ment essentiel  n'est  point  le  micmac  cérémonial  :  mounaque,  dagyde  ou 
masque  de  cire  ;  pas  davantage  la  coupe  sanglante,  ni  les  épingles  ou 
les  poignards  ;  c'est  le  désir,  la  volonté,  l'acte  après  le  cri.  La  haine 
est  autant  que  le  péché  réprouvé  par  le  catéchisme.  Pourtant  c'est  un 
facteur  social,  un  moteur  de  l'histoire,  même  des  religions. 

«  J'en  étais  resté  aux  journées  de  juin  et  à  celles  de  décem- 
bre »,  racontait  un  Quarante-huitard.  «  Les  victoires  de  Magenta  et  de 
Solférino  m'avaient  laissé  froid,  plus  que  froid.  Certaine  nuit,  j'allais 
par  le  quai  Voltaire,  en  face  des  Tuileries.  Une  lumière  m'accrocha, 
elle  sortait  du  cabinet  de  l'Empereur.  Je  m'arrêtai  sur  le  parapet,  la 
contemplant,  tandis  que  mes  regards  se  chargeaient  de  haine  et  brû- 
laient d'un  feu  sombre.  Fixant  la  lampe,  lui  envoyant  ma  colère,  je 
m'écriai  d'une  voix  sourde:  «  Deviens  inepte,  ô  Boustrapal  Lâche  Boas- 
trapa,  deviens  plus  lâche  encore  !  Maudis  sois-tu,  ignoble  Boustrapa  !  » 
Et  je  continuai  ma  route,  le  front  plissé  et  la  salive  amére.  J'avais 
condamné  cet  homme  aux  gémonies.  Ça  me  fut  une  lamentable  revan- 
che quand,  après  son  ineffable  déclaration  de  guerre,  il  tomba  dans  la 
lâcheté  de  Sedan.  Comme  moi,  le  Destin  avait  maudit  le  misérable.  » 

Ce  républicain  irréductible,  un  admirateur  d'Orsini,  des  Charbonniers 
et  des  Quatre-Sergents  de  La  Rochelle,  était  sans  doute  apparenté 
à  ces  compagnons  catilinaires  qui  d'après  Salluste  et  Cicéron,  ourdi- 
rent une  conspiration  dans  laquelle  ils  auraient  juré  de  faire  périr  le 
Sénat  et  les  Consuls,  voire  de  détruire  Rome  par  le  fer  et  le  feu. 
Après  avoir  égorgé  un  homme,  puis  mélangé  le  sang  avec  du  vin,  ils 
se  seraient  passé  la  coupe  en  prononçant  de  terribles  serments  et 
des  imprécations  affreuses.  —  Cette  hideuse  communion  pourrait  avoir 
été  mise  en  circulation,  afin  d'épouvanter  le  bon  bourgeois  qui  l'a  tou- 
jours gobée  avec  délices,  et  qu'on  lui  sert  encore  quand  on  le  veut  eni- 
vrer de  fureur.  Racontar  ou  non,  ces  conspires  semblent  avoir  été 
résolus  dans  leur  haine,  des  gaillards  prêts  à  tuer,  ou  être  tués.  Catilina 
et  ses  complices  devinrent  le  type  du  genre. 

Mais  les  haïsseurs  se  font  haïr.  La  haine  que  le  peuple  porte  au  sor- 
cier est  aveugle,  certes  ;  il  les  soupçonna  de  monstruosités,  il  les  con- 
damna et  tourmenta  sous  des  prétextes  absurdes.  Mais  cette  haine 
n'était  point  gratuite;  le  sorcier  expiait  la  légende  dans  laquelle  il 
s'était  complu,  celle  d'un  homme  mystérieux,  complotant  parfois  des 
choses  sinistres,  empoisonnant  quand  il  ne  pouvait  assassiner. 

Le  peuple  ne  s'en  prenait  qu'aux  sorciers,  parce  que  son  intelligence 
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ne  montait  pas  plus  haut.  Il  ne  se  doutait  point  que  ses  religions  sont 
de  terribles  écoles  de  haine.  Haine  du  juif  contre  les  Goïm,  haine  du 
chrétien  contre  le  juif,  contre  Mahom  et  Tervagant,  haine  de  catholi- 
que contre  protestant  ou  juif.  —  «  Il  n'y  a  haine  que  de  théologien  » 
affirmait  le  Docteur  Martin  Luther.  Il  s'y  connaissait. 

«  Haine  de  prêtre  »  ;  locution  bretonne  pour  désigner  certaine  étoffe 
inusable,  et  en  général  ce  dont  on  ne  voit  pas  la  fin.  Jamais  prêtre  ne 
pardonne*  Il  tait  ses  griefs,  mais  les  mâche  et  ressasse,  les  lègue  aux 
lévites  du  sanctuaire  qui  les  transmettront  à  leurs  successeurs.  N'ou- 
bliant jamais,  il  fait  l'histoire,  la  raconte,  la  falsifie  à  fond,  et  ses  falsi- 
fications se  transmettent  de  génération  en  génération*.  Peut-être  nous 
faisons-nous  encore  l'écho  de  calomnies  qu'avaient  au  temps  jadis 
éditées  des  mages  de  Babylone,  des  prêtres  de  Memphis,  d'Ayoudha  ou 
de  Pratischthana . 

Le  vénéflce  et  le  maléfice  furent  inventés  par  les  magiciens.  De  ces 
deux  mots  qui  se  ressemblent,  le  premier  marque  des  toxiques,  le  se- 
cond indique  plutôt  dommage  causé  ou  malheur  envoyé.  Après  avoir 
inventé  le  vénéflce,  les  sorciers  le  développèrent  en  maléfice.  Œuvre 
de  rancune  et  de  perfidie,  le  poison  est  déjà  un  maléfice.  Après  le  corps, 
il  pénétre  l'âme  et  l'esprit,  les  affaiblit  et  les  dénature.  Le  poison  ca- 
ractérise la  caste  qui  l'inventa,  l'exploita,  l'affina  en  médisance  en  at- 
tendant que  Basile  l'aiguisât  eu  calomnie.  Les  rancuniers  et  les  lâches 
réfléchis  se  complaisent  au  poison  qu'est  le  mensonge  subtil,  en  compa- 
raison duquel  le  poignard  devient  arme  glorieuse. 

On  n'en  finirait  pas  d'énumérer  tous  les  vénéflces  ;  des  volumes  s'em- 
pliraient à  détailler  les  maléfices.  Leurs  opérations  se  multipliè- 
rent indéfiniment.  Qu'il  nous  suffise  de  savoir  qu'inspirées  toutes  par  la 
haine,  elles  suivaient  et  marquaient  les  progrés  de  la  défiance  à  la  ré- 
pulsion, et  de  la  répulsion  à  l'exécration,  quelles  allaient  de  la  vision 
aiguë  au  regard  féroce.  L'envoultement,  opération  suprême,  avait  ses 
degrés  bien  marqués.  On  y  opérait  tantôt  avec  des  petites  épingles, 
tantôt  avec  des  poignards  empoisonnés,  ou  des  aiguilles  que  l'on  en- 
fonçait dans  les  yeux. 


Ce  mot  d'envoûtement  provient  du  latin  vultus,  signifiant  volt, 
voult,  ou  visage.  Car  pour  cette  opération  une  figure  ou  poupée  est 
indispensable,  tout  au  moins  un  masque  en  cire  qui  a  la  prétention 
de  représenter  la  figure  détestée.  Les  Gambaris  de  l'Afrique  occidentale 
se  fabriquent  des  statuettes  en  argile  à  la  ressemblance  du  camarade 
auquel  ils  en  veulent  et  la  jettent  au  feu  en  appelant  les  mauvais 
esprits  :  «  Tuez-le  !  Tuez-le  !  » 

A  Paris,  dans  le  noble  faubourg  Saint-Germain,  Ton  procède  sur  des 
plaques  photographiques,  on  agace  et  l'on  tourmente  la  pellicule  du 
portrait  négatif. 
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Dans  le  peuple,  la  poupée  de  bois  qui  servit  an  même  usage  porta  le 
sobriquet  de  a  mumie  »  ou  «  momie  »,  probablement  dans  1q  sens  de 
«  magie  par  le  moyen  des  morts  ».  Les  Levantins  ou  mariniers  grecs, 
turcs  et  francs,  lui  attribuaient,  lui  attribuent  sans  doute  encore,  de  ter- 
ribles pouvoirs»  Wansleben  raconte  qu'en  1675,  lors  de  son  retour 
d'Egypte,  où  il  avait  été  envoyé  faire  des  acquisitions  de  livres,  son 
navire  fut  surpris  par  une  grosse  tempête,  Et  les  mariniers  de  lui 
demander  s'il  n'avait  pas  une  momie  dans  ses  hardes  ?  Wansleben 
n'avait  point,  «  de  cette  drogue  »,  dit-il.  Mais  sa  conscience  n'était  pas 
rassurée,  car  lui-même  jeta  à  la  mer  le  «  Livre  d'Adam  »,  un  précieux 
bouquin  qu'il  avait  été  fier  de  rapporter. 


* 


La  malédiction  solennelle  et  définitive  est  l'élément  principal  de 
l'Envoûtement.  La  plus  haute  fonction  magique  à  l'avantage  de  pouvoir 
être  accomplie  en  secret  et  à  distance.  Pour  qu'elle  ne  s'égare  pas  sur 
d'autres  têtes,  les  magiciens  de  foi  chrétienne  citent  l'âme,  la  contrai* 
gnent  à  entrer  dans  une  poupée  qu'ils  baptisent  au  nom  de  leur  ennemi, 
puis  en  celui  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit*..  Apres  quoi,  ils  la 
maudissent  au  moyen  de  textes  tirés  des  Psaumes  et  du  Deutéronome. 
Cette  malédiction  entre  dans  les  os  et  pénétre  les  moelles  du  sujet, 
le  voue  à  une  mort  lente  mais  fatale.  En  somme,  l'envoûtement  est 
une  forme  aiguë  de  lamaraille.  Le  front  se  flétrira,  l'œil  s'obscurcira, 
l'intelligence  s'éteindra  ;  de  jour  en  jour,  l'homme  se  sentira  plus 
faible  et  las. 

Aujourd'hui  tous  nos  médecins  ont  affaire  à  tel  ou  tel  de  ces  mé- 
lancoliques et  neurasthéniques.  Ils  le  traitent  selon  que  le  dépéris* 
sèment  provient  de  telle  ou  telle  lésion  organique.  Mais  au  moyen-âge, 
quand  an  garçon  bâti  à  chaux  et  à  sable,  et  qui  la  veille  encore  faisait 
la  grand'noce,  devenait  impuissant,  pâle,  exsangue,  puis  jaunissait  ou 
verdissait,  on  ne  manquait  pas  de  crier  vengeance.  Qui  a  fait  le  coup, 
qui  l'a  fait  ?  L'Eglise  et  l'Etat  se  hâtaient  alors  de  fournir  la  victime 
réclamée. 

Au  roi  Louis  X  qui  s'en  allait  de  langueur,  son  oncle  Charles  de 
Valois  porta  des  figurines  sanglantes,  saisies,  pré  tendait-il,  chez  Enguer- 
rand  de  Marigny,  et  extorqua  un  ordre  d'arrestation.  Dans  les  vingt- 
quatre  heures,  l'ex  «  Coadjuteur  au  gouvernement  du  royaume  »  fut 
convaincu  de  «diableries  contre  le  Roy»  et  condamné  en  conséquence. 

«  Devant  grand 'tourbe  de  gens  accourant  à  pied,  à  cheval,  et  de  ce 
merveilleusement  joyeux,  fut  mis  en  charrette  Euguerrand  disant  et 
criant  :  «  Bonnes  gens,  pour  Dieu,  priez  pour  moi  !  Et  fut  Enguerrand 
mené  du  Grand  Ghâtelet  à  Montfaucon  et  pendu  au  gibet  des  larrons 
avec  son  valet  au-dessous.  Et  fut  La  Boiteuse,  la  femme  à  Jacques 
Delon,  brûlée  vive  comme  ayant  fabriqué  les  voults.  » 

Peu  après,  le  Pape  Jean  XXII,  tout  pontife  et  vicaire  de  Dieu  qu'il 
était,  affirma,  par  un  bref,  avoir  été  envoulté  par  un  sien  évêque  Hugues 
Géraud,  de  Gahors,  qu'il  fit  saisir,  juger,  condamner,  écorcher  puis 
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brûler  vif.  Le  procès  fut  mené  presque  aussi  lestement  que  celui  de 
Marigny. 

A  cette  époque,  la  mode  était  aux  envoultements.  Débile  et  languide, 
dément  par  intervalle,  ballotté  entre  les  Armagnacs  et  les  Bourgui- 
gnons, les  nobles  et  les  bourgeois,  ce  pauvre  Charles  VI  passait  à  son 
tour  pour  avoir  été  envoulté.  Mais  qui  avait  fait  le  coup,  quel  poison 
avait  été  administré  ?  Les  bons  juges  au  droit  civil  et  au  droit  canon 
s'employèrent  à  la  recherche.Et  plusieurs  malheureux  durent  confesser 
dans  les  tourments  la  composition  de  ce  poison,  qui  était  fait  «  des 
ongles  et  de  la  chair  de  pendu,  détrempés  en  sang  de  crapaud,  dont 
personne  ne  gousterait  qu'il  ne  tombât  en  longueur  mortelle,  le  poil 
tombant  du  corps  et  la  peau  devenant  si  tendre  et  orgueillie  {sic)  qu'on 
ne  la  pouvait  toucher  qu'elle  ne  s'enlevast.  » 


Nous  ne  ferons  que  mentionner  les  «  Messes  noires  ».  Mais  gar- 
dons-nous d'oublier  les  «  Prières  pour  tuer  »,  das  Todbeten  que  prati- 
quaient naguère  certains  paysans  d'Allemagne. 

La  province  française  avait  aussi  —  les  a-t-elle  encore  ?  des  oraisons 
qu'il  fallait  dire  à  rebours  et  avec  certaines  simagrées.  Tels  prêtres  les 
réussissaient  mieux  que  d'autres,  parce  qu'il  y  faut  une  tradition,  que 
n'ont  guère  les  desservants  nouveau  modèle.  Ceux  de  la  Bretagne  et 
des  provinces  voisines  ont  ou  avaient  la  Messe  Saint-Yves,  afin  d'en- 
voyer un  ennemi  en  enfer. 

«  Damnez-lou  bina  la  soguel  »  fut- il  dit  à  un  curé  qui,  contant  l'aven- 
ture, expliqua  que  le  mot  de  «  sogue  »  signifie  le  mémento  de  la  messe. 
Auquel  moment,  le  rustre  qui  l'avait  commandée,  doit  se  recueillir  et 
murmurer  entre  ses  dents  :  —  Qu'il  meure,  celui  que  je  sais  que  je  sais, 
que  je  sais,  —  qu'il  meure  aussi  vrai  que  j'appelle  et  que  j'invoque 
Saint-Yves  1  »  D'où  le  nom  de  messe  Saint-Yves-la- Vérité. 

Les  Congolais  y  vont  à  la  bonne  franquette,  relativement.  Un  ma- 
raud crie  au  «  h'kissi  »,  tout  en  lui  enfonçant  un  long  clou  dans  le 
ventre  :  «  C'est  un  tel,  fils  d'une  telle,  qui  t'envoie  ce  joli  souvenir. 
N'oublie  pas  un  tel,  fils  d'une  telle  !  » 

Et  le  gredin  détale  en  ricanant. 

ELIE  RECLUS. 


LES  ÉTREINTES 


DU  CRÉPUSCULE 


ELLE 

Le  crépuscule  est  mort,  ce  soir,  en  mes  yeux  las. 
Il  semble  que  mes  yeux  sont  jonchés  de  lilas  ; 
Et  je  sens  s'effeuiller  dans  mes  yeux  d'améthyste 
Les  horizons  fanés  du  crépuscule  triste. 

Je  sens  mes  yeux  déjà  tout  jonchés  de  pétales. 
Il  est  des  étangs  gris  au  fond  de  mes  yeux  pâles. 
L'eau  pâle  des  étangs  dans  mes  yeux  s'est  figée 
Et  peut-être  en  mes  yeux,  ce  soir,  il  va  neiger. 

Il  est  des  puits  de  brume  au  fond  de  mes  prunelles. 
Qui  viendra  se  pencher  au  bord  de  leur  margelle, 
Et,  reflétant  ses  yeux  en  mes  yeux  pleins  de  nuit, 
Apercevra  F  azur  du  ciel  au  fond  du  puits? 

Je  sens  mes  yeux  plus  lourds  des  firmaments  plus  beaux 
Et  mes  yeux  dans  le  soir  sont  déjà  des  tombeaux 
Où  je  sens  un  poids  d'ombre  et  comme  un  froid  de  pierre 
Quand  la  nuit  sur  mes  y  eux  vient  baisser  mes  paupières... 
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Le  crépuscule  est  mort,  ce  soir,  en  mes  cheveux. 
Leurs  flots  d'or  dans  le  soir  ont  des  lueurs  de  feu. 
Et  tandis  qu'elle  flotte,  éparse  en  le  ciel  mauve, 
Ma  chevelure  blonde,  il  semble,  devient  fauve  I 

J'ai  des  soleils  couchants  en  grappe  à  mes  épaules. 
Je  les  sens  s'effeuiller  quand  mes  cheveux  me  frôlent, 
Et  quand  le  vent  du  soir  vers  le  ciel  les  emporte, 
Je  sens  dans  le  soleil  glisser  des  feuilles  mortes  ! 

Il  est  des  moissons  d'or  en  mes  cheveux  profonds. 
—  Qui  viendra  dans  le  soir  glaner  me*  chevaux  blonds, 
Et  voudra  sous  sa  tête  étaler  un  tapis 
De  cheveux  de  soleil  et  de  cheveux  d'épis? 

J'ai  les  yeux  pleins  de  ciel  et  les  cheveux  pleins  d'or. 
Qui  viendra  s  embaumer  de  l'odeur  de  mon  corps, 
Et  dans  le  crépuscule  odorant  où  j'étouffe, 
Prendra  mes  yeux  en  fleurs  et  mes  cheveux  en  touffes  ? 

Car  je  sens  sur  ma  bouche  un  baiser  qui  me  brûle, 
Et  ma  lèvre  s'empourpre  au  sang  du  crépuscule  !... 


LUI 


Déjà  je  vois  tes  yeux  plus  profonds  qui  se  voilent. 
Et  ces  pleurs  dans  la  nuit,  c'est  tes  yeux  qui  s'étoilent  ! 
Laisse-moi  m'endormir  au  fond  de  tes  prunelles, 
Pour  que  je  m'y  repose  et  que  Je  m'y  constelle  ! 

Car  tes  yeux  ne  sont  las,  dans  leur  éclat  terni, 
Que  de  s'illuminer  à  jamais  d'infini, 
D'ensevelir  le  ciel  et  d'enfermer  l'espace 
Sans  que  nul  n'ait  sombré  sous  tes  paupières  lasses  ! 

Mais  je  viens  sur  tes  yeux  respirer  les  pervenches. 

Plus  profonds  sont  tes  yeux, lorsque  mes  yeux  s'y  penchent. 

Et  les  lilas  éclos  plus  jamais  ne  s'y  fanent, 

Puisque  je  les  respire  et  puisque  je  les  glane  ! 

Mes  yeux  vont  à  tes  yeux  comme  aux  flots  vont  les  fleuves. 
Quand  nous  nous  regardons,c'est  nos  yeux  qui  s'abreuvent. 
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Et  plus  nos  yeux  ont  soif,  plusieurs  eaux  nous  sont  fraîches  : 
Nos  larmes,  c'est  encore  nos  baisers  qui  les  sèchent  ! 

A  mes  lèvres  je  veux  rafraîchir  tes  paupières. 
—  Mes  doigts  dans  tes  cheveux  nattent  de  la  lumière. 
Et  je  sens  sous  mes  doigts  des  soleils  qui  s'écroulent 
Quand  je  prends  tes  cheveux  et  que  je  les  déroule. 

Laisse-moi  m'endormir  dans  le  fond  de  leurs  vagues 

Pour  que  mon  front  s'en  nimbe  et  que  mes  doigts  s'enbaguent. 

Et  tes  cheveux  seront  sous  mes  doigts  plus  légers 

Laisse  les  flocons  d'or  de  tes  cheveux  neiger  ! 

Tes  cheveux  sous  mes  doigts  ont  des  odeurs  plus  douces. 
Du  soleil  s'évapore  en  tes  cheveux  qui  moussent. 
Et  dans  tes  longs  cheveux  où  je  les  enfouis, 
J'ai  les  doigts  odorants  et  les  doigts  éblouis. 

(Mars  1898)  LOUIS  LESTELLE. 


LES  HONORABLES  UH\ 


(»; 


LE  POETE 

Il  ne  s'était  pas  écoulé  une  demi-heure  qu'un  jeune  homme 
entra  chez  Absalon  Àga  (2).  Ce  jeune  homme  ne  ressemblait  ni  à  un 
banquier,  ni  à  un  ouvrier;  il  ressemblait  plutôt  à  quelque  chose 
dont  le  pareil  n'existe  pas.  Il  paraissait  avoir  à  peine  trente-deux 
ans  ;  des  yeux  bleus  et  des  cheveux  blonds  ornaient  son  visage  et 
il  avait  aussi  deux  pouces  de  barbe  qui,  dans  la  capitale  (3),  sont 

(1).  J.  J.  Baronian,  d'auteur  de  «  Les  honorables  Gueux  »,  a  été  l'un  des  écrivains 
arméniens  contemporains  qui  fut  le  plus  goûté  du  peuple,  quoique  son  œuvre 
ne  fût  que  la  critique  de  ce  peuple  dont  il  montre  le  grotesque;  mais  on  peut  dire 
de  lui  qu'il  a  été  craint  et  aimé.  11  a  amusé  et  fait  rire  toute  une  génération,  car  la 
littérature  satirique  étant  inconnue  de  la  foule  ignorante,  seule  l'élite  intellectuelle 
qui  connaît  les  langues  étrangères  a  pu  se  pénétrer  de  l'esprit  des  autres  littératures 
et,  sauf  quelques  fables  turques,  tout  le  trésor  poétique  arménien  est  plus  ou  moins 
empreint  de  tristesse.  A  Constantinople,  Baronian,  avec  sa  langue  et  son  style  très 
abordables,  a  été  un  rayon  de  soleil  pour  cette  ville  qui  pleure.  Il  a  eu  des  continua- 
teurs, mais  ils  sont  à  peu  près  tous  restés  médiocres;  et  il  est  donc  le  seul  maître 
satiriste  de  la  littérature  arménienne.  Il  était  de  nationalité  arménienne  et  originaire 
d'Andrinople,  mais  ayant  passé  presque  toute  sa  vie  à  Constantinople,  il  a  plutôt 
approfondi  et  étudié  la  vie  de  la  capitale  et  Ta  reproduite.  L'insuffisance  de  ses 
moyens  d'existence  ne  lui  a  pas  permis  de  penser  plus  intensément  à  l'art  et  très 
souvent,  il  s'est  livré  à  des  occupations  différentes  pour  subsister. 

Citons  au  nombre  de  ces  principales  œuvres  :  Les  honorables  Gueux,  Les  agents 
matrimoniaux,  Les  gros  bonnets  nationaux.  Outre  ces  ouvrages,  il  a  écrit  de  nom 
breux  articles  dans  différents  périodiques  et  journaux  contemporains.  Connaissant  le 
grec  et  le  français,  il  a  subi  l'influence  de  Molière  et  des  satiriques  grecs,  mais  il 
est  toujours  resté  très  original  et,  dans  ses  descriptions  locales,  il  est  si  supérieu- 
rement Constantinopolitain  que  le  peuple  a  commencé  à  le  craindre  malgré  soi,  en 
voyant  mettre  à  découvert  ses  plaies  les  plus  secrètes.  Z.  Ohanessian. 

(2).  Aga,  seigneur. 

(3).  Stamboul  (Constantinople). 
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un  signe  de  deuil  ou  de  misère.  Ses  habits  étaient  si  vieux  que  les 
antiquaires  en  auraient  donné  une  somme  considérable.  Pourtant, 
cette  personne  si  répulsive,  à  cause  de  ses  vêtements,  était,  de 
physionomie,  très  attractive. 

—  Je  suis  le  serviteur  de  Votre  Honorabilité,  honorable  seigneur, 
cria  ce  jeune  homme  en  entrant  et  en  s'approchant  d' Absalon 
Aga. 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a,  qu'est-ce  que  vous  me  voulez  ?  demanda 
Absalon  Aga  effrayé. 

—  Magnanime  seigneur,  ayant  appris  votre  arrivée,  je  me  suis 
empressé  de  venir  ici  déposer  sous  vos  pieds  l'assurance  de  mon 
profond  respect. 

—  Sous  mes  pieds  ?  Bon,  mettez-la,  dit  Absalon  Aga  croyant 
qu'il  lui  avait  apporté  des  pantoufles. 

—  Merci,  auguste  seigneur!  dit  le  jeune  homme  en  se  décou- 
vrant, et,  montant  sur  la  table,  il  s'y  arbora, 

Absalon  Aga,  tout  à  fait  surpris  devant  ce  spectacle,  était  impa- 
tient de  savoir  ce  qu'allait  faire  ce  monsieur  sur  la  table. 

Le  jeune  homme  sortit  de  sa  poche  un  papier  et,  fixant  son 
regard  sur  Absalon  Aga,  cria  de  toute  la  force  de  sa  voix  : 

—  Mesdames,  messieurs!... 

Absalon  Aga,  ayant  peur  de  cette  voix  terrible,  sursauta  de 
deux  mètres  sur  sa  chaise  et,  ne  pouvant  plus  se  contenir,  cria  : 

—  Quel  est  cet  homme  ?  Serait-ce  un  fou  échappé  d'une  maison 
d  aliénés  ou  un  insensé  propre  à  y  être  conduit. 

—  Il  y  avait  un  temps  où  l'obscurité  combattait  contre  la 
lumière,  l'ignorance  contre  la  science,  le  passé  contre  le  futur, 
l'impératif  contre  l'indicatif,  la  viande  contre  le  légume,  mais 
maintenant  ces  temps  sont  passés,  ces  choses  appartiennent  au 
passé  et  nous  appartenons  au  futur.  Ils  sont  l'obscurité  et  nous 
sommes  la  lumière  ;  ils  sont  ignorants,  nous  savants,  ils  sont  la 
haine,  nous  l'amour;  ils  sont  le  feu,  nous  l'eau;  ils  sont  la  viande, 
nous  les  légumes  ;  ils  sont  les  concombres,  nous  les  pommes  ;  ils 
sont  les  épines,  nous  les  roses. 

Ils  sont  passés,  passés  ces  siècles  où  1  humanité  se  balançait  dans 
le  berceau  de  l'ignorance. . . 

—  Qu'est-ce  qui  vous  prend,  mon  frère-,  je  ne  vous  ai  rien  fait, 
que  voulez-vous  de  moi  ?  Allez  dire  ces  choses  à  celui  qui  vous  a 
mis  en  colère. 

—  Oui,  l'humanité  se  tourmentait,  elle  était  insultée  par  les 
mains  des  cruels  et  ne  savait  k  qui  s'adresser,  à  qui  protester. 

—  Bon  Dieu!  Bon  Dieu!  se  dit  Absalon  Aga,  en  voilà  des 
affaires!  Maintenant,  je  puis  le  faire  descendre  de  la  table,  mais 

3«  Année,  XX.  40 
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j'ai  peur  qu'il  sorte  un  pistolet  de  sa  poche  et  tire  sur  moi,  car  il 
paraît  très  en  colère . 

—  Mais,  continua  l'orateur,  quand  la  science  vint,  elle  chassa 
l'ignorance  comme  la  lumière  a  chassé  l'obscurité,  comme  l'amour 
a  chassé  la  haine,  comme  le  futur  a  chassé  le  passé;  alors,  oh! 
alors...  oui,  alors,  oui,  je  le  dis,  seulement  alors,  on  comprit  que 
les  mots  humanité,  race,  n'étaient  pas  faits  pour  remplir  les 
dictionnaires,  mais  bien  des  mots  destinés  à  être  gravés  avec  des 
lettres  de  fer,  d'une  façon  ineffaçable,  dans  l'esprit,  le  cœur  et 
l'âme  de  tout  le  monde. 

—  Mon  ami,  je  vous  prie,  descendez,  et  alors  vous  me  raconterez 
votre  peine. 

L'orateur,  debout,  tremblait  à  tel  point  qu'Àbsalon  Aga  crai- 
gnait que  la  lampe  tombât;  alors,  ne  pouvant  patienter  plus 
longtemps,  il  cria  en  pleine  figure  à  l'orateur  : 

—  Descends  donc  de  là  ! 

—  Je  vous  en  prie,  ne  me  grondez  pas. 

—  Descends,  ou  alors... 

—  Ne  blessez  pas  mon  cœur  qui  palpite  pour  ma  nation. 

—  Pour  ce  que  tu  as  à  dire,  viens  près  de  moi  ;  assieds-toi  comme 
tout  le  monde  et  parle.  Qu'est-ce  que  ça  signifie  de  monter  là- 
dessus  ? 

—  Je  vous  en  prie,  laissez-moi  finir.  Ah  !  vous  ne  savez  pas 
combien  je  suis  ému  lorsque  je  lis  un  discour». 

—  Descends  ! 

L'orateur  descend  de  la  tribune  et  vient  s'asseoir  sur  une 
chaise. 

—  Maintenant,  dis-moi  ce  que  tu  penses,  dit  Absalon  Aga  en 
colère. 

—  Je  vous  en  prie,  ne  vous  fâchez  pas. 

—  Ce  que  tu  veux,  dis-le  vite,  tout  de  suite. 

—  Ne  vous  mettez  pas  en  colère  contre  moi  ;  je  baise  vos  pieds, 
j'ai  le  cœur  gros  et,  maintenant,  je  commence  à  pleurer. 

—  Et  pourquoi  pleurer,  mon  enfant  ? 

—  Votre  serviteur  désire  servir  sa  nation  par  la  littérature  , 
mais  cette  nation  est  trop  ingrate  envers  les  littérateurs. 

—  Quel  est  mon  tort  là-  dedans  ? 

—  Vous  n'avez  point  de  tort  et,  peut-être  même,  vous  avez 
raison.  J'ai  des  poésies  et  des  morceaux  délicieux,  des  pages 
superbes  dans  lesquelles  l'imagination,  l'ardeur,  l'enthousiasme, 
le  feu  et  la  flamme  planent  triomphants  !... 

—  Bon,  est-ce  qu'il  faut  pleurer  pour  cela  ? 

—  Notre  nation  ne  connaît  pas  leur  valeur  ;  elle  les  croit  des 
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choses  enfantines  et  souffre  que  leur  auteur  se  prive  de  nourri- 
ture. 

—  Que  veux- tu  que  je  fasse  à  cela  ? 

—  Je  vous  en  prie,  conduiaez-vous  avec  douceur  envers  moi. 

—  Qu  est-ce  que  je  te  fais  donc  ? 

—  Je  voulais  vous  prier  de... 

—  Quoi  ?  Dis-le  vite  ! 

—  Ne  criez  pas,  pour  l'amour  de  Dieu  !  Je  recommence  mainte- 
nant à  pleurer. 

De  nouveau,  le  poète  se  mit  à  pleurer. 

—  Mon  Dieu,  donne-moi  de  la  patience,  dit  Àbsalon  Aga  à 
part  soi. 

—  Ma  demande  consiste  en  ceci  :  je  voudrais  donnera  imprimer 
le  discours  que  je  viens  de  vous  lire..- 

—  Va  le  faire  imprimer  -,  qui  est-ce  qui  t'en  empêche  ? 

—  Je  voulais  prier  Votre  Honorabilité  de  couvrir  les  frais  de 
l'impression. 

—  Pourquoi?  Pour  quel  motif  serait-ce  moi  qui  donnerais  l'ar- 
gent pour  imprimer  ton  discours?  A-t-on  jamais  entendu  dire  que 
quelqu'un  faisait  imprimer  un  livre  dans  son  propre  intérêt  et 
que  les  frais  en  étaient  payés  par  Absalon  Aga  ? 

—  Je  vous  en  prie,  mon  coeur  est  déjà  blessé  ;  n'y  faites  pas  une 
nouvelle  plaie. 

—  Pourquoi  y  ferais-je  une  plaie  ?  Pars,  tu  deviens  un  véritable 
fléau. 

—  Savez-vous  combien  il  est  dur  pour  un  poète  d'entendre  de 
telles  paroles. 

—  Je  ne  le  sais  et  ne  veux  pas  le  savoir. 

—  Le  cœur  d'un  poète  est  très  délicat ,  une  très  légère  parole 
le  blesse.  Sur  ce  sujet,  j'ai  écrit  un  vers  que  je  vais  vous  lire;  faites 
attention. 

—  Je  n'ai  pas  le  temps  d'entendre  des  vers. 

—  Je  vous  en  prie,  ne  pariez  pas  mal  de  mon  vers.  Pour  le  vers 
que  vous  ne  voulez  pas  entendre,  moi,  j'ai  travaillé  deux  mois,  et 
quand  je  l'entends  insulter,  cela  blesse  mon  amour-propre.  Je 
vous  en  prie,  ne  dites  pas  de  mal  de  mon  vers...  Je  vous  en 
supplie,  laissez-moi  le  lire  une  fois  ! 

—  Je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  entendre  des  vers. 

—  Bon  !  j'ai  écrit  une  tragédie.  Nous  allons  voir  cela. 

—  Je  ne  veux  pas,  j'ai  faim  ;  je  vais  déjeuner. 

—  Très  bien,  je  fais  un  discours  sur  les  repas. 

—  Je  n'ai  pas  le  temps  de  l'entendre. 

—  Je  vous  en  prie,  ne  répétez  plus  ce  mot;  il  n'y  a  rien  de  plus 
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blessant  pour  un  auteur  qui  exprime  le  désir  de  lire  un  de  ses 
ouvrages.  Je  vous  en  prie,  honorable  seigneur,  conduisez-vous 
avec  douceur  envers  les  auteurs. 

—  Tu  veux  donc  que  je  te  mette  sur  ma  tête  (1  ). 

—  Je  baise  vos  pieds,  ne  vous  moquez  pas  de  moi.  Pourquoi  me 
mettriez-vous  sur  votre  tête  ? 

—  Que  veux-tu  donc  que  je  fasse  ?  Faut-il  que  je  donne  ma 
bourse  pour  bien  agir  envers  les  auteurs  ! 

—  Non,  payez  seulement  les  frais  d'impression  de  mon  discours. 

—  Combien  de  livres  te  faut-il? 

—  Quatre  livres  me  suffisent,  ce  n'est  rien.  Vous  serez  mon 
Mécène  et  moi,  je  mettrai  votre  nom  dans  une  poésie  à  la  pre- 
mière page  de  ma  brochure  ? 

—  Tu  mettras  à  la  première  page?.... 

—  Oui. 

—  Pourquoi? 

—  Afin  que  tout  le  monde  sache  que  cette  brochure  est  imprimée 
à  vos  frais . 

—  Très  bien,  dit  Absalon  Aga,  et,  sortant  de  sa  poche  quatre 
livres,  il  les  donna  à  l'auteur  qui  sortit  en  faisant  force  salutations. 

Absalon  Aga  le  rappela  et  lui  demanda  : 

—  N'est-il  pas  possible  que  tu  ajoutes  sur  la  première  page  de  ta 
brochure  les  noms  de  mes  domestiques,  et  que  tu  apprennes  aussi 
à  la  nation  qu1  Absalon  Aga  possède  dans  son  pays,  des  vaches, 
des  moutons,  des  ânes  et  des  fermes . 

—  Ce  que  vous  dites  ferait  le  sujet  d'une  idylle. 

—  Je  ne  comprends  pas. 

—  Cela  ne  se  peut  dire  qu'en  vers;  si  vous  le  désirez,  je  vais 
vous  en  faire. 

—  Que  veux-tu  que  je  tasse  de  tes  vers . 

—  Nous  les  ferons  publier  dans  un  journal. 

—  Est-ce  qu'on  les  publierait? 

—  Pourquoi  ne  les  publierait-on  pas?  Si  vous  donnez  une  demi- 
livre,  on  les  publiera  quarante  fois. 

—  Très  bien,  écris  cela. 

—  Bon. 

—  Mais  que  ce  soit  quelque  chose  de  joli. 

—  Très  bien. 

—  De  manière  que  ceux  qui  le  liront  le  trouvent  admirable. 

—  Sans  doute. 

—  Peux-tu  l'apporter  demain  matin . 

(H  «  Mettre  sur  la  tête  »,  expression  équivalente  à  «  Porter  en  triomphe.  » 
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—  Demain  matin  ?  !...  Que  dites-vous  là  ?  A  peine,  le  pourrai 
je  préparer  en  un  mois  ! 

—  Dans  un  mois  ? 

—  A  peine.  Il  est  facile  de  lire  des  vers,  mais  les  écrire,  c'est 
difficile.  Pour  un  beau  poème,  il  faut  au  moins  deux  mois. 

—  Qu'est-  ce  que  tu  dis  ? 

—  Qu'avez- vous  cru?  Je  vais  attendre  deux  mois  la  venue  de 
ma  Muse  et  son  inspiration  pour  que  je  puisse  écrire.  Sans  la 
Muse,  on  ne  peut  pas  écrire  de  vers. 

—  Et  si  cette  Muse  ne  venait  pas? 

—  Elle  viendra. 

—  N'est-il  pas  possible  que  tu  lui  écrives  une  lettre  pour  la 
prier  de  venir  immédiatement,  afin  que  tu  n'attendes  pas  deux 
mois  ? 

—  Elle  vient  toute  seule,  il  est  inutile  qu'on  lui  écrive. 

—  Où  est-ce  qu'elle  demeure  ?...  Est-elle  très  loin? 

—  Oui,  elle  est  très  loin,  mais  elle  peut  venir. 

—  Par  terre  ou  par  mer  ? 

—  Non,  honorable  seigneur,  non  ! 

—  Quelle  est  donc  cette  sacrée  personne  !...  D'où  viendrait- 
elle?  Dis-le  moi,  afin  que  nous  puissions  trouver  le  moyen  de 
la  faire  venir...  Si  on  lui  donnait  une  ou  deux  livres  en  or,  est-ce 
qu'elle  pourrait  venir  cette  semaine  ? 

—  Oui,  si  vous  donnez  deux  pièces  d'or,  l'affaire  se  simplifie  et 
ma  Muse  viendra  en  courant  cette  semaine  même,  répondit  le 
poète  Sans  Muse  lorsqu'il  entendit  parler  d'or. 

—  Ecris-lui  donc,  fais-lui  des  salutations  de  ma  part  et  dis-lui 
qu'Absalon  Aga  désire  la  voir. 

—  Très  bien!  Salut,  Seigneur!  Je  vous  remercie,  je  suis  le  ser- 
viteur de  Votre  Honorabilité  et  je  vous  prie  d'accepter... 

—  Non,  dit  Absalon  Aga  en  colère,  ce  n'est  pas  encore  fini  ?... 
J'ai  accepté  ce  que  vous  avez  demandé  ;  qu'est-ce  que  vous  voulez 
que  j'accepte  encore? 

—  L'assurance  de  mon  profond  respect,  seigneur...  Et  je  reste 
le  très  humble  serviteur  de  Votre  Honorabilité  ! 

J.  J.  BARON1AN. 

Traduit  de  V Arménien  far  Zabel  Ohanessian  et  Georges  Gréssent. 


LE  SOCIALISME 


DANS  L'ARGENTINE 


I 

De  la  Barbarie  au  Capitalisme 

Tous  les  peuples,  dans  leur  développement  historique,  passent  par 
une  série  de  phases  évolutives  déterminées  par  l'action  du  double  mi- 
lieu dans  lequel  s'opère  ce  développement,  le  milieu  naturel  et  le  mi- 
lieu économique  d'où  procèdent  les  diverses  formes  d'organisation 
sociale,  constituant  le  substratum  sur  lequel  s'érigent  et  subsistent  les 
institutions  qui  caractérisent  une  époque  historique  quelconque. 

Cette  conception  objective  de  l'histoire  qui,  dans  le  domaine  de  la 
sociologie,  est  venue  se  substituer  aux  anciennes  conceptions  théolo- 
giques et  idéalistes,  nous  amène  à  considérer  les  faits  historiques 
comme  une  série  de  phénomènes  liés  les  uns  aux  autres  par  des  rela- 
tions nécessaires  de  causalité  et  non  de  finalité  qui  n'existent  que  dans 
leurs  manifestations.  Dans  sa  Sociologie,  de  Roberty  démontre  (p.  124) 
que  c'est  une  erreur  de  laisser  supposer  qu'il  y  a  dans  les  phénomènes 
des  propriétés  non  manifestées,  oblitérées  parla  présence  d'autres  pro- 
priétés ;  en  réalité,  nous  n'avons  pas  le  droit  de  supposer  que  ces  pro- 
priétés existent  du  moment  où  elles  ne  se  manifestent  pas;  pour  la  mé- 
thode sociologique,  il  n'y  a  que  des  faits  :  cette  méthode  doit  être 
objective. 

Si  l'on  considère  l'origine  des  sociétés,  que  Ton  admette  l'hypothèse 
monogéniste  défendue  par  Spencer  qui,  admettant  la  multiplicité  des 
sociétés  primitives,  leur  attribue  un  même  caractère  d'homogénéité  re- 


LE  SOCIALISME  DANS  L? ARGENTINE  151 

lative  ou  de  différenciation  imparfaite,  on  l'hypothèse  polygéniste,  sou- 
tenue par  Tarde  et  Gumplowicz,  qui  suppose  une  absolue  diversité  dans 
les  formes  sociales  des  sociétés  humaines  dès  leur  primitive  origine,  on 
peut  établir  que  tous  les  peuples,  pour  arriver  à  l'état  de  civilisation, 
doivent  dans  leur  procès  d'intégrations  et  de  désintégrations  successi- 
ves, —  périodes  critiques  et  périodes  organiques,  comme  les  nomme 
Saint-Simon  —  parcourir  les  phases  diverses  des  époques  sauvages  et 
barbares,dont  la  détermination  est  subordonnée  aux  différents  systèmes 
qui  caractérisent  la  production.  Cette  cause  d'ordre  économique  est 
celle  qui  a  engendré  un  milieu  économique  adapté  harmoniquement  au 
milieu  naturel,  déterminant  —  comme  l'ont  établi  Marx,  Engels,  Loria 
et  autres  —  la  façon  dont  s'est  accomplie  l'évolution  depuis  la  horde 
déprédatrice  jusqu'au  capitalisme  industriel. 

Cependant,  bien  que  les  phases  du  procès  évolutif  soient  les  mêmes 
pour  tous  les  groupes  sociaux,  le  degré  d'évolution  auquel  ceux-ci  se 
trouvent  arrivés  à  un  moment  donné  ne  peut  être  le  même  pour  tous 
car  les  conditions  cosmiques  et  artificielles  de  leur  milieu  ne  sont  pas 
en  même  temps  les  mêmes  sur  toute  la  surface  de  la  terre. 

A  l'époque  de  la  découverte  de  l'Amérique,  les  peuples  européens, 
depuis  longtemps  déjà,  étaient  passés  de  la  première  à  la  seconde  pé- 
riode de  la  civilisation,  ces  deux  périodes  étant  respectivement  carac- 
térisées par  leurs  systèmes  de  production  :  esclavage  pour  la  pre- 
mière (la  Grèce,  Rome  et  tous  les  peuples  arrivés  à  un  égal  degré  de 
développement)  ;  servage  pour  la  seconde  (nations  féodales),  prépa- 
rant en  même  temps  les  éléments  devant  constituer  la  troisième  période, 
caractérisée  par  \e  salariat,  propre  au  capitalisme.  Par  contre,  les  peu- 
ples de  l'Amérique  en  étaient  encore  aux  diverses  époques  sauvages  et 
barbares,  depuis  les  tribus  anthropophages  jusqu'aux  monarchies  inca 
et  aztèque  qui  étaient  arrivées  aux  stades  supérieurs  de  la  barbarie  (En- 
gels, Letourneau). 

Les  méthodes  productives  de  l'Europe  civilisée  amenèrent  avec  elles 
l'échange  international  et  l'extension  du  commerce,  unis  à  la  nécessité 
de  trouver  de  nouveaux  marchés  et  de  nouvelles  sources  de  richesse. 
Celles-ci  comme  ceux-là  ne  pouvaient  être  cherchés  que  chez  des  peu- 
ples encore  sauvages  ou  barbares,  habitant  des  contrées  dont  les  ri- 
chesses naturelles  fussent  très  grandes  et  de  facile  exploitation  ;  il  est 
en  effet  conforme  aux  règles  les  plus  élémentaires  du  struggle  for  life 
collectif  que  les  peuples  plus  civilisés  se  consacrent  à  l'exploitation  de 
ceuxqui,  l'étant  moins  .possèdent  lés  plus  grandes  richesses.  A  cette  épo- 
que apparurent  dans  l'histoire  les  nations  presque  exclusivement  com- 
merciales (Venise,  la  Hollande,  Gênes,  la  Ligue  Hanséatique,  etc.),  res- 
suscitant en  elles  l'esprit  qui,  en  d'autres  moments  historiques,  avait 
déterminé  l'action  des  peuples  phénicien  et  carthaginois. 

Cette  situation  économique  de  l'Europe  devait  amener  fatalement  la 
découverte  de  l'Amérique  et  celle  de  la  route  du  cap  de  Bonne  Espé- 
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rance  vers  les  Indes  Orientales,  dont  les  produits  étaient  si  recherchés 
depuis  les  merveilleuses  expéditions  de  hardis  voyageurs  et  les  des- 
criptions enchanteresses  de  Marco-Polo.  Colomb  partit  à  leur  recher- 
che par  l'Ouest  et  Vasco  de  Gama  par  le  Sud. 

Comme  l'initiative  individuelle  et  l'occasion  extérieure  constituent 
une  double  condition  pour  la  réalisation  de  tout  acte,  on  ne  doit  pas  at- 
tribuer à  ces  hommes  une  importance  plus  grande  que  celle  qu'ils  mé- 
ritent ;  en  dépit  de  toutes  les  apothéoses  surhumaines  de  Carlyle,  Co- 
lomb et  Vasco  de  Gama  ne  furent  qi<e  le  produit  d'un  moment  historique. 
Macaulay,  dans  une  splendide  étude  sur  Dryden,  dit  que  sans  Colomb 
l'Amérique  aurait  été  également  découverte  ;  il  en  est  de  même  pour 
Vasco  de  Gama.  Ce  sont  les  «  conditions  de  fait  »,  fondées-  sur  les  cir- 
constances ambiantes,  qui  règlent  le  cours  de  l'histoire,  c'est  en  elles 
que  l'on  dit  chercher  les  lois  de  causalité  et  de  modalité  de  tous  les  évé- 
nements. Cette  vérité  que  Marx  découvrit  et  qu'il  enseigna  en  lui  don- 
nant le  nom  de  Conception  matérialiste  de  V Histoire  ou  de  Matéria- 
lisme historique  pourrait  simplement  s'appeler,  pour  être  mieux  com- 
prise, Déterminisme  historique — et  non  pas  Déterminisme  économique , 
comme  le  prétend  £.  Ferri,  rétrécissant  par  trop  le  champ  visuel  de 
cette  nouvelle  et  positive  philosophie  de  l'histoire. 

-  L'Amérique  découverte,  se  trouvèrent  en  présence  deux  grandes 
forces  qui  représentaient  deux  moments  distincts  de  l'évolution  du 
groupe  social  et  deux  formes  distinctes  d'organisation  économique  : 
l'Europe  bourgeoise  et  l'Amérique  sauvage  et  barbare. 

Ces  deux  stades  historiques  divers, élevés  à  un  coefficient  d'évolution 
distinct,  se  trouvant  en  contact,  la  guerre  de  conquête  était  inévitable, 
suivie  du  triomphe  de  la  race  qui  était  arrivée  à  un  plus  grand  déve- 
loppement ;  Bagehot,  dans  son  livre,  mauvais  d'ailleurs.  Lois  scienti- 
fiques du  développement  des  nations^  constate  (p.  66),  comme  loi  géné- 
rale, qu'une  des  conditions  les  plus  importantes  pour  qu'un  peuple  en 
domine  d'autres  est  qu'il  se  trouve  dans  une  période  plus  élevée  de 
développement. 

En  effet,  la  civilisation,  et  avec  elle  tous  les  maux  que  Carpentera 
démontré  lui  être  inhérents,  vainquit  et  s'imposa  à  la  barbarie  améri- 
caine, avec  la  plus  grande  facilité  aux  tribus  sauvages  qui  ne  consti- 
tuaient pas  des  Etats,  et  avec  quelque  difficulté  aux  peuples  qui  étaient 
arrivés  aux  phases  supérieures  de  la  barbarie.  A  une  plus  grande  dif- 
férence entre  les  coefficients  d'évolution  correspond  une  plus  grand o 
facilité  de  conquête  et  de  domination,  et  vice  versa. 

Moins  de  quatre  siècles  ont  suffi  pour  que  disparussent  du  sol  amé- 
ricain les  peuples  indigènes  qui  ne  purent  s'adapter  à  la  nouvelle  mo- 
dalité d'existence  introduite  par  les  conquérants.  Des  sociétés  aztèque 
et  inca,  organisées  d'après  le  système  de  la  propriété  de  classe  —  et 
non  sur  celui  de  la  propriété  communiste,  comme  l'ont  affirmé  à  tort 
Prescott  et  d'autres  historiens quiiguoraient  la  différence  existant  entre 
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l'une  et  l'autre  de  ces  deux  formes  de  propriété  — ,  il  ne  nous  reste  que 
des  matériaux  d'observation  et  d'étude  dont  commencent  à  tirer  parti 
la  sociologie, et  plus  encore  la  biologie, l'anthropologie,  l'ethnographie, 
l'archéologie,  la  philologie  et  les  diverses  sciences  naturelles. 

Ces  sociétés  nous  ont  montré  une  série  de  stades  historiques  carac- 
térisés par  des  formes  de  production,  d'Etat,  de  famille,  etc., qui  peu- 
vent être  de  féconde  récolte  pour  la  sociologie.  Seule,  la  tribu  des  Iro- 
quoisa  été  analysée  par  L.  H.  Morgan  qui,  dans  son  Ancîent  Society ,a 
réuni  les  matériaux  précis  que  Frédéric  Engels  utilisa  plus  tard  pour 
son  Origine  de  la  famille,  etc. 

Les  Américains  étant  détruits  ou  réduits  en  esclavage  par  les  civili- 
sateurs, aidés  par  leurs  aptitudes  syphilisatrices  et  variolisatrices  qui 
contribuèrent  à  décimer  les  Indiens,  le  sol  de  l'Amérique  et  ses  énormes 
richesses  naturelles  restèrent  à  la  disposition  des  nouveaux  venus. 

L'Amérique  du  Nord  (moins  le  Mexique)  tomba  sous  la  domination 
de  l'Angleterre  et  celle  du  Sud  aux  mains  de  l'Espagne  ;  ceci  dit  en 
général,  sans  tenir  compte  des  petites  colonisations  française,  hol- 
landaise et  danoise  et  considérant  le  système  colonial  portugais 
comme  semblable  au  système  espagnol.  Cette  différence  dans  l'origine 
de  la  colonisation  a  déterminé  les  modes  divers  du  développement 
postérieur  des  uns  et  des  autres  pays,  contribuant  ainsi  à  former  deux 
milieux  économiques  absolument  et  fondamentalement  distincts. 

L'Angleterre,  dans  son  évolution  économique,  a  marché  à  grands 
pas,  atteignant  avant  tout  autre  peuple  du  monde  les  formes  supé- 
rieures de  production  qui  caractérisent  le  système  capitaliste.  En  con- 
quérant l'Amérique  du  Nord, elle  y  transplanta,  pour  son  propre  profit, 
les  éléments,  les  facteurs  de  son  propre  progrès,  toutes  ses  méthodes 
de  production  ;  elle  inocula  à  sa  colonie  le  virus  de  sa  force  et  de  sa 
supériorité,  semant  les  germes  qui  produisent  aujourd'hui  la  supré- 
matie panaméricaine  des  Yankees,  de  même  qu'ils  ont  donné  à  l'Angle- 
terre l'hégémonie  économique  de  l'Europe. 

L'Espagne  au  contraire,  quand  elle  entreprit  la  conquête  de  l'Améri- 
que, était  épuisée  par  une  longue  guerre  de  reconquête  de  son  propre 
sol,  qui  avait  duré  des  siècles,  et  par  une  autre  lutte  pour  l'unification. 
Le  xvie  siècle  marqua  pour  elle  le  commencement  de  l'époque  de  dé- 
cadence qui  la  conduisit  à  ne  plus  occuper  qu'un  rang  inférieur  parmi 
les  peuples  civilisés.  La  faiblesse  de  son  gouvernement  était  si  grande 
qu'il  ne  pouvait  se  risquer  à  extérioriser  son  peu  d'énergie  et  qu'il  dut 
laisser  liberté  complète  aux  aventuriers  qui  vinrent  sur  le  nouveau 
continent  tenter,  parleur  effort  personnel ,1a  conquête  et  l'exploitation 
de  ses  immenses  territoires.  C'est  ainsi  que  firent  les  Cortez  et  les  Pi- 
zarre,  les  Almagro  et  les  Mendoza. 

Cette  forme  de  conquête  eut  des  résultats  désastreux  pour  la  vie  po- 
litique future  des  peuples  sud-américains;  ce  système  d'autonomie 
personnaliste  et  de  libre  exploitation  se  transmit,  par  coutume,  jusqu'à 
nos  jours,  faisant  revivre  actuellement  la  forme  A\xcaudillaie{\),—  sys- 

(1)  De  caudillo,  chef  de  bandes  armées. 
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tème  de  despotisme  régional  comparable  à  celui  des  chefs  de  hordes 
primitives  du  type  militaire  —  qui  trouve  encore  les  moyens  de  se 
maintenir  en  quelques  régions  américaines. 

Ce  dérèglement  même  produisit  nécessairement  une  réaction  qui 
transféra  en  partie  l'organisation  administrative  de  ses  colonies  au 
gouvernement  d'Espagne.  Divisées  en  diverses  vice-royautés  et  capi- 
taineries générales  elles  furent  soumises  à  un  régime  de  quadruple 
exploitation  :  d'abord  au  profit  du  gouvernement  de  Madrid,  puis  au 
bénéfice  du  commerce  espagnol,  en  troisième  lieu  pour  le  compte 
du  gouvernement  colonial  et  enfin  par  les  colons  eux-mêmes. 

En  échange  de  tout  ceci,  l'Espagne  ne  pouvait  rien  donner  à  ses  co- 
lonies, car  chaque  jour  s'accentuait  sa  décadence. 

Pendant  les  trois  siècles  que  dura  sa  domination,  son  appauvrisse- 
ment économique  et  intellectuel  augmenta  progressivement,  elle  se  vit 
dans  la  nécessité  de  subsister  presque  uniquement  des  richesses  de 
l'Amérique,  la  soumettant  à  l'action  délétère  de  cette  forme  internatio- 
nale du  parasitisme  collectif  que  serait  une  extension  plus  ample  du 
parasitisme  social  déterminé  par  Massart  et  Yandervelde  dans  leurs 
études  sur  le  parasitisme  de  classe.  Cette  manifestation  supérieure  et 
internationale  implique,  collectivement,  une  plus  grande  dégénéres- 
cence que  celle  d'une  classe  parasite  qui  est  en  même  temps  plus  dé- 
générée que  n'importe  quel  individu  parasite,  qu'il  appartienne  au 
type  propriétaire  ou  politique,  au  sexuel  ou  au  déprédateur.  On  sait, 
d'autre  part,  que  ce  dernier  type,  le  voleur,  est  par  divers  concepts  un 
individu  supérieur  à  sa  victime. 

Ainsi  l'Espagne  ne  donna  rien  à  l'Amérique  ;  elle  ne  fut  pas  une  mère 
mais  une  marâtre.Durant  toute  la  période  coloniale  elle  n'introduisit  dans 
ses  possessions  aucune  des  découvertes  scientifiques^et  industrielles  que 
les  autres  nations  européennes  appliquaient  à  la  production  et  que 
l'Angleterre  s'empressa  toujours,  dans  son  propre  intérêt,  d'importer 
dans  ses  colonies.  Aussi  le  xixe  siècle  surprit-il  les  colonies  espagnoles 
dans  une  situation  peu  différente  de  celle  où  les  avait  trouvées  Juan 
Diaz  de  Solis  en  1516. 

En  résumé,  l'Angleterre  soumit  l'Amérique  du  Nord  à  un  régime 
d'exploitation  intelligente  et  progressiste,  tandis  que  l'Espagne  décima 
les  Américains  du  Sud  pour  soumettre  leurs  vastes  territoires  à  une 
exploitation  ignorante  et  rétrograde.  Il  est  vrai  que,  étant  donnée  la  si- 
tuation économique  des  deux  métropoles,  il  ne  pouvait  en  être  autre- 
ment. 


On  sait  que  toujours  les  conquérants  établissent  une  différence  de 
classe  entre  eux  et  les  conquis,  afin  de  les  exploiter  plus  facilement, 
et  que, s'il  s'agit  d'une  race  inférieure  inadaptable  à  leur  manière  d'être 
et  de  vivre,  cette  race  doit  disparaître.  L'Amérique  ne  fit  pas  exception 
à  cette  loi. 

Mais  quand  les  descendants  mêmes  des  conquérants  se  voient  privés 
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de  certains  droits  et  que  cette  privation  détermine  leur  infériorité 
économique  en  face  de  leurs  cousins  de  la  Mère-Patrie  qui,  par  l'usage 
du  pouvoir  et  des  privilèges  y  attachés,  entrent  dans  une  période  de 
dégénérescence  inévitable,  il  se  forme  en  eux  une  conscience  de  classe 
opprimée  et  exploitée  qui  les  pousse  à  la  révolte.  C'est  là  qu'est  le 
germe  de  tontes  les  luttes  pour  l'indépendance  nationale  ;  c'est  cette 
nécessité  de  l'émancipation  économique  qui  a  déterminé  les  Améri- 
ricains  à  lutter  pour  leur  émancipation  politique,  afin  de  ne  plus  être 
une  classe  sociale  inférieure  par  rapport  à  celle  des  dominateurs  étran- 
gers. 

Dans  l'Amérique  espagnole  le  facteur  principal  fut  cette  conscience 
de  la  [décadence  économique  et  politique  de  la  métropole  ;  le  phéno- 
mène de  l'émancipation  fut  son  produit  logique  et  fatal.  L'invasion  de 
Joseph  Bonaparte  en  Espagne  ne  contribua  pas  d'une  façon  essentielle 
à  l'émancipation  politique  des  colonies;  elle  ne  fut  que  l'occasion 
extérieure  nécessaire  à  tout  fait,  déterminée  par  le  fait  lui-même. 

Le  système  de  monopoles  suivant  lequel  étaient  exploitées  sans  être 
gouvernées  les  colonies  avait  déjà  produit  une  réaction  parmi  les 
Américains,  réaction  qui  s'était  traduite  par  l'agitation  de  caractère 
économique  qui  se  produisit  à  Buenos  Ayres,  lors  de  la  révolution  de 
1810,  et  à  laquelle  participèrent  Belgrano,  Vieytes,  Moreno  et  autres, 
dans  la  presse  et  dans  quelques  institutions  de  caractère  économique 
qui  surgirent  à  cette  époque. 

La  révolution  naquit  donc  des  «  conditions  de  fait  »  que  les  colonies 
avaient  à  traverser.  Le  moment  historique  était  arrivé,  l'indépendance 
s'imposait,  elle  fut. 

Le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  lors  a  été,  pour  l'Amérique  du  Sud, 
une  époque  d'éducation  à  la  vie  collective  et  d'organisation  politique* 
Les  institutions  qu'elle  n'avait  pas  reçues  d'Espagne,  elle  a  du  se  les 
approprier  par  elle-même  ;  tâche  longue  et  difficile.  Se  créer  un  milieu 
artificiel  en  harmonie  avec  le  milieu  naturel  et  qui  réunisse  des  con- 
ditions de  stabilité  suffisantes  pour  que  les  institutions  fussent  le  reflet 
des  conditions  de  fait,  que  de  difficultés  à  surmonter  pour  y  réussir  r 
D'abord,  ces  conditions  de  fait  ont  été  jusqu'à  ces  derniers  temps  peu 
concrètes  et  mal  déterminées:  la  guerre  civile,  le  caudillaie,  les  révo- 
lutions personnalistes  —  Darwin,  dans  son  Voyage  d'un  naturaliste 
s'étonne  de  ce  qu'à  Buenos  Ayres  en  1820  il  se  soit  produit  quinze  chan- 
gements de  gouvernement  en  neuf  mois — et  les  gouvernements  spolia- 
teurs ont  été  la  loi  suprême  qui  a  réglé  leur  vie  pendant  ces  derniers 
quatre-vingts  ans  ;  parfois  tout  ce  désordre  était  interrompu  par  de  sa- 
lutaires tyrannies  pendant  lesquelles  quelques  progrès  réels  et  tan- 
gibles compensaient  toujours  le  peu  de  liberté  perdue. 


* 
♦  ♦ 


Les  conditions  géographiques  dans  lesquelles  chaque  peuple  se  trou- 
vait placé  ont  influé  également  sur  la  rapidité  du  développement  de 
chacune  des  parties  du  pays.  Dans  l'Argentine  elles  ont  déterminé 
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l'introduction  par  les  provinces  les  plus  orientales,  qui  étaient  en  com- 
munication avec  l'immense  estuaire  de  la  Plata,  de  tous  les  éléments 
de  progrés  et  de  civilisation  incorporés  à  la  vie  économique,  politique 
et  intellectuelle  du  pays.  De  là  provient  la  différence  qui  a  toujours  été 
constatée  entre  les  coefficients  d'évolution  des  provinces  du  littoral  et 
ceux  de  celles  de  l'intérieur,  différence  qui  a  causé  une  longue  guerre 
civile,  persistante  encore  maintenant,  bien  que  sous  des  formes  moins 
brutales,  dans  tous  les  actes  de  la  vie  politique  du  pays.  Cette  lutte  a  été 
causée,  en  dernière  analyse,  par  le  manque  d'équilibre  économique 
entre  les  deux  régions  contiguës  dont  Tune,  ayant  une  production  pri- 
mitive, se  révoltait  contre  la  suprématie  économique,  et  par  consé- 
quent politique,  de  l'autre  qui  monopolisait  tout  le  commerce  du  pays 
et  entrait  complètement  dans  l'industrialisme  capitaliste. 

Dans  les  derniers  vingt-cinq  ans  ce  mouvement  s'est  rapidement 
accéléré,  suivant  une  progression  géométrique,  atteignant  dans  son 
évolution  les  formes  de  production  qui  caractérisent  la  phase  supé- 
rieure de  la  civilisation  :  le  capitalisme. 

La  propriété  territoriale  tend  à  se  concentrer  rapidement,  la  grande 
industrie  se  déroule  vertigineusement  faisant  disparaître,  dans  une 
formidable  lutte  de  concurrence,  les  petits  industriels  et  les  artisans 
libres  ;  les  petits  commerçants  disparaissent  devant  la  formation  de 
grands  syndicats  et  de  sociétés  anonymes;  tout,  en  somme,  revêt  les 
caractères  propres  au  système  capitaliste.  L'excès  de  production  est 
l'épée  de  Damoclés  qui  menace  tous  les  producteurs,  les  contraignant 
à  une  concurrence  double  et  effrénée  avec  les  produits  européens  et 
entre  eux-mêmes.  Le  nombre  des  industries  peu  exploitées,  capables 
de  donner  au  capital  un  intérêt  plus  élevé  que  le  taux  ordinaire  dans  le 
pays,  diminue  chaque  jour. 

L'intelligente  Angleterre  est  venue  semer  ses  millions  dans  l'Amé- 
rique du  Sud  et,  chaque  année,  elle  en  tire  d'énormes  intérêts  qui  font 
de  ces  pays  de  véritables  Etats  tributaires.  Presque  toutes  les  grandes 
compagnies  et  syndicats  de  production  et  de  transport  appartiennent 
à  des  capitalistes  anglais. 

Ce  développement  industriel  a  produit  une  véritable  révolution.  Le 
chemin  de  fer  a  remplacé  la  charrette,  la  faucheuse  mécanique  la  faux, 
le  marteau  pilon  à  vapeur  le  marteau,  l'hélice  la  voile,  l'arc  voltaïque 
la  chandelle,  et  en  même  temps  une  énorme  quantité  d'artisans  in- 
dépendants, de  petits  industriels  et  commerçants,  d'individus  exerçant 
des  industries  que  la  civilisation  a  fait  disparaître, ont  constitué  un  pro- 
létariat chaque  jour  plus  nombreux  et  plus  exploité,  tenu  sous  le  joug 
du  salaire. 

L'armée  des  sans-travail  est  chaque  jour  plus  grande. 

Marx  a  constaté  (Las  Kapital,  I.  p.  645  et  suiv.  )  la  nécessité  vitale  pour 
le  système  de  production  capitaliste  d'engendrer  un  excès  systématique 
de  population.  On  comprend  que  cet  excès  de  population  est  relatif  aux 
nécessités  de  la  production  et  non  pas  à  la  capacité  absolue  de  popula- 
tion d'un  pays  donné.  Aussi  la  République  Argentine,  qui  —  selon  les 
études  et  les  expériences  réalisées  par  le  distingué  professeur  de  phy- 
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siologîe  végétale  Georges  Ville,  de  Vincennes,  —  par  l'application  de 
l'agriculture  scientifique  et  rationnelle  intensifierait  sa  production  de 
telle  façon  qu'elle  pourrait  maintenir  dans  l'abondance  une  population 
de  600  millions  d'habitants,  est  en  présence  de  la  même  crise  écono- 
mique qui  désole  les  peuples  européens  et  qui  commence  par  le  chô- 
mage pour  finir  par  la  misère.  Le  1er  août  1897,  un  meeting  de  sans- 
travail  était  tenu  à  Buenos  Ayres  auquel  assistaient  plus  de  trois  mille 
inoccupés. 

Les  salaires  sont  chaque  jour  plus  réduits  comparativement  à  l'aug- 
mentation de  valeur  des  articles  de  première  nécessité  ;  sans  avoir 
besoin  d'être  dominé  par  la  croyance  à  la  «  loi  d'airain  *,  on  observe 
que  les  salaires  tendent  à  se  rapprocher  de  plus  en  plus  du  minimum 
nécessaire  au  maintien  et  à  la  reproduction  de  la  force  de  travail  re- 
quise par  les  nécessités  de  la  production. 

Dans  l'industrie,  les  salaires  varient  de  (pesos  papier)  :  2,50  à 4,00  par 
jour  (francs  :  4,00  à  6,50  or)  ;  le  prolétariat  agricole  gagne  de  20,00  à 
30,00  pesos  par  mois  (francs  :  32,00  à  48,00  or),  et  la  nourriture.  Dans 
quelques  provinces,  il  est  soumis  à  la  plus  infâme  des  oppressions,  or- 
ganisée par  les  propriétaires  ruraux  et  protégée  par  [les  autorités,  re- 
couverte du  nom  de  «  lois  de  conchavo  »  qui  sont  de  véritables  lois 
d'esclavage. 

Cependant,  dans  quelques  industries  nouvelles  ou  spéciales  pour  les- 
quelles il  est  besoin  d'artistes  qui  doivent  venir  d'Europe,  on  gagne  de 
bons  salaires  qui  varient  de  5,00  à  10,00  pesos  par  jour  (francs  8,00 
à  16,00), 

Evidemment,  dans  l'Argentine,  les  salaires  ne  sont,  en  aucune  façon, 
plus  élevés  qu'en  Angleterre,  en  France,  en  Belgique,  en  Allemagne 
ou  aux  Etats-Unis. 

Le  prix  des  moyens  de  subsistance  n'est  pas  lui  non  plus  moins 
élevé  ;  le  tableau  suivant  donnera  une  idée  du  prix  de  la  vie  ouvrière 
dans  l'Argentine,  qui  est  aussi  cher,  sinon  plus,  que  dans  les  pays 
européens. 

Pesos  papier  Fr.  en  or. 

Logement  (une  pièce  pour  une  famille)  par  mois.  20.00  32.00 

1  kilo  de  pain 0.20  0.32 

1      —      viande 0.25  0.40 

1      —      sucre 0.40  0.64 

1      —      sel 0.10  0.16 

1      —      légumes  secs 0.50  0.80 

llitredevin 0.80  1.28 

1    —    d'huilel 1.60  2.40 

1  costume  ordinaire 60.00  96.00 

1  paire  de  chaussures 7.00  11.20 

1  chapeau 5.00  8.00 

1  visite  de  médecin 5.00  8.00 

1  livre  scientifique  ou  littéraire  de  300  pages —  3.00  4.80 

1  roman  de  Montépin , ...  0.60  0.96 

1  journal 0.08  0.13 

'    Etc.,  etc. 
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Si  de  ces  prix  l'on  déduit  les  antres  et  que  Ton  considère  le  salaire 
moyen  du  prolétariat  industriel  (5.00  francs  en  or  par  jour),  on  se  con- 
vaincra que  la  quantité  d'articles  de  consommation  dont  peut  jouir  le 
travailleur  argentin  et  qui  constitue  son  bien-être  réel  n'est  aucune- 
ment supérieure  à  celle  que  peut  se  procurer  le  travailleur  euro- 
péen. 

On  doit  aussi  constater  que  la  situation  du  commerce  est  analogue  à 
<jelle  des  autres  pays  régis  par  le  système  de  production  capitaliste  ; 
la  concurrence  sans  frein  produit  d'innombrables  faillites,  frauduleuses 
en  général  étant  donnée  l'immoralité  qui  préside  à  tous  les  actes  com- 
merciaux et  qui  trouve  son  corrélatif  supérieur  dans  l'immoralité 
raffinée  et  incorrigible  de  la  politique  de  ce  pays. 

En  même  temps  que  le  prolétariat  manuel  naissait  le  prolétariat 
intellectuel  ;  la  misère  de  l'habit  noir  et  de  la  cravate  blanche,  plus 
triste  et  plus  douloureuse  encore,  s'il  est  possible,  que  celle  du  haillon. 
Les  préoccupations  intellectuelles  de  la  classe  bourgeoise  sont  pres- 
que nulles  ;  le  bourgeois  ne  connaît  rien  en  dehors  des  billets  de  banque 
de  la  bourse,  du  sport,  des  prostituées,  des  banquets,  et  similia  ;  son 
cerveau  s'est  atrophié  pour  compenser  l'hypertrophie  de  son  appareil 
digestif.  Les  artistes,  les  étudiants,  les  écrivains  vivent  opprimés 
et  déprimés  par  la  maudite  tyrannie  du  million  qui  caractérise  la 
domination  de  la  Sainte  Médiocrité  républicaine. 


*  * 


Tel  est,  résumé  dans  sa  synthèse  quintessencielle,  le  développement 
des  peuples  sud-américains  de  la  barbarie  au  capitalisme,  et  telle  est 
aussi  la  situation  économique  de  l'Argentine  qui  est  analogue  à  celle, 
présente  ou  prochaine,  des  autres  pays  de  l'Amérique  latine.  Les  pages 
suivantes  diront  comment  y  a  germé  la  semence  socialiste  et  quelle* 
conditions  offre  ce  terrain  pour  qu'elle  y  fleurisse  et  y  porte  ses 
fruits. 

• 

H 

DE  L'INTERNATIONALE  AU  SOCIALISME 

Il  serait  absolument  inutile  de  se  préoccuper  de  rechercher  les  pré- 
curseurs et  les  antécédents  sud-américains  du  mouvement  socialiste. 
Un  écrivain  argentin,  Echeverria,  a  écrit  sous  le  titre  de  Dogvna  Socia- 
lista  un  travail  sans  aucun  mérite  littéraire  et  de  valeur  sociologique 
tout  à  fait  nulle;  à  propos  de  la  plus  stérile  de  la  plus  insipide  utopie, 
il  se  perd  en  des  divagations  dont  Tunique  conséquence,  plus  curieuse 
qu'importante,  fut  d'induire  en  1897  le  distingué  critique  Paul  Orous- 
sac  à  écrire  les  plus  colossales  inexactitudes  sur  le  socialisme. 

On  a  pu  voir  une  certaine  tendance  socialiste  dans  une  ley  de  enfltevr 
sis y  proposée  par  l'homme  d'Etat  argentin  Rivadavià  pendant  la  pé- 
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riode  d'organisation  politique  du  pays.  L'idée  n'eut  pas  cependant  de 
grands  résultats . 

En  dehors  de  l'Argentine,  et  avant  1870, il  n'y  a  pas  eu,  que  je  sache, 
d'écrivains  ou  d'associations  ayant  une  tendance  vers  le  socialisme 
u  topique.  De  toutes  façons,  ceci  n'aurait  d'importance  que  s'il  s'agis- 
sait d'écrire  l'histoire  du  socialisme  dans  l'Amérique  latine. 


Les  origines  bien  connues  du  mouvement  socialiste  sont  moins 
récentes  qu'on  ne  le  croit  généralement. 

La  semence  jetée,  le  28  septembre  1864,  au  meeting  pour  la  Pologne 
tenu  au  Saint  Martin's  Hall,  à  Londres,  traversa  immédiatement  l'At- 
lantique pour  germer  dans  le  soi  Nord- Américain  ;  en  1868  se  consti- 
tuait à  New- York,  sur  l'initiative  de  William  Jessup,  la  première  sec- 
tion américaine  de  l'Association  internationale  des  travailleurs  ;  ce  fut 
le  nœud  initial  de  toutes  les  autres  qui  se  multiplièrent  en  peu  d'an- 
nées. 

Dans  l'Amérique  du  Sud  l'idée  n'arriva  que  plus  tard.  La  répression 
violente  qui, par  ordre  du  monstrueux  petit  Thiers,  suivit  l'insurrection 
de  la  Commune  de  Paris  détermina  une  forte  émigration  des  interna- 
tionalistes, qui  sortirent  de  France  pour  cherchera  l'étranger  un  refuge 
où  se  mettre  à  l'abri  des  iniquités  commises  par  un  gouvernement 
cruel  et  méprisable.  Les  pays  de  la  Plata  furent  parmi  ceux  que  pré- 
férèrent les  émigrés. 

Le  changement  d'air,  la  perspective  séductrice  d'une  facile  fortune 
modifièrent  les  sentiments  de  beaucoup  d'entre  eux  qui  mirent  de  côté 
les  belles  ardeurs  révolutionnaires  et  se  consacrèrent  entièrement  à 
«  faire  l'Amérique  »  ;  parmi  les  commerçants  français  un  bon  nombre 
sont  d'anciens  communards.  Les  autres,  en  plus  petit  nombre,  essayè- 
rent d'organiser  des  sections  de  l'Association  internationale. 

La  première  fut  fondée  à  Buenos-Ayres  à  la  fin  de  1871.  Dans  le  rap- 
port présenté  par  le  Conseil  général  de  Londres  au  Congrès  interna- 
tional réuni  à  la  Haye, le  2  septembre  1872,  il  est  mentionné,  en  parlant 
des  progrès  accomplis  par  l'Association  «  qu'elle  a  étendu  ses  ramifica- 
tions jusqu'à  Buenos  Ayres,  jusqu'à  Victoria,  jusqu'à  la  Nouvelle-Zé- 
lande. »  Nombre  d'autres  sections  furent  fondées  dans  les  années  sui- 
vantes, mais  elles  perdirent  leur  temps  et  leur  énergie  en  querelles  in- 
térieures sans  que  leur  action  se  soit  fait  en  rien  sentir  en  dehors  de 
ces  étroites  limites.  Reflétant  la  division  qui  se  produisait  en  Europe 
entre  Marxistes  et  Bakouninistes,  les  esprits  s'étaient  aigris  au  point 
de  déterminer  en  1876  la  fondation  du  «  Centro  de  propaganda  obrera  » 
nettement  bakouniniste,  dans  le  but  presque  exclusif  de  combattre 
les  marxistes  ;  en  1879,  ce  groupe  publia  une  brochure  intitulé  Una 
Idea  dans  laquelle  il  fit  plus  qu'exposer  les  principes  de  l'Association 
internationale,  rendant  publiques  ses  divisions  intestines  et  reprodui- 
sant tout  le  Pacte  dissident  signé  par  les  Fédérations  espagnole,  ita- 
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lienne,  jurassienne,  française  et  américaine  au  Congrès  tenu  àSaint- 
Imier  par  les  internationalistes  bakouninistes  contre  les  marxistes. 

En  1875  une  section  de  l'internationale  avait  été  fondée  à  Monte- 
video; Tannée  suivante  elle  publia  en  brochure  les  principes  et  les  sta- 
tuts généraux  de  l'Association,  ses  statuts  locaux  et  les  dispositions  des 
Congrès  de  Lausanne  (1867),  de  Bruxelles  (1868),  et  de  Bâle  (1869). 
D'autres  sections  s'organisèrent  durant  les  trois  premières  années  ;  le 
1er  septembre  1878  une  Assemblée  générale  se  réunissait  à  Montevideo 
qui  établit  la  constitution  de  la  «  Federacion  Régional  de  la  Republica 
Oriental  del  Uruguay  »  de  l'Association  Internationale  des  travailleurs. 
Cette  Fédération  publia  à  nouveau  le  programme  et  le  but  de  l'Asso- 
ciation avec  ses  nouveaux  statuts  dont  la  rédaction  révélait  chez  [ses 
auteurs  une  connaissance  profonde  des  nouvelles  doctrines  et  une  édu- 
cation sociétaire  qui  manquent  maintenant  à  beaucoup  d'organisations 
ouvrières  et  socialistes. 

Cette  Fédération,  qui  par  son  niveau  intellectuel  collectif  et  son  ac- 
tivité, mérite  la  meilleure  page  de  l'histoire  de  l'Internationale  dans  le 
Sud-Amérique,  cessa  de  se  réunir  en  1884,  restant  toujours  attachée  à 
la  fraction  marxiste. 

Au  Brésil  il  y  eut  diverses  sections  fondées  en  1874,  dont  une  à  Rio- 
de-Janeiro  et  une  autre  à  Bahia  se  maintinrent  jusqu'en  1882  en  rela- 
tions avec  celles  de  Montevideo  et  de  Buenos  Aires. 

En  1881,  un  petit  groupe  de  travailleurs  de  Santiago  de  Chili,  sur 
l'initiative  de  deux  membres  de  la  Fédération  de  Montevideo,  émigrés 
dans  ce  pays,  constitua  la  «  Seccion  Chilena  de  la  Asociacion  Interna- 
cional  de  Trabajadores  »,  également  en  communication  avec  la  Fédé- 
ration de  Montevideo  ;  cette  section  ne  donna  jamais  signe  de  vie. 


Depuis  1880  jusqu'en  1890,  le  mouvement  ouvrier  dans  l'Argentine 
conserva  le  caractère  confus  et  mal  défini  que  lui  avaient  légué  les 
sections  internationalistes.  En  1884,  arriva  à  Buenos -Ayres  l'agitateur 
Errico  Malatesta  qui,  en  1885,  fonda  un  journal  hebdomadaire  La  Ques- 
tione  socialedont  douze  numéros  seulement  furent  publiés.  11  resta  dans 
le  pays  jusqu'en  1889,  faisant  durant  ces  cinq  ans  de  séjour  une  active 
propagande  qui  porta  peu  de  fruits  par  suite  de  l'obstructionnisme  de 
anarchistes  individualistes. 

En  1890,  un  mouvement  important  se  produisit  à  l'occasion  de  la  célé- 
bration de  la  fête  socialiste  du  1"  mai.Plusieurs  milliers  de  travailleurs 
se  réunirent  au  Prado  et,  dans  cette  réunion,  l'idée  naquit  de  fonder 
une  Fédération  ouvrière  ;  cette  idée  fut  immédiatement  mise  à  exécu- 
tion avec  l'adhésion  de  8  ou  10  syndicats  ouvriers  de  Buenos  Ayres, 
Santa  Fé,  Mendoza  et  Chascomus.  La  Fédération  tint  deux  Congrès 
ouvriers  et  demanda  au  gouvernement  des  lois  protectrices  du  travail; 
son  organe  était  le  journal  hebdomadaire  El  Obrero  fondé  en  1890  et 
qui  soutint  sa  publication  jusqu'en  1893,  époque  à  laquelle  la  Fédéra- 
tion fut  dissoute  par  suite  du  manque  d'entente  entre  ses  adhérents  ; 


LE   SOCIALISME  DANS   L* ARGENTINE  161 

une  des  fractions  publia,  au  commencement  de  1893,  El  Socialista  dont 
la  vie  fut  courte. 

Ces  trois  ans  d'agitation  sans  ordre  servirent  de  préparation  à  l'en- 
treprise d'une  campagne  bien  organisée  ;  lorsqu'en  1893  mourut  la 
«  Federacion  Obrera  »,  sa  fraction  la  plus  consciente  intitulée  «  Sec- 
tion Varia  »  se  transforma  en  «  Agrupacion  Socialista  ».  Ainsi  au  com- 
mencement de  l'année  1894,  trois  groupes  socialistes  existaient  à 
Buenos  Ayres  :  la  «  Agrupacion  »,  le  «  Vorwârts  »  fondé  en  1882  et 
les  «  Egaux  »;  de  plus  cinq  ou  six  syndicats  de  résistance  avaient  une 
bonne  organisation. 

En  avril  de  la  même  année  le  journal  socialiste  hebdomadaire  «  La 
Vanguardia  »  commença  sa  publication;  en  juillet  parut  «  La  Questione 
Sociale,  revue  mensuelle  fluctuant  entre  le  socialisme  et  l'anar- 
chisme. 

Le  mouvement  syndical  prit  aussi  un  sérieux  développement;  en  juin 
la  ««  Federacion  Obrera  »  s'organisait  avec  l'adhésion  de  6  syndicats  ; 
en  décembre  de  la  même  année,  elle  en  comptait  23.  De  nombreuses 
grèves  se  produisirent  ;  un  groupe  d'étudiants  socialistes  fut  fondé  ;  le 
14  octobre  un  meeting  en  faveur  de  la  journée  de  huit  heures  réunis- 
sait 10.000  travailleurs  ;  en  même  temps  paraissaient  10  à  12  journaux 
socialistes,  anarchistes,  syndicaux,  presque  tous,  il  est  vrai,  de  vie 
éphémère.  Toutes  ces  manifestations  d'utile  activité,  d'autres  encore 
qui  se  produisirent,  permettent  de  désigner  cette  année  1894  comme  le 
définitif  point  de  départ  du  mouvement  socialiste  actuel  dans  l'Argen- 
tine. 

Au  commencement  de  1895  les  groupes  socialistes  de  Buenos  Ayres, 
au  nombre  de  cinq  et  sur  l'initiative  du  groupe  de  langue  française 
«  Les  Egaux  *>  constituèrent  le  «  Partido  Socialista  Obrero  »  ;  un  Comité 
central  fut  élu  pour  diriger  l'action  du  parti;  ce  comité  fut 
remplacé  le  13  octobre  de  la  même  année  par  un  comité  exécutif, 
élu  par  un  congrès  local  qui  résolut  également,  à  l'unanimité,  que  le 
parti  prendrait  part  aux  élections  qui  devaient  avoir  lieu  le  8  mars 
1896.  Le  résultat  de  ces  élections  fut  aussi  minime  qu'on  pouvait  le 
prévoir,  étant  donné  le  système  de  fraude  et  de  pression  électorale  qui 
soutient  le  fétiche  républicain  dans  tous  les  pays  de  l'Amérique  du  Sud. 

Le  premier  Congrès  national  du  parti  socialiste  ouvrier  argentin  se 
réunit  les  28  et  29  juin  1896  ;  20  groupes  socialistes  et  16  syndicats  ou- 
vriers de  résistance  y  participaient.  Les  discussions  qui  s'y  produi- 
sirent et  les  résolutions  qui  y  furent  prises  avaient  une  grande  impor- 
tance principalement  en  ce  qui  concerne  la  déclaration  de  principes 
et  l'attitude  du  parti  socialiste  en  face  des  partis  bourgeois. 

En  août  se  produisit  la  grève  colossale  des  mécaniciens  et  des 
ouvriers  des  chemins  de  fer  ;  plus  de  20  000  travailleurs  se  croisèrent 
les  bras.  Profitant  de  la  circonstance,  l'élément  anarchiste  essaya  de 
faire  déclarer  une  grève  générale  mais,  bien  qu'il  eût  obtenu  l'adhé- 
sion partielle  de  divers  syndicats,  le  projet  échoua,  comme  il  était  à 
espérer.  Après  une  résistance  tenace  et  héroïque  de  quatre  mois  la 
grève  des  mécaniciens  fut  vaincue* 

3*  Année,  XX.  11 
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Pendant  Tannée  1807,  le  développement  du  Parti  ouvrier  a  été  extra* 
ordinaire  ;  de  nouveaux  clubs  se  sont  constitués  et  des  institutions 
d'ordre  divers  y  ont  été  incorporées»  montrant  que  le  Parti  dans  l'Ar- 
gentine est  sorti  de  la  période  de  formation  pour  occuper  une  place 
honorable  dans  le  mouvement  socialiste  international. 


III 

LES  FORCES  SOCIALISTES. 

Les  forces  plus  ou  moins  conscientes  qui  luttent  pour  l'amélioration 
immédiate  des  conditions  du  travail  et  pour  l'émancipation  économique 
du  prolétariat  dans  l'Argentine  développent  leur  activité  en  des  sens 
parallèles  et  presque  convergents  bien  qu'avec  des  méthodes  distinctes 
d'action  et  de  propagande.  Une  fraction  constitue  le  Parti  Socialiste 
Ouvrier  Argentin;  une  autre  prêche  les  diverses  théories  et  les  métho- 
des d'action  anarchistes  ;  la  troisième  enfin  est  représentée  par  les  syn- 
dicats ouvriers  qui  ont  un  objectif  immédiat  d'amélioration. 

PARTI    SOCIALISTE    OtTVIUER. 

On  doit  constater  que  le  Parti  Socialiste  dans  l'Argentine  a  su  s'en- 
gager dans  une  voie  très  profitable  à  son  développement,  sans  tomber 
dans  certains  sectarismes  que  Ton  peut  reprocher  aux  socialistes 
d'autres  pays.  Sa  déclaration  de  principes  est,  comme  nous  le  verrons, 
une  de  celles  qui  sont  le  plus  en  harmonie  avec  le*  tendances  réelles 
du  mouvement  international. 

Quand  le  Parti  s'organisa,  il  y  avait  en  lui  deux  tendances;  Tune  dé- 
mocrate-socialiste avec  des  enjolivements  républicains  et  opportunistes 
se  rapprochant  du  socialisme  d'Etat,  croyant  que  tous  les  efforts  du 
Parti  devaient  s'extérioriser  dans  la  lutte  politique,  sans  se  préoccuper 
du  mouvement  syndical  et  de  la  lutte  économique,  et  considérant  la 
conquête  des  pouvoirs  publics  comme  le  véritable  moyen  de  réaliser  la 
révolution  socialiste.  L'autre  tendance,  franchement  anti~étatiste,  par- 
tisan de  l'action  politique  et  de  l'action  économique  comme  moyens 
de  propagande,  d'amélioration  et  d'agitation,  considérant  que  ces  deux 
formes  d'activité  sont  nécessaires  et  utiles,  l'application  en  dépendant 
des  conditions  de  milieu  et  de  moment  et  soutenant  que  les  forces  du 
prolétariat  doivent  se  préparer,  par  ces  moyens,  pour  la  révolution 
socialiste  qui  s'effectuera  en  des  conditions  et  des  circonstances  impos- 
sibles à  prévoir  et  à  fixer  à  l'avance. 

La  première  tendance,  inspirée  évidemment  parle  sectarisme  ortho- 
doxe allemand,  ne  pouvait  ni  fleurir  ni  même  prendre  racine  dans  un 
pays  constitué  par  des  éléments  latins,  elle  a  disparu  complètement  et 
ses  défenseurs  d'autrefois  ont  évolué  ou  biçn  se  sent  résignés  à  une 
complète  passivité.  La  déclaration  de  principes  approuvée  au  Congrès 
national  de  juin  1896,  après  avoir  déterminé  que  le  Parti  Socialiste  doit 
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réaliser  une  révolution  qui  consiste  dans  la  transformation  du  système 
actuel  fondé  sur  la  propriété  individuelle  des  moyens  de  production  en 
tin  autre  qui  établisse  comme  base  des  relations  humaines  la  propriété 
collective  des  dits  moyens  de  production,  ajoutait  : 

«  Que  cette  révolution,  à  laquelle  s'oppose  la  classe  privilégiée,  ne 
peut-être  accomplie  que  par  la  force  du  prolétariat  organisé. 

«  Que  tant  que  la  bourgeoisie  respectera  les  droits  politiques  actuels 
et  les  amplifiera  par  le  moyen  du  suffrage  universel ,  l'usage  de  ces  droits 
et  l'organisation  syndicale  de  la  classe  ouvrière  seront  les  moyens 
d'agitation,  de  propagande  et  d'amélioration  qui  serviront  pour  prépa- 
rer cette  force. 

«  Que,  par  ces  moyens,  le  prolétariat  pourra  arriver  au  pouvoir  poli- 
tique, constituera  cette  force  et  qu'il  se  formera  une  conscience  de 
classe  devant  lui  servir  à  pratiquer  avec  succès  une  autre  méthode 
d'action  quand  le  moment  en  sera  Tenu.  » 

De  plus,  le  Congrès  se  déclara  ennemi  de  tout  opportunisme, 
décidant,  par  29  votes  contre  3,  que,  en  aucun  cas,  le  Parti  Socialiste  ne 
pourra  conclure  d'alliances  électorales  avec  les  partis  bourgeois,  con- 
sidérant que  la  lutte  du  prolétariat  conscient  doit  être  une  lutte  de 
classes  et  que  les  bénéfices  hypothétiques  que  les  alliances  pourraient 
produire  ne  seraient  qu'apparents  et  en  réalité  préjudiciables  parleur 
signification  morale  au  développement  du  Parti. 

Le  programme  minimum  adopté  est  analogue  à  celui  des  autres 
pays  ;  bien  entendu  îl  a  subi  les  modifications  i  exigées  par  les  circons- 
tances locales. 

L'organisation  du  Parti  tend  à  assurer  la  plus  grande  autonomie  aux 
groupes  et  aux  individus  qui  les  constituent.  Les  groupes  choisissent 
leur  comité  administratif  intérieur  et  élisent  des  délégués  qui  consti- 
tuent les  comités  provinciaux.  Le  vote  général,  les  congrès  et  les 
assemblées  générales,  selon  les  statuts,  fixent  la  direction  et  l'action 
du  Parti.  Le  Congrès  national  se  réunit  tous  les  deux  ans  et  nomme 
un  Comité  national,  purement  exécutif,  chargé  d'accomplir  ou  de  faire 
accomplir  les  résolutions  du  Parti. 

Les  forces  socialistes,  ne  peuvent  se  mesurer  par  le  nombre  des 
affiliés  au  Parti.  Un  grand  nombre  de  socialistes,  soit  parce  qu'ils 
croient  conserver  une  plus  grande  indépendance,  soit  par  crainte 
d'être  compromis,  restent  étrangers  à  toutes  les  organisations  ;  cepen- 
dant tout  l'élément  militant  qui  constitue  le  nœud  du  mouvement  est 
adhérent  au  Parti. 

Les  groupes  qui  ont  une  vie  permanente  et  sûre  sont  au  nombre  de 
15  à  Buenos  Ayres  (Centro  Soc.  Obrero,  C.  S.  Universitario,  Vorwârts, 
Fascio  de!  Lavoratori,  C.  S.  de  Balvanera,  de  Barracas,  de  Boca,  del 
Pflar,  de  Flores,  de  S.  Bernardo,  de  Las  Heras,  de  S.  Telmo,  de  Mon- 
serrat,  Agrupacion  Carlos  Marx  et  Club  allemand  de  propagande), 
répartis  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville.  Dans  les  provinces,  le 
nombre  de  groupes  est  variable  à  cause  de  leur  peu  de  stabilité  ;  il  en 
existe  à  Quilmes,  Magdalana;  Moron,  Bahia,  Blanca,  Mercedes,  Tolosa, 
La  Plata,  San  Fernando,  San  Antonio  de  Areco,  Junin,  Parana,  Rosario, 
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Cordobà,  Tucuman,  Santa  Fé,  etc.  ;  quelques  uns  de  ces  groupes  n'ont 
qu'une  vie  intermittente  et  peu  assurée. 

Le  nombre  des  socialistes  dans  l'Argentine  peut  être  fixé  entre 
10.000  et  15.000,  sur  lesquels  2.000  à  peine  participent  aux  travaux 
d'organisation  et  de  propagande. 

Le  parti  a  tenu  de  nombreux  meetings  publics  dans  la  capitale  fédé- 
rale ;  les  plus  importants  ont  été  pour  protester  contre  les  lois  «  de 
conchavos  »,  à  l'occasion  du  1er  Mai  1897,  pour  demander  la  séparation 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat  et  une  réunion  de  solidarité  avec  les  grévistes 
mécaniciens  d'Angleterre,  le  nombre  des  assistants  variant  de  3  000 
à  10. 000. 

La  force  électorale  du  parti  est  relativement  très  faible,  parce  que 
beaucoup  de  ses  affiliés  sont  étrangers  et  ne  réunissent  pas  les  condi- 
tions légales  pour  l'exercice  des  droits  politiques.  Dans  la  capitale  fé- 
dérale il  peut  réunir  actuellement  environ  500  suffrages  et  moins 
encore  dans  le  reste  de  la  République  ;  cette  force,  étant  donné  le 
système  électoral  en  vigueur  et  la  fraude  inhérente  à  ce  système  et 
permanente  dans  la  politique  sud-américaine,  ne  peut-être,  à  l'heure 
présente,  utilisée  par  le  parti  que  comme  affirmation  de  son  existence 
ou  comme  protestation  contre  les  ignominies  du  système  politique 
dans  lequel  s'enracine  le  système  capitaliste. 

La  presse  socialiste  a  été  représentée  dans  l'Argentine  par  de 
nombreux  périodiques  dont,  en  majeure  partie,  l'existence  fut  brèvo  ; 
entre  autres  El  Obrero,  El  Socialista^La  Giustizia  (italien),  L'Avenir 
Social  (français),  L'Egalité  (français),  La  Lanterne  (français),  La  Ri- 
vendicazione  (italien),  qui  ont  paru  à  Buenos  Ayres,  El  Socialista,  à 
Parana  ;  El  Porvenir  Social,  à  Rosario  ;  La  Luz,  à  Tucuman,  et 
autres. 

En  1896  parut  un  organe  quotidien  socialiste  indépendant,  El  Obrero  ; 
l'appui  des  travailleurs  lui  manquant  il  succomba  à  une  guerre  de 
boutique  que  lui  firent,  dans  l'organe  du  Parti  Socialiste,  quelques 
individualités  qui  ne  voyaient  avec  plaisir  aucune  publication  se  pro- 
duire en  dehors  du  monopole  du  Parti. 

Pendant  l'année  1897  la  presse  socialiste  fut  représentée  par  trois 
organes  qui  parurent  régulièrement  à  Buenos-Ayres,  avec  des  idées  bien 
définies  :  La  Vanguardia>  organe  officiel  du  Parti,  hebdomadaire, 
quatre  pages,  avec  un  tirage  moyen  de  3  000  exemplaires,  consacré  à 
la  propagande  parmi  les  travailleurs  et  aux  affaires  intérieurs  du  Parti; 
La  Montana,  publication  socialiste  indépendante,  huit  pages,  bi-men- 
suelle,  avec  un  tirage  moyen  de  3  000  exemplaires,  destinée  à  l'élément 
intellectuel  du  socialisme  dans  l'Amérique  du  Sud  ;  Vorwârtz,  or- 
gane du  Club  du  même  nom,  en  allemand,  hebdomadaire,  quatre 
pages,  avec  un  tirage  de  500  exemplaires,  circule  exclusivement 
parmi  les  socialistes  allemands. 

Parmi  les  journaux  étrangers  qui  ont  quelque  circulation  on  peut 
citer  El  Socialista  de  Madrid,  La  Lotta  di  Classe  et  La  Critica  Sociale 
de  Milan  et  La  Revue  Socialiste  de  Paris. 
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Les  brochures  et  les  livres  socialistes  sont  assez  nombreux.  Six 
livres  et  vingt-cinq  brochures,  édités  à  Buenos  Ayres  ou  en  Espagne, 
sont  répandus  à  profusion,  signés  de  K.Marx,  F. Engels,  E.Ferri,  P.  La- 
fargue,  Loria,  De  Amicis,  Tolstoï,  F.  Turati,G.  Deville,  G.  Plekhanow. 
etc.  La  littérature  d'origine  locale,  représentée  par  une  dizaine  de  bro- 
chures, est  assez  faible  dans  son  ensemble.  Le  tirage  des  éditions  varie 
de  1 000  à  2000  exemplaires. 

Trois  des  institutions  créées  par  l'initiative  du  Parti  Socialiste  ont 
une  importance  spéciale  :  l'Ecole  socialiste,  la  Bibliothèque  Ouvrière 
et  le  groupe  récréatif  «  Juventud  Socialista  »;  toutes  trois  fonctionnent 
en  complète  indépendance  du  parti. 

L'Ecole  a  été  fondée  en  février  1807.  On  y  a  donné  régulièrement  des 
cours  de  Biologie,  d'Histoire,  de  Physique,  de  Chimie,  de  Géographie, 
d'Espagnol,  d'Arithmétique,  de  Géométrie,  de  Français,  d'Anglais, 
d'Italien,  de  Dessin,  de  Musique,  de  Dissertation,  de  Comptabilité  et  de 
Calligraphie.  Un  cours  d'Economie  politique  et  un  sur  les  Exploxifs 
sont  en  voie  d'organisation.  Les  cours  se  donnent  le  soir;  les  pro- 
fesseurs sont  des  membres  du  Parti  qui  prêtent  gratuitement  leur 
concours;  le  nombre  d'élèves  varie  de  10  a  15  pour  chaque  branche 
d'enseignement. 

La  Bibliothèque  Ouvrière  s'est  constituée  comme  organisation  indé- 
pendante en  juillet  1807  après  la  dissolution  du  «  Centro  Socialista  de 
Estudios  »  qui  l'avait  fondée.  Elle  est  circulante,  possède  plus  de 
2  500  volumes  et  compte  200  associés  cotisants.  Quelques  groupes 
socialistes  possèdent  en  outre  des  bibliothèques  qui  leur  sont  pro- 
pres. 

Le  groupe  récréatif  «  La  Juventud  Socialista  »  (La  Jeunesse  socia- 
liste) s'est  fondé  en  février  1807.  Il  a  donné  une  série  de  soirées  litté- 
raires et  musicales  auxquelles  ont  pris  part  quelques  jeunes  littérateurs 
socialistes,  il  a  organisé  une  section  dramatique  qui  a  mis  à  la  scène 
quelques  productions  du  moderne  théâtre  révolutionnaire.  De  plus  il  a 
organisé  des  fêtes  à  la  fois  récréatives  et  de  propagande.  Il  compte 
300  membres. 

Une  Coopérative  de  Publications,  avec  son  imprimerie  propre,  est 
en  voie  d'organisation  et  une  Coopérative  de  consommation  est 
projetée. 

11  convient  encore  de  noter  le  mouvement  indéniablement  socialiste 
qui  se  produit  maintenant  parmi  les  jeunes  littérateurs  de  toute  l'A- 
mérique latine.  En  quelques  pays,  dans  lesquels  n'existe  aucun  embryon 
de  mouvement  ouvrier,  quelques  manifestations  du  Socialisme  se  sont 
déjà  produites  sur  le  terrain  purement  littéraire.  La  Montana,  de 
Buenos- Ayres,  a  été  de  fait  l'organe  de  ce  mouvement. 

L'état  moral,  du  Parti  Socialiste  s'améliore  visiblement.  Le  sectaris- 
me, produit  par  l'ignorance  et  l'inconscience,  diminue  et  tend  à  être 
remplacé  parla  tolérance  et  le  large  respect  de  toutes  les  opinions,  en 
tant  qu'elles  ne  sont  pas  contraires  aux  principes  fondamentaux 
communs  à  tous  les  socialistes. 
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L'Anaechisme. 

.  Me  voici  dans  une  situation  bizarre  :  devoir  réunir  sons  la  même 
rubrique  des  individus  guidés  par  des  tendances  distinctes  et  d'une 
certaine  façon  divergente. 

Les  faits  ont  donné  au  mot  anarchiste  une  signification  curieuse.  On 
ne  peut  appeler  ainsi,  avec  exactitude,  tous  les  individus  qui  aspirent 
à  la  suppression  de  l'Etat  car,  en  ce  cas,  il  y  fondrait  comprendre  tons 
les  socialistes  anti-étatistes  comme  Engels,  Deville,  Labriola,  Turati, 
Lafargue,  etc.,  qui  démontrent  que  l'Etat  est  une  institution  de  classe 
—  une  institution  connective,  dirait  Achille  Loria  —  destinée  à  dispa- 
raître quand,  par  la  disparition  de  la  propriété  individuelle  et  sa  trans- 
formation en  propriété  collective,  disparaîtront  toutes  les  classes  so- 
ciales et  par  conséquent  toutes  les  institutions  de  classe,  l'humanité  se 
transformant  en  un  seul  faisceau  d'hommes  libres  unis  par  les  liens  de 
l'association  et  de  la  solidarité. 

Le  mot  anarchiste  ne  peut  non  plus  signifier  :  communiste,  en  oppo- 
sition au  terme  :  collectiviste,  d'abord  parce  que,  à  leur  origine, 
c'étaient  les  anarchistes  qui  s'appelaient  collectivistes  et  communistes 
les  socialistes,  ensuite  parce  qu'il  y  a  des  anarchistes  qui  ne  sont  pas 
communistes  mais  individualistes  et  enfin  parce  qu'il  y  a  des  socialistes 
qui  sont  communistes  et  des  anarchistes  qui  sont  collectivistes.  D'autre 
part  les  uns  et  les  autres  commencent  à  convenir  que  la  forme  de  répar- 
ti on  des  produits  du  travail  sera  en  premier  lieu  collectiviste  (à  chacun 
selon  son  travail)  et  ensuite,  si  les  conditions  de  fait  le  rendent  possible, 
communiste  (à  chacun  selon  ses  besoins). 

Le  caractère  vraiment  distinctif  des  anarchistes  n'est  pas  relatif  à 
leurs  principes  mais  à  leur  méthode  d'action;  il  ne  se  rapporte  pas  au 
but  à  atteindre  mais  aux  moyens  à  employer.  On  appelle  anarchistes 
tous  ceux  qui  considèrent  l'usage  de  l'action  politique  comme  inutile 
ou  nuisible  À  la  cause  de  l'émancipation  du  prolétariat;  c'est  là  ce  qui, 
en  fait,  les  différencie  des  socialistes. 

Dans  cette  classification  sont  compris  des  éléments  hétérogènes.  Les 
uns  sont  collectivistes  ou  communistes,  partisans  de  l'organisation  de 
la  classe  prolétarienne  pour  la  lutte  des  classes,  adversaires  des  atten- 
tats individuels,  contraires  à  toute  intervention  du  prolétariat  dans  les 
luttes  politiques  ;  ils  se  différencient  du  parti  socialiste  par  leur  absten- 
tion de  la  lutte  politique  et  pourraient  s'appeler  simplement  socialistes 
antiparlementaires.  Le  nom  d'anarchistes  devrait  être  réservé  aux 
individualistes,  ennemis  de  l'organisation  ouvrière  au  nom  de  la  libre 
initiative,  admirateurs  des  attentats  individuels,  les  encourageant  et 
en  faisant  l'apologie,  passant  leur  temps  à  dissoudre  les  syndicats 
ouvriers  qu'ils  considèrent  comme  pernicieux  pour  l'expansion  indi- 
viduelle. 

Dans  l'Argentine  l'élément  individualiste  prédomina  jusqu'en  1895 
sur  l'élément  organisateur  et,  à  une  certaine  époque,  il  détint  même 
l'hégémonie  de  tout  le  mouvement  ouvrier.  Sa  propagande  fut  absolu- 
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ment  nuisible  à  la  cause  anarchiste  elle-même  ;  on  prêchait  le  vol  et  on 
le  pratiquait,  sans  respecter  les  fonds  destinés  à  la  propagande  ;  la  libre 
initiative  provoquait  des  désordres  dans  les  syndicats  ouvriers,  dans  le 
but  de  les  dissoudre,  la  propagande  par  le  fait  frappant  les  travailleurs 
qui  pensaient  différemment;  ses  journaux  portant  les  noms  de  CaseHo, 
Ravachol,  La  Revolucion  Social,  etc.,  étaient  entièrement  consacrés  à 
l'apologie  des  attentats  et  au  combat  contre  les  anarchistes  organisa- 
teurs et  les  socialistes.  En  1895  ils  publièrent  un  journal  et  tinrent  un 
meeting  au  théâtre  Pasatiempo  dans  Tunique  but  de  «  juger  et  d'expul- 
ser le  traître  Malatesta  »  qui  avait  commis  le  crime  de  publier  à  Londres 
un  numéro  unique  en  faveur  de  l'organisation  !.,.  ♦ 

Ce  genre  d'agitation  monopolisée  et  fomentée  par  un  groupe  d'exal- 
tés, détermina  sa  propre  décadence  ;  quand  le  parti  socialiste  com- 
mença à  s'organiser  avec  des  idées  claires  et  des  propositions  bien  dé- 
finies, les  travailleurs  intelligents  comprirent  que  dans  ses  rangs  était 
leur  véritable  place  s'ils  voulaient  agir  d'une  manière  pratique  et  cons- 
ciente. 

La  décadence  des  individualistes  induisit  ceux  qui  s'appelaient  socia- 
listes antiparlementaires  à  commencer  une  action  plus  pratique  et  plus 
efficace  pour  mettre  obstacle  au  développement  rapide  des  socialistes 
parlementaires.  Libérés  du  cauchemar  individualiste,  ils  ont  repris  la 
propagande  sous  une  forme  sérieuse  et  ordonnée  qui,  sans  doute, 
leur  sera  plus  profitable. 

L'organisation  des  groupements  anarchistes  est  encore  très  rudimen- 
taire.  Les  seuls  qui  aient  une  vie  stable  sont  :  le  «  Circulo  de  Estudios 
Sociales  »,  à  Buenos  Ayres,qui  organise  des  conférences  de  propagande 
et  est  en  train  de  former  une  petite  bibliothèque;  le  groupe  «  Los  Acra- 
tas  »  de  Barracas,  qui  s'est  consacré  avec  un  magnifique  succès  à  la  pu* 
blication  de  brochures  de  propagande;  le  groupe  «  Ciencia  y  Pro- 
greso  »  de  Rosario  et  le  groupe  «  La  Anarquia  »  de  la  Plata,  qui  a 
organisé  un  concours  d'études  de  propagande  qui  se  tiendra  avant  peu. 
De  plus,  dans  la  capitale  comme  dans  l'intérieur,  de  nombreux  groupe- 
ments par  affinité  vivent  d'une  existence  peu  régulière,  limitant  leur 
activité  à  recueillir  des  fonds  pour  soutenir  les  journaux  de  propa- 
gande. 

La  presse  anarchiste  de  l'Argentine  constitue  un  ensemble  très  cu- 
rieux de  titres,  d'idées  et  de  tendances,  saturé  généralement  d'un  in- 
tense esprit  sectaire  ;  beaucoup  de  journaux  ont  été  des  organes  per- 
sonnels ou  de  groupes,  destinés  h  défendre  où  à  combattre  des  ques- 
tions ou  des  intérêts  transitoires,  C'est  ainsi  que  sont  nés  et  que  sont 
morts  El  Peraeguido,  Caserio,  La  Libre  Iniciativa,  La  Revolucion 
Social,  Ravachol,  La  Liberté  (français),  Le  Cyclone  (français),  //  Liber- 
tario  (italien),  La  Verdad,  La  Idea  Libre,  etc.,  individualistes  ;  La 
Questione  sociale,  El  Oprimido,  etc.,  organisateurs. 

Pendant  Tannée  1897,  trois  périodiques  seulement  ont  paru  régulière- 
ment :  La  Protesta  Humana,  hebdomadaire,  4  pages,  avec  un  tirage 
moyen  de  2.000  exemplaires  ;  L'Avvenire,  en  italien,  bi-mensuel,  4  pa- 
ges, avec  un  tirage  moyen  de  1500  exemplaires  ;  Ciencia  Social,  revue 
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mensuelle  de  sociologie,  arts  et  lettres,  de  24  pages,  avec  un  tirage 
moyen  de  900  exemplaires.  Ces  trois  publications  sont  organisatrices 
et  semblent  correctement  rédigées.  Les  anarchistes  individualistes  ont 
publié  irrégulièrement  La  Autonomia  à  Buenos  Ayres,  et  La  Anar- 
quia,  à  la  Plata;  ces  feuilles  paraissent  de  5  à  10  fois  par  an,  avec  un 
tirage  moyen  de  1000  exemplaires  chacune. 

Parmi  les  journaux  étrangers  qui  ont  quelque  circulation  les  princi- 
paux sont  Les  Temps  Nouveaicx,  de  Paris,  et  YÂgîtazione  d'Ancône. 

Les  publications  anarchistes  ont  été  très  nombreuses.  lia  été  édité 
6  volumes  et  plus  de  30  brochures  de  Grave,  Kropotkine,  Hamon,  Mala- 
testa,  Reclus,  Go  ri,  Faure,  etc.  11  n'y  a  pas  de  littérature  anarchiste  lo- 
cale. Le  tirage  des  éditions  varie  entre  1000  et  2000  exemplaires  ;  de 
plus  il  est  répandu  un  grand  nombre  de  brochures  éditées  en  Espagne 
et  en  France. 

Les  anarchistes  organisateurs  ont  eu  trop  peu  de  temps  encore  d'ac- 
tivité pratique  pour  qu'il  leur  ait  été  possible  de  fonder  ni  d'organiser 
aucune  institution  annexée  au  mouvement  avec  un  but  de  propagande. 
Il  existe  une  «  Academia  Filodramatica  »  qui,  bien  qu'elle  ne  soit 
pas  nettement  anarchiste  en  comporte  un  grand  nombre  parmi  ses 
membres  et  a  fait  connaître  beaucoup  d'oeuvres  révolutionnaires.  A  citer 
encore  une  «  Libreria  sociologica  »,  très  insuffisante  au  point  de  vue 
sociologique,  qui  bien  que  privée,est,le  centre  de  publication  et  de  pro- 
pagande des  anti-parlementaires. 

Cette  réaction  qui  s'est  produite  dans  les  rangs  des  anarchistes  a  dé- 
terminé une  évolution  salutaire  de  l'anarchisme  individualiste  vers  le 
socialisme  antiparlementaire,  évolution  dont  les  résultats  seront  sans 
doute  heureux  pour  leur  propro  cause  en  même  temps  qu'elle  contri- 
buera à  effacer  les  traces  du  profond  antagonisme  qui  existait  entre 
eux  et  le  parti  socialiste. 

Les  Syndicats  ouvriers 

La  situation  économique  du  prolétariat  dans  un  pays  se  reflète  exac- 
tement dans  les  efforts  qu'il  fait  pour  améliorer  sa  situation  immédiate, 
indifféremment  de  tout  objectif  ultérieur  et  en  l'absence  de  tout  idéal. 
La  spontanéité  de  cette  manifestation  de  la  lutte  de  classes  devient  de 
toute  évidence  en  temps  de  crise  économique  intense. 

Presque  toutes  les  corporations  se  sont  associées  dans  l'Argentine 
pour  faire  valoir,  au  moyen  de  la  force  que  donne  l'union,  quelques 
revendications  de  caractère  immédiat,  consistant  en  général  en  une  ré- 
duction de  la  journée  de  travail,  une  augmentation  des  salaires  et  la 
suppression  du  travail  aux  pièces.  Cependant  les  syndicats,  arrivés  à 
un  plus  grand  degré  de  conscience,  déclarent  que  ces  améliorations  ne 
peuvent  être  rien  de  plus  qu'un  but  immédiat,  et  que  l'émancipation  du 
prolétariat  ne  sera  un  fait  accompli  que  par  la  transformation  de  la 
propriété  individuelle  des  moyens  de  production  en  propriété  collec- 
tive, quelques-uns  font  cette  affirmation  dans  leurs  statuts. 
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Les  métiers  qui  se  sont  organisés  en  syndicats  sont  au  nombre  de 
plus  de  soixante  dans  la  seule  ville  de  Buenos- Ayr es.  En  conservant  un 
certain  ordre  chronologique,  on  peut  mentionner  les  boulangers,  les 
maçons,  les  bandagistes,  les  peintres,  les  cordonniers,  les  mécaniciens, 
les  sculpteurs,  les  modeleurs,  les  coupeurs,  les  cavistes  et  liquoristes, 
les  constructeurs  de  voitures,  les  ferblantiers,  les  briquetiers,  les  con- 
ducteurs et  cochers  de  tramways,  les  tailleurs,  les  tapissiers,  les  tour- 
neurs, les  typographes,  les  chaudronniers,  les  calfateurs,  les  commis 
de  magasins,  les  tondeurs  de  laine,  les  ouvriers  en  mosaïque,  les  mari- 
niers, les  fumistes,  les  ouvriers  en  tabacs,  les  tonnelliers,  les  charpen- 
tiers, les  tisseurs,  les  couturières,  les  tailleurs  de  pierre,  les  vitriers, 
les  maréchaux-ferrants,  les  charrons,  les  commis  de  pharmacie,  les 
zingueurs,  les  jardiniers,  les  coiffeurs,  les  fabricants  de  chandelles  et 
de  bougies,  les  bronzeurs,  les  lithographes,  les  ébénistes,  les  doreurs, 
les  cartonniers,  les  horlogers  et  bijoutiers,  les  fabricants  de  malles,  les 
graveurs  sur  bois,  les  bouchers,  les  fabricants  d'espadrilles  et  divers 
autres  dont  l'existence  fut  éphémère  ou  occasionnelle. 

Beaucoup  de  ces  sociétés  ont  vécu  peu  de  temps,  d'autres  comptent 
plusieurs  années  d'existence.  Avec  elles,  s'est  plusieurs  fois  constituée 
et  reconstituée  la  Fédération  Obrera  Ârgentina,  prédestinée  semble- 
t-il  a  une  vie  intermittente  et  stérile;  sa  fondation  première  re- 
monte à  Tannée  1890  et  la  dernière  réorganisation  fut  tentée  en  1896; 
actuellement  elle  n'existe  plus  que  de  nom. 

L'impossibilité  où  elle  se  trouve  de  jouir  d'une  vie  régulière  est  due 
au  manque  d'harmonie  entre  les  diverses  sociétés  qui  la  composent,  à 
leur  peu  de  stabilité  et  au  manque  d'éducation  sociétaire  parmi  les  tra- 
vailleurs. 

Les  sociétés  qui  ont  pu  se  maintenir  pendant  plusieurs  années  dans 
un  état  relativement  florissant  sont  peu  nombreuses;  à  citer:  les 
maçons,  les  boulangers,  les  peintres,  les  constructeurs  de  voitures, 
dont  le  nombre  de  membres  a  varié  de  300  à  4.500  par  syndicat.  D'autres 
métiers  sont  arrivés  à  grouper  quelques  milliers  d'ouvriers,  se  dissol- 
vant ensuite  pour  se  reconstituer  encore  et  se  dissoudre  à  nouveau  ; 
parmi  eux  sont  les  mécaniciens,  les  coupeurs,  les  tondeurs  de  laine,  etc. 
Le  nombre  total  des  travailleurs  associés  a  oscillé  à  Buenos  Ayres, 
entre  un  minimum  de  7.000  et  un  maximum  de  25.000. 

A  la  fin  de  l'année  1897,  les  syndicats  constitués  à  Buenos  Ayres 
étaient  au  nombre  de  20  avec  un  total  approximatif  de  10.000  à 
12.000  membres. 

Dans  les  provinces  se  sont  fondés  plus  de  trente  syndicats  ouvriers 
dont  le  caractère  spécifique  a  été  l'instabilité.  Quelques-uns  se  sont 
dissous  après  avoir  réuni  plusieurs  centaines  d'adhérents  (Tolosa, 
Gampana,  Santa-Fé,  etc.).  En  général,  ils  n'ont  pas  d'importance  par 
eux-mêmes;  leur  action  est  subordonnée  à  celle  des  syndicats  de 
Buenos-Ayres  dont  ils  ne  peuvent  être  que  des  succursales. 

L'œuvre  des  syndicats  est  d'un  caractère  exclusivement  économique  ; 
aucun  d'entre  eux  n'est  adhérent  au  Parti  socialiste.  Ils  se  bornent  à  la 
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propagande  en  faveur  de  leurs  revendications  immédiates  et  à  la 
défense  de  ces  revendications  au  moyen  de  la  grève. 

On  a  essayé  d'organiser  deux  coopératives  de  consommation 
(Tolosa,  1896  ;  coupeurs,  1897)  et  diverses  de  production  (tailleurs,  typo- 
graphes, peintres,  boulangerie  du  Worw&rts,  sculpteurs,  ébénistes, 
fabricants  d'espadrilles,  etc.)  L'une  des  deux  premières  a  pu  vivre 
quelques  mois;  parmi  les  suivantes,  la  boulangerie  est  complètement 
bourgeoise  et  l'entreprise  des  ébénistes,  récemment  fondée,  est  un 
atelier  collectif  mais  non  une  véritable  coopérative  de  production; 
toutes  les  autres  sont  restées  à  l'état  de  projet  ou  se  sont  écroulées  en 
quelques  semaines. 

Les  grèves  ont  été  de  plus  en  plus  fréquentes  dans  l'Argentine  à 
mesure  que  se  sont  modifiées  les  conditions  du  travail  selon  ce  qu'exi- 
geaient les  nécessités  du  système  de  production  capitaliste.  Dans  les 
années  1895  et  1896  le  mouvement  atteignit  son  plus  haut  degré  d'in- 
tensité. 

En  1895,  vingt  grèves  se  produisirent,  avec  un  total  de  22.000  gré- 
vistes. Quatorze  demandaient  une  augmentation  de  salaire,  huit  une 
réduction  de  travail,  trois  avaient  d'autres  causes;  quatorze  obtinrent 
un  succès  complet  ou  un  succès  partiel,  les  autres  échouèrent. 

En  1896,  le  nombre  des  grèves  s'éleva  à  trente  avec  plus  de  30.000 
grévistes,  onze  demandaient  une  augmentation  de  salaire,  dix-huit  une 
réduction  de  la  journée  de  travail,  douze  la  suppression  du  travail  aux 
pièces,  une  pour  d'autres  causes  ;  cinq  triomphèrent  complètement, 
deux  partiellement,  les  autres  échouèrent. 

En  1897,  il  n'y  eut  que  peu  de  grèves  et  leur  importance  fût  minime 
avec  des  causes  et  des  résultats  identiques  à  ceux  des  années  précé- 
dentes. 

L'absence  d'une  Fédération  ouvrière  ou  d'une  Bourse  du  Travail 
permanente  rend  difficile  une  statistique  exacte  du  mouvement  syndical 
dans  l'Argentine;  les  documents  que  l'on  peut  trouver  dans  la  presse 
ouvrière  locale  ne  rendent  possible   qu'une  exactitude  approximative. 

Dans  le  but  de  développer  ia  propagande,  les  syndicats  publient 
d'innombrables  manifestes  et  proclamations  dont  la  rédaction  est  géné- 
ralement confiée  aux  adhérents  les  plus  enthousiastes;  il  en  résulte 
une  littérature  pathétique  et  anormale  qui,  aux  mains  de  Sighele,  de 
Tarde  ou  de  Lebon,  leur  fournirait  des  matériaux  curieux  pour  d'inté- 
ressantes études  de  psychologie  collective.  Les  syndicats  les  plus  forts 
soutiennent  des  publications  régulières;  les  autres  éditent  des  feuilles 
intermittentes  ou  des  numéros  uniques.  La  tendance  de  cette  presse 
est  ou  corporative  (G.),  ou  anarchiste  (A.),  ou  socialiste  (S.). 

Les  publications  suivantes  ont  disparu  :  El  Obrero  Panadero  (L'Ou- 
vrier boulanger,  A),  El  Mecanico  (Le  Mécanicien,  S.),  La  Union  grafica 
(C),  Artes  Oraflcas(C%  El  Tirapié  (Le  Tire-pied,  Q.),La  Union  ocrera 
(L'Union  Ouvrière,  A),  La  Voz  de  los  Artes  (La  Voix  des  Arts,  C), 
La  Union  Gremial  (L'Union  corporative,  A.),  El  Oflcial  sastre  (Le 
Tailleur  officiel,  C.),El  Tipografo  (C),  La  Tipografta  Argentina  (0.), 
El  Fidelero  (S.),  etc. 
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Actuellement  trois  périodiques  mensuels  se  publient  réguliè- 
rement :  El  Pintor  (Le  Peintre,  S.),  El  Oficial  AWanîl  (Le  Maçon  offi- 
ciel, A.)  et  El  Boletin  de  las  Àrtes  Graficas  (S.).  Le  tirage  de  ces  publi- 
cations varie  pour  chacun  de  500  à  2.000  exemplaires. 

Quelques  syndicats  possèdent  des  bibliothèques  qui  manquent  d'im- 
portance. 

Le  rôle  de  la  résistance  ouvrière  dans  l'Argentine  est  destiDé  à 
devenir  plus  important  dans  l'avenir.  Les  causes  qui  ont  déterminé  son 
peu  de  statibilité  —  inconscience  et  hétérogénéité  —  tendent  à  dispa- 
raître; c'est  là  un  présage  favorable  pour  sa  vitalité  future.  La  Fédéra- 
tion ouvrière  ou,  à  sa  place,  une  Chambre  syndicale  ou  Bourse  du  Travail 
se  constituera  sur  des  bases  plus  solides  et  l'action  organisée  et  con- 
sciente du  prolétariat  sera  dans  l'avenir  plus  efficace  et  plus  énergique 
que  dans  le  passé,  avec  une  moindre  déperdition  de  forces. 

JOSE  INGEGNIEROS. 


Traduit  de  l'espagnol  par  Henri  Lucas. 


J.-P.    JACOBSEN 


(«) 


Des  romanciers  modernes  en  Danemark,  Jacobsen  est  certai- 
nement le  plus  grand. 

C'est  bien  l'artiste  le  plus  scrupuleux,  le  plus  personnel,  enfin 
dans  le  roman  et  la  nouvelle  le  maître  devant  lequel  tous  s'in- 
clinent. 

J.-P.  Jacobsen  naquit  le  7  avril  1847  à  Thisted,  une  petite  et 
triste  ville  de  Jutland.  Ce  fut  d'abord  un  enfant  rêveur,  mais  stu- 
dieux, occupé  surtout  de  sciences  naturelles.  En  1863,  il  entrait  k 
l'université  de  Copenhague  et  s'y  montrait  si  profondément  épris 
des  doctrines  de  Darwin  qu'en  1871  et  1872  il  publiait  des  essais 
sur  cet  illustre  savant  et  traduisait  :  U origine  des  espèces. 

L'année  suivante,  il  obtenait  même  la  médaille  d'or  pour  son 
fameux  traité  :  Aperçu  systématique  sur  les  desmidiacées  qui  fait 
autorité  en  Allemagne. 

Jacobsen,  mort  très  jeune,  n'a  laissé,  pour  ainsi  parler,  qu'une 
ébaucfie  de  son  système  scientifique,  mais  en  littérature  nous  avons 
de  lui  deux  romans  et  un  volume  de  nouvelles  auxquels  il  con- 
vient d'ajouter  l'opuscule  posthume  qu'Edouard  Brandès  et 
V.  Mœller  livrèrent  plus  tard  à  la  publicité 

L'œuvre  entière  du  maître  est  contenue  dans  un  millier  de 
feuillets  tout  au  plus.  Et  cependant  le  jour  de  Noël  de  Tannée 
1876  où  parut  à  Copenhague,  le  roman  Marie  Grubbe,  est  pour 

(1)  Cette  étude  sera  comprise  dans  le  volume  La  véritable  Scandinavie  par  le 
vicomte  de  Colleville  et  F.  de  Zepelin. 
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l'histoire  littéraire  de  ce  pays  une  date  aussi  mémorable  que  celle 
de  la  représentation  d'Hernani*  ou  un  événement  aussi  capital 
que  la  publication  de  Madame  Bovary  en  France. 

C'est  en  effet  dans  l'art  d'écrire  une  manière  toute  nouvelle 
qu'apporte  J.  P.  Jacobsen.  A  la  fois  poëte  et  savant  il  parle  à  la 
fois  le  langage  le  plus  élevé  et  le  plus  limpide  qu'il  ait  été  donné 
d'entendre  jusqu'alors. 

Parmi  ses  nouvelles,  bijoux  exquis  aux  délicates  ciselures,  nous 
avons  choisi  la  plus  caractéristique  pour  vous  en  offrir  la  tra- 
duction et  nous  avons  mis  tout  notre  cœur  à  ce  travail,  dans  l'es- 
poir,un  peu  vain  sans  doute,de  parvenir  à  vous  faire  saisir  sinon 
la  beauté  tout  entière,  du  moins  à  vous  faire  goûter  la  saveur 
étrange  de  cette  prose  si  difficile  à  rendre  en  français. 

Deux-Mondes  Jl  aurait  fallu  des  roses ,  le  docteur  Faust ,  Mme  Fons. 
Toutes  ces  autres  nouvelles,  au  charme  si  pénétrant  sont  sans 
doute  d'adorables  poèmes  en  proâe,mais,  au-dessus  d'elles,  La  Con- 
tagion se  dresse  plus  classiquement  correcte,  telle  que  la  su- 
perbe légende  de  Saint  Julien  l'hospitalier  dans  l'œuvre  de  Flau- 
bert. 

Un  mot  maintenant  des  deux  romans  de  Jacobsen  : 

Marie  Grubbe  ne  fut  achevée  qu'après  quatre  années  de  travail. 
Marie  est  la  fille  d'un  gentilhomme  campagnard  aussi  riche 
qu'avare  vivant  au  xvir  siècle  en  Danemark. 

Elle  grandit  au  château  familial,  côte  à  côte  avec  la  maîtresse 
de  son  père,  puis  elle  ^st  envoyée  à  la  cour  de  Copenhague  au- 
près d'une  tante,  alors  dame  d'honneur..  Dans  ce  milieu  elle 
épouse  assez  facilement  le  frère  naturel  du  roi  et  reçoit  une  charge 
importante  auprès  de  la  reine.  Par  la  suite  elle  va  rejoindre 
son  mari  gouverneur  en  Norvège,  se  sépare  bientôt  de  celui- 
ci  et  prend  pour  amant  un  gentilhomme  rêveur  et  mélanco- 
lique. 

Elle  parcourt  alors  l'Europe,  jetant  l'or  à  pleines  mains,  mais 
blasée  sur  la  vie  errante,  elle  revient  au  pays  natal  se  remarier 
avec  un  hobereau  tout  aussi  vil  et  aussi  rapace  que  son  père  à  elle. 
Pour  finir,  Marie  s'éprend  follement  d'un  de  ses  valets,  divorce  en- 
core pour  pouvoir  l'épouser  et  achève  son  aventureuse  existence 
en  qualité  de  :  passeuse  d'un  bac  ! 

Marie  Grubbe  enfant,  jeune  fille,  épouse,  jnaîtresse  et  vieille 
femme  enfin,  lasse  de  la  vie  et  accablée  par  l'infortune,  nous  ap- 
paraît dans  ces  divers  rôles  avec  une  vérité  et  une  intensité  de  vie 
saisissantes. 

Le  style  de  Jacobsen  en  ce  roman  est  vraiment  magique,  ja- 
mais un  écrivain  n'a  su  reconstituer  avec  un  art  plus  accompli, 
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la  langue  surannée,  les  coutumes  et  lès  mœurs  d'une  époque  ré- 
volue. Les  poésies  mi-françaises  et  mi-allemandes  rencontrées 
de  ci  de  là  y  forment  de  merveilleuses  broderies  de  perles. 

Niels  Lt/ttneyYaatre  roman,est  au  contraire  absolument  moderne 
et  il  est  écrit  dans  la  langue  la  plus  nouvelle,  dans  le  style  le  plus 
personnel  et  le  plus  riche  en  couleur  qu'aient  produit  jusqu'ici  les 
littératures  septentrionales. 

Sur  ce  roman  d'une  analyse  assez  difficile,  donnons  d'abord 
cette  appréciation  de  notre  maître  et  ami  Georges  Brandès. 

«  Le  quadrige  sur  lequel  apparaît  la  triomphante  Victoire  est 
toujours  précédé  de  nombreux  courriers  qui  bientôt  épuisés 
tombent,  écrasés  sous  les  roues  du  char.  Eh  bien,  c'est  la  course 
laborieuse  d'un  de  ces  précurseurs,  d'un  de  ces  éclaireurs  à 
laquelle  Jacobsen  nous  a  fait  assister  dans  son  magnifique  ro- 
man ». 

Oui,  Niels  Ly/meyoe  type  exclusivement  danois  est  bien  Ccaxmt- 
coureur  de  la  sceptique  légion  des  hommes  de  tout  à  P  heure* 

C'est  la  navrante  monographie  de  l'impuissance  :  l'impuissance 
sinon  d'aimer,  du  moins  de  pouvoir  conserver  le  même  amour, 
l'impuissance  aussi  d'ouvrer  l'art,  l'impuissance  enfin  de  pen- 
ser, 

Niels  Lyhne  est  chassé  par  sa  maîtresse,  et  il  trompe  ensuite 
l'ami  qu'il  avait  l'intention  de  secourir.  Artiste,  il  ne  peut  rien 
produire,  son  oeuvre  demeure  mort-née.  Athée,  il  plie  les  genoux 
«  et  implore  un  jour  ce  Dieu  qui  angoisse  les  humains  et  n'a 
d'autre  lot  à  leur  offrir  que  le  malheur,  la  maladie  et  la  mort  ;  il 
prie  ce  Dieu  qui,  selon  son  bon  plaisir,  peut  écraser  sous  son  pied 
l'être  qui  ftit  le  plus  cher  et  le  réduire  en  cette  poussière  dont  il 
le  tira  ». 

Nie  h  Lyhne  est  le  fidèle  portrait  du  Danois  de  1860,  être  faible 
et  rêveur,  possédé  d'une  idée  qui  triomphera  seulement  dix  ans 
plus  tard,  grâce  à  l'énergie  d'hommes  rompant  définitivement 
avec  le  passé. 

Parmi  ces  hommes  nettement  révolutionnaires.  Jacobsen  fut 
sans  doute  un  des  plus  grands,  un  des  plus  nobles,  des  plus  ré- 
solus. Mais  il  fut  surtout  un  de  ces  rares  créateurs,  dont  le  nom, 
marquant  une  étape  de  l'art,  mérite  d'être  conservé  dans  la  mé- 
moire des  hommes. 

Vicomte  de  COLLEVILLE  et  F.  de  ZEPELIN. 
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Pour  Camille  de  Sainte-Croix, 
Les  Traducteurs 


Le  vieux  Bergame  était  assis  au  sommet  d'une  petite  montagne, 
abrité  derrière  des  murailles  et  des  portes  ;  le  nouveau  Bergame, 
au  contraire,  était  au  pied  de  cette  même  montagne,  exposé  à 
tous  les  vents. 

La  peste,  un  jour,  se  déclara  dans  le  nouveau  Bergame  et  se 
répandit  rapidement.  Une  quantité  énorme  de  malades  mou- 
rurent, et  les  autres  habitants,  terrifiés,  s'enfuirent  vers  la  plaine. 
Aussitôt  les  indigènes  du  vieux  Bergame  mirent  le  feu  à  la  ville 
abandonnée,  pour  la  purifier,  mais  ce  fut  en  vain.  Bientôt  on 
commença  aussi  à  mourir  là-haut.  D'abord  on  constata  un  décès 
par  jour,  cinq  ensuite,  puis  dix,  puis  vingt,  et  plus  encore  quand 
le  mal  fut  à  son  apogée. 

Mais  les  habitants  ne  pouvaient  plus  ftiir  comme  les  autres. 
I/existence  de  quelques-uns  d'entre  eux,  qui  le  tentèrent,  fut 
semblable  à  celle  de  fauves  étroitement  traqués.  Ils  durent  se 
cacher  dans  les  fossés,  dans  les  grottes,  se  mettre  à  l'abri  sous  les 
haies  et  dans  l'herbe  verdoyante  des  prés,  car  les  paysans,  aux- 
quels les  premiers  fuyards  avaient  communiqué  leur  mal,  lapi- 
daient sans  merci  les  étrangers  qu'ils  rencontraient. 

(1)  Cette  nouvelle  sera  comprises  dans  «  Les  Nouvelles  Scandinaves  »,  par  le 
vicomte  de  Colletille  et  F.  de  Zepelin  (en  préparation). 
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Les  habitants  du  vieux  Bergame  durent  donc  se  résigner  à 
demeurer  dans  le  foyer  de  l'épidémie,  et,  chaque  jour,  la  chaleur 
devenant  plus  intense,  la  contagion  s'étendait  davantage.  Alors 
la  terreur  devint  folle,  Tordre  cessa  de  régner  et  les  assises  du 
gouvernement  s'effondrèrent  :  les  pires  citoyens  s'emparèrent  du 
pouvoir. 

On  avait  veillé  jusque-là  à  ce  que  les  funérailles  des  morts 
s'accomplissent  rapidement,  et  des  bûchers  avaient  été  allumés 
chaque  jour,  afin  que  la  fumée  qui  purifie  se  répandît  par  les 
rues  ;  des  mortifications  avaient  été  ordonnées  par  les  prêtres  ; 
les  reliques  restaient  exposées  sur  les  autels  :  —  enfin,  comme  les 
misérables  ne  savaient  plus  à  quel  saint  se  vouer,  ils  firent  pro- 
clamer au  son  du  clairon  que  la  Sainte  Vierge  serait  désormais  et 
pour  toujours  le  seul  bourgmestre  de  la  cité. 

Mais  quand  ils  virent  l'inutilité  de  tous  leurs  efforts,  quand  ils 
comprirent  qu'ils  étaient  abandonnés  du  ciel,  ils  désespérèrent, 
sans  toutefois  demeurer  accablés  ou  résignés;  il  semblait  qu'une 
sorte  de  maladie  de  Fâme  s'associât  à  celle  du  corps  pour  les 
anéantir. 

Les  actes  de  ces  désespérés  devinrent  insensés,  leur  irréligion 
complète  ;  leurs  blasphèmes  résonnèrent,  se  mêlant  aux  éructa- 
tions des  ivrognes,  et  leurs  jours  se  consumèrent  en  débauches. 

—  Buvons  largement  aujourd'hui.  Demain  nous  serons  morts  ! 

Dans  un  concert  vraiment  diabolique,  dans  un  horrible  chari- 
vari, chacun  souffla  dans  un  instrument;  oh!  si  tous  les  péchés 
n'eussent  pas  été  connus,  dès  lors  ils  l'eussent  été,  car  ils  se  com 
mirent  tous  au  grand  jour. 

Les  plus  monstrueux  vices  s'étalèrent,  la  sorcellerie,  la  nécro- 
mancie furent  en  honneur,  car  beaucoup  pensèrent  obtenir  du 
démon  la  protection  que  leur  refusait  le  ciel.  Tout  ce  qui  se 
nomme  pitié  ou  charité  avait  été  banni  des  cœurs  ;  chacun  pen- 
sait égoïstement  à  soi-même.  L'ennemi  commun  était  le  pestiféré, 
et,  si  un  infortuné  affaibli  par  les  premières  atteintes  du  mal  venait 
à  tomber  sur  le  chemin,  pas  une  porte  ne  s'ouvrait  devant  lui  :  à 
coups  de  lance  ou  de  pierres,  on  l'obligeait  à  s'éloigner  de  tous 
les  humains. 

Un  soleil  torride  dardait  ses  rayons  sur  Bergame.  Pas  une 
goutte  de  pluie,  pas  un  souffle  rafraîchissant  de  brise.  Des 
cadavres,  mal  ensevelis,  s'exhalait  une  putride  odeur  qui  attirait 
d'innombrables  corbeaux.  Et  d'autres  oiseaux,  horriblement 
étranges,  venant  de  loin,  effroyables  dans  leurs  poses  hiératiques, 
s'immobilisaient  ça  et  là  sur  les  murailles,  promenant  leur  regard 
froid  et  avide  sur  toutç  la  ville,  comme  s'ils  attendaient  l'heure 
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où  tous  les  habitants  ne  formeraient  plus  qu'un  amas  de  cadavres. 

Vers  la  onzième  semaine  après  l'apparition  du  fléau,  le  guetteur 
aperçut  un  singulier  cortège  qui  venait  de  la  plaine  et  s'enga- 
geait en  serpentant  dans  les  rues  de  la  nouvelle  ville.  C'était  une 
procession  composée  de  plus  de  six  cents  personnes,  hommes  et 
femmes,  portant  de  grandes  croix  noires  et  d'immenses  bannières 
rouges  comme  le  feu  ou  le  sang.  En  marchant,  ils  chantaient  une 
sorte  de  mélopée,  monotone  et  douloureuse  à  la  fois. 

Les  voici  qui  pénètrent  dans  le  chemin  de  traverse  bordé  de 
murailles  qui  mène  à  la  vieille  ville  ;  on  voit  leurs  visages 
blancs  ;  dans  leurs  mains  sont  des  disciplines  ;  une  pluie  de  feu 
est  représentée  sur  leurs  rouges  bannières. 

Une  odeur  acre  de  sueur,  d'encens  et  de  poussière  se  répand. 
Ils  ne  chantent  plus,  gardent  le  silence  ;  on  entend  seulement  le 
trépignement  de  leurs  pieds  nus,  tel  celui  d'un  troupeau  qui  passe. 

Les  visages  disparaissent  l'un  après  l'autre  dans  l'ombre  de 
l'antique  porte,  puis  ils  reparaissent,  en  pleine  lumière,  de  l'autre 
côté  :  les  traits  sont  décomposés  par  la  fatigue,  les  paupières  mi- 
closes. 

Aussitôt  recommence  le  chant  du  Miserere,  et  ils  s'avancent  plus 
vite,  brandissant  leur  discipline.  Ils  semblent  venir  d'une  ville 
affamée,  leurs  joues  sont  creuses,  saillantes  les  pommettes,  exsan- 
gues les  lèvres  ;  autour  de  leurs  yeux  sont  des  cercles  de  bistre. 

La  population  de  Bergame  s'est  massée,  et  les  habitants  consi- 
dèrent avec  effroi  et  stupéfaction  ces  arrivants.  D'une  part,  des 
visages  flétris  par  la  débauche;  de  l'autre,  des  faces  pâles  aux 
regards  éteints  ;  et  les  impies  oublient  un  instant  leur  ricanement 
devant  ces  chanteurs  d'hymnes,  impressionnés  surtout  par  le 
sang  de  leurs  ciiices.  Mais  cette  première  impression  disparaît 
vite  ;  parmi  les  pèlerins  on  vient  de  reconnaître  un  cordon- 
nier, un  peu  fou,  de  Brescia,  et  toute  la  procession  est  aussitôt 
tournée  en  ridicule. 

Pourtant  c'était  là  un  spectacle  nouveau,  une  distraction,  et 
beaucoup  d'assistants  suivirent  les  pèlerins  qui  s'acheminent 
vers  la  cathédrale,  comme  ils  auraient  suivi  une  troupe  de  comé- 
diens ou  un  ours  apprivoisé.  Tout  en  se  poussant  pour  arriver 
plus  vite,  les  habitants  de  Bergame  se  montraient  mécontents  de 
la  solennité  de  ces  cordonniers  et  de  ces  tailleurs  venus,  ils  le 
comprenaient,  pour  les  convertir. 

Deux  philosophes  surtout,  au  front  blôme  et  aux  cheveux  gris, 
apôtresderimpiété,excitaient  la  foule  qui  devenait  plus  menaçante 
à  mesure  qu'on  avançait  vers  la  cathédrale.  On  se  serait  môme 
livré  à  des  violences  sur  les  pèlerins  si,  à  ce  moment,  kcent  pas  de 
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l'église,  tme  auberge  n'eût  vomi  une  quantité  d'Ivrognes  qui  se 
précipitèrent  en  tête  de  la  procession,  chantant  à  tue-tête,  paro- 
diant les  hymnes,  et,  pouffant  de  rire,  pénétrèrent  aussi  dans  le 
lieu  saint . 

Une  vague  rêverie  impossible  à  réprimer  envahissait  main- 
tenant les  malheureux  habitants. 

En  foulant  ces  dalles,  en  respirant  cette  atmosphère  que  ren- 
dait acre  la  fumée  des  cierges,  leurs  yeux  trahissaient  à  la  fois 
leur  curiosité  et  leur  mécontentement- 
Mais  les  ivrognes  de  l'auberge  continuaient  le  scandale,  et,  de- 
vant le  maître-autel,  un  grand  et  robuste  boucher,  après  s'être 
attaché  son  tablier  autour  du  cou  en  guise  de  rocket,  disait  déri- 
soirement  la  messe,  en  déclamant  des  paroles  obscènes  et  saugre- 
nues, tandis  qu'un  petit  vieillard  tout  rond,  alerte  malgré  son 
embonpoint,  servait  d'enfant  de  chœur,  répondant  par  des  mots 
ignobles,  présentant  le  dos  à  l'autel,  agitant  la  clochette  et  faisant 
tournoyer  l'encensoir,  pendant  que  les  autres  ivrognes,  à  genoux, 
se  tordaient  de  rire  et  hoquetaient. 

Et  tous  riaient  et  hurlaient  en  narguant  les  étrangers,  leur  en- 
seignant la  façon  dont  on  honorait  Dieu  à  Bergame. 

Et  s'ils  agissaient  ainsi,  ce  n'était  pas  tant  pour  insulter  Dieu 
que  pour  être  désagréables  à  ses  fidèles  serviteurs. 

Les  pèlerins  se  tenaient  au  milieu  de  la  nef,  gémissant  d'indi- 
gnation, et  ils  suppliaient  Dieu  de  se  venger  des  injures  qui  lui 
étaient  adressées  dans  sa  propre  demeure,  consentant  volontiers 
à  périr  avec  tous  ces  impies  si  le  Souverain  Maître  voulait  donner 
un  témoignage  de  sa  puissance,  les  écraser  avec  eux. 

Ils  entonnèrent  un  Miserere  dont  chaque  note  résonnait  comme 
un  appel  à  la  pluie  de  feu  qui  détruisit  Sodome,  à  la  force  qui 
anima  Samsou  pour  renverser  les  colonnes  des  Philistins.  Après 
avoir  prié  et  chanté,  ils  découvrirent  leurs  épaules  et  se  flagellè- 
rent cruellement  avec  leurs  disciplines.  Ce  fut  un  émouvant  spec- 
tacle de  voir  ces  hommes  agenouillés  en  rangs  serrés,  nus  jusqu'à 
la  ceinture,  frappant  à  coups  redoublés  leur  dos  bientôt  zébré  de 
sang;,  —  offrande  de  douleur  faite  k  Dieu.  Et,  dans  leur  piété,  ils 
eussent  voulu  s'immoler,  torturer  jusqu'à  la  mort  leur  corps  qui 
avait  péché  contre  les  commandements,  cette  enveloppe  char- 
nelle dont  ils  étaient  les  esclaves  misérables,  et  ils  frappèrent  plus 
fort  encore  jusqu'à  ce  que  le  bras  paralysé  s'arrêtât,  que  la  dou- 
leur eût  anéanti  leur  force. 

Alors,  les  yeux  brûlants  de  ces  illuminés,  leurs  bouches  écu- 
meuses,  le  sang  qui  leur  marbrait  la  chair,  impressionnèrent  les 
assistants,  qui  sentirent  leurs  genoux  fléchir. 

Oh  !  comprendre  à  ce  moment  combien  l'homme  était  petit  devant 
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Dieu,nonpasdanslecalme  de  la  prière,  maisaveclafarieet  l'ivresse 
d'une  humiliation  volontaire  !  Le  boucher  lui-même  se  tut,  tandis 
que  les  deux  philosophes  édentés  baissaient  leurs  têtes  blanches. 
Un  silence  sépulcral  envahit  l'église.  Parfois  une  ondulation 
vague,  un  murmure  étouffé  dans  la  foule. 

Alors  un  jeune  moine  se  leva. 

Il  était  pâle  comme  un  suaire,  et  les  rides  qui  sillonnaient  son 
visage  semblaient  autant  de  hachures.  Levant  vers  le  ciel  ses 
maigres  mains  implorantes  et  laissant  glisser  les  manches  noires 
de  son  froc  le  long  de  ses  blêmes  bras  maigres,  il  parla. 

Il  parla  de  l'enfer,  éternel  comme  le  paradis  ;  il  représenta  les 
tourments  des  damnés,  les  lacs  de  soufre,  les  flammes  qui  enve- 
loppent, pénètrent  les  chairs  comme  une  lame  d'épée  qu'on  re- 
tourne dans  la  plaie. 

Tous  écoutaient  silencieux,  haletants,  car  le  prêtre  peignait  si 
âprement  ces  tortures,  qu'il  semblait  un  damné  lui-même,  évadé 
de  l'enfer. 

Longtemps  il  prêcha  sur  les  commandements  ;  il  dit  les  sévéri- 
tés de  la  loi  -,  il  affirma  qu'aucune  infraction  aux  ordres  de  Dieu 
ne  serait  pardonnée. 

«  —  Le  Christ  est  mort  pour  vos  péchés,  dit  l'Evangile,  repen- 
tez-vous et  il  vous  sauvera.  Moi,  je  vous  déclare  que  pas  un  seul 
d'entre  vous  n'échappera  aux  tortures  de  l'enfer.  Si  vous  comptez 
sur  la  croix  du  Calvaire  pour  votre  salut,  venez  avec  moi,  je  vous 
conduirai  jusqu'au  pied  de  la  Sainte  Montagne  et  je  vous  révé- 
lerai la  vérité. 

Un  vendredi,  vous  le  savez,  les  Juifs  firent  sortir  Jésus  par  une 
des  portes  de  Jérusalem  ;  ils  chargèrent  ses  épaules  d'une  lourde 
croix  et  le  poussèrent  vers  une  colline  aride  et  nue  ;  ils  étaient  en 
si  grand  nombre  que  la  poussière  remuée  par  leurs  pieds  montait 
aux  flancs  de  la  montagne  comme  un  nuage.  Ils  lui  arrachèrent 
ses  vêtements,  dénudant  son  corps,  comme  on  faisait  pour  les  cri- 
minels, afin  de  montrer  à  tous  cette  chair  faite  pour  la  torture.  Ils 
le  jetèrent  brutalement  sur  la  croix,  l'y  étendirent,  percèrent  ses 
mains  d'une  pointe  de  fer,  enfoncèrent  un  clou  dans  ses  pieds 
croisés  et  frappèrent  sa  tête  à  coups  de  marteau.  Puis  ils  dres- 
sèrent la  croix  -,  mais  ne  parvenant  pas  à  la  fixer  verticalement,  ils 
la  consolidaient  à  droite  ou  k  gauche  à  l'aide  de  pieux,  et  ceux  qui 
accomplissaient  ce  travail  baissaient  le  bord  de  leur  chapeau 
pour  que  le  sang  du  Fils  de  Dieu  ne  leur  coulât  pas  dans  les  yeux. 
Et  lui,  le  Dieu  martyr,  regardait  sans  colère  les  soldats,  voyait  la 
joie  de  cette  foule  pour  laquelle  il  mourait,  et  qui  n'avait  pas  uu 
regard  de  compassion  pour  sa  douleur.  Il  était  bafoué,  insulté  : 

—  Toi  qui  démolis  le  Temple  et  le  rebâtis  en  trois  jours,  lui 
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criait-on,  sauve-toi,  descends  de  cette  croix  si  tu  es  vraiment  le 
Fils  de  Dieu. 

Alors  Jésus,  offensé,  comprit  que  les  hommes  étaient  indignes 
du  Salut;  il  arracha  ses  pieds  des  clous  qui  le  retenaient,  fit  un 
effort  de  ses  mains  cruellement  ouvertes,  et  les  bras  de  la  croix  se 
courbèrent  comme  un  arc.  Il  sauta  à  terre,  s'empara  de  sa  robe 
que  les  soldats  jouaient  aux  dés,  s'en  enveloppa,  et,  avec  la  co- 
lère d'un  roi,  il  remonta  au  Ciel.  La  croix  demeura  vacante  et  la 
grande  œuvre  du  Salut  ne  fut  jamais  accomplie. 

Non!  il  n'y  a  pas  d'intermédiaire  entre  Dieu  et  les  hommes! 

Jésus  n'est  pas  mort  pour  nous  sur  la  croix  ! 

Jésus  n'est  pas  mort  pour  nous  sur  la  croix  ! 

Jésus  n'est  pas  mort  pour  nous  !  » 

Il  se  tut,  mais  en  prononçant  ces  dernières  paroles,  il  s'était 
penché  vers  la  foule  comme  pour  lancer  cette  déclaration  sur  ces 
têtes  inclinées,  et  un  gémissement  d'effroi  avait  rempli  l'église. 

Alors  le  boucher  s'avança,  les  poings  menaçants,  et,  pâle  comme 
un  mort,  il  cria  : 

—  Moine,  recloue-le  sur  la  croix,  entends-tu  ! 
Derrière  lui,  des  voix  rauques  glapissaient  : 

—  Oui,  oui,  crucifie-le  ! 

Puis  de  toutes  les  bouches,  un  ouragan  de  cris  suppliants  ou 
menaçants  s'éleva  vers  les  voûtes  : 

—  «  Crucifie-let  crucifie-le  !  » 

Alors  le  moine  abaissa  son  regard  sur  ces  mains  étendues,  ces 
visages  crispés  que  trouaient  des  bouches  vociférantes,  où  lui- 
saient des  dents  de  fauves  irrités,  et,  dans  un  mouvement  exta- 
tique, il  tendit  les  bras  au  ciel  en  riant. 

Alors  il  descendit.  Les  pèlerins  de  nouveau  élevèrent  leurs 
bannières  flamboyantes  et  leurs  croix  noires  ;  puis  tous  sortirent 
de  l'église  et  traversèrent  la  place  en  chantant. 

Les  habitants  du  vieux  Bergame  les  accompagnaient  du  regard. 

Le  chemin  de  traverse  entouré  de  murailles  était  baigné  par  la 
lumière  du  soleil  ;  on  ne  distingua  bientôt  plus  qu'à  moitié  les  pè- 
lerins dans  toute  cette  lumière;  mais,  sur  l'enceinte  rouge  de  la 
ville  se  dessinaient  encore  noires,  les  ombres  de  leurs  grandes  croix 
balancées,  de  droite  à  gauche,  au  gré  des  oscillations  de  la  foule. 
Les  chants  mouraient.  Une  bannière,  où  deux  flammes  écar- 
lates  flamboyaient,  entre  les  décombres  de  la  nouvelle  ville  ap- 
parut une  dernière  fois,  puis  tout  se  perdit  dans  la  plaine  enso- 
leillée. J.  P.  JACOBSEN 

{Traduit  du  danois  par  le  Vicomte  de  Colleville  et  F.  de  Zbpelin.) 
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A  la  sautée  du  wagon,  les  lisières  vertes  s'entrevoient,  les 
collines  bombées  foisonnent  en  végétations,  la  terre  durcie,  sèchée, 
grise  des  labourés  s1  entreperce  d'un  éveil  tendre  des  jeunes  vignes 
et  sur  des  cyprès  et  des  peupliers  à  mi-côte,  là-bas,  l'horrible 
musée,  où  nous  verrons  tout  à  l'heure  hospitalisés  de  merveilleux 
reliefs,  découpe  son  échine  affreusement  monumentale.  La  route 
caillouteuse  tourne  lentement  sous  le  blanc  soleil.  Entre  la  croupe 
naissante  du  Mont  Ossa  et  l'éperon  du  Kronios  empanaché  de 
pins  parasols,  la  longue,  sinueuse  et  béate  plaine  d'Olynipie 
s'ouvre  enivrée  de  verdure. 

Ce  n'est  plus  Delphes  la  sèche,  vieille  nécromancienne  ridée, 
sibylle  pétrifiée  d'horreur  au  bord  de  son  abîme.  Ce  n  est  plus  le 
Dieu  impétueux  des  justes  combats,  celui  qui  consacrait  les 
réparatrices  victoires,  Boédromios,  Soter  et  Dieu  Chevalier,  ce  ne 
sont  plus  les  dômes  calcinés,  les  pentes  triomphalement  souve- 
raines du  Parnasse,  l'ardeur  fiévreuse  et  nue,  les  aloès  et  les 
menthes  rares  et  stupéfiés  entre  les  éboulis  cuisants. 

Après  la  rocheuse  cité  du  Pleistos,  la  crevassée,  la  brûlante, 
séjour  des  ardeurs  prophétiques  du  Dieu  Phoibos,  après  sa  four- 

(1)  Extrait  d'un  voyage  en  Grèce,  à  paraître  sous  le  titre  :  L'Orient  grec. 
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naise  stérile  et  son  ciel  fondu,  voici  la  grasse  et  paisible  splen- 
deur de  la  royauté  satisfaite,  la  magnificence  féconde  de  Zeus. 
Lk-bas  dans  un  firmament  vide,  seul  l'Astre  splendide  vivait. 
À  peine  sur  les  cimes  lointaines  duKoutsouros  et  plus  loin  sur  les 
limites  de  l'horizon  visible,  quelques  nuées  rondes,  immobiles, 
suspendues  comme  des  observatoires  aériens,  rendaient  plus 
sensibles  et  l'isolement  du  ciel  et  l'ardente  domination  d'Helios. 
Ici  un  vent  léger  joue  dans  l'air  libre  et,  aujourd'hui,  pour  pré- 
senter à  nos  yeux  les  vallons  de  l'Alphée  comme  ils  doivent  être 
en  leur  intrinsèque  et  transcendantale  vérité,  de  grands  nuages 
migrateurs  frangés  de  dentelles  rayonnantes,  fuient  et  se  cabrent 
en  bousculades  fougueuses.  C'est  Zeus  tout  entier,  porteur  des 
pluies  fécondes,  allumeur  des  flambeaux  nocturnes,  refréneur 
des  sécheresses  caniculaires,  qui  palpite  et  qu'on  voit  vivre. 
Et  si,  descendant  de  ce  ciel  barré  de  lumière  et  d'ombre, 
nous  promenons  nos  yeux  sur  cette  fraîche  campagne  c'est 
encore  le  domaine  de  Zeus,  roi  riche  et  sûr,  facile  aux  étran- 
gers ,  somptueux ,  magnifique.  Ah  !  peintre  flamand,  c'est  ici 
que  tu  sentirais  s'ouvrir  joyeusement  ton  cœur  !  Les  pâturages 
violemment  virides  des  plaines  de  l'Ambacht,  les  coteaux  rouges 
des  wallonies  plantés  de  compagnies  d'ormeaux  et  les  traînées 
de  pannes  pluvieuses  qui  pendent  en  loques  du  ciel  désagrégé 
sur  la  terre  assoiffée,  mieux  que  toutes  ces  merveilles,  regarde, 
6 âme  de  peintre,  regarde!  Les  verdures  fraîchement  sorties  des 
gaines  crevées  éclatent  par  toute  la  plaine.  D'exquis  reflets 
mènent  et  ramènent  une  buée  verdâtre  sur  le  sol.  Les  genêts 
accrochés  et  grimpants  rebroussent  leurs  jaunes  empanache- 
înents,lesbruyères  langoureuses,  à  peine  roses,  glissent  en  pâmoi- 
sons de  chair  de  femme,  la  menthe  envahit  les  berges  argileuses 
du  fleuve  et  embaume.  Sur  les  pentes,  à  l'assaut  de  Kalyvakia 
montent  des  files  militaires  de  pins,  de  cyprès,  de  peupliers  et 
de  chênes.  Les  mûriers  s'entassent,  les  tamaris  balancent  leurs 
aigrettes.  Un  grand  arbre  de  Judée  mauve  et  violet  pose  une 
tache  fine  et  violente  au  milieu  de  la  pâleur  des  bizarres  aspho- 
dèles et  des  doux  mélèzes,  puis,  plus  loin,  l'entassement  fécond 
des  arbustes,  la  pousse  des  hautes  herbes,  la  fermentation  de 
l'humus  et  du  limon  reprend,  se  multiplie,  s'enchevêtre  dans 
une  harmonie  d'exubérante  vigueur  et  d'impériale  fécondité. 

Oui  î  c'est  bien  ici  le  royaume  de  Zeus  !  A  n'en  pas  douter  les 
Grecs,avec  leur  large  divination  de  l'ambiance  cosmique,  ont  choisi 
cet  endroit. N'alliaient-ils  pas  leur  polythéisme  anthropomorphique 
aux  influences  multiples  et  panthéistiques  de  la  nature  et  de  ses 
harmonies  quotidiennes  de  couleur  et  de  clarté.Non  !  ce  n'étaient 
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point  comme  on  Ta  cru,  d'intolérants  apôtres  des  lignes  dures,  des 
fervents  étroits  d'une  géométrie  pétrifiée,  et  de  l'indépendance  de 
leur  dessin  de  toute  variation  des  saisons  et  des  jours.  De  même 
que  les  découvertes  récentes  nous  ont  appris  avec  quel  amour  et 
quelle  audace  de  peintres,  ils  décoraient  et  bigarraient  leurs  sta- 
tues, leurs  bas-reliefis  et  leurs  temples,  de  même  le  rapproche- 
ment des  divinités  et  du  paysage  qui  les  baignait,  nous  enseigne 
à  quel  point  épris  de  l'harmonique  Nature  en  ses  chatoiements  d'en- 
fantement et  de  dissolution,  de  nuit  et  de  jour,  de  printemps  et 
d'automne,  en  ses  mille  aspects,  en  ses  mille  âmes,  ils  savaient 
placer  le  temple  d'un  Dieu  là  où  il  se  révélait  lui-même,  là  où 
l'àme  de  la  nature  le  foisait  parler  et  d'une  égale  et  supérieure 
tolérance,  révérer  Apollon,  Dieu  du  soleil,  soit  dans  la  nue  et 
stérile  Delos,  toujours  accablée  de  ses  ardeurs,  soit  sur  la  rocheuse 
Delphes,  endormie  par  un  stupéfiant  midi  et  enfin  édifier  l'Altis, 
enceinte  sacrée  du  roi  des  Dieux,  enfanteur  et  père  des  hommes 
et  des  choses,  Zeus,  empereur  du  ciel,  dans  la  féconde  et  murmu- 
rante Olympie,  chargée  des  brumes  des  nuages  fondant  en  bai- 
sers sur  les  moissons,  les  pâturages  et  les  bois. 

* 
*  * 

Nous  passons  le  Eladeos  sur  un  pont  branlant  et  nous  entrons 
dans  le  sanctuaire,  le  bois  sacré  l'Altis,  par  la  grande  porte  des 
processions..  Les  ruines  s'étendent  tristes,  blanches  et  belles  comme 
dans  un  vieux  jardin. 

L'herbe  vigoureuse  a  poussé  entre  les  murs  retrouvés  et  les 
fûts  gisants.  De  petits  platanes  et  des  mélèzes  les  abritent  d  une 
ombre  enfantine.  Sur  ce  velours  vert,  les  débris  de  marbre  et  de 
pierre  se  révèlent  comme  des  tombes.  Mélèzes  soyeux,  enfantins 
et  fins  et  cyprès  durs,  nocturnes,  mélancoliques  achèvent  l'as- 
pect funéraire.  0  le  charme  délicieux  des  quinconces  où  dor- 
ment de  vieux  marbres,  loin  du  bruit  des  hommes,  et  près  du 
sanglot  des  sources  !  C'est  ici,  non  pas  le  prétentieux  cimetiè- 
re des  hommes,  non  pas  le  Canipo-Santo  dont  la  paix  éter- 
nelle et  souterraine  n'a  pas  encore  pu  vaincre  les  torren- 
tueuses vanités  de  la  vie,  les  épitaphes  familiales,  les  gro- 
tesques commémorations,  toutes  ces  entailles  sur  la  pierre,  où 
une  race  s'entête  à  survivre  encore  un  peu,  c'est  ici,  au  contraire, 
le  cimetière  d'une  Religion  et  d'un  Art,  grandes  constructions 
anonymes  cimentées  par  les  baisera  et  les  haines  de  millions 
d'êtres  inconnus  et  qui,  mieux  que  dans  les  cimetières  humains, 
existent,  sans  commémorations  vaniteusement  personnelles,  dans 
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une  surhumaine  royauté.  On  dirait  même  que  c'est  par  une  déli- 
catesse infinie,  mystérieuse  nature,  que  tu  donnas,  à  ce  coin 
retrouvé,  l'aspect  décent  d'un  lieu  mortuaire.  Même  après  sa  mort, 
Zeus,  l'ancien  roi  du  monde,  dans  ce  qui  fut  son  sanctuaire,  doit 
être  respecté. 

Ce  n'est  plus  le  beau  marbre  blond,  granulé  de  lueurs,  du 
coteau  deiphique,  un  stuc  bizarre,  une  pierre  dure,  quelque  tra- 
vertin, un  agrégat  de  coquillages  et  de  calcaire,  rongés,  écumoirés 
par  l'eau  des  pluies  et  des  torrents  parsèment  l'herbe  épaisse  et 
courte.  De  bonnes  odeurs  fraîches  viennent,  mêlées  à  labrisede 
l'ouest.  Les  pins  noirs  du  Kronios  balancent,  et  là  où  sur  des  gra- 
dins, les  pèlerins  accroupis  regardaient  la  procession  montante, 
des  asphodèles,  entrehochantes  au  vent,  étoilent  bizarrement 
l'ombre  pâle. 

Tristesse  sereine  des  ruines  !  L'enserrement  de  la  renaissante 
et  vigoureuse  nature ,  le  fourmillement  de  vie  ardente ,  la 
déchéance  de  l'œuvre  humaine  !  Celle-ci,  inerte  à  jamais  et  mélan- 
colique !  Ainsi  des  millions  d'hommes  vinrent  ici  apporter  leurs 
espoirs,  proclamer  leur  orgueil,  consacrer  leur  joie  ;  ainsi  l'Heraion 
monta  ;  plus  loin,  le  grand  temple  de  Zeus,  la  statue  de  Phidias, 
le  portique  d'Echo,  les  ex-votos  en  terre  cuite  de  Myrrhina,  les 
trésors  et  les  grandes  statues  parsemèrent  les  platanes  troués  de 
soleil,  tout  cela  pour  que,  aujourd'hui,  dans  l'inévitable  frivolité 
festoyante  d'un  voyage,  une  bande  de  barbares  viennent  y  étaler 
sans  pudeur  de  ridicules  accoutrements  et  de  facétieux  propos 
ou  que  de  solennels  archéologues,  comme  ce  troupeau  d'étudiants, 
dont  les  redingotes  malhabiles  et  les  feutres  abominables  nous 
révèlent  la  disgracieuse  Germanie,  s'entêtent  à  troubler  d'hypo- 
thèses sacrilèges  la  pudeur  des  chefs-d'œuvre  défunts. 

Je  me  laisse  pourtant  mener  avec  docilité,  de  bloc  en  bloc  et 
j'écoute  le  narrateur  qui,  sur  un  grand  fût  perché,  tenait  dans  sa 
main  droite  un  Joanne. 


X 

*     ¥ 


Le  sanctuaire  d'Olympie  remonte  comme  celui  de  Delphes  à 
de  très  antiques  consécrations.  Quand  les  Doriens  envahirent  le 
Péloponnèse,  ils  trouvèrent  installé  dans  la  riche  vallée  un  Zeus 
achéen  qui,  lui-même,  devait  compter  quelque  mystérieux  prédé- 
cesseur pélasgique.  Les  cultes  sont  comme  les  champs  de  bataille. 
Leurs  lieux  d'élection  sont  prédestinés.  L'homme  adore  et  meurt 
aux  mêmes  endroits.  Les  changements  de  tactique  ou  donnes  n'y 
ont  pas  plus  d'influence  que  les  transmutations  de  pontifes.  C'est 
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dans  un  tout  petit  coin  de  territoire  sur  notre  Belgique,  entre  la 
Sambre,  le  nord  du  Brabant  et  l'Escaut,  qui  se  sont  joués,  depuis 
César  et  les  Nerviens,  jusqu'à  Waterloo  et  Jenunapes,  presque 
toutes  les  destinées  du  Monde.  Nos  églises  chrétiennes  sont  bâties 
avec  le  marbre  même  des  vieux  temples,  au  même  endroit,  et  si 
on  fouille  les  cryptes,  au-dessous  des  substructions  païennes ,  on 
dénude  d'étranges  blocs,  de  mystérieuses  pierres,  de  monstrueux 
monolithes  ;  la  Rome  catholique,  le  Saint-Père,  le  Sacré  Collège, 
c'est  encore  la  Rome  impériale,  l'antique  collège  des  Pontifes  et 
son  chef.  De  grandes  structures  demeurent  ainsi  et  le  remplissage 
humain,  de  génération  en  génération,  les  effleure  à  peine  dans  sa 
course  à  la  mort. 

Toute  la  côte  entre  l'Àchaïe  et  la  Messénie,  dit  Strabon,  se 
nomme  Elide,  y  compris  le  pays  qui  touche  à  TArcadie,  vers 
Pholoé,  comme  vers  les  Àzanes  et  les  Parrhasiens.  Autrefois  plu- 
sieurs dynasties  se  le  partageaient,  plus  tard  deux  principales  se 
répartirent  le  pays,  celle  des  Epeiens  et  celle  de  Nestor,  fils  de 
Nélée.  Ce  pays  comprenait  d'importants  districts,  notamment 
la  Pisatide,  au  sud  de  i'Eiide  où  se  trouve,  sur  les  bords  de 
VAlphée,  Olympie,  et  plus  au  sud  encore  la  Triphylie  continuant 
d'enchevêtrer  ses  collines  jusqu'au  fleuve  Néda,  aujourd'hui  le 
Vouzi  qui  tombedes  hauteurs  du  montDiaphorti,  l'ancien  Lykeion. 
Sauf  au  septentrion,  vers  le  Pénée,  tous  ces  cantons  portaient  le 
nom  collectif  de  Pays  desPyiiens.  Mais,  dans  tout  ceci,  aux  temps 
historiques  surtout,  c'est  F  Elide  qui  joue  le  rôle  important  comme 
force  administrative  et  politique. 

iEthlios  est  l'antique  aïeul  des  royautés  préhistoriques  de 
l'Elide.  Il  était  fils  de  Zeuset  de  la  fille  de  Deucalion,  Protogeneia. 
Endymion  lui  succéda,  et  baigné  dans  l'ombre  fantômale  et 
pressée  des  arbustes,  dans  une  nuit  où  la  fraîcheur  de  l'Alphée, 
étendait  de  mystérieuses  brumes,  le  jeune  chasseur  fut  aimé  de 
Séléné  haut  levée  sur  les  montagnes  dans  sa  mousseline  de  nuées. 
Les  traditions  sur  sa  descendance  sont  variables.  Ses  amours 
nocturnes  procréèrent  cinquante  filles  disent  les  uns,  trois  fils 
et  une  fille  disent  les  autres,  Paion,  Aitolos,  Epeios  et  Eurykyde 
Ce  fut  Epeios  qui  succéda  à  son  père,  ayant  triomphé  à  la  course. 

C'est  sous  son  règne,  continue  la  légende,  que  Pélops  vint  de 
Phrygie  avec  ses  compagnons  s'installer  dans  la  péninsule  qui  a 
depuis  conservé  son  nom . 

Le  sanctuaire  existait  déjîi .  Il  était  compris  non  dans  l'Elide,  pro- 
prement dite,  mais  dans  le  district  de  la  ville  de  Pise  sur  laquelle 
régnait  le  roi  Œnomaos.  La  description,  qu'en  donne  des  siècles 
plus  tard  Pausanias ,  laisse  avec  l'impression   éblouissante  des 
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prés  phosphoreux  et  des  bois  mouillés,  percer  encore  le  soupçon 
que  si  les  Pélopides  s'arrêtèrent  dans  la  vallée  de  l'Alphée,  c'est 
que,  fatigués  des  côtes  stériles,  ardues,  crèteuses  de  l'Àttique 
de  la  Béotie  ou  d'Argos,  ils  retrouvaient  dans  la  Pisatkle  l'ardeur 
des  mûriers,  des  figuiers  et  des  platanes  monstrueux  de  leur  pays. 
Les  frondaisons  touffues  de  l'Altis  étaient,  dans  l'antiquité,  cé- 
lèbres et  lors  des  fouilles  récentes  que,  sous  une  intelligente  et 
impériale  largesse,  l'Allemagne  a  conduites  avec  tant  de  scien- 
ce, de  ténacité  et  de  bonheur,  on  a  retrouvé  des  quantités  de 
tuyaux  et  d'aqueducs,  reliefs  d'une  savante  irrigation  du  bois 
sacré. 

Lorsque,  au  sortir  de  la  petite  Moudania,  d'un  rose  de  terre 
cuite  au  bord  de  la  mer  fade,  le  chemin  de  fer  décrivant  d'invrai- 
semblables arabesques  nous  eûtaxnenés  en  soufflant  sur  le  plateau, 
que  nous  aperçûmes  le  cône  violet  du  mont  Olympe,  bigarré  des 
floconneux  nuages  errants,  et  la  plaine  de  Brousse  rayée  de  verts 
intenses  et  de  rouges  labourés,  l'œil  encore  épris,  après  des  jours 
de  sèche  et  montueuse  campagne,  des  magnificences  murmurantes 
d'Olympie,  je  m'amenai  à  les  renouer  l'une  à  l'autre  et  par  le  seul 
aspect  de  l'horizon  à  tressaillir  sur  l'identité  de  leur  nom.  Com- 
bien cette  hypothèse  inquiétante  me  tourmenta,  et  celadavantage, 
lorsqu'en  fouillant  dans  le  capharuaiim  mémorial  des  légendes  de 
collège,  je  me  souvins  que  les  Pélopides  qui  s'arrêtèrent  dans  le 
royaume  d'Œnomaos  de  Pise  étaient  originaires  de  cette  Phrygie 
dont  je  traversais  le  district  bithynien  et  avaient  sans  doute 
contemplé  durant  leur  enfance  la  cime  sacrée  de  l'Olympe  d'Asie, 
Et  plus  tard,  lorsque  de  la  terrasse  des  turbehs,  je  pus  voir  ondoyer 
le  dentèlement  tendre  des  grands  platanes  écaillés  d'or  solaire  et 
toute  la  plaine  rayée  du  canevas  d'argent  d'une  eau  marécageuse, 
sonner  ses  profondes  fanfaresde  verdure  avivée  par  un  orage  finis- 
sant^'eus  cette  impression  à  un  tel  degré, que  les  archéologues  peu- 
vent mettre  en  œuvre  les  balistes  et  les  catapultes  deleurs  raisons, 
désormais  les  grands  platanes  de  l'Altis,  la  plaine  furieusement 
verte,  TOlympie  de  Pisa,  le  mont  Olympe  d'Asie,  sont  pour  moi 
inséparables  et  Peiopsn  est  pas  seulement  un  roi  malicieusement 
habile  à  la  course,  c'est  un  transporteur  de  culte,  un  des  figu- 
rants de  cette  endosmose  religieuse  qui,  au  début  de  la  période 
historique,  passa  des  sociétés  thraco-phrygiennes  dans  la  société 
pélasgique  et  dans  l'âme  de  la  migration  dorienne  encore  jeune 
et  barbare. 

Nous  reverrons  plus  loin,  de  quelle  habile  façon  le  Phrygien 
ayant  défié  à  la  course  de  chars  l'invincible  Œnoznaos,  roi  de 
Pise  et  d'Olympie,  le  vainquit  par  ruse  et  le  tua. 
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Aitolos  nuccéda  à  son  frère  Epeios,  mais  ayant  dû  fuir  en  Œtolie 
Èleios  fut  choisi  par  le  peuple  et  ouvrit  une  lignée  nouvelle.  Son 
fils  Augias  devait  être  tué  par  Hercule. 

Nous  sommes  au  moment  de  l'invasion  dorienne.  Nous  l'avons 
déjà  vue  installée  dans  la  plaine  de  Krissa  et  conquérant  le  sanc- 
tuaire delpbien  (1). 
.    Nous  la  retrouvons  ici. 

La  dernière  expression  de  la  conquête  d'un  peuple  ce  n'est  pas 
son  asservissement  matériel,  fût-il  radical,  c'est  la  main  mise  sur 
ses  croyances,  et  comme  cela  est  presque  impossible,  le  seul  rôle 
du  vainqueur  qui  veut  voir  durer  sa  victoire  est  de  reprendre 
l'héritage  religieux  des  vaincus  Ce  que  les  Doriens  firent  pour 
l'antique  Sibylle  du  Parnasse  qui  devint  l'amante  d'Apollon,  leur 
dieu,  fusionnant  ainsi  le  passé  pélasgique  et  l'avenir  dorien,  ils  ' 
le  firent  pour  FOlympie  déjà  célèbre  et  la  colline  sacrée  du 
Kronios.  Ce  fut  un  descendant  de  la  dynastie  d'Œthlios,  Oxylos, 
fils  d'Aitolos,  doué  de  trois  yeux,  selon  la  légende,  qui  s'unit 
aux  Heraclides  pour  leur  soumettre  le  pays  et  qui,  en  reconnais- 
sance, fut,  par  eux,  réinstallé  comme  chef  des  Epéiens. 

Car,  à  Olympie,  ce  n'est  pas  comme  à  Delphes,  la  figure  sym- 
bolique du  fils  de  Leto,  qui  guide  l'immigration  dorienne,  c'est 
celle  plus  rude,  plus  violente,  plus  sauvage  d'Héraklès. 

On  a  depuis  longtemps  ruiné  les  anciennes  théories  mytholo- 
giques des  douze  dieux  de  l'Olympe  et  de  la  hiérarchie  céleste. 
Le  polythéisme  qu'ils  reflètent  n'est  plus  la  religion  vigoureuse 
des  premiers  temps,  c'est  celle  de  Lucien.  Elle  est  en  décadence, 
ou  plutôt  elle  prépare  déjà  le  monde  catholique  romain.  Ses 
racines  profondes,  fouillées  depuis  peu  d'années,  ajoutent  a  son 
symbolisme  hiératique  et  surhumain,  un  nspect  de  réalité 
humaine.  On  entrevoit  de  quels  faisceaux  traditionnels  de  haines 
et  d'amours  sont  faites  ces  grandes  figures  du  ciel.  Elles  se  ratta- 
chentaux  aventures  errantes  des  races  etlorsqu'un  nouveau  peuple 
descendu  sur  une  terre  se  marie  à  un  autre  sang  pour  enfanter  la 
moisson  des  vivants  aux  destinées  incertaines,  c'est  k  l'ombre 
d'une  grande  idée  faite  homme,  verbe  fait  chair,  figure  symbo- 
lique et  conductrice  de  la  vie,  que  s'élabore  cette  nouvelle 
mixture.  Chacun  de  ces  symboles  n'est  pas  unique,  il  n'est  lui- 
même  que  le  type  général,  le  plus  partait,  dune  infinité  de 
ses  semblables  dont  les  indécises  figures  palpitent  confusément 
dans  les  limbes  de  l'Histoire.  Christ  est  entouré  et  précédé  de 
demi-divinités  gnostiques,  chrétiennes,  néo-platoniciennes  ouma- 
giques.Les  uns, comme  Apollonius  de  Tyane  ou  Simon  le  Mage^met- 

(l).  Voir  le  chapitre  consacré  à  Delphes. 
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tons  même,le  soi-disant  Peregrinos  de  Lucien, sont  des  dieux  ratés. 
D'autres  comme  Manès,  s'entourent  déjà  d'une  auréole  d'hérésie. 
Seul  de  tous,  Christ  le  suprèûie  est  parvenu  au  Zénith  ! 

Apollon  et  Héraklès  ont  une  semblable  destinée.  Hercule  reste 
astéroïde  et  demi-dieu.  C'est  Apollon  quiestl'éponyme  du  mythe 
dorien  et  plus  tard  de  l'Hellénisme  entier.  La  légende  de  la  dis- 
pute du  trépied  de  Delphes  en  conserve  le  sens.  Apollon  et  Her- 
cule luttent  pour  la  possession  de  l'hégémonie. 

A  Olympie,  la  figure  d'Apollon,  el  le  aussi,  finira  par  le  triomphe. 
Sur  le  deuxième  fronton  du  grand  temple  de  Zeus,  la  figure 
centrale  qui  presque  entièrement  subsiste,  étendant  avec  une 
autorité  terrible  la  main  droite  sur  le  tumulte  combattant  des 
Lapithes  et  des  Centaures,  c'est  Apollon  Ourios  et  Sôter. 

Car  nous  sommes  au  Ve  siècle.  Au  sud-ouest  de  i'Altis  croît  tou- 
jours le  vieil  olivier  callistéphane  avec  ses  nymphes  murmuran- 
tes, claires  protectrices,  arbre  sacré  qu 'Héraklès  Idaéen  planta  et 
dont  les  prêtres  d'Olympie,  avant  les  jeux,  détachent  solennelle- 
ment les  rameaux  avec  une  faucille  d'or  pour  la  couronne  des 
vainqueurs  \  mais  le  dieu  de  la  force  dorien  ou  crétois,  n'est  plus 
qu'un  souvenir  lointain.  Il  est  allé  rejoindre  les  mystérieux  Cure- 
tés, apôtres  préhistoriques. 

La  légende  héraclide  n'est  ainsi  qu'un  des  contreforts  de 
Fapollonisme. 

Ellesejoint  à  cette  pénétration  phrygienne  représentée  parles  Pé- 
lopides  pour  revivifier  complètement  le  vieux  culte  pélasglque  du 
Cronos  ou  du  Cosmos  toujours  sous-jacent,présent,perpétué  puis- 
qu'àrépoque  romaine  une  fois  par  an  des  prêtres,les  Basilai,au  dé- 
but du  printemps,  sacrifiaient  encore  à  Kronos  sur  son  traditionnel 
coteau. Elle  donne  k  la  divinité  cet  aspect  actif,  vivant,  changeant, 
communicatif,  qui  jusqu'à  la  fin  du  monde  païen  sera  le  symbole 
même  du  divin.  Rien  n'est  plus  actif  que  l'esprit,  «  c'est  le  mobile  », 
ont  dit  tous  les  grands  philosophes,  d'Anaxagore  k  Aristote.  Mais 
cette  activité  n'est  encore  en  lui  que  brutale,  attachée  aux  exer- 
cices du  corps,aux  œuvres  de  première  nécessité  sociale. Irriguer, 
endiguer,  combattre  les  animaux  féroces,  protéger  lesmoissons  et 
les  arbres,  frapper  du  poing,  dresser  les  chevaux,  et  visiter  la 
terre  entière,  telle  est  la  mission  qu'avait  accomplie  dans  un 
éblouissement  de  vigueur,  le  chevalier  Héraklès.  En  lui  ne 
poussent  pas  encore  les  forces  supérieures  de  notre  civilisation 
et  l'Art,  si  développé  dans  le  monde  achéen  et  dans  ces  races  pélas- 
giques  lointaines,  que  des  fouilles  en  Etrurie  comme  en  Grèce 
font  revivre  depuis  peu,  est  absent  de  sa  mythologie  dorienne. 
La  réunion  de  tous  ces  éléments,  heureusement  accomplie  par  la 
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formule  politique  de  l'esclavage  aristocratique  et  républicain,  va, 
dans  un  équilibre  supérieur,  donner  à  cette  figure  symbolique 
la  finesse  dame  qui  la  fera  complète.  Héraklès  doit  devenir 
Apollon. 

Cette  dernière  divinité,  nous  le  verrons  plus  loin  encore  (1) 
semble  vraiment  avoir  été  la  principale  formule  d'équilibre  entre 
les  stratifications  ethnologiques  de  l'Hellas.EUea  rendu  leurs  croi- 
sements sûrs  et  féconds.  Elle  les  a,  pour  quelques  siècles,  pré- 
servés de  la  promiscuité  dégénérante.Elle  a  permis  à  l'Hellénisme 
d'exister. 

Il  me  répugne  quelque  peu  de  faire  l'archéologue  en  un  tel 
endroit.  La  belle  herbe  verdoie  trop  drue,  trop  de  doux  parfums 
virides  ondoient.  Assurément  la  voix  saccadée  et  militaire  de 
l'Allemand  à  lunettes  qui  dissèque  là-bas,  devant  ses  élèves,  les 
mystères  du  Bouleuterion  retentit  à  mes  oreilles  pendant  que  la 
voix  chantante  de  notre  narrateur  s'élève.  Assurément  je  suis 
aise  d'apprendre  que  la  tranchée  argileuse  et  le  pont  branlant  du 
Kladeos  forment  la  solennelle  entrée  des  processions,  que  ces 
fûts  symétriquement  disposés  avec  des  substructions  visibles 
c'est  la  Palestre  et  le  Gymnase  où  les  concurrents  à  la  course,  au 
pancrace,  à  la  lutte  et  au  pentathle,  s'entraînaient  à  la  veille  des 
jeux.  J'essaie  de  retrouver  le  Pry tanée ,  de  comprendre  l'antique 
Héraïon,ce  temple  où  Pausanias  vit  encore  les  primitives  colonnes 
de  bois,  vestige  de  l'âge  ou  l'arbre  seul  était  usité  dans  les  choses 
religieuses,  caractère  que  Jehring,avec  une  hardiesse  trop  matéria- 
liste, assure  être  original  et  commun  à  l'aryanisme  entier.  Le 
Philippéionet  à  l'extrémité  de  TAltis  au  fond  du  portique  d'Echo, 
derrière  le  Bouleuterion,  la  maison  de  Néron,  m'agacent  par 
l'insolence  avec  laquelle  on  devine  qu'ils  s'imposaient. Il  en  est  de 
même  pour  l'exèdre  d'Hérode  Atticus  dont  la  coupole,  paraît-il, 
éclipsait  comme  dimensions  tous  les  monuments  de  l'Altis.  The 
biggest  in  the  World  peut-être  !  Cet  Hérode  Atticus  devait  avoir  un 
tempérament  de  parvenu  anglo-saxon. 

Ce  qui  est  plus  intéressant  ce  sont  les  trésors,  les  bases  qui 
supportaient  dans  ces  platanes  les  ex-volo  et  les  Zanes,  et  le  grand 
temple  central  du  Dieu. 

Les  processions,  franchissant  le  Kladeos  suivaient  la  Voie 
Triomphale  (wo{jtirtx7j  fmfa).  Les  femmes  spécialement  les  femmes 
mariées,  en  étaient  exclues  comme  impures.  Et  les  épouses  qui, 

(1)  Voir  le  chapitre  consacré  à  Delphes  et  le  chapitre  anal. 
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malgré  cette  interdiction  se  risquaient  dans  l'Altis  étaient, en  châ- 
timent, punies  de  l'antique  supplice  de  la  chute. On  les  précipitait 
du  mont  Typaion  (i).  Doublant  à  gauche  rHéraîon,  k  droite  la 
terrasse  du  Péiopion  élevé  par  les  Pisans  h  leur  héros,  Pélops,  et 
définitivement  consacré  par  Héraklès,  avec  son  peuple  d'images 
de  bronze  et  de  marbre,  elles  tournaient  lentement  autour  du 
grand  autel  de  Zeus,  passant  en  revue  l'alignement  de  la  terrasse 
des  trésors,  et  parvenaient  ainsi  devant  le  Temple. 

Elles  voyaient  le  Métroon,  temple  de  Rhéa-Cybèle,  divinité 
phrygienne  aussi  vieille  que  l'Héraklès  de  Crète,  et,  comme  lui, 
oubliée.  Elles  apercevaient  surtout,  curieusement  surplombantes, 
avec  sur  leur  tête  léchevèlement  sombre  des  pins  du  Kronion, 
les  petits  temples  qu'on  a  surnommés  des  Trésors. 

Quand  nous  pénétrons  dans  une  cathédrale  catholique ,  héri- 
tière des  traditions  religieuses  et  du  christianisme  et  de  l'anti- 
quité païenne,  nous  pouvons  compter,  sans  en  saisir  la  raison,  en 
cheminant  sur  la  voie  sacrée,  les  chapelles  qui,  des  deux  côtés  de 
la  grande  nef,  dans  l'ombre,  ouvrent  leur  mystère.  Elles  sont 
consacrées  à  des  saints,  k  des  apôtres.  Leurs  figures  nous  regar- 
dent du  haut  des  niches  et  des  piédestaux.  Ce  n'est  plus  Héra,  ni 
Pelops,  ni  le  parvenu  macédonien  Philippe,  c'est  une  chapelle  de 
la  Vierge,  un  autel  de  Saint  Georges,  ou  le  galop  sculpté  d'un  Roi. 
Au  fond  s'ouvre  le  chœur,  endroit  terminal  du  peler inage  sublime. 

Il  n'était  pas  besoin  d'enfermer  dans  le  firmament  factice  des 
voûtes  ogivales  et  les  trésors,  et  les  temples  d'Héra  ou  de  Zeus. 
Toutes  les  nuits  Je  bleu  moelleux  du  ciel  noir  étalait  ses  immuables 
broderies  astrales,  et  tendant  l'or  des  étoiles  tournantes  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'horizon  ressuscitait  la  Coupole  immense.  Des 
deux  côtés  delà  voie  sacrée, les  chapelles  ouvraient  leur  mystère. 
Au  fond  rayonnait  Zeus. 

On  rencontrait  d'abord  le  petit  temple  d'Ilithye.  tout  contre  la 
montagne.  C'était  aussi  l'antre  du  vieux  démon  Sosipolis  où,  une 
foisl'anau  milieu  d'un  cantique,  la  vieille  prêtresse  pénétrait,  seu- 
le et  les  yeux  bandés,  pour  déposer  un  vase  rempli  d'eau  et  des 
gâteaux  de  miel.  Ensuite  le  trésor  ou  la  chapelle  de  Sicyone,  puis 
la  chapelle  dite  de  Carthage  élevée  par  les  Syracusains  vainqueurs 
delà  gouge  sémitique,  les  édicules  d'Epidamne,  de  Byzance,  de 
Sybaris,  de  Cyrène,  de  Sclinonte,  de  Métaponte,  enfin  ceux  de 
Mégareet  Grêla,  les  plus  anciens  et  les  derniers.  On  chantait,  on 
dansait  devant  eux.    Ce  n'était  pas  en  l'honneur  d'un  saint» 

(1).  Cette  défense  faite  aux  femmes  doit  être  rapprochée  de  la  règle  du  mont 
Athos  (voir  le  chapitre  consacré  à  l'Haghion-oros),  et  des  règles  canoniques  de 
TEglise,  (voir  le  Corpus  Juriscanonici). 
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c'était  presque  la  même  chose,  en  l'honneur  d'un  dieu,  et  d'un 
dieu  local. 

Cela,  nous  le  reverrons  encore.  Ce  fut  une  des  caractéristiques 
décisives  de  la  Grèce  —  elle  s'est  retrouvée  plus  tard,  elle  se  re- 
trouve aujourd'hui,  —  et  ce  localisme ,  cette  aspiration  vers 
une  autonomie  communale, ambitieuse  et  brillante,  à  la  fois  dans 
la  prospérité  matérielle  des  richesses  et  dans  la  splendeur  intel- 
lectuelle des  arts  et  sciences,  de  toutes  les  choses  sacrées  nous 
demeure  chose  commnne  k  eux  et  à  nous. 

N  est-ce  pas  d'un  localisme  étrange,  ou,  tout  au  moins,  n'est-ce 
pas  un  témoignage  suprême  de  l'impossibilité  où  se  trouvait  l'âme 
grecque  de  concevoir,  en  dehors  de  la  commune,  de  la  cité,  c'est-à- 
dire  d'un  petit  groupe  uni  par  des  liens  de  sang,  l'existence  d'une 
subordination  hiérarchique,  que  l'absence  d'autorité  et  de  despo- 
tisme religieux  dans  la  figure  de  Zeus  ?  Chez  un  peuple  sémitique 
il  eut  été  l'Unique,  Jehovah,  Allah,  Dieu.  Ici,  dans  son  sanctuaire 
même,  c'est  Apollon  qui  le  surplombe  de  son  éblouissante  clarté. 
En  face  de  son  temple,  sur  la  colline,  on  revère  tous  les  ansr 
Cronos.  celui  même  qu'il  a  détrôné.Etsi,devenuZeuspanhellenios 
au  ve  siècle,  sa  réputation  grandit,  unissant  pendant  quelques 
années  les  peuplades  de  la  Grèce  dans  une  résistance  commune 
contre  les  satrapies  persiques;  si  un,  peu  plus  tard,  sa  figure 
s'élargit  et  se  confond  avec  le  déisme  vaste  et  vague  d'un  plato- 
nisme orientaHsé,  jusqu'à  s'y  effacer  plus  tard  et  s'y  perdre,  pen- 
dant toute  la  vie  libre  et  belle  des  cités  et  des  tri  bus  de  l'Hellasi, 
il  n'aura  pas  atteint  au  sommet  suprême  de  l'absolutisme,  il  sera 
resté  un  des  dieux ,  momentanément  placé  par  le  Destin  trouble 
à  la  tête  de  l'Olympe,  et  rien  de  plus. 

C'est  en  vain  que  j'explore  le  sanctuaire  de  la  Divinité,  et  que 
dans  l'entassement  des  colonnades  écroulées,  je  saute  de  bloc  en 
bloc  m'efforçant  de  comprendre  ;  il  est  difficile,  comme  pour 
celui  d'Héra,  son  épouse,  de  se  faire  une  idée  très  précise  de  son 
temple.  La  reconstitution  de  Laloux  est  aléatoire  comme  toute* 
les  reconstitutions.  De  mes  yeux,  je  vois  sur  une  triple  plate- 
forme de  soixante-cinq  mètres  environ  sur  vingt-sept,  moussue, 
verdie,  rongée,  le  désordre  des  tambours  écroulés  comme  les 
pions  d'un  vaste  jeu  de  dames,  des  corniches  et  des  monolithes 
méconnaissables.  C'est  tout.  Mais  si  le  temple  n'est  plus  là,  le 
paysage  riche  et  verdoyant  est  bien  celui  d'un  chef,  d'un  prince, 
qui  dirigeait  la  cour  des  Dieux,  et  si  les  murailles  du  sanctuaire 
sont  rompues,  l'ambiance,  l'harmonie  qui  unit,  ici  comme  à  Del- 
phes (1),  le  mythe  religieux  et  le  milieu  cosmique,  laisse  encore 


(1).  Voir  la  partie  de  l'ouvrage  traitant  de  Delphes. 
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errer,  plus  touchante  plus  naturelle  et  plus  vraiment  religieuse 
peut-être,  au-dessus  des  débris  épars,  l'âme  véritable  de  Zeus, 
jeune,  vive,  éprise  de  nature,  immatérielle,  fine. 

Et  si,  quittant  le  grand  désordre  entassé  du  pitoyable  écroule- 
ment, je  foule  l'herbe  de  la  prairie  gaiement  émaillée  de  pâque- 
rettes, je  peux  me  dire  qu'ici  même,  à  côté  du  temple,  ce  même 
localisme ,  républicanisme  ,  communalisme  ,  autochthonisme , 
les  noms  peu  importent ,  le  revoici  :  il  éclatait  dans  les 
commémorations  guerrières  qui,  de  même  qu'à  Delphes  sur 
la  blanche  sécheresse  de  la  voie  montante,  parsemaient  ici  de 
la  blancheur  de  leurs  marbres,  les  oliviers  noirs  ou  silhouettaient 
l'ombre  dure  et  verte  de  leurs  bronzes  sur  le  clair  feuillage  des 
platanes.  À  coté  des  dieux  tirant  leur  lustre  et  leur  splendeur  des 
aventures  et  des  combats,  d'Héraklès  dressé  près  du  trésor  de 
Sicyone ,  des  Kurètes ,  de  l'antique  Kronos  et  de  Rhea ,  à  côté 
de  la  génération  des  dieux  plus  jeunes  Apollon,  Artemis,  Athènè, 
armés  d  arcs  ou  de  glaives,  ou  de  ce  cadet  de  tous  les  dieux,  Dio- 
nysos, conquérant  des  Indes,  venait,  dressé  en  face  du  temple., 
un  Zeus  gigantesque  haut  de  douze  pieds,  symbole  de  la  victoire 
des  Lacédémoniens  sur  la  deuxième  rébellion  messéniate.  Plus 
loin  la  même  figure,  élevée  par  Mummius,  rappelait  la  défaite 
des  Achéens  et  vers  le  nord,  le  Zeus  d'Elée,  debout,  à  27  pieds  du 
sol,  celle  des  Arcadiens,  par  les  Eléates.  A  Test,  ils  poussaient 
en  foule  :  le  Zeus  du  Thébain  Ascaros,  c'était  la  victoire  des 
Thessaliens  en  Phocide,  la  victoire  de  Peonios  de  Mendè,  c'était 
le  don  des  Messéniens  de  Naupacte,  après  une  incursion  en 
Laconie,  et  enfin  le  Zeus  de  la  confédération  hellénique,  consacré 
après  la  bataille  de  Platée  et  qui  tournait  son  regard  vers  l'Est, 
vers  l'Orient,  d'où  était  sortie  la  grondante  menace  des  Barbares, 
c'était  Tâme  même  delà  noble  lutte  entreprise  par  la  Grèce  contre 
les  décadences  de  l'Orient. 

Mais  îi  Olympie,  plus  qu'à  Delphes,  cette  exaltation  guerrière, 
ainsi  rappelée  par  une  foule  de  chefs-d'œuvre,  est  balancée  par 
des  quantités  d'ex-votos  dus  plutôt  à  la  vanité  athlétique  des 
vainqueurs,  qu'à  la  commémoration  des  combats.  Devantles  Tré- 
sors, s'alignaient  les  Zanes,  statues  de  Zeus  élevées  avec  le  produit 
des  amendes  inflgées  par  les  Hellanodices,  juges  des  jeux,  aux 
concurrents  indélicats.  La  sévérité  religieuse,  semblait  se  dérider 
dans  ce  paysage  plantureux  et  facile.  Delphes  demeura  toujours 
grave.  Elle  était  la  capitale  d'Apollon.  01ympie,canton  d'Héraclès, 
consacrée  à  Zeus,n'était  au  fait  qu'une  succursale  du  Dieu  pythien, 
son  autorité  religieuse, dérivée,secondaire, était  moins  impression- 
nante.N'était-ce  pas  plutôt  un  immense  rendez- vous  périodique  des 
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émulations,  une  foire  des  vanités  ?  Au  début,  seuls  les  exercices 
de  la  force,  sous  le  patronat  d'Héraklès,  y  trouvèrent  de  retentis- 
santes récompenses.  Bientôt  ce  fut  un  vaste  marché,  dont  les 
baraquements  couvraient  la  plaine,  et  à  mesure  que  là  aussi, 
Apollon,  le  dieu  grec,  par  excellence,  insinuait  à  côté  d'Héraklès 
et  de  Zeus  son  ensorcelante  suprématie, on  y  put  voir  des  orateurs, 
des  philosophes,  des  artistes,  des  savants. 

La  Grèce  entière  s'y  précipita  ;  sept  voies  d'accès  convergeaient 
vers  TAltis,  couvertes  de  curieux  et  de  pèlerins.  Dans  les  ornières 
soigneusemeut  polies  des  routes  sacrées,  on  voyait  accourir  les 
grands  chars  légers. Au  début,  c'était  comme  un  marché  du  moyen 
âge,  à  la  fête,  la  ducasse  ou  la  kermesse  d'un  saint  patron  ;  plus 
tard,  à  l'époque  de  Lucien,  ce  fut  un  assez  malpropre  encombre- 
ment cosmopolite,  analogue  à  celui  de  nos  Expositions  univer- 
selles. 

C  était,  en  outre,  une  trêve  divine  :  Ëkekheiria.  appelée  aussi 
Therma  ou  Thesma  et  protégée  par  Apollon,  messager  juridique 
de  Zeus.  C'est,  dit-on,  à  la  suite  d'un  accord  entre  Iphitos,  des- 
cendant d'Oxyios,  le  chef  symbolique  de  la  race  étolio-éléenne  de 
Lycurgue,  le  légendaire  législateur  des  Doriens  de  Sparte,  que 
cette  paix  de  Dieu  permit  de  compter  périodiquement  sur  quel- 
ques jours  de  sécurité.  Cependant  l'institution  parait  d'importa- 
tion delphique.  Le  territoire  des  Eléens,  lui-même,  aux  mains 
desquels  l'administration  du  sanctuaire  était  déléguée,  était  per- 
pétuellement neutre.  Aucune  armée  n'en  pouvait  transgresser  les 
limites.  A  l'approche  des  jeux,  les  Eléens  envoyaient  à  toutes 
les  peuplades  du  Péloponnèse ,  des  ambassadeurs  chargés  de 
leur  notifier  la  trêve  sous  peine  d'une  condamnation  h  l'amende 
prononcée  contre  eux  par  le  tribunal  olympique.  Mais  avec  d'aussi 
dures  lignées  que  celles  qui  peuplaient  les  étroites  vallées  du 
Péloponnèse,  pareille  neutralité  et  semblables  trêves, qui  n'étaient 
garanties  que  par  l'autorité  relative  d'un  sanctuaire  plus  profane 
que  religieux,  devaient  être  violées  souvent,  et  tour  à  tour  les 
montagnards  d'Arcadie,  les  milices  Spartiates,  les  flottes  d'Athènes 
ravagèrent  le  pays. 

Les  jeux  olympiques,  d'après  la  légende,  se  rattachent  au  mythe 
lointain  de  l'Hercule  crétois.  Clymenos,  fils  deKardys,  nom  d'al- 
lure asiatique,  et  qui  prétendait  en  descendre  en  aurait  été ,  cin- 
quante ans  après  le  déluge  de  Deucalion,  l'initiateur,  et  ces  réjouis- 
sances auraient  été  soiennisées  par  la  symbolique  protection  de 
l'Hercule  crétois.  Endymion,nous  l'avons  vu,  fils  d'iEthlios,  et  qui 
avait  chassé  d'Olympie  le  roi  Clymenos ,  joua  entre  ses  fils  son 
royaume  à  la  course  et  de  tous  ceux  qui  se  disputaient  01  y  m  pie, 
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cet  exercice  semble  donc  le  plus  ancien.  Plus  tard,  Iolas  condui- 
sant les  chevaux  d'Hercule  remporte  le  prix  de  la  course  des  chars, 
Iasos  d'Areadie,  celui  du  cheval,  mais  avec  Castor  la  course  h 
pied,  le  pugilat  avec Pol lux  et  avec  Hercule  lui-même,  l'Her- 
cule classique,  fils  d'Amphytrion,  le  pancrace ,  firent  leur  appa- 
rition. 

Pausanias  (Ch.  VII,  Livre  V)  rapporte  cette  version  :  c  Les 
Eléens  qui  veulent  remonter  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien,  disent 
au  sujet  des  jeux  olympiques,  que  Kronos  fut  le  premier  qui 
régna  dans  le  ciel  et  que  les  hommes  de  ces  temps-là  surnommés 
la  race  d'or,  lui  érigèrent  un  temple  à  Olympie.  >  Pausanias 
explique  alors  que  Jupiter  étant  né,  Rhéa  le  confia  aux  cinq 
curetés  crétois.  :  Héraclès,  Paionaios,  Epimédès,  Iasos,  Idas. 
«  Héraklès  proposa  aux  autres  curetés  de  lutter  à  la  course  pour  une 
branche  d'olivier  sauvage.  Les  Eléens  dirent  qu'Héraklès  avait 
apporté  cet  arbre  du  pays  desHyperboréens,  et  ce  devint  le  fameux 
olivier  callistephane.  On  dit  aussi  que  Jupiter  y  lutta  contre  Kro- 
nos, pour  savoir  h  qui  resterait  l'Empire  du  monde,  d'autres  qu'il 
fit  célébrer  des  jeux  après  sa  victoire...  » 

Que  l'origine  des  jeux  d'Olympie  soit  ramenée  à  une  lutte  de 
rois  symbolisant  l'invasion  Cretoise  ou  phrygienne  sous  les  noms 
d'Héraclès,  de  Clymenos,  fils  de  Kardys  ou  de  Pélops,  d'un  côté, 
la  défense  des  populations  autochthonesavec  les  noms  d'Endymion, 
d'Epeios  de  l'autre,  ou  h  la  dépossession  du  Kronos pélasgi que  par 
Zeus,  il  est  certain  que  l'usage  est  antique  comme  le  sanctuaire,  et 
que  son  existence  même  rappelait  aux  Grecs  l'incertitude  troublée 
des  chocs  de  peuples  au  milieu  desquels  ils  avaient  grandi. 

Il  est  certain,  en  outre,  que  les  jeux  successivement  s'élargirent 
comme  s'agrandissait  la  civilisation  hellénique,  et  comme  les 
préoccupations  intellectuelles  gagnaient  d'importance,  à  côté  des 
courses,  du  pugilat,  du  pancrace,  de  la  combinaison  plus  compli- 
quée, plus  ingénieuse,  plus  encyclopédique,  du  pentathle.  Tandis 
que  ce  gros  public  sportif  courait  toujours  au  stade  et  aux 
athlètes,  dans  l'Altis  même,  sous  le  portique  d'Echo,  Hérodote 
lisait  son  livre  au  peuple,  Hippias  d'Elée  s'y  présentait,  défiant 
n'importe  qui,  sur  n'importe  quelle  branche  du  savoir  ou  sur 
quelque  métier  que  ce  fut,  Prodicos  de  Ceos,  Polos  d'Agrigente  s'y 
voyaient  acclamés  et  cet  autre  fameux  sophiste,  le  grand  Gorgias, 
y  obtenait  l'honneur  d'une  statue. 

Pendant  la  grande  époque,  lorsque  les  sophistes  déployaient, 
en  tous  domaines,  la  merveilleuse  énergie  qui  faisait  du  moindre 
d'entre  eux  un  redoutable  personnage,  ces  concours,  cette  ému- 
lation noyait  son  extérieure  vanité  dans  la  réalité  prodigieuse 
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d'une  création  continuelle  de  chefs  d'oeuvres.  Plus  tard, lorsque  le 
crépuscule  et  la  décadence  vinrent,  que  les  rayons  brisés  de  l'école 
épicurienne  et  cyrénaïque  d'un  côté,  la  propagande  étroite  des 
stoïciens  et  des  cyniques  de  l'autre,  substituant  leurs  fatigantes 
déclamations,  leur  scolastique  morale,  leur  pédantisme  puritain, 
à  la  vivifiante  ardeur  des  sophistes  du  v6  siècle,  eurent  réduit  la 
Grèce  toute  entière  à  de  stériles  criailleries,  dans  l'Altis  sacré 
qui  avait  vu  tant  de  puissantes  figures,  une  race  de  jongleurs, 
d'excentriques,  de  thaumaturges,  égoïstes,  aveugles,  sectaires 
entêtés,  vint  installer  sa  parade.  Et  à  leur  autoritarisme  vide,  à 
leur  incommensurable  orgueil,  k  leur  puérile  et  prétentieuse 
vanité,  on  comprend  avec  quel  immense  soulagement,  la  simple 
doctrine  du  Christ,  soutenu^  d'une  foi  robuste  et  barbare,  dut  être 
acceptée  par  le  monde  romain,  lassé  de  ces  métaphysiciens  auda- 
cieux, creux  et  gonflés.  Ces  malheureux  n'étaient,  au  reste,  point 
coupables.  Leur  temps  les  avait  ainsi  créés  et  admirables,  peut- 
être,  s'ils  étaient  nés  au  moment  des  guerres  médiques,  au  temps 
de  Lucien,  au  contraire,  ce  sont  de  piètres  figures  d'intellectuels. 

L'extraordinaire  Peregrinos,  dont  Lucien  (i),  décrit  aux  jeux 
olympiques,  le  suicide  sensationnel ,  est  le  type  même  de  ces  inquiets. 
Je  viens  de  la  relire  cette  lettre  que  Lucien  adresse  à  un  soi-di- 
sant Cronios,  je  l'ai  relue  dans  une  vieille  traduction  du  sieur 
d'Ablancourt,  parue  en  1709,  chez  Pierre  Mortier,  libraire 
d'Amsterdam,  chez  qui,  dit  le  frontispice  rouge  et  noir  «  on 
trouve  toute  sorte  de  musique  et  des  cartes  géographiques  »  et 
à  qui  le  vieux  français  archaïque  ajoute  un  charme  de  parfum  vif 
et  suranné. 

Peregrinos  qui  n'est  peut-être  qu'un  surnom  donné  par  Lucien 
à  quelque  type  de  néoplatonicien,  disciple  d'Apollonius  de  Tyane, 
penchant  au  christianisme  et  si  fréquent  à  l'époque  antonine  est  à 
la  fois  un  errant,  un  orgueilleux,  un  trimardeur,  et  un  intellec- 
tuel .  Sa  maladive  activité,  il  a  tenté  de  l'inoculer  k  une  infinité 
de  peuples.  Bohémien  philosophe,  diseur  de  la  bonne  croyan- 
ce, apôtre,  pamphlétaire,  tribun,  on  Fa  vu  successivement  en 
Syrie,  en  Egypte,  à  Rome,  Partout,  après  avoir  tenté  des  con- 
versions, il  s'en  est  allé,  avide  d'inconnu  et  de  propagandes  nou- 
velles, inquiet  aussi  de  lui-même,  sembie-t-il,  écœuré  de  l'ingra- 
titude de  ceux  qui  ne  Font  pas  encore  sacré  divinité  lui  aussi. 
Car,  s'il  s'est  mêlé  aux  chrétiens  de  Judée,  après  avoir  été  surpris 
en  adultère,  dit  d'Ablancourt  et  avoir  dû  «  se  jetter  du  haut  en  bas 
d'une  maison  avec  une  rave  dans  le  cul  »  il  a  fini  par  être 
abandonné  par  ceux  dont  il  avait  partagé  les  persécutions.  Le 

(1}  Lucien.  La  mort  de  Peregrinos.  Lucien  à  Cronios. 
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gouverneur  de  Syrie  ne  la  pas  pris  au  sérieux  très  longtemps. 
Après  Favoir  emprisonné  pour  quelques  conférences  publiques  et 
Tavoir  ainsi  rendu  populaire  aux  chrétiens  qui  «lui  rendaient  tous 
les  devoirs  imaginables  pour  essayer  d'adoucir  son  mal,  si  bien 
qu'on  voyait  dès  le  point  du  jour  à  la  porte  de  la  prison,  une 
troupe  de  vieilles,  de  veuves  et  d'orphelins  »,  le  Romain  qui 
aimait  les  lettres  et  ceux  qui  en  faisaient  profession,  a  eu  pitié  de 
lui,  sachant  qu'il  ne  se  souciait  pas  de  mourir.  Il  l'a  relâché  et  sa 
popularité  est  morte.  «  C'est  en  vain  qu'en  Egypte,  il  s'est  exercé 
à  la  vertu  par  toutes  sortes  de  bizarreries,  notamment  il  allait 
tout  nud  par  la  nie,  avec  le  visage  barbouillé  de  boue  et  la  moitié 
de  la  tête  rase  »  -,  il  n'a  pu  acquérir  ni  fermeté  d'âme,  ni  pacifica- 
tion du  cœur,  ni  la  réputation  d'un  saint.  Il  eut  beau  déclamer 
contre  l'Empereur  à  Rome,  contre  l'administration  d'OIympie  en 
Elide  et  contre  Hérode,  le  Rothschild  d'alors.  C'est  en  vain  aussi 
qu'il  a,  au  premier  danger  sérieux,  rétracté  ses  accusations.  C'est 
pour  rien  encore  qu'il  a  délibérément  sacrifié  sa  fortune  assez 
belle,  et  qu'il  a  par  contre  renoncé  à  tout  bien.  Tout  cela  ne  lui  a 
point  servi,  bien  qu'il  soit  connu  et  célèbre.  Ce  fiévreux,  tout  en 
parade,  sent  qu'il  n'a  su  poursuivre  et  réaliser  aucune  œuvre.  Il 
enrage.  Après  chacun  de  ses  efforts  ,  ne  croyait- il  pas  être 
sur  l'heure  et  pour  toujours,  incontesté.  Que  faire  pour  frapper 
à  jamais  l'âme  de  ses  contemporains  ?  Prononcer  un  dis- 
cours, il  en  a  prononcé  des  centaines.  Entrer  en  prison,  cela  est 
inutile  et  monotone.  Devant  cet  orgueil  énorme  d'enfant  boudeur, 
il  reste  la  folie  d  une  action  d'éclat  qui  rende  Peregrinos  indiscu- 
cutable.  Lui  qui  n'a  osé  risquer  la  mort  ni  pour  un  de  ses 
semblables,  ni  pour  une  idée,  il  va  s'y  jeter  pour  lui-même,  et 
puisque  la  Vie  n'a  pas  accordé  assez  de  gloire  à  sa  faim,  la  Mort  la 
lui  donnera  donc,  cette  fuyante  immortalité  ! 

Aussi,  la  nuit  venue,  dans  le  brouhaha  des  curieux  accourus  à 
la  foire  célèbre,  après  avoir  annoncé  son  dessein,  il  fit  dresser  un 
bûcher  à  une  demi-lieue  de  l'Hippodrome,  du  côté  du  soleil 
levant,  et  au  milieu  du  silence  de  ses  disciples,  cyniques  appuyés 
sur  leurs  bâtons  et  roulés  comme  des  capucins  dans  leurs  man- 
teaux de  bure  sombre,  il  monta  sur  le  bûcher,  se  tourna  vers  le 
Midi,  mit  lui-même  le  feu  aux  fascines  et  disparut  dans  la  fumée 
et  la  ilamme,  que  la  populace,  ignoble,  curieuse  de  supplices, 
considérait  en  se  bousculant  pour  apercevoir  ses  contorsions. 

Ce  Pérégrinos  peut  être  imaginaire,  typique  assurément,  que 
Lucien  accable  de  méchantes  railleries,  était  un  assez  remar- 
quable spécimen  de  ces  esprits  énervés  qui  ne  sont  pas  sans 
être,   comme  sous  les  Antonins ,  fréquents  aujourd'hui.   Leurs 
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doctrines  souvent  imprévues  sont  ingénieuses,  hardies,  bril- 
lantes. Leurs  actes  sont  désintéressés.  Mais  sous  les  idées,  ces 
âmes  ne  sont  pas  fortes,  ces  hommes  ne  sont  pas  des  apôtres. 
Au  premier  aspect,  ils  en  offrent  la  tournure,  mais  ceux  qui  se 
hasardent  à  les  goûter  les  trouvent  creux  au  dedans  et  sans 
saveur.  C'est  l'âme  intérieure  qui  n'existe  pas.  Enfants  gâtés  qui 
voudraient  qu'on  cède  tout  à  coup  et  pour  toujours  à  leurs  fan- 
taisies, lunatiques  déconcertants,  il  manque  à  ces  combattants 
courageux  et  héroïques  pourtant  une  armature  et  une  armure.Les 
uns  sont  totalement  dépourvus  du  secret  obscur  et  merveilleux  de 
la  sympathie,  impénétrable  cuirasse  et  ni  par  une  obstination 
voulue  à  se  faire  haïr,  ni  par  un  penchant  à  aimer,  ils  ne  sont 
invincibles.  Aux  autres  enfin  la  patience  est  absente  ;  point  de 
patience,  point  d'âme  en  parfum,  la  sublime,  la  rude,  la  bonne 
patience,  humble  servante,  motrice  modeste  de  toute  réalité, 
féconde  pourvoyeuse  qui  nourrit  et  trempe  le  génie.  Pérégrinos 
se  plaint  peut-être  de  ne  pouvoir  aimer.  Sachez-le  :  ceux  qui 
ne  sont  point  patients  ne  seront  point  aimés.  Ils  auront  peut-être 
les  applaudissements  du  théâtre,  du  sang  sur  leur  épée  et  les  fris- 
sons de  gloire,  du  coup  d'aile  éloquent  des  phrases ,  mais  le 
sang  se  caille,  les  épées  se  brisent,  les  paroles  s'en  vont. 

Pour  que  pareil  assoiffé  choisit  comme  épilogue  de  sa  fantas- 
tique existence  la  plaine  de  l'Altis,  il  fallait  qu'elle  fût  à  cette 
époque  encore  un  des  centres  du  monde  et  que  la  foule  cosmopo- 
lite pûtcolporter  aux  quatre-vents  de  l'Orbis  terrarum,la tragique 
et  retentissante  ascension  du  dieu  Pérégrinos  au  ciel. 


* 


C'est  le  moment  de  la  retraite.  Je  jette  sur  le  paysage  amical 
un  dernier  regard.  Les  fûts  désordonnés,  rongés  de  mousse,  les 
érables,  les  pins,  les  oliviers,  le  ton  gris,  fin  et  triste  de  la 
pierre  sur  le  vert  épais  des  pelouses.  Au  milieu,  le  temple  de 
Zeus,  à  ma  droite  le  renflement  léger  qui  marque  la  place  de 
l'autel  où  s'amoncelaient  les  cendres  des  victimes,  THeraïon,  le 
Metxoon,  les  trésors,  rentrée  voûtée  du  Stade  et  l'échevèlement 
sombre  du  mont  Kronios;  à  ma  gauche  les  débris  du  Bouleutérion 
et  en  face  de  moi  la  petite  église  byzantine  éventrée,  derrière 
laquelle  fut  l'atelier  de  Phidias  lorsqu'il  sculpta  son  chef-d'œuvre, 
le  grand  Zeus  d'ivoire,  cible  de  conjectures  archéologiques  qui  dis- 
parut dans  un  incendie  à  Byzance  où  on  l'avait  transporté  et  en- 
fin au-dessus  le  serpentement  fin  et  léger  des  collines  et  la  dé- 
bandade bleue  et  blanchs  du  ciel,  couleur  de  Saint- Georges. 
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Derrière  moi,  des  pentes  lointaines  d'un  vert  poudré  flamboient 
en  phosphorescences.  Le  marécageux  Alphée  comme  un  monstreux 
dragon  s'écaille  et  s'argente.  Les  saules  blancs  tissés  en  dentelle, 
les  érables  et  les  pins  noirs  s'habillent  d'une  buée  fine.  Des  gre- 
nouilles coassent  dans  l'herbe.  Un  aigle  vaste  avec  une  lenteur 
éblouie  tourne  gravement  vers  le  soleil... 

Enfermons  en  nos  yeux  pour  toujours  ce  spectacle  de  solitude 
légère  et  triste  .. 

...  La  tribu  des  excursionnistes  a  franchi  le  pont  du  Kladeos, 
pillant  les  grands  buissons  d'églantiers,  d'aubépine  et  d  arbres  de 
Judée.  Le  vieux  sanctuaire  navré  retombe  dans  une  sépulcrale 
douceur.  Quelques  chèvres  demeurent  à  gambader  donnant  de  la 
corne  sur  les  fûts  tombés  et  dans  une  cavée  argileuse,  un  berger, 
couleur  de  terre  cuite,  garçon  roussâtre  de  quinze  ans,  sur  de 
vieux  bouts  de  roseaux  verts,  souffle  un  air  très  simple,  sur  trois 
notes  très  ancien,  pélasgique  peut-être,  à  coup  sûr  agaçant,  cru, 
mélancolique 

*  * 

Oh!  ce  musée  d'Olympie  !  Bâtisse  abominable!  Peinturlurée 
d'un  faux  ton  de  chair  malade  avec  des  accents  azur  et  rouge, 
poivre  de  Cayenne  et  bleu  de  lessive,  elle  accroupit  à  mi-côte  le 
disgracieux  efflanquement  de  sa  maladroite  échine,  elle  offre 
impudemment  au  milieu  du  plus  charmant  paysage  l'horrible 
incongruité  de  sa  laideur.  Quelque  vatenloques  y  compris  les 
gendarmes  lézardent  sous  le  portique  dans  la  poussière  et  le  soleil, 
et  l'inévitable  marchand  de  photographies,  parasite  insuppor- 
table de  tout  chef-d'œuvre,  étale  sa  prétentieuse  pacotille.  L'abo- 
mination de  la  grande  salle  intérieure  achève  dignement  le  scan- 
dale. Cela  sent  le  promenoir  cellulaire,  l'académie,  les  fausses 
règles,  l'art  k  perruques,  les  architectes,  les  mathématiciens, 
les  géomètres,  les  hexamètres ,  tous  les  vilains  et  officiels  êtres, 
toute  la  tribu  des  émondeurs  traditionnels,  bourreaux  de  fantai- 
sie, gaudicides,  liberticides  ;  on  regretterait  presque  de  voir  ex- 
humés les  torses  admirables  et  les  mâles  figures,  ainsi  poussés r 
fourres,  bloqués  en  prison. 

Au  fond,  la  victoire  de  Pœonios.  dans  une  petite  salle,  l'Hermès 
dont  on  m'assassine  les  oreilles  depuis  le  matin  et  des  deux  côtés 
de  la  grande  cellule  les  deux  frontons  du  temple  de  Zeus.  Baedeker 
et  Joanne  ayant  sacré  l'Hermès  et  la  Victoire,  tout  le  monde  y 
court.  Ce  sont  des  exclamations,  des  agitations,  des  pâmoisons, 
toutes  les  dames  roucoulent.  Il  pleut  en  eux  et  en  éble  une  averse 
d'adjectifs. 
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La  victoire  de  Pœonios  de  Mendé,  célèbre  sculpteur  du  ve  siècle, 
est  assez  belle,  mais  où  doue  a-t~ou  pris  qu'elle  méritât  d'être 
couronnée  chef-d'œuvre?  De  quelques  beaux  mouvements  d'on- 
doyantes draperies  qui  ne  valent  pas  les  femmes  d'Epidaure  au 
musée  d'Athènes,  sortent  des  jambes  absurdes  de  grosse  danseuse 
d'opéra  bourrées  de  coton  auxquelles,  je  le  soupçonn3  fortement, 
quelque  archéologue  allemand  aura  porté  une  main  sacrilège  de 
restaurateur  obtus.  Cela  n'empêcha  nullement  un  de  mes  voisins 
de  parler  de  la  victoire  de  Samothrace  sur  un  ton  léger.  La  vic- 
toire de  Samothrace!  ô  imbécile!  Je  la  revois,  déesse  impétueuse, 
à  la  proue  de  sa  galère,  dans  le  coup  de  brise,  collant  à  la  fougue 
nerveuse  de  son  corps  les  lignes  sûres  de  draperies  tendues,  pro- 
gressant, surhumaine  et  frissonnante,  avec  son  étrangeté  sublime 
de  figure  décapitée,  ni  déesse,  ni  femme,» vierge  ou  Valkyrie, 
portant  dans  le  sillage  ailé  de  la  brise  refoulée  par  son  harmonieux 
élan,  sa  fureur  superbe  de  justice  rayonnante,  derrière  laquelle, 
après  des  siècles  on  sent  encore  traîner  desrumeurs  d'armées.  Et, 
bien  avant  de  penser  à  la  victoire  de  Pœonios,  et  de  l'installera 
quelque  station  somptueuse  sur  le  Calvaire  des  chefs-d'œuvre,  j'y 
verrais  la  Néréide  du  Musée  Britannique  sortir  du  creux  ridé  de 
sa  vague.  Petite  femme  forte,  vive  et  courte,  elle  passe  en  courant. 
L'ombre  des  plis  de  sa  robe  tendue  et  fine  trace  une  jambe  hardie 
qui  s'avance  et  une  autre  pliée  qui  danse  un  peu.  Sa  tunique 
mouillée  lui  colle  au  buste  et  des  seins  petits  et  rond  percent  le 
tissu.  La  Vénus  de  Milo  et  bien  d'autres  statues  y  viendraient  aussi 
prendre  place  et  la  victoire  de  Pœonios  aurait  un  rang  honnête, 
quelque  chose  comme  un  second  accessit  dans  les  distributions 
de  prix. 

—  <c  Soit,  dit  l'un  de  ceux  qui  m'accompagnent,  laissons  la 
victoire  de  Pœonios,  mais  venez  voir  l'Hermès»  l'adorable  débris 
de  Praxitèle,  le  chef-d'œuvre  des  chefs-d'œuvre  »... 

J'ai  vu  l'Hermès,  j'en  ai  assez.  Tout  d'abord  les  esthètes  alle- 
mands lui  ont,  comme  h  la  Victoire,  refait  des  jambes  absurdes 
et  y  ont  tripoté  un  peu  partout.  Quelque  professeur  classique  à 
lunettes  et  à  longue  barbe  y  a  déployé  une  grande  science  de 
reconstruction  et  a  été  vivement  félicité  par  le  monde  des  sociétés 
savantes.  N'est-elle  pas  bien  plus  propre  et  plus  correcte  après 
cette  lessive  archéologique?  Profanation!  Le  Dieu,  un  beau  jeune 
homme  trop  mou,  tient  de  la  main  droite  une  grappe  de  raisin.  Un 
tout  jeune  enfant  accroché  a  son  épaule  tend  la  main  vers  les 
fruits.  En  lui  cachant  les  jambes,  on  pourrait  le  considérer  sans 
entrer  en  colère,  mais  même  ainsi,  il  me  déplaît  infiniment. 

La  «lumière  crue  qui  tombe  d'une  fenêtre  à  droite  met  sur  le 
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marbre  ciré  comme  un  parquet  de  maison  de  province,  des  lui- 
sants insupportables.  Ça  un  Hermès  en  marbrejamais  !  en  bougie 
peut-être  !  Tout  dans  la  figure  a  cet  aspect  inconsistant  ;  les  formes 
féminines  sont  molles,  on  pense  au  sucre,  à  la  gélatine,  au  rahat- 
loukoum,  aux  confitures,  à  tout  ce  qui  est  oriental,  fade,  écœu- 
rant, joli.  Beaucoup  de  douceur,  peut-être  un  grand  métier  de 
modeleur,  mais  ce  gandin  trop  vanné  qui  s'amuse  avec  une 
grappe  de  raisin  et  un  marmot,  celaodore  déjà  la  déliques- 
cence alexandrine,  le  classique  romain,  toute  la  pourriture 
sculpturale  où  se  sont  épuisées  nos  écoles  d'art  depuis  trois  cents 
ans.  Aucune  vigueur,  aucune  simplicité,  aucune  force,  c'est  bien 
l'art  de  Praxitèle  au  déclin,  l'art  des  Cyrénaïques,  insouciants, 
amis  des  plaisirs,  oncles  de  la  lignée  épicurienne  et  des  lâches 
dissolutions  morales,  l'art  de  l'anthologie  jolie  et  des  gober- 
gements  satisfaits  d'Horace,  l'art  sans  idéal  et  sans  vertu,  l'art  de 
la  Grèce  belle  comme  une  vieille  hétaïre  soucieuse  de  ses  res- 
tes, artificieuse  et  habilement  vêtue  et  fardée,  mais  chlorotique  en 
dessous,  jaunie  et  proche  de  la  mort. 

Et  je  me  prends  à  penser  que  Pausanias  devait  avoir  quelque 
goût,  bien  qu'il  fut  de  la  pleine  décadence,  puisqu'il  se  borne,  à 
le  mentionner  à  propos  de  l'Héraion  comme  si  c'était  une  bonne 
œuvre  de  second  ordre. 

Restent  dans  cette  grande  caverne  horrible  les  frontons  et 
quelques  métopes.  Tout  le  monde  est  assemblé  autour  de  l'Her- 
mès. La  grande  salle  est  presque  déserte.  Ah  !  que  ceci  est  dif- 
férent !  Peu  d'œuvres  m'ont  marqué  d'une  aussi  frissonnante 
commotion  et  quand  mon  souvenir  rencontre  leurs  images,  elles 
me  troublent  encore  chaque  fois.  Les  frontons  sont  au  nombre  de 
deux  et  se  font  face.  Le  premier,  à  gauche,  celui  qui  remplissait 
le  triangle  principal  du  grand  temple,  représente  les  apprêts  du 
défi  célèbre  que  lança  Pelops  au  roi  de  Pise,  Œnomaos,  présidé 
par  Zeus  ;  le  second,  à  droite  qui  terminait  le  temple  à  l'ouest, 
c'est  Apollon  qui  surgit  du  milieu  du  combat  des  Lapithes  et  des 
Centaures.  Une  Victoire  sans  ailes,  don  des  Lacédénoniens  après 
le  combat  de  Tanagre,  le  surmontait  et  à  ses  pieds  brillait  un 
bouclier  d'or  à  tète  de  gorgone.  Les  métopes  ce  sont  les  douze 
travaux  d'Hercule,  sur  chaque  façade  du  temple,  six. 


On  connaît  la  légende  de  Pelops  et  d'Œnomaos.  C'est  un  motif 
fréquent  dans  les  ballades  populaires  de  notre  Europe  aryenne. 
Un  beau  chevalier,  un  vaillant  soldat,  devient  amoureux  de  la 
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fille  du  roi.  Mais  pour  parvenir  sur  le  trône  il  doit  subir  une 
série  d'épreuves  ou  quelque  dur  travail.  Ainsi  en  est-il  du  conte 
attaché  à  ce  vert  vallon.  Le  fille  s'appelait  Hippodamie,  le  beau 
chevalier  c'était  le  Phrygien  Pelops.  Or,  pour  épouser  Hippoda- 
mie, il  fallait  ou  être  vainqueur  des  chevaux  du  roi  dans  une 
course  d'Olympie  à  Corinthe,  ou  mourir.  Sur  treize  coureurs  déjà 
présentés  jamais  aucun  concurrent  n'avait  réussi.  Le  haras 
d'Œnomaos  était  imbattable.  En  outre,  dit-on,  le  roi  ménageait 
sur  le  chemin  quelque  bonne  embuscade.  Pelops  venait  du  pays 
des  cavaliers.  Par  surplus  il  était  habile.  Il  acheta  le  cocher  du 
roi  qui  fit  verser  son  maître.  Celui-ci  de  désespoir  se  tua.  Ainsi 
Pelops  épousa  Hippodamie  et  inaugura  son  pouvoir  en  Elide. 

Cette  légende  à  la  fois  violente,  habile  et  gracieuse  dont  s'ins- 
pira l'auteur  du  premier  fronton,  Pœonios  de  Mendé,  s'il  faut  en 
croire  la  tradition.  Mais  je  crains  fort  que  la  tradition  ne  se 
trompe.  Au  tant  la  Victoire  penche  déjà  vers  un  art  satisfait,  autant 
la  rude  facture  du  maître  qui  sculpta  la  légende  élienne  est  in- 
dépendante, vivante,  palpitante  d'aspirations  inassouvies  et 
énergiques.  Au  reste,  peu  importe.  Le  Zeus  mutilé  qui,  debout  au 
centre  du  fronton,  préside  aux  destinées  de  Pelops  à  sa  droite  et 
d'Œnomaos  à  sa  gauche,  n'en  sera  ni  moins  mutilé  ni  plus  admi- 
rable. Car  ces  trois  figures  centrales  n'ont  guère  conservé  que 
leurs  torses.  Zeus  est  superbe,  ses  pectoraux  sont  courts  et  haut 
placés  et  parfaite  est  la  plénitude  de  sa  longue  ceinture,  Œnomaos 
quarantenaire  et  barbu  voit  disparaître  déjà  les  formes  adultes 
dans  une  grave  uniformité.  Pelops,  entièrement  nu,  et  tout  jeune, 
détache  au  contraire  un  buste  ferme  où  les  ligaments  cardinaux 
des  muscles  impriment  avec  des  nervosités  subites  d'ombre  et  de 
lumière.  Plus  loin,  à  côté  du  roi,  c'est  Stérope  sa  femme,  dans 
une  pose  raidie  de  cariatide  et  près  de  Pelops  c'est  déjà  Hippo- 
damie, soucieuse  et  soumise  les  bras  croisés.  Mais  ce  qui  est  plus 
intéresant  et  plus  beau,  ce  sont  les  figures  agenouillées  ou  ram- 
pantes qui  sont  placées  aux  deux  extrémités  du  fronton.  Les  deux 
groupes  de  chevaux,  ceux  de  Pelops  et  ceux  du  roi  sont  trop  mu- 
tilés pour  faire  autre  chose  que  laisser  supposer  leur  beauté.  Leurs 
deux  cochers  agiles,  celui  de  Pelops,  surtout  sont  d'une  tranquille 
et  stupéfiante  ardeur,  mais  ce  qui  appelle  le  vertige  exquis, 
l'enivrement  esthétique,  c'est  d'abord  le  fleuve  Alphée  molle- 
ment étendu,  beau  torse  d'homme  trempé  par  la  vie,  et  de  l'autre 
côté  surtout  la  saisissante  figure  dite  :  «  du  philosophe  ».  Rêveur 
et  accoudé,  tout  de  profil,  l'homme,  longuement  chevelu  et  barbu, 
vieillard  aux  formes  grassement  affaissées,  semble  savourer  l'in- 
décise et  fascinante  horreur  d'un  mortel  pressentiment  et  les 
deux  figures  exquises  déjeunes  gens  dont  l'un  couché  sur  le  ven- 
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tre  symbolisait  dit-on,  le  Kladeos,  simples,  précises,  musclées 
avec  une  dureté  qui  fait  peuser  un  instant  aux  bas  reliefs  assy- 
riens mais  qui  s  enveloppent  d'une  harmonie  plus  humaine, 
et  assombrissent  encore  par  leur  joyeuse  et  fine  insouciance,  ce 
nuage  de  mélancolie  tragique. 

Alcamenos  rival  de  Phidias,  statuaire  simple,  nerveux,  formi- 
dable, toi  qui  pus  sculpter  ce  deuxième  fronton  du  temple,  je  te 
salue,  tu  es  un  grand  maître  !  Qui  donc  prétend  que  les  œuvres 
grecques  ne  furent  que  d'immobiles  figurations,  de  sereins  ar- 
chétypes ?  Que  l'académicien  qui  soutient  encore  pareille  absur- 
dité laisse  ses  sujets  de  pendules  Empire,  se  taise,  et  vienne  h 
Olympie  ouvrir  les  yeux. 

Autour  «T Apollon  central  qui  domine  la  fureur  enlacée  des  lut- 
teurs, se  cabrent  ou  se  saisissent  les  Lapithcs  hardis  et  légers,  et 
les  lourds  Centaures.  Deidamia,  éperdue,  emportée,  tend  les  bras. 
Pirithoiis  s'élance  à  son  secours.  Thésée,  de  l'autre  côté  menace 
un  Centaure  barbu.  La  jeune  fille,  saisie  aux  seins  par  i'hippoan- 
dre,  se  débat  vaguement,  atterrée  et  l'œil  fixe-  Plus  loin  ce  sont 
des  bras  entremêlés,  des  poitrines  dévêtues,  des  torses  courbés. 
De  grands  corps  brandissant  des  armes  tombent  de  tout  leur  poids 
sur  leurs  ennemis  renversés  et  dans  les  coins,  nymphes  ou  femmes, 
de  longues  figures  rampantes  regardent  des  deux  côtés  l'essor 
du  combat. 

Combien  d'artistes  baptisés  du  don  divin  de  rendre  en  oeuvres 
à  la  nature  ce  qu'elle  leur  expose  en  réalités  sublimes,  se  sont 
depuis  deux  mille  ans  épuisés  à  exprimer  la  folie  tragique,  l'hé- 
roïsme suprême  du  sang  et  de  la  guerre  !  Peu  en  ont  rendu  la 
surhumaine  démence.  Les  uns  y  ont  vu  un  prétexte  k  cortèges 
où  luisent  des  armes,  où  étincellent  des  couleurs,  d'autres  y  ont 
groupé  des  formes,des  lumières,des  ombres.  La  belle  ordonnance 
militaire,  la  pompe  des  parades, a  séduit  celui-ci,  le  paysage  d'un 
coin  de  fusillade,  dessiné  à  la  Stendhal  a  pour  un  autre  romanti- 
que effacé  la  bataille,  un  petit  épisode,  une  idée  profonde,  belle, 
rude,  mais  anecdotique  a  fait  Charlet  ou  Raffet.  Pour  beaucoup 
c'est  l'atfollemement  des  corp  s  à  corps,  la  mêlée,  le  brouhaha 
guerrier  de  la  charge,  les  tas  saignants  de  cadavres,  les  muscles 
tendus,  les  yeux  fixes,  l'aspect  animal  du  désespoir,  et  l'essou- 
ilement  exaspéré  des  clairons. 

Au  Musée  Britannique,  clans  la  frise  admirable  du  monument 
de  Mausole  où  luttent  les  Amazones,  il  y  a  déjà  un  frisson  supé- 
rieur a  tout  cela.  Mais  il  m'était  donné  d'apercevoir  à  Olympie 
pour  la  première  fois  la  chose  inconnue.  * 
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Par  dessus  toutes  les  réalités  qui  damasquinent  d'incidents 
tristes  ou  gais,  légers  ou  pesante,  le  bouclier  symbolique  de 
notre  vie,  comme  dans  Homèreysur  le  bouclier  d'Achille,  la  Guerre 
grave  Timpression  puissamment  étrange  qu'en  elle  l'individu 
n'est  rien,  mais  qu'emporté  dans  sa  prodigieuse  tourmente  il  réa- 
lise inconsciemment  quelque  souterraine  nécessité  de  la  destinée. 
Celle-ci  formidablement  engorgée,  veut  k  certains  moments  une 
médication  terrible  ;  les  événements  entremêlés  dans  un  nœud 
gordien  gigantesque  doivent  être  tranchée  comme  lui  par  le 
glaive.  Dans  le  cours  impétueux  du  temps  c'est  un  instant  plus 
grave,  c'est  dans  la  succession  des  vagues  une  vague  plus  forte, 
mais  ce  n'est  qu'une  vague,  un  incident,  un  instant.  Par  dessus 
tout  ce  tumulte  la  Destinée  détournant  les  yeux,  regarde  avec  une 
tristesse  supérieure  accourir  le  tournant  prochain  de  la  vie.  L'agi- 
tation des  eaux  ne  dérange  point  le  cours  du  fleuve.  Où  il  allait  hier 
il  ira  demain.  Les  combats  les  plus  terribles,  les  guerres  les  plus 
sanglantes  détournent  à  peine  les  regards  de  l'invisible  capitaine 
qui  commande  à  la  barre  du  steamer  humain.  La  grande  marche 
des  choses  inévitable,  fatale,  comme  une  trajectoire  planétaire, 
poursuit  sa  route. 

Ainsi  le  regard  tranquille  de  l'Apollon  que  tu  raidis  dans  une 
pose  dure  au  centre  de  ton  œuvre,  ô  grand  Alcainène,  son  re- 
gard de  dieu  Moirage  tes,  meneur  du  Destin,  plane  par  dessus 
l'ivresse  sanglante  de  la  rixe,  et  contemple  quelle  est  la  raison 
supérieure,  l'invisible  but,  l'objet  caché,  la  fin  dernière,  l'Inévi- 
table pour  lequel  ces  êtres  affolés  s'enlacent  et  meurent.  Et  <*eux- 
ci,  avec  leurs  faces  immobiles  de  fureur,  semblent  eux-mêmes 
devenir  les  simples  et  volontaires  comparses  du  vaste  complot, 
de  l'insaisissable  tissu  dont  toute  cette  lutte  n'est  peut-être  qu'un 
épisode  de  rien,  qu'un  fil  tenu  dont  le  cLair  regard  d'Apollon  suit  les 
moindres  détours  tous  prévus  et  les  sinuosités  toutes  certaines. 

Eschyle  le  formidable,  et  le  surprenant  Wagner,  montrent  à 
certains  moments  les  dieux  eux-mêmes  regardant  l'avenir  dune 
âme  songeuse.  Une  ride  d  angoisse  coupe  le  front  de  Zeus  ! 
Comme  le  médecin  qui  compte  froidement  les  progrès  niortete  de 
son  mal  et  les  minutes  de  vie  qui  lui  demeurent,  la  Des!  inée , 
adverse  tout  à  coup,  montre  à  la  claire  intelligence  des  dieux 
eux  mêmes  le  drapeau  noir  de  la  mort  inévitable.  Ils  la  regardent 
venir  et,  au  contraire  des  cris  ignobles  et  de  la  démence  des 
hommes  qui,  enivrés  du  désir  de  vivre  se  tordent  et  supplient  ils 
ne  baissent  point  les  yeux.  L'Apollon  d'Alcamène  regarde  au- 
dessus  du  sang  des  Lapithes  et  des  Centaures  se  lever  un  Avenir 
masqué  et  que  ce  soit  la  vie  ou  la  mort  qu'il  apporte,  il  le  toise 
durement  avec  la  même  tranquillité  terrible. 
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Le  jour  s'est  alourdi.  Une  haleine  orageuse  stagne.  En  atten- 
dant qu'à  la  gare  du  chemin  de  fer,  affreusement  classique  elle 
aussi,  notre  train,  pavoisé  de  drapeaux  grecs  et  français,  sonne 
la  cloche  du  départ,  nous  courons  à  l'aventure  le  long  des  berges 
du  Kiadeos.  Ah  !  qu'il  fait  charmant  dans  ce  coin  de  campagne 
ensoleillé,  frais  et  paisible  !  Vingt  centimètres  d'eau  bavarde  sur 
de  l'argile  et  des  galets.  De  grands  tamaris,  au  vert  tendre,  ba- 
lancent leurs  blanches  aigrettes.  Des  buissons  d'iris  violet.  A  cer- 
tains endroits  la  rivière  n'a  pas  trois  enjambées  d'enfant. 
Sur  la  rive  opposée  de  petits  arbres  nous  tendent  leurs  raci- 
nes. A  un  détour  une  vingtaine  de  lavandières,  cottes  retroussées, 
jambes  nues  dans  l'eau,  avec  la  coiffe  de  nos  moissonneuses, 
nous  interpellent  dans  le  grec  le  plus  authentique  et  pendant  que 
mon  compagnon  leur  renvoie  dans  un  argot  de  barrière  de  senti- 
mentales déclarations,  accueillies  par  des  accès  d'hilarité  immen- 
ses, l'appel  du  départ,  dinn,  dinn,  dinn,  la  cloche  choque  et  bat, 
enrouée  et  fêlée  là-bas,  l'adieu  !  Jusqu'à  Katakolo  et  la  bande 
de  mer  pâle  et  bleue  nous  cuirons  à  l'étouffée  dans  notre  compar- 
timent. Je  somnole.  Par  la  portière  vaguement  luit  et  picotte 
d'étincelles  l'Alphée,  l'Alphée  amoureux  de  la  nymphe  Àréthuse 
jusqu'à  traverser  la  mer  Ionienne  sans  altérer  la  douceur  de  ses 
eaux  pour  s'unir  à  celles  de  la  fontaine  aimée  dans  la  petite  île 
d'Ortygie,  à  Syracuse.  Et  ceci  n'est  pas  un  conte  d'abord  parce 
que  gravement  Pausanias,  homme  de  sens,  l'affirme,  ensuite 
parce  qu'en  effet  à  quelques  mètres  du  rivage  où  la  fontaine  Aré- 
thuse s'abandonne  à  la  mer,  on  voit  jaillir  jusqu'à  la  surface  ma- 
rine un  bouillonnement  d'eau  douce,  en  outre  et  surtout  parce- 
que  c'était  ainsi  que  la  nostalgie  des  colons  grecs  exilés  en  Sicile 
se  rattachait  à  leur  sol  natal,  et  enfin  ce  ne  peut  être  un  conte 
puisque  je  l'aperçois  très  bien,  la  nymphe  Aréthuse,  attendant 
l'Alphée.  Elle  a  même  un  corsage  à  carreaux,  un  petit  chapeau 
de  canotier  et  à  la  main  elle  tient  une  tortue.  Hein  !  quoi  !  si  ce 
n'est  pas  un  conte  !  c'est  un  cauchemar  !  Eh  bien  !  Non  !  Une 
jeune  fille  que  je  n'avais  point  encore  remarquée  sourit  en  face 
de  moi  à  une  tortue  qu  elle  a  ramassée  dans  les  ruines.  Saura- 
t-elle  pourquoi  je  ne  l'appellerai  plus  que  la  nymphe  Aréthuse?... 
A  la  station  de  Pyrgos,le  petit  bossu  du  bord  descendu  sur  le  quai, 
est  poursuivi  par  des  femmes  tziganes  cliquetantes  d'amulettes 
et  qui  palpent  avidement  sa  gibbosité"  J'entrevois  encore  l'une 
d'elles,  jeune,  en  haillons,  demi-nue,  superbe,  les  bras  levés  en 
cercle  comme  pour  une  danse,  les  yeux  électriques,  ses  dents 
nacrées  chiquant  quelque  injure  et  crispant  son  profil  méchant 
comme  un  couteau . 

LÉON  HENNEBICQ. 
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(1799  —  1854  —  1899) 

En  France,  on  ignore  beaucoup  la  riche,  curieuse  et  si  puis- 
sante littérature  portugaise  de  ce  siècle.  Peu  de  monde  connaît, 
même  parmi  les  érudits  et  les  lettrés,  le  mouvement  de  l'école 
romantique  du  Portugal,  cet  admirable  mouvement  qui  nous  a 
donné  l'historien,  le  poète  et  le  romancier  Alexandre  Herculano  ; 
Castilho,  malgré  ses  attaches  classiques  ;  et  celui  dont  on  célèbre 
aujourd'hui  le  centenaire,  le  grand  Garrett,  ce  poète  si  original  qui 
fut  romancier,  auteur  dramatique,  exilé  politique  k  Paris  et  à  Lon- 
dres, à  cause  de  ses  idées  libérales  et  après,tour  à  tour,  journaliste, 
directeur  du  Conservatoire,  député,  ministre  a  Bruxelles,  orateur 
parlementaire.  On  a  de  même  une  idée  très  superficielle  sur  le 
mouvement  naturaliste  et  positiviste  au  Portugal  (depuis  1861), 
qui  a  produit  des  hommes  comme  le  grand  philosophe,  l'érudit 
critique ,  poète  et  propagandiste  révolutionnaire,  Theophiio 
Braga;  Oliveira  Martins,  savant  encyclopédique  ;  Eça  de  Queiroz, 
le  Flaubert  portugais;  Anthero  doQuentai,  un  des  plus  grands 
poètes  philosophiques  de  l'Europe  ;  Guerra  Junqueiro,  dont  les 
poèmes  ont  la  grandeur  géniale  de  Hugo;  Joao  de  Deus,  un  des 
plus  grands  lyriques  de  ces  derniers  siècles;  Gomes  Leal,  le  Bau- 
delaire portugais;  Ramalho  Ortigao,  l'admirable  prosateur  qui  a 
fait  l'éducation  de  la  jeunesse  intellectuelle.  Exception  faite  de 
Eugenio  de  Castro,  on  ignore  ici  les  noms  des  jeunes,  les  conti- 
nuateurs h  Lisbonne,  àPorto  et  à  Coimbra,  du  mouvement  sym- 
boliste français,  comme  Antonio  Nobre,  Julio  JBrandao,  Albert 
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d'Oliveira,  Dom  Joao  de  Castro,  Feijo  ou  les  rénovateurs  de  la 
critique  littéraire  et  philosophique  comme  Teixeira  Bastos  et 
Bruno  (José  Pereira  de  Sampaio). 

Cependant,  après  la  Belgique  et  peut-être  la  Suisse  française, 
il  n'y  a  pas  un  autre  pays  en  toute  l'Europe  où  l'influence  de  la 
littérature  française,  —  même  celles  des  petites  chapelles  —  soit 
plus  forte,  plus  profonde,  plus  complète  et  plus  décisive  qu'au 
Portugal.  Le  grand  écrivain  dont  on  prépare  aujourd'hui  la  célé- 
tion  du  centenaire,  Almeida  Garrett,  a  aussi  subi  Tiniluenee  fran- 
çaise pendant  les  années  qu'il  a  été  exilé  à  Paris,  après  son  séjour 
en  Angleterre  où  il  a  étudié  Shakespeare,  Byron  et  Walter  Scott. 

A  Paris,  pendant  son  premier  exil,  de  1824  à  1826  et  après,  de 
1828  à  1831,  il  a  achevé  son  apprentissage  littéraire  avec  Chateau- 
briand, Vigny,  Nodier,  les  premiers  livres  de  Hugo,  de  Lamartine. 
C'est  même  h  Paris  qu'il  a  écrit  deux  de  ses  beaux  poèmes  : 
Camoen»  et  Dona  Brmnca.  Son  volume  si  curieux  :  Le  Portugal 
dans  la  balance  de  VEurope,  parut  Tannée  de  la  révolution  de 
juillet. 

Mais  si  Garrett  nous  a  laissé  des  poèmes  et  des  volumes  de  vers 
lyriques  (Les  feuilles  tombées,  Lyrica  de  Joao  Minimo,  etc.),  des 
romans  historiques  comme  L'Arc  de  Saint-Anne  y  des  volumes  de 
prose  ai  claire  et  si  belle  connue  Voyages  dans  mon  pays,  etc.,  ce 
n'est  que  comme  le  créateur  du  moderne  théâtre  portugais,  par 
ses  drames  et  ses  comédies,  qu'il  est  connu  un  peu  en  Europe. 
Depuis  Gil  Vicente  au  xvic  siècle,  la  littérature  dramatique  por- 
tugaise n'avait  presque  rien  produit.  Le  catholicisme  et  l'inqui- 
sition avaient  étouffé  toutes  les  tentatives.de  renouveau,  com- 
me celles  d'Antonio  José,  le  juif,  qui  a  été  brûlé  par  le  Saint  Of- 
fice à  la  fin  du  xvnie  siècle.  C'est  Garrett,  après  son  retour  de 
France  qui  a  posé,  en  Portugal,  les  bases  du  théâtre  portugais* 

Il  a  fondé  le  Conservatoire  de  l'Art  dramatique,  a  fait  construire 
un  très  beau  théâtre  qui  est  la  Comédie  portugaise  de  Lisbonne 
(le  Théâtre  Dona  Maria),  et  a  écrit  les  œuvres  qui  devaient  y  être 
jouées.  Son  premier  drame  historique  :  Um  Aulo  de  Gil  Vicente  est 
de  1838.  Il  faut  lire  sur  Garrett  les  quinze  à  vingt  pages  qu'Ed- 
gar Qui  net  lui  a  consacré  dans  ce  beau  livre  :  Mes  Vacances  en 
Espagne. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  l'influence  des  lettres  françaises 
se  fait  sentir  dans  toutes  les  manifestations  de  la  pensée  portu- 
gaise, mais  surtout  dans  le  théâtre.  Quand  Garrett  a  fondé  la  pre- 
mière académie  dramatique  du  Portugai,ii  en  a  confié  la  direction 
artistique  à  un  Français,  le  célèbre  Paul,  du  Gymnase,  le  prédé- 
cesseur de  Bressant,  marié  avec  AUan,  la  créatrice  du  Caprice  de 
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Musset.  Les  comédiens  français  ont  reçu  de  Paul,  le  bras  droit 
de  Garrett,  les  leçons  de  l'art  dramatique.  Aujourd'hui  l'in- 
fluence française  est  encore  plus  accentuée  dans  les  théâtres  por- 
tugais où  Ton  joue  presque  toujours  les  succès  de  la  Comédie- 
Française,  du  Gymnase,  du  Vaudeville,  du  Palais-Royal.  Les 
acteurs  des  grands  théâtres  de  Lisbonne  viennent  chaque  année  à 
Paris  pour  étudier  de  près  la  méthode  de  la  Comédie-Française* 
le  jeu  de  Coquelin,  de  Réjane,  de  Bartet,  de  Mounet-Sully ,  etc. 

Garrett,  le  créateur  du  théâtre  portugais,  le  grand  écrivain 
dont  le  Portugal  va  fêter  le  centenaire  le  4  février,  a  écrit  beau- 
coup de  drames  qui  sont  les  chefs-d'œuvre  du  théâtre  lusitanien, 
comme  ce  tragique,  émouvant  et  puissant  Frère  Luiz  de  Souza, 
traduit  en  français  six  fois  ;  comme  cette  esquisse  admirable  du 
xvie  siècle,  L'Armurier  de  Santarem;  comme  Phi/ippa  de  Vilhena, 
un  épisode  de  la  lutte  des  Portugais  pour  l'indépendance  contre 
les  Fi  lippes  d'Espagne. 

Le  drame  :  Fret  Luiz  de  Souza  que  Maxime  Formont  a  traduit 
avec  le  titre  :  Le  Pèlerin  a  l'émotion  artistique  d'une  tragédie  de 
Shakespeare.  Les  figures  épiques  de  Magdalena  et  Dom  Joao  de 
Portugal  sont  restés  comme  l'expression  de  la  désespérance. 
Comme  le  critique  et  traducteur  français  de  ce  chef  d'oeuvre  du 
théâtre  portugais  le  dit  très  bien  :  —  c'est  un  drame  d'une  pensée 
haute  où  le  sentiment  shakespearien  de  la  fatalité  s'allie  au  catho- 
licisme ingénu,  mais  sincère,  des  siècles  passés. 

Garrett  a  donné  au  théâtre  d'autres  pièces  :  «A  Sobrinha  do  Mar- 
quez »  (La  nièce  du  marquis)  et  deux  ou  trois  comédies,  dont  une 
était  l'adaptation  du  Menteur  véridique  de  Scribe. 

Le  centenaire  de  Garrett  va  être  célébré  à  Lisbonne  et  dans 
beaucoup  de  villes  intellectuelles  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  par 
les  diverses  colonies  portugaises  et  par  les  amis  du  Portugal.  Le 
plus  grand  écrivain  de  l'époque  romantique  dans  la  littérature  de 
mon  pays  mérite  bien  l'apothéose  que  les  Académies  et  des  lettrés 
de  la  patrie  du  Camoens  viennent  de  préparer. 

XAVIER  DE  CARVALHO. 

Paris,  1899. 


LA  dUESTION  AGRAIRE 


ET 


LES  SYSTÈMES  ÉCONOMIQUES 


L'importance  du  fait  économique  appelé  «  crise  agricole  »  dans  le 
monde  politique,  et  plus  généralement  «  question  agraire  »  parmi  les 
économistes,  ne  cesse  de  grandir.  Il  est  devenu,  depuis  quelques  années, 
un  fait  permanent  d'actualité. 

Du  reste,  il  n'est  pas  particulier  à  la  nation  française, on  le  rencontre 
dans  tous  les  pays  où  se  développe,  avec  plus  ou  moins  d'intensité  le 
processus  de  la  civilisation  moderne. 

L'Allemagne,  l'Autriche,  la  Belgique,  l'Italie,  la  Russie,  l'Amérique,  etc. 
sont  minées  par  la  crise  agricole. 

La  littérature  économique  est  grosse  de  cette  question.  Les  partis 
politiques  l'exploitent  chacun  au  mieux  de  ses  intérêts.  IL  en  résulte 
un  nombre  respectable  de  discours,  de  brochures,  de  livres  très  tendan- 
cieux, et  d'où  Ton  a  peine  à  démêler  quelques  vérités  nettes.  Je  vais 
essayer  d'éclairer  mes  lecteurs  à  la  lumière  des  faits. 

Délivré  du  souci  de  ménager  un  parti  quelconque  ou  de  flatter  une 
catégorie  dans  l'espoir  de  capter  ses  bonnes  grâces  ou  ses  suffrages,  je 
tenterai  de  faire  connaître  la  vérité  telle  qu'on  peut  la  dégager  du 
réseau  des  discussions  contradictoires,  par  l'observation  exacte  et  la 
critique  rigoureuse,  sans  préjudice  de  la  nature  des  conclusions  qui 
pourront  s'imposer. 

I 

La  baisse  générale  des  prix  subie  par  les  principaux  produits  agricoles 
dans  le  monde  entier,  tel  est  le  sigae  évident  par  lequel  se  manifeste 
la  crise  aux  yeux  des  populations  rurales. 

L'attention  des  théoriciens  et  des  législateurs  s'est  portée  de  préfé- 
rence sur  les  céréales  parce  que  la  dépréciation  y  est  particulièrement 
intense.  Mais  tous  conviennent  que  la  crise  embrasse  l'ensemble  de  la 
production  agricole  et  se  répercute  sur  la  majeure  partie  de  la 
population  des  champs. 
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Trois  écoles  se  disputent  l'honneur  de  connaître  les  causes  des 
«  souffrances  »  de  l'Agriculture...  Il  va  sans  dire  que  toutes  trois  nous 
offrent  les  moyens  de  les  adoucir  et  même  de  les  guérir.  Ce  sont  : 

Les  partisans  du  système  protecteur  ;  les  disciples  du  libre-échange  ; 
les  adeptes  du  collectivisme. 

Nous  passerons  en  revue  chacune  de  ces  écoles.  Nous  examinerons 
leur  doctrine,  leur  système  ou  leur  tactique.  Puis  nous  tâcherons  de 
montrer  clairement  les  transformations  capitales  qui  sont  en  train  de 
s'opérer  dans  le  domaine  agricole.  Nous  indiquerons  ensuite,  en  nous 
appuyant  sur  des  faits,  les  tendances  qui  s'y  manifestent  et  les  con- 
séquences extrêmement  graves  qui  en  découlent  au  point  de  vue  social. 

Les  partisans  du  système  protecteur  estiment  (la  chose  est  indéniable), 
que  la  baisse  continue  du  cours  des  céréales  est  produite  avant  tout  par 
l'importation  des  grains  étrangers  ;  ils  savent  également  que  cette  baisse 
des  prix  s'étend  à  la  plupart  des  produits  du  sol. 

Pour  remédier  à  l'état  de  choses  qui  s'aggrave  de  plus  en  plus,  ils 
ont  élevé  progressivement  les  taxes  particulières  qui  frappent  certaines 
marchandises  à  leur  passage  à  la  douane. 

En  1885,  le  Parlement  a  voté  un  droit  protecteur  de  3  francs  par 
quintal  de  blé  et  des  taxes  sur  le  bétail  étranger  ;  en  1887,  ces  droits 
sont  augmentés;  en  1891,  on  les  relève  encore;  en  1894,  une  taxe  de 
7  francs  par  quintal  de  froment  est  établie  à  l'importation.  Aujourd'hui 
on  réclame  une  nouvelle  contribution. 

Les  vices  du  système  protecteur  ont  été  maintes  fois  dénoncées. 
M.  Méline  lui-même  est  obligé  de  convenir  que  les  tarifs  douaniers  ont 
perdu  une  partie  de  leur  puissance  protectrice.  «  CeJa  tient,  disait-il 
naguère  dans  un  discours  prononcé  à  la  Chambre  des  députés,  à  ce  que 
nous  sommes  solidaires  de  tous  les  marchés  du  monde.  La  baisse  sur  le 
marché  de  Londres  se  répercute  sur  le  marché  de  Paris.  » 

M.  Méline  disait  vrai.  Mais  cet  aveu  prouve  suffisamment  l'impuissance 
du  système. 

11  est  certain  que  les  cours  des  céréales  sont  influencés  par  les 
caprices  de  la  spéculation.  M.  Méline  ne  l'ignore  pas  :  «  Il  ne  faut  pas, 
disait-il,  en  atteignant  l'agiotage,  la  spéculation  malhonnête  et  les  paris 
rendre  impossible  la  pratique  des  marchés  à  terme.  » 

Pour  comprendre  l'importance  de  la  spéculation  sur  la  marche  des 
cours,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  suivant  qui  donne  le 
chiffre  des  importations  en  regard  de  celui  des  prix  pendant  une  période 
décennale  : 

Années  Prix                         Milliers  de  quintaux 

1883*  24  fr.  8  11.000 

1884  23  fr.  1  10.500 

1885  21  fr.  7  6.400 

1886  22  fr.  8  7.000 

1887  23  fr.  4  8.900 

1888  24  fr.  7  11.300 

1889  24  fr.  0  11.400 

1890  24  fr.  9  10.500 

1891  26  fr.  1  19.600 

3*  Année,  XX.  14 
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Or,  il  est  évident  que  l'affaiblissement  des  prix  devrait  correspondre 
à  un  accroissement  du  chiffre  des  importations.  En  d'autres  termes,  plus 
il  pénètre  de  blés  étrangers  sur  le  marché  français,  plus  les  cours 
devraient  s'abaisser.  Inversement  la  hausse  devrait  être  le  signe  d'une 
diminution  dans  le  chiffre  des  importations.  Et  c'est  le  contraire  qui 
arrive  I  Ainsi  en  1884  l'annonce  du  vote  prochain  d'un  droit  de  3  francs 
par  quintal  détermine  une  augmentation  soudaine  des  importations 
malgré  la  baisse  des  prix.  En  1891,  une  mauvaise  récolte  nous  oblige 
à  recourir  aux  blés  étrangers,  les  droits  de  douane  sont  abaissés  pour 
la  circonstance  et  les  prix  restent  encore  plus  élevés. 

«  L'un  des  faits  qui  montrent  bien  l'importance  de  la  spéculation  sur 
les  blés,  dit  M.  Georges  Blondel,  c'est  que  les  produits  exportés  par 
divers  Etats  exportateurs  ne  sont  pas  expédiés  seulement  vers  les  pays 
qui  en  ont  besoin  pour  subvenir  à  leur  consommation,  mais  aussi  vers 
des  pays  qui  se  suffisent  à  eux-mêmes.  On  a  pu  citer  l'exemple  de 
F  Autriche-Hongrie  qui  se  suffit  à  elle-même  et  reçoit  pourtant  des  blés 
de  la  Roumanie,  de  la  Serbie,  de  la  Russie...  Il  y  a  là  une  importation 
par  force  qui  ne  répond  pas  aux  besoins  naturels,  qui  crée  un  superflu 
artificiel  et  provoque  nécessairement  la  baisse  des  produits  agricoles. 
Cette  baisse  est  encore  accentuée  par  ce  fait  que  le  produit  étranger  se 
substituant  au  produit  indigène  pour  la  consommation  locale,  contraint 
celui-ci  à  l'exportation,  c'est-à-dire  au  paiement  de  frais  supplémentaires 
de  transport  et  de  douane.  » 

Est-ce  à  dire  que  la  spéculation  a  raison  en  définitive  du  prix  des 
produits  ?  Non,  certes  :  elle  n'empêche  point  en  dernier  lieu  la  baisse 
progressive  de  ces  prix,  mais  elle  les  modifie  suffisamment  pour  pro- 
duire des  perturbations  violentes  sur  le  marché  agricole  ;  après  une  série 
de  mouvements  ascendants  et  descendants  à  la  faveur  desquels  les 
détrousseurs  cossus  de  la  finance  réalisent  des  profits  incalculables  au 
détriment  des  petits  producteurs,  les  prix  reprennent  leurs  coursnormaux 
déterminés  par  l'offre  et  la  demande  :  «  Toute  production  agricole,  dit 
M.  Funck  Brentano  est  écrasée  par  la  spéculation  à  la  baisse  sur  les 
producteurs  et  la  spéculation  à  la  hausse  sur  les  consommateurs.  » 

Mais  s'ensuit-il  que  certains  législateurs  intégres,  soucieux  de  préoc- 
cupations morales  dans  un  domaine  qui  n'est  pas  le  leur,  soient  autorisés 
à  demander  légitimement  la  suppression  ou  l'atténuation  de  l'agio  ?  Pasle 
moins  du  monde. 

Quiconque  veut  se  donner  la  peine  d'étudier  le  jeu  de  nos  institutions 
d'une  façon  objective,  c'est-à-dire  sans  les  entraves  de  nos  préférences 
personnelles  ou  de  nos  antipathies,  comprendra  que  la  spéculation  fait 
partie  intégrante  du  régime  économique  moderne.  Loin  d'être  un 
accessoire  elle  est  un  instrument  important  des  transformations  pré- 
sentes, passées  et  futures.  Il  n'ya  pas  de  raison  d'entamer  de  préfé- 
rence le  mécanisme  de  la  Bourse  à  tout  autre  mécanisme  du  régime 
capitaliste. 

L'attitude  des  gens  qui  s'accommodent  fort  bien  de  l'état  de  choses 
actuel  mais  condamnent  avec  indignation  la  spéculation  et  le  jeu  ne 
laisse  pas  d'être  plaisante.  Ils  applaudissent  volontiers  l'institution  de 
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la  guerre  tant  qu'ils  en  tirent  quelque  profit,  mais  ils  la  réprouvent 
aussitôt  que  les  engins  les  atteignent... 

Impossible  d'appliquer  ici  le  in  medio  stat  virtus,  il  faut  tout  accep- 
ter ou  tout  rejeter.  La  vérité  c'est  que  la  spéculation  est  inséparable 
de  la  forme  capitaliste  revêtue  par  la  production  et  la  circulation  :  elle 
opère  le  drainage  des  petits  capitaux  et  l'accumulation  des  richesses 
en  vue  des  entreprises  colossales*  D'autre  part,  elle  paralyse  et  rend 
presque  inutile  l'application  du  système  protecteur. 

Ce  système,  que  l'on  fait  volontiers  miroiter  sous  les  yeux  des 
paysans,  est  impuissant  à  relever  leur  situation.  Autrefois  le  blé  valait 
85  francs  le  quintal  ;  il  est  descendu  progressivement  à  30  francs  puis 
à  26  fr.  à  22  fr.  Il  oscille  aujourd'hui  entre  18  et  15. 

Tout  ce  que  peut  faire  un  nouvel  accroissement  des  tarifs,  c'est  de 
renchérir  momentanément  les  objets  de  consommation,  c'est-à-dire 
d'attiser  la  misère,  et  de  procurer  quelque  coup  de  Jarnac  à  la  spécu- 
lation. 

II 

Faut-il  en  inférer  que  le  laisser-faire  tant  prôné  par  les  partisans 
du  libre-échange,  doive  sauver  les  populations  de  la  crise  où  elles  se 
débattent  ?  Nous  allons  voir  que  le  libre-échange,  pas  mieux  que  le 
système  protecteur,  n'est  capable  de  produire  ce  miracle. 

D'abord  il  est  évident  que  la  concurrence  extérieure  surajoutée  à  la 
concurrence  intérieure  ne  peut  que  désarmer  les  travailleurs  nationaux. 

En  effet,  la  libre  concurrence  accentue  nécessairement  la  baisse  des 
prix  des  produits  agricoles,  ce  qui  entraîne  fatalement  une  aggravation 
des  difficultés  de  vente  (rémunératrice)  pour  lo  cultivateur-propriétaire, 
Sss  ressources  pécuniaires  tarissent.  C'est  alors  qu'il  s'engage  dans  la 
filière  des  dettes  hypothécaires  ou  chirographaires. 

Certes  le  consommateur  des  villes  bénéficiera  de  cet  avilissement  des 
prix,  mais  ce  sera  au  détriment  du  consommateur  des  champs  qui  se 
présente  avec  ses  intérêts  de  producteur.  De  sorte  que  toute  tentative 
d'amélioration  de  la  classe  paysanne  est  fatalement  nuisible  à  la  classe 
ouvrière  des  villes,  et  inversement  tout  bénéfice  de  bien-être  pour  le 
prolétariat  urbain  ne  peut  se  réaliser  qu'au  préjudice  du  prolétariat 
rural.  Ces  deux  misères  s'entredévorent  au  profit  d'une  classe  restreinte 
et  plus  puissante. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  paysan,  en  qualité  de  consommateur,  a  des 
intérêts  qui  sont  antagoniques  avec  ses  intérêts  de  producteur. 

Lui  aussi  achètera  bon  marché,  mais  comme  il  produit  généralement 
plus  qu'il  ne  consomme  et  que  ses  intérêts  de  producteur  sont  lésés, 
il  s'acheminera  sûrement  vers  un  état  de  dépossession  et  de  ruine. 
C'est  ce  qui  a  lieu  du  reste  malgré  l'application  des  tarifs  douaniers. 
En  résumé  le  libre- échange,  appliqué  suivant  le  désir  d'une  foule 
d'économistes  ou  de  législateurs,  aurait  simplement  pour  effet  de  pré- 
cipiter la  transformation  économique  à  laquelle  nous  assistons.  Ce  serait 
historiquement  l'unique  raison  qui  pourrait  le  faire  préférer  au  système 
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protecteur,  lequel,  sans  atténuer  la  misère,  ralentit  la  crise  sociale  que 
nous  traversons. 

Ainsi  on  a  vu  que  le  système  protecteur  aggrave  les  conditions 
d'existence  du  pauvre  sans  apporter  une  amélioration  sensible  au  sort 
des  paysans  et  sans  leur  épargner  la  perspective  d'une  déconfiture  pro- 
chaine. 

Nous  venons  de  voir  que  l'application  de  la  théorie  libre-échangiste 
du  laisser-faire,  la  «  tarte  à  la  crème  »  de  M.  Yves  Guyot,  tout  en 
diminuant  le  prix  des  objets  de  consommation,  ruinerait  plus  rapide- 
ment le  propriétaire-cultivateur,  accentuerait  par  contre-coup  le  mou- 
vement d'émigration  vers  les  centres  urbains,  c'est-à-dire  grossirait 
le  prolétariat  des  villes.  C'est  ce  que  M.  Funck-Brentano  a  résumé  dans 
ces  lignes  :  «  En  raison  directe  de  la  cherté  provoquée  par  les  droits 
protecteurs,  la  misère  grandit,  d'autre  part  en  raison  directe  de  l'im- 
portation en  franchise  des  produits  agricoles  étrangers  l'agriculture 
nationale  dépérit  et  la  misère  grandit  encore.  »  (Revue  de  Paris, 
15  mai  1895). 

Donc  ni  la  protection,  ni  le  libre-échange  ne  répondent  à  la  question. 
Le  paupérisme  agricole  ne  peut  être  enrayé  par  Tune  quelconque  de 
ces  formules. 

III 

En  face  de  ces  deux  écoles  frappées  d'impuissance  que  propose  le 
socialisme,  le  collectivisme  ? 

Il  commence  à  j  ouir  d'une  d'une  certaine  faveu  r  grâce  à  quelques  parties 
critiques  assez  justes  enfermées  dans  sa  doctrine.  Un  moment  j'ai  cru 
moi-même,  de  très  bonne  foi,  que  la  solution  agraire  offerte  par  le  col- 
lectivisme pouvait  résoudre  le  problème.  Mais  une  étude  plus  appro- 
fondie m'a  dessillé  les  yeux.  Je  n'hésite  pas  à  repousser  cette  doctrine 
dont  une  critique  plus  rigoureuse  m'a  démontré  l'illusion,  les  lacunes 
profondes,  l'insuffisance  et,  partant,  l'erreur. 

M.  Jaurès,  dans  le  long  discours  qu'il  prononça  naguère  à  la  Chambre 
sur  la  crise  agricole,  disait  ceci  :  «  Tant  que  subsistera  le  régime  capita- 
liste, il  peut  y  avoir  des  palliatifs,  il  ne  peut  y  avoir  de  remède  et  de 
guérison  .  » 

Fort  bien.  La  tactique  socialiste  croit  pouvoir  se  légitimer  par  cette 
assertion.  Son  rôle  donc  consisterait  à  fournir  des  palliatifs,  et  à  appor- 
ter des  atténuations.  Voyons  quels  prétendus  palliatifs,  quelles  espèces 
d'atténuations  ? 

En  premier  lieu,  les  socialistes  demandent  la  suppression  de  l'impôt 
foncier.  Remarquons  d'abord  que  cette  réforme  intéresse  plutôt  la  caté- 
gorie des  cultivateurs  propriétaires,  elle  ne  concerne  pas  les  salariés 
des  champs.  Les  1.954.000  domestiques  et  servantes  de  ferme,  les 
1.500.000  journaliers  agricoles  seraient  exclus  du  bénéfice  de  cette 
réforme.  Elle  n'embrasserait  donc  qu'une  fraction  des  hommes  des 
champs. 

Ensuite  à  qui  fera-t-on  croire  que  ce  dégrèvement  serait  capable 
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d'améliorer  d'une  façon  appréciable  le  bien-être  du  paysan  :  «  Il  existe, 
ditM.  Leroy-Beaulieu,  2.528.101  cotes  fonciéressur  la  propriété nonbàtie 
taxées  à  0,23  cent,  en  moyenne,  chacune  ;  ces  cotes  devant  bénéficier 
de  la  remise  de  la  totalité  de  l'impôt  foncier  ne  paieraient  plus  qu'une 
moyenne  de  0,12  cent.  Quel  effet  voulez-vous  qu'aient  des  réformes 
aussi  infinitésimales  ?  » 

Ce  serait  donc  le  grand  propriétaire  terrien,  le  possesseur  de  gros 
domaines,  qui  profiterait  surtout  de  la  suppression  de  l'impôt  foncier. 

D'autre  part,  on  sait  que  l'Etat  ne  perd  pas  au  petit  bonheur  une  res- 
source budgétaire  sans  chercher  les  moyens  de  la  recouvrer  ailleurs 
sous  une  autre  forme.  Il  n'y  a  jamais,  et  il  ne  peut  pas  y  avoir,  au  total, 
une  diminution  authentique  de  l'impôt.  Ces  sortes  d'opérations  se 
réduisent  en  dernière  analyse  à  des  translations,  desdéplacements,  des 
virements.  C'est  là  une  vérité  cruelle  dont  les  social isto*  réformistes  se 
gardent  bien  de  convenir,  car  elle  est  la  condamnation  ue  iour  méthode 
stérile. 

En  ce  qui  concerne  la  dette  hypothécaire  et  la  dette  chirographaire 
qui  sont  les  plus  lourdes  charges  de  la  petite  propriété  ou  mieux  qui 
constituent  son  mode  de  dépossession  progressive,  oue  proposent  les 
socialistes?  De  transformer  cette  dette  hypothécaire  ou  chirographaire 
en  une  créance  d'État  pour  laquelle  on  demanderait  au  paysan  un 
intérêt  inférieur  à  celui  qu'il  paye  aujourd'hui. 

«  IL  faut,  disent-ils,  que  l'Etat  se  substitue  aux  créanciers  actuels 
du  paysan  et  qu'au  lieu  de  lui  demander  4,  5,  6  0/0  comme  le  font  les 
créanciers  d'aujourd'hui,  il  lui  demande  un  intérêt  moindre  ».M.  Jaurès 
ajoute  que  «  c'est  un  sacrifice  que  la  nation  doit  se  consentir  à  elle- 
même  ». 

Voilà  une  conception  digne  d'un  aimable  professeur  de  philosophie, 
mais  qui,  à  bien  regarder,  ne  signifie  pas  grand' chose,  ne  correspond  à 
aucun  fait  précis  et  clair.  Parler  de  sacrifice  en  pareille  matière,  c'est 
trahir  sa  méconnaissance  du  rôle  historique  de  l'Etat.  En  effet,  tout 
Etat  suppose  la  domination  et  l'exploitation  d'un  groupe  social  par  un 
autre  groupe  social.  Point  n'est  besoin  de  confesser  une  doctrine  révo- 
lutionnaire pour  le  constater.  M.  L.  Gumplowicz,  sociologue  et  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Gratz,  le  définit  dans  un  sens  identique. 

Non,  il  ne  peut  être  question  de  sacrifice  dans  l'accomplissement  des 
faits  sociaux,  pas  plus  que  dans  les  grandes  réformes  politiques,  pas 
plus  que  dans  les  actes  généraux  en  apparence  tout  spontanés.  Les 
dates  historiques  considérées  comme  les  plus  pures  par  des  esprits 
superficiels  ne  sauraient  être  expliquées  sérieusement  par  des  consi- 
dérations d'un  ordre  aussi  fragile.  La  fameuse  nuit  du  4  août  1789, 
par  exemple,  envisagée  comme  la  plus  belle  journée  de  la  Révolution 
fut  imposée  à  la  noblesse  par  les  circonstances  et  la  nécessité.  En 
fait,  bien  avant  la  nuit  du  4  août,  l'abandon  des  privilèges  nobiliaires 
était  déjà  consommé  :  les  émeutes  farouches  des  Jacques  avaient 
poussé  la  noblesse  au  sacrifice  volontaire. 

La  créance  d'Etat  qui  remplacerait  la  dette  hypothécaire  en  vertu 
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du  sacrifice  que  la  nation  se  consentirait  à  elle-même,  quelle  p  laisan- 

terie  I 

La  troisième  réforme  importante  demandée  par  les  socialistes  est 
celle  d'un  minimum  de  salaire  concédé  aux  ouvriers  ruraux.  Celle-là, 
du  moins,  embrasse  les  intérêts  d'une  autre  partie  du  prolétariat  des 
champs.  Est-ce  dire  qu'elle  peut  apporter  une  amélioration  à  ce  même 
prolétariat  ?  Hélas  !  nouvelle  impossibilité.  En  effet,  avec  le  mode  de 
production  capitaliste,  quel  serait  le  résultat  que  Ton  obtiendrait  s'il 
était  possible  de  concéder  un  minimum  de  salaire  ? 

On  le  devine  aisément  :  on  augmenterait  les  frais  de  production  et, 
par  suite,  on  provoquerait  un  renchérissement  parallèle  des  produits 
du  sol.  Les  résultats  immédiats  de  ce  phénomène  se  feraient  bientôt 
sentir  sur  le  marché.  Le  petit  propriétaire  qui  embauche  des  journaliers 
à  certaines  époques  déterminées  (pendant  les  moissons,  les  vendanges, 
les  feulai  s  on  s,  etc.)  obligé  de  majorer  ses  prix  de  vente,  verrait  du 
même  coup  diminuer  ses  chances  de  lutte  (déjà  très  faibles)  sur  le 
champ  de  bataille  de  la  concurrence  nationale  ou  internationale.  Au 
cas  où  les  transactions  ne  dépasseraient  pas  les  limites  du  marché  local, 
la  conséquence  de  cette  mesure  législative  aurait  pour  effet  d'aug- 
menter le  coût  de  la  vie.  De  sorte  que  le  minimum  de  salaire  amènerait 
un  résultat  diamétralement  opposé  à  celui  qu'on  en  attend. 

Donc,  ni  l'impôt  foncier,  ni  la  créance  d'Etat,  ni  le  minimum  de 
salaire  ne  répondent  à  la  question.  Telles  sont  cependant  les  princi- 
pales réformes  proposées  par  les  sooialistes,  tels  sont  ces  fameux 
palliatifs.  On  en  voit  l'inanité  ou  mieux  le  caractère  retardataire  et 
contradictoire.  Au  fur  et  à  mesure  qu'on  étudie  et  qu'on  creuse  les  di- 
verses mesures  législatives,  on  arrive  à  cotte  constatation  douloureuse 
que  les  plus  parfaites  et  les  mieux  intentionnées  sont  inefficaces.  Il 
semble  que  le  régime  économique  contemporain  soit  un  bloc,  et  le  mot 
de  réforme  un  leurre,  une  guitare  démodée  sur  laquelle  nos  hommes 
politiques,  de  toute  nuance,  jouent  des  airs  plus  ou  moins  enchanteurs 
selon  le  talent  de  chaque  virtuose  1 

On  voit  donc  l'espèce  d'antinomie,  d'illogisme  brutal  qui  frappe  la 
doctrine  collectiviste.  Les  socialistes  ont  essayé  de  se  défendre  pour- 
tant sur  le  point  spécieux  de  la  socialisation  de  la  propriété. 

M.  Gabriel  Deville,  parmi  eux,  écrivait  naguère  :  «  On  dit  qu'il  y  a 
illogisme  dans  notre  doctrine  parce  que  nous  ne  voulons  pas  la  socia- 
lisation de  la  petite  propriété.  Les  faits  sont  notre  guide  et  s'il  y  a  illo- 
gisme, ce  n'est  pas  dans  notre  théorie,  mais  dans  les  faits  eux-mêmes. 
Ce  qui  doit  être  socialisé,  continue  le  députe  collectiviste!  c'est  la  pro- 
priété qui  a  déjà  subi  la  centralisation,  mais  non  la  petite.  Nous  vou- 
lons donner  P  outil  à  l'ouvrier;  là  où  le  travailleur  sera  possesseur  de 
son  instrument  de  travail,  nous  n'avons  pas  à  le  lui  donner  ». 

Cette  réponse,  en  apparence  très  habile,  n'infirme  nullement  notre 
critique.  L'illogisme  du  programme  collectiviste  est  flagrant  en  dépit 
des  protestations  de  M.  Deville.  Vouloir  protéger  la  petite  propriété, 
n'est-ce  pas  se  heurter  inutilement  à  la  marche  même  de  l'évolution 
économique,  laquelle  tend  à  la  disparition  fatale  de  la  petite  propriété, 


LA   QUESTION   AGRAIRE    ET  LES  ST8TÈMES  ÉCONOMIQUES        215 

oq  mieux  à  l'expropriation  graduelle  des  cultivateurs-propriétaires? 

C'est  se  moquer  agréablement  du  prolétariat  rural  que  de  lui  faire 
espérer  une  amélioration  de  son  sort  par  des  promesses  irréalisables  et 
à  l'aide  d'une  tactique  fausse  irrésistiblement  déjouée  par  les  faits. 
Ceux  qui  se  prétendent  les  défenseurs  et  les  protecteurs  de  la  démo- 
cratie campagnarde  travaillent,  au  contraire,  à  la  duper  davantage, 
puisque,  loin  de  les  renseigner  loyalement  sur  l'état  de  choses  actuel, 
ils  s'efforcent  de  les  entretenir  dans  l'illusion  d'une  fausse  délivrance. 

Ils  trompent  la  démocratie  paysanne  lorsqu'ils  prétendent  que  tout 
homme  des  champs  s'il  devenait  possesseur  de  son  outil  de  travail 
accroîtrait  son  bien-être  et  pourrait  se  libérer.  Rien,  en  effet,  ne  peut 
s'opposer  à  l'avilissement  des  prix  des  produits  de  la  terre;  car,  à 
mesure  que  se  perfectionne  et  se  généralise  l'outillage  mécanique 
agricole,  la  concurrence  étrangère,  plus  puissante  et  mieux  armée, 
vient  écraser  le  petit  producteur  qui  est  incapable  de  produire  en  grand 
et  en  abondance.  M.  d'Estournelles  de  Constant  Ta  démontré  victorieu- 
sement dans  une  étude  récente  avec  un  luxe  de  détails  et  d'exemples 
remarquables. 

Le  programme  collectiviste  est  donc  illogique  dans  sa  conception  et 
contradictoire  dans  sa  tactique.  Il  ne  peut  tenter  de  se  réaliser  qu'en 
trompant  simultanément  les  intérêts  du  prolétariat  rural  et  du  [prolé- 
tariat urbain.  Cela  résulte  de  l'antagonisme  même  de  ces  intérêts. 

IV 

• 

Ainsi  dans  la  société  contemporaine,  l'élément  rural,  le  petit  pro- 
priétaire, le  fermier,  le  métayer,  l'ouvrier  des  champs  ne  'sauraient 
obtenir  une  amélioration  sociale  sans  léser  aussitôt  .l'élément  urbain, 
c'est-à-dire  leurs  camarades  des  villes,  travailleurs  et  sans  profession 
qui  composent  la  majorité  des  consommateurs. 

Et,inversement,aufuret  à  mesureque  se  poursuit  l'abaissement  inéluc- 
table du  prix  des  objets  de  consommation,  les  conditions  d'existence  du 
paysan  deviennent  chaque  jour  plus  difficiles  et  plus  dures.  Le  nombre 
de*  hypothèques  augmente  ainsi  que  les  ventes  sur  saisie  immobilière. 

Que  fait  alors  le  prolétariat  des  champs  ?  Il  émigré  naturellement  vers 
les  grandes  cités  industrielles,  attiré  par  le  mirage  du  luxe,  en  réalité 
poussé  par  la  nécessité.  Là,  il  va  grossir  la  foule  des  déclassés,  des 
inoccupés,  des  errants,  ce  surplus  de  population  qui  constitue  dés 
aujourd'hui  la  nouvelle  couche  sociale  et  dont  le  rôle  historique  est 
peut-être  de  les  résoudre  toutes. 


D'où  provient  l'insuccès  fatal  qui  s'attache  à  toutes  les  réformes,  à 
tous  les  systèmes,  à  toutes  les  doctrines  appliqués  à  la  résolution  du 
problème  agraire  ? 

Un  examen  rigoureux  des  causes  sur  lesquelles  on  ne  veut  pas  (ou 
l'on  n'ose  pas)  insister  va  nous  le  dire.  D'abord: 


216  l'humanité  nouvelle 

a  La  privation  de  propriété  des  ouvriers  agricoles  apparaît  de  pi  as 
<*n  plus  comme  le  vrai  motif  de  la  question  sociale  dans  les  cam- 
pagoes.  » 

Qui  a  dit  cela  ?  M.  Auguste  de  Miakowski,  professeur  à  l'Université  de 
Vienne  [Revue  d'économie  politique,  janvier-février  1890). 

C'est  là  le  point  capital.  Certes  les  socialistes  l'ont  constaté,  mais  il 
ne  paraît  pas  qu'ils  en  aient  prévu  les  graves  conséquences.  Oui,  Ja 
disparition  de  la  petite  propriété  ou  plus  généralement  l'expropriation 
incessante  des  petits  et  des  moyens  propriétaires,  tel  est  le  fait  essen- 
tiel de  la  crise.  La  grande  propriété  terrienne  élargit  Taire  de  son 
territoire. 

M.  Deschanel  a  contesté,  il  est  vrai,  l'authenticité  de  cette  tendance 
en  opposant  le  témoignage  de  certaines  statistiques.  Mais  si  l'on  veut 
bien  se  reporter  aux  tableaux  fournis  par  l'enquête  décennale  de  1882 
et  par  celle  de  1892  on  constatera  la  diminution  réelle  des  chefs  d'exploi- 
tation agricole. 

Sans  doute,  dans  certaines  parties  du  territoire,  il  semble  que  le 
nombre  des  petits  propriétaires  augmente,  mais  il  convient  de  donner  à 
ce  phénomène  illusoire  une  explication  rigoureuse. 

Dans  les  provinces  extrêmement  morcelées  à  cause  de  la  configu- 
ration du  terrain  ou  de  la  nature  du  sol  et  dans  celles  où  la  stérilité  de 
ce  sol  ne  permet  plus  de  faire  vivre  leurs  habitants,  la  diminution 
extraordinaire  du  prix  des  terres  a  permis  aux  plus  petits  possédants 
d'en  acquérir  une  parcelle.  En  outre,  les  partages  successoraux  des 
anciens  héritages  ont  multiplié  cette  classe  de  propriétaires  fictifs 
dénommés  par  M.  A.  Delaire  :  «  propriétaires  indigents  ».  Les  muta- 
tions fréquentes  dont  ces  lambeaux  de  terre  font  l'objet  prouvent  bien 
l'instabilité  de  ce  genre  de  possession. 

«  Plus  de  la  moitié  des  ventes  d'immeubles  ruraux  ont  porté  sur  des 
propriétés  ou  plutôt  sur  des  parcelles  de  propriété  dont  la  valeur 
moyenne  est  inférieure  à  200  francs  «  (Daniel  Zolla,  Revue  polit,  et 
pari,  juillet  1897). 

D'après  un  des  derniers  numéros  du  Bulletin  de  statistique  et  de 
législation  comparée  du  ministère  des  Finances,  sur  un  total  de 
574.000  mutations  de  propriétés  relevées  par  l'Administration  de  1  Enre- 
gistrement en  1894,  on  en  compte  544.000  soit  plus  de  94  0i<3  dont  la 
valeur  était  inférieure  à  5.000  francs. 

«  La  circulation  de  la  très  petite  propriété  agricole  est  beaucoup  plus 
active  que  celle  des  domaines  de  moyenne  et  de  grande  étendue.  Près 
de  la  moitié,  47  0/0,  des  droits  proportionnels  de  mutation  perçus  par 
le  trésor  sont  ainsi  demandés  à  nos  paysans.  »  (D.  Zolla). 

C'est  que  la  modicité  des  rendements  a  bientôt  fait  de  démontrer  aux 
acquéreurs  qu'ils  ont  fait  un  marché  de  dupe  et  la  nécessité  les 
oblige  à  s'en  dépouiller  rapidement  ;  de  là,  ces  ventes  perpétuelles  de 
«  mouchoirs  »  ou  lots  insignifiants. 

D'ailleurs  le  nombre  des  individus  possesseurs  d'un  lopin,  augmen- 
terait qu'il  serait  tout  à  fait  inexact  d'en  conclure  que  c'est  en  leur 
faveur  un  signe  de  prospérité.  Ces  propriétaires  ne  le  sont  que  de  nom, 
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si  Ton  considère  les  hypothèques  dont  leurs  domaines  et  leurs  terres 
sont  grevés. 

A  cet  égard,  il  est  instructif  de  relever  quelques  assertions  erronées 
présentées  par  M.  Jaurès  et  par  M.  Deschanel. 

Le  député  socialiste  déclare  :  «  Le  chiffre  des  hypothèques  ne  cesse 
pas  de  grandir  »  ;  tandis  que  M.  Deschanel  riposte  ;  «  L'augmentation 
des  prêts  hypothécaires  est  un  indice  de  prospérité  agricole  ». 

Yoici  une  explication  qui  me  paraît  plus  précise  et  plus  juste.  Le 
nombre  des  prêts  hypothécaires,*de  l'avis  de  plusieurs  notaires  et 
avoués,  aurait  diminué,  d'abord  par  suite  des  difficultés  de  recouvre- 
ment qui  proviennent  de  la  faiblesse  des  bénéfices  agricoles.  Les  capi- 
taux ont  été  attirés  par  les  titres,  les  valeurs  financière?  et  les  rentes 
d'Etat. 

Mais,  comme  à  présent  le  taux  de  l'intérêt  subit  une  baisse  presque 
ininterrompue,  et  comme  d'autre  part,  les  valeurs  en  cours  et  les 
émissions  nouvelles  sont  considérées  comme  des  placements  de  jour  en 
jour  plus  périlleux,  les  capitaux  ont  une  tendance  à  se  porter  de  nou- 
veau sur  la  propriété  foncière  et  alors  il  s'en  est  suivi  sans  doute  une 
recrudescence  des  prêts  hypothécaires.  Voilà  le  secret  de  ces  fluctua- 
tions, mal  interprétées  généralement  ou  inexplicables  aux  yeux  des 
théoriciens  trop  pressés  de  conclure. 

VI 

Au-dessous  de  la  condition  de  petit  «  propriétaire  indigent  »  il  existe 
l'état  de  moyen  propriétaire.  Dans  ce  cas,  si  le  paysan  est  fermier  ou 
métayer,  la  baisse  générale  des  produits  agricoles  ne  suffit  pas  à  con- 
trebalancer le  prix  déjà  réduit  de  la  rente  foncière. 

Le  fermier,  forcé  de  quitter  son  emploi  si  pénible  et  si  peu  rémuné- 
rateur, se  transforme  en  ouvrier  agricole,  tandis  que  son  maître,  le 
propriétaire,  se  résigne  à  venir  cultiver  lui-même  son  champ.  Mais  ce 
petit  propriétaire,  à  son  tour,  ne  parvient  pas  toujours  à  payer  les 
frais  de  sa  production,  et,  si  la  malchance  l'atteint  par  surcroît,  si  la 
grêle,  la  gelée,  déciment  une  partie  de  ses  récoltes,  il  accumule  des 
dettes  jusqu'à  ce  que  le  fisc  intervienne.  Pour  se  convaincre  de  cette 
vérité,  il  suffit  de  consulter  dans  chaque  département,  le  nombre  de 
ventes  sur  saisies  immobilières.  On  verra  qu'il  tend  à  s'accroître  de 
plus  en  plus,  dans  une  proportion  respectable. 

Voici  par  exemple  les  chiffres  compris  entre  1878  et  1884.  On  remar- 
quera la  progression. 

En  1878,  il  y  a  eu  6  370  ventes  sur  saisie. 
En  1882,      —        7  710  —  — 

En  1884,      —        9  027         —  — 

Cette  progression  se  continue  jusqu'en  1890.  Ainsi  le  total  de  ventes 
sur  saisie  immobilière  pour  Tannée 

1886  est  de  11.498 
1888     —     13.944 
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En  1890,  le  chiffre  est  un  peu  inférieur  au  précédent  :  18288. 

En  1891,  le  nombre  des  ventes  est  de  11 753.   Depuis  cette  date,  ce 
chiffre  n'a  pas  été  dépassé,  mais  nous  ignorons  encore  les  résultats  de 
l'enquête  statistique  dressée  au  Ministère  de  la  Justice  pour  les  années 
1895,  1896  et  1897. 

«  Cette  faible  résistance  de  la  propriété  foncière  à  l'étreinte  des  capi- 
taux et  de  la  grande  propriété,  dit  M.  de  Miakowski,  provient  de  l'en- 
dettement croissant  des  terres  disponibles,  qui  résulte  des  besoins 
d'argent  nécessaires  à  l'augmentation  de  la  production.  Sur  ces  exis- 
tences précaires,  le  capital  et  la  grande  propriété  agissent  comme  l'ai- 
mant sur  le  fer  pour  les  attirer  à  eux  et  se  les  attacher  avec  une  fré- 
nésie invincible.  » 

VII 

La  dépossession  des  paysans  est  donc  un  fait  indéniable. 

Parmi  les  agents  de  cette  transformation,  il  faut  citer  l'outillage 
agricole  moderne,  c'est-à-dire  l'introduction  de  la  machinerie  dans  la 
culture. 

On  sait  qu'elle  a  pour  effet  de  remplacer  la  main  d'œuvre.  C'est  elle 
qui  supplée  chaque  jour  davantage  au  travail  humain,  c'est  elle  qui 
procure  et  procurera  dans  l'avenir  la  richesse  en  abondance.  En  atten- 
dant, voyons  ce  qui  se  passe  avec  la  machine  dans  l'état  de  choses 
actuel  avec  le  mode  de  production  capitaliste. 

Dans  presque  tous  les  travaux  des  champs  on  voit  apparaître  la 
machine  agricole.  A  ce  sujet  voici  quelques  indications  puisées  dan& 
un  ouvrage  de  M.  Ringelman,  professeur  à  l'Ecole  nationale  de 
Grignon  : 

Il  existe  des  moissonneuses  mécaniques  avec  lesquelles  on  consacre 
deux  heures  à  moissonner  un  hectare. 

Il  existe  une  moissonneuse  à  maïs  (inventée  en  1892)  telle  que,  si  le 
cheval  est  dressé  à  la  parole,  deux  hommes  suffisent.  On  peut,  avec 
ces  moissonneuses,  faire  le  travail  de  six  hommes  et  couper  de  2  1/2  à 
3  hectares  par  jour. 

Avec  les  moissonneuses  lieuses  de  Hornsby  (1884)  les  gerbes  liées 
tombent  dans  un  berceau  à  claire-voie  où  elles  s'emmagasinent.  Lors- 
qu'il y  en  a  4  ou  5,  le  conducteur  en  appuyant  sur  la  pédale  qui  est  ea 
dessous  du  siège  ouvre  le  berceau  et  les  gerbes  sont  déposées  douce- 
ment sur  le  sol. 

Il  existe  des  charrues  à  deux  raies.  Si  pour  labourer  une  terre  don- 
née 16X22,  il  faut  2  chevaux,  pour  faire  dans  le  même  temps  une 
dimension  double  16x44,  il  faudra  2  charrues,  4  chevaux  et  2  conduc- 
teurs. Or  avec  la  charrue  mécanique  à  2  raies,  on  aura  besoin  de  3  che- 
vaux et  d'un  conducteur,  d'où  économie  d'un  cheval  et  d'un  homme. 

L'emploi  des  faneuses  mécaniques  (retournement  des  foins)  est  tout 
naturel  avec  l'usage  des  faucheuses  mécaniques  :  c'est  toujours  le  même 
besoin,  ajoute  M.  Ringelman,  de  compenser  la  rareté  de  la  main- 
d'œuvre  et  d'opérer  avec  la  plus  grande  rapidité  possible. 
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Il  existe  des  ramasseurs  et  des  chargeurs  de  foin  mécaniques  qui 
fonctionnent  en  Amérique  et  qui  commencent  à  se  répandre  sur  le  con- 
tinent. 

Il  existe  un  chariot  à  melons  du  système  Couteau  avec  lequel  deux 
hommes  et  un  cheval  font  le  travail  de  huit  ouvriers  ordinaires,  etc. 

On  pourrait  multiplier  encore  les  exemples.  On  voit  que  les  résul- 
tats immédiats  de  l'application  de  la  mécanique  à  la  culture  sont  les 
suivants  : 

1°  Accroître  considérablement  la  production. 

2°  Remplacer  la  main-d'œuvre. 

On  a  objecté  pourtant  (M.  Desehanel)  que  ce  n'est  pas  la  machine 
qui  chasse  l'ouvrier  des  champs  vers  les  villes  et  que  la  dépopulation 
des  campagnes  est  antérieure  aux  procédés  de  culture  mécanique.  Il  y 
a  là  une  équivoque.  Nous  savons  que  le  paysan  ne  peut  plus  guère 
soutenir  la  concurrence  de  ses  produits  avec  les  produits  étrangers  ou 
même  les  produits  nationaux  provenant  de  la  grande  culture  et  des 
méthodes  perfectionnées,  c'est  le  cœur  de  la  question  et  le  commence- 
ment de  la  ruine  du  petit  cultivateur.  L'émigration  date  de  ce  moment. 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  ne  demeure-t-il  pas  aux  champs  dans  la 
condition  de  salarié,  d'ouvrier  agricole.  Par  la  simple  raison  que  les 
grands  travaux  (moissons,  foulaisons,  etc.),  s'exécutant  dans  un  laps 
de  semaines  relativement  court,  l'ouvrier  des  champs  est  obligé  de 
chômer  pendant  4  ou  5  mois  et  souvent  plus.  Autrefois  une  foule  d'ou- 
vriers trouvaient  toujours  à  s'embaucher  pendant  l'hiver  pour  exécu- 
ter certains  travaux  d'intérieur,  tels  que  le  battage  des  grains  ou  la 
réparation  des  outils  à  main.  Aujourd'hui  le»  battages  mécaniques, 
avec  un  nombre  d'ouvriers  de  moitié  inférieur,  exécutent  en  quelques 
jours  #les  travaux  qui  occupaient  une  grande  partie  de  l'hiver.  Impos- 
sible, dans  ce  cas,  de  nier  les  effets  de  la  machinerie  sur  l'émigration. 
La  perspective  d'un  chômage  certain  chasse  donc  l'ouvrier  agricole 
vers  les  villes  ;  par  suite,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  bras  fassent 
défaut  pour  la  besogne  au  moment  des  grands  travaux.  On  peut  dire 
alors  que  le  stimulant  des  inventions  mécaniques  est  provoqué  par 
l'absence  de  main-d'œuvre. 

Mais  tout  cela  est  de  peu  de  conséquence  :  que  les  moteurs  et  l'outil- 
lage perfectionné  aient  chassé  tout  ou  partie  de  la  main-d'œuvre,  peu 
importe  ;  le  fait  important,  c'est  qu'il  la  remplace  désarmais. 

vin 

Ainsi  nous  venons  de  constater  que  le  sort  de  la  classe  paysanne 
s'aggrave  de  plus  en  plus  :  expropriations,  hypothèques,  dettes,  émigra- 
tion forcée,  contituent  les  signes  visibles  de  cette  détresse  crois- 
sante. 

Ce  phénomène  tiendrait-il  à  des  causes  provenant  du  mille*  phy- 
sique? Est-ce  que  la  productivité  serait  par  hasard  moins  abondante  que 
par  le  passé?  Est-ce  que  la  terre  ne  veut  plus  nourrir  la  totalité  des 
individus  qui  l'habitent? 
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Non,  a  priori,  on  sait  qu'il  n'en  est  pas  ainsi. 

Au  contraire  la  valeur  brute  de  la  production  agricole  augmente  et 
beaucoup  plus  vite  que  le  développement  de  la  population. 

Ainsi  en  1820  la  production  de  froment  était  de  50  millions  d'hecto- 
litres ;  en  1880  de  100  millions  ;  en  1885  de  109  millions  ;  en  1890  de 
116 millions;  après  des  fluctuations  divierses  dues  à  des  intempéries 
accidentelles,  elle  atteint  122  millions  d'hectolitres. 

Dans  l'ensemble  de  la  production  agricole,  il  fautnoter  ce  fait  impor- 
tant que  si  la  quantité  de  froment  obtenue  augmente, ce  n'est  pas  parce 
qu'on  en  cultive  sur  une  plus  grande  étendue,  puisque  la  surface  em- 
blavée diminue,  mais  c'est  grâce  au  perfectionnement  de  la  productivité. 

Voici  des  preuves  de  la  diminution  de  la  surface  emblavée  : 

En  1862  il  avait  7.473.374  hectares  cultivés. 

En  1882  il  y  avait  7.191.149  hectares  cultivés. 
(en  tenant  compte  de  l'Alsace- Lorraine,  la  diminution  réelle  atteint 
99.000  hectares.) 

En  1889  la  surface  emblavée  a  diminué  de  31.123  hectares  en  7  ans. 

La  culture  du  froment  a  diminué  en  Normandie,  dans  le  Calvados  et 
la  Manche  qui  l'ont  remplacée  par  des  herbages  ;  dans  l'Est,  le  Doubs 
et  la  Manche  dont  les  prairies  se  sont  accrues;  enfin  dans  le  Midi,  la 
Lozère  et  la  Drôme  qui  ont  créé  des  prairies  ;  l'Aude  et  le  Gers  des 
vignes  (Sérand). 

Or  pendant  cette  période,  de  1862  à  1889,  où  la  superficie  cultivée  ne 
cesse  de  diminuer,  on  constate  une  augmentation  constante  de  la  pro- 
duction et  du  rendement. 

Voici  d'ailleurs  la  progression  des  rendements  jusqu'en  1894. 

En  1840  le  rendement  était  de  13  hectolitres  66 

De  1881-84  —  —        15         —  67 

En  1890  —  —        16         —         55 

En  1894  —  —        17         —  52 

M.  L.  Grandeau  comparant  deuxannées  de  récolte  moyenne,  en  1886  et 
1895, évalue  à  120i0  l'augmentation  dans  le  rendement  du  blé  par  l'emploi 
des  fumiers  complémentaires. 

Voila  donc  les  faits  important  à  retenir  : 

1°  Tandis  que  l'aire  des  embiavements  diminuera  production  et  le  ren- 
dement augmentent. 

2°  Les  herbages,  les  prairies  artificielles,  les  pacages  sont  actuelle- 
ment les  cultures  qui  remplacent  celle  du  froment. 

Disons  en  passant  que  le  système  des  pacages  a  pour  résultat  d'ac- 
croître l'élève  du  bétail  :  de  1882  à  1892,  il  y  a  augmentation  de  130.000 
têtes  de  gros  bétail,  110.000  têtes  de  moutons,  60.000  têtes  de 
porcs. 

Ainsi,  pendant  que  l'émigration  rurale  causée  par  les  difficultés  de 
vivre  s'accentue,  la  productivité  agricole  augmente  ! 
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IX 

Nous  avons  constaté  que  la  baisse  des  prix  des  produits  agricoles  ne 
cesse  de  continuer;  la  concurrence  commerciale,  stimulée  par  les  perfec- 
tionnements de  la  culture,  la  production  rapide  et  abondante  sont  les 
causes  de  cette  baisse  inévitable.  Pour  l'arrêter,  il  faudrait  s'opposer  à 
révolution  même  de  la  production,  il  faudrait  tenter  de  remonter  vers 
le  passé.  Quelques  instants  d'effervescence  populaire  peuvent  entraver 
passagèrement  ce  mouvement  à  peu  prés  comme  une  digue  avant  d'être 
emportée  résiste  aux  assauts  d'un  fleuve. 

Ainsi  cette  baisse  fatale  des  prix  signifie  pour  le  fermier,  le  métayer 
et  le  cultivateur  qu'ils  ne  peuvent  rien  attendre  de  la  situation  actuelle, 
qu'une  existence  de  jour  en  jour  plus  précaire  les  guette,  qu'ils  sont 
destinés  à  être  dépossédés  fatalement  par  «  l'étreinte  des  grands  capi- 
taux »  (de  Miakowski). 

Les  économistes  clairvoyants  le  savent.  Ils  ne  craignaient  pas  de  le 
dire  autrefois  :  a  Que  nous  parle-t-on  d'améliorer  le  sort  des  paysans 
pour  empêcher  la  désertion  des  campagnes?  Avant  un  siècle  on  pourra 
se  passer  des  paysans  et  ils  disparaîtront  comme  ont  disparu  les  espè- 
ces dont  le  rôle  était  fini.  Il  n'y  aura  que  des  ingénieurs  agricoles.  » 
[Journal  des  Débats.  9  juin  1878). 

Rien  de  plus  vrai.  Cette  transformation  sociale  s'accomplit  tous  les 
jours  :  métayers,  fermiers,  petits  propriétaires,  cultivateurs  sont  inévi- 
tablement destinés  à  glisser  dans  la  population  croissante  des  sans-tra- 
vail. Le  collectivisme,  en  leur  promettant  aide  et  protection,  les  trompe 
et  les  désoriente.  Ce  prolétariat  agricole  chassé  de  la  glèbe  se  dirige 
forcément  vers  les  centres  industriels  et  il  ne  paraît  pas  que  son  rôle 
historique  soit  autre  que  celui  d'un  agent  de  dissolution. 

En  résumé,  ce  qui  ressort  d'une  analyse  impartiale  et  rigoureuse  des 
systèmes  agraires  dont  se  prévalent  avec  ardeur  les  théoriciens  et  les 
chefs  de  parti,  c'est  l'impuissance  même  de  ces  systèmes  pour  conjurer 
la  crise  sociale  contemporaine. 

D'autre  part  la  conclusion  évidente  d'une  étude  purement  objective  de 
la  crise  agricole  c'est  :  la  disparition  de  la  classe  paysanne  entant  que 
classe  et  la  formation  incessante  d'un  prolétariat  rural  refoulé  vers  les 
villes  par  nécessité,  et  du  même  coup  s'agrégeant  au  prolétariat  urbain. 

Voilà  certes  l'un  des  faits  les  plus  considérables  de  la  On  du  siècle. 

La  population  des  sans-travail,  produit  social  de  l'évolution  verti- 
gineuse des  formes  mécaniques  du  travail,  constitue  l'élément  dissolvant 
de  la  société  marchande  et  prépare,  à  son  insu,  les  éléments  d'une 
société  nouvelle.  L'humanité  de  demain  est  celle  dans  laquelle  l'hom- 
me n'aura  plus  besoin  de  travailler,  c'est-à-dire  celle  où  la  forme  com- 
pressée du  travail  aura  disparu  après  les  stades  successifs  de  l'escla- 
vage, du  servage  et  du  salariat.  L'âge  d'or  est  devant  nous  au  prix  de 
quelques  efforts  et  de  quelques  larmes. 

HENRI  DAGAN. 


GEORGES  RODENBACH 


C'est,  dans  la  douce  terre  de  Flandre,  Bruges  la  Morte,  toute  baignée 
d'effluves  mystiques  en  cette  nuit  de  Noël  flamand,  alors  que  la  plainte 
des  cloches  requiert  à  l'office  les  fidèles  et  s'éperd  en  sanglots  métal- 
liques vibrant  infiniment  dans  un  ciel  translucide  aux  parois  de  bleu 
cristal.  Une  à  une,  en  un  glissement  effacé,  des  femmes  drapées  de 
mantes  amples  à  capuchon  noir  s'enfoncent  dans  la  chapelle  où  va  s'ac- 
complir le  divin  Mystère.  Le  chœur  flamboie  sous  un  dais  étoile  de 
cierges,  rouge,  il  semble  de  sang  cristallisé...  Des  arceaux  de  la  voûte 
tombent,  en  longs  voiles  de  crêpe,  des  jeux  d'ombre  fluide...  De  pâles 
théories  de  béguines,  écroulées  en  de  fervents  agenouillements,  inclinent 
leurs  oraisons  extasiées  vers  le  Tabernacle  où  resplendit  l'Hostie  sainte... 
Le  silence  s'emplit  d'éternité...  Et  tandis  que  le  prêtre  élève  le  calice  de 
pureté  vers  la  gloire  du  Très  Haut,  le  chant  de  l'orgue  déferle  en  notes 
expirantes  où  pleure  toute  la  douleur  de  l'Homme-Dieu. 

Cependant  un  frôlement  de  bise  soudain  fait  bruis ser  les  cornettes 
laiteuses,  des  cierges  s'échevèlent  en  blanches  agonies,  dans  l'ombre  fris- 
sonnent des  reflets  pâles,  si  pâles  d'une  blancheur  de  lys  effeuillés.  On 
dirait  d'un  léger  friselis  d'écume  neigeuse  ou  d'un  battement  d'ailes 
exténué  de  colombe,  doux  et  lent.,  c'est  un  souffle  de  mort  qui  vient  de 
palpiter,  de  mort  bénigne,  lénifiée,  attendrie  de  toute  la  pâleur  des  cires, 
alanguie  de  toute  la  blancheur  des  cornettes,  odorante  de  tout  le  parfum 
de  l'encens,  moirée  d'un  reflet  de  canaux,  ouatée  d'un  duvet  de  cygne,.. 

Loin  de  la  terre  patriale,  dans  ce  tumultueux  et  dévorant  Paris,  s'étei- 
gnait, en  cette  même  veillée  de  Noël,  Georges  Rodenbach  dont  la  sensi- 
bilité eût  souhaité  la  grâce  d'un  tel  décor  funèbre.  Car,  sans  cesse,  sa 
pensée  requérait  impérieusement  des  visions  de  la  ville  agonisante,  auréo- 
lée du  diadème  sombre  de  ses  antiques  églises,  drapée,  comme  d'un 
suaire  armorié,  dans  les  souvenirs  hautains  de  sa  glorieuse  histoire. 
Avec  quelle  dévotion  adroite,  il  sut  déplier  lagrâce  des  bandelettes  suran- 
nées qui  Temmaillottent,  avec  quelle  piété  avertie,  quel  fructueux  amour 
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filial  il  en  fit  revivre  le  prestige  défunt  dans  ses  pastels  de  grisaille  aux 
tonalités  éteintes  et  comme  estompées  de*  brumes  du  rêve!..,  Le  charme 
opère  dès  «  Bruges  la  Morte  »  et  se  poursuit  dans  «  Musée  de  Béguines  » 
et  le  a  Carillonneur  de  Bruges  »  où  la  même  mièvrerie  de  pensée  s'adorne 
des  mêmes  guipures  dentelées  d'un  style  flou  et  terne.  Ce  ne  sont  que 
blancheurs  pâmées,  ardeurs  mystiques,  eaux  dormantes,  berges  assou- 
pies, cygnes  héraldiques,  coiffes  givrées,  cloches  ouatées  dans  un 
paysage  de  bruine  et  de  cendre... 

Rien  cependant  ne  permettait  de  soupçonner  une  âme  d'émotion 
tendre  sous  l'enveloppe  gélatineuse  des  œuvres  initiales.  L'Hiver 
mondain,  la  Mer  Elégante  1  Poèmes  par  quoi  débuta  Rodenbach  dans  le 
goût  veule  du  moment,  piètres  pastiches  de  Coppée,  aggravés  d'une  pré- 
face de  Jean  Aicard, aussi  pauvres  de  pensée  que  médiocres  d'expression; 
Muse  salonnière  ne  dépassant  guère  le  niveau  des  ordinaires  éviers  où 
se  déverse  l'eau  de  lubin  des  fadeurs  sentimentales.  Ce  sont  là,  sans 
doute,  péchés  de  jeunesse  sur  lesquels  il  convient  de  passer  condamna- 
tion, puérils  badinages  dont  il  sied  de  sourire;  mais  grand  Dieu  I  que  des 
€  mains  pieuses  »,  si  souvent  prêtes  à  tout  «  utiliser  »,  nous  épargnent 
telles  exhumations  qui  sont  de  véritables  violations  de  sépultures  que 
l'on  eût  pu  croire  scellées  d'une  pierre  tombale  d'éternel  oubli...  Au  sur- 
plus, ce  serait  là  secouer  de  vaines  cendres  qui  répandraient  dans  l'air 
une  fade  odeur  de  musc  moisi.  Jusque-là  glissons  et  ne  retenons  du  poète 
défunt  que  les  œuvres  postérieures,  bien  suffisantes  assurément  pour 
constituer  les  assises  d'une  gloire  modeste,  sinon  durable. 

a  La  Jeunesse  Blanche  »,  le  «  Règne  du  silence  »,  «  le  Voile  »,  «  les 
Vies  encloses  »,  le  «  Miroir  du  ciel  natal  »,  voilà  du  Rodenbach  caracté- 
ristique, de  personnelle  inspiration,  laissant  s'épancher  correctement  son 
individualité  avec  une  passion  tiède  et  une  ardeur  contenue. Elle  est  digne 
d'intérêt  néanmoins  sa  sensibilité  de  dandy  raffiné,  mièvre  et  déli- 
cate, nostalgique  et  brumeuse,  excellant  à  saisir  et  à  fixer  dans  le  pur 
orient  d'un  vers,  les  reflets  fugitifs,  les  lueurs  subtiles,  les  frissons  im- 
palpables du  monde  extérieur.  Elle  sut  dégager  du  milieu  naturel  une 
parcelle  jusque-là  insoupçonnée  du  mystère  et  de  la  poésie  qui  s'y  trouve 
enclose,  de  même  qu'elle  s'éprit  exclusivement  de  l'ambiance  mystique, 
de  l'atmosphère  monacale,  exprimant,  avec  une  étonnante  justesse  de 
touche,  le  frileux  émoi  qui  émane  du  blanc  décor  liturgique. 

Nappes  de  la  Sainte  Table,  linge  fin  des  cornettes,  enluminures  filtrées 
des  vitraux,  lys  «  neige  florale  »,  lui  furent  autant  de  motifs  à  variations 
abondantes,  précieuses  et  neuves.  Rien  pourtant  dans  tout  cela  de  fon- 
cièrement religieux  ;  point  de  projections  sur  la  vie  intérieure,  d'inti- 
mités recueillies  et  ferventes;  point  de  cris  exaspérés  de  repentance  ou 
de  haine,  de  désir  ou  d'amour  ;  point  de  prostrations  anéanties  sous  le 
symbole  crucifié.  Non!  tout  différent  en  cela  de  Verlaine,  Rodenbach 
est  un  sensuel  qu'émeut  seulement  le  spectacle  extérieur  du  culte,  un 
nonchalant  dilettante  qui  s'ingénie  à  prolonger  et  à  diluer  ses  sensations 
avec  des  raffinements  d'intellectuelle  délectation,  mais  sans  élan  spontané 
de  mysticité  vraiment  profonde.  Diluer,  raffiner,  quintessencier,  telle 
fut,  en  effet,  sa  préoccupation  constante  et  comme  l'envers  de  la  trame 
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spirituelle  qu'il  ourla  de  tant  ténues  broderies.  Et  s'il  faut  aimer  sans 
restriction,  les  joliesses  fignolées  de  tels  poèmes  du  «Miroir  du  ciel  natal», 
entre  autres  le  «  Jet  d'Eau  »,  où  la  finesse  de  l'idée  s'allie  aux  grâces  sou- 
ples et  languides  du  rythme;  si  &es  savantes  et  rares  images  captivent 
souvent  par  leur  charme  analogique  et  lointain ,  d'autres  fois,  elles 
déconcertent  et  rebutent,  quand  elles  dénoncent  une  pensée  oscillante, 
vague,  imprécise,  qui  s'essème  et  s'effeuille,  voire  môme  se  fluidifie  et  se 
volatilise.  «  L'Aquarium  mental  »,  notamment,  est  un  exemple  frappant 
du  tour  de  force,  ingénieux  sans  plus,  que  peut  réaliser  un  poète,  dont 
l'esprit  s'entortille  dans  des  labyrinthes  de  subtilités,  s'enchevêtre  en 
des  méandres  de  préciosité  —  le  tout  sans  fil  d'Ariane  permettant  de 
suivre  ies  déductions  innombrables  et  les  multiples  ramifications  de 
l'idée  première  qui  s'émiette,  se  fragmente,  se  pulvérise  à  l'infini... 

Chose  à  première  vue  étrange  !  Ce  tendre,  ce  dandy  épris  de  modernes 
élégances  mentalesfit  aisément  et  comme  tout  naturellement  sa  trouée.  La 
vie  lui  fut  douce  et  accueillante,  sans  heurts,  ni  cahots,  et  les  trompettes 
métaphoriques  de  la  Renommée  eurent  bientôt  fait  de  claironner  parmi  le 
grand  public  son  nom  de  jeune  triomphateur;  tant  quo  le  petit  carillon 
de  Bruges  égrenant  des  notes  perlées  si  minces,  bi  grêles,  si  fluettes, 
trouva  un  écho  favorable  dans  le  vacarme  confus  et  le  tourbil- 
lon vertigineux  du  tout  Paris  boulevardier,  élégant  et  mondain.  Au 
demeurant,  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  nous  surprendre,  tît  si  le  succès  Sourit 
à  Rodenbach,  il  est  facile  d'en  démêler  les  raisons.  Ce  ne  fut  ni  un  fort, 
ni  un  passionné,  ni  un  violent,  ni  un  combatif.  Rien  dans  son  œuvre  qui 
décèle  la  belle  fougue  des  turbulentes  audaces  par  quoi  s'avèrent  les 
âmes  solidement  trempées.  Aussi  se  cantonna-t-il  toujours  dans  la  plus 
prudente  réserve  et  prit-il  grand  soin  de  ne  pas  se  jeter  étourdiment  dans 
la  mêlée  des  batailles  littéraires,  au  risque  de  recevoir  des  horions,  de 
compromettre  sa  «  situation  »  et  de  nuire  à  son  immédiat  succès.  S'aban- 
donnant  au  fil  du  courant,  il  guida  sa  frêle  barque  avec  une  habileté 
rare,  évitant  recueil  des  polémiques  ardentes  et  le  danger  des  explora- 
tions aventureuses.  Pour  le  reste,  il  lui  suffit  de  cultiver  adroitement  ses 
relations  mondaines.  De  tenue  et  d'allure  irréprochable,  presque  aussi 
soucieux  qu'un  Lebargy  de  la  nuance  de  ses  cravates  et  de  la  coupe  de 
ses  vestons,  il  fut  pour  lagent  huppée  le  poète  attitré  dn  bon  ton,  du 
goût  discret,  de  la  mesure...  fashionable.  Il  sut  tirer  un  parti  inattendu 
de  Bruges  îa  Morte,  l'exploitant  comme  une  terre  en  Beauce  presque  ou 
comme  une  firme  commerciale,  dont  la  marque  de  fabrique  garantit 
l'authenticité  des  produits.  Ses  cloches,  sut-il  en  jouer  avec  assez  de  vir- 
tuosité experte,  les  faisant  sonner,  non  point  à  toute  volée,mais  en  sour- 
dine avec  tant  de  feutres  capitonnés  et  de  prudence  précautionneuse!... 
Et  les  paysages  crus  de  la  Flandre,  d'un  si  intense  et  lumineux  coloris, 
sut-il  assez  les  tarabiscoter  en  ies  estompant  d'un  suffisant  voile  de  den- 
telle tissée  de  brume  pour  en  rendre  la  vue  supportable  aux  regards  déli- 
cats des  «  chères  madames  »  névrosées,  «  princesses  du  battage  et  reines 
du  chiqué  »  !..  Mais  ton  âme  autochtone,  ô  Flandre,  lui  fut  toujours 
étrangère  et  impénétrable,  cette  âme  vibrante  et  passionnée,  farouche  et 
tendre,  si  étrangement  belle  d'âpre  émotion,  de  véhémente  énergie,  de 
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volonté  indomptable,  de  joie  exubérante,  de  poignante  douleur,  cette 
âme  qui  anime  d'un  souffle  héroïque  tout  l'être  d'Uylenspiegel  et  dont  le 
noble  Verhaeren  a  dit  magnifiquement  certains  aspects. 

A  de  si  hautes  visées  sans  doute  ne  prétendait  point  Rodenbach.  Il 
lui  suffit  d'être  d'un  talent  modéré  et  honnête  —  fort  estimable  assuré- 
ment —  sans  rien  de  truculent  ou  d'excessif  qui  pût  effaroucher  la  quié- 
tude somnolente  des  volailles  qui  clabaudent  dans  la  basse-cour  bour- 
geoise. Tout  en  demi-teintes  effacées,  il  sut  charmer  les  perruches 
salonnières,  un  moment  distraites  de  leur  jacassant  babil  par  les  accents 
de  mélancolieuse  douceur  qu'il  leursusurrait  si  langoureusement.  Et  bien 
des  flve  o'clock  adultères  durent  grignoter,  dans  ralanguissement  qui 
suit  les  énergies  fougueuses  de  l'instinct,  erami  les  a  petits  fours  »  et 
les  thés  odorants,  les  mièvreries  sucrées,  les  élégances  musquées  et 
toute  cette  confiserie  religieuse  à  l'usage  d'oratoires  parfumés  qui  leur 
était  servie  sous  les  espèces  de  fondants  et  de  pralines  eucharistiques... 

Ceci  dit  pour  situer  Rodenbach  dans  le  plan  des  lettres  belges  d'expres- 
sion française,  il  serait  injuste  de  méconnaître  la  grâce  distinguée  de  son 
esthétique  de  joueur  de  flûte.  Il  disparaît,  emporté  brutalement  à  l'âge 
de  quarante  ans,  sans  avoir  produit  l'œuvre  définitive  que  d'aucuns 
croyaient  pouvoir  attendre  de  sa  maturité.  Tout  au  moins  retiendra  t- 
on  de  lui,  qu'il  a,  de  son  soc  délicat,  creusé  un  sillon  de  blanche  élégance 
dans  le  champ  de  la  jeune  littérature. 

JULES  COUGKE. 
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(ROMAN). 

(Histoire  scrupuleuse  d'un  jeune  homme  de  lettres 

sous  la  troisième  République) . 

Les   Débuts 


Les  jambes  tremblantes,  l'estomac  ravagé  de  crampes  sourdes,  la 
face  pâle,  les  yeux  troubles,  le  cœur  serré  d'angoisse,  Tristan 
monta  l'escalier  conduisant  à  la  salle  de  rédaction  du  Faune, 
moniteur  de  TErotisme  National  comme  chacun  savait. 

Il  se  trouva  devant  une  table  recouverte  de  molleton  vert.  Sur 
cette  table,  un  encrier,  deux  porte  -plumes  dont  les  plumes  étaient 
ébréchées,  et  un  bkxvnotes  de  fiches  avec  ces  mots  imprimés  : 

Nom  du  visiteur. 
et  plus  bas  après  un  blanc 

Objet  de  la  visite. 

Tristan,  à  part  lui,  méprisa  cette  formalité  humiliante  qui 
aurait  été  légitime  au  seuil  d'un  repaire  ministériel  encombré 
de  solliciteurs,  mais  qui,  à  Ventrée  de  cette  grotte  à  chantages, 
de  cette  officine  tirant  ses  ressources  des  scandales  quotidiens  de 


PAGES  INÉDITES   POUR  SERVIR  A  LA  FAIM  227 

la  prostitution  parisienne,  avait  quelque  chose  de  grotesque  et 
de  déplacé. 

—  Exhibe-t-on  son  état  civil  et  le  mobile  de  sa  démarche  en 
pénétrant  au  lupanar?  pensa  le  jeune  homme. 

Toutefois,  il  connaissait  l'usage  et,  arrachant  une  feuille  dubioo- 
notes,  il  y  inscrivit  son  nom  et  celui  du  rédacteur  en  chef  Mon- 
sieur Glayring;pms  il  s'enquit  d'un  garçon  de  bureau  qui  consentit 
à  être  son  ambassadeur  auprès  de  ce  personnage. 

Inutilement. 

Les  garçons  étaient  absents,  envoyés  on  ne  savait  où,  chargés 
d'on  ne  pouvait  imaginer  quelles  excitantes  besognes. 

Sa  fiche  à  la  main  Tristan  attendit.  Cinq  minutes  coulèrent. 
Enfin  un  esclave  vêtu  d'une  livrée  à  boutons  parut.  De  façon 
hostile,  l'homme  prit  la  fiche  que  lui  tendait  Tristan,  la  lut  et  sans 
on  mot  l'emporta,  véhémentement,  en  la  froissant. 

Tristan,  du  regard,  suivit  la  direction  prise  par  le  malgracieux, 
puis,  accablé  et  faible,  s'assit  sur  une  chaise  en  bois  courbé  qui 
semblait  avoir  été  dérobée  à  la  terrasse  d'un  restaurant  chic. 

Quelques  minutes  passèrent  encore,  le  silence  s'appesantissait 
dans  la  salle  dont  la  baie  vitrée  donnait  au  fond  sur  le  boulevard 
grondant.  L'horloge  œil-de  bœuf  tictaquait  seule  avec  son  cœur 
mécanique  et  imperturbable.  Où  diable  avait  pu  disparaître  le 
frénétique  serviteur  aux  basques  cliquetantes  ?  Soudain  il  reparut 
et  sembla  disposé  à  s'évanouir  de  nouveau  sans  daigner  offrir 
à  Tristan  le  résultat  redoutable  de  sa  mission. 

—  Eh  bien?  questionna  le  jeune  homme  en  violentant  son 
effroyable  timidité. 

—  Monsieur  Glayring  va  vous  recevoir  de  suite,  affirma  rude- 
ment l'individu. 

Tristan  espéra. 

De  suite y  signifiait  pour  le  moins  une  bonne  demi-heure. 

Approvisionné  de  patience,  il  eut  tout  le  loisir  de  se  remémorer 
sa  situation,  ses  efforts  toujours  vains,  ses  démarches  constam- 
ment creuses,  ses  privations  et  souffrances  quotidiennes,  son 
dénuement  absolu. 

Une  douleur  au  sternum  qui  le  fit  se  tortiller  sur  sa  chaise  lui 
rappela  le  jeûne  de  la  veille  et  du  matin  ainsi  que  sa  longue,  son 
immense  pauvreté. 

11  était  cinq  heures,  le  froid  et  la  brume  de  cet  après-midi  de 
novembre  lui  entraient  dans  le  ventre,  lui  gelaient  les  boyaux.  Il 
souffrait  aussi  du  froid  aux  pieds  et  avait  les  rotules  des  genoux 
comme  bandées  de  glace  mal  protégées  qu'elles  étaient  contre  la 
froidure  par  l'étoffe  légère  de  son  pantalon  d'été. 
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Engourdi,  Tristan  voulut  oublier  les  douleurs  latentes  de  sa 
chair  et  accrocha  toute  sa  défaillante  énergie  aux  hypothétiques 
possibilités  du  Mieux.  On  lui  avait  représenté  Glayring  comme 
un  brave  homme,  «un  bon  garçon  *  intelligent,  artiste,  d'un  goût 
eertain,  parisien,  boulevardier,ébouissantdefin  esprit  et  surtout, 
oh  !  surtout  accueillant  aux  jeunes. 

Depuis  huit  jours,  Tristan  lui  avait  laissé,  sans  parvenir  à  le  voir, 
quatre  manuscrits  brefs,  car  c'était  Glayring  qui,  en  qualité  de 
rédacteur  en  chef,  choisissait  la  copie  et  on  se  répétait  dans 
certains  groupes  que  volontiers  il  ne  prenait  en  dehors  de  Téquipe 
ordinaire  des  écrivains  du  journal. 

.  —  «  Il  doit  être  assailli  de  sollicitations  sans  doute,  pensait 
Tristan,  mais  au  bout  de  huit  jours  il  m'aura  lu  ;  c'est  un  délai 
suffisant  si  occupé  et  tiraillé  soit-on,  il  doit  aujourd'hui  être  en 
mesure  de  me  donner  une  réponse  définitive,  bonne  ou  mauvaise.  * 

La  veille,  déjà,  il  avait  essayé  de  voir  Glayring  qui,  au  bout 
d'une  heure  d'attente,  lui  avait  fait  dire  de  repasser  le  lendemain. 
Et  le  lendemain,  c'était  maintenant  et  Tristan  ne  doutait 
pas  que  Grlayring  ne  fut  en  ce  moment  même  penché  sur  ses 
feuillets,  en  train  de  juger,  de  comparer,  d'approuver  peut-être 
avec  cet  infaillible  coup  d'oeil  de  l'homme  d'esprit,  cette  sûreté 
de  chroniqueur  rompu  aux  trucs  du  métier  et  cette  exquise  bon- 
homie que  les  plus  dignes  de  foi  lui  prêtaient. 


•  * 


L'attente  durait. 

— «  Ouirai-je  dîner  ce  soir?  pensa Tristan.Chez  mon  ami  Guyief? 
Il  est  toujours  très  gentil  pour  moi.  Il  devine  ma  dèche,  pourquoi* 
je  viens  le  voir  et  dès  que  j'arrive  il  me  dit  spontanément  : 
«  Vous  restez  diner  avec  nous?  »  Je  me  fais  un  peu  prier  pour  la 
forme.  Lui  avec  une  exquise  charité,  insiste,  puis  j'accepte.  Quel 
bon  cœur  que  ce  Guyief,  mais  faut -il  encore  que  je  parvienne 
chez  lui  une  demi-heure  avant  le  repas  —  or  il  demeure  h  la  Cha- 
pelle !  Si  Glayring  me  fait  encore  poser  comme  hier  soir  je  n'ar- 
riverai pas  chez  mon  ami  à  une  heure  convenable  ;  si  j'y  vais 
quand  même  en  sortant  d'ici,  je  le  trouverai  k  table  ou  au  dessert 
et  je  n'oserai  jamais  lui  avouer  que  je  défaille  de  faiblesse  et  de 
faim.  Tant  pis,  conclut-il,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  ferai  pour 
manger,  mais  peut-être  aussi  que  Glayring  va  accepter  mes  nou- 
velles gaies  !  » 

Et  le  temps,  le  temps,  si  rigoureusement  précieux  passait,  ce- 
pendant que  Tristan  se  ressassait  sa  perpétuelle  et  farouche  han- 
tise, manger  1 
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Manger  quelque  chose,  n'importe  quoi,  du  pain  tout  seul,  même 
dur,  du  biscuit  de  matelot,  eût-il  dû  s'en  faire  éclater  les  dents 
dessus. 

Oh!  mon  Dieu!  manger,  par  ce  froid,  quelque  chose  de  chaud, 
une  soupe  !  C'était  ça.  Une  soupe  chaude  !  S'inviter  tout  à  coup 
à  la  table  du  dernier  des  Auvergnats,  des  bons  Auvergnats  qui  le 
soir,  accroupetonnés  dans  leurs  taudis  noirs,  gloutonnement 
bâffrent  des  ratatouilles  copieuses  et  notamment  de  la  soupe  aux 
choux  qui  sent  si  bon. 

Et  Tristan,  à  ces  évocations  fugaces,  sentait  frémir  les  mu- 
queuses de  son  estomac  creux,  creux  et  se  crisper  une  douleur 
atroce,  une  crampe  aussi  à  chacun  de  ses  muscles  zygomatiques, 
au  point  qu'il  se  demandait  si  ses  mâchoires  ne  se  casseraient  pas 
quand  il  les  entr'ouvrirait  sur  de  la  nourriture  enfin  ! 

L'ombre  était  venue  dans  la  salle  et  soudain,  signe  miraculeux 
d'une  volonté  invisible  brillèrent  les  ampoules  électriques  sous 
leurs  corolles  ruchées  de  verre  coloré. 

—  «  On  dirait  des  volubilis  lumineux!  »se  confirma  Tristan  qui 
dans  les  pires  situations  ne  manquait  jamais  de  formuler  pour  lui- 
même  les  métaphores  que  la  féerie  des  choses  communiquait  à 
son  esprit. 

Six  heures  et  demie. 

Glayring  ne  recevait  toujours  pas  Tristan  et  il  n  y  avait  plus 
de  garçons  pour  lui  faire  porter  une  nouvelle  fiche. 

Le  va  et  vient  d'une  rédaction  commença.  De  l'escalier  débou- 
chèrent dans  l'antichambre  des  messieurs  à  chapeaux  luisants  et 
d'attitude  insolente.  C'étaient  des  rédacteurs  du  Faune  ou  de  leurs 
amis,  puis  des  femmes  actrices  ou  cocottes  que  n'arrêtait  pas  le 
petit  bloc-notes  de  la  table  et  qui  s'engouffraient  dans  les  profon- 
deurs de  la  salle  de  rédaction  avec  certitude. 

Tout  ce  monde  au  haut  de  l'escalier  soufflait,  s'ébrouait  avec 
force,  et  les  hommes  qui,  pour  la  plupart,  avaient  des  faciès  de  bri- 
gands intrépides,  marchaient  majestueusement,  convaincus,  sem- 
blait-il, de  l'importance  de  leur  personne  et  chacun  de  leur 
geste  disait  :  «  Je  suis  journaliste  Monsieur  !  Vous  le  voyez,  je 
suis  de  la  Presse  !  de  la  Presse,  Monsieur.  » 

Tristan  s'épouvanta  de  cette  écume  étrange  qui  montait,  de  cette 
racaille  d'apéritif  bien  parisienne,  de  ce  flot  de  gaillards  qui  tous 
portaient  sur  la  physionomie  les  stigmates  de  la  débauche,  de  la 
ruse,  de  l'audace  et  du  crime. 

En  passant,  ils  le  dévisageaient  cruellement  lui,  tout  seul  assis, 
livide  et  anxieux  sur  sa  chaise.  Sûrement  ils  le  devinaient,  ils 
savaient  ce  qu'il  était  venu  faire  au  Faune,  mieux,  ils  le  voyaient 
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mourir  !  Il  leur  en  venait  aux  paupières  et  aux  lèvres  de  petits 
plissements  de  mépris  qui  signifiaient  : 

—  «  Toi,  mon  bonhomme,  tu  attends  Glayring  pour  caser  dé  la 
copie  et  prendre  notre  place.  Sois  tranquille,  va,  tu  as  le  temps  de 
moisir.  » 


•  * 


Sept  heures  sonnèrent. 

D'un  bond  Tristan  se  leva.  Cela  faisait  exactement  deux  heures 
d'angoisses  et  de  longanimité,  mitigées  de  politesse  ridicule. 
C'était  trop.  Sans  plus  d'hésitations,  il  alla  droit  k  la  porte  du 
cabinet  de  Glayring  où  il  avait  vu  le  garçon  porter  sa  fiche  et  où 
déjà  des  survenants  avaient  pénétré  bien  que  venus  longtemps 
après  lui. 

La  porte  entrebâillée  formait  une  rainure  de  lumière.  Délibé- 
rément Tristan  la  poussa,  entra. 

Stupeur  !  Indignation  ! 

Glayring,  car  c'était  lui,  était  vautré  sur  son  bureau,  et,  au 
milieu  d'une  montagne  de  papiers  étalés,  ronflait  littéralement 
sur  un  livre  de  cuisine  dont  la  lecture  l'avait  endormi. 

—  Hum  !  fit  Tristan. 

Glayring  sursauta  et  stupidement  tenta  de  prendre  conscience 
de  l'intrus. 

Tristan  devant  l'expression  abrutie  du  maître  crut  devoir  lui 
rappeler  son  nom  et  le  but  de  sa  visite  mais  n'osa  se  plaindre 
d'avoir  tant  attendu. 

—  Ah  oui  !  grogna  Glayring  ;  puis  il  chercha  autour  de  lui  les 
manuscrits  de  Tristan.  Ses  mains  tremblaient,  jetaient  tout  par 
terre  sans  rien  saisir. 

C'était  un  homme  d'une  cinquantaine  d'années,  le  haut  du  crâne 
chauve,  le  nez  pointu,  la  moustache  tombante  sur  une  bouche 
baveuse. 

Il  portait  monocle,  paraissait  effectivement  d'une  élégance  de 
vieux  beau  noceur  et,  à  tout  instant,  il  assurait  dans  le  coin  d'une 
de  ses  babines  salivantes  le  bout  d'ambre  d'un  énorme  porte-cigare 
culotté . 

Furieux,  mais  calme  et  plutôt  désolé,  Tristan  le  regardait 
s'agiter  en  vain  pour  remettre  la  main  sur  ces  diables  de  manus- 
crits. Mais  Glayring  en  eut  bientôt  assez  de  cette  fastidieuse 
recherche  et,  sous  l'empire  de  sa  lecture  précédente,  à  Tristan 
qui  crevait  debout,  il  demanda  : 

—  «  Aimez-vous  la  bécasse?  (sic.) 
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Et  comme  Tristan  abasourdi  se  taisait,  impérieusement  le  direc- 
teur réitéra  : 

—  Je  vous  demande  si  vous  aimefc  la  bécasse  et  comment  vous  la 
prépares  quand  vous  en  a  ver? 

—  Vous  seriez  bien  aimable  de  me  dire  si  vous  acceptes  ma 
prose?  rectifia  Tristan. 

Mécontent,  Glayring  laissa  filtrer  de  sa  lèvre  lasse  et  lourde  un 
peu  de  salive  sur  le  «  Parfait  Cuisinier  »  et  se  remit  à  chercher. 

Enfin  il  trouva,  assura  son  carreau  sous  le  sourcil  et  se  mit  à  lire. 

Il  n'avait  pas  du  toucher  à  ces  papiers  depuis  huit  jours,  .car  ils 
étaient  pleins  de  poussière  et  de  cendre  de  cigare. 

La  lecture  paraissait  lintéresser.  Il  fit  des  petits  :  «  hem  t  ça 
n'tit  pas  mail  »  —  «m  /  Bè  ?  &est  même  très  bien.  » 

Remué,  ivre  d'espoir,  Tristan  s'approcha  et  s'aperçut que 

Glayring  tenait  le  manuscrit  à  l'envers  et  feignait  de  lire  ! 

Il  s'en  écria. 

Alors  Glayring,  pris  d'une  fureur  inexplicable  et  insensée  lui 
jeta  ses  papiers  au  nez  et  déclara  :  qu'on  n'avait  jamais  vu  une 
pareille  insolence  de  la  part  d'un  galopin  vis-à-vis  de  luif  honora- 
ble rédacteur  en  chef  d'une  feuille  littéraire 7  vieux  routier  de  leU 
très,  boutevardier  émérite,  et  d'autres  qualificatifs  éminents. 

Tristan  partit. 

Et  voilà  à  quoi  aboutissait  un  de  ses  pius  longs  et  patients  efforts. 
C'était  cela  Je  journalisme,  cela  ce  fin  chroniqueur,  l'avisé  criti- 
que, le  spirituel  Parisien,  l'exquis  bon  garçon  qui  encoura- 
geait les  jeunes  gens  !  Ça  parlait  d'honneur,  ce  vieux  poreuse  par 
les  nuits  de  fête,  vidé  par  les  passions  ignobles  dont  il  portait  les 
flétrissures  sur  le  groïn  ;  ça  tenait  entre  ses  mains  des  vies  humai- 
nes puisqu'un  refus  de  lui  ou  une  acceptation  décidait  du  mor- 
ceau de  pain,  et  ce  galant  viveur  n'était  en  réalité  qu'un  triste 
vieillard  bavant,  gâteux  à  en  pleurer,  prêt  à  se  résorber  à  toute 
minute  en  protoplasma  initial. 

—  Chien,  chien,  chien  !  grinçait  Tristan  avec  des  larmes  brû- 
lantes aux  cils. 

Au  seuil  du  Faune,  dans  la  rue,  Tristan,  anéanti,  assassiné,  se  di- 
rigea vers  l'Opéra,  fou  de  haine  et  de  chagrin.  Il  était  trop  tard, 
Glayring  l'avait  fait  attendre  trop  longtemps  pour  oser  aller  dîner 
chezGuyief  ou  chez  quelqu'un  autre.  Près  du  groupe  de  Carpeaux 
il  se  retourna  dans  la  direction  du  Faune  dont  un  transparent 
luisait. 

Le  cauchemar  nocturne  du  boulevard  dansait  dans  la  grille 
humide  et  tremblante  de  ses  pleurs  qu'il  retenait  pourtant. 

11  cria  en  lui-même,  encore  : 
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—  On  ne  vous  foutra  donc  pas  de  bombes,  on  ne  vous  foutra 
donc  pas  de  bombes  ! 

Car  on  vivait  au  temps  des  explosions  anarchistes  et  bien  sou- 
vent, sous  la  forme  d'engins,  de  ci,  de  là,  par  l'orgueilleuse  et 
cruelle  Métropole,  le  cœur  des  Pauvres  gonflé  de  clous  et  de  larmes 
avait  éclaté. 

Non,  on  ne  leur  jetterait  pas  de  bombes  ! 

Et  agonisant  presque,  titubant,  saoul  de  faiblesse,  des  pinces 
de  fer  aux  entrailles  dont  la  morsure  s'avivait  en  passant  devant 
les  soupiraux  de  restaurant  qui  exhalaient  des  bouffées  de  cuisi- 
nes chaudes,  seul,  le  froid  au  plus  secret  des  moelles,  Tristan 
remonta  péniblement  chez  lui  à  Montmartre,  escorté,  déchiré 
attendu  par  la  Faim,  par  la  sinistre,  l'ignomineuse,la  perpétuelle, 
l'inexprimable  Faim  ! 

{Extrait.)  GABRIEL  RANDON. 
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Suzy,  par  G.  de  Raulin.  —  Le  Premier  amant,  par  J.  F.  Malan.  —  Un  vilain 
Monsieur,  par  Willy.  —  Le  Mauvais  Désir,  par  Lucien  Muhlfeld.  —  LEn- 
fant  d'un  autre,  par  Paul  Pourot.  —  L'histoire  de  Jean  de  Paris,  par 
Jean  Moréas.  —  V arbre,  par  Georges  Rodenbach.  —  La  bonne  Madeleine 
et  la  pauvre  Marie,  par  Charles-Louis-Philippe.  —  Le  Cirque  Solaire,  par 
Gustave  Kahn.  —  Axel  Borg,  par  Auguste  Strindberg.  —  Inferno,  par 
Auguste  Strindberg. 

La  femelle  de  l'homme,  ayant  sur  les  autres  mammifères  la  supériorité 
d'être  toujours  apte  à  l'amour  et  de  pouvoir  élever  ses  petits  sans  les  allaiter 
elle-même,  est  extrêmement  sujette  aux  tentations  charnelles.  Or  le  civilisé 
arrivé  à  la  monogamie,  mais  en  gardant  les  antiques  croyances  sur  son  absolu 
droit  de  jambage,  ne  veut  pas  que  sa  moitié  galvaude  son  honneur  en  des 
lits  extra-conjugaux.  L'honneur  de  l'Européen  se  gîte  en  effet —  avec  une  rou- 
blardise appréciable  —  au  sexe  de  l'épouse  ;  et  la  perte  par  celle-ci  de  ce 
joyau  précieux  donne  naissance  depuis  des  années  à  une  littérature  facile, 
bavarde,  rasante  —  oh  combien  rasante!  —  et  qui,  à  en  juger  par  sa  ténacité, 
ne  Unira  qu'avec  le  monde.  Ce  sont  habituellement  des  souffrances  aristo- 
cratiques que  relatent  les  romans,  les  tristesses  du  monsieur  qui,  ne  pouvant 
se  conduire  avec  son  élue  comme  un  tueur  d'abattoir,  soupire  d'avoir  le  cœur 
trop  gros  et  les  biceps  trop  maigres. 

«  Les  romans  me  font  horreur  dès  la  vingtième  page.  J'y  retrouve  l'inévi- 
table adultère  ;  il  semble  qu'en  dehors  de  cet  unique  objet  la  littérature  con- 
temporaine ne  connaisse  plus  rien  !  » 

Bien  entendu  le  livre  d'où  cette  phrase  est  extraite  ne  parle  que  de  ce  péché 
mignon.  Il  s'intitule  Suzy  (1)  et  ne  relève  pas  le  genre.  C'est  banal  et  sans 
art.  Les  épisodes  se  passant  en  un  pays  lointain  prêtaient  à  d'intéressants 
détails  de  décor,  à  d'originales  descriptions,  et  le  style  en  est  fort  terne. 
Aucun  sentiment  particulier  ne  rend  intéressantes  les  doléances  du  héros.  Ce 
dernier  a  des  réflexions  de  cette  puérilité  :  «  Nul  n'est  à  l'abri  de  la  tentation 
qui  vient  troubler  le  cœur  ou  les  sens.  En  ce  cas   la  plus  simple  loyauté,  le 

(1)  Vol.  in-16,  3  fr.  50.  Bibliothèque  artistique  et  littéraire,  éditeur,  Paris,  1898. 
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plus  simple  raisonnement  lui  commandaient  de  venir  s'en  confesser  à  moi 
pour  chercher  un  remède  ».  Est-il  vraisemblable  qu'un  être  intelligent  s'at- 
tende à  des  confessions  pareilles?  Ce  n'est  là  qu'un  exemple  des  naïvetés  que 
contient  cette  œuvre.  A  un  autre  endroit  le  jeune  mari  nous  fait  cet  aveu  : 
«  J'éprouve  pour  la  femme  la  même  répugnance  qu'inspire  un  animai  im- 
monde. Quel  que  soit  leur  rang,  leur  position  sociale,  je  les  englobe  toutes 
dans  un  pareil  mépris  mêlé  de  haine.  Seules  les  mères  et  les  jeunes  filles 
demeurent  pour  moi  un  objet  intangible  de  vénération.  Mais,  elles,  étant  à 
mes  yeux  insexuées,  j'oublie  que  ce  sont  des  femmes  ;  les  unes  ont  cessé 
d'exercer  (!)  les  autres  n'ont  pas  encore  commencé.  » 

Ces  restrictions  prouvent  un  bon  jeune  homme  qui  pense  à  sa  maman  et  à 
ses  sœurs.  En  outre  que  les  mères  n'ont  pas,  en  raison  de  leur  maternité,  ter- 
miné leurs  exercices,  la  femme  stérile  est  bien  à  plaindre  de  mériter  ainsi 
l'injuste  mépris  de  M.  G.  de  Raulin.  La  femme  est  régénérée  par  l'enfant!  La 
eantinière  d'amour  que  la  collaboration  de  plusieurs  mâles  a  affligée  d'un 
rejeton  devient  vénérable.  Honneur  à  la  bonne  pondeuse  et  à  la  fille  du 
notaire  qu'immortalisa  Glatigny  ! 

On  met  même  en  pratique  dans  Suzy  le  truc  habituel  des  âmes  dans 
l'embarras.  Montépin,  Jules  Mary  et  autres  maîtres  nous  ont  déjà  fami- 
liarisés avec  œ  procédé;  mais  il  ne  s'émousse  point  pour  les  tempé- 
raments sensibles.  Il  consiste  pour  le  héros  du  roman,  triste  de  la  défeotion 
de  sa  petite  repasseuse  ou  de  la  vacuité  de  son  porte-monnaie,  à  ouvrir  un 
livre  moral  —la  Bible  par  exemple  —  au  hasard  de  l'épingle  ou  du  couteau. 

Cette  fois  c'est  dans  l'imitation  de  Jésus-Christ  que  le  mari  trompé  trouve 
la  petite  tartine  beurrée  d'exhortations  qui  adoucit  un  peu  sa  blessure. 

L'adultère  a  aussi  mal  inspiré  M.  J.  Malan,  l'auteur  du  Premier  amant  (1), 
une  étude  dramatique  en  3  actes  où  la  thèse  du  pardon  est  défendue  avec  une 
stupidité  à  faire  excuser  les  assassins  passionnels. 

Ces  écrivains  ne  nous  montrent  pas  la  réalité  bien  plus  simple  et  moins 
tragique.  Il  y  a  dans  Un  vilain  Monsieur  (2)  de  Willy  —  une  nouvelle  œuvre 
très  drôle  de  cet  humoriste—  un  chapitre  qui  synthétise  admirablement  l'adul- 
tère avec  ses  angoisses  et  ses  joies.  Ce  chapitre  est  fort  court.  Le  voici  tel 
qu'il  se  trouve  dans  le  volume  avec  sa  ligne  de  points  : 

«C        .....        . .         ...  .        . 

C'est  assommant,  je  ne  peux  pas  retrouver  ma  troisième  épingle  d'écaillé!  » 

C'est  d'ailleurs  consolant  pour  les  hommes  et  les  femmes  affriandés  par  le 
péché.  L'adultère  n'est  le  plus  souvent  que  la  constatation  de  l'infériorité  de 
l'amant  en  regard  du  mari,  de  la  supériorité  de  l'épouse  sur  la  maîtresse  ; 
et  l'ennui  de  la  chambre  garnie  en  l'hôtel  au  garçon  sournois  :  «  C'est  vingt 
sous  en  plus  avec  deux  serviettes.  »  Dans  la  vie,  Willy  et  Forain  ont  raison 
sur  les  dramaturges. 

Mais  l'étude  de  la  jalousie,  hors  des  spéciales  situations!  vaut  qu'où  s'y 
arrête  surtout  quand  cette  maladie,  si  puissante  sur  certains  organismes,  est 
analysée  par  un  psychologue  comme  M.  Luoien  Muhlfeld.  Ce  romancier  nous 
décrit  en  effet  dans  le  Mauvais  désir  (3)  la  jalousie  sans  raison,  la  souffrance 
d'un  homme  victime  de  son  cerveau  —  et  avec  de  telles  qualités  de  style  et 
d'observation    qu'après  avoir  mérité  les  louanges  des  critiques  les   plus 

(1)  Vol.  in-16,  VH-159  p.,  2  fr.  Gaesier,  éditeur,  Brignolles,  1896. 

(2)  Vol.  in-16,  3  fr.50.  Simonis-Empis,  éditeur,  Paris,  1898. 

(3)  Vol.  in-16,  3  fr.  50.  P.  Ollendorff,  éditeur,  Paris,  18tf8. 


CHRONIQUE  LITTÉRAIRE  235 

rébarbatifs  il  nous  force  aujourd'hui  à  reconnaître  le  bon  goût  du  public  qui 
a  assuré  le  succès  de  son  livre. 

Sur  la  jalousie  s'étaye  aussi  L'enfant  d'un  autre  (l)  de  M.PaulPourot,  dont 
le  style  —  du  Zola  revu  par  Paul  de  Kock  —  ne  fait  pas  suffisamment  valoir 
la  profonde  beauté  du  sujet. 

Et  d'autres  romans  que  l'hiver  a  fait  pulluler  aux  vitrines  des  bibliopoles  : 
L'Histoire  de  Jean  de  Paris  (2),  rajeunie  par  M.  Jean  Moréas,  peut-être  inuti- 
lement pour  nos  esprits  blasés  et  incapables  d'apprécier  la  pauvreté  un  peu 
bêtasse  de  cette  légende. 

V Arbre  (3),  de  ce  pauvre  Rodenbach  où  des  expressions  telles  «  Lear  amour 
se  réciproquait  dans  leurs  yeux  »,«  Il  rejointoya  de  minimes  indices  »  décè- 
lent bien, parmi  une  action  toute  de  grâce,  le  désir  qu'il  eut  toujours  de  mettre 
du  fard  aux  choses  simples.  Il  s'y  montre  le  Byzantin  aux  finesses  compli- 
quées, s'amusant  à  de  fraîches  idylles  comme  un  acteur  qui  s'ingénierait 
au  rôle  du  Daphnis  de  Longus. 

Mais  combien  à  son  roman  d'une  candeur  apprêtée  nous  préférons  le  tout 
petit  livre,  —  si  petit  mais  d'une  telle  exquisité  !  —  de  M»  Charles-Louis 
Philippe  .•  La  tonne  Madeleine  et  la  pauvre  Marie  (4).  Sous  ce  titre,  qui 
nous  rappelle  trop  les  livres  de  prix  de  la  maison  Marne  avec  un  affreux 
chromo  au  milieu  de  la  couverture,  sont  narrées  les  subtiles  impressions 
d'àmes  très  pures.  Ce  n'est  pas  de  la  «  littérature  »,  c'est  suave  comme  des 
sources  chutantes]  en  des  crépuscules  d'été  ;  cela  fait  songer  à  des  inté- 
rieurs calmes  sous  la  clarté  des  lampes» et  cela  fait  pleurer... 

On  accusera  M.  Charles  Louis  Philippe,  dans  ses  descriptions  de  la  cam- 
pagne, d'être  trop  loin  de  M.  Zola  et  trop  près  de  Berquin,  avec  raison 
peut-être.  Mais  son  œuvre  est  une  de  ces  choses  délicates  et  précieuses 
dont  on  ne  peut  que  subir  l'enchantement. 

Avant  d'arriver,  aux  deux  romans  de  M.  Strindberg  nous  devons  nous 
arrêter  avec  M.  Gustave  Kahn,  à  l'étape  pleine  de  richesses  du  Cirque 
Solaire  (5).  Il  n'est  point  fastidieux  pour  nous  de  dire  encore  notre  admi- 
ration absolue  pour  cette  langue  de  cristal  et  de  soleil  qui  fait  de  M.  Gustave 
Kahn  un  des  plus  beaux  parmi  les  prosateurs  dignes  d'émerveiller  ce  siècle. 
«  La  piste  de  tes  désirs,  que  j'ai  suivie  de  tout  mon  soin,  m'a  rappelé  aux 
réalités  humaines,  aux  bonnes  senteurs  des  choses  vraies,  aux  boissons 
abondantes  de  nature,  aux  vignes  immenses,  aux  arbrisseaux  du  chemin 
tout  étoiles  de  bonnes  baies,  aux  cailloux  brillants  dont  les  arêtes  sont  jolies, 
aux  pelages  lustrés  des  bètes  bondissantes,  aux  pelages  doux  qui  sont  tes 
fourrures  ;  j'ai  aimé  le  travail  des  femmes  qni  brodent  des  fleurs  pour  la 
gaze  de  tes  robes,  de  celles  qui  dessinent  des  bergeries  et  des  mascarades 
pour  tes  éventails  ;  j'ai  aimé  le  travail  des  jardiniers  humains  qui  ont  fait, 
dans  leur  terreau  de  peines,  éclore  telle  fleur  pour  toi,  et  le  travail  du  soleil 
qui  a  filé  tes  cheveux  et  qui  les  a  dorés.  » 

11  est  moins  précis  et  moins  éloquent  que  d'illustres  devanciers  peut-être, 
mais  il  est  plus  poétique.  Son  style  a  de  nouveau  dans  ce  livre  les  splendides 
floraisons  du  Conte  de  l'Or  et  du  Silence  ;  ce  sont  des  roses  de  joie  et  des 
lys  d'orgueil,  et  des  marguerites  très  chastes,  tout  un  épanouissement  de 
fleurs  qui  parfument  cette  œuvre,  invraisemblable  certes,  mais  belle  et  vraie 

(1)  Vol.  in-16,  215  p.,  3  fr.  50.  Edmond  Girard,  éditeur,  Paris,  1898. 

(2)  Vol.  in-16,  3  fr.  50.  Bibliothèque  artistique  et  littéraire,  éditeur,  Paris,  1898. 

(3)  Vol.  in-16  long  ;  150  p.,  2  fr.  Ilustrations  de  Pinchon.  Paul  OUendorff,  éditeur, 
Paris,  1898. 

(4)  Vol.  in-12  carré  3  f  r.  Bibliothèque  artistique  et  littéraire,  éditeur,  Paris,  1898. 
(5).  Revue  Blanche,  éditeur,  vol.  in-16.  3  fr.  50. 
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comme  une  légende, —  car  elle  dit  aussi  la  joie  d'être  deux  sous  les  ombrages 
des  routes,  et  la  tristesse  du  désamour. 

Par  AxelBorg  (1)  nous  entrons  dans  un  domaine  plus  vaste,  où  la  science 
Tient  en  aide  à  l'imagination.  En  effet  le  roman  de  nos  jours  tend  à  être  di- 
dactique, à  avoir  une  utilité.  Les  auteurs  éprouvent  le  besoin  de  nous  mettre 
au  courant  des  incursions  faites  par  eux  en  certains  domaines  peu  fréquentes, 
—  voire  même  des  poètes, ce  qui  nous  éloigne  diantrement  de  l'époque  où  ils 
se  montraient  plutôt  fiers  de  leur  ignorance.  Dans  En  Rade,  M.  Huysmans  a 
trouvé  le  moyen  de  nous  initier  aux  curiosités  géographiques  de  la  Lune, 
Rosny  dans  le  Bilatéral  nous  fait  un  cours  sur  les  races  primitives.  Les 
*  théories  de  révolution  darwinienne  occupent  les  esprits.  Huxley,  Hackel, 
BUchner  sont  lus  et  compris.  Avec  dédain  pour  la  méthode  simpliste  des 
naturalistes  ne  remontant  qu'aux  ancêtres  immédiats,  on  s'intéresse  aux 
races  initiales,  aux  migrations  qui  firent  les  types  primitifs  d'où  nous  des- 
cendons. De  plus  en  plus  le  roman,  suivant  la  marche  des  idées,  sera  social  ou 
purement  scientifique.  Cette  tendance  vers  un  but  sérieux  était  déjà  consta- 
table  depuis  longtemps  par  la  recherche  dans  la  documentation  pour  récri- 
ture de  faits  historiques  ou  d'études  de  mœurs  rétrospectives.  L'auteur  de 
La  guerre  du  Nizam.  qui  prétendait  que, pour  bien  décrire  un  pays, il  fallait  n'y 
avoir  jamais  été,  ne  trouverait  plus  aujourd'hui  pour  accueillir  son  paradoxe 
le  sourire  intéressé  de  ses  contemporains.  Jamais  le  souci  de  la  vérité  n'a 
été  poussé  aussi  loin  que  de  nos  jours.  Alexandre  Dumas  père,  s'il  vivait 
encore,  devrait  rendre  compte  des  hardiesses  de  son  esprit  inventif,  et 
Gustave  Flaubert  verrait  discuter  avec  plus  d'acrimonie  encore  que  par  M. 
Frœhner  l'authenticité  des  sources  où  il  puisa  certains  détails  ethniques  de 
Salammbô.  La  science  a  rejailli  sur  le  roman  devenu  éducateur.  Après  les 
excentricités  romantiques,  la  littérature  avait  déjà  été  humanitaire,  avec  la 
noble  ambition  de  servir  les  intérêts  des  classes  faibles.  Depuis  les  grelots 
de  folie  des  décadents  et  l'aberration  des  mallarméens,  l'écrivain  s'essaye 
de  nouveau  à  cette  noble  mission,  en  même  temps  qu'il  devient  pour  ainsi 
dire  le  collaborateur  du  savant  en   l'aidant  à  vulgariser  ses  conquêtes. 

Dans  Axel  Borg,  dont  la  lecture  est  un  peu  fatigante,  M.  Strindberg  nous 
montre,  dans  un  paysage  l'incitant  à  d'érudites  digressions,  un  penseur  en 
butte  à  l'hostilité  de  la  foule  qui,  avec  la  complicité  d'une  femme,  finit  par 
tuer  son  intelligence.  Et  c'est  une  nouvelle  occasion  pour  l'auteur  du  Père  de 
nous  dire  encore  sa  haine  vivace,  une  haine  catholique  de  la  femme.  Il 
cherche  celle  qui  aura  «  assez  de  raison  pour  comprendre  l'infériorité  de  son 
sexe  à  l'égard  de  l'autre  ».  Il  est  de  l'avis  de  saint  Bernard  :  «  La  femme  est 
l'organe  du  diable.  »  Depuis  des  siècles  les  littérateurs,  les  théologiens,  les 
philosophes  ont  déversé  sur  son  front  des  encriers  boueux  "sans  vouloir 
comprendre  qu'elle  était  la  principale  inspiratrice  de  leur  talent,  celle  qui 
animait  leurs  œuvres,  et  à  l'estime  de  laquelle  ils  tenaient  (même  de  la  plus 
imbécile)  lorsqu'ils  parachevaient  leur  travail.  Et  comme  nous  le  disions 
ailleurs,  de  quelle  âme  abominable  n'avons -nous  pas  doté  la  compagne  dont 
nous  fûmes  gratifiés  des  la  genèse.  Les  cocquebins  sentimenleux  de  tous 
les  temps  incriminèrent  chez  elle  la  dureté  de  l'aorte,  les  cocus  sans  édu- 
cation l'élasticité  du  fémur  ;  les  messieurs  goutteux  et  incapables  le  peu  de 
reconnaissance  de  son  ventre.  Les  savants  la  contemnent  encore  du  haut  de 
leur  science,  sans  réfléchir  que  c'est  justement  le  peu  de  profondeur  de  sa 
possible  intellectualité  qui  la  fait  notre  subalterne,  et  que  si  la  faculté  de 
raisonner  était  chez  elle  aussi  parfaite  que  son  aperception  d'intuitive,  les 

(l)  Vol.  in-16,  288  p.,  3   fr.  50.  Société  du  Mercure  de  France,  éditeur,  Paris,  1898. 
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rôles  n'auraient  pas  été  et  ne  seraient  pas  les  mêmes,  à  notre  grand  dom- 
mage. 

Volontairement  oublieux  des  femmes  qui  ennoblissent  l'histoire  et  la  Morale 
en  action  de  merveilleux  exemples  d'aristie,  M.  de  Goncourt  s'est  récréé  à  de 
tels  paradoxes  :  «  C'est  bien  restreint  le  nombre  de  femmes  qui  ne  méritent 
pas  d'être  enfermées  dans  une  maison  de  fous.  »>  Et  récemment,  parcourant 
V Embarquement  pour  Ailleurs,  un  poème  en  prose  trop  1830  de  M.  Gabriel 
Mourey,  nous  lûmes  :  «  Il  roule  un  tas  de  choses  qui  vous  feraient  se  jeter  si 
volontiers  contre  un  cœur  de  femme...  s'il  y  en  avait  qui  en  eussent  ».  Cela 
nous  arrêta  en  un  agacement.  Oui  les  écrivains  superficiels  pour  ladies  per- 
verses et  les  poètes  —  les  poètes  surtout  !  —  ont  fignolé  de  bien  jolies  choses 
sur  la  poitrine  censément  veuve  de  cœur  de  leurs  bonnes  amies.  C'est  tout 
le  long  des  littératures  un  relâchement  discontinu  d'anathèmes,  de  plaintes 
et  d'outrages.  La  série  continue.  Il  existe  encore  aujourd'hui  de  petits  mal- 
heureux qui  riment  des  lamentations  et  quijérémissent  en  prose,  à  cause  des 
escapades  de  leurs  élues. 

Tous  affirment  la  même  disproportion  cardiaque  chez  le  couple  humain. 
L'homme  a  un  cœur  énorme,  bouffi  de  bons  sentiments,  que  l'émotion  peut 
gonfler  comme  un  aérostat  ;  la  femme  n'a  qu'un  tout  petit  viscère  ;  parfois 
elle  a  un  serpent  à  la  place  comme  l'ont  prouvé  Théophile  Gautier  et  d'autres 
poètes  romantiques  dont  la  psychologie  fut  aussi  profonde. 

Cette  distinction  entre  l'homme  et  la  femme  propre  aux  amoureux  déconfits 
a  été  suffisamment  constatée  sous  tous  les  modes.  La  femme  est,  pour  l'écri- 
vain, la  vivante  synthèse  du  vice,  propice  aux  effets  de  grandiloquentes 
périodes.  Les  hommes  se  haussent  de  toute  la  bassesse  qu'ils  accumulent 
sur  l'âme  de  la  femme. 

Regardons  en  nous-mêmes  avant  d'inventorier  les  vices  de  notre  naturelle 
compagne,  et  voyons  si  les  cryptogames  vénéneux  que  nous  les  accusons  de 
nourrir  du  suc  de  leur  cœur  ne  poussent  pas  aussi  en  nous  leurs  gentils  para- 
sols. Elles  sont  Messaline,  soit  !  et  même  Agrippine  ;  mais  alors  est-ce  que 
nous  ne  sommes  pas  les  Caligula  dégénérés,  les  Néronicules,  dignes  d'être  les 
amants  de  ces  dames?  Notre  haine  de  la  femme  n'est  que  du  dépit  de 
vaincus. 

La  femme  conquiert  de  plus  en  plus  sa  personnalité.  Ses  revendications 
dans  la  société  actuelle  veulent  qu'on  les  approuve.  IL  est  juste  que,  serve 
jugulée  par  l'égoïsme  des  lois  faites  par  le  sexe  laid,  la  femme  veuille  ascen- 
der  à  la  condition  d'affranchie,  tout  en  consentant  à  une  subordination  envers 
l'homme.  Et  celui-ci  lui  a  crié  tant  d'insultes,  a  bavé  tant  de  calomnies  et  lâché 
sur  elle  tant  de  mordantes  plaisanteries  qu'elle  éprouve  le  salutaire  besoin 
de  se  secouer  et  de  se  déterger  de  toute  cette  ordure. 

L'horreur  de  la  femme  a  rendu  douloureuse  la  vie  de  M.  Strindberg  comme 
sa  manie  de  la  persécution  le  conduira  à  la  démence.  Le  mysticisme  est 
l'écueil  où  ont  échoué  avant  lui  d'autres  catholiques  depuis  M.  Peladan 
jusqu'à  Paul  Verlaine.  Dans  Inferno  (1)  l'auteur  se  rapproche  surtout  de  Léon 
Bloy,  par  l'aveu  naïf  de  ses  superstitions  :  «  Trois  coups  de  foudre  sur  la 
tête  de  cet  homme  qui  avait  voulu  jouer  avec  le  tonnerre!...  Toutes  les  fois 
que  j'ai  raconté  cette  histoire,  j'en  ai  été  châtié.  » 

Le  mysticisme  gangrène  la  fin  de  ce  siècle.  Nous  sommes  toujours  tels  que 
les  nègres  qui  ont  besoin  d'idoles,  et  que  le  bruit  du  tonnerre  terrifie.  Nous 
nous  croyons  les  vainqueurs  de  la  nature  ;  nous  avons  ri  des  ancêtres 
émus  du  vol  des  corbeaux  et  du  cri  des  volcans  ;  nous  avons  de  nouveau  sur 

(1)  Vol.  in-16,  280p.,  3  fr.  50.  Société  du  Mercure  de  France,  éditeur,  Paris,  1898. 
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le  passage  des  processions  flagellé  le  Christ  de  nos  ricanements  d'êtres  forts, 
délivrés  de  la  foi.  Nous  avons  tué  la  vertu  et  démoli  les  théogonies.  Dans  les 
musées  s'accumulent,  pour  la  stupéfaction  niaise  des  bourgeois  en  liberté  et 
l'ameublement  des  encéphales  enfantins,  les  dieux  à  tête  d'ibis  et  les 
déesses  à  tète  de  lionne,  les  ascberas  et  les  aeinages,  les  statues  puissantes 
et  les  objets  sacrés  qui  firent  trembler  F  Assyrie,  l'Egypte  et  la  Soythie.  Noua 
avons  emprisonné  les  oiseaux  et  les  insectes  précieux  que  craignaient  des 
hommes  lointains,  et  volé  les  momies  sans  peur  du  sacrilège.  Et  voilà  que 
tout  à  coup  la  peur  de  l'inconnu  nous  traverse  de  nouveau  les  entrailles. 
Nous  retournons  vers  le  soir  ;  c'est  toujours  le  gémissement  d'enfant  perdu 
dans  la  nuit  qui  depuis  la  création  du  monde  s'étend  par  toute  l'humanité.  La 
lumière  s'était  un  peu  faite  mais  sur  de  l'horreur  !  L'ombre  s'était  dissipée 
mais  pour  montrer  la  sécheresse  de  la  vie.  Les  oasis  étaient  brûlées,  et  les 
fontaines  taries  où  se  raffermissaient  les  courages,  où  s'abreuvait  l'espoir 
des  multitudes.  La  mort  des  croyances  a  déchaîné  les  appétits,  et  ce  ne  sont 
que  poings  menaçants  et  mâchoires  convulsées.  Une  hydre  formidable  ouvre 
sa  gueule  et  veut  se  repaître.  Les  bas  fonds  crient  de  plus  en  plus  leur  faim 
inapaisée,  et  nous  assistons  aujourd'hui  à,  l'affolement  d'un  peuple  plus 
incapable  de  trouver  sa  proie  que  les  lions  dans  le  désert.  Cet  état  écono- 
mique engendre  le  désordre  dans  la  politique,  dans  la  littérature  et  dans  les 
arts.  Combien  osent  accepter  l'existence  cruelle  avec  son  horizon  morne» 
attendre  une  mort  sans  résurrection,  et  sachant  llnutilité  du  geste  et  la  vanité 
de  la  parole,  savent  vivre  en  beauté  et  en  bonté?  La  plupart,  saisis  par  le 
malaise  actuel,  se  réfugient  dans  le  mysticisme  et  la  pornographie.  La  luxure 
grandit  ;  elle  n'excite  plus  la  gaudriole  (nous  ne  nous  en  plaignons  pas»  quoi- 
qu'elle ait  été  la  âente  d'esprits  sains)  mais  le  ricanement  des  langues 
baveuses.  Ohé  !  Ohé  !  les  races  latines  !  M.  Peladan  !  Vous  avez  bien  noté  leur 
état  d'âme,  mais  avouez  que  vous  avez  contribué  à  les  amener  à  cette  putré- 
faction. Les  mystères  attireraient  moins  sans  la  séduction  des  charaalités. 
Ceux  qui  font  des  recherches  hermétiques  s'y  adonnent  avec  la  curiosité 
maladive  des  potaches  cherchant  dans  la  bibliothèque  paternelle  des  grave- 
lures  du  siècle  passé.  Le  rite  des  messes  noires  tente  les  imaginations  à 
cause  de  la  croupe  féminine  qui  sert  d'autel.  M.  Huysraans  nous  initia  jadis 
à  tous  ces  ruts  mystérieux.  Toute  la  sorcellerie  est  pleine  de  sang  et  de 
sperme. 

Les  véritables  mystiques  stagnent  au  mode  métaphysique.  Ne  pouvant 
admettre  que  la  Science  trouvera  la  formule  de  tous  les  phénomènes  dont  les 
résultats  nous  enfièvrent,  ils  en  sont  encore  pour  les  expliquer  à  leur  donner 
une  origine  mystérieuse; ils  dotent  des  abstractions  d'une  force  réelle,  créant 
ainsi  «  des  entités  fictives  »  selon  le  mot  si  heureux  de  Bentham.  S'ils  ont 
une  prétention  à  philosophie  sociale,  combien  sont-ils  naïfs  de  croire  que  le 
monde  retournera  à  cet  état  primitif  par  l'attrait  des  envoûtements  et  des 
tables  tournantes  !  Un  beau  conte  de  Mendès  sera  moins  goûté  certainement 
qu'une  ineptie  de  Jules  Verne  —  et  ce  n'est  pas  seulement  à  cause  de  l'ineptie, 
mais  bien  par  besoin  inconscient  d'un  esprit  tourné  vers  l'avenir.  La  spécula- 
tion purement  positive  et  scientifique  fournira  aux  gens  du  merveilleux  qui  les 
satisfera;  il  n'y  a  plus  que  la  partie  la  moins  noble  de  l'humanité  qui  aille  à 
Lourdes.  A  un  autre  point  de  vue  on  peut  fréquenter  les  mystiques  par 
curiosité  d'artiste,  et  s'ébahir  même  de  leurs  trouvailles  oomme  des  leçons 
d'un  paléontologue  reconstituant  sur  de  beaux  débris  fossiles  la  vie  d'une 
époque  géologique  disparue. 

Au  fond  tous  ces  bouddhistes  et  mages  plus  ou  moins  androgynes  ou  gyno- 
phpbes  ne  sont  que  des  dilettantes.  11  y  a  deux:  an*  tes  murs  de  Paris  furent 
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salis  d'une  affiche  où  un  être  insexué  symbolisant  la  Rose-Croix  tenait  la 
tête  de  Zola  qu'il  venait  de  trancher.  Le  mysticisme  trucidait  le  naturalisme. 
Ce  fut  une  espièglerie  sans  importance  de  jeunes  fleurs  de  vespasienne. 
L'Europe  s'ennuie  et  a  soif  de  miracles.  M.  Jules  Bois,  un  des  principaux  com- 
mis voyageurs  en  sciences  occultes,  va  en  province  faire  des  tours  avec  la 
complicité  de  gens  différemment  colorés  nés  en  les  quartiers  excentriques  de 
Paris.  La  Couesdon  vaticine  à  jet  continu.  On  a  fermé  les  baraques  de 
somnambules  qui  faisaient  couler  un  encourageant  pactole  dans  les  jours 
futurs  des  tourlourous  et  de  leurs  Victoires  ;  mais  les  Mmes  de  Thèbes,  les 
pythonisses  du  glaire  d'œuf,  les  chiromanciennes,  les  sybilles  du  marc  de 
café  et  les  cartomanciennes  ont  des  officines  qui  ne  désemplissent  pas.  Le 
surnaturel  champignonne  en  toutes  les  décadences.  Après  Alexandre  le  Grand, 
alors  que  sous  l'effort  des  philosophes  les  dieux  s'effritaient  dans  les  âmes, 
l'apotéiémastique  ou  science  des  influences  florissait  en  Grèce.  Sous  les  empe- 
reurs la  folie  du  mystère  passe  sur  Rome,  avec  l'adoration  des  conducteurs 
de  chars  et  des  joueuses  de  flûte.  Les  patriciens  avaient  leurs  prophètes 
à  gages.  Scribonius  annonce  àLivie  enceinte  la  grandeur  futere  de  Tibère.  Et 
cependant  Juvénal  siffle  ses  satires  : 

,...,—• i ,....„,.,..., Quidquid 

Dixerit  astrologusy  credent  a  fonte  relatum 
Ammonis,  quoniam  Delphis  oracula  cessant... 

Le  livre  des  Pkik^ojpJmmena  que  M.  Mynoïde  Mynas  apporta  du  Mont 
Athos  donne  sur  les  fourberies  des  magiciens  romains  et  les  évocations  des 
morts  des  renseignements  du  plus  grand  intérêt. 

Le  snobisme  de  tels  intellectuels  se  plut  à  (Jette  mysticité.  Le  mal  s'est  pro- 
pagé, et  beaucoup  se  sont  laissé  gagner  par  le  désir  de  l'occulte.  Ils  sont  les 
catins  en  peignoir  qui  font  des  réussites  en  attendant  les  mâles  —  les  mâles 
qui  détruiront  les  jeux  de  ténèbres  et  de  mensonges  et  dont  les  mâchoires 
robustes  clameront  la  splendeur  de  la  Vie,  sous  le  clair  soleil  i 
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Bismarck  et  les  Allemands,  aphorismes  inédits  de  Nietszche  publiés  par  sa  sœur 
(Die  Zuhunft,  19  novembre).  —  Ce  sont  là  quelques  aphorismes,  quelques  réflexions 
échappées  a  la  plume  de  Nietszche  de  1884  à  1885,  sous  l'impression  sans  doute  de 
quelque  événement  politique  dont  le  chancelier  de  fer  fut  le  héros  ;  lignes  qui,  sans 
doute,  n'étaient  pas,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  destinées,  du  moins  dans  leur  forme 
actuelle,  à  voir  le  jour  de  la  publicité  ;  une  révélation  curieuse  en  somme,  sinon  inat- 
tendue. Evidemment  l'A.  a  cru  voir  en  Bismarck  une  ébauche  de  son  super- 
homme et  avec  toute  l'ardeur  d'un  édiâcateur  de  système,  il  se  complait  à  l'entourer 
de  sa  prédilection,  car  on  aurait  tort  de  désespérer,  pense-t-il;  l'homme  doué  d'une 
volonté  puissante  et  d'un  vaste  esprit  a  plus  que  jamais  à  notre  époque  la  chance  de 
de  réaliser  son  rêve;  la  docilité  s'est  accrue  en  ce  siècle  de  démocratie  :  celui  qui  veut 
commander  trouvera  celui  qui  doit  obéir.  Et  Bismarck,  comme  Napoléon,  est  un 
dominateur.  Le  solitaire  de  Friedrichsruhe  réalise  le  type  que  N.  s'est  fait  de 
son  héros,  il  a  ses  haines  vibrantes  et  farouches  de  la  dernière  période,  il  est  aussi 
éloigné  qu'un  paysan  de  la  philosophie  allemande  et  il  préfère  un  bon  repas  à  toute 
la  musique  allemande  —  Schopenhauer  et  Wagner  !  Bismarck  se  défie  des  savants. 
—  Et  cela  me  plait,  s'écrie  l'A.  Il  a  rejeté  tout  ce  que  la  stupide  éducation 
allemande  avait  voulu  lui  inculquer;  il  a  gardé  Bes  idées  bornées  de  paysan,  princi- 
palement contre  Dieu  et  le  roi.  Si  en  un  jour  d'ennui,  l'ancien  chancelier  créa  le  parle- 
ment, ce  fut  pour  s'en  servir  de  paratonnerre,»  une  force  contre  le  roi  et  un  levier  de 
pression  contre  l'étranger  ».U  usa  d'un  parlement,  comme  d'un  exutoire,  pour  expec- 
torer ce  qu'il  avait  sur  le  cœur  contre  tous  et  chacun.  Et  N.  ajoute  :  «  Evidemment  il 
n'eût  pu  le  faire  devant  sa  femme.  >  Cette  admiration  pour  le  héros  fort,  brutal  et  fier 
comme  quelque  divinité  Scandinave  ne  va  pas  cependant  jusqu'à  son  œuvre  entière.  Le 
nouvel  empire  allemand  n'inspire  guère  d'enthousiasme  à  l'A.«  Où  est  la  pensée  nouvelle? 
demande-t-il. Est-ce  une  combinaison  de  pouvoirs  ?Tant  pis,  si  l'empire  allemand  ne  sait 
pas  ce  qu'il  veat.  »  N.  n'a  pas  de  respect  pour  une  politique  de  paix  et  de  laisser-faire. 
Dominer  et  aider  à  la  victoire  des  nobles  idées,  voilà  ce  qui  seul  pourrait  l'intéresser 
en  Allemagne.  Enfin  le  penseur  se  retrouve  et  secoue  cette  fois  délibérément  son 
fardeau  d'ironie  et  de  dandysme.  Puis  quelques  attaques  contre  ses  concitoyens, 
renouvelées  de  Heine  au  sujet  de  la  naïveté  nationale;  contre  Schopenhauer  et 
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Wagner,  qui  gâtent  les  Allemands  en  flattant  leurs  «  plus  dangereuses  qualités  ». 
Nous  préférons  certes  qu'il  reproche  à  son  pays,  comme  il  le  fait  plus  loin,  d'avoir 
idéalisé  la  servilité  de  l'âme  et  d'en  faire  «  une  vertu  de  savant  et  de  soldât.  » 

Le  crime  de  Luccheni,  par  César  Lombroso  (Zukunft%  26  novembre).  —  Le  célèbre 
auteur  de  VUorr.o  delinqutntt  étudie  la  personnalité  de  Luccheni  d'après  les  règles 
de  la  nouvelle  école  de  psychiatrie  anthropologique  qu'il  a  lui-même  magistrale- 
ment énoncées.  L'auteur  donne  un  court  aperçu  de  la  vie  de  Luccheni  jusqu'au 
meurtre  de  Genève  et  signale  les  anomalies  frappantes  qui  caractérisaient  déjà  en 
lui  le  type  du  criminel.  Le  meurtrier  de  l'Impératrice  Elisabeth  a  les  yeux  voilés,  les 
sourcil  s  abondants  et  arqués,  les  cheveux  épais,  la  mâchoire  puissante,  le  front  bas, 
la  tête  étonnamment  petite.  Il  présente  également  un  certain  nombre  d'autres  signes 
dénotant  l'épilepsie.  Une  particularité  cependant  :  son  écriture  qui  se  compose  de 
très  petites  lettres,  semble  indiquer  un  caractère  doux,  féminin  ;  Lombroso  a  observé 
lès  mêmes  lettres  dans  un  manuscrit  de  Caserio  et  dans  un  autre  de  l'assassin  du 
général  Rochas.  C'est  là  un  signe  d'hystérie  et  d'épilepsie  qui  correspond  au  dédou- 
blement de  la  personnalité  caractéristique  de  ces  affections.  Ce  phénomène  est  par- 
ticulièrement frappant  chez  Luccheni,  que  nous  voyons  affectueux  pour  les  enfants, 
docile  au  régiment,  et  soudain  meurtrier.  L'auteur  signale  encore  chez  Luccheni  la 
vanité  et  le  penchant  au  suicide  observés  chez  la  plupart  des  criminels  politiques. 
Lombroso  convient  qu'on  aurait  tort  de  s'étonner  du  nombre  de  ces  criminels  en 
Italie  et  en  Espagne  où  un  bon  quart  de  la  population  est  encore  réduite  à  habiter 
des  taudis  où  des  «  Papous  ne  voudraient  pas  se  loger  ».  Il  reconnaît  aussi  que  les 
circonstances  lamentables  de  la  vie  de  Luccheni  ont  contribué  pour  une  grande  part 
à  faciliter  chez  lui  l'œuvre  de  dégénérescence. 

A.  De  Rudder. 

Paul  Wilhelm,  par  Karl  Bienenstein  (St-Bernard)  {Die  Qesellschaft,  vol.  XXII). 
—  L'auteur  de  cet  article  considère  Paul  Wilhelm  comme  un  des  meilleurs  poètes 
allemands  modernes.  Paul  Wilhelm  est  un  rêveur,  un  mélancolique,  un  pessimiste. 
Il  s'est  fait  connaître  il  y  a  trois  ans  par  une  série  de  poèmes,  Dâmmerung  (Crépus- 
cule), puis  tout  récemment  par  un  nouveau  recueil  Welt  und  Seele  (Monde  et  Ame), 
(Leipzig,  G.  H.  Meyer,  1898)  dans  lequel  son  individualité  ressort  fortement,  libre  de 
toute  influence  extérieure  et  témoignant  d'une  grande  maîtrise.  Il  célèbre  surtout  la 
mort,  le  néant  et  ces  aspirations  vagues  qui  sont  le  propre  des  âmes  fatiguées  II 
joint  à  la  profondeur  des  pensées  mélancoliques,  à  la  chaleur  et  à  la  tendresse  des 
sentiments,  une  force  d'exposition  remarquable  qui  rappelle  son  «  Cher  Maître  » 
Detlev  von  Liliencron. 

Velléité  de  guerre  delà  démooratie  el  tendance  pacifique  de  V absolutisme,  par  Th. 
&artr{  Die  Nation,  12  novembre  1898).— L'éditeur  de  Die  Nation  qui  est  l'auteur  de  cet 
article,  constate  que  jusqu  à  présent  on  s'imaginait  toujours  que  la  démocratie  signi- 
fiait le  règne  de  la  paix,  tandis  que  le  despotisme  était  de  nature  belliqueuse.  Ac- 
tuellement cependant,  on  voit  un  gouvernement  absolu  comme  la  Russie,  en  pleine 
force,  proclamer  un  désir  de  paix  générale  et  une  démocratie  orgueilleuse  de  sa  force, 
égale  à  la  Russie  comme  puissance  mondiale,  dans  une  situation  internationale  des 
plus  assurées,  proclamer  la  guerre  au  grand  enthousiasme  de  son  peuple,  car  il  n'y 
a  aucun  doute  que  la  guerre  que  l'Amérique  a  engagée  à  l'Espagne,  guerre  nulle- 
ment défensive,  n'ait  été  approuvée  et  voulue  par  le  peuple  américain  tout  entier. 
Et  non  seulement  en  Amérique,  mais  en  Angleterre,  cette  deuxième  grande  démo- 
cratie, nonobstant  son  gouvernement  monarchique,  cet  esprit  guerrier  tend  encore 
à  se  développer,  semblant  démentir  J'idée  que  la  paix  soit  une  qualité  spécifique  de 
la  démocratie.  Les  événements  récents  entre  la  France  et  l'Angleterre  prouvent  suf- 
fisamment que  l'Angleterre  n'a  jamais  été  plus  disposée  qu'aujourd'hui  à  tirer 
l'épée.  L'auteur  après  avoir,  pour  appuyer  ceci,  rapidement  esquissé  la  politique 
actuelle  de  l'une  et  l'autre  des  deux  grandes  démocraties,  est  d'avis  que  cet  état  de 
choses  ne  peut  changer  que  moyennant  une  guerre  générale  qui  prouverait  qu'il 
faut  abandonner  l'opinion  que  la  démocratie  est  synonyme  de  paix. 
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Frédéric  Nietzsche  sur  Richard  Wagner  [Wiener  Randschau*  15  novembre  1898). — 
La  rédaction  du  Wiener  Rundschau  a  en  l'occasion  de  publier,  pour  les  amis  du 
grand  philosophe  allemand,  quelques  aphorismes  encore  inédits  qui  portent  déjà, 
malheureusement,  l'empreinte  de  l'obscurcissement  de  cet  esprit  rayonnant.  Ces 
extraits  sont  en  effet  d'une  exagération  extrême.  Frédéric  Nietzsche  ne  peut  assez 
dire  de  mal  de  Richard  Wagner  et  de  Schopenhauer,  ces  deux  grands  hommes  qui 
ont  été  pour  ainsi  dire  les  dieux  de  sa  jeunesse.  Chacun  de  ces  aphorismes  est  un 
trait  venimeux  lancé  contre  eux.  Une  des  pensées  qui  donnera  une  idée  de  l'ensem- 
ble de  ces  extraits  est  celle-ci  :«Je  me  suis  moi-même  élevé  à  une  belle  hauteur,  et 
plus  d'un  homme  qui,  lorsque  jetais  jeune,  brillait  au-dessus  de  moi  comme  une 
étoile,  est  maintenant  encore  loin  de  moi  —  Mais  sous  moi,  tels  sont  Schopenhauer 
et  Wagner.  » 

Der  Entvncklungsgang  Léo  TolstoU,  par  le  D*  Eugène  Henri  Schmitt  (Wiener 
Rundschau,  15  novembre  1898).  —  L'auteur  s'occupe  surtout  des  conceptions  reli- 
gieuses de  Tolstoï  et  de  la  manière  dont  ce  grand  homme,  dont  la  vie  semblait  de- 
voir se  déronler  dans  une  sphère  si  différente,  en  est  arrivé  à  être  l'ami  et  le  com- 
pagnon des  déshérités.  L'auteur  compare  la  vie  de  Tolstoï  avec  celle  de  Descartes, 
puis  il  nous  expose  ses  théories  sur  la  religion,  sur  le  rapport  entre  le  moi  et  la 
divinité.  Cette  conception  est  cependant  assez  vague  et  pas  toujours  semblable  à 
elle-même,  dans  les  écrits  de  Tolstoï.  L'auteur  finit  son  intéressant  article  par  un 
court  parallèle  entre  la  théorie  de  l'humilité  de  Tolstoï  et  celle  de  Nietzsche  qui  voit 
dans  la  Renaissance  une  glorification  tandis  que  Tolstoï  y  voit  une  chute  profonde. 
Et  cependant,  conclut  M.  E.  H.  S.  ces  deux  hommes  se  complètent  dans  leurs  an- 
tithèses parce  qu'ils  aspirent  au  même  but  suprême. 

Henriette  Rynenbroecr. 

Mission  et  but  de  la  social-démocratie.  (Die  Neue  Zeit,  12  nov.).  —  MM.  Bernstein 
et  Kautsky  déclarent  qu'ils  préparent,  chacun  de  leur  côté,  un  travail  complet  sur 
les  questions  les  plus  importantes,  et  depuis  quelque  temps  les  plus  controversées, 
du  programme  de  la  social-démocratie  allemande  et  dont  la  solution,  dans  un  sens 
ou  dan  s  l'autre,amènera  nécessairement  des  modifications  plus  ou  moins  profondes 
dans  la  tactique  du  parti.  On  se  rappelle  que  c'est  au  Congrès  de  Stuttgart  que 
Bebel  donna  lecture  d'une  lettre  de  Bernstein  qui  mit  le  feu  aux  poudres.  Les  opi- 
nions nouvelles,  émises  par  ce  dernier,  furent  assez  vivement  combattues,  entre 
autres  par  Kautsky,  mais  au  fond,  on  s'aperçut  bientôt  que  la  question  entière,  avec 
tous  les  développements  qu'elle  comporte,  ne  pourrait  pas  être  discutée  d'une  ma- 
nière satisfaisante  dans  ce  congrès,  qui  n'avait  du  reste  pas  été  réuni  spécialement 
dans  ce  but.  Mais  dans  la  presse  socialiste,  les  attaques  tombèrent  dru  sur  Bern- 
stein,coupable  d'avoir  osé  lever  une  main  sacrilège  sur  l'Evangile  du  maître. Depuis 
Mlle  Luxemburg  jusqu'à  M.  Plechanow,  tous  les  fidèles,  habitués  à  jurer  inverba 
magistri,  tonnèrent  contre  cet  audacieux  venant  ainsi  troubler  la  sérénité  doctorale 
et  la  quiétude  scientifique  des  partisans  de  l'infaillibilité  marxiste.  M.  Bernstein, 
désireux  de  faire  une  œuvre  sérieuse  et  réfléchie,  déclare  qu'il  renonce  à  répondre  à 
toutes  ces  attaques  séparées  et  rencontrera  toutes  les  objections  qu'on  lui  a  faites 
dans  le  travail  dont  il  annonce  la  prochaine  publication.  M.  Kautsky,  de  son  côté, 
fera  paraître  en  même  temps  un  travail  sur  la  question  agraire,un  autre  point  faible 
du  programme  allemand  et  où  les  opinions  sont  aussi  très  divergentes  ;  ces  deux 
mémoires  pourront  servir  de  base  à  une  discussion  approfondie  d'où  sortira  ou  la 
consécration  définitive  du  programme  élaboré  dans  les  divers  Congrès  social-démo- 
cratiques allemands,  ou  bien,  ce  qui  est  beaucoup  plus  probable,  à  moins  que  tous 
les  symptômes  ne  trompent,  la  nécessité  d'une  refonte  et  d'une  révision  complète, 
les  faits  actuels  ne  répondant  plus  à  la  théorie. 

Le  résultat  des  élections  au  Landtag  prussien,  par  A.  Bebel  (Die  Neue  Zeit,  19  no- 
vembre). —  C'est  la  première  fois  que  la  social-démocratie  prussienne  a  pris  part  à 
ces  élections  qui  se  font,  comme  on  sait,  dans  de  déplorables  conditions  de  restric- 
tion et  d'inégalité.  Naturellement,  aucun  social-démocrate  n'a  été  élu,  mais  cepen- 
dant, grâce  à  leur  entrée  en  campagne,dans  certains  districts,  le  parti  conservateur 
a  perdu  quelques  mandats   et   la  gauche   de   l'assemblée,  bien  malade  là  comme 
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ftiïtoon,  aété  cmeian*  pArenJetcé*.  Babel,  49»  a  toujours  été  «a»  éiectea*  féroce» 
prétend  anee'est  là  a»  résnteatt  rentarçuaeJe  et  qn  doit  enworages  se*  amis  à  par* 
aévéver  dan»  la  luttai  D'anses  le*  eaiffie*  obtenu»  à  Lande»  et  ailleurs,,  dhVil,  a  sent 
pan  inaa«enibte*qiaev  sainte  sou*  Tarn  pis»  dm  màtérsbEe  système  ébaetoral  aettel,  de» 
sécant  désnoctntcs  Aanteent  pu  yeotpêeter.  Et  ctfaaaaa  id  tat  praM»te  aussi  411a  le» 
élections  pwr  la  prochaine  législatus*  ae  fesan*  dans  de  EraUearea  conditions,,  car 
la  système  en  vsgaaur  a'oaara  arêai*  plan  lire  défendu  pêiM*  MiejoeUd.  Betietceii- 
eftst  en  adjuvant  tau*  fit»  esensi^tnecraten)  de  Praaa*  de  sa  préférer  anx  combat» 
futur»  avec  tente  Fardensr  dont  ils  sent  eaaudtte*  et  et  flatta*  ainsi  les  portai,  jw- 
<pfà  ee  jenr  tn^ruenaneaftsea,, d»  Laodtaa; pna*jiwau  Gsaad  bien  ienr  fnase l 

U Angleterre  et  ta  France,  par  £&  Berastem  (,#&  Nm*€leit.*Vt  new):  —  A  propos* 
de  la  situation  politique  respective  de  F  Angleterre  et  de  la  Finance,  M.  Bervstein 
affirma  que  ks  armemenits  (Sas  derniers  tempe  n'ont  pas  et  la  caractère  da  «impies 
démonstrations,  mais  qn'ila  drivent  être  considérés  comme  une*  menace  d'ouverture 
éventuelle  dea  hcstiliiftés  entre  les  deux  pays.  Lord  S&Jfotary  srwtt,  et  a  encore  âm 
reste,  avee  lui  tonte  la  nation  à  qax  on  a  réoaai  à  faite  erorre  qpe  la  lotte  avec  ïa 
France  serait  tant  autant  une  guerre  pour  fa  droit  et  H  Justice  (gtcnne   guerre 
«Tun  grand  intérêt  poEtiqne  impérial?.  Ce  aa  sont  paa  seulement  te*  juges  qui  pen- 
sent ainsi,  mars  dea  atilHavs  de  citoyen^  dTordrnatre  paarflfaea;  «rai  prétendent  que 
l'Angleterre  a  plus  de  droita  que  Ta  France  aa  protectorat  sw  Fïfeypteet  fa  Soudan. 
Mais  ca  qni  importe  ici,  e*ëst  l'opinion  des  sociaifeiett  anglais  dans  la  ane&tôow.  tewr* 
organes,  i  L'origine,  étaient  contre  toute  excitation  à  la  guerre'.  Bientôt  cependant, 
leur  attitude  se  modifia  et  Justice  prrt  vivement  à  partie  ceux  d'entre*  lies  jtmvmttx 
français  qui  n'ont  cessé  dlnjmrfer   rÀflgîeterre.  Dana  la  trémie  jouritaf,  M.  Hyt**- 
mann  s'est  exprimé  ainsi  :  «Keos  antres  gocfal'istcs,  non*  ftesummespaedfes  qrasafeera 
Si  noa  importation»  dt  aie  étaient  menacées  par  des*  paftiiaureea  ennemie»?  si?  de* 
gouvernements  despotiques  et  républicains  alliés  faisaient  mine  de  nous  demander 
de  renoncer  au  droit  d'asile  que  nous  accordons  à  tous  ou  de  restreindre  nos  libertés 
publiques;  si  nos  libres  colonies  étaient  menacées  par  un  envahisseur  quelconque... 
nous  n'hésiterions  pas  nsr  nastsort.  k  Tinter  de*  jo«roal1»tes*  te*  pins  chauvins  et  les 
plus  belliqueux,  à  acclamer  la  mise  en  œuvre  des  moyens  les  plus  redoutables  dont 
dtepoee  FMwpsse  Innlnnmie^eetftte  tewte»  les  ceasbjaaisene  possible»  de  nos  enne- 
mie» »  iy  au  tore  part,  fia.  Joàn  Bavanv  dana  une  conférence  publique  sur  F  Empire  et 
lea  tra>vatUMuas>  a'ast  djéakacé  naatiaant  résolu  de  la  politique  impériale,  basée  sur  la* 
liaee  fédésatien»  entra  Be*  eelo aie»  et  la  mère- patrie.  M.  Barna  assura  que  les  soeiav 
liata»  pavraiena,  rama»  ajne  p«raann«a\  sa©ger  à  laisses  Tlnda  aahulte  à  ka  si v alité  des 
mcea,  nt  à  anandonanc  FISgyaaa  ni  à  réduire  la  flotta  anglaisa»  quelque  formijabla 
qnfatta  fût.  Il  apptouivait  ta  aan^éeenaa.  projetée  pas  la  tsas  en»  vue  du  désarmement, 
mais  F  union  Je  taon  les  pennée»  LiAoe*  de  langue  anglaise  constituait  à  ses  yeux  un. 
Caarsenn  de  para  sadaHa  séeni  naâtameni  paissant  one  hk  cioenlaire  de  l'autocrate  mos- 
eovitex  Par  sapaaitijoa  en*  Knrape  et  sa  snpvéniati*  soir  merr  peu?  L'alliance  chaque) 
jour  plue  étroite  entra  l'itaupi**  et  lia»  Etats-Uni»,  par  La>  sympathie  toujours  crois- 
sante dasas*  coieniesv  TAaigleteirvei  est  en  mesuve  de  tenir  têta au,  monde  entier.  Cette 
paiseaaee  considérabie  enapoete  avec  elle  une  nesponea^ilité  tcès  grandie,  que  toutes 
laa  classas  de  la  société  éoivend  également  partages.-  Pour  ceia,  Télément  civil  doit 
prédomines  data»  la  gouvernement  de»  affaires,  dana  lamesuce  même  où  la  démocra- 
Ue>  gsandlt  et  peonjraaseï  G*  diaaaurs  a  soulevé  d'unanimes  applAudiesements,  ce  qui 
prouve  sien  que  tant  la  monde  en»  AkOgle terre,  depuis   les  bourgeois   conservatewrs- 
jusqu'aux  aoâmliêèg*  rè*oluÈàoMMti*e*y  apjpsouve  le  gouvernement  dans  sa  politique 
extérieur.  Victor  Dave. 

Index.  —  Stéphane  Mallarmé,  par  Georges  Brandès  (Mi  W«^«,  42  nn^vembre), 
L'Hl ustre critique  ffean^dinavtaf  se»  s'est  pas1  mis,  pour  lnteiseeastanee,  e*  fraie  de*  verve 
et  d'imaginatâoni  H  aboutît  è  cette  annale  conclusion  ;  que?  grâce  à  Mallarmé,  la 
poésie*  française1  à  la  fln  dw  xnt*  siècle  est  devenue  obscure  et  nébuleuse-  et  que  les 
odes  de  Pindare  ne*  sont  (fue-  «  pain  beurré  »■  en«  (Joniparadeon-.-  —  <«  Twhrmartn 
Ifenscfttè  »  dk  €herHard  Sawptmann,,  critiqua  par  le  1>  ^CHmo wsrj  {Die  Geseltechaft. 
!•»  décembre  189^}'.  Cette  pièce  fut  représentée  pour  la  première  fois,,  à  Berlin,  la 
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5  novembre  1898  et  a  obtenu  un  succèB  considérable.  Elle  peut  être  considérée 
comme  un  chef-d'œuvre  du  drame  réaliste  ;  les  caractères  sont  nettement  et  profon- 
dément conçus. Les  personnages  sont  vraiment  humains  et  la  forme  d'une  classique 
simplicité.  L'évolution  de  Hauptmann  en  tant  qu'artiste  semble  avoir  atteint  son 
apogée.  L'auteur  considère  le  dramaturge  allemand  comme  le  maître  de  la  période  de 
préparation  du  naturalisme.  —  Les  Nazaréens,  par  Paul  P.  v.  Rittinger  (Wiener 
Rundschau,  septembre  1898).  M.  v.  Rittinger  se  demande  pourquoi  les  Nazaréens 
sont  si  peu  appréciés  aujourd'hui  au  contraire  de  préraphaélites  anglais  dont  l'art 
s'est  inspiré  de  la  même  idée.  Comme  on  sait,  les  premiers  se  sont  inspirés  de 
Fiésole  et  les  seconds  de  Boticelli.  L'auteur  assure  que,  pour  ce  qui  est  des  Na- 
zaréens, si  même  ils  n'avaient  jamais  vu  un  tableau  de  Fiésole,  leur  art  aurait  néan- 
moins été  ce  qu'il  est,  parce  que  cet  art  répond  au  caractère  même  de  leur  peinture, 

—  Bismarck-Social-démocrates,  par  F.  Schick  (  Wiener  Rundschau,  1°  septembre). 
L'auteur  préconise  l'alliance  des  partisans  de  Bismarck  avec  les  social-démocrates, 
comme  les  seuls  alliés  capables  d'engager  la  lutte  pour  la  défense  historique  du 
grand  politicien  tombé  à  cause  d'un  acte  de  brutalité  de  l'autocratie.  —  La  situation 
politique  de  l'Espagne  et  le  socialisme  par  P.  Iglesias.  (Die  Wage,  19  novembre). 
Le  chef  du  parti  socialiste  espagnol  dépeint  la  situation  lamentable  de  l'Espagne. 
Se  tenant  à  ré  car  t  des  intrigues  des  différents  partis  le  socialisme  a  acquis  une  nou- 
velle force  dans  la  Biscaye  et  à  Madrid  principalement.  Son  programme  sera  iranc 
et  net  ;  dès  le  rétablissement  des  libertés  constitutionnelles,  il  créera  une  agitation 
afin  d'établir  les   responsabilités  et  obtenir  une  meilleure  situation  économique. 

—  Les  criminels  en  littérature  par  E.'Ferri.  {Die  Zuhunft,  19  novembre).  Le  roman 
moderne  tel  que  l'ont  conçu  Zola,  Dostoiewsky,  etc.,  est  devenu  un  utile  auxiliaire 
des  sciences  anthropologiques;  il  a  créé  une  propagande  active  pour  les  théories 
nouvelles.  Des  types  exacts  de  criminels  existent  dans  certaines  œuvres  de  Zola  et 
Manzoni,  lui-même,  en  décrivant  une  révolte  dans  ses  Fiancés  semble  avoir  pres- 
senti les  beaux  travaux  publiés  en  ces  derniers  temps  sur  les  foules  criminelles. 
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Vhistoire  d'un  crime  politique,  par  le  marquis  de  Ruvigny  et  Cranstoun  Metcalfe. 
[New  Century  Rnview  ;  novembre).  —  Ce  crime,  dont  les  détails,  disent  les  auteurs  de 
l'article,  n'ont  pas  jusqu'ici  été  publiés,  c'est  l'annexion  d'Hawaï  par  les  Etats-Unis. 
Voici  comment  les  choses  se  sont  passées.  D'après  la  constitution  de  1864,  le  Ha- 
waï  possédait  deux  Chambres, celle  des  nobles  directement  nommée  par  le  souverain, 
celle  des  représentants,  élue  par  tous  les  sujets  mâles,  âgés  de  vingt  ans  et  ayant 
été  domiciliés  dans  le  royaume  pendant  l'année  précédant  l'élection.  La  constitu- 
tion imposée  en  1889  transforma  la  Chambre  des  nobles  en  chambre  élective,  et  ac- 
corda le  droit  de  vote  à  tout  résident,  Hawaïen,  Américain  ou  Européen.  Dès  lois 
les  Hawaïens  indigènes  se  trouvèrent  dépossédés  et  absorbés  par  les  étrangers  éta- 
blis dans  l'île.  Un  parti  révolutionnaire  prit  naissance  parmi  ces  derniers,  qui  se  pro- 
posa d'usurper  le  pouvoir  et  de  réduire  le  peuple  et  le  souverain  hawaïens  à  l'im- 
puissance. Lilinokulani,  montée  sur  le  trône  en  1891  ;  reçut  une  pétition  signée  de 
près  des  deux  tiers  de  la  population  hawaïenne  qui  lui  demandtit  de  proclamer  une 
nouvelle  constitution.  La  pétition  resta  naturellement  sans  effet.  Le  parti  révolution- 
naire proposa  alors  de  son  côté  la  déchéance  de  la  reine  et  annonça  que  le  capitaine 
Wiltse,  de  la  marine  de  guerre  américaine,  commandant  le  vaisseau  le  Boston,  lui 
avait  promis  son  concours.  La  reine  se  décidant  à  accorder  satisfaction  à  ses  sujets 
indigènes  et  dans  l'idée  sans  doute  de  conserver,gràce  à  leur  appui,  le  pouvoir,  pro- 
mulgua une  nouvelle  constitution  d'accord  avec  son  cabinet  des  ministres  et  avec 
son  maréchal  des  troupes. 

Le  cabinet,  bien  qu'il  eût  d'abord  été  de  connivence  avec  le  comité  de  salut  public 
—  c'est-à-dire  le  comité  du  parti  révolutionnaire  —  ne  voulut  pas  faire  le  jeu  du 
parti  en  promulguant  une  constitution  nouvelle  et  déclara  que  cette  promulgation 
n'aurait  pas  lieu.  Le  comité,  cependant,  affectant  d'être  peu  rassuré,  obtint  du  capi- 
taine Wiltse  l'engagement  de  se  tenir  prêt  à  débarquer  les  troupes  dont  il  disposait 
afin  de  protéger  les  habitants  de  nationalité  américaine  en  cas  d'émeute.  Un  rassem- 


REVUE  DES  REVUES  245 

blement  s'étant  produit  d'indigènes  favorables  à  la  promulgation  faite  par  la  reine 
d'une  constitution  nouvelle,  le  comité  saisit  ce  prétexte  -pour  donner  le  signal  du 
débarquement  Cédant  à  la  force  armée,  Lilinokalani  dut  abdiquer,  tout  en  protes- 
tant publiquement. Un  gouvernement  provisoire  fut  instauré  qui,  ne  réussissant  pas  à 
rétablir  Tordre,  ne  tarda  pas  à  demander  aide  et  protection  aux  Etats-Unis.  C'est 
alors  que  fut  déposé  devant  les  chambres  aux  Etats-Unis  le  projet  d'annexion 
d'Hawaï.  Bien  que  plusieurs  orateurs  fissent,  à  la  tribune  même  l'historique  des 
manœuvres  grâce  auxquelles  le  parti  américain  à  Hawaï  avait  accaparé  le  pouvoir, 
le  projet  fut  voté.  La  république  d'Hawaï,  proclamée  par  le  gouvernement  provi- 
soire sans  que  ce  dernier  en  eût  référé  au  peuple  fut  reconnue  par  toutes  les  puis- 
sances. Deux  de  ces  dernières,  la  France  et  l'Angleterre,auraient  pu,  constatent  les 
auteurs  de  l'article,  se  souvenir  qu'au  siècle  dernier  le  roi  d'Hawaï  s'était  placé 
sous  leur  protectorat  et  avait  obtenu  d'elles  l'assurance  qu'elles  garantiraient  son 
indépendance. 

Le  protectorat  français  en  Tunisie  par  H.  Vivian  {Contetnporarg  Reoievo  octobre.) 
—  M.  Herbert  Vivian  étudie  les  résultats  du  régime  établi  par  le  protectorat  fran- 
çais en  Tunisie.  Il  ne  les  admire  guère.  Qu'avez-vous  fait  pour  la  Tunisie,  demande- 
t-il  aux  fonctionnaires  français.  Vous  y  avez  construit  quelques  routes  d'intérêt  stra- 
tégique pour  les  besoins  de  votre  armée  d'occupation.  Vous  y  avez  établi,  toujours 
dans  l'intérêt  de  l'administration  militaire,  un  système  d'espionnage  très  perfec- 
tionné. Tout  cela,  sous  prétexte  d'assurer  le  bien  être  du  peuple  que  vous  protégez 
et  de  sauvegarder  ses  intérêts. 

C'est  au  nom  du  salut  public  que  vous  avez  institué  en  Tunisie  un  régime  de  ty- 
rannie. C'est  encore  dans  l'intérêt  public  que  vous  y  avez  établi  une  administration 
des  postes  très  compliquée,  qui  coûte  fort  cher,  et  dont  les  Tunisiens,  qui  n'écrivent 
pas  de  lettres,  ne  se  servent  jamais.  » 

Voilà  pour  les  critiques  générales  de  M.  Vivian.  Passons  au  détail  :  l'auteur  donne 
tort  sur  toute  la  ligne  à  l'Administration  française  en  Tunisie.  Retenons  seulement, 
des  critiques  de  M.  Vivian,  que  ce  qui  concerne  la  police  et  la  censure.  Les  mesures 
de  police  que  la  France  a  établies  en  Tunisie  sont,  d'après  ui,  arbitraires  et  vexa- 
toires.  La  gendarmerie  tunisienne  ne  fait  rien,  dit- il,  pour  assurer  la  protection 
des  citoyens.  Elle  s'occupe  exclusivement  à  entraver  leurs  libertés.  A  chaque  coin 
de  route,  le  touriste  voit  un  gendarme  qui  lui  demande  son  passeport  et  qui  trouve 
invariablement  que  ses  papiers  ne  sont  pas  en  règle.  Le  géologue,  le  savant,  l'ar- 
chéologue éveillent-la  plus  grande  méfiance  chez  les  gendarmes  tunisiens  qui  s'ap- 
pliquent à  surveiller  de  près  leurs  allures  inquiétantes.  Il  est  vrai  que  M.  Vivian,  en 
sa  qualité  d'anglais,  est  peu  habitué  à  se  munir  de  «  papiers  établissant  son  iden- 
tité ».  M.  Vivian  a  eu  en  Tunisie  maille  à  partir  avec  les  gendarmes.  Il  se  plaint 
encore  plus  amèrement  de  la  censure. 

Le  régime  auquel  est  soumise  la  presse  tunisienne  est,  dit-il,  un  véritable  despo- 
tisme. Le  gouvernement  supprime  purement  et  simplement  tout  écrit  qui  a  le  mal- 
heur de  lui  déplaire.  A  l'occasion  des  manifestations  antisémites,  on  interdit  l'accès 
des  bureaux  du  télégraphe  aux  correspondants  de  journaux. 

Le  comble,  selon  M.  Vivian,  c'est  que  le  gouvernement  interdit  la  propagande  re- 
ligieuse et  fait  poursuivre  les  missionnaires  qui  répandent  des  exemplaires  desEvan 
giles  parmi  les  indigènes.  L'Angleterre  lorsqu'elle  colonise  l'Orient,  lui  enlève 
tout  son  charme,  tout  son  attrait.  M.  Vivian  l'accorde.  Mais  au  moins,  ajoute-t-il, 
elle  lui  apporte  en  échange  une  civilisation  utile  et  avantageuse.  La  France,  elle, 
ne  respecte  pas  plus  l'Orient  que  l'Angleterre  ;  quant  à  la  civilisation,  elle  ne  lui 
en  montre  que  les  inconvénients.  Toutefois  M.  Vivian  reconnaît  que  le  protectorat 
français  a  utilement  développé  l'agricultura  en  Tunisie,  ei  que  les  autorités  fran- 
çaises  ont  réussi  à  se  faire  payer  régulièrement  leurs  impôts. 

Comment  je  m'évadai  de  Sibérie,  par  Félix  Wolkhovsky  (Vf ide  World  Magasin», 
décembre  1898).  —  Condamné  après  un  jugement  sommaire,  avec  197  autres,  à  la 
déportation,  «  pour  avoir  fait  partie  d'une  société  secrète  ayant  pour  objet  d'atten- 
ter à  l'existence  du  gouvernement  et  pour  s'être  livré  à  une  propagande  subversive 
par  ses  écrits  et  par  sa  parole  »,  Félix  Volkhovsky  passa  onze  années  en  Sibérie.  Il 
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y  subit  toutes  les  vexations  :  perquisitions  de  police  à  tonte  heure  de  jour  et  Hait, 
visitée  forcées  an  tarée*  de  police,  corrcsponds.no*  passée  au  caviar.  11  n'avait  pae 
la  vie  assurée;  il  dotée  faixn  peintre  en  bâtiment,  relieur,  etc.,  pour  vivre.  Après 
avoir  longtemps  erré  de  ville  en  ville,  Volknovskr  résolut  de  e'évaderet  de  franchir 
coûte  que  coûte  les  4800  ktlousètree  qui  le  séparaient  de  Vladivostok*  Il  atteiat 
Khafearovska  après  un  voyage  exécuté  doue  lee  plus  saauvaiaes  conditions,  et  là, 
traqué  par  la  police,  eut  l'audace  de  ae  servir  de  «on  passeport  de  déporté  pour  obte- 
nir on  billet  de  cnemiu  de  fer  ;  il  put  aiaai  gagner  Vladivoetock  et  r Europe.  U 
habite  actuellement  l'Angleterre.  Lairenc*  Jerbold. 

Index.  —  La  survivance  de  làme%  par  F.  H.  Me r ers.  (National  fleviec,  octobre). 
L'auteur  de  «  Phantasme  of  tbe  Living-  »  et  de  «  Phantasme  of  tbe  Dead  »,  traite  de 
quelques  faits  nouveaux  qui  semblent  être  la  meilleure  preuve  donnée  jusqu'ici  de 
la  survivance  de  l'àme  ou  de  l'individualité.  Il  paraît  que  par  l'intermédiaire  de 
Mrs.  Piper,  médium,  un  jeune  philosophe  défunt  a  communiqué  avec  ses  parents 
leur  a  révélé  des  farte  qui  leur  ont  fait  abjurer  leur  agnosticisme.  L'auteur  dit  des 
eaprite  qu'ils  auraient  la  vision  des  choses  aaaténellee  et  la  notion  du  tempe,  maie 
que  cependant  le  tempe  et  l'espace  oe  les  conditionneraient  pae.  Hypothèse  inconce- 
vable.  —  Let  en*rcki*te*  italien*,  par  le  Prof.  Nirn  (  Sortk  atnerican  Ascieia, 
décembre)  ;  étude  peu  documentée,  l'auteur  évalue  les  anarchistes  italiens  à  4.0Û0; 
la  propagation  de  ranarchiame  eet  due  à  l'apologie  du  régicide  dans  lee  écoles  ; 
If.  Ntttti  admet  ainsi  que  le  meurtre  est  spécifique  de  lanarchisme,  ce  «fuiest  faux:. 
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REVUES   LITTERAIRES 

Ce  m'est  un  grand  plaisir,  au  début  de  cette  chronique,  de  saluer  l'apparition 
d'une  Revue  de  l'AitT  -décoratif,  Revue  qui  peut  devenir  attrayante,  moins  par  le 
luxe  de  ses  gravures  que  par  lee  tendances  sociales  qu'elle  indique.  «  L'a-r- 
n  ou  veau,  est-il  dit  dans  l'exposé  de  son  programme,  doit  répondre  aux  conceptions 
sociales  modernes:  il  s'emparera  de  l'outil  de  l'artisan  :  forgeron,  menuisier,  tiesot 
rand,  céramiste,  verrier,  imprimeur,  relieur...:  universel  ouvrier,  sa  tâche  sera  de  ré- 
pandre le  beau  sur  tout  ce  qui  non  s  entoure  et  dedonner  le  charme  au  cadre  de  notre 
vie.  11  ne  sera  donc  plus  la  chose  rare,  l'idole  gardée  au  fond  du  sanctuaire  par  des 
prêtres  jaloux,  et  devant  laquelle  la  superstition,  —  non  l'amour  —,  prosterne  le 
peuple  au  jour  des  grandes  solennités;  il  sera  le  génie  familier,  toujours  à  nos 
côtés...  »  Ce  programme  est  fait  en  tous  points  pour  nous  plaire;  il  ne  s'agit  plus 
que  de  le  mener  à  bien  !  Certes,  depuis  plusieurs  années,  des  peintres,  des  archi- 
tectes, des  sculpteurs,  —  surtout  des  sculpteurs  —,  s'essaient  à  dégager  Vart  neu 
veau  de  la  brume  de  nos  «  conceptions  sociales  modernes  ».  Mais  où  sont-il6  ces 
vaillants?  Combien  réussissent,  —  comme  Baffler,  par  exemple  — ,à  intéresser  à  leurs 
tentatives  le  grand  public  ou  seulement  1*  public  restreint  des  amateurs  de  choses 
belles  et  originales?  La  plupart,  ouvriers  du  peuple,  confondus  dans  la  mêlée  des 
mer  enaires  en  perpétuel  combat  contre  la  Faim,  vivent  et  meurent  ignorés,  leurs 
travaux  —  peut-être  merveilleux  —  à  jamais  perdus  pour  le  progrès.  Eh  bîenî  la 
tâche  d'une  Revue  A' Art  décoratif  me  parait  être  de  cherchera  connaître  tous  ces 
efforts,  à  recueillir  tous  ces  travaux,  —  car  dans  leur  étude,  dans  leur  groupement, 
se  découvrira  la  vivante  formule  de  I'Art  social.  Si  la  nouvelle  Revue  de  M.  Bacs 
ne  s'écarte  pas  ds  cette  tâche,  elle  restera  comme  une  belle  œuvre  d'enseignement 
mutuel...  Mais  qu'elle  prenne  garde  au  danger  de  ressembler  trop  à  un  catalogue 
de  maison  d'ameublements!  Les  deux  numéros  d'octobre  et  de  novembre  contien- 
nent de  curieux  dessins  de  mobiliers,  de  bijoux  et  de  pierreries,  imaginés  par  des 
artistes  flamands,  écossais,  hollandais,  allemands  :  MM .  Henry  de  Velde,  Petrasch 
et  Cachet  sont  d'entre  eux  les  plus  intéressants. 

Il  faut  croire  que  cette  recherche  de  TArt  social  hante  de  plue  en  plue  les  es- 
prits, car  voici,  dans  la  Cité  d'art,  M.  Garnier  qui  en  appelle,  —  un  peu  emphati- 
quement — ,à  Y  énergie  de  nos  sculpteurs  : 
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•  Les  hommes  laids  qui  ont  créé  des  arts  et  des  littératures  abjectes  et  malades,  qui 
oot  vu  avec  joie  leur  infâme  pourriture  empoisonner  les  intelligences  du  peuple, 
qui  ont  créé  par  leur  crime  la  séparation  qui  parut  nécessaire  entre  l'art  et  leur  in- 
dustrie misérable,  fuiront  comme  des  ombres  devant  le  torrent  impétueux  qui  bri- 
sera toutes  les  pierres...  Mais  plus  fort  que  les  castes  et  les  conventions,  contemp- 
teur des  dilettantismes  et  des  spéculations  stériles,  profond  et  doux  comjie  un 
évangile  de  paix  et  de  lumière,  frissonnant  du  baiser  passionné  qu'il  veut  donner  à 
tous  les  cœurs,  et  sonore  d'hymnes  de  fraternité,  éternel  parce  qu'il  est  dans  la  vie, 
l'art  humain  se  lève,  les  mains  dressées  vers  l'orient  des  temps  nouveaux.  » 

Il  serait  peut-être  bon  maintenant  d'adresser  un  appel  semblable  aux  jeuuea 
littérateurs,  les  conviant  à  suivre  la  route  toute  tracée  par  Zola,  Kosny,  Adam  et 
d'autres,  parmi  lesquels  j'aurais  quelque  raison  de  me  compter  moi-même,  si  je 
n'ignorais  la  vanité  ?  1  lélas  !  à  de  rares  exceptions  près,  ces  jeunes  écrivains,  embar- 
rassés de  symbolisme,  de  décadentisme,  de  niagnificisme,  errent  d'une  esthétique  à 
une  autre  esthétique,  sans  parvenir  à  s'engager  résolument  sur  cette  route  d'avenir 
où  les  appellent  les  virils. 

C'est  pourquoi,  dans  la  Revue  Blanche,  M..  Gide  s'attarde  en  des  dissertations  féne- 
lonesques  —  d'ailleurs  généreuses  —  à  propos  de  ce  vieil  arc  volé  par  Ulysse  à  Phi- 
loctète, —  vous  savez  bien?  —Je  préfère  les  arabesques  de  M.  Retté  dans  la  Plume. 
En  attendant  mieux,  je  glane,  au  hasard  des  lectures,  quelques  beaux  vers  comme  ceux- 
ci  que  publie  la  Revue  des  Beaux  Arts.  Et  encore  ne  sont-ils  pas  d'un  jeune  poète  : 
M.  Dierx,  le  prince  de  tous  les  poètes,  les  signa,  pour  la  gloire  de  Mallarmé  : 

Il  dort.  —  Epands  sur  lui  ta  clémence,  ô  nature! 

Donne  à  ce  doux  héros  la  douce  investiture, 

0  mort! —  Que  la  forêt,  que  ces  royaux  abris 

Dont  il  sut  écouter  la  échos  assombris 

Et  célébrer  pour  nous  les  splendeurs  méconnues  ; 

Que  ce  fleuve  où,  pensif,  dans  un  reflet  de  nues 

Ou  d'à  sur  il  cherchait  rima  ge  aussi  des  mots; 

Que  ces  bords,  ces  versants,  ces  valions,  ces  hameaux, 

Ce  familier  décor  cher  à  sa  songerie  ; 

Que  tout  cela  murmure  et  miroite  et  sourie, 

Chaque  été,  tendrement,  noblement,  au  soleil, 

Autour  de  son  tombeau,  pour  charmer  son  sommeil! 

Je  suis  heureux  de  découvrir  à  la  Revue  blanche,  une  œuvre  intéressante  de  notre 
collaborateur  M.  Gunnar  Heiberg.  Sous  forme  de  pièce  de  théâtre  impossible  à 
représenter,  son  Conseil  du  peuple  ridiculise  les  parlotes  parlementaires  ;  l'emphase 
patriotique  et  la  morgue  politicienne  y  sont  étalées  avec  une  belle  simplicité,  de 
même  que  la  persistance  inlassable  <iubon  peuple  à  to» jours  élire  des  représentants 
indignes.  Toutes  les  phrases  sonores  et  vides  de  *ens>,  entendues  dans  les  réunions 
électorales,  sont  ici  cataloguées.  Il  y  a  un  monsieur  qui  sait  dire  de  sept  ma- 
nières différentes  :  «  le  sentiment  de  l'honneur  de  l'indépendance...  »,  et  un  autre 
qui  possède  vingt-deux  façons  de  crier  :  «  vive  la  Patrrie  l  »;  c'est  à  rendre  jaloux 
M.  Déroulède! 

Le  Mercure  de  France  vient  de  publier  un  roman  d'un  auteur  anglais  M.  H.  G. 
Wells  :  La  Machine  à  explorer  le  temps.  Oh  !  ces  Anglais,  quand  ils  se  piquent 
d' originalité l  Avec  la  machine  à  explorer  le  temps,  dernière  invention  non  bre- 
vetée! on  peut  faire  un  petit  tour  de  promenade  dans  les  rues  de  l'antique  Babylone 
ou  bien  on  va  bavarder  avec  les-  hommes  des  siècles  futurs.  M.  H.  G.  Wells  a  cru 
écrire  une  œuvre  étrange;  je  crains  qu'il  n'atteigne  au  parfait  ridicule... 

Au  Mercure  encore,  en  une  savante  étude,  sur  la  Philosophie  du  cliché,  M.  Remy 
de  Gourmont  se  plaint  que  la  propagation  de  phrases  toutes  faites,  dites  clichés  et 
lieux  communs,  fleurs  de  rhétorique  pour  journalistes  et  romanciers  populaires, nuit 
vraiment  trop  à  notre  Littérature,  et  il  réclame  contre  les  mauvais  propagandistes 
un  ferme  châtiment,  c'est-à-dire  une  «  critique  impitoyable  qui  annule  leur  travail 
de  grattage  et  de  lavage  ».  —  Fort  bien!  c'est  une  besogne  que  nous  nous  efforçons 
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d'accomplir  à  Y  Humanité  nouvelle.  Paissent,  Messieurs  les  critiques  du  Mercure 
de  France  et  d'ailleurs,  faire  preuve,  eu  art  littéraire,  d'une  nécessité  au  moine  égale 
à  la  nôtre  !  et  le  règne  des  petits  grands  hommes  de  lettres  sera  près  de  Unir.  Nous 
les  prions  de  méditer  sur  ces  paroles  de  Thomas  Carlyle,  détachées  de  l'importante 
étude  de  M.  Ed.  Barthélémy  [Mercure  de  France)  :  «Dans  toutes  les  choses  de  la 
terre,  il  y  a  un  silence  préférable  à  tout  discours.  Partout  la  sotte  rumeur  babille, 
non  sur  ce  qui  a  été  effectivement  fait  ou  défaii;  la  sotte  histoire  ne  sait  que  ce 
qu'il  serait  bon  de  ne  pas  savoir.  Crimes  et  misères,  elle  relate  l'empêchement  de 
travail,  non  le  travail  même.  Oui,  si  l'on  préfère  à  la  ronde  la  bruyante  inanité  du 
monde,  paroles  de  petit  sens,  actions  de  petit  mérite,  on  aime  à  réfléchir  sur  le  grand 
empire  du  silence.  Les  nobles  hommes  silencieux,  dispersés  çà  et  là,  chacun  dans 
son  département,  pensant  silencieusement,  dont  aucun  journal  du  matin  ne  fait 
mention!  ils  sont  le  sel  de  la  terre.  Un  pays  qui  n'a  que  peu  ou  point  de  ces 
hommes  est  dans  une  mauvaise  voie,  comme  une  forêt  qui  n'aurait  pas  de  racines, 
qui  aurait  tourné  toute  en  feuilles  et  en  branches,  qui  devrait  nécessairement 
bientôt  se  dessécher  et  n'être  plus  forêt...  Malheur  à  nous,  si  nous  n'avons  rien 
que  ce  que  nous  pouvons  montrer  ou  dire.  Le  Silence,  le  grand  Empire  du  silence, 
plus  haut  que  les  étoiles,  plus  profond  que  les  royaumes  de  la  mort,  —  lui  seul  est 
grand.  Tout  le  reste  est  petit.  • 

Après  cette  citation,  je  n'ai  vraiment  plus  que  le  courage  de  parcourir  une  une  lettre 
d'André  Oide  sur  Nietzsche,  à  l'Ermitage,  un  conte  fantastique  de  la  Princesse  verte, 
signé  Madeleine  Varin,  à  ÏHermine  ;  et,  publiée  dans  le  Cosmos,  sous  la  signa- 
ture de  M.  Emile  Maison,  une  curieuse  étude  où  Huysmans  apprendra  que  Bièvre 
tst  sunonime  de  castor  \  Pall  Pourot. 

Les  préoccupations  de  culture  intellectuelle  du  prolétariat  berlinois,  par  Willy  Wach 
(Revue  socialiste,  décembre).  —  Depuis  longtemps  déjà  les  ouvriers  allemands  s'ef- 
forcent d'acquérir  des  connaissances  et  de  s'initier  au  mouvement  littéraire  moderne  : 
les  résultats  acquis  sont  malheureusement  très  petits  et  hors  de  proportion  avec  ce 
qu'on  pourrait  attendre  d'un  parti  aussi  riche  que  le  parti  social-démocrate.  L'intolé- 
rance dogmatique  des  fanatiques  se  manifeste  par  la  guerre  faite  à  Bruno  Wille,  l'un 
des  fondateurs  des  cours  populaires  et  du  «  théâtre  libre  du  peuple  »,que  l'on  accuse 
d'anarchisme  ;  Conrad  Schmidt,  l'un  des  plus  zélés  propagateurs  des  cours,  est 
quelque  peu  suspect  d'indépendance.  En  1891  les  chefs  officiels  du  parti  semblèrent 
vouloir  se  mettre  à  la  tête  de  «  l'école  d'éducation  ouvrière  »  ;  mais  la  décadence 
arriva  bientôt;  le  directeur  Schulz  dut  ee  retirer  en  1697  ;  aujourd'hui  il  n'existe  plus 
que  trois  conférences  médiocrement  suivies  (fréquentation  moyenne  72  à  la  confé- 
rence de  C.  Schmidt  sur  l'économie  politique,  47  à  l'histoire  et  62  à  la  jurispru- 
dence). 

De  quelques  points  de  doctrine,  par  Paul  Louis  {Bévue  socialiste,  décembre).  — 
L'auteur  prétend  rectifier  ce  qu'ont  écrit  Vandervelde  et  Van  Kol,  sur  l'état  actuel  des 
doctrines  socialistes  :  il  traite,  malheureusement,  de  questions  qu'il  connaît  mal.  Où 
a-t-il  pris  qu'Engels  avait  approuvé  implicitement  le  programme  agraire  des  socia- 
listes français,  alors  qu'il  l'a  combattu  explicitement  ?  II  appelle  la  loi  d'airain  «  un 
axiome  qui  donne  la  clé  d'un  phénomène  économique  capital  •  !  En  fait,  il  confond 
plusieurs  choses  contradictoires  :  la  loi  d'abaissement  des  salaires,  la  loi  d'exhaus- 
sement des  besoins  et  la  possibilité  de  concevoir  une  moyenne  des  besoins  pour  un 
temps  de  courte  durée.  La  loi  d'airain  a  contre  elle  un  grand  argument  :  si  on  l'en- 
tend comme  Lassai  le,  elle  est  claire  mais  fau&se;  si  on  l'entend  autrement^  le  est 
sans  application  et  à  peine  même  compréhensible. 

Adam  Ferguson  et  ses  idées  politiques  et  sociales,  par  H.  Bolet  (Journal  des  Econo- 
mistes, décembre).  —  Le  philosophe  écossais  Ferguson  est  aujourd'hui  oublié  en  France  ; 
ses  écrits,  publiés  un  peu  avant  ceux  d'A.  Smith,  ont  été  éclipsé*  par  la  renommée 
de  la  Richesse  des  nations.  L'auteur  estime  qu'il  serait  utile  de  rééditer  une  partie  de 
cette  œuvre;  Marx  la  considérait  comme  ayant  une  très  grande  valeur.  Il  est  remar- 
quable que  les  physiocrates  ne  soient  pas  mentionnés  une  seule  fois;  Ferguson  était 
partisan  de  la  liberté  commerciale;  il   ne  craignait  pas  l'excès  de  la  population  et 
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considérait  la  dépopulation  comme  possible;  il  n'était  point  un  admirateur  des 
grands  Etats.  G.  Sorel 

Socialiime  et  liberté,  par  Jean  Jaurès  {Revue  de  Paris,  1"  décembre  1898).  — 
Dans  cette  magnifique  étude,  M.  J.  Jaurès  rassure  cette  partie  de  la  bourgeoisie 
qui,  sans  être  séparée  du  socialisme  par  des  intérêts  de  classe,  ne  s'y  rallie  pas 
dans  la  crainte  qu'il  ne  soit  une  diminution  de  la  liberté.  Le  socialisme  collec- 
tiviste ou  communiste,  au  contraire,  «  donnera  le  plus  large  essor  à  la  liberté,  à 
toutes  les  libertés  ».  La  crainte  de  la  bourgeoisie  vient  de  ce  que  des  adversaires 
mal  informés  confondent  le  collectivisme  ou  le  communisme  avec  le  socialisme 
d'Etat.  M.  Jaurès  dissipe  ce  malentendu.  Le  sociaiûme  veut,  en  abolissant  les 
distinctions  de  classe  et  le  servage  économique,  appeler  le  prolétariat  tout  entier  à 
partager  le  bénéfice  de  cette  liberté  politique  et  intellectuelle  qui,  en  régime  capita- 
liste, n'est  dévolue  qu'à  une  minorité  de  possédants.  M.  Jaurès  montre  ensuite  que 
tous  les  systèmes  sociaux  qu'on  oppose  au  communisme  aboutiraient,  s'ils  ee  dé- 
veloppaient, à  l'ordre  socialiste.  Par  exemple,  si  les  coopératives  de  production  et 
de  consommation  se  multiplient  et  s'étendent,  elles  ne  tarderont  pas,  pour  éviter  le 
gaspillage  et  les  périls  de  la  concurrence,  à  se  fédérer  et  ces  fédérations  n'auront 
bientôt  d'autres  limites  que  la  nation  elle-même.  L'auteur  rappelle  que  dans  l'or- 
dre socialiste  «  c'est  la  liberté  qui  sera  souveraine  »,  car  «  le  socialisme  est  l'affirma- 
tion suprême  dn  droit  individuel.  Rien  n'est  au-dessus  de  l'individu  ».  M.  Jaurès 
explique  que  «  cette  exaltation  de  l'individu,  fin  suprême  du  mouvement  historique, 
n'est  contraire  ni  à  l'idéal,  ni  à  la  solidarité,  ni  même  au  sacrifice.  »  Enfin,  il 
prouve  que,  depuis  un  siècle  «  tous  les  penseurs  socialistes  ont  affirmé  la  liberté 
nécessaire  de  l'individu.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  redouter  la  tyrannie  de  l'Etat 
ou  de  la  multitnde  dans  l'ordre  socialiste.  » 

Le  prolétariat  dans  Varmée  en  France,  par  Paul  Oabillard  (Revue  des  Revues 
15  décembre  1898).  —  Il  s'agit  ici  des  sous-officiers  et  officiers  de  tout  ordre,  pour 
qui  le  militarisme  est  un  métier  qui  fait  vivre.  Or,  il  les  fait  mal  vivre.  M.  P.  Oabil- 
lard prouve  avec  chiffres  à  l'appui  que  leur  condition  est  inférieure  à  celle  des 
officiers  de  l'ancien  régime  et  à  celle  de  la  plupart  de  leurs  confrères  des  armées 
étrangères,  où  la  solde,  à  partir  du  grade  de  capitaine,  est  plus  élevée  qu'en  France. 
M.  P.  Oabillard  nous  apprend  aussi  que  les  tripotages  et  les  extorsions  fiorissaient 
à  merveille  dans  les  régiments  de  l'ancien  régime.  Il  fait  le  silence  sur  les  malver- 
sations qui  s'accomplissent  régulièrement  de  nos  jours.  Enfin,  y  a-t-il  un  remède  à 
leur  condition  ?  Comme  les  riches  mariages  sont  des  exceptions  et  qu'enfin,  encou- 
rager le  négoce  matrimonial  de  l'épaulette  et  de  la  sacoche  ne  peut  que  nuire  au 
prestige  du  militarisme,  pour  ces  raisons,  M.  Oabillard  estime  qu'il  faudrait  ... 
augmenter  surtout  la  solde  des  capitaines.  Malheureusement,  dit  l'auteur,  les  budgets 
de  guerre  sont  prodigieusement  gros  et  il  semble  difficile,  si  le  Parlement  ne  trouve 
pas  un  expédient,  de  les  grossir  davantage. 

Campagne  de  1792  sur  le  Rhin,  d'après  des  témoins  oculaires  allemands.  Commu- 
nication du  capitaine  P.  A.  Veling  {Souvenirs  et  mémoires,  15  décembre  1898).  —  Le 
capitaine  Veling  publie  dans  Souvenirs  et  Mémoires,  recueil  mensuel  que  dirige 
M.  Paul  Bonn ef on,  un  récit  de  la  campagne  de  1792,  fait  d'après  les  documents  des 
témoins  oculaires.  M.  Veling  estime  que  la  campagne  de  1792  a  été  l'incohérence 
même  et  il  explique  les  fautes  grossières  commises  par  cette  double  considération 
que  les  alliés,  spéculant  trop  sur  les  divisions  intestines  de  la  France,  ont  trop 
attendu  pour  agir,  puis  ont  agi  avec  une  lenteur  étonnante  et  que  leB  généraux 
français,  nouvellement  placés  à  la  tête  d'armées  improvisées  ou  désorganisées  par 
l'émigration,  n'ont  pas  osé  affronter  les  responsabilités  qui  leur  incombaient  et  D'ont 
fsit  les  choses  qu'à  moitié.  Remarqué  dans  ces  documents  :  des  notes  curieuses  sur 
l'état  d'àme  des  émigrés,  un  croquis  réussi  d'un  professionnel  parfait  du  militarisme. 

Les  révolutions  intérieures  et  V avenir  de  la  Chine,  par  A.  de  Pouvourville  {La 
Nouvelle  Revue,  15  décembre  1898).  —  Depuis  l'avènement,  en  1619,  de  la  dynastie 
mandchoue,  les  Chinois  du  Nord  qui  ont  absorbé  les  Tartares  envahisseurs,  forment 
les  plus  hautes  classes  de  mandarins  et  administrent  l'empire  tout  entier.  Les  Chi- 
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nois  du  sud  sont  plus  intelligents,  mais,  n'ayant  pas  pris  part  à  la  révolution  do 
xvn«  siècle,  ils  sont  exclus  des  hautes  fonctions  ;  pressurés  par  la  famille 
régnante,  ils  cherchent  à  s'emparer  du  pouvoir.  L'intérêt  de  la  race  est,  chez  les 
races  jaunes,  plus  puissant  que  l'intérêt  de  la  patrie,  aussi  les  Chinois  du  Sud  met- 
tent-ils à  profit  toutes  circonstances  capables  d'ébranler  le  trône  impérial.  Ils  ont 
aidé  les  Japonais  dans  leur  guerre  contre  le  Fils  du  Ciel  ;  mais  ils  les  ont  combat- 
tus lorsqu'ils  ont  voulu  s'emparer  de  Formose,  car  cela  constituait  une  atteinte  au 
sentiment  de  la  race  tandis  qu'il  n'en  était  pas  ainsi  pour  la  Corée.  Les  puissances 
européennes,  sont  obligés  de  tenir  compte  de  cet  antagonisme  de  races.  Ainsi 
l'Angleterre  favorise  la  revendication  des  Chinois  du  Sud,  taudis  que  la  Russie, 
par  sa  position  géographique,  est  obligé  de  prêter  son  appui  à  la  dynastie  mand- 
choue. La  France  a,  elle  aussi,  intérêt  à  se  rapprocher  de  la  cour  de  Pékin,  parce 
qu'elle  n'a  pas  encore  obtenu  le  maximum  de  concessions  que  peut  lui  faire  un 
Mandchou  sur  les  territoires  de  la  Chine  du  Sud. 

Les  défaites  de  l'Bsprit,  par  Th.  Ruyssbn  {Union  pour  r action  morale,  15  décembre 
1898).  —  L'histoire  de  la  civilisation  semble  témoigner  des  défaites  de  l'esprit  dans 
la  lutte  contre  la  force.  D'où  vient  que  l'esprit  se  trahisse  lui-même  et  que  ses  con- 
quêtes soient  déshonorées  par  de  lamentables  reculs?  Car  l'église  triomphante  a 
perdu  les  vertus  de  l'église  souffrante  ;  la  Réforme  a  semé  l'épouvante  là  où  elle  a 
vaincu;  la  Révolution  française  a  abouti  à  la  Terreur  et  à  Napoléon,  celle  de  48  au 
second  empire,  etc.  Cela  viect  de  ce  que  nous  avons,  au  fond  de  nous-mêmes,  la 
superstition  de  la  force  et  que  la  dignité  de  l'Esprit  nous  paraît  amoindrie,  si  son 
effort  n'est  pas  efficace.  Quand  nous  comprendrons  que  l'Esprit  est  essentiellement 
liberté,  nous  comprendrons  aussi  que  tout  effort  libre  encourt  le  risque  de  l'échec. 
L'auteur  montrera,  dans  un  prochain  numéro,  la  revanche  de  l'Esprit. 

V enseignement  secondaire  et  le  monde,  par  Baur  (La  Nouvelle  Revue,  15  décem- 
bre 1898 j.  —  La  population  scolaire  des  lycées  et  collèges  reste  stationnaire,  si  elle 
ne  diminue  pas,  tandis  que  celle  des  établissements  congréganistes  augmente. 
Pourquoi  ?  Parce  que  les  familles  sont  plutôt  soucieuses  de  faire  de  leurs  fils  des 
hommes  du  monde  que  des  savants.  Or  les  bons  pères  sont  plus  experts  que  les 
professeurs  à  ce  dressage.  Conclusion  :  Les  professeurs  serviraient  utilement  les 
intérêts  de  l'Université  en  allant,  avec  discrétion  s'entend,  in  medio  stat  virtus, 
dans  le  monde.  Ils  seraient  mieux  appréciés  et...  les  belles  madame  s  n'hésiteraient 
plus  à  leur  confier  l'éducation  de  leur  progéniture.  Ainsi  soit-il  ! 

Joseph  Chamberlain,  par  V.  Béràrd  (Rtvue  de  Paris^  15  décembre  1898).  — 
M.  V.  Bérardafait  un  vivant  portrait  du  leader  du  radicalisme  anglais.  Il  le  défend 
contre  le  reproche  de  trahison  ou  de  palinodie.  Dans  ces  rapports  avec  le  nouveau 
tory  s  me  le  représentant  de  l'Angleterre  noire  a  gardé  le  langage  et  le  ges:e  d'un 
vrai  radical,  et  c'est  dans  l'intérêt  du  commerce  et  de  l'industrie  du  pays  noir  qu'il 
est  entré  au  ministère  des  colonies  et  qu'il  préconise  l'alliance  de  tous  les  pays 
anglo-saxons.  M.  Chamberlain  a  la  prétention  d'être  un  homme  politique,  et  c'est 
pourquoi  il  a  rompu  avec  le  Parnell  du  Plan  de  campagne,  le  Gladstone  du  Home 
rule  ;  il  est  unioniste  et  Anglais  avant  tout,  et  c'est  aussi  pourquoi  on  est  déçu  de  le 
voir  répudier  les  doctrines  humanitaires  des  Bentham,  des  Mill  et  des  Grote. 

Washington,  par  le  général  Rkbillot  (La  Nouvelle  Revue,  15  décembre  1898). —  Il 
appert  de  cet  article  que  Washington  était  né  et  resta  planteur  de  choux.  Toute- 
fois ce  planteir  de  choux,  avant  d'être  arrivé,  ?e  conduisit  en  véritable  assassin 
dans  une  rencontre  avec  le  parlementaire  français  de  Juraonville,  qu'il  fit  tuer 
avec  neuf  des  siens  au  mépris  du  droit  des  gens.  Encore  une  tache  sur  le  soleil.  Si 
d'autre  part  Washington  a  rendu  justice  à  La  Fayette  et  à  ses  troupes  et  les  a 
défendus  contre  les  suspicions  des  Américains  insurgé*,  il  n'a  voulu  de  l'alliance  de 
la  France  qu'à  la  condition  d'avoir  tout  à  gagner  et  lien  à  céder,  et  la  France,  tou- 
jours confiante  et  généreuse,  a  tiré  les  marrons  du  l'eu  pour  le  plus  grand  profit  de 
la  race  anglo-saxonne  Dès  la  fin  du  siècle  dernier,  l'Amérique  anglaise  ne  s'est 
refusée  aucune  occasion  de  nous  marquer  son   hostilité,  et   il  semble  au  général 
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Rébillot  que  les  Anglo-Saxous  du  monde  entier  s 'unirent  pour  imposer  au  vieux  moud» 
européen  leur  suprématie.  Le  général  Rébillet  sons  prédit  donc,  tout  comme  M.  Va- 
cher de  Lapouge  et  «Ores  f asiatiques  de  la  latte  des  races,  de  copieuses  extermina- 
tions de  peuples  au  xx*  siècle.  L'auteur  est  soldat  et  il  voit  loin...  par  la  lorgnette 
militaire. 

Isi  réaction  thermidorienne  à  Paris,  par  P. -A.  Aula&d  (La  Revue  de  Paris, 
15  décembre  1898).  —  M.  Anlard  esquisse  un  tableau  intéreisant  de  la  réaction  ther- 
midorienne à  Paria,  d'après  les  journaux  et  les  rapports  de  police.  L'auteur  a  tort 
de  dire  qu'on  a  négligé  ces  deux  sources  jusqu'ici,  car  une  partie  de  son  travail  a 
été  déjà  faite  et  bien  faite  par  G.  Meusy  en  1889  et  189G  dans  la  revue  franco-belge 
La  Société  nouvelle*  sons  ce  titre  :  Les  émeutes  et  la  conspiration  de  la  faim  sons 
la  révolution.  Après  thermidor  (V.  Soc.  nouv„  n~  59,  60.  61, 62,  66,  67^  70).  Il  serait 
bon  qu'on  en  finisse  avec  le  parti  pris  de  dédaigner  les  revues  d'avant-garde  ;  on 
s'imaginerait  moins  souvent  avoir  découvert  l'Amérique. 

Le  21  février \  par  vn  témoin  oculaire  par  le  général  baron  RÉmxlot  {Revue  de 
Paris,  1*'  décembre  1898).  —  Le  général  Rébiilot  raconte  la  révolution  de  février  d'après 
ses  souvenirs  et  d'après  les  documents  rassemblés  par  son  père,  qui  fat  préfet  de 
police  en  1848-1849.  «  L'effondrement  subit  de  la  monarchie  fut  «  la  conséquence 
taule  du  système  d'abandon,  de  laisser-aller  qui,  pendant  les  journées  de  février, 
prévalut  dans  l'esprit  du  roi.  •  C'est  aussi  le  désarroi  gouvernemental  qui  plaide 
les  circonstances  atténuantes  en  faveur  du  générai  Bedeau,  cause  par  sa  longani- 
mité, du  massacre  des  gardes  municipaux  sur  la  place  de  la  Concorde.  Ils  étaient  là 
quantité  d'officiers  qui  ne  demandaient  qu'à  charger  et  à  massacrer  «  la  canaille  •. 
Bedeau  n  a  pas  voulu  leur  en  d Miner  l'ordre.  Il  parait  qu'il  en  eut  des  remords 
(c'est  du  moins  l'avis  du  général  Rébillot),  et  qu'aux  journées  de  juin  il  s'exposa 
sans  succès  au  feu  des  insurgés.  Il  mourut  plus  tard  dans  son  lit.  «  Il  avait 
en  Afrique  généreusement  servi  son  pays.  Rendons  justice  à  ce  passé,  pour  avoir  le 
droit  de  faire  justice  des  défaillances  ;  espérons  que  plus  les  hommes  oublient  le 
bien  qui  a  été  fait,  plus  Dieu  s'en  souvient.  •  11.  Rébillot  a  la  prétention  d'être  un 
historien  qui  n'a«  ni  amour-propre  à  venger,  ni  rancune  à  satisfaire  •.  A  ie  lire,  il 
n'y  paraît  guère. 

La  littérature  danoise  et  norvégienne  de  nos  jours,  par  J.  de  Coussanges  (Revue 
des  Revues.  15  décembre  1898].  —  Ce  qui  caractérise  les  écrivains  Scandinaves,  dit 
M.  de  Coussanges,  c'est  leur  souci  de  représenter  la  vie  moderne  et  la  croyance 
qu'ils  .ont  de  remplir  une  mission  sociale.  La  Norwège  s'affirme  au  commencement 
du  siècle  avec  les  deux  grands  romantiques,  Wergeland  et  Welharen  et  le  Dane- 
mark, avec  Oehlenschlaeger.  Au  déclin  du  romantisme  paraissent  Ibsen  et  Bjornson, 
Jouas  Lie,  Vette  Vjnslie,  Alexander  Kjelland  et  Kristian  Elster  en  Norwège  et  en 
Danemark,  Georges  Sraades,  Jacobsen,  Holger  Drachmann,  Shandorph,  etc., 
tous,  à  des  degrés  divers,  plutôt  réalistes  ou  naturalistes.  M.  de  Coussanges  nous 
dit  en  quelques  mots,  l'essentiel  sur  leur  manière  et  leur  évolution  à  tous.  Le  natu- 
ralisme a,  de  pu  Ï8  quelques  années,  perdu  son  prestige;  quelques-uns  de  ses  plus 
fervents  adeptes  l'ont  déserté  et  les  tendances  plus  ou  moins  précises  d'un  retour 
à  l'idéalisme  se  sont  manifestées  avec  Herman  Bang,  Knut  Hansum,  Ame  Garborg 
et  surtout  avec  les  deux  frères  Krag,  le  poète  et  le  romancier.  Les  lecteurs  de 
{'Humanité  nouvelle  ont  déjà  pu  juger  de  l'intérêt  que  présente  cette  littérature,  par 
les  fragments  d'Ibsen,  de  Jacobsen,  de  Drachmann  et  le  «  Gros  lot  »  de  (îunnar  Hei- 
berg,  publiés  ici  même.  C.  Faciès. 

Index.  —  La  démocratie  et  le  droit  fiscal  dans  l'antiquité  et  particulièrement  à 
Athènes,  par  G.  Platon  (Devenir  social,  septembre-octobre).  L'auteur  donne  les 
conclusions  de  son  étude;  il  commente  les  théories  de  Ketteler,  l'ancien  évèque  de 
llayeoce,  et  l'encyclique  rerum  nooarum:  il  dit  que  la  propriété  doit  être  corpora- 
tive, avec  un  droit  de  domaine  éminent  pour  l'Etat.  —  comment  faire  naître  l'esprit 
wvnidpal?  par  H.  M azel  (Réforme  sociale*  1<>  décembre.)  Le  jeune  et  éloquent 
publiciste  voudrait  voir  se  former  des  comités  de  quartier  s'occupant  de  toutes  les 
affaires  locales  et  servant  de  conseil  au  conseiller  municipal.  —  Le  duel  au  point 


252  l'humanité  nouvelle 

de  vue  sociologique,  par  R.  de  la  Gràsserie  [Bévue  de  sociologie,  novembre).  Etude 
originale  sur  l'histoire  du  duel  et  sur  les  réformes  juridiques  qu'il  faudrait  adopter 
pour  le  faire  disparaîire  :  jurys  d'honneur,  jugement  à  huis-clos  en  cas  de  procès 
pour  diffamation,  création  de  peines  graves  pour  les  séducteurs.  —  Hismarck  et  la 
question  sociale ,  par  F.  Deschamps  {Revue  sociale  catholique,  novembre  et  décembre). 
Appréciation  judicieuse  delà  politique  sociale  de  Bismarck;  celui-ci  s'est  trompé 
en  croyant  que  le  socialisme  tirait  sa  force  seulement  des  causes  matérielles.  — 
Votes  navigables  et  voies  ferrées,  par  Ch.  Roux.  (Revue  politique  et  parlementaire, 
décembre).  Article  très  bien  fait,  écrit  par  un  homme  d'affaires  consommé,  où  l'im- 
portance de  la  libre  circulation  sur  les  canaux  est  défendue.  —  La  France  et  la 
Russie  en  1870,  parle  comte  Fleury  [Revue  de  Paris,  15  décembre  1898).  Le  comte 
Fleury  étudie,  d'après  les  papiers  du  général  Fleury  qui  fut  envoyé  comme  ambas- 
sadeur à  Saint-Pétersbourg  en  octobre  1869,  les  relations  de  la  France  et  de  la  Russie 
à  cette  époque.  C'est  un  document  historique  important.  L'étude  est  à  lire  aussi 
pour  ceux  qui  voudront  être  édifléB  sur  les  manèges  de  l'hypocrisie  diplomatique.— 
De  l'influence  des  montagnes  sur  le  tempérament  religieux,  par  J.  Ruskin  (Union 
pour  l'action  morale,  15  décembre  1898).  J.  Ruskin  tend  à  prouver  que  les  régions 
montagnardes  font  les  âmes  vraiment  religieuses  de  foi  vivanle  et  enthousiaste, 
tandis  que  les  plaines  sont  le  séjour  de  la  piété  prudente,  corrompue,  fausse  ou 
mondaine.—  Contre  le  baccalauréat,  par  E.  Lavisse,  (La  Revue  de  Paris,  15  décem- 
bre 1898).  Le  baccalauréat  est  mauvais  parce  qu'il  encourage  la  recherche  de 
distinctions  vaines,  de  privilèges,  parce  qu'il  dispense  de  réflexion,  de  discussion, 
d'innovation  chez  les  maîtres,  parce  qu'il  entrave  ia  liberté  d'allure  intellectuelle  et 
de  choix  dans  le  travail  chez  les  élève*.  En  outre,  il  y  a  la  fraude  raiement  punie. 
Mais  il  y  a  autre  chose  à  modifier.  Nous  nous  permettons  d'engager  M.  Lavisse  à 
lire  l'étude  que  Roordavan  Eysingaa  publié  dans  cette  revue  sous  le  titre  l'Ecole  et 
l'Apprentissage  de  la  docilité.  —  La  poésie  belliqueuse  en  Angleterre,  par  A.  Che- 
valley  (Revue  de  Paris,  1"  décembre  1898).  Etude  sur  un  recueil  des  principales 
poésies  belliqueuses  de  la  Grande-Bretagne  (Poems  of  the  Lore  and  Pride  of  England). 
L'ensemble  est  médiocre,  dit  l'auteur.  Le  chauvinisme  est,  là-bas  comme  ici,  l'apa- 
nage de  rhéteurs  médiocres  auxquels  la  foule  anglaise  prodigue  des  applaudissements 
parce  qu'ils  considèrent  la  mer,  non  pas  dans  sa  beauté  ou  dans  son  horreur,  mais 
comme  domaine  britannique.—  Mickiewiczet  Pouchkine,  par  Louis  Léger  (Revue  de 
Paris,  15  décembre  1898;.  Un  épisode  de  l'histoire  des  deux  grands  poètes.  M.  Léger 
raconte  comment  l'insurrection  polonaise  de  1830  les  sépara  en  exaltant  leur  patrio- 
tisme et  fit  que  Mickiewicz  voua  une  haine  profonde  à  la  Russie  et  que  Pouchkine  vit 
dans  son  ancien  ami  un  vulgaire  révolutionnaire,  courtisan  de  la  populace.  —  Le 
mouvement  vers  la  paix  en  1898,  par  Frédéric  Passy  (Revue  des  Revues,  15  décembre 
1898).  M.  Passy  fait  le  bilan  de  l'évolution  pacifique  en  1896.  L'autorité  morale  du 
principe  d'arbitrage  s'est  plutôt  accrue.  L'auteur  augure  beaucoup  de  bien  de  la 
conférence  due  à  l'initiative  de  Nicolas  II.  Flatterie  d'intention  louable  ;  mais  nous 
croyons  que  la  Conférence  aboutira  à  un  échec. 
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Considérations  sur  Vévolutionnisme,  par  Angelo  Crbspi  (Pensiero  Italiano,  no- 
vembre). —  Beaucoup  de  reliquats  de  l'ancienne  métaphysique,  de  l'anthropomor- 
phisme, de  l'apriorisme  demeurent  encore  dans  nos  idées  modernes  sur  le  monde  et 
sur  la  vie  ;  ces  idées  ont  besoin  désormais  d'être  réexaminées  à  un  point  de  vue 
sinon  bien  différent,  au  moins  plus  profond,  surtout  pour  ce  qui  touche  aux  doctri- 
nes morales  et  sociologiques.  Certaines  théories  cyniques  sur  la  lutte  pour  l'exis- 
tence et  sur  la  suppression  des  faibles  révoltent  notre  conscience  et  réclament  une 
revision  où  le  cœur  puisse  se  trouver  d'accord  avec  le  cerveau.  En  fait,  la  lutte 
n'est  qu'un  épisode  accidentel  de  l'instinct  de  conservation,  qui  représente  l'aspect 
psychologique  de  la  loi  universelle  d'inertie  ;  ce  même  instinct  nous  porte  aussi,  et 
bien  plus,  à  l'association  et  à  la  solidarité  ;  car  l'existence  et  le  bonheur  de  chaque 
élément  social  n'est  qo'un  facteur,  une  partie,  de  l'existence  et  du  bonheur  du  grand 
Tout  humain.  Dans  la  pensée  de  l'homme   la  nature  se  reflète  sur  soi-même,  et  par- 
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•  et  à  la  critique,  et  par  conséquent  à  la  correction  de  ses  pro- 

■  cation  de  ses  propres  procédés,  &  l'idéalisation   de  ses  propres 

MtioD,  en  s'humanisant,  de  passive  qu'elle  était  devient  active  ; 

se    transforme  en*  progrès,  sous  la  discipline  des  volontés  asso- 


sî'/fi»  du  Tsar,  par  le  capitaine  Fabio  Ranzi   (Armi   e  Progresso,  no- 
-  Tout  le  fascicule  de  cette  importante  revue  militaire  est  occupé  par  les 
.le  cet  article,  par  une  enquête  entre  généraux  de  l'armée  italienne  au  sujet 
.x  et  du  désarmement,  et  par  deux  autres   articles   sur  le  même  problème, 
.nt  de  vue  de  la  coopération  militaire  et  du  Vatican.  M.  Ranzi  afûrme  que  tous 
;  M-ux, toutes  les  volontés  doivent  s'associer  pour  approcher  le  jour, malheureuse- 
i'  bien  lointain  encore  aux  horizons  de  l'aveniroùtout  danger  de  guerre  sera  dissipé 
•irjamais.Iiexamine,dans  les  sphères  deridée,rinitiative  du  souverain  russe  à  lalu- 
.,.  rede  la  raison  et  à  la  chaleur  du  senti  ment,  les  devoirs  de  la  presse  en  ce  moment 
suprême  de  la  vie  des  nations,  \ea  données  de  la  science  sur  le  passé  et  sur  le  pré- 
sent de  la  psychologie  collective  à  Tégard  des  rapports  internationaux  ;  et,  sur  le 
terrain  de  la  pratique,  les  grandes  questions  irrésolues  entre  les  peuples  civilisés, 
le  danger  toujours  croissant  que  la  lutte  de  classes,  provoquée  par  la  misère,  ne  se 
substitue  violemment  à  la  lutte  de  nations,  les  difficultés  et  le  programme  possible 
de  la  conférence  convoquée  par    le  czar,  la  trêve  à   échéance  qu'elle  pourrait  au 
moins  établir  comme  préparation  à  quelque  chose  de  plus   radical   et  permanent, 
et  enfin  l'institution  définitive  de  l'arbitrage  qui  pourrait   s'ensuivre.  À  son  enquête 
ont  déjà  répondu  une   demi-douzaine  de  généraux,  avec  des  réserves  et  des  objec- 
tions pratiques,  mais  en  manifestant  presque  tous  la   plus  cordiale  sympathie  pour 
la  grande  idée  humanitaire.  Mario  Pilo. 

Index.  —  Vie  belge:  V  Université  Nouvelle  et  la  liberté  de  la  science,  par  A.Padoa 
[Vita  Internationale,  20  décembre).  Résumé  du  discours  de  M.  DeOreef,  récemment 
publié  par  Y  Humanité  Nouvelle,  et  appel  à  tous  les  esprits  libres  et  supérieurs 
d'Italie  pour  qu'ils  donnent  à  cet  institut,  international  de  nom  et  de  fait,  leur  cor- 
dial appui  moral  et  matériel.  —  L'exposition  Rembrandt  à  Amsterdam,  par  Luca 
Beltrami  {Nuova  Antologia,  16  décembre).  Exquis  article  de  critique  savante  sur 
cette  exposition,  où  les  toiles  les  plus  célèbres  du  grand  maitre  ont  pu  être  admi- 
rées la  première  et  unique  fois  dans  leur  juste  lumière  et  à  leur  vrai  point  de  vue.— 
La  politique  commerciale  italienne,  par  Diomede  Carafa  (Rivista  politica  e  lettera- 
ria,  décembre).  Article  important  et  riche  de  données  artistiques  :  l'Italie  doit  faire 
de  ses  nombreuses  colonies  libres  le  levier  d'une  large  et  riche  expansion  de  ses 
produits  industriels  ;  l'initiative  privée  s'est  déjà  élancée  sur  cette  route  ;  l'appui 
de  l'Etat  ne  doit  pas  lui  manquer  ;  et  l'Italie  doit  reprendre  dans  le  commerce 
mondial  la  place  qu'avaient  jadis  les  glorieuses  républiques  de  Venise,  de  Gênes  et 
de  Nice.  —  Pourquoi  Venise  a  été  grande  ?  par  Cesare  Lombroso  {Nuova  Antologia, 
1e'  décembre). Les  mélanges  ethniques,  les  conditions  climatériqaes,  la  sélection  et  la 
lutte  pour  la  vie,  le  commerce  et  la  richesse,  la  liberté  politique,  toutes  ces  com- 
posantes se  sont  heureusement  combinées  pour  donner  la  merveilleuse  résultante 
de  la  gloire  vénitienne.  —  /  delitti  di  frodi  ed  i  fattori  délie  delinquenza  bancaria 
par  R.  Laschi  (Scuola  positiva,  novembre).  L'auteur  estime  que  les  mêmes  individus 
qui, dans  les  sociétés  barbares,commettent  des  crimes  de  sang,  commettent  aujour- 
d'hui de  graves  délits  financiers  ;  c'est  très  vraisemblable.  —  Una  infesione  morale 
fra  piccoli  delinquenli, p&r  G.Carretto  (Rivista  di  discipline  carcerarie,  décembre). 
Bonne  monographie  d'une  société  de  jeunes  malfaiteurs  qui  s'était  formée  dans  un 
village  des  Alpes.  —  Lé  associa zioni  in  Italia  aventi  le  origini  délie  commune,  par 
C.  C  a  lisse  (Rivistu  intemazionale  di  scienze  sociali,  décembre).  L'auteur  soutient, 
contre  Solmi  qu'il  y  a  une  continuité  entre  la  corporation  romaine  et  celle  du 
moyen- âge  italien,  grâce  surtout  à  la  possession  de  bien?  communs.  —  Passé,  pré- 
sent, avenir,  par  Paolo  Orano  (Rivista  politica  e  litteraria,  décembre  1898).  Toute 
philosophie,  du  peuple  ou  du  penseur,  est  marquée  par  un  sens  spécial  du  présent 
ou  du  passé,  ou  de  l'avenir  ;  jusqu'ici,  dans  celle  des  masses,  la  mémoire  prépon- 
dérait,maintenant  il  semble  que  ce  soit  le  futur  ;  on  croit  en  l'avenir,  et  ce  n'est  plus 
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un  but  divin,  mais  un  tenue  réel,  terrestre,  pratique,  dont  L'idée  ae  précise  chaque 
jour. 
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Encore  quelques  mois  sur  les  entraînements  à  la  vogue  dans  le  domaine  de  l'en- 
seignement  populaire  {Obrazovaniér  Octobre).  —  L'auteur  anonyme  de  cet  article 
proteste  vue  fois  encore  contre  les  tendances  d'empiéter  dans  La  domaine  de  rensei- 
gnement primaire  par  L'introduction  de  ragriculture  dans  ses  programmes.  Selon,  frù, 
cette  brancn*  de  connaissances  utiles  pour  le  jeun*  paysan  doit  être  professée  dans 
les  écoles  plus  on  moins  spéciales  at  aux  élèves  moins  Jeune*.  Il  défend  énergique- 
ment  le  type  d'école  primaire,  dont  le  bot  essentiel  est  de  donner  une  instruction 
élémentaire  générale,  celle  de  savoir  bien  lire,  bien  écrire  et  calculer;  il  estime  les 
résultats  de  cet  enseignement  très  heureux  s'il  a  pu  inculquer  à  TéTève  le  goût  de 
la  lecture.  En  insistant  sur  le  manque  de  temps  si  parcimonieusement  mesuré  aux 
élèves  de  la  campagne  pour  leurs  études  primaires,  îl  démontre  que  le  total  <Iu 
temps  de.  leurs  études  ae  résume  à  quinze  «sois  seulement  La  durée  des  études  est 
te  trois  ans;  casque  année  cinq  mois  sont  cenencrés  aux  travaux  champêtres. 
Après  ce  long  intervalle,  à  In  rentrée  des  classs8>vingt  jours  sent  affectés  pour  la  ré- 
pétition dn  cours,  de  Tannée  précédente,  enfla  viennent  les  vacances  de  Noël  et  les 
fêtes. 


Tolstoï*  par  D.  Mobozsx.  {Oèrwaovanie,  Octobre J  —  t'A.  s'efforcu  à  démontrer 
l'unité  des  vues  dans  les  œuvres  phiïosephiques  du  grand  écrirais.  On  trouve  au 
fond  de  tous  ses  écrits  ces  questions  doiûjusntss  :  ETs  quai  consiste  le  sens  de>  la 
vie?  Pourquoi  Ton  vit?  En  quoi  consiste  la  an  de  l'hounse  et  cemmeul  efoîa-rl 
vivre?  L'A.  estime  que  dans  ses  écrits  ultérieurs,  Tolstoï  romancier  n'a  fait  que 
mettre  plu»  em  roUs*  osa  idées  nui  ba  préoccupaient  de*  le  début  de  sa  carrière 
littéraire, 

Mina  Stkombb&Gi 
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La  révolte  des  femmes  et  le  troisième  sexe,  par  Elsa  Œsenijbfp;  1  vol.  in-18; 
180  pages  ;  3  marks  ;  Wilhelm  Friedrich,  éditeur,  Leipzig,  1898.  —  L'auteur  de  ce 
petit  volume  est  une  vaillante  ennemie  des  faux-fuyants  et  des  transactions  hypo- 
crite*. Certes,  elle  conçoit  la  question  féministe  d'une  façon  originale  et  imprévue 
et  nombre  des  doctes  propagandistes  du  mouvement  trouveront-ils  peut-être  ces 
théories  exagérées  et  illusoires,  mais  la  sincérité  de  l'auteur  plaide  singulièrement 
en  sa  faveur.  D'ailleurs,  voici  sa  thèse,  jugez-la.  «  Je  veux  parler  pour  la  vraie 
femme,  dit  l'A.,  je  ne  sois  ni  philosophe,  ni  artiste,  ni  hors  sexe,  je  suis  et  ne  veux 
être  que  femme».  La  femme  veut  l'égalité  ?  Quelle  folie!  Elle  veut  donc  descendre, 
se  rabaisser.  Ou  plutôt  celles  qui  revendiquent  ee  droit  demandent-elles  simplement 
du  pain,  un  droit  égal  à  la  vie,  qu'elles  se  rangent  alors  sous  le  drapeau  des  affamés, 
mais  non  sous  oelui  des  femmes.  «  L'émancipée,  s'éorie  l'A.,  voilà  le  malheur  de 
notre  siècle.  Imiter  l'homme,  s'assimiler  ses  goûts,  ses  plaisirs,  ses  occupations, 
c'est  là  déroger  de  son  rang,  perdre  ses  qualités,  ses  droits  ;  la  femme  représente 
l'individualité,  l'originalité.  Et  l'A.  s'explique.  Même  chez  les  plus  pauvres,  nous 
constatons  le  souci  de  s'individualiser  :  dans  le  costume,  dans  les  manières.  Elles 
mettent  leur  fierté  à  embellir  leur  chambrette,  à  l'orner  autrement  que  celle  de  leur 
voisine,  à  habiller  autrement  leurs  enfants,  à  préparer  autrement  leurs  repas.  Tous 
les  efforts  de  l'homme  ont  tendu,  au  contraire,  à  l'unité  et  à  la  généralisation.  Pour 
un  peu,  TA.  lui  imputerait  tous  les  maux  de  l'organisation  sociale  actuelle  que  son 
esprit  d'ordre  a  créé.  L'homme  de  génie  est  une  demi-femme.  La  sagesse  de  la 
femme  dans  le  corps  de  l'homme,  voilà  le  génie.  On  conçoit  qu'avec  cette  théorie, 
TA.  ne  se  soucie  guère  de  proposer  une  transaction  à  ses  compagnes.  La  femme  n'a 
qu'un  sauveur:  elle-même!  Reste  fidèle  à  toi-même!  lui  recommande-t-elle.  Elle 
quittera  donc  les  universités  où  elle  n'a  que  faire.  Depuis  le  début  de  la  prétendue 
émancipation  féminine,  a-t-elle  produit  un  Pasteur,  un  Wundt  ou  un  Helmholtz  ? 
«  Laissons  à  rhomme  son  intelligence,  ajoute  l'A  (p.  88)  ;  c'est  là  chose  plébéienne, 
c'est-à-dire  droit  de  l'homme  ;  la  femme  est  peu  intelligente,  elle  est,  comme  le 
génie,  profonde.  Elle  est,  elle  sera  la  grande  créatrice,  la  mère.  La  femme  ne  doit 
pas  réclamer  une  vaine  égalité  avec  l'homme,  mais  des  droits  correspondant  à  sa 
nature.  Et  l'auteur  préconise  la  constitution  d'un  parlement  d'où  serait  exclue  la 
femme  stérile,  où  celle  non  mariée  aurait  une  demi-voix  et  qui  réglerait  enfin  ses 
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droits  méconnus  ;  elle  exige  le  droit  d'élever  ses  enfants,  de  les  instruire  ;  l'échec 
de  renseignement  public  justifie  la  proposition.  Elle  éveillera  dans  l'esprit  de  l'en- 
fant le  sentiment  religieux,  elle  le  tiendra  soigneusement  en  gard6  contre  tout  coite 
quel  qu'il  soit.  Le»  cultes  ont  été  créés  par  l'homme.  Enûn  la  femme  ne  sera  plus 
astreinte  aux  travaux  déprimants.  Ainsi  seront  établis  les  droits  de  la  mère.  Livre 
étrange,  d'avant-garde,  à  lire.  A.  De  Ruddeb  . 

Werther,  dcr  Jude,  par  Ludwig  Jacobowsri  ;  vol.  in-18*  ;  350  pages  ;  3  marks  ;  E. 
Pierson,  éditeur,  Dresde  et  Leipzig,  1898.  —  Ce  roman,  écrit  dans  la  prime  jeunesse 
de  l'auteur,  est  l'une  des  œuvres  les  plus  remarquables  de  la  littérature  allemande 
contemporaine.  Dès  son  apparition,  il  a  attiré  l'attention  et  suscité  de  nombreuses 
polémiques,  mais  amis  et  adversaires  ont  été  d'accord  pour  louer  la  belle  coordina- 
tion de  toutes  ses  parties,  la  parfaite  vérité  de  ses  caractères  et  l'impeccable  pureté 
de  son  style.  Ceux  pour  qui  l'indépendance  de  la  pensée  constitue  un  crime  en  ont 
voulu  à  l'auteur,  faisant  le  roman  de  la  question  juive,  mais  ceux  qui  n'ont  consi- 
déré que  l'exécution  poétique  et  littéraire  duo  beau  thème  passionnel,  sans  souci  de 
la  conclusion  :  l'absorption  des  juifs  dans  la  race  allemande,  ont,  sans  réserve, 
admiré  la  beauté  de  son  œuvre.  Nous,  nous  admirons  en  même  temps  le  courage  de 
l'auteur,  lui-même  fils  d'Israël,  parce  qu'en  écrivant  son  livre,  il  a  fait  une  bonne 
action  au  point  de  vue  social.  La  donnée  du  roman  est  très  simple  :  c'est  l'histoire  de 
la  passion  d'une  jeune  fille  aimante,  séduite  et  abandonnée  que  Werther,  le  Juif,  à 
force  de  tendresse,  réconcilie  avec  l'amour,  mais  non  hélas  !  avec  la  vie,  car  elle  ja 
trop  souffert  et  meurt.  Cette  petite  tête  blonde  —  Blondkopf  —  est  une  perle  comme 
il  ne  s'en  rencontre  pas  beaucoup  dans  la  littérature  romantique  contemporaine. 
Longtemps  après  avoir  refermé  le  volume,  l'esprit  demeure  comme  obsélé  par  la 
pure  vision  de  cette  enfant  dont  les  infortunes  imméritées,  la  lente  agonie  et  la 
mort  sont  décrites  admirablement.  Ce  livre,  d'exécution  parfaite,  d'observation 
vécue,  n'a  pas  épuisé,  après  trois  éditions  successives,  tout  le  succès  qu'incon testa- 
ment il  mérite. 

Seelenkœmpfe  par  Karl  Théodor  Schulz  ;  1  vol.  in-8.  127  pp.  ;  1  mark,  Richard 
Eckstein,  éditeur  ;  Berlin,  1898.—  Ce  livre  contient  quatre  nouvelles  d'une  nullité,  d'une 
insipidité  écœurantes.  L'auteur  s'imagine  avoir  fait  des  esquisses  psychologiques, 
des  tableaux  de  la  vie  réelle  ;  malheureusement  ses  esquisses  manquent  de  psycholo- 
gie et  ses  tableaux  de  réalité. Et  dire  qu'il  s'est  mis  ainsi  en  frais  d'imagination  dans 
le  but  de  réagir  contre  l'influence  déplorable  de  Zola.de  Maupassant,de  Strindberg, 
de  Tolstoï,  qu'il  appelle  dédaigneusement  des  littérateurs  décadents  !  Il  n'entend 
pas  être,  comme  eux,  le  chirurgien  des  âmes  (Seelenchirurg);  il  aspire  au  contraire 
à  faire  de  la  psychopathie  sexuelle  et  il  endort  par  ses  contes  plats,  absurdes,  bébè- 
tes,  sans  un  soupçon  d'attrait  quelconque.  Le  volume  ne  vaut  que  par  U  couverture 
illustrée  d'un  beau  dessin  de  F.  Stahl.  Victor  Davk. 

LIVRES  DE  LANGUE  ANGLAISE 

Degeneracy,  its  cause, sign*  and  results,  by  S.  Tàlbot;  vol.  in-18  de  xvi-372  p., 
6  shellings;  Walter  Scott,  éditeur;  Londres,  1898.—  L'A.  qui  est  agrégé  de  l'Univer- 
sité de  Chicago  et  professeur  de  chirurgie  dentale  à  la  North  Western  University 
(E.  U.)  a  consigné  dans  cet  ouvrage  les  résultats  des  expériences  acquises  par  lui 
dans  une  longue  carrière  professionnelle. C'est  l'œuvre  sincère  d'un  homme  de  scien- 
ce, qui  s'inspire  des  travaux  de  ses  devanciers,  corrobore  leurs  assertions  en  les 
comparant  à  ses  propres  expérimentations.  Comme  tout  livre  qui  se  respecte,  il  dé- 
bute par  une  historique  de  la  doctrine  qu'il  analyse.  On  se  tromperait  fort  en 
croyant  que  la  théorie  de  la  dégénérescence  date  des  travaux  de  Lombroso.  Comme 
toute  idée  elle  a  germé  pendant  des  siècles  avant  son  éclosion  définitive. On  peut  dire 
que  la  théorie  de  la  dégénérescence  est  aussi  vieille  que  les  caractères  qui  la  signa- 
lèrent dans  l'humanité,  ainsi  vieille  que  la  première  observation  médicale  qui  en 
constata  les  ravages. 

Au  xviii*  siècle  on  semble  pour  les  principes  de  la  doctrine  lorsqu'on  fait  obser- 
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ver  que  de  nombreuses  espèces  se  perfectionnent  ou  dégénèrent  à  la  suite  des  gran- 
des modifications  terrestres  ou  maritimes  sous  l'influence  prolongée  «lu  climat,  de 
la  nourriture.  De  là  aux  théories  darwiniennes  il  n'y  avait  pas  loin. Darwin  démontra 
que  tous  les  animaux  subissent  des  transformations  et  que  beaucoup  de  ces  formes 
acquises  nouvellement  sont  transmissibles  à  leur  postérité.  Plus  tard  Wilson 
prouva  dans  ses  Chapters  on  évolution  que  lorsqu'un  animal  s'attache  partiellement 
ou  entièrement  à  un  autre  être  vivant  et  devient  plus  ou  moins  tributaire  ou  dépen- 
dant de  ce  dernier  il  présente,  en  général,  les  signes  de  la  dépression  et  de  la  dégé- 
nérescence. La  destruction  de  toute  individualité  est  la  conséquence  nécessaire  de 
cet  état  de  parasitisme. 

Les  travaux  de  Morgan  de  Tours  et  de  Maudsley  donnèrent  à  la  doctrine  nouvelle 
l'appoint  de  leurs  expérimentations  jusqu'au  moment  où  Lombroso  et  Max  Nordau 
lui  donnèrent  sa  forme  définitive  et  incontestée. 

Or.  quels  sont  les  stigmates  de  la  dégénérescence  ?  On  peut  les  diviser  en  physi- 
ques et  mentaux.  Parmi  les  premiers  on  distinguera  ceux  de  la  face, de  la  mâchoire 
et  des  dents;  de  l'oreille,  de  l'œil  et  du  crâne  :  du  corps,  da  cerveau  et  de  la  moelle 
épinière.  Ces  diverses  affections  des  organes  apportent  nécessairement  le  trouble 
dans  les  fonctions  auxquelles  ils  président  et  entraînent  la  dégénérescence  morale 
{crime,  prostitution,  folie,  paupérisme  et  ivrognerie)  ;  la  dégénérescence  intellec- 
tuelle (hystérie,  épilepsie,  névroses,  idiotie)  ;  la  dégénérescence  des  sens  (surdité, 
mutisme,  anomalie  de  l'odorat,  etc).  Cette  dégénérescence  est  acquise  ou  héréditaire. 
Quelques  savants  ont  voulu  nier  cette  dernière,  entre  autres  Weissman. 

L'A.  cite  des  statistiques  pour  combattre  les  assertions  de  ces  savants.  A.  l'appui  de 
la  thèse  contraire,  on  peut  citer  les  curieuses  expériences  de  George  Roe  Lockwood, 
de  New-York,  qui  éleva  un  certain  nombre  de  souris  auxquelles  il  pratiqua  la  section 
de  l'appendice  caudal.  Au  bout  de  la  septième  génération  le  membre  avait  disparu 
sur  les  nouveau-nés.  1 1  est  donc  acquis  que  les  mutilations  accidentelles  favorisées 
par  certaines  circonstances  sont  transmissibles,  et  toutes  les  déformations  des  or- 
ganes et  des  membres  devenues  héréditaires  constituèrent  la  dégénérescence. 

L'A.  fait  observer  d'après  Moreau  de  Tours  que  les  manifestations  de  l'hérédité 
morbide  ne  sont  pas  caractérisées  par  l'acquisition  de  tous  les  défauts  qui  la  cons- 
titue, mais  par  le  trouble  de*  fonctions  générales,  produisant  la  faiblesse  de  la 
constitution  qui  suit  dès  lors  la  ligne  de  moindre  résistance. 

Tous  les  membres  d'une  famille  dont  un  ancêtre  est  fou  ou  épileptique  ne  seront 
pas  nécessairement  fou*  ou  épileptiques,  mais  ils  peuvent  être  idiots,  paralytiques 
ou  scrof uleux.  Ce  que  les  parents  transmettent  à  leurs  enfants  n'est  pas  la  f olie,mais 
nne  constitution  vicieuse  qui  se  manifestera  sous  diverses  fermes,  par  l'hystérie,  la 
scrofule,  etc. 

Abordant  les  causes  directes  de  la  dégénérescence,  l'A.  ne  croit  pas  contrairement 
à  l'opinion  populaire,  que  les  mariages  entre  consanguins  soient  une  cause  de  dé- 
générescence, si  les  conjoints  sont  sains.  Le  danger  existe  toutefois  si  l'un  des 
^poux  est  atteint  d'une  affection  pathologique  :  les  mariages  entre  consanguins 
accentuant  les  caractères  familiaux,  la  tare  devient  double. 

L'âge  des  parents  joue  aussi  un  rôle  considérable  dans  la  dégénérescence  des  en- 
fants. Parmi  les  agents  toxiques  qui  détériorent  la  race,  l'A.  insiste  sur  l'alcool,  qui 
produit  un  état  nerveux  ressemblant  étroitement  à  celui  occasionné  par  l'infection 
et  s'accompagne  de  troubles  mentaux  ;  l'opium,  l'usage  immodéré  du  tabac  et  même 
du  thé. 

Le  changement  de  climat,  auquel  Darwin  assigna  l'importance  que  l'on  sait,  joue 
également  un  rôle  capital  dans  la  transformation  de  l'individu.  Comme  exemple 
curieux,  on  peut  citer  la  modification  du  Breton  (anglais)  en  yankee.  Dès  la  se- 
conde génération,  d'après  Pruner-Bey,  le  yankee  présente  les  types  de  l'Indien. 
D'après  Quatrefages,  l'Amérique  a  ainsi  formé  de  la  race  anglaise  une  nouvelle 
race  blanche.  Un  préjugé  existe  au  sujet  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  l'anémie 
tropicale.  L'Européen  est  moins  sujet  à  se  refroidir  que  les  indigènes  ;  les  statisti- 
ques de  la  mortalité  par  affections  des  organes  respiratoires  sont  favorables  aux 
Européens.  On  peut  certifier  que  la  résistance  vitale  de  l'Européen  immigré  sous  les 
tropiques  est  en  quelque  sorte  plus  grande  que  celle  des  habitants  de  ce  pays. 

Le  surmenage  des  enfants  est  un  agent  de  dégénérescence,  comme  d'ailleurs  tous 
les  épuisements  neiveux. 

3«  Anxéb.  XX.  17 
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Nous  avons  vu  que  les  diformités  corporelles,  les  dégénérescences  physiques 
entraînaient,  comme  inévitable  conséquence,  un  état  mental  analogue, 

L'A.  cite  en  première  ligne  parmi  celles-ci  les  déformations  du  crâne  (microcé- 
phalie,  sphéno  et  mégalocéphalie)  etc..  Un  curieux  signe  de  dégénérescence  est 
caractérisé  par  le  palais  fendu  et  le  bec  de  lièvre.  LA.  énumère  ensuite  les  déforma- 
tions des  dents,  de  l'oreille,  de  la  mâchoire;  pieds -bot,  doigts  supplémentaires, obésité 
juvénile,  féminisme,  les  multiples  formeB  de  la  dégénérescence  humaine.  Un 
chapitre  entier,  et  non  le  moins  intéressant*  est  consacré  aux  affections  du  cerveau 
et  des  centres  nerveux. 

Dans  Tavant-dernier  chapitre  qui,  à  notre  avis,  eût  pu  être  le  premier  puisqu'il 
établit  et  fixe  en  somme  les  limites  de  la  dégénérescence  et  détermine  son  action. 
TA.  nous  fait  observer  que  le  dégénéré  peut-être  un  savant,  un  artiste,  un  poète. 
Entre  l'homme  à  la  faible  mentalité  et  l'individu  normalement  équilibré,  il  y  a  place 
pour  des  groupes  nombreux.  Ces  brillantes  facultés  son*,  au  service  d'une  mauvaise 
cause, d'instincts  et  d'appétitB  qui  les  poussent  à  des  actes  extravagants  et  dangereux, 
tels  sont  les  neurotiques,  les  pessimistes,  etc.  Existe-t-il  un  traitement  de  la  dégé- 
nérescence ?  Oui,  mais  ce  traitement  consistera  surtout  en  mesures  préventives.  L'A. 
recommande  de  protéger  les  femmes  contre  tous  les  facteurs  de  la  dégénérescence. 
Il  est  des  nations,  et  TA.  semble  viser  l'Angleterre,  qui  prétendent  régler  les  ma- 
riages extensivement  dans  le  but  de  prévenir  la  dégénérescence  et  qui  autorisent  le 
travail  écrasant  des  femmes.  M.  Talhot  recommande  des  mesures  salutaires,  la  pro- 
hibition de  l'alcool.  Envers  l'individu  le  traitement  devra  commencer  dès  l'enfance. 
Avec  la  période  de  la  première  dentition  commencent  à  se  manifester  certains 
désordres  mentaux  et  nerveux,  signes  du  mal  qu'il  faudra  combattre  sans  retard. 

Tel  est  ce  livre  d'une  science  positive  et  rationnelle  dont  la  lecture  s'impose,  me 
senible-t-il,  comme  complément  naturel  et  indispensable  aux  travaux  célèbres  faits 
sur  cette  importante  question  de  la  dégénérescence.  L'ouvrage  de  M.  S.  Talbotfait 
partie  de  la  «  Contemporary  Science   série  »  que  dirige  le  Dr  Havelock  Ellis. 

A.  De  Ri dder. 

The  secret  of  the  Uothachilds,  par  Mary  E.  Hobart  ;  vol.  90  p.;  50  c;  Ch.  H.  Kerr 
et  Cie  éditeur  ;  Chicago,  1898.  —  Le  secret  des  Kothschilds,  c'est  tout  simplement 
l'agiotage  sur  Tor,  d'où  est  née  la  querelle  entre  les  «  argentistes  »,  et  les  partisans 
du  «  dollar  honnête  »,  lors  de  la  dernière  élection  présidentielle  aux  Etats-Unis.  La 
question  a  été  compliquée  à  plaisir.  Mais  l'opuscule  de  Mme  Hobart  expose  assez 
clairement  la  situation  financière  faite  au  peuple  américain  par  la  haute  banque. 
Voici  le  résumé  de  son  exposé  :  —  Le  premier  chapitre  est  la  constatation  de  l'ac- 
croissement extraordinaire  de  la  dette  publique  et  privée  qui  s'est  produit  aux 
Etats-Tnis  depuis  la  guerre  de  Sécession.  Je  note  en  passant  que  Mme  Hobart  n'a 
pas  l'air  de  distinguer  entre  la  dette  publique  et  la  dette  privée,  et  que  Ton  ne  sait, 
lorsqu'elle  parle  de  la  dette  du  peuplo  américain,  si  elle  veut  dire  l'une  ou  l'autre 
ou  Tune  et  Tautre.  C'est  cette  dernière  hypothèse  qui  est  très  probablement  la  vraie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  dette,  nulle  en  1*65,  avait  atteint,  12  ans  plus  tard,  de  6  à 
10  milliards  de  dollars  (;X)à  50  milliards  de  francs)  et  en  1807,  était  de  200  milliards 
de  franc?.  Chapitre  II  :  Mme  Hobart  montre  nettement,  par  des  exemples,  le  défaut 
général  d'un  système  d'échanges  basé  sur  un  moyen  unique  d'échange,  et  qui  n'ac- 
corde qu'à  la  monnaie  à  l'exclusion  <Ie  tout  autre  produit,  le  privilège  de  rapporter  à 
son  possesseur  des  intérêts.  Le  chapitre  Ul'est  consacré  à  l'historique  détaillé  des 
opérations  financières  qui  produisirent  l'énorme  dette  publique  dont  sont  chargés 
actuellement  les  Etats-Unis.  Voici  les  points  principaux  de  cet  historique.  — 
Emis-ion  le  17  juillet  1801  de  W)  millions  de  dollars  de  papier,  et  le  12  février  1862. 
10  autres  millions.  Ce  papier  était  valable  pour  tous  paiements.  Il  valut,  à  un  mo- 
ment donné,  à  Londres,  \\l  pour  cent  de  plus  que  l'or.  25  lévrier  180>2  :  troisième 
«'•mission:  150  millions  de  dollars.  Au  moment  de  l'émission,  le  Sénat  vota  l'addition 
de  la  mention  suivante  au  dos  des  billets  :  «  valable  pour  tous  paiements,  sauf  ceux 
de*  droits  de  douane  et  des  intérêts  de  la  dette  publique  ».En  même  temps,  il  fut 
déclaré  que  ces  billets  pourraient  être  donnés  en  paiement  au  pair  de  coupons  de 
rente  de  la  dette  publique.  Premier  résultat  :  avant  lu  fin  de  la  guerre  de  sécession, 
un  dollar  en  or  valait  2.85  dollar  de  papier.  Autres  émissions  de  papier  contenant  la 
clause    d'exception,    portant   le  total   de  ce  papier  à  450  millions  de  dollars.  Puis, 
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émission  de  plusieurs  séries  d'emprunts  d'Etat,  rapportant  des  intérêts,  ce  qui  n'était 
naturellement  pas  le  cas  des  billets  (greenbacks).  Ces  derniers  étant  convertibles 
au  pair  en  coupons  de  rente,  il  s'ensuit  qu'il  y  avait  un  profit  considérable  à  acheter 
avec  de  l'or  des  greenbacks  (valant  en  or  0,33)  et  à  les  convertir  en  coupons  de  rente 
valant  1  dollar.  Bénéfice  900  p.  cent  environ.  D'où  il  advint  que  les  450  millions  de 
billets  à  clause  d'exception  furent  convertis  en  1610  millions  de  rentes  sur  l'Etat.  On 
remit  en  effet  les  greenbacks  plusieurs  fois  dans  la  circulation.  Autre  opération  ; 
nouvelle  émission  de  100  millions  de  coupons  de  rentes  pour  racheter  de  nouveau 
les  greenbacks,  dont  il  restait  316  millions,  101  millions  ayant  été  détraits  par  le 
gouvernement.  Opération  plus  profitable  encore,  puisque  maintenant  1  dollar  en  or 
vaut  3,45  dollars  de  papier.  Enfin,  en  1875,  les  346  millions  de  greenbacks  avant  été 
présentés  au  trésor  pour  être  remboursés  en  or,  et  la  réserve  d'or  de  100  millions 
ayant  été  par  ce  fait  épuisée,  on  fit  une  nouvelle  émission  de  262  millions  de  rentes 
sur  l'Etat.  Ces  greenbacks  ont  de  nouveau  été  remis  eu  circulation,  et  en  mars  1898, 
le  gouvernement  négociait  un  nouvel  emprunt  pour  les  racheter.  Notons  que  l'or 
ainsi  emprunté  est  fourni  par  la  place  de  Londres.  Telle  est  la  situation  financière 
des  Etats-Unis.  La  thèse  des  argentistes  est  la  suivante  :  si  l'argent  était  reçu  en 
paiement  au  même  titre  que  l'or,  le  greenback  serait  d'autant  moins  déprécié 
Mme  Hobart  va  plus  loin.  Elle  voudrait  que  le  gouvernement  décrétât  que  le  green- 
back  a  la  valeur  légale  entière  d'un  dollar  pour  tous  paiements. 

En  somme,  l'opuscule  de  Mme  Hobart  est  un  très  lucide  plaidoyer  en  faveur  d'un 
système  modifié  «  de  banque  et  de  crélit  libres  ».  Comme  tel,  le  livre  est  très  bien- 
fait. Mais  il  faut  faire  remarquer  qu'en  se  plaçant  au  point  de  vue  spécialement  amé- 
ricain, Mme  Hobart  fait  tort  à  la  cause  qu'elle  défend.  Les  Etats-Unis  ne  peuvent 
décréter  chez  eux  un  système  financier  rejeté  par  les  autres  pays  tant  qu'ils  vou 
dront  conserver  leure  rapports  commerciaux  avec  ces  pays.  Il  est  évident,  par 
exemple,  que  même  si  le  dollar  de  papier  vaut  légalement  100  cents  ou  1  dollar  aux 
Etats-Unis,  pour  tous  échangea  internationaux,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  crédit  des 
Etats-Unis  (en  entendant  le  mot  crédit  dans  le  sens  où  remploient,  non  les  finan- 
ciers, mais  les  partisans  du  crédit  libre),  il  ne  vaudra  que  la  quantité  d'or  contre 
laquelle  il  pourra  s'échanger  dans  le  reste  du  monde  :  ceci  tant  que,  naturellement, 
le  reste  du  monde  maintient  l'or  seul  comme  étalon  de  valeur.  Le  système  des 
■  argentistes  »,  à  bien  plus  forte  raison  encore,  celui  de  «  l'argent  libre  »  ne  peuvent 
évidemment  s'appliquer  que  par  une  entente  internationale. 

Les  chapitres  IV  et  V  de  l'opuscule  sont  consacrés  à  un  résumé  de  la  situation 
financière  américaine  et  à  l'exposé  sommaire  du  système  de  «  l'argent  libre  ». 

Forçotlen  Truths  :  sélections  from  Burke.  Edité  par  T.  Dundas  Pillans  ;  vol. 
in-18;  6$  pages  ;  l  fr.  75;  The  Liberty  Review,  éditeur,  Londres,  1898.  —  La  Lib  rty 
Review  qui  a  pour  objet  de  faire  la  guerre  au  socialisme  d'Etat,  et  qui,  pratiquement 
serait  aisément  l'organe  du  parti  libéral  politique  anglais  en  matière  économique, 
publie  un  recueil  d'extraits  des  discours  et  des  écrits  du  fameux  politicien  Edmund 
Burke,  qui  fut  un  apôtre  éloquent  et  puissant  de  l'individualisme,  je  veux  dire  d'un 
certain  individualisme.  Quoi  que  l'on  pense  d'ailleurs  de  Bùrke,  le  recueil  en  ques- 
tion, peu  volumineux,  mais  complet,  est  utile  et  intéressant.  En  tète  se  trouve 
placé  un  extrait  fort  intéressant  des  écrits  de  Burke,  dans  lequel  il  établit  quelles 
doivent  être  «  les  limites  de  l'ingérence  de  l'Etat  »  dans  les  affaires  de  la  commu- 
nauté. Burke  avait  au  moins  le  respect  profond  de  la  liberté  individuelle.  D'autres 
chapitres  sont  :  i'economie  politique  de  Burke  (voir  l'extrait  sur  «l'utilité  des  classes 
riches  dans  une  communauté  »);  sa  philosophie  politique;  Burke  et  la  démocratie  ; 
Burke  et  la  question  coloniale;  enfin  ses  fameuses  attaques  diritr«;os  contre  la  iévo- 
lution  française.  Le  volume  contient  une  bonne  biographie  de  Burke. 

Farthest  North,  par  le  I)T  Pridtjof  Nansen  ;  2vol.  in-8;  MO  pp.  ;  illustrations  et 
cartes;  12  fr.  T>0;  (ieorge  Newnes,  éditeur  ;  Londres,  1898.  —  Excellente  édition  à 
bon  marché,  puisque  l'édition  originale  de  l'ouvrage  coûte  plus  do  oO  francs,  du 
récit  fait  par  le  Dr  Nansen  de  son  expédition  polaire  de  ls.»:i-'.»<3.  L**  Dr  Nansen 
raconte  d'une  manière  intéressante  l'expédition  hardie  et  périlleuse  qu'il  entreprit 
et  qu'il  a  réussie,  puisqu'il  s'est  approché  plus  près  du  pôle  (*<">*  IV  lat.)  qu'aucun 
autre  explorateur  connu.  La  partie  la  plus  intéressante  de  l'ouvrage  est  le  récit  du 
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voyage  à  traîneau  accompli  par  Nansen  et  son  lieutenant  Johansen  après  avoir 
quitté  le  Fram  et  de  leur  hivernage.  Nansen  raconte  simplement  presque  toujours, 
et  on  lui  est  reconnaissant  de  ne  nous  avoir  infligé  que  rarement  de  ces  médita- 
tions philosophiques  et  sentimentales  auxquelles  le  voyageur  qui  fait  le  récit  de  ses 
voyages  semble  toujours  plus  ou  moins  porté.  J'ajoute  que  l'édition  de  l'ouvrage 
publiée  par  la  maison  Newnos  est  excellente  comme  impression  et  comme  papier, 
et  que  les  illustrations,  qui  sont  les  mêmes  que  celles  de  l'édition  originale,  ce  qui 
veut  dire  très  précises  et  très  belles,  sont  parfaitement  reproduites. 

Laurence  Jerbold. 

Robert  Louis   Stevenson,   par  Margaret  Mater  Black;  vol.   in-18  de  160  p.; 
1  sh.  6  d.  ;  Oliphant,  Anderson  et  Ferrier,  éditeurs;  Edinburgh,  1898.  —  Cette  biogra- 
phie d'un  Ecossais,  illustré  par  une  Ecossaise  de   bonne  volonté»  tante,  marraine 
ou  petite-cousine  du  héros,  nous  a  quelque  peu  déçu.  Grâce  aux  159  pages  consa- 
orées  à  l'enfance,  l'éducation,  le  mariage  de  Robert  Lewis,  et  non  pas  Louis  Ste- 
venson, comme  un  vain  peuple  pense,  nous  savons  que  ce  fut  un  gentleman  accompli 
d'excellente  famille,  appartenant  à  l'aristocratie  bourgeoise  d'Edimbourg.  Nous  appre- 
nons encore  que  ses  ancêtres  ont  bâti  des  phares  de  père  en  fils  ;  qu'ils  se  sont 
acquis  dans  ces  constructions  une  immense  supériorité  ;  que  Robert  Lewis  lui-même 
était   destiné    à  suivre  la  tradition   paternelle  et  à  élever  de  nouvelles  tours  de 
lumières  sur  les  perfides  falaises  de  la  blanche  Albion.  — Nous  n'aurons  jamais  trop 
de  phares  en  deçà  ou  au  delà  de  la  Manche:  —  Mais  en   quoi  le  gentleman,  si 
longuement    présenté,   diffère    de    tout    autre    gentleman    de    bonne    famille, 
de   bonnes   manières    et    conteur   inépuisable   en  prose   et  en  vers,  c'est  ce  que 
nous  n'avons  pas  saisi  tout  d'abord.  L'énumération   de   ses  «  Essaya  and  verses  » 
contes  et  nouvelles,  dont  paraît-il  on  composera  au  moins  27  ou  28 gros  volumes,  ne 
nous  en  dit  guère  davantage   sur  la  valeur  littéraire  de  l'œuvre,  si  diverse,  son 
influence,  la  pensée  maîtresse  de  l'auteur,  son  action  morale,  son  idéal   en  art,  sa 
vie  cérébrale.  La  seule  évocation  de  ce  cadre  prestigieux   Carlton  Hill,  Edimbourg, 
tout  ce  que  nous  avons  vu  et  entendu  de  cette  âpre  Calédonie  nous  monte  l'imagi- 
nation et  accroît  notre  exigence.  Le  fait  est  que  nous  croyions  à  un  Stevenson  tout 
autre,  à  un  Léon  Cladel  d'Ecosse  dont  le  style  tourmenté,  angoissant,  rocailleux, 
faisait  passer  en  notre  cœur  toutes  les  épouvantes  d'une  implacable  et  sourde  nature 
qui  se  rit  de  notre  petitesse  et  triomphe  bruyamment  quand  elle  nous  écrase  et  nous 
engloutit.  Lisez  les  Merry  men,  The  M  aster  of  Ballantrœ,  The  Wrecher,  The  Strange, 
Case  of  Dr  Jekyll  and  M.  Ht/de  et  dites  si  votre  impression  n'est  pas  celle  ressentie 
à  la  lecture  de  «  l'Homme  de  la  Croix  aux  bœufs  »  ce  puissant  et  horrible  drame 
perpétré  dans  un  des  arides  et  sombres  causses  du  Queroy?  Nous  avouons  n'avoir 
rien  lu  de  Stevenson  en  dehors  des  3  ou  4  récits  sus-mentionnés   et    nous    n'a/ons 
d'ailleurs  pas  qualité  pour  juger  l'auteur  de  la  biographie.  Le  livre  nous   semble 

incomplet  bien  que  rempli  de*  meilleures  intentions  possibles. 

N.  Mangé. 
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Natalité  et  Démocratie,  par  Arsène  Dumont  ;  vol.  in-18  de  230  pages  ;  3  fr.;  Schlel- 
cber  frères,  éditeurs;  Paris,  1896.  —  Le  savant  démographe  a  reproduit  en  forme  de 
livre  six  conférences  qu'il  a  faites  récemment  à  l'Ecole  d'Anthropologie  de  Paris  et 
procuré  ainsi  à  la  science  contemporaine  un  ouvrage  de  premier  ordre.  Nulle  part,  on 
n'a  mieux  étudié  dans  ses  phénomènes  statistiques  la  redoutable  maladie  dont  la 
France  est  atteinte.  Quelle  est  la  cause  de  cette  consomption  sociale  ?  Nous  n'avons 
point  à  l'indiquer  ici  :  l'auteur  discute  les  faits  avec  une  telle  compétence  et  une  telle 
maîtrise  de  son  sujet  qu'il  nous  faudrait  simplement  répéter  ce  qu'il  a  dit  :  il  vaut 
mieux  faire  un  appel  pressant  a  tous  le*  hommes  studieux,  à  tous  ceux  qui  s'intéressent 
à  cette  fraction  de  l'humanité  qui  s'appelle  la  France,  pour  qu'ils  counaissent  la  ques- 
tion d'une  façon  définitive.  Après  la  lecture  de  cet  ouvrage,  il  n'y  a  plus  de  doute  à 
avoir  :  si  le  nombre  des  enfants  est  devenu  tellement  faible  dans  les  familles  françaises 
en  proportion  de  la  normale,  c'est  que  les  parents  veulent,  en  effet,  ne  point  avoir  de 
postérité.  La  France  est  enroutée  dans  une  mauvaise  voie,  et,  tant  qu'elle  ne  se  gué- 
rira pas  du  fonctionnarisme,  elle  ne  se  guérira  pas  de  la  stérilité  voulue. 
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«  L'idéal  des  neuf  dixièmes  de  nos  populations  agricoles  est  la  vie  oisive  du  bour- 
geois vivant  de  ses  rentes.  Immédiatement  après  vient  dans  leur  estime  la  situation 
sûre  du  fonctionnaire.  Or,  une  famille  a  toujours  la  fécondité  de  la  classe  à  laquelle  elle 
voudrait  appartenir.  » 

Je  ne  me  permettrai  qu'une  seule  critique  à  l'adresse  de  l'auteur.  Daas  sa  préface,  il 
a  la  naïveté  de  faire  appel  à  un  ministre  intelligent  qui  entreprenne  le  tableau  démo- 
graphique de  la  France,  commune  par  commune  et  décade  par  décade.  Hélas  I  com- 
ment serait  fait  ce  travail  s'il  prenait  un  caractère  officiel  et  devenait  une  proie  du 
budget  pour  nourrir  toute  une  bande  de  scribes,  compétents  et  incompétents  et  n'ayant, 
comme  la  grande  majorité  des  fonctionnaires,  d'autre  passion  que  le  désir  de  l'avance- 
ment ?  Que  M.  Ar*èue  Dumont  ne  compte  que  sur  lui-même  et  sur  ses  élèves  zélés  qui 
dépenseront  comme  lui  Isur  existence  à  la  recherche  de  la  vérité. 

Elisée  Reglus. 

L'individualisation  de  la  peine,  par  M.  R.  Saleilles,  volume  in-8  ;  281  pages  ; 
6  francs  ;  Félix  Alcan  ;  éditeur,  Paris,  1898.  —  D'après  l'auteur,  le  Code  pénal 
qui  nous  régit  pèche  dans  sa  base  fondamentale,  dans  son  esprit  général,  dans 
ses  applications.  Ce  Code  repose,  en  effet,  sur  l'idée  du  libre-arbitre  comme  fon- 
dement de  la  responsabilité  morale  et  de  la  responsabilité  sociale.  Dans  son  esprit, 
la  peine  est,  non  pas  une  réparation,  mais  une  dette  que  doit  liquider  le  crimi- 
nel. Cette  dette  est  proportionnée  à  la  gravité  de  l'acte  perturbateur,  et  ceci  sans  au- 
cune vue  sur  l'avenir.  Voilà,  dit  M.  S.  une  réunion  de  présomptions  erronées  qu'il 
s'agit  de  rectifier  dans  un  sens  scientifique,  afin  de  modifier  les  applications  de  la 
pénalité. 

L'école  italienne  s'est  signalée  par  des  tentatives  en  ce  sens  déjà  riches  de  consé- 
quences. Nous  ne  pouvons  apercevoir,  dit-elle,  la  possibilité  d'un  choix  indéterminé 
dans  les  décisions  humaines;  tous  les  actes  humains  sont  motivés.  Reprenant  les 
postulats  de  l'école  anglaise,  elle  ajoute  :  Si  nous  connaissions,  dans  ses  moindres 
détails,  le  caractère  d'un  individu  donné  à  tel  moment  de  sa  vie,  si  nous  connais- 
sions également,  avec  une  minutieuse  précision,  les  circonstances  qui  l'assiègent, 
nous  pourrions  mathématiquement  déduire  ses  actions.  Donc,  nous  n'avons  plus  à 
parler  de  responsabilité  morale.  Le  libre-arbitre,  la  responsabilité  sont  rejetés.  Seul 
l'intérêt  social  est  en  jeu  :  la  gravité  du  crime,  la  proportion  du  châtiment  doivent 
avoir  pour  unique  pierre  de  touche  l'intérêt  de  la  société  au  sens  le  plus  strict 
du  mot. 

Toutes  ces  considérations  sont  admises  par  M.  S.  Il  y  ajoute  quelques  critiques 
très  justes  à  l'adresse  de  notre  Code  pénal  français  :  Le  Code  punit  indistinctement 
d'une  même  peine  tous  les  individus  ayant  commis  tel  méfait;  il  ne  cherche  pas  à 
modifier  la  détermination  du  criminel.  La  préméditation  qu'il  prévoit  et  pour  laquelle 
ce  code  aggrave  le  châtiment,  n'implique  nullement  liberté  morale.  De  plus,  il  viole 
la  logique.  Le  criminel  endurci  est  celui  qui  possède  au  plus  bas  degré  la  faculté 
de  résistance,  de  préméditation,  de  «  discernement  »  ;  il  coule  au  crime  comme 
l'eau  à  la  mer.  Conséquemment  une  peine  infime  ou  nulle  devrait  lui  être  infligée. 
Le  crime  primaire,  au  contraire,  devrait  être  réprimé  sans  pitié. 

L'A.  rejette  également'l'application  des  théories  italiennes.  Certaines  déductions 
sont  conservées  il  est  vrai,  mais  M.  S.  repousse  le  dressementdes  listes  de  suspects. 
Lombroso  affirmait,  en  conséquence  de  l'union  des  sentiments  ou  idées  et  delà  cons- 
titution physique,  l'existence  de  tares  physiologiques  chez  les  criminels.  Partant,  il 
proposait  l'arrestation  préventive  des  individus  ayant  le  nez  ou  telle  circonvolution 
frontale  disposés  de  telle  façon,  sous  le  fallacieux  prétexte  que  ces  individus  sont, 
pour  la  société,  un  danger  permanent!  Mais  glissons  sur  ces  misères. 

Jusqu'ici  la  voie  suivie  par  l'A.  est  claire,  la  méthode  est  rigoureuse.  Dans  la  re- 
construction qu'il  va  établir,  sa  logique  se  rouille,  sa  théorie  s'effrite.  Le  libre-arbitre 
a  été  nié,  sa  résurrection  va  avoir  lieu  sous  une  forme  nouvelle:  sa  notion  ne  sera 
plus  justifiée,  elle  sera  admise;  la  responsabilité,  idée  fumeuse,  va  réapparaître. 
Voici  l'essai  de  synthèse  que  tente  l'auteur  : 

Le  but  final  de  la  peine,  c'est  la  sauvegarde  sociale;  le  moyen,  la  moralisation  des 
criminels.  Il  s'agit  donc  de  satisfaire  à  un  but  objectif  par  un  moyen  subjectif.  M. S. 
constate  d'abord  la  différence  populaire  qui  existe  entre  un  criminel  et  un  aliéné.  A 
cette  différence  correspond  l'idée  de  responsabilité.   Ceci  évidemment  manque  de 
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fondement  :  la  conscience  instinctive  du  peuple  ne  correspond  pas  nécessairement 
à  une  réalité  objective  :  du  moins  ce  n'est  pas  prouvé.  Mai*  M.  S.  est  d'autant  plus 
illogique  qu'il  dénie  aux  idées  humaines  toute  valeur,  même  en  tant  que  fait.  S'il 
leur  accorde  une  valeur  quelconque,  c'est  seulement  lorsque  l'intérêt  social  l'exige. 

La  conclusion  est  la  suivante  :  Sauvegarder  à  tout  prix  l'idée  de  responsabilité 
reposant  sur  le  libre  arbitre  tel  que  le  conçoit  le  peuple,  et  cela  dans  le  but  de  dé- 
fense sociale.  Et  pour  l'application  de  la  peine  on  prendra  pour  base  les  données 
suivantes  :  Le  Code  pénal  devra  supprimer  le  minimum  afin  de  laisser  plus  de  lati- 
tude au  juge.  La  natuie  de  la  peine,  sera  déterminée  par  la. nature  de  l'individu. 
Quant  à  la  durée,  elle  dépendra  de  la  gravité  objective  du  crime. 

J'aurai  bien  des  objections  à  présenter  à  M.  S.  Je  me  borne  aux  principales  :  Com- 
ment M.  S,  peut-il  s'évertuer  à  cultiver  et  entretenir  l'idée  de  libre  arbitre  lorsque, 
de  tous  côtés,  on  s'acharne  à  la  détruire?  Je  remarque  ici  un  grand  défaut  de  son 
système  :  il  s'appuie  sur  ce  qu'il  estime  illusion,  mais  d'après  lui  illusion  néces- 
saire. Singulière  logique!  si  cette  théorie  se  posait  résolument  en  théorie  idéaliste, 
elle  aurait  certainement  une  assise  plus  solide. 

Que  signifie  réparation  sociale?  Si,  involontairement,  je  brise  une  vitre  à  une  de- 
vanture, je  la  remplace  :  il  y  a  réparation,  c'est-à-dire  identité,  compensation.  Mais 
quelle  espèce  de  compensation,  d'identité,  dois-je  établir  entre  un  assassinat  et  la 
peine  des  travaux  forcés  subie  par  l'assassin. 

Un  peu  d'expérience  sera  peut-être  instructive.  La  Faculté  de  médecine  a  cons- 
taté à  l'autopsie  de  plusieurs  suppliciés  des  tares  cérébrales  qui  les  rendaient  léga- 
ment  irresponsables. 

Que  devient  ici  la  conscience  instinctive  qu'a  le  peuple  de  la  différence  entre  les 
états  d'aliénation  et  de  crime?  Et  si,  ce  qui  est  fort  possible,  il  existe  une  même 
proportion  de  tarés  chez  les  condamnés  courants  que  les  suppliciés,  que  devient  la 
possibilité  de  leur  amélioration  morale  ?  Ajoutez-y  leur  mise  au  ban  de  la  société, 
l'impossibilité  où  ils  sont  de  se  procurer  des  ressources  de  façou  honorable,  et  vous 
avez  des  récidivistes  à  perpétuité. 

De  plus  la  classification  des  honnêtes  gens  est  on  ne  peut  plus  arbitraire.  Parmi 
les  individus  qui  constituent  la  norme,  nombreux  sont  ceux  dont  l'honnêteté  réside 
exclusivement  dans  l'absence  de  circonstances  qui  en  auraient  faits  de  parfaits  scélé- 
rats. Bon  nombre  d'entre  eux  sont  certainement  tarés.  Ils  demeurent  honnêtes  tant 
que  leurs  désirs  sont  satisfaits  :  dès  que  cette  satisfaction  cesse, ils  passent  à  l'armée 
du  crime. 

Pour  finir,  je  remarquerai  que  certains  vocables,  de  M-  S.  perdent  de  leur  précision 
dans  la  deuxième  partie  de  son  ouvrage  :  droit  de  la  société,  responsabilité,  etc.Si 
le  déterminisme  existe,  il  ne  faut  parler  que  du  fait. 

De  tous  les  problèmes  sociologiques,  celui-ci  est  certainement  le  plus  confus,  le 
plus  obscurci,  celui  sur  lequel  le  scepticisme  est  le  plus  compréhensible.  Tout  le 
monde  est  désorienté  ;  je  doute  fort  que  le  livre  de  M.  S.  puisse  nous  servir  de  bous- 
sole. 

Les  institutions  professionnelles  et  industrielles,  par  Herbert  Spekcbr;  vol.in-8;526 
p.;  trad.II.dc  Varigny;  7  f. 50;  Guillaumin  éd.  Pari  s,  1898.— Ce  livre  est  le  dernier  volume 
de  Philosophie  Synthétique  de  l'A.  C'est  l'application  du  système  général  de  l'Evo- 
lution aux  phénomènes  de  la  vie  professionnelle  et  industrielle»  On  sait  en  quoi 
consiste  la  Philosophie  de  l'Evolution  :  Passage  de  l'homogène  à  l'hétérogène,  din*é 
renciation  et  intégration  toujours  croissantes.  Avec  ces  données,  il  est  aisé  de  re- 
construire l'ouvrage:  Primitivement,  le  prêtre  occupe  toutes  les  situations  libérales  ; 
il  accomplit  toutes  les  fonctions  spéculatives,  scientifiques.  Il  est  à  la  foi»  mé- 
decin, musicien,  orateur,  poète,  biographe,  etc.  Ce  n'est  que  par  le  progrès  général 
que  s'accomplit  la  distinction  et  la  spécialisation  des  fonctions.  Il  en  est  de  même 
pour  plusieurs  de  ces  prof essions.  A  l'origine  plusieurs  de  ces  institutions,  telles  que 
celles  de  biographe,  historien,  homme  de  lettres,  n'en  forment  qu'une  seule,  celle 
de  biographe.  D'elle,  émanent  les  deux  autres  qui  n'existaient  qu'à  l'état  virtuel  :  à 
leur  début,  toutes  ces  professions  sont  fortement  empreintes  de  biographie.  Il  en  est 
de  même  pour  les  professions  d'orateur  et  poète  et  leurs  composées,  de  médecin, 
chirurgien,  etc. 
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Dans  la  deuxième  partie.de  sou  volume,  la  même  théorie  est  appliquée  aux  insti- 
tution» industrielles. 

Comme  on  le  voit,  c'est  strictement  une  application  de  la  théorie  de  l'Evolution 
que  M.  S.  a  faite  au  sujet  des  institutions  économiques  des  sociétés. 

Ce  volume  se  termine  par  une  vue  sur  l'avenir.  M.  S.  y  affirme  à  nouveau  l'intégra- 
tion toujours  plus  ample,  l'adaptation  toujours  plus  considérable  de  l'individu  à  la 
société.  Le  tout  est  appuyé  d'une  prodigieuse  quantité  de  faits  d'observation. 

Sans  vouloir  diminuer  ce  volume,  je  doute  qu'il  ajoute  à  la  grande  réputation 
qu'à  conquise  l'A.  aux  yeux  de  l'Europe* 

l*a  question  social*  et  La  République  nouvelle  \  par  Pavl  DXSOQahbl;  2  vol.  de 
xxxvi-3<J3et  vi-288  pages  ;  Calmenn-Lévy,  éditeur  ;Peris,l898.~-  L'esprit  d'unité  manque 
à  notre  époque;  l'originalité  également.  On  s'aperçoit  surtout  de  cette  double 
absence  dans  les  ouvrages  de  politique*  Ce  ne  sont  plus,  des  livres  dans  le  sensexaot 
du  mot  :  de  simples  reoueils  d'articles  de  journaux,  des  réunions  de  discours  pro- 
noncés a  diverses  occasions,  compilations  disparates  où  l'on  chercherait  vainement 
les  démonstrations  qui  doivent  constituer  la  base  de  l'idée  défendue.  Ces  discoure 
peuvent,  à  la  rigueur,  avoir  un  intérêt  d'actualité.  Réunis  in  extenso  en  volume  et 
religieusement  munis  des  interruptions  parfois  grotesques  dont  ils  sont  hachés,  ils 
ont  perdu  tout  intérêt.  Tout  oe  que  je  dis  ici  s'adapte  admirablement  aux  deux 
volumes  qu'en  l'espace  de  quelques  mois  vient  de  publier  M.  D.  Lorsqu'on  sait  que 
ce  sont  deux  recueils  de  discours  parlementaires,  oette  prodigieuse  production,  dans 
un  temps  aussi  minime,  n'étonne  plus.  Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  tout  l'attrait  eu 
est  évanoui  ;  l'intérêt,  s'il  y  en  a,  est  réfugié  dans  une  préfaee  faite  après  coup; 
dans  les  livres  de  M.  D.  elle  a  l'avantage  de  contenir  l'essence  de  ses  discours. 

Dans  La  question  sociale,  M.  D.  nous  indique  toutes  ses  autorités.  Il  ne  cherche 
pas  à  démontrer  l'exactitude  des  théories  libérales-associationistes;  il  se  borne  à 
dire  qu'il  pense  comme  tel  ou  tel  et  s'imagine  ainsi  donner  plus  de  poids  à  une  idée 
reposant  sur  une  argumentation  introuvable.  Après  avoir  cité  une  quantité  colos- 
sale d'autorités  dont  le  témoignage  ne  sert  à  rien,  il  nous  dit  que  la  préoccupation 
utilitaire  des  économistes  anglais  s'appuie  sur  des  données  incomplètes  ou  erronées 
—  sans  le  prouver,  bien  entendu  —  et  que  le  «  socialisme  prétendu  scientifique  » 
n'est  que  la  contre-partie  du  libéralisme  anglais.  Il  est  donc  également  faux,  car 
«  les  extrêmes  se  touohent  ».  Preuve  incomparable  ! 

Il  en  arrive  enfin  à  nous  donner  son  dernier  maître  :  «  C'est  en  revenant  hardi- 
ment à  l'idée  du  droit  naturel  que  l'auteur  de  la  Soience  de  la  morale  (M.  Renouvier} 
y  a  trouvé,  en  même  temps. que  la  justification  de  l'intervention  de  l'Etat  dans  un 
assez  grand  nombre  de  oas,  la  limite  précise  où  elle  doit  cesser.  » 

D'après  M.  D„  M.  Renouvie?  évite  les  objections  faites  contre  le  socialisme,  il 
justifie  l'intervention  de  l'Etat,,  il  marque  la  limite  de  cette  immixtion;  ce  qu'a  dit 
ce  penseur  est  donc  surabondamment  démontré.  Pas  un  instant,  il  n'est  venu  à 
l'esprit  de  M.  D.  que,  pour  qu'il  y  ait  preuve,  il  faut  d'abord  démontrer  le  principe 
soit  par  analyse,  soit  par  induction,  ensuite  déduire  de  ce  principe  les  applications 
et  les  conséquences  ;  sinon  il  y  a  cercle  vicieux.  La  solidité  de  ce  fondement  peut 
servir  de  mesure  pour  apprécier  la  valeur  du  volume. 

La  République  nouvelle  offre  moins  d'intérêt  encore  ;  la  préface  n'a  aucune  portée. 
Des  discours  sur  la  concentration  de  1893,  le  ministère  Bourgeois,  la  politique  répu- 
blicaine, etc.  Rien  de  tout  cela  n'est  susceptible  d'émouvoir. 

Les  Etudes  classiquet  et  la  Démocratie,  par  Alfred  Fouillés;  vol.  in-18  de  250 
pages;  3  f r.  M)  ;  Armand  Colin,  éditeur  ;  Paris  1898.  -~  Ce  livre  n'a  pas  le  caractère 
philosophique  des  productions  auxquelles  l'auteur  nous  avait  habitué;  il  ressemble 
plutôt  à  un  pamphlet,  en  faveur  de  La  réintégration  dee  études  latines  dans  le* 
collèges  et  l'Université.  Cette  réintégration  est  aujourd'hui  fort  discutée.  Certains, 
comme  M.  Jules  Lemaitre,  veulent  la  suppression  totale  du  latin  comme  inutile  poux 
la  grande  majorité,  et  cela  afin  de  favoriser  une  élite.  C'est  contre  oette  tendance  que 
réagit  M.  P.  D'après  lui,  les  professions  libérales  (avooats,  médecins,  professeurs, 
etc.),  ne  soat  pas  seulement  des  mé tiers, ee  sont  aussi  des  «  missions  sociales  ».  Pour 
satisfaire  au  but  de  ces  missious,  une  culture  intellectuelle  supérieure  est  indispen- 
sable. De  là,  la  classification  de  r  auteur  en  individus  fortunés  et  non  fortunés  qui 
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recevront  une  culture  adéquate  à  leur  position  sociale  :  Pour  les  premiers  utilité 
d'une  éducation  supérieure  à  base  de  latinité  et  de  philosophie  ;  pour  les  autres, 
devoir  d'être  uniquement  utilitaires. 

En  se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'auteur,  il  est  évident  que  cette  classification 
est  arbitraire.  Le  barreau,  la  médecine,  la  littérature  ou  les  sciences  ne  confèrent 
pas  plus  de  charges,  qu'une  industrie  ou  un  métier  quelconques.Toute  la  «  mission  » 
dont  parle  M.  F.  consiste  à  exercer  honnêtement  l'emploi  qui  nous  est  dévolu.  Un 
boucher  qui  écoule  de  la  marchandise  avariée,  un  chirurgien  qui  fait  une  opératiou 
dont  il  peut  se  dispenser,  un  écrivain  qui  dit  autre  chose  que  ce  qu'il  pense  com- 
mettent des  actes  équivalents. 

Sous  le  rapport  de  la  moralité,  je  ne  vois  pas  la  supériorité  d'une  profession 
sur  une  autre,  d'une  profession  «  libérale  »,  sur  une  profession  purement  «  maté- 
rielle »  ;  l'honorabilité  dépend  seulement  du  caractère  de  l'individu  ;  et  pour  l'acqui- 
sition de  cette  moralité,  je  n'aperçois  pas  davantage  la  nécessité  des  études  latines 
et  philosophiques  :    elles  sont  utiles  pour  tous  ou  ne  le  sont  pour  personne. 

Pour  légitimer  l'enseignement  du  latin  vis-à-vis  de  la  culture  intellectuelle,  M.  F. 
invoque  les  raisons  suivantes  :  il  faut  conserver  notre  tradition  nationale,  nous  ne 
devons  pas  nous  mettre  en  dehors  du  concert  international  (Pourquoi  ?)  ;  celui  qui  a 
dans  l'Etat  une  «  mission  «  libérale  ne  doit  pas  être  au-dessous  d'un  curé,  etc. 

Toutes  ces  raisons  ne  prouvent  rien;  M.  F.  veut  démontrer  l'utilité  du  latin  pour 
certaines  professions;  de  tous  les  motifs  qu'il  invoque  on  ne  peut  inférer  que 
ceci  :  notre  amour-propre  national  exige  que,  pour  certains  emplois,  une  éducation 
supérieure  soit  requise.  Certes,  je  suis  de  l'avis  de  VA,  lorsqu'il  prétend  que  la  lan- 
gue latine  est  le  fondement  du  français,  de  l'italien  et  de  l'espagnol  ;  que  lorsqu'on 
la  possède  on  a  certaines  habitudes  intellectuelles,  certains  tours  d'esprit  qui  faci- 
litent l'étude  des  sciences  abstraites  telles  que  les  mathématiques  ou  de  certaines 
langues  étrangères  à  déclinaison  compliquée.  Mais  il  serait  facile  pour  un  futur 
médecin  d'en  trouver  l'équivalent  :  la  philosophie  de  la  vie  lui  est  bien  plus  utile  ; 
pour  un  avocat,  la  sociologie,  par  sa  complexion,  par  les  études  préalables  qu'elle 
exige,  lui  ferait  bien  plus  nécessaire. 

.  Tout  ceci  démontre,  que  si  l'on  considère  uniquement  l'utilité,  la  suppression  du 
latin  est  indiscutable.  Si  on  le  conserve,  il  est  indispensable  de  faire  intervenir  un 
nouvel  élément  psychologique  :  la  recherche  de  la  vérité  ou  le  désir  de  briller. 

Je  passe  au  second  point  de  cette  classification  :  Les  individus  fortunés  reçoivent 
une  éducation  supérieure  :  les  individus  non  fortunés  n'en  reçoivent  qu'une  pri- 
maire ;  c'est  même  un  «  devoir  pour  eux  »  (p.  2).  Je  puis  aisément  renvoyer  à  M.  F. 
le  reproche  qu'il  adresse  aux  «  prétendus  démocrates  »  d'étendre  et  d'approfondir 
le  fossé,  entre  les  classes  de  la  société.  Il  y  a  parmi  les  fils  d'ouvriers  quantité  de 
jeunes  gens  qui  font  seuls  et  sans  aide  des  «  études  »  désintéressées  qui  les  rendent 
égaux  sinon  supérieurs  aux  jeunes  gens  sortis  de  1'  Université.  Ceux-là  ne  font  pas 
la  bohème  sur  le  boulevard  Saint-Michel.  Ils  se  bornent,  après  leur  travail  quoti- 
dien, à  ruiner  leur  santé  par  des  études  nocturnes.  Spinoza,  le  polisseur  de  verres 
d'optique,  Kant,  le  fils  du  sellier,  Proudhon,  le  fils  du  tonnelier,  M.  Bain,  le  petit 
paysan  écossais,  sont  sortis  de  la  souche  populaire.  Ils  jouirent,  il  est  vrai,  de  gran- 
des facilités  :  ceci  peut  démontrer  toutefois  que  la  prétention  de  recruter  exclu- 
sivement la  classe  éclairée  chez  les  gens  fortunés  est  injustifiable. 

Cependant  TA.  désire  la  réforme  de  l'enseignement.  A  cet  effet,  il  a  élaboré  un 
•programme  qu'il  indique;  mais  la  simple  cnumération  non  motivée  —  pour  les 
points  secondaires  —  est  évidemment  insuffisante;  il  aurait  besoin  d'être  discuté. 
Comme  l'auteur,  j'estime  que—  hormis  une  refonte  fondamentale  de  l'enseignement 
—  certaines  réformes  pratiques  seraient  nécessaires.  Je  voudrais  notamment  —  et 
en  ceci  je  suis  en  désaccord  avec  M.  Fouillée  —  que,  même  en  exhaussant  le  niveau 
des  examens,  ceux-ci  soient  abordables  par  tous  et  sans  qu'il  y  ait  nécessité  de 
passer  par  les  écoles.  Je  voudrais  par  exemple  que  la  somme  prélevée  par  l'Etst 
pour  l'obtention  du  baccalauréat  soit  restreinte  à  son  minimum  ;  que  tous  les 
jeunes  gens  aient  la  faculté  de  subir  les  concours  d'entrée  dans  les  écoles  et  de 
recevoir  les  diplômes  délivrés  aux  élèves  sortants  —  après  examens  bien  entendu. 
Ceci,  qui  n'a  rien  d'utopique,  faciliterait,  dans  une  large  mesure,  la  «  sélection  na- 
turelle »  et  je  ne  vois  pas  que  M.  F.  puisse  constaterai  une  <•  ingénuité  utilitaire  ».  Le 
degré  d'instruction  serait  également   garanti  de   part  et  d'autre,  puisque  tous  les 
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jeunes  gens  prendraient  part  aux  mêmes  examens.  Cela  devient  d'autant  plu» 
nécessaire  qu'on  a  aujourd'hui  le  tort  systématique  —  et  M.  P.  avec  tout  le  monde 
—  d'apprécier  la  valeur  intellectuelle  d'un  individu  d'après  la  quantité  de  parchemins 
qu'il  emmagasine  dans  son  tiroir  ;  et  dans  la  vie  pratique,  on  le  lui  fait  bien  voir  ! 

Malgré  toutes  ces  critiques  le  livre  contient  d'excellentes  pages.  Le  coup  d'oeil 
rébarbatif  jeté  aux  politiciens,qui  se  mêlent  intempestivement de  ce  qu'ils  ignorent, 
a  son  charme;  l'étalage  dans  tout  son  éclat  de  la  stupidité  professorale  est  excel- 
lente ;  je  trouve  cet  étalage  si  supérieur  que  je  n 'essayerai  pas  de  résister  au  plaisir 
de  citer  :  «  Nous  avons  sous  les  yeux  plusieurs  traités  de  prosodie  et  de  métrique. 
Dans  l'un  de  ceux  qui  se  donnent  comme  élémentaires  et  qui  a  eu  l'approbation  des 
plus  hautes  autorités,  l'auteur  déclare  avoir  «  volontairement  supprimé  les  termes 
et  les  discussions  qui  auraient  pu  effrayer  l'inexpérience  des  enfants  »,  c'est  pour- 
quoi il  leur  parle  longuement  (p.  92),  de  la  césure  penthémirnère,  qu'on  remplace 
quelquefois  «  par  une  césure  hepthémimère,  ordinairement  accompagnée  d'une 
césure  trihé  rai  mère  ».  Il  les  initie  aux  synalèphes,  aux  apocopes  et  aux  aphérèses 
et  il  les  avertit  qu'il  a  «  adopté  la  scansion  par  anacruse  et  supprimé  le  choriambe 
dans  les  vers  logaédiques  ».  Il  leur  révèle  aussi  les  mystères  du  «  quaternaire  hy- 
permètre  ou  dimètre  hypercatalectique  ou  encore  ennéasyllabe  alcaïque  »  Que  dire 
du  «  vers  hexamètre  dactylique  catalectique  in  dissylabum  »,  du  procéleusmatique 
tétramètre  catalectique,  du  dochmiade  dimètre,  de  la  strophe  trochaïque  hipponac- 
teenne,  du  dystique  trochaïque  hipponactéen  ?  C'est  ainsi  que  l'on  développe  le  sens 
poétique  des  élèves.  Mieux  vaudrait  les  envoyer  jouer.  »  (p.  97,  note). 

M.  F.  a  raison.  Ce  serait  préférable  à  tous  les  points  de  vue. 

En  finissant,  je  remarquerai  que  l'A.  attribue  à  la  France  un  sens  philosophique 
prédominant  qu'elle  ne  possède  pas  et  en  dépouille  injustement  l'Allemagne.  Pen- 
dant toute  la  première  moitié  de  ce  siècle,  cette  dernière  a  détenu  la  palme  de  la 
pensée  ;  il  serait  bon  de  le  reconnaître  d'autant  plus  qu'elle  parait  momentané- 
ment plongée  dans  une  période  d'incubation.  A.  Oupresne. 

Statistique  des  grèves  et  des  recours  à  la  conciliation  et  à  Varbhrage,  survenus 
pendant  Vannée  1897,  par  TOffice  du  travail;  1  vol.  in-4  de  XV-304  page*.  Impri- 
merie nationale  ;  Paris  1898.  —  Ce  travail  est  mieux  établi  que  les  années  précédentes.  Il 
n'y  a  plus  de  nombreuses  et  grossières  contradictions  entre  les  tableaux,  bien  qu'ils 
ne  soient  pas  encore  parfaitement  soignés.  On  y  a  ajouté  des  calculs  destinés  a  montrer 
les  profits  et  pertes  dus  aux  grèves,  en  admettant  que  les  effets  se  reportent  sur 
300  jours;  les  résultats  sont  les  suivants  :  1°  Grèves  pour  obtenir  une  augmenta- 
tion de  salaire  (163  grèves)  : 

Nombre  Journées  Bénéfices  nets  Succès  Transaction 

grévistes  chômage        en  francs  par  rapport  Nomb.  Compen-  Nomb.  Comp- 

aux  salaires  sation 

perdus 
26.745       —       477.184    —     289.635  —     13  0/0    —     27  —  en91  j.  —  76    en  215  j. 

2°  Grèves  pour  empêcher  une  réduction  de  salaire  '28  grèves)  : 

1.265       —  8.856    —      51.799  —  155  0/0    —      5  —      22      —   5  70 

Le  nombre  des  grèves  a  été  remarquablement  faible  à  cause  du  mauvais  état  de 
Fin  dus  trie  textile;  il  y  en  a  eu  356,  alors  qu'en  1893  il  y  en  avait  eu  634  et  en  1896 
476.  L'administration  attache  une  grande  importance  à  l'application  de  la  loi  sur  la 
conciliation  ;  les  résultats  sont  toujours  Aussi  mauvais.  Dans  19  cas  les  comités  ont 
réussi  (sans  compter  3 arbitrages  dont  il  sera  question  plus  bas);  la  procédure  offi- 
cielle a  échoué  et  l'accord  s'est  fait  entre  les  parties  directement  dans  21  cas,  par 
suite  d'intervention  officieuse  dans  8  cas  ;  on  a  eu  recours  à  des  intermédiaires 
officieux  sans  passer  par  la  procédure  Officielle  dans  18  cas  ;  une  fédération  arrive  à 
ménager  l'accord  dans  deux  cas;  ainsi  la  loi  de  1892  a  servi  dans  22  cas  et  a  été 
inutile  dans  49  autres  :  c'est  peu  sur  un  total  de  190  cas  où  les  ouvriers  ont  réussi  à 
obtenir  quelque  chose.  On  remarque  d'ailleurs  que  dans  les  grands  conflits  la  pro- 
cédure officielle  ne  sert  à  peu  près  à  rien  :  d'ailleurs,  il  faut  avoir  une  singulière 
superstition  du  fonctionnarisme  pour  croire  que  patrons  et  ouvriers  seront  émus  par  la 
présence  d'un  agent  supérieur  de  police  fjuge  de  paix)  au  point  de  te  réconcilier  à 
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sa  voix  paternelle!  Parmi  les  3  arbitrages,  il  y  en  a  un  très  simple  qui  avait  pour 
objet  de  axer  les  prix  à  payer  aux  tailleurs  de  pierres  de  Morlaix  par  un  entrepre- 
neur (p.  279  un  autre  fut  une  véritable  faroe  :  la  grève  des  tueurs  de  porcs  se  ter- 
mina lorsque  le  préfet  de  la  Seine  consentit  à  faire  son  office  (p.  278);  le  troisième 
offre  nn  réel  intérêt  :  il  s'agissait  de  fixer  les  conditions  duo  marché  collectif  pour 
les  maçons  d'Eviao  et  de  savoir,  surtout,  si  tous  les  ouvriers  devaient  être  syndiqués; 
la  question  fut  résolue  dans  le  sens  de  la  négative,  mais  l'obligation  fut  cependant 
établie  pour  les  maçons  qui  font  deux  saisons,  «  dans  l'intérêt  de  la  caisse  de- 
retraite  et  de  la  caisse  de  secours  en  cas  de  maladie  »  (p.  150).  L'industrie  du  bâti* 
ment  est  celle  qui  se  prête,  lo  mieux  aux  marché»  collectifs  :  l'industrie  textile  a 
quelque  peine  à  accepter  ce  système,  les  patrons  voulant  faire  mystère  de  leurs  com- 
binaisons (grève  de  Condé,.  p,  236)  ;  à  Cholet,  on  eut  beaucoup  de  peine  à  vaincre 
l'entêtement  de  2.  fabricants  sur  7  (p.  IGOj.  Dans  le*  minée,  les  recours  à  la  conci- 
liation sont  rares  ;  à  la  Grand  Combe,  il  semble  qu'on  aurait  pu  confier  à  un  expert 
la  mission  de  réglementer  le  mode  de  réduction  à  adopter  pour  le  personnel  ;  Le 
gouvernement  parait  avoir  joué  un  rôle  assez  ridicule  dans  cette  affaire  (p.  180- 
p.  184).  La  grande  grève  des  maçons  de  Lyon  montre  un  exemple  déplorable  du  peu 
de  solidarité  des  corporations  dune  même  ville  ;  on  avait  voté  la  grève  générale) 
du  bâtiment,  mais  on  ne  la  nt  pas.  Les  grévistes  se  montrèrent  bien  sages,  huèrent 
les  anarchistes  et  eurent  29  des  leurs  condamnés  en  police  correctionnelle.  Le 
nombre  des  condamnations  a  atteint  169  en  17  affaires  ;  les  quatre  plus  fortes  furent 
les  suivantes  :  Con dé-su r-Noireau  (40)  ;  la  Grand'Combe  (30);  maçon»  de  Lyon  (29); 
tisseurs  de  Tourcoing  pour  obtenir  la  réintégration  d'un  ouvriec  congédié  (16). 
A  Condé,  l'intervention  violente  de  la  justice  à  la  Un  de  la  grève  semble  avoir  con- 
tribué à  léchée.  A  Trélazé,  les  ardoisiers  ne  voulurent  pas  nommer  des  délégués; 
ils  n'acceptaient  de  discussion  qu'en  assemblée  géuérale  (p.  259).  L'année  1897  a  vu 
dix  grèves  de  pécheurs  de  sardines  ;  une  seule  aboutit  à  une  conciliation. devant  le 
juge  de  paix;  mais  les  pêcheurs  ne  respectant  pas  la  limitation  de  l'apport  du 
poisson,  les  prix  sautèrent  de  7  francs  le  mille  à  2  et  3  francs  (p.  217.. 

Je  ne  trouve  qu'un  seul  cas  où  la  grève  ait  eu  pour  motif  l'opposition  formelle 
d'un  patron  à  l'organisation  d'un  syndicat  |>.  39).  Un  cas.  plus  singulier  est  celui  de 
ce  patron  parqueteur  qui  voulait  renvoyer  des  ouvriers  coupables  d'avoir  signalé  au 
commissaire  de  police  le  mauvais  état  d'un  échafaudage  (p.  63).  Il  est  probable  que 
souvent  les  conflits  ont  pour  cause  réelle  la  lutte  contre  les  syndicats  :  cela  appa- 
raît assez  bien  dans  la  grève  de  la  Grand-Combe;  à  Graville-Sainte-Honorine,  on 
semble  avoir  voulu  oriser  un  syndicat  de  nouvelle  formation  et  on  réussit  (p.  236). 
Les  traditions  corporatives  n'ont  pas  donné  lieu  à  beaucoup  de  difficultés.  Je  trouve 
nne  grève  à  Tourcoing  motivée  par  l'embauchage  d'un  aide  pour  le  contremaître, 
qui  n'était  pas  de  la  profession:  sur  95  ouvriers,  28  chômèrent  et  il  y  eut  11  condam- 
nations (p.  3y).  A  Saint-Quentin,  des  tullistcs  ne  voulurent  pas  accepter  un  apprenti 
qui  n'était  parent  d'aucun  d'eux  (p.  53).  On  peut  rattacher,  en  partie,  à  cette  catégorie 
la  grève  des  maçons  d'Evian.  A  Calais,  le  syndicat  ouvrier  et  le  syndicat  patronal 
s'entendirent  pour  empêcher  les  maisons  de  commission  de  faire  travailler  dans  des 
conditions  qui  ruineraient  l'industrie  locale  (p.  285- p.  290). 

Les  différends  relatifs  aux  règlements  d'atelier,  aux  amendes,  aux  contre-maîtres, 
à  la  composition  des  équipes,  sont  ceux  qui  sont  les  plus  faciles  à  ^traiter  par  arbi- 
trage ;  malheureusement,  ce  sont  ceux  pour  lesquels  les  ouvriers  obtiennent  diffici- 
lement gain  de  cause.  Le  tableau  ci-après  est  peu  encourageant  : 

Nombre  de    Réussite    Transaction    Echec    Conseil    Succès  dé 
de  grévistes  de  con-      la  con- 

—  ciliation      ciliation 

Contestation  sur  "  —  — 

sur  règlements  12  3                    5                 4 
Amendes  9  1                     »                 8              1 
Demandes  de  ré- 
intégration 31  6                     3 
Demandes    de 
renvoi  43  5 
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L'Evolution  de  V Education,  par  Ch.  Lmtourneau;  Vol.  m-8°  de  617.  ;  Vigcrt,  édi- 
teur; Paris, 1898.  —  Ce  livre,  est  à  notre  avis,  un  des  plus  intéressants  qu'ait  écrit 
M.  L.  En  ses  œuvres  précédentes,  TA.  avait  étudié  révolution  de  la  morale,  du  ma- 
riage, de  la  famille,  de  la  propriété,  du  régime  politique,  de  la  justice,  de  la  litté- 
rature, de  la  guerre,  de  l'esclavage,  du  commerce,  de  la  religion.  Le  nouveau  vo- 
lume pourrait  être  considéré  comme  la  synthèse  des  enquêtes  précédentes.  C'est  en 
1  éducation  que  se  reriètent  le  mieux  les  tendances  d'un  peuple,  son  organisation, 
son  idéal,  ses  conceptions,  sa  science,  les  traditions  qui  le  dirigent.  Fidèle  à  sa 
méthode  que  d'aucuns  blâment,  que  d'autres  approuvent.  M.  L.  a  passé  en  revue 
tous  les  pays,  hiérarchiquement  rangés  d'après  le  degré  de  civilisation.  L'A.  a  ainsi 
rencontré  trois  phases  :  Dans  la  première  l'éducation  est  surtout  physique,  dans  la 
seconde  surtout  morale,  dans  la  troisième  surtout  intellectuelle.  Successivement 
chacune  de  ces  tendances  a  dominé,  annihilant  parfois  les  deux  autres.  La  plupart 
des  nations  civilisées  sont  actuellement  parvenues  à  la  dernière  de  ces  phases, 
l'Angleterre  excepté.  Mais  déjà  se  manifeste  une  réaction  contre  l'abandon  de  l'édu- 
cation physique  :  un  mouvement  s'esquisse  pour  rendre  au  corps  le  culte  auquel  il 
a  droit.  Il  y  a  là  une  indication  pour  Ta  venir.  M.  L  a  mis  en  tête  de  son  volume 
cette  phrase  qui  pourrait  résumer  un  programme  nouveau:  «  Connais-tu  les  moyeas 
de  fortifier  le  corps,  de  raidir  la  volonté,  d'élargir  le  coeur,  d'aiguiser  l'intelligence, 
d'équilibrer  la  raison,  alors  tu  es  un  éducateur  ».  Mais  n'est-ce  pas  trop  beau,  trop 
complet,  trop  parfait  pour  une  société  comme  celle  d'aujourd'hui? 

,  Oustavi  Charlub. 

Voyagea  Itabocaetà  Ultacayuna,  par  Henri  Coudreau;  vol.  in-4  de  160  pages; 
76  vignettes  ;  40  cartes  ;  A.  Lahure,  éditeur,  Paris,  1898.  —  M.  Henri  Coudreau  a 
relaté  son  journal  de  voyage  pendant  l'exploration  qu'il  fit  du  1"  juillet  au  11  oc- 
tobre 1897.  Chargé  par  le  gouverneur  de  l'état  du  Para  du  service  des  investigations 
géographiques  depuis  le  28  juillet  1895,  ce  voyage  est  le  quatrième  que  fit  M.  Cou- 
dreau. Il  était  accompagné  de  sa  femme  qui,  au  cours  de  l'exploration  se  chargea 
des  photographies  dont  76  reproductions  illustrent  le  texte.  Son  but  est  d'étudier 
en  détail  les  Cachoeiras  de  Itaboca  et  d'explorer  la  rivière  Itacayuna.  Ce  but  fut 
très  bien  rempli  et  les  40  cartes  qui  accompagnent  la  description  de  M.  Coudreau 
sont  là  pour  le  prouver.  Ces  cartes  établies  par  MM.  Henri  et  0.  Coudreau,  ont 
été  dessinées  et  gravées  à  l'Institut  géographique  de  l'Université  nouvelle  de 
Bruxelles  que  dirige  notre  collaborateur  Elisée  Reclus.  C'est,  croyons-nous,  la  pre- 
mière oeuvre  qui  est  sortie  de  cet  institut,  appelé  certainement  à  un  très  grand 
avenir.  S.  L. 

La  ri  forme  de*  impôts  en  Pruste,  par  J.  Dkrbakxe;  1  vol.  in-8de  227  pages,  Che- 
valier-Mare*cq  éditeur;  Paris,  181*9.  —  Au  moment  où  Ton  discute,  d'une  manière  si 
confuse,  les  projets  de  réforme  fiscale,  il  est  utile  d'avoir  un  exposé  complet  et 
clair  de  la  grande  réforme  exécutée  par  le  ministre  prussien  Miquel;  on  trouve  dans 
ce  livre  les  textes  des  quatre  lois  de  1891  et  1893,  et  un  excellent  commentaire. 
L'impôt  sur  le  revenu  est  légèrement  progressif  (de  0,62  p.  100  à  3),  et  est  complété 
par  un  impôt  sur  le  capital  (1[2  p.  1.000)  destiné  à  saisir  les  terrains  et  titees  qui 
sont  achetés  souvent  pour  des  prix  hors  de  proportion  avec  leur  revenu.  L'impôt 
foncier  est  abandonné  aux  communes,  qui  peuvent  mettre  aussi  des  centimes  addi- 
tionnels sur  l'impôt  des  revenus  :  cette  ressource  leur  a  fourni  en  1835-96  les  41  p.  L00 
de  leurs  recettes  ;  les  impôts  réels  ont  donné  35  p.  100;  l'année  précédente  ces  pro- 
posions avaient  été  69  et  13,5:  on  voit  dans  quel  esprit  l'administration  prussienne 
cherche  à  diriger  les  taxations  communale  <*. 

Littérature  et  morale  dans  le  parti  soc  vj  liste  allemand,  par  E.  Seillikre  ;  1  vol. 
in- 18  de  xxuisttt  pages;  Pion,  éditeur:  Pari*,  18P8.  —Ce  voLum*  se  compose  de 
sept  essais  dont  un  avait  paru  dans  la  Itevue  des  Deux  Monde*.  Le  troisième  est 
rempli  de  détails  curieux  sur  la  biographie  de  Marx.  —  Le  septième  traite  des  expli- 
cations données  par  Engels  sur  les  événements  contemporains.  Ces  explications 
tiennent  beaucoup  du  pamphlet  et  on  n'y  retrouve  pas  la  conception  matérialiste  de 
l'histoire  (p.  325-331).  Le  quatrième  est  consacré  à  la  théorie  de  l'Etat  :  l'auteur  ex- 
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pose  les  utopies  d'Engels  et  les  études  plus  scientifiques  de  M.  Bernstain  :  quand  on 
descend  des  hauteurs  de  la  raison  spéculative  aux  questions  pratiques,  où  l'espace 
et  le  nombre  jouent  un  rôle,  la  disparition  de  l'Etat  ne  semble  pas  aussi  simple  que 
le  pensait  Engels.  Le  second  essai  nous  apprend  les  thèses  des  féministes  socia- 
listes :  ces  femmes  ont  accepté,  avec  fanatisme,  deux  conceptions  d'Engels  fort 
singulières  :  la  première  est  relative  à  l'histoire  de  la  famille  qu'il  a  déduite  des  re- 
cherches de  Morgan  sur  les  Iroquois;  d'après  la  seconde  la  femme  devrait  tomber 
sous  le  joug  complet  de  la  grande  industrie,  pour  pouvoir  participer  à  l'affranchis- 
sement du  prolétariat.  Les  écrivains  socialistes  instruits  reconnaissent  que  ces  deux 
thèses  ne  peuvent  plus  âtre  soutenues;  mais  dans  les  congrès  ce»  vieilleries  font 
encore  bon  effet.  Les  trois  autres  essais  sont  consacrés  à  la  littérature  :  générale- 
ment les  tentntives  faites  pour  créer  une  littérature  spécifiquement  socialiste  ont 
échoué:  un  seul  auteur  s'élève  au-dessus  du  médiocre;  c'est  M.  Scheu  (p.  231);  mais 
il  habite  l'Angleterre  depuis  longtemps  et  a  subi  l'influence  de  Morris.  Au  Congrès 
de  1896  ilyeutunedisoussion  très  vive  àpropos  de  romans  pseudo-naturalistes  publiés 
par  les  Journaux  du  parti.  Trois  remarques  s'imposent  ici  au  lecteur  :  1°  les  social- 
démocrates  sont  trop  fanatiques  de  scolastique  et  trop  peu  observateurs  pour  bien 
comprendre  les  sentiment*  intimes  ;  2°  d'ordinaire  la  poésie  sociale  b'inspire  plutôt 
des  sentiments  développés  par  l'anarchisme  que  de  ceux  qui  ont  coum  dans  les 
milieux  de  l'orthodoxie  socialiste;  3°  les  docteurs  de  la  social-démocratie  allemande 
manquent  de  goût;  ils  prennent  des  ordures  idiotes  pour  du  naturalisme  et  de  la 
science;  ils  n'éprouvent  pas  les  profonds  sentiments  de  sympathie  et  de  pitié  qui 
ont  alimenté  le  génie  germanique,  ils  aiment  à  se  figurer  que  leurs  ennemis  (ou  les 
gens  dont  ils  envient  le  sort)  vivent  d'une  vie  bestiale.  Je  crois  que  l'auteur  se 
trompe  quand  il  dit  que  M.  Bernstein  a  bubi  l'influence  des  Fabians  anglais  (p.  233); 
il  a  seulement  subi  l'inluenoe  des  faits;  les  social-démocrates  allemands  ne  peu- 
vent comprendre  et  continuer  l'œuvre  de  Marx,  parce  qu'ils  vivent  étrangers  à  la 
société  anglaise  qui  a  servi  aux  observations  de  Marx  et  qu'il  faut  continuer  à  ob- 
server. 

Socialisme  et  liberté  p&r  Riknzi;  vol.  in-18  de  267  pages;  Oiard  et  Brière  éditeurs; 
Pari*,  1898.  —  Ce  livre  a  été  écrit,  il  y  a  déjà  longtemps,  et  a  été  achevé  pour 
repondre  à  la  célèbre  brochure  de  M.  Richter.  L'auteur  se  propose  de  réfuter  l'indi- 
vidualisme et  l'anarchisme,  de  montrer  quelles  sont  les  vraies  conditions  de  la 
liberté,  et  d'indiquer  comment  le  socialisme  réalise  la  liberté.  Il  est  beaucoup  plus 
prudent  que  la  plupart  des  social-démocrates:  il  n'est  pas  sûr  que  le  socialisme  fasse 
disparaître  toute  oppression  et  supprime  les  classes  (p.  103)  ;  il  pense  que  les  anar- 
chistes combattent  avec  raison  certaines  tendances  aristocratiques  de  }a  sociale- 
démocratie  (p.  194).  Il  ne  dissimule  point  qu'après  la  victoire,  les  socialistes  useront 
du  droit  de  guerre  (p.  233)  ;  il  croit  qu'il  faudra  se  soumettre  à  une  volonté  de  fer 
(p.  249)  ;  si  les  anarchistes  ne  sont  pas  sages,  on  les  massacrera  sans  pitié  (p.  192). 
L'Etat  futur  sera  le  véritable  Etat  éthique  des  philosophes  allemands  ;  il  n'aura  pour 
but  que  le  bien  (p.  162)  ;  il  ne  nous  donnera  pas  à  l'origine  une  trop  grande  liberté 
<p.  1*4)  ;  mais  il  fera  l'éducation  de  la  liberté  (p.  155).  L'auteur  ne  paraît  trouver 
aucune  contradiction  entre  la  concentration  de  toutes  les  forces  économiques  et  la 
liberté  du  travail  (pp.  231-247)  !  —  Comme  tous  les  marxistes,  il  prétend  mépriser  les 
abstractions  des  anciens  utopistes:  mais  c'est  en  réduisant  les  notions  à  de  chétifs 
noyaux,  sans  rapport  avec  la  complexité  des  phénomènes,  qu'il  raisonne  sur  l'indivi- 
dualisme, l'anarchisme  et  la  liberté.  N'est-ce  pas  reproduire  les  anciennes  théories 
que  de  parler  du  droit  de  vivre  (p.  29),  des  droits  de  l'hoMame  (p.  41),  de  la  subordi- 
nation de  l'individu  à  l'espèce  (p.  30)  ?  —  11  prétend  qu'on  ne  peut  raisonner  que  sur 
un  avenir  très  prochain  (p.  12),  et  il  affirme  cependant  que  l'avenir  très  lointain  sera 
communiste-anarchiste  (p.  104).  —L'auteur  est  dans  le  vrai  quand  il  montre  que  la 
liberté  a  pour  condition  primordiale  la  possibilité  de  vivre  en  travaillant  (p.  102), 
que  l'égalité  la  favorise  (p.  217  et  paseim),  que  le  bien-être  général  est  réalisable 
(p.  98).  Il  a  raison  encore  quand  il  soutient  qu'il  faut  une  organisation:  mais  la  ques- 
tion est  de  savoir  si  les  organisations  préconisées  par  la  social-démocratie  ortho- 
doxes sont  favorables  à  la  liberté,  à  l'égalité,  au  bien-être  des  masses. 

G.  Sorel. 
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Simplement  :  Petits  contes,  par  Paul  Mussche;  vol.  in-18;  éditions  de  la  Lutte \ 
Bruxelles,  1698.  —  Encore,  d'un  des  actifs  de  cette  même  brigade  un  petit  livre  char- 
mant et  très  fin.  C'est  une  série  de  petits  tableaux  wallons  qui  font  penser  non  aux 
scènes  d'intérieur  des  peintres  des  Pays-Bas,  flamands,  du  reste,  potées  de  bière, 
pétrin  âge  de  grosse  filles  d'auberge,  etc.,  mais  aux  scènes  de  grand  air  et 
de  paysages  joyeux  d'une  gaîté  estivale  et  ensoleillée,  avec  leurs  bosquets,  leurs 
grands  arbres,  leurs  eaux  vives,  telles  que  les  a  peintes  ce  grand  Wallon 
qui  se  nomme  Watteau. 

Les  Ailes  de  gaze,  par  Gaston  Heux;  vol.  in-18;  Librairie  de  la  Revue  Nouvelle. 
Bruxelles  1896.  —  C'est  une  excellente  idée  qu'a  eue  la  Reçue  Nouvelle  de  créer 
comme  la  Lutte  une  semblable  collection.  C'est  un  indice  en  outre  que  la  produc- 
tion littéraire  en  Belgique  va  croissant.  Mais  tout  en  encourageant  ces  tendances, 
il  faut  en  signaler  les  imperfections  qui  peuvent  être  corrigées  encore,  n'étant  pas 
irrémédiables.  Le  défaut  principal  de  ce  que  publie  la  Revue  Nouvelle  est  d'une  trop 
grande  facilité.  Les  œuvres  y  manquent  de  cette  robuste  originalité  qui  permet  de 
survivre . 

Le  livre  de  M.  Oaston  Heux  en  est  un  exemple.  Retour  imprévu  à  la  poésie  lamar- 
tinienne  il  témoigne  d'une  féminité  attendrie  et  douce  qui  est  aimable;  mais  auBsi 
d'une  régularité  prosodique  qui  souffre  d'un  chevillisme  aigu.  Nos  tendance?  litté- 
raires vont  vers  une  poésie  plus  énergique,  plus  libre  et  plus  concise. 

Les  Fêtes  de  l'Eté,  par  Georges  Ramaekers;  vol.  in-18;  éditions  de  la  Lutte; 
Bruxelles  1898.— Il  existe  en  Belgique,  à  l'heure  présente,  un  mouvement  catholique 
jeune,  indépendant  et  quelque  singulière  que  puisse  paraître  cette  qualification, 
très  libertaire  ;  YHumanité  nouvelle  aura  d'ici  à  peu  de  temps  à  signaler  avec 
détails  cette  curieuse  tendance.  La  revue  littéraire  la  Lutte  et  la  collection 
de  livres  qu'elle  édite  en  constitue  l'un  des  foyers.  M.  Georges  Ramaekers  en  est  le 
tout  jeune  Eponyme,  à  la  fois  grave,  enthousiaste  et  modeste  et  dans  la  bataille  de 
Ja  production  littéraire,  il  se  trouve  aux  avant-postes, 

Son  dernier  volume  de  vers,  Les  Fêtes  de  l'Eté,  est  bien  un  livre  de  jeune  écri- 
vain, fruit  vert  qui  mûrit  et  qui  n'a  pas  encore  toute  sa  saveur.  Avant  tout,  c'est  un 
livre  sain  oùn'odore  aucune  pestilence  morale,  où  ne  s'irise  et  ne  s'émeraude  au- 
cune décomposition,  aucune  purulence.  C'est  une  œuvre  sans  pessimisme  où  reluit 
-comme  un  cuivre  poli  la  bonne  Mère  la  Joie.  Il  a  une  sainte  odeur  franche  de  ter- 
reau brabançon,  mais  fine  en  plus  et  sans  brutalité.  De  ci  de  là,  des  accrocs,  des 
maladresses,  uq  faux  pas,  une  grimace.  Le  vers  libre  y  est  souvent  libre  au  point 
de  perdre  toute  musicalité  et  l'expression  manque  de  concise  netteté,  mais  ces  qua- 
lités sont  de  celles  qui  s'acquièrent  naturellement  par  l'exercice  de  l'art  et  des  vers 
comme  ceux-ci  ne  ressortent-ils  pas  hardiment  sur  toute  notre  production  rhétorique 
-comme  de  vrais  joyaux  au  milieu  d'une  fausse  clioquaillerie? 

Depuis  des  ans,  depuis  des  ans 
Le  vieux  cadran  sonne  les  heures 
Tout  en  haut  du  clocher  roman 
Sonne  les  bonnes,  les  meilleures, 
Les  douloureuse*,  les  candides 
Les  lentes  heures,  les  heures  rapides 
Qu'il  soit  soleil  ou  qu'il  soit  lune 
Toutes  les  heures  une  à  une 
Depuis  des  ans,  depuis  des  ans 

Léon  Hennebicq. 

Contribution  à  V étude  de  la  méthode  dans  les  sciences  expérimentales,  par  Louis 
Pavre  ;  vol.  in-18  de  xxv-470  p.  ;  6  f r.  —  Schleicher  frères,  éditeurs  ;  Paris,  1898.  — 
Cet  ouvrage  sert  d'introduction  à  une  série  de  volumes  parus  ou  à  paraître  et  qui 
constitueront  la  Bibliothèque  des  méthodes  dans  les  sciences  expérimentales.  Après 
une  courte  préface,  l'auteur  examine  tous  les  principaux  points  directeurs  dans  les 
méthodes  expérimentales;  il  les  divise  en  deux  parties  «  Faire  »  —  «  Ne  pas  faire  », 
autrement  dit  Ce  qu'il  faut  faire  et  ce  qu'il  faut  Ne  pas  faire.  Le  mérite  de  M.  Favre 
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est  appréciable  ;  il  a  traité  un  nombre  extrêmement  -considérable  de  sujets  se  rat- 
tachant à  son  immense  tache  et  il  Ta  fait  toujours  avec  précision  et  clarté,  parfois 
avec  bonheur.  Les  défauts,  il  les  indique  lui-même.  •  Le  développement  des  parties 
n'est  pas  proportionnée  à  leur  importance,  les  chapitres  et  les  paragraphes  n'ont  point 
une  suite  logique  bien  régulière,  le  raccord  entre  des  notes  n'ayant  pas  toujours  été 
fait  ».  Ces  critiques  sont  quelque  peu  exagérées,  quoique  vraies  en  principe.  Exa- 
gérée aussi  la  modestie  de  M.  Favre  qui  déclare  que  pareil  sujet  eût  exigé  un  savoir 
plus  étendu  que  le  sien.  M.  Favre  sait  beaucoup  de  choses  et  son  ouvrage  apprendra 
à  la  plupart  de  ses  lecteurs.  C'est  un  beau  livre  d'introduction  et  les  écoles  en 
bénéficieront  certainement  si  elles  consentent  à  l'utiliser.  Il  ne  m'est  point  possible 
de  passer  en  revue  tous  les  sujets  traités  par  M  "Favre  ni  même  les  principaux.  Je 
n'ai  point  constaté  d'erreurs  matérielles.  Je  reprocherai  à  l'auteur  un  dogmatisme 
excessif  au  moins  dans  la  forme;  il  augmente  au  lieu  de  l'atténuer  l'aridité  du  sujet, 
et  conduit  parfois  soit  dans  les  exemples  choisis,  soit  parfois  même  dans  les 
démonstrations  à  de  véritables  enfantillages.  Puis  un  point  est  peut-être  insuffisam- 
ment traité  :  l'importance  et  le  rôle  de  l'imagination  créatrice,  la  possibilité  de  dé- 
couvertes écloses  du  hasard,  sous  l'influence  du  génie,  contre  toute  règle,  contre 
toute  méthode  apparente.  Quoiqu'il  en  soit,  si  un  livre  devait  inaugurer  la  Biblio- 
thèque des  méthodes  dans  les  sciences  expérimentales,  il  faut  reconnaitre  que  l'ou- 
vrage est  bien  à  sa  place,  et  que  M.  Favre  s'est  acquitté  de  sa  tâche  de  façon  fort 
judicieuse  et  digne  des  plus  grands  éloges.  Or  L. 

La  Fatigue  intellectuelle,  par  A.  Binet  et  V.  Henri;  vol.,  in-8°  de  338  pages; 
cartonné  à  l'anglaise,  7  fr.  50;  Schleicher  frères,  éditeurs;  Paris,  i898.  —  Incontes- 
tablement, l'ouvrage  de  MM.  Binet  et  Henri,  constitue  une  des  plus  importantes 
contributions  à  la  réforme  de  la  pédagogie;  nous  pouvons  maintenant  prévoir  que 
le  temps  est  proche  où  l'on  sortira  définitivement  de  l'ère  de  la  phraséologie  et  du 
verbiage  pour  entrer  dans  celle  des  études  expérimentales.  Déjà,  le  premier  pas  est 
fait  (par  Binet  en  France,  Baldwin  en  Amérique,  Kbinghaus  en  Allemagne),  et, 
malgré  les  difficultés  que  les  auteurs  ont  rencontrées  (dont  l'inertie  et  le  mauvais 
vouloir  officiels),  il  leur  a  été  possible  d'écrire  un  travail  des  plus  intéressants  et  de 
faire  des  découvertes  importantes.  Ce  volume  inaugure  la  collection  de  la  Bibliothè- 
que de  pédagogie  et  (le  puycftologie;  il  sera  suivi  par  un  ouvrage  des  marnes  auteurs  : 
L'éducation  de  la  mémoire. 

Le  travail  de  MM.   Binet  et  Henri  est  surtout  un  exposé  de  méthodes,  donnant 
ainsi  au  lecteur  qui  suivra  les  progrès  de  cette  entreprise,  toutes  facilités  de  contrôle. 
Il  s'adresse  particulièrement  aux  instituteurs,  et  tous  ceux  qui  se  préparent  à  l'ensei- 
gnement (primaire  et  secondaire  principalement,  le  liront  avec  fruit.  Ils  y  trouve- 
ront des  indications  autrement  utiles  que  celles  données  parles  traités  de  pédagogie. 
Les  méthodes  trouvées  rendront  les  plus  grands  services.  MM.  Binet  et  Henri,  avant 
d'entrer  au  cours  de  la  question,  définissent  le  travail  intellectuel.  Ils  comprennent  : 
le  travail  caractérisé  par  la  concentration  de  l'attention  et  le  jeu  de  l'intelligence. 
(On  sait  que,  dans  le  travail  manuel,  le  rôle  joué  par  les  mouvements  et  le  système 
musculaire   est  prépondérant.'    Le  travail  intellectuel  étant  variable,  affectant  des 
formes  multiples,  —    étant  soit    court,   soit  prolongé  ,  intense,   modéré;    ou  bien, 
encore,  volontaire  ou  automatique.    —    il  convient    de  savoir  quel  h»   est    celle  de 
toutes  ces  formes  qui   se  présentent  à  l'école.    C'est    le  travail  intellectuel    volon- 
taire qui  est  exigé  des  élèves  dins  les  écoles  et  c'est  de  celui-ci  que  s'occupent  les 
auteurs.  Les  eflets  du  travail  intellectuel  sont  clas>é?>  en  deux  groupes  :  d'une    part, 
les  etïets  physiologiques  'modifications  dans  les  fonctions  de  l'organisme);  d'autre 
part,  les  effets  psychologiques  .fatigue  de  l'attention,  modifications  des  fonctions  in- 
tellectuelles et  morales.;  Toutes  les  expériences  des   auteurs  eux-mêmes  et   de  ceux 
qui  ont  lait  des  recherches  sur  ces  différentes  sujets  sont  résumées  dans  la  Fatigue 
Intellects  elle.  Dans  la  première  partie  prennent   place  celles   faites   sur  la  vitesse 
et  le  rythme  du  eieur,   la   circulation  capillaire,  la  pression  du  sang,  la  tempéra- 
ture du  corps,  la  respiration,  la  force  musculaire  pendant  et  après  le  travail  intel- 
lectuel. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  aux  effets  psychologiques:  les  auteurs  y  traitent 
de  la  vitesse  du  travail  intellectuel,  de  l'influence  sur  les  temps  de  réaction,  sur  la 
vitesse    des  additions  et  la  mémoire   des   chiflres.   Dans   les  derniers  chapitres, 
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MM.  Binet  et  Henri  passent  à  la  mesure  de  la  fatigue  intellectuelle  et  font  l'exposé 
des  méthodes  employées  (méthodes  des  dictées,  des  calculs,  d'Ebbinghaus,  de  la 
sensibilité  tactile).  Les  auteurs  ont  étudié  l'influence  des  poses  de  repos  sur  le 
travail  intellectuel;  aussi,  l'influence  d'une  heure  de  gymnastique.  Ils  appellent 
l'attention  des  instituteurs  sur  cette  constatation  importante  :  que  les  efforts  muscu- 
laires amènent  un  état  d'énervtment  qui  nuit  au  travail  intellectuel.  (Ex.  :  «  Avant 
la  classe  de  gymnastique,  le  nombre  de  fautes  (dans  les  dictées  était  de  52,  il  est 
monté  à  162,  après  une  heure  de  gymnastique...  »} 

Les  auteurs  de  cet  intéressant  travail  terminent  en  faisant  le  vœu  que  Ton  encou- 
rage, que  Ton  favorise  les  recherches  expérimentales  dans  les  écoles.  Nous  souhai- 
tons vivement  que  l'Instruction  publique  prenne  ce  voeu  en  considération.  Nous 
souhaitons  aussi  que  des  recherches  médico-psychologiques  soient  faites  chez  les 
employés  de  banque,  de  magasins,  chez  tous  les  employés  dont  le  travail  exige 
une  attention  soutenue  et  consiste  en  efforts  intellectuels ,  et,  d'autre  part,  on 
pourrait  faire  des  études  expérimentales  sur  la  fatigue  musculaire,  les  modifica- 
tions physiologiques  et  psychologiques  que  causent  certaines  professions.  Il  y  au- 
rait là  une  abondante  moisson  de  faits,  autrement  convaincants  que  les  déclamations 
des  réthoriciens  de  la  politique.  Nous  Bavons  que  de  telles  enquêtes  sont  difficiles, 
mais  les  intéressés  ne  pourront  que  les  encourager.  On  peut  supposer  que  les  syn- 
dicats se  mettraient  à  la  disposition  des  enquêteurs.  D'autre  part,  l'initiative 
généreuse  de  quelques  particuliers  pourrait  suppléer  à  l'absence  d'encouragements 
officiels  ;  le  Musée  social,  par  exemple,  qui  fait  œuvre  si  utile,  n'hésiterait  pas  sans 
doute  à  seconder,  de  tout  son  pouvoir,  une  tentative  aussi  importante.  Nous  pen- 
sons qu'il  y  a  de  très  intéressantes  découvertes  à  faire  de  ce  côté  et  nous  voulons 
espérer  que  M.  Binet,  accordera  quelque  attention  à  ce  projet.  G.  Pressent. 

Index  Bibliographique.—  Le  fouriérisme,  par  C.  Limousin  ;  broch.  in -8  de  20  pages; 
Guillaumin,  éditeur,  Paris,  1898.  L'auteur  soutient  contre  M.  Villey  que  Fourier  fut 
an  vrai  philosophe,  mais  il  le  fait  d'une  manière  superficielle  parce  qu'il  ne  rat- 
tache pas  les  idées  de  Fourier  à  l'histoire  du  système  et  qu'il  n'explique  pas  en  quoi 
consiste  cette  philosophie.  —  La  liberté  économique  et  les  événements  d'Italie,  par 
V.  Pareto  ;  broch.  in-12  de  124  pages,  Rouge  éditeur,  Lausanne,  1898.  Excellent 
résumé  des  maux  causés  à  l'Italie,  par  le  militarisme,  le  protectionnisme,  la  corrup- 
tion parlementaire,  la  mauvaise  administration  des  banques,  l'exagération  des  tra- 
vaux publics.  Les  anarchistes  seraient,  le  plus  souvent,  les  vrais  chefs  des  sociétés 
ouvrières  (p.  104).  —  L'évolution  du  darwinisme  biologique,  par  C.  Fages  ;  broch. 
in-8  de  23  pages;  Giard  et  Brière,  éditeurs,  Paris,  1898.  L'auteur  montre  comment 
la  science  tend  à  abandonner  l'idée  que  tout  changement  produit  par  la  sélection 
darwinienne  c*t  progressiste  au  point  de  vue  de  la  différenciation  des  organes  ou 
dune  supériorité  abstraite  quelconque;  d'autre  part,  on  a  mis  en  évidence  l'in- 
fluence de  l'assistance  mutuelle;  on  a  reconnu  enfin  que  la  lutte  pour  la  vie  n'est 
pas  le  seul  facteur  de  révolution. 

LIVRES  DE   LANGUE  ITALIENNE 

S'.ttentrionali  e  meridionali,  par  Napoleone  Colajanni,  député;  et  Mezzogiorno 
e  settentrione,  par  ErroiiB  Ciccotti;  brochure  de  in  l  pages,  Sandron  éditeur.  Païenne, 
laijs.  —  C'est  une  défense  éloquente  et  documentée  de  l'Italie  méridionale  et 
insulaire,  contre  ce  sentiment  non  seulement  de  méfiance,  mais  presque  de  rancune, 
qui  pénétre  de  plus  en  plus  et  profondément  dans  l'Italie  du  Nord,  envers  les 
autres  régions  d'au  delà  du  Tibre  et  de  la  nv>r  :  les  deux  auteurs  arrivent  à  la  même 
conclusion  :  que  la  partielle  infériorité  du  midi  doit  être  attribuée  à  des  causes  so- 
ciologiques plutôt  qu'ethnographiques  ;  et  que  l'infériorité  mémo  e>\  toute  économi- 
que et  non  pas  psychologique,  et,  par  conséquent,  transitoire  et  éliminable. 

In  Vmbra,  par  Giovanni  Cena;  Streglio  éditeur;  Turin,  ls<)8.  —L'auteur  de  Madré 
nous  donne  ici  un  nouveau  livre  de  vers,  ou  mieux  de  poésie,  de  haute  et  véritable 
poésie,    tout  ensoleillée  et  coloriée  de  paysages,  tout   animée,  et  profonde  de  psy- 
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chologie  ;  à  signaler  surtout  les  vers  Lembi  €azzurro%  exquises  peintures  de  la  cam- 
pagne piémon taise,  et  Su  Vorhzonte,  visions  merveilleuses  de  l'humanité  future. 

Vittorio  AlfUri,  études  psychopathologjnues  par  S.  Antonini  et  L.  Cognetti  de 
Martiis,  avec  préface  par  C.  Lombroso  ;  Bocca  frères  éditeurs  :  Turin,  1898.—  Les 
deux  auteurs  ayant  travaillé  l'un  à  l'insu  de  l'autre  et  sur  des  documents  différents 
(l'autobiographie  du  grand  poète  tragique,  ses  portraits,  ses  manuscrits,  ses  lettres, 
les  mémoires  et  le  témoigoage  de  ses  contemporains),  sont  arrivés  aux  mêmes  con- 
clusions, et  ont  publié  leurs  travaux  dans  un  même  volume.  Celui-ci,  en  contribuant 
puissamment  à  la  théorie  lombrosienne  du  génie,  nous  donne  une  complète  recons- 
truction du  véritable  caractère  sensoriel,  émotif,  intellectuel  et  volitif  du  poète  pié- 
montais,  bien  différent  en  plusieurs  points  de  celui  que  lui-même  nous  a  peint,  et 
qu'on  a  considéré  jusqu'ici  comme  authentique. 

VinfliisBO  del  penaîero  latino  sopra  la  civVia  italiana  del  medio  ero,  par  Fran- 
cisco Novati;  268  pages;  Hoepli,  éditeur;  Milan,  1899.  —  M.  Novati  qui  connaît 
profondément  le  moyen  âge,  nous  en  donne  ici  une  évocation  très  curieuse  et  très 
suggestive  ;  il  démontre  la  survivance  de  l'âme  romaine  à  travers  les  événements  et 
les  transformations  de  la  vie  publique  des  siècles  qui  suivirent  la  chute  de*  insti- 
tutions anciennes  et  il  nous  fait  éloquemment  voir  comment  le  flambeau  du  savoir 
ne  s'est  jamais  éteint  chez  nous,  même  dans  les  périodes  qui  nous  paraissent  les 
plus  barbares. 

Brève  compendio  di  Ptichiatria,  par  le  Dv  Jacopo  Finzi  ;  222  pages  ;  Hoepli,  édi- 
teur; Milan,  1899.  —  En  condensant  en  un  petit  manuel  une  matière  immense,  Vau- 
tour a  dû  se  borner  à  la  psychiatrie  clinique,  en  exposant  ce  que  donne  de  plus 
incontesté  l'observation  des  malades  ;  il  s'est  aussi  proposé  surtout  le  but  pratique, 
et  il  s'est,  par  conséquent,  arrêté  particulièrement  sur  les  symptômes,  le  cours  et 
la  manifestation  des  maladies  mentales,  comme  moyens  pour  les  diagnostics  et 
pronostics.  Le  D'  Finzi,  qui  est  lui-même  un  aliéniste  distingué,  a  puisé  les  données 
de  son  excellent  manuel,  dans  sa  propre  expérience,  dans  les  grands  traités  de 
Kraepelin,  Morselli,  Ballet,  Krafft-Ebing  et  autres,  ainsi  que  dans  les  meilleures 
monographies  contemporaines  sur  chaque  cas  particulier.  Les  sept  chapitres  dont  ' 
»e  compose  le  manuel  donnent  un  aperçu  abrégé  mais  exact  à  la  portée  de  toute 
intelligence  cultivée,  des  frontières  de  la  folie  et  des  états  mitoyens  entre  la  santé 
et  l'aliénation,  de  ses  causes  prédisposantes  et  déterminantes,  de  ses  phénomènes 
somatiques  et  psychiques,  du  coccept  et  de  la  classification  des  maladies  mentales, 
de  leurs  formes  cliniques,  de  leur  diagnostic,  et  enfin  de  la  thérapeutique  et  de  la 
garde  des  fous  dans  les  hôpitaux. 

Index.  —  Magnetismo  e  ipnotiamo,  par  Giulio  Belfiore  ;  Hoepli.  éditeur  ;  Milan, 
1898.  Bon  manuel,  suivant  l'école  psychologique  de  Nancy;  histoire,  définitions,  mé- 
thodes, phénomènes,  applications  thérapeutiques,  pédagogiques  et  médico-légales 
des  procès  suggestifs  —  In  atto.  par  Paolo  Lioy  ;  Remo  Sandron,  éditeur;  Païenne, 
1898.  Beau  livre  de  vulgarisation  de  la  science  et  de  la  poésie  de  la  montagne, 
qu'on  lit  avec  le  même  goût  qu'un  roman,  et  avec  le  même  profit  qu'un  traite. 

Mario  Pilo. 


On  remarquera  que  le  n°  20  de  V Humanité  Nouvelle  a  un  supplément  de  16  pages. 
Les  frais  en  ont  été  gracieusement  couverts  par  La  Maison  d'Art  de  Bruxelles. 

La  Maison  d'Art  de  Bruxelles,  qui  s'efforce  de  réaliser  par  des  expositions,  des 
conférences,  des  publications,  la  haute  idée  d'une  communauté  d'artistes,  a  tenu  à 
donner  à  Y  Humanité  Nouvelle  qui  lutte  pour  un  idéal  moral  élevé  le  témoignage  de 
ses  sentiments  de  confraternelle  amitié. 


Le  Directeur-Gérant  :  A.  Hamon. 
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L'ARGENT 


OU  LA. 

(1) 


CIRCULATION  SIMPLE 


MESURE  DES  VALEURS 

Le  premier  procès  de  circulation  est,  pour  ainsi  dire,  un  procès  théo- 
rique et  préparatoire  de  la  circulation  véritable.  Les  marchandises  qui 
existent  comme  valeurs  d'usage  se  créent  d'abord  la  forme  sous  la- 
quelles  elles  apparaissent  idéalement  comme  valeurs  d'échange, comme 
quantités  déterminées  du  temps  de  travail  générai  réalisé.  Au  premier 
acte  nécessaire  de  ce  procès,  comme  nous  l'avons  vu,  les  marchandises 
excluent  une  marchandise  spéciale,  disons  l'or,  qui  serait  la  matière 
immédiate  du  temps  de  travail  général,  l'équivalent  général.  Revenons 
un  moment  à  la  forme  sous  laquelle  les  marchandises  transforment  l'or 
en  monnaie  ; 

1  tonne  de  fer  =  2  onces  d'or  ; 

1  quarter  de  blé  =  1  once  d'or  ; 

1  quintal  de  moka  =  1/4  d'once  d'or  ; 

1  quintal  de  potasse  =•  1/2  once  d'or  ; 

1  tonne  de  bois  des  îles  —  1/2  once  d'or  ; 

Y  marchandises  =  x  onces  d'or. 

Dans  cette  suite  d'égalités,  le  fer,  le  blé,  le  café,  la  potasse,  etc., 
manifestent  la  matière  à  laquelle  se  joint  un  travail  uniforme,  un  travail 
matérialisé  en  or.  Les  travaux  réels  représentés  dans  les  valeurs 
d'usage  différentes  ont  vu  disparaître  complètement  tout  caractère 
particulier;  comme  valeurs,  elles  sont  identiques  et  constituent  la 

(1)  Extrait  de  Critique  deVEoonomie  politique, volume  sons  presse  chez  Schleicher 
frères,  éditeurs  ;  n°  3  de  la  Bibliothèque  Internationale  des  Sciences  sociologiques. 
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matière  du  même  travail  ou  la  même  matière  du  travail,  l'or.  Ma- 
tière uniforme  du  même  travail,  elles  ne  présentent  qu'une  seule  diffé- 
rence, une  différence  quantitative.  Ce  sont  des  valeurs  de  grandeur 
différente  parce  qu'un  temps  de  travail  inégal  rentre  dans  leur  valeur 
d'usage.  Les  marchandises  isolées  sont  entre  elles  une  objectif  ation 
du  temps  de  travail  général.  En  effet,  vis-à-vis  du  temps  de  travail  gé- 
néral, elles  se  trouvent  en  présence  d'une  marchandise  exclue,  de  l'or. 
Le  même  rapport  qui  en  fait  des  valeurs  d'échange  réciproques  fait  du 
temps  de  travail  contenu  dans  l'or  un  temps  de  travail  général.  Une 
certaine  quantité  de  ce  dernier  s'exprime  en  différentes  quantités  de 
fer,  de  blé,  de  café,  etc.,  se  traduit  dans  les  valeurs  d'usage  de  toutes 
les  marchandises,  se  développe  immédiatement  en  une  suite  indéfinie 
d'équivalents  de  marchandises.  Tandis  que  celles-ci  expriment  cons- 
tamment leur  valeur  d'échange  en  or,  l'or  exprime  immédiatement  sa 
valeur  d'échange  dans  toutes  les  marchandises.  Tandis  que  les  mar- 
chandises se  donnent  les  unes  aux  autres  la  forme  de  valeurs  d'usage, 
elles  donnent  à  l'or  la  forme  d'équivalent  général  on  de  monnaie. 

Toutes  les  marchandises  mesurant  leur  valeur  d'échange  en  or,  dans 
la  proportion  où  une  certaine  quantité  d'or  et  une  certaine  quantité 
de  marchandises  contiennent  autant  de  temps  de  travail,  l'or  devient 
la  mesure  des  valeurs.  D'abord  ce  n'est  que  parce  qu'il  mesure  les  va- 
leurs, et  parce  que  sa  propre  valeur  se  mesure  immédiatement  dans 
toute  la  sphère  des  équivalents  des  marchandises,  qu'il  devient  équiva- 
lent général  ou  monnaie.  Mais,  d'un  autre  côté,  la  valeur  d'échange  de 
toutes  les  marchandises  s'exprime  maintenant  en  or.  Il  faut  distinguer 
un  moment  qualitatif  et  un  moment  quantitatif  de  cette  expression. 
La  valeur  d'échange  des  marchandises  matérialise  le  même  temps  de 
travail  uniforme  ;  la  grandeur  de  valeurs  des  marchandises  est  épuisée 
dans  cette  expression. En  effet, les  marchandises  étant  égalées  à  rorrelles 
sont  égalées  entre  elles.  D'un  côté  nous  voyons  se  révéler  la  généralité 
du  temps  de  travail  contenu  entre  elles,  d'autre  part  la  quantité  de  ce 
temps  traduit  en  or,son  équivalent. Quand  la  valeur  d'échange  des  mar- 
chandises exprime  l'équivalence  générale  et  le  degré  de  cette  équiva- 
lence dans  une  marchandise  spécifique,  ou  se  traduit  dans  une  seule 
égalité  établie  entre  les  marchandises  et  une  valeur  spécifique,  elle 
devient  le  prix.  Le  prix  est  la  forme  modifiée  sous  laquelle  la  valeur 
d'échange  des  marchandises  se  manifeste  au  sein  du  procès  de  cir- 
culation. 

Ainsi  donc  le  même  procès,  qui  exprime  la  valeur  des  marchandises 
en  prix  d'or,  fait  de  l'or  la  mesure  des  valeurs  et  le  transforme  en 
monnaie.  Si  les  marchandises  mesuraient  complètement  leurs  valeurs 
en  argent  ou  en  blé  ou  en  cuivre  et,  par  suite,  représentaient  ces  va- 
leurs par  des  prix  en  argent,  en  blé  ou  en  cuivre,  l'argent,  le  blé,  le 
cuivre  deviendraient  mesure  des  valeurs  et,  par  suite,  équivalent  géné- 
ral. Pour  que  les  marchandises  se  manifestent  par  des  prix  dans  la 
circulation,  on  suppose  que  les  marchandises  de  la  circulation  sont  des 
valeurs  d'échange.  L'or  ne  devient  mesure  de  valeur  que  parce  que 
toutes  les  marchandises  mesurent  leur  valeur  d'échange  en  lui  Mais 
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l'universalité  de  ce  procès  qui  seul  donne  à  l'or  son  caractère  de  mesure 
suppose  aussi  que  toute  marchandise  isolée  se  mesure  en  or  proportion- 
nellement au  temps  de  travail  contenu  dans  l'or  et  dans  la  marchandise. 
Par  suite,  ce  qui  véritablement  mesure  le  rapport  entre  la  marchan- 
dise et  l'or,  c'est  le  travail  .lui-même.  Il  faut  admettre  que  la  marchan- 
dise et  For  sont  identifiées  à  titre  de  valeurs  d'échange  dans  le  com- 
merce d'échange  immédiat.  Nous  ne  pouvons,  dans  la  sphère  de  la  cir- 
culation simple,  expliquer  comment  se  produit  pratiquement  cette 
identification;  mais  nous  savons  que,  dans  les  pays  qui  produisent 
de  l'or  et  de  l'argent,  un  temps  de  travail  déterminé  s'incorpore  immé- 
diatement dans  une  certaine  quantité  d'or  et  d'argent,  tandis  que  dans 
les  pays  qui  ne  produisent  ni  or  ni  argent  on  obtient  le  même  résultat 
par  un  détour,  par  un  échange  direct  ou  indirect  des  marchandises  de 
ces  pays,  c'est-à-dire  d'une  certaine  portion  du  travail  national  moyen 
contre  une  certaine  quantité  du  temps  de  travail  matérialisé  en  or  et 
en  argent  dans  les  pays  miniers.  Pour  pouvoir  servir  comme  mesure  des 
valeurs,  il  faut  autant  que  possible  que  l'or  soit  une  valeur  variable.  Il 
ne  peut  en  effet  devenir  l'équivalent  des  autres  marchandises  qu'en 
matérialisant  du  temps  de  travail;  mais,  le  même  temps  de  travail  se. 
réalise  en  volumes  inégaux  des  mêmes  utilités  à  la  suite  des  change- 
ments des  forces  productives  du  travail  réel.  Quand  on  représente  la 
valeur  d'échange  de  chaque  marchandise  par  la  valeur  d'usage  d'une 
autre  marchandise,  il  n'y  a  qu'une  condition  ;  il  en  est  de  même  quand 
on  estime  toutes  les  marchandises  en  or  :  il  faut  que  l'or  représente  à 
un  moment  donné  un  quantum  donné  de  temps  de  travail.  La  loi  des 
valeurs  d'échange  que  nous  avons  développée  plus  haut  s'applique  au 
changement  de  la  valeur  de  For.  La  valeur  d'échange  des  marchandises 
restant  constante,  une  hausse  générale  de  leurs  prix  en  or  n'est  pos- 
sible que  si  la  valeur  de  l'or  baisse.  Si  la  valeur  de  l'or  reste  cons- 
tante, une  hausse  générale  des  prix  en  or  n'est  possible  que  si  les  va- 
leurs de  toutes  les  marchandises  haussent.  C'est  le  contraire  dans  le 
cas  d'une  baisse  générale  des  prix  des  marchandises.  Si  la  valeur  d'une 
once  d'or  hausse  ou  baisse  par  suite  d'une  modification  dans  le  temps 
de  travail  exigé  pour  sa  production,  la  valeur  de  l'or  hausse  ou  baisse 
également  pour  toutes  les  autres  marchandises  ;  il  reste  pour  toutes, 
par  suite,  après  comme  avant,  un  temps  de  travail  d'une  grandeur  don- 
née. Les  mêmes  valeurs  d'échange  s'apprécient  maintenant  dans  des 
quantités  d'or  plus  ou  moins  grandes  ;  mais  elles  s'estiment  proportion- 
nellement à  la  grandeur  de  leur  valeur  et  elles  conservent  entre  elles 
Je  même  rapport  de  valeur.  La  progression  2  : 4  :  8  est  la  même  que  1  : 
2  -•  4  ou  4 :  8  :  16.  La  nouvelle  quantité  d'or  exprimant  les  valeurs  à  la 
suite  de  la  variation  de  la  valeur  de  l'or  gêne  tout  aussi  peu  l'or  dans 
sa  fonction  de  mesure  de  valeur  que  la  valeur  de  l'argent,  15  fois 
plus  petite  que  celle  de  l'or,  n'empêche  ce  dernier  de  rester  en  fonc- 
tion. Le  temps  de  travail  mesure  ce  rapport  de  l'or  et  de  la  marchan- 
dise; l'or  ne  devient  la  mesure  des  valeurs  que  parce  que  toutes  les 
marchandises  se  mesurent  en  lui;  aussi  est-ce  une  pure  illusion  appar- 
tenant au  procès  de  circulation  qui  nous  fait  croire  que  la  monnaie  rend 
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les  marchandises  commensurables  (1).  C'est  la  commensurabilité  des 
marchandises  considérées  comme  temps  de  travail  objectivé  qui  fait 
de  Toi*  de  la  monnaie. 

La  valeur  d'usage  est  l'aspect  réel  que  revêtent  les  marchandises 
dans  le  procès  d'échange.  Elle  ne  deviennent  un  véritable  équivalent 
général  que  par  leur  aliénation.  La  détermination  de  leur  prix  n'est 
que  la  transformation  idéale  qu'elles  subissent  en  devenant  équivalent 
général  ;  l'égalité  où  elles  sont  avec  l'or  reste  encore  à  réaliser.  Mais, 
comme  les  marchandises  dans  leurs  prix  ne  sont  transformées  qu'en 
or  représenté,  leur  état  de  monnaie  n'est  pas  encore  séparé  véritable- 
ment de  leur  être  véritable.  L'or  n'est  encore  transformé  qu'en  mon- 
naie idéale,  en  mesure  de  valeurs  ;  certaines  quantités  d'or  fonctionnent 
en  fait  nominalement  pour  certaines  quantités  de  temps  de  travail. 
C'est  de  la  façon  particulière  dont  les  marchandises  représentent  entre 
elles  leur  propre  valeur  d'échange  que  dépend  toujours  la  forme  parti- 
culière sous  laquelle  l'or  se  cristallise  en  monnaie. 

Les  marchandises  ont  donc  entre  elles  une  existence  double,  réelle 
comme  valeur  d'usage,  idéale  comme  valeur  d'échange.  La  double 
forme  du  travail  qui  est  contenu  en  elles  est  traduite.  En  effet,  le 
travail  réel,  spécial,  existe  réellement  dans  la  valeur  d'usage,  tan- 
dis que  le  temps  de  travail  général  et  abstrait  obtient  une  existence 
de  représentation  dans  leur  prix.  Elles  ne  sont  que  la  matérialisation 
uniforme  et  différant  seulement  en  quantité  de  la  même  substance  de 
valeur. 

La  différence  de  la  valeur  d'échange  et  du  prix  semble  d'abord  être  pure- 
ment nominale  ;  c'est  ce  que  dit  Smith.  Le  travail  serait  le  prix  réel,  la 
monnaie  le  prix  nominal  de  la  marchandise.  Au  lieu  d'estimer  un  quarter 
de  blé  en  trente  jours  de  travail  on  l'estime  maintenant  en  once  d'or,  si 
l'once  d'or  égale  le  produit  de  trente  jours  de  travail. D'autre  part,la  diffé- 
rence paraît  dépasser  cependant  la  simple  distinction  nominale;  en  elle 
sont  concentrées  toutes  les  tempêtes  qui  menacent  la  marchandise  dans 
le  procès  de  circulation  réelle. Trente  journées  de  travail  sont  contenues 
dans  le  quarter  de  blé,  et  il  n'y  a  pas  lieu  d'abord  de  le  représenter  en 
temps  de  travail.  Mais  l'or  est  une  marchandise  différente  du  blé  et  ce 
n'est  que  la  circulation  qui  peut  montrer  si  le  quarter  de  blé  devient 

(1)  Aristote  voit  que  la  valeur  d'échange  des  marchandises  précède  les  prix  des 
marchandises  «  5n...  4  âXXap»  h  wpiv  tô  vo|x«7[xx  tîvat,  £viXov  (fya^tpu  «yàp  où<5iv  $  §1 
xXîvai  irîvTi  ivrt  otxiaî,  ri  foouat  iriVrt  xXîvat  ».  D'un  autre  côté,  comme  les  marchandises 
n'ont  la  forme  des  valeurs  d'échange  vis-à-vis  des  unes  des  autres  que  dans  les  prix, 
il  les  fait  devenir  commensurables,  grâce  à  l'argent  :  <•  Ato  èil  navra  TCTipiioôai  ofrro» 
-yap  àel  tarai  àXXa-p,  tî£i  tôoto,  xoivama.  Tô  &n  vo'jxiafia  uairip  (Jttrpov  <rt>}i[xeTpa  irorïjaav 
iaâÇei,  oCti  *yàp  àv  fjwo&nrc  à>Xapfo  xoivoma  *nv,  oôt'  aXXa-pi  iootuto;  ph  ofani,  oût'wotïk,  [JHq 
ovon;  oyfjLfjLtrpia;.  Il  n'ignore  pas  que  ces  différents  objets  mesurés  par  l'argent  sont 
des  objets  tout  à  fait  incommensurables.  Ce  qu'il  recherchait  c'était  l'unité  des- 
marchandises comme  valeur  d'usage;  il  ne  pouvait  la  trouver  en  sa  qualité  de 
Grec  antique.  Il  s'en  tire  en  rendant  l'incommensurable  en  soi  et  pour  commen- 
surable  au  moyen  de  la  monnaie,  dans  la  mesure  où  l'exigent  les  nécessités  ordi- 
naires :  «  Tip  jjLfv  ouv  àXiidcta  à^ûvarav  tô*  to<joutov  £ix?i'povTX  au(ji(JLiTpa  fmaOxi,  wpoç  £• 
Tijv  xp«*v  iyàixtTOLi  ix*v«;.  »  (Arist.,  Ethic.  Nicom.,  1,568,  édit.  Bekkeri,  Oxonii,  1837.) 
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véritablement  une  once  d'or,  comme  on  le  dit  par  anticipation  dans  son 
prix.  Il  peut  conserver  ou  non  sa  valeur  d'usage  ;  la  quantité  de  travail 
contenue  en  lui  peut  continuer  ou  non  à  être  le  quantum  du  temps  de 
travail  nécessaire  pour  produire  1  quarter  de  blé.  La  marchandise 
comme  telle  est  une  valeur  d'échange,  elle  a  un  prix.  La  distinction  du 
prix  et  de  la  valeur  d'usage  nous  montre  que,  sans  le  procès  d'aliéna- 
tion, le  travail  individuel  et  spécial,  contenu  dans  la  marchandise,  ne 
pourrait  représenter  son  contraire,  un  travail  sans  individualité,  un 
travail  général  et  abstrait  qui  n'est  social  qu'à  cette  dernière  condition, 
une  monnaie.  C'est  le  hasard  qui  décide  si  ce  travail  est  susceptible  de 
cette  représentation  ou  ne  l'est  pas.  Dans  le  prix,  la  valeur  d'échange 
de  la  marchandise  n'est  qu'idéalement  distincte  de  cette  marchandise, 
et  le  double  mode  d'existence  du  travail  contenu  en  elle  ne  repré- 
sente que  des  modes  différents  d'expression  ;  d'autre  part,  la  matéria- 
lisation du  temps  de  travail  général,  l'or,  n'est  pour  la  marchandise 
véritable  que  la  mesure  représentée  de  la  valeur.  Il  en  résulte  que 
l'existence  de  la  valeur  d'échange  sous  forme  de  prix,celle  de  l'or  sous 
forme  de  mesure  de  valeur,  impliquent  d'une  façon  latente  la  nécessité 
de  l'aliénation  de  la  marchandise  contre  argent  sonnant,  et  de  même  la 
possibilité  de  sa  non-aliénation  ;  bref,  nous  rencontrons  ici  toute  la 
contradiction  qui  provient  de  ce  que  le  produit  est  marchandise,  de  ce 
que  le  travail  particulier  de  l'individu  privé  doit,  pour  avoir  son  action 
sociale,  se  présenter  sous  la  forme  de  son  contraire  immédiat,  le  tra- 
vail général  abstrait. Les  utopistes, qui  admettent  les  marchandises, mais 
non  l'argent,  qui  veulent  une  production  reposant  sur  l'échange  privé 
sans  accepter  les  conditions  nécessaires  de  cette  production,  sont  con- 
séquents, quand  ils  «  anéantissent  »  la  monnaie  non  sous  sa  forme  pal- 
pable, mais  même  sous  sa  forme  vaporeuse  et  fantaisiste  comme  me- 
sure des  valeurs.  C'est  dans  la  mesure  invisible  des  valeurs  que  se 
cache  l'argent  solide. 

Etant  donné  le  procès  par  lequel  l'or  est  devenu  lamesure  des  valeurs 
et  la  valeur  d'échange, le  prix,  toutes  les  marchandises  ne  sont  dans  leur 
prix  que  des  quantités  d'or  représentatives,  ayant  une  différente  gran- 
deur. Comme  telles,  comme  quantités  différentes  de  la  même  chose,  de 
l'or,  elles  s'égalent,  se  comparent  et  se  mesurent  réciproquement.  Ainsi 
se  développe  techniquement  la  nécessité  de  rapporter  les  marchandises 
aune  quantité  d'or  déterminée,  prise  pour  une  unité  de  mesure.  Cette 
unité  de  mesure  n'est  devenue  un  étalon  que  parce  qu'elle  se  divise  en 
parties  aliquotes  et  que  celles-ci  se  divisent  également  et  de  la  même 
façon  (1).  Des  quantités  d'or,  comme  telles,  se  mesurent  par  leur 
poids.  Leur  mesure  se  trouve  toute  faite  dans  la  mesure  générale  des 

(i)  Le  fait  étrange  qu'en  Angleterre  Fonce  d'or,  comme  unité  démesure,  n'est  pas 
divisée  en  parties  aliquotes,  s'explique  de  la  façon  suivante  :  «  Our  coinage  was  ori- 
ginally  adapted  to  the  employment  of  silver  only-hence  an  ounce  of  silver  can  always 
be  divided  into  a  certain  adéquate  number  of  pièces  of  coin  ;  but,  as  gold  was 
introduced  at  a  later  période  into  a  coinage  adapted  only  to  silver,  ounce  of  gold 
cannot  be  coined  into  an  adéquate  number  of  pièces  »  Maclaren,  History  of  the 
Currency,  p.  16.  London,  1858. 
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métaux  qui,  dans  toute  circulation  métallique,  servent  aussi  à  l'origine 
comme  mesure  du  prix.  Les  marchandises  ne  sont  plus  des  valeurs 
d'échange  que  mesure  le  temps  de  travail.  Ce  sont  des  grandeurs  de 
même  nom,  mesurées  en  or,  qui  se  rapportent  les  unes  aux  autres. 
Aussi  l'or  se  transforme-t-il  de  mesure  des  valeurs  en  étalon  du  prix. 
La  comparaison  du  prix  des  marchandises  estimées  en  quantités  d'or 
différentes  se  cristallise  dans  les  signes  attribués  à  une  quantité  d'or 
figurée  et  font  de  l'or  une  mesura  de  parties  aliquotes.  L'or,  entendu 
comme  mesure  des  valeurs  et  comme  étalon  des  prix,  possède  des 
formes  déterminées  tout  à  fait  différentes,  et  la  confusion  des  unes 
avec  les  autres  a  fait  naître  les  théories  les  plus  folles.  La  mesure  des 
valeurs  est  donnée  par  l'or,  parce  qu'il  est  du  temps  de  travail  objec- 
tivé; il  fournit  la  mesure  des  prix,  parce  qu'il  est  un  certain  poids  de 
métal.  La  mesure  des  valeurs  est  l'or  rapporté  comme  valeur  d'échange 
aux  valeurs  d'échange  que  sont  les  marchandises.  Bans  la  mesure  des 
prix,  une  certaine  quantité  d'or  sert  d'unité  à  d'autres  quantités  d'or. 
L'or  est  la  mesure  de  la  valeur  parce  que  sa  valeur,  est  variable,  il 
est  la  mesure  des  prii.  parce  qu'il  est  fixe,  à  titre  d'unité,  de  poids 
invariable.  Ici  comme  partout  où  l'on  détermine  la  mesure  de  gran- 
deurs de  même  nom,  la  fixité  et  l'exactitude  des  rapports  de  mesures 
sont  des  qualités  décisives.  La  nécessité  où  l'on  était  de  fixer  comme 
unité  de  mesure  un  certain  quantum  d'or,  et  de  déterminer  des  parties 
aliquotes  comme  subdivisions  de  cette  unité  a  amené  à  penser  qu'un 
certain  quantum  d'or  qui  a  naturellement  une  valeur  variable,  pou- 
vait être  dans  un  rapport  fixe  de  valeur  avec  la  valeur  d'échange 
des  marchandises.  On  oublie  alors  que  les  valeurs  d'échange  des 
marchandises  sont  transformées  en  prix,  en  quantité  d'or  avant  que 
l'or  ne  devienne  mesure  du  prix.  Quelle  que  soit  la  variation  dans  la  va- 
leur de  l'or, différentes  quantités  d'or  sont  constamment  entre  elles  dans 
le  même  rapport  de  valeur.  Si  la  valeur  de  l'or  tombait  de  10000/0, avant 
comme  après,  12  onces  d'or  auraient  une  valeur  douze  fois  plus  grande 
qu'une  once  d'or  et,  dans  les  prix,  il  ne  s'agit  que  des  rapports  réci- 
proques de  différentes  quantités  d'or.  Comme,  d'autre  part,  1  once  d'or 
ne  change  pas  son  poids,  parce  que  sa  valeur  hausse  ou  baisse,  le  poids 
de  ses  parties  aliquotes  ne  change  pas  non  plus,  et  l'or,  mesure  fixe 
des  prix,  rend  constamment  les  mêmes  services,  quelles  que  soient  les 
changements  de  sa  valeur  (1). 

Un  procès  historique  que  nous  expliquerons  plus  tard  par  la  nature 
de  la  circulation  métallique,  exigeait  que  l'on  attribuât  toujours  le 

(1)  «  Money  may  continually  vary  in  vaine,  and  yet  be  as  good  a  measure  of  value 
as  if  it  remained  perfectly  stationary.  Suppose  for  instance,  it  is  reduced  in  value. 
Before  the  réduction,  a  g-uinea  would  purchase  three  bushels  of  wheat  or  6  day's 
labour;  subsequently  it  would  purchase  only  2  bushels  wheat.  or  4  day's  labour. In 
both  cases,  the  relations  of  wheat  and  labour  to  money  being  given,  their  mutual 
relations  can  be  inferred  ;  in  other  words,  we  can  as  certain  that  a  bushel  of  wheat 
is  worth  1  day  s  labour.  This,  which  is  ail  that  measuring-  value  implies  is  as  rea- 
dily  done  after  the  réduction  as  before.  The  excellence  of  a  thing  as  a  mesure  of 
value  is  altogrether  inde  pendent  of  its  own  variableness  in  value.  *  (P.  11.  B  aile  y. 
Money  and  its  vicissitudes,  London,  1837). 
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même  nom  de  poids  à  un  poids  variable  et  constamment  décroissant 
des  métaux  précieux  qui  servent  de  mesures  des  prix.  La  livre  anglaise 
désigne  un  tiers  de  moins  que  son  poids  original  ;  la  livre  écossaise 
avant  l'union,  1/96  :  la  livre  française,  1/74;  lemaravedi  espagnol,  plus 
de  1/1000;  le  re  portugais,  une  proportion  encore  bien  plus  petite.  Les 
noms  monétaires  des  poids  de  métal  se  différencient  des  uoms  généraux 
des  poids  (1).  La  détermination  de  l'unité  d9  mesure,  de  ses  parties 
aliquotes  et  de  leurs  noms,  est,  d'une  part,  purement  conventionnelle, 
d'autre  part,  il  leur  faut  conserver  dans  la  circulation  un  caractère  d'uni- 
versalité et  de  nécessité.  Cette  fixation  devait  donc  être  légale. Une  opé- 
ration purement  formelle  revint  au  Gouvernement  (2).  Le  métal  déter- 
miné qui  sert  de  matière  à  la  monnaie  a  été  fourni  par  la  société.  Dans 
différents  pays,  la  mesure  légale  des  prix  est  naturellement  différente. 
En  Angleterre,  par  exemple,  l'once,  comme  poids  de  métal,  est  divisée 
en  penny  weights,  grains  et  carats  troy  ;  mais  l'once  d'or  comme  unité 
de  mesure  de  la  monnaie,  en  3  7/8  souverains,  le  souverain  en  20  shi- 
lings,  le  shilling  en  12  pences,  si  bien  que  100  £  22  carats  d'or 
(1,200  onces) = 4.672  souverains  et  10  shillings.  Sur  le  marché  du  monde, 
pourtant,  où  les  frontières  disparaissent,  ces  caractères  nationaux  des 
mesures  monétaires  disparaissent  aussi  et  se  rapprochent  des  mesures 
de  poids  des  métaux. 

Le  prix  d'une  marchandise,  ou  bien  le  quantum  d'or  dans  lequel 
elle  est  idéalement  transformée  s'exprime  donc  maintenant  par  le  nom 
monétaire  de  l'unité  d'or.  Au  lieu  donc  de  dire,  le  quarter  de  blé  est 

(1)  «  Le  monete  lequali  oggi  sono  ideali  sono  le  piu  entiche  6?ogni  nazione,e  fotte 
mroni  un  tempo  reali  (ce  dernier  point  est  inexact  ainsi  étendu),  e  perché  erano 
reali  con  esse  si  contara.  »  Galliani,  Delta  Moneta%  L  c.%  p.  153. 

(2)  Le  romantique  M.  Millier  dit  :  «  D'après  notre  opinion,  tout  souverain  indépen- 
dant a  le  droit  de  nommer  le  métal  monétaire,  de  lui  donner  sa  valeur  nomi- 
nale dans  la  société,  son  rang,  sa  position  et  son  titre  (p.  276,  t.  II,  A.- H.  Muller, 
Die  clémente  der  Staatskunst,  Berlin,  1809)  Pour  ce  qui  est  du  titre,  M.  le  conseiller 
aulique  a  raison,  il  n'oublie  que  le  contenu.  La  confusion  de  ses  «  opinions  »  éclate 
dans  le  passage  suivant,  par  exemple  :  «  Tout  homme  voit  bien  combien  est  impor- 
tante la  détermination  vraie  du  prix  de  la  monnaie,  surtout  en  un  pays  comme 
l'Angleterre,  où  le  Gouvernement  monnaye  gratuitement  avec  la  plus  grande  libé- 
ralité (M.  Mû  lier  paraît  croire  que  le  Gouvernement  anglais  paye  les  coûts  de  mon- 
nayage de  sa  propre  poche),  où  il  ne  prend  pas  de  droits  de  frappe,  etc.,  et  par 
suite  s'il  élevait  le  prix  monétaire  de  l'or  beaucoup  au-dessus  du  prix  de  marché, 
si,  au  lieu  de  payer  une  once  d'or  avec  3  £  17  s.  10  1/2  p.,  il  fixait  à  3  £  19  s.  le  prix 
monétaire  de  cette  once,  toute  la  monnaie  affluerait  à  l'hôtel  des  Monnaies  ;  l'ar- 
gent recueilli  sur  le  marché  serait  converti  en  or  déprécié  et  ainsi  de  nouveau 
reporté  à  la  Monnaie,  et  la  situation  monétaire  serait  dans  le  désordre  »  (p.  280-281, 
l.  c).  Pour  maintenir  Tordre  dans  la  monnaie  anglaise,  Muller  se  plonge  dans  le 
désordre.  Alors  que  shilling  et  pence  ne  sont  que  des  noma,  sont  des  parties  déter- 
minées d'une  once  d'or  représentées  par  ces  noms  sous  forme  de  pièces  d'argent 
et  de  bronze,  il  se  figure  que  l'once  d'or  est  estimée  en  or,  en  argent  et  en  cuivre, 
et  il  gratifie  ainsi  les  Anglais  d'un  triple  «  standard  of  value.  »  L'argent  a  vu  sa  qua- 
lité de  mesure  monétaire  faisant  double  emploi  avec  l'or,  supprimée  formellement 
en  1£16  par  56  Georges  III  c.  68.  Légalement  la  chose  avait  été  déjà  supprimée  en 
1704  par  14  Georges  II  c.  42.  et  bien  avant  déjà  par  la  pratique.  Il  y  avait  deux  cir- 
constances qui  permettaient  à  M.  A.  Muller  une  conception  soi-disant  plus  élevée 
de  l'économie  politique  ;  d'abord  sa  large  ignorance  des  faits  économiques,  puis  son 
amour  de  dilettante  pour  la  philosophie. 
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égal  à  1  once  d'or,  on  dirait  en  Angleterre  :  il  est  égal  à  3  £  17  s . 
10  1/2  p.  Tous  les  prix  s'expriment  de  la  même  façon.  La  forme  parti- 
culière que  les  marchandises  donnent  à  leur  valeur  d'échange  se 
change  en  noms  monétaires,  les  marchandises  déclarent  ainsi  com- 
bien elles  valent.  La  monnaie,  de  son  côté,  devient  monnaie  de 
compte  (1). 

La  transformation  des  marchandises  en  argent  de  compte,  dans  le 
cerveau,  sur  le  papier,  dans  le  langage,  se  produit  naturellement  dès 
qu'une  espèce  de  richesse  se  fixe  sous  forme  de  valeur  d'échange  (2). 
La  matière  de  l'or  est  nécessaire  à  cette  transformation  ;  mais  il  lui 
suffit  d'être  conçue.  Pour  estimer  1.000  balles  de  coton  en  un  certain 
nombre  d'onces  d'or  et  pour  exprimer  ce  nombre  d'onces  par  les  noms 
de  calcul  de  l'once  en  livres  sterlings,  shillings  et  pence,  aucun  atome 
d'or  réel  n'est  nécessaire.  C'est  ainsi  qu'en  Ecosse,  avant  le  Bank-act 
de  sir  Robert  Peel  de  1845,  pas  une  once  d'or  ne  circulait,  bien  que 
l'once  d'or  exprimée  comme  unité  de  mesure  anglaise,  en  8  £  17  sh. 
10  4/2  p..  servît  à  la  mesure  légale  des  prix.  L'argent  sert  aussi  de 
mesure  des  prix  dans  le  commerce  entre  la  Sibérie  et  la  Chine,  bien 
qu'en  fait  le  commerce  soit  un  simple  troc.  Pour  l'argent  consi- 
déré comme  monnaie  de  compte,  il  est  indifférent  que  soit  son 
unité  de  mesure  elle-même,  soit  ses  fractions  soient  ou  non  mon- 
nayées. En  Angleterre,  il  existait,  au  temps  de  Guillaume-le-Con- 
quérant,  la  livre  sterling,  alors  livre  d'argent  pur,  et  le  shilling  — 
1/20  de  la  livre.  Ce  n'étaient  que  des  monnaies  de  compte,  taudis  que  le 
penny,  1/248  de  la  livre  d'argent,  était  la  monnaie  d'argent  la  plus 
grande  qui  existât.  Aujourd'hui,  au  contraire,  il  n'y  a  en  Angleterre,  ni 
shillings  ni  pence,  bien  que  ce  soient  les  noms  légaux  de  parties  dé- 
terminées d'une  once  d'or.  La  monnaie  comme  argent  de  compte  peut 
n'exister  qu'idéalement,  tandis  que  la  monnaie  existant  réellement  est 
monnayée  d'après  une  tout  autre  mesure.  Dans  beaucoup  de  colonies 
anglaises  d'Amérique,  l'argent  circulant  consistait,  jusqu'au  xvm*  siècle 
en  monnaies  espagnoles  et  portugaises,  alors  que  la  monnaie  de  compte 
était  partout  la  même  qu'en  Angleterre  (3). 

Commel'ordans  la  mesure  des  prixales  mêmes  noms  de  calcul  que  les 
prix  des  marchandises,  comme,  par  exemple,  1  once  d'or  s'exprime  en 
8  £  17  s.  10  1/2  p.,  tout  aussi  bien  que  1  tonne  de  fer,  on  a  appelé  ce 
nom,  destiné  au  calcul,  son  prix  monétaire.  11  en  résulta  l'opinion 
étrange  que  l'or  est  estimé  par  sa  propre  matière  et  qu'à  la  différence 
de  toutes  les  autres  marchandises 'on  lui  donne  un  prix  fixe  par  raison 

(l)«'Ava.£«pai;t  m>v6av}G{AivGOTivôç,irpoç  t'ioÎ  EXXr.viçxp^vTaiTwàp^upiô),  tiirtirpoçTO«pi8|j.eîv». 
[Athen,  Deipn  ,1,  IV,  49,  v.  2,  éd.  Schweighœuser.  1802). 

(2)  J.  Garnier.un  des  plus  anciens  traducteurs  français  d'Adam  Smith  eut  Vidée 
singulière  d'établir  une  proportion  entre  l'usage  de  la  monnaie  de  compte  et 
l'usage  de  la  monnaie  réelle.  Cette  proportion  est  10  pour  1  (Oarnier  :  Histoire  de 
la  monnaie  depuis  les  temps  de  la  plus  haute  antiquité,  t,  1,  p.  78.) 

(3)  L'acte  de  Maryland,  de  1723,  qui  fait  du  tabac  la  monnaie  légale,  réduit  sa 
valeur  à  la  monnaie  d'or  anglaise,  c'est-à-dire  à  1  penny  par  livre  de  tabac.  Cela  fait 
songer  aux  leget  Barbarorum, où,au  contraire,une  certaine  somme  d'argent  était  con- 
vertie en  bœufs,  vaches,  etc.  En  ce  cas,  ce  n'était  ni  l'or  ni  l'argent,  mais  le  bœuf  et 
la  vache  qui  constituaient  le  matériel  véritable  de  la  monnaie  de  compte. 
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d'état.  On  prit  la  fixation  de  noms  servant  à  calculer  certains  poids  d'or 
pour  la  fixation  de  la  valeur  de  ce  poids  (1).  L'or,  quand  il  sert  d'élément 
à  la  détermination  du  prix,  quand  il  joue  le  rôle  de  monnaie  de  compte, 
non-seulement  n'a  pas  de  prix  fixe,  mais  encore  n'a  pas  de  prix  du  tout. 
Pour  qu'il  eût  un  prix  et  s'exprimât  comme  équivalent  général  dans 
une  marchandise  spécifique,  il  faudrait  que  cette  autre  marchandise 
pût  jouer  dans  le  procès  de  circulation  le  rôle  exclusif  de  l'or.  Deux 
marchandises  excluant  toutes  les  autres  marchandises  s'excluent  réci- 
proquement. Bans  les  cas  où  l'argent  et  l'or  sont  légalement  de  la 
monnaie  et  jouent  parallèlement  le  rôle  de  mesures  de  valeurs,  on  a 
tenté  inutilement  de  les  traiter  comme  une  seule  et  même  matière.  Si 
l'on  suppose  que  le  même  temps  de  travail  se  réalise  invariablement 
dans  les  mêmes  proportions  d'or  et  d'argent,  on  suppose  par  là  même 
que  l'or  et  l'argent  sont  la  même   matière  et  que  l'argent,  le  métal 
ayant  moins  de  valeur,  est  une  fraction  invariable  de  l'or.  Depuis  le 
règne  d'Edouard  III  jusqu'à  l'époque  de  Georges  II,  l'histoire  de  la 
monnaie  anglaise  se  poursuit  à  travers  toute  une  série  de  troubles.  Le 
rapport  établi  par  la  loi  entre  la  valeur  de  l'or  et  celle  de  l'argent  se 
heurtait  constamment  aux  fluctuations  réelles  de  ces  valeurs.  Tantôt 
l'or  était  estimé  trop  haut,  tantôt  c'était  l'argent.  Le  métal  estimé  trop 
bas  était  retiré  de  la  circulation,  fondu  et  exporté.  Le  rapport  des 
valeurs  des  deux  métaux  était  alors  modifié  légalement  ;  mais  la  nou- 
velle valeur  nominale  entrait  bientôt  encore  en  conflit  avec  le  rapport 
réel  des  valeurs.  A  notre  époque,  une  baisse  très  faible  et  passagère 
de  la  valeur  de  l'or  vis-à-vis  de  celle  de  l'argent,  qui  eut  lieu  à  la  suite 
de  la  demande  d'argent  faite  par  les  Indiens  et  les  Chinois,  a  reproduit 
en  France  le  même  phénomène  sur  de  très  grandes  proportions.  11  y  eut 
exportation  de  l'argent  et  il  fut  expulsé  de  la  circulation  par  l'or.  Pen- 
dant les  années  1855,  1856,  1857,  le  surplus  de  l'importation  en  or 
s'éleva  au-dessus  de  l'exportation  de  France  à  41.580  000  £,  pendant 
que  le  surplus  de  l'exportation  d'argent  sur  l'importation  s'élevait  à 
14.704.000  £.  En  fait,  dans  ce  pays,  la  France,  où  les  deux  métaux  sont 
des  mesures  de  valeurs  légales  et  doivent  être  tous    deux  reçus  en 
payement,  où  l'on  peut  indifféremment  payer  en  un  seul  métal  ou  en 
l'autre,  la  hausse  de  la  valeur  de  l'un  d'eux  produit  un  agio,  et  il  me- 
sure, comme  toutes  les  autres  marchandises,  son  prix  dans  le  métal  le 
trop  estimé  ;  ce  dernier  sert  alors  seul  de  mesure  des  valeurs.  Toute  l'ex- 
périence historique  dans  cette  sphère  se  réduit  au  fait  que  là  où  deux 
marchandises  remplissent  la  fonction  de  mesure  de  valeur,  en  fait,  il 
n'y  en  a  toujours  qu'une  qui  joue  ce  rôle  (2).  KARL  MARX. 

Traduit  de  l'allemand  par  Léon  Remy. 

(1)  Ainsi,  par  exemple,  nous  lisons  dans  les  Farniliar  Words,  de  M.  David 
Urquhabt  :  «  The  vaine  cf  gold  is  to  be  measured  by  itself  ;  how  can  any  substance 
be  the  measare  of  its  own  worth  in  other  things  ?  The  worth  of  £old  is  to  be  esia- 
blished  by  its  own  weight,  under  a  false  dénomination  of  that  weigbt  and  an  ounce 
is  to  be  worth  so  many  pounds  and  fractions  of  pounds.  This  is  falsifying  a 
measure.  not  establishing  a  standard.  » 

(2)  «  La  monnaie  comme  mesure  de  commerce  devrait,  comme  toute  autre 
mesure,  être  fixée  le  plus  possible  ;  mais  c'est  impossible  si  votre  monnaie  est  com- 
posée de  deux  métaux  dont  le  rapport  de  valeur  varie  constamment.  »  (John  Locke, 
Sorne  Considérations  on  the  Lowering  of  Jnterest,  etc.  p.  65  de  ses  Works ,  7e  éd. 
London,  1768,  vol.  III;. 
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ACTE  II 

Une  chambre  souterraine  dans  le  quartier  de  la  Suburre.  Portes 
latérales  f  une  plus  grande  au  fond.  Clair  de  lune  dans  la  rue. 

SCÈNE  I 

Silva,  G elli a,  Calpurnie,  Cléopatre,  Silius. 

Calpurnie  (levant  sa  coupe  et  buvant).  —  A  tes  charmes,  Silius  ! 

Cléopatre.  —  A  ta  douce  beauté  ! 

GELLfA.  —  Je  veux  poser  ces  roses  sur  ton  front.  (Elle  prend  sa 
couronne  de  roses  et  la  place  sur  la  tête  de  Silius). 

Silius.  —  Au  milieu  de  vous  la  vie  est  une  volupté.  Qu'une  fois 
encore  la  coupe  circule:  je  bois  àvotresanté,aux  heures  joyeuses, 
à  l'heureuse  jeunesse  ! 

Cléopatre.  —  A  l'oubli  de  tous  les  soucis  ! 

Gellia.  — Aux  gaies  amours  1 

Calfuria.  —  A  Vénus  ! 

Silius  (à  Silva  qui  reste  pensive). —  Toi  seule,  mélancolique  Silva, 
tu  ne  mêles  pas  ta  voix  à  ce  concert  ? 

Silva.  — Je  ne  puis  chanter  que  la  douleur. 

Silius.  —  Tu  rêves,  mon  enfant!  Que  dis-tu  là?  chasse  les  sou- 
cis importuns:  hélas!  si  l'aimable  sourire  ne  folâtredans  tes  yeux, 
chacun  te  fuira. 

(1)  Comédie  en  5  actes  avec  prologue. 
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Silya  (Toujours  pensive).  —  La  solitude  me  plaît. 

Calpurme.  —  Laisse  donc  :  laisse-la  à  ses  pensées. 

Gellia.  —  Elle  devient  de  jour  en  jour  plus  ennuyeuse. 

Cléopatrk.  —  Conte  nous  les  nouvelles  de  Rome,  toi  qui  lis  les 
gazettes. 

Silius.  —  Que  vous  dirai-je  ?  Le  monde  dort.  De  rares  escar- 
mouches au  delà  du  Rhin  et  en  Bretagne  ne  parviennent  pas  à 
troubler  son  sommeil.  Les  écrivains  appellent  cela,  dans  leur 
style  sublime,  l'immense  majesté  de  la  paix  romaine. 
~  Dans  la  ville,  dans  les  maisons  des  patriciens,  ce  sont  toujours 
les  mêmes  bons  et  aveugles  maris,  et  toujours  les  mêmes  femmes 
rusées,  et  toujours  le  même  fils  de  famille  qui  hypothèque 
tout  son  bien  chez  l'usurier  pour  le  jour  où  le  père,  avare 
et  maladroit,  rôtira  sur  le  bûcher.  -Au  palais,  les  affranchis 
sont  plus  puissants  et  plus  riches  que  les  maîtres.  Au  sénat,  on 
est  si  docile  que  tous  les  pères  conscrits  sont  prêts  à  jurer  comme 
un  seul  homme  qu'ils  ont  vu  le  soleil  à  minuit,  pour  peu  que 
tel  soit  le  bon  plaisir  de  César.  La  populace  demande  des  jeux  de 
cirque  et  du  pain,  et,  de  temps  en  temps,  arrive,  haletant,  d'un 
pays  lointain  quelque  roi  qui  espère  ajouter  à  son  vieux  royaume 
une  province  nouvelle,  ou  qui  tend  a  nosquirites  ses  mains  sup- 
pliantes pour  obtenir  qu'on  lui  rende  sa  couronne  de  vassal... 
(se  frappant  de  la  main  le  front)Sot  que  je  suis  !  J'oubliais  lagrande 
nouvelle  :  enfin  on  a  trouvé  en  Egypte... 

Gellia,  Cléopatrk,  Calpurnie.  —  Qui  ? 

Silius..  —  Le  phénix. 

Les  trois  filles,  émerveillées.  —  Le  phénix  ! 

Silius.  —  C'était  jusqu'aujourd'hui  une  fable  poétique,  et  main- 
tenant c'est  un  miracle  éclatant  aux  yeux  de  l'univers.  Le  phénix 
renaît  de  ses  cendres  :  après  la  mort  il  est  plus  vivant  que  jamais. 

Gellia.  —  Et  nous  la  verrons,  cette  merveille  ? 

Silius.  —  Certainement  :  Rome  va  lui  élever  un  temple. 

Silya  (à  part  en  soupirant).  —  Il  renaît  !  Et  nous,  quand  le  so- 
leil nous  sera  ravi,  renaîtrons-nous  ? 

Cleopatre.  —  Silva,  tu  nous  attristes  avec  tes  refrains  funèbres. 

Calpurnie.  —  Pense  que  la  jeunesse  passe  comme  un  songe,hâte 
toi  d'en  profiter.  Une  nuit  éternelle  succède  à  notre  brève 
journée... 

Gellia  (à  Silius).  —  A  quand  les  jeux  nouveaux  ? 

Sîlius  . —  Bientôt  ;  déjà  pour  les  fêtes  augustales  sont  prêts  trois 
cents  ours  et  autant  de  fauves  d'Afrique.  Et  ce  n'est  pas  tout  : 
Claude  veut  en  personne  inaugurer  le  splendide  théâtre  de  Pom- 
péi  consumé  depuis  tant  d'années  par  l'incendie,  et  que,  dans  sa 
munificence,  il  va  reconstruire  de  fond  en  comble. 
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Cléopatre.  —  J'aime  les  mimes. 

Gellia  (avec  enthousiasme).  —  Ma  passion,  ce  sont  les  bêtes 
féroces. 

Calpurnie  (à  G  allia).  —  Je  leur  préfère  les  luttes  des  gladia- 
teurs. 

Silva.  —  Et  moi  je  fuis  avec  épouvante  ces  affreux  spectacles. 

Calpurnie  (à  Silva).  —  Tu  n'as  pas  de  courage.  Moi,  je  jalouse 
les  nobles  matrones  et  les  vestales  pour  le  seul  motif  que/  dans  les 
cirques,  elles  ont  leurs  places  tout  près  de  l'arène.Les  coups  auda- 
cieux, les  fuites,  ces  triomphes,  ces  agonies  superbes,  quelle  va- 
riété !  A  ce  spectacle,  les  cœurs  battent  violemment. 

Silius  (en  embrassant  Calpurnie).  —  Tu  n'est  pas  romaine,  ma 
pauvre  Calpurnie,  mais  tu  es  digne  de  l'être. 

SCÈNE    II 

Les  précédents,  P allas. 

Pallas  (entrant,  tout  enveloppé  dans  son  manteau).  —  Je  vous 
salue,  charmantes  filles. 

Gellia.  —  Hôte  nouveau,  que  Vénus  te  soit  propice. 

Cléopatre.  —  L'étrange  figure  ? 

Calpurnie  (à  Pallas). —  Qu  as-tu  fait  ?  Pourquoi  portes-tu  autour 
du  cou  ce  collet  de  laine  ? 

Pallas.  — Le  vent  de  la  nuit  est  aigu  et  je  redoute  fort  un  re- 
froidissement. Toute  ma  fortune  est  dans  mon  gosier. 

Sinus  (observant  Pallas) .  —  Un  lecteur  ! 

Pallas  (a  Silius).  —  Précisément  ;  et  après  le  labeur  quotidien 
je  viens  prendre  mon  repos  au  sein  de  la  beauté  :  quelle  journée  ! 
Au  milieu  des  plats,  au  milieu  des  angoisses  d'un  banquet  funè- 
bre, j'ai  récité  h  pleine  voix  une  élégie.  Deux  cents  hexamètres 
et  pentamètres.  Le  défunt  se  nommait  Crassus  ;  plus  avare  encore 
que  son  aïeul,  il  exposait,  sur  les  degrés  du  temple  d'Esculape, 
ses  esclaves  moribonds.  Le  poète  a  célébré  par  ma  bouche  la  ma- 
gnificence bien  connue  de  sa  libéralité. 

Silva.  —  Et  on  t'a  applaudi? 

Pallas.  —  Au  fond  de  la  salle,  une  rangée  de  clients  applaudis- 
saient furieusement,  quand  par  hasard  les  invités  se  taisaient. 
Puis  je  suis  allé  dans  la  maison  de  Valeria,  une  patricienne  du 
plus  noble  sang  :  des  couronnes  de  violettes  et  de  roses  étaient 
suspendues  devant  la  porte  et  dans  l'escalier  ;  la  matrone,  assise, 
recevait,  avec  un  sourire  fier,  les  hommages  et  les  présents  de  ses 
nombreux  amis.  Je  n'ai  jamais  vu  plus  laide  vieille  femme  :  des 
dents  fausses,  des  cheveux  faux  et  c'est  en  vain  qu'avec  la  com- 
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plaisante  pierre-ponce  de  Catane  elle  avait  prétendu  cacher  les 
sillons  de  ses  rides.  J'ai  récité  là,  comme  d'habitude,  un  poème 
menteur,  célébrant  sur  ce  visage  le  concours  de  toutes  les  grâces. 

Gellia.  —  Elle  se  mariait? 

Pallas.  —  Non  ;  elle  fêtait  le  jour  anniversaire  de  sa  naissance. 

Calpurnib  (embrassant  vivement  et  carressant  Pallas).  — C'est 
aujourd'hui  le  mien,  régale-moi. 

Cléopàtre.  —  Et  moi  aussi. 

Gellia.  — Et  moi. 

Pai  las  (se  débarrassant  des  filles  qui  l'entourent).  —  Quelle  avi- 
dité !  Allons,  laissez-moi,  enfants.  Je  vous  dirai  que  j'ai  eu  une 
maîtresse  :  par  malheur,  elle  s'aperçut  que  je  l'aimais  trop,  et 
pour  m'excroquer  des  présents  elle  avait  l'art  de  naître  huit  fois 
par  an. 

Calpurnie.  —  Et  elle  faisait  bien. 

Cléopàtre.  —  Avec  un  avare  comme  toi  ! 

Pallas.  —  Avare!  Je  vais  te  donner  un  démenti  ;  j'ai  sur  moi... 

Gellia  (vivement).  —  Un- collier? 

Cléopàtre.  —  Un  anneau  ? 

Calpurnie.  —  Quoi  donc  ? 

Pallas  (Montrant  une  pochette).  —  Ces  pastilles. 

Cléopàtre.  —  Oh  !  qu'elles  sont  bonnes  ! 

Calpurnie.  —  Et  délicates  ! 

Gellia.  —  Et  douces  ! 

Elles  dévorent  en  un  moment  les  pastilles. 

Pallas  (avec  emphase).  —  Elles  parfument  l'haleine  :  je  les  ai 
achetées  chez  le  successeur  de  Cosmus,  ce  parfumeur  qui  fut  k  la 
mode  au  temps  du  divin  Auguste. 

Silïus.  —  Tu  déclames  à  merveille. 

Pallas.  —  Applaudis  donc. 

Silïus.  —  Mais  le  masque  de  l'histrion  ne  te  cache  pas  :  j'ai 
reconnu  ton  visage. 

Pallas.  —  Tant  mieux,  ô  désespoir  de  toutes  les  femmes,leplus 
beau  des  cavaliers. 

Silïus.  —  Voudrais-tu  par  hasard  m'insulter. 

Pallas  (en  souriant).  —  Je  t'envie. 

Cléopàtre  (effrayée).  —  Hé  !  Ils  vont  se  quereller. 

Gellia  (à  Cléopàtre).  —  Pourquoi? 

Pallas  (aux  filles).  —  Vos  craintes  sont  vaines  :  nous  sommes 
de  vieux  amis,  et,réunis  ici  par  hasard,  nous  y  passerons  la  nuit 
à  boire.  Tiens,  une  bonne  idée  !  Je  te  délie  au  jeu,  et  le  vain- 
queur fera  largesse  de  sa  victoire  h  ces  belles  filles. 

Calpurnie.  —  Charmante  idée  ! 

Gellia.  —  Je  fais  des  vœux  pour  toi. 
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Cléopatre  (Embrassant  Silius).  — Et  moi  pour  Silias. 

Silids  (à  P allas).  —  Tu  ne  m'auras  pas  provoqué  en  vain, 

Pallas  (â  Silius).  —  La  pierre  étrange  qui  brille  à  ton  doigt  me 
plaît  beaucoup.  Combien  vaut-elle? 

Silius.  —  Cent  mille  sesterces. 

Pallas.  —  Par  Saturne,  l'argentier  divin  que  tout  le  monde 
dérobe,  tu  comptes  dans  ce  chiffre  la  valeur  de  la  donatrice  ! 

Pourtant  j'accepte  l'enjeu. 

Silius.  —  Moi  aussi. 

Pallas.  —  Quel  jeu? 

Silius.  —  Le  jeu  qu'on  nomme  «  jeu  des  voleurs  ». 

Pallas.  —  Prends  garde  de  ne  pas  me  la  flaire  à  la  grecque  ! 

Silius.  —  Je  suis  né  romain,  et  libre. 

Pallas  (à  Gellia).  —  Conduis  nous,  enfant. 

Gellia.  —  Que  la  fortune  te  favorise. 

Ils  entrent  à  droite. 

SCÈNE  III 

Silva.  —  Me  voilà  seule.  —  Que  je  suis  changée!  Pourquoi?  Je 
ne  sais,  mais  j'éprouve  une  si  grande  envie  de  pleurer  !  Et  pour- 
tant la-bas,  dans  cette  mélancolique  suavité  des  cantiques  et  des 
prières,  j'ai  trouvé  la  paix...  L'heure  approche  ;  j'irai,  sans  être 
vue...  (Elle  court  vers  la  rite, puis  s'arrête  effrayée)  Qui  vient  là  ? 

SCÈNE  IV 
Silva,  Bito. 

Bito.  —  (apparaissant  sur  le  seuil).  C'est  moi. 

Silva.  —  Bito! 

Bito.  —  Je  te  gêne,  peut-être? 

Silva.  —  Oh!  non.,. 

Bito.  — 11  me  semblait. 

Silva.  — Non,  crois-moi..,  As-tu  combattu  aujourd'hui  dans  le 
cirque  ? 

Bito.  —  Ce  métier  de  tuer  en  jouant  pour  n'être  pas  tué  est  vil, 
et  commence  à  me  peser. 

Silva.  —  Brise  le  glaive  homicide  et  sois  pacifique. 

Bito.  —  C'est  aussi  le  vœu  de  Valérius  Àsiaticus,  le  plus  grand 
des  patriciens  qui,  dans  une  heure  solennelle  me  donna  la  liberté; 
mais  la  force  brutale  de  l'habitude  l'emporte.  Et  toi,  Silva,  que 
vas-tu  faire?  Tandis  que  tes  frivoles  compagnes  s'oublient  dans  la 
folie  et  la  débauche,  tu  te  retires  à  l'écart,  muette  et  pensive  r  À 
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quoi  penses-tu?  Allons,  viens  plus  près  :  comme  on  t'a  fardée  ! 
Tes  cheveux  dégouttent  de  nard  persan,  et  tes  petites  oreilles, 
hélas!  sont  tendues  par  le  poids  de  ces  grosses  perles...  Pauvre 
Silva  ! 

Silva.  —  Tu  me  plains?  Mes  larmes  te  paient  de  retour, 

Bno  (en  la  caressant).  —  Etrange  enfant! 

Silva.  —  Gladiateur,  tu  es  bon,  et  mon  cœur  me  persuade  de 
me  confier  à  toi. 

Brro.  —  Si  je  le  mérite... 

Silva  (à  voix  basse).  —  Depuis  bien  des  jours  un  grand  dessein 
est  dans  mon  esprit  et  je  veux  l'accomplir  ;  je  m'enfuirai  de  ce 
lieu  infâme,  et  Ton  ne  m'y  verra  plus. 

Bito.  —  Et  où  iras-tu,  pauvre  abandonnée  ? 

Silva.  —  Où  m'appelle  une  voix  intime. 

Bito.  —  Réfléchis... 

Silva.  —  Inutile.  Je  suis  résolue. 

Bito.  —  La  prison  et  les  verges  châtient  l'esclave  fugitive. 

Silva.  —  La  souffrance,  quelle  qu'elle  soit,  ne  m'effraie  pas... 
Ecoute-moi. 

Bito.  —  Je  suis  tout  oreilles. 

Silva.  —  C'était  la  joyeuse  fête  des  Saturnales  -,  partout  des  ban- 
quets publics,  et  un  concours  fou,  et  de  hauts  cris.  A  l'insu  de 
mes  compagnes,  je  m'éloignai  d'elle  et  seule,  égarée  dans  des 
chemins  inconnus,  sans  le  vouloir,  je  sortis  par  la  porte  Capena. 
Le  soleil  se  couchait,  et  la  paix  sç  répandait  sur  la  campagne,  mé- 
lancoliquement, par  la  longue  voie  des  tombeaux,  quand  me  frappa 
Técho  d'un  chant  lointain.  11  semblait  venir  du  fond  de  la  terre, 
avec  lenteur,  avec  solennité  !  comme  si,  dans  cet  instant,  j'eusse 
été  conduite  par  quelque  invisible  main,  je  parvins,  je  descendis 
dans  le  lieu  mystérieux.  Une  caverne  ;  des  murailles  humides, 
une  lampe  dont  la  faible  et  sinistre  lueur,  laissait  voir  des  gens 
à  genoux  devant  une  croix  ;  une  irrésistible  sentiment  de  respect 
me  contraignit  à  courber  aussi  le  front,  et  je  vis  se  lever  un 
homme.  Blanc  comme  la  neige  était  son  vêtement,  et,  commen- 
çant k  parler,  il  annonça  que  les  pauvres  et  les  opprimés  sont 
aimés  parle  Père  qui  est  dans  le  ciel,  que  les  superbes  seront  hu- 
miliés, que  la  loi  nouvelle  est  celle  de  la  charité  qui  embrasse 
tout  en  son  baiser  divin.  Puis  ensemble  ils  entonnèrent  encore 
une  hymne  et  dans  les  chastes  voix  des  femmes  et  des  enfants 
vibrait  l'espérance  d'une  patrie  immortelle  au-delà  des  étoiles. 

Bito  (on  entend  des  cris  dans  la  chambre  voisine), — Et  cet  hymne 
de  voix  impudiques,  Silva,  que  te  dit-il? 

Silva.  —  Je  suis  perdue  !  Hélas  !  il  est  trop  tard. 

Bito.  —  Défie-toi,  prends  garde,  enfant  ! 
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Silva.  — Ici  on  m'appelle  esclave,  et,  là- bas,  sœur. 

Bito.  —  Alors,  va. 

Silva  (après  un  instant  de  silence).  —  Peut-être  ne  nous  rever- 
rons-nous  plus;  te  souviendra-t-il  quelquefois  de  moi  ? 

Bito  (la  baisant  au  front).  —  Pauvre  Silva  ! 

Silva  .  —  Adieu  !  adieu  ! 

Bito.  —  Tâche  d'échapper  aux  amoureux  qui  rôdent  et  aux 
gardes  nocturnes. 

Silva.  —  Ma  foi  me  sauvera. 

SCÈNE  V 

Bito  (après  un  moment  de  silence).  —  Dans  l'àme  troublée  d'une 
femme  se  résume  l'agitation  du  monde.  Nos  dieux  vieillissent  ; 
seront-ils  meilleurs,  les  dieux  nouveaux?  La  réponse  appartient 
à  l'avenir.  Nous,  en  attendant,  nous  tombons  à  l'abîme.  J'ai  tou- 
jours présente  à  la  mémoire  l'heure  glorieuse!...  Caligula venait 
de  mourir,  et  les  consuls  et  le  Sénat  devaient  proclamer  au  Capi- 
tôle  l'antique  liberté.  Mais  un  imbécile,  surpris  par  la  main  de  la 
fortune  dans  le  gîte  de  sa  peur,  a  brisé  ces  rêves  magnanimes.  Cet 
imbécile  vivant,  —  âme  et  sang  de  la  race  de  César  —  a  remué  la 
plèbe  plus  que  n'eût  pu  faire  le  souvenir  de  cent  Brutus  morts.  Et 
peut-être  a-t-elle  raison  la  plèbe  :  L'aigle  tombé  ne  veut  pas  Tin- 
secte  qui  bourdonne  à  tes  oreilles.  Et  moi?  Du  cirque  à  la  taverne 
ou  à  ce  vil  repaire  des  femmes  et  des  voleurs...  Et  que  faire? 
Hélasl  je  me  défends  en  vain.  Vertu  d'Apiaticue,  tu  me  condamnes. 
(S' arrêtant  sur  le  seuil) 

Quelle  nuit  sereine  !  0  lune  charmante,  funeste  aux  amants, 
c'est  bien  ainsi  que  tu  souriais  h  Caligula.  Méchante,  que  les 
nuages  te  voilent  !  Je  te  méprise,  amie  du  tyran.  Quand  je  suis 
arrivé,  un  ivrogne  ronflait,  étendu  sous  un  portique,  les  bras  ou- 
verts, encombrant  la  rue.  J'ai  cru  voir  dans  ce  corps  inerte  l'image 
de  Rome.  —  Ah  !  je  vais  avoir  quelque  aventure  :  voici  une 
femme. 

SCÈNE  VI 
Bito,  Messaline 

Messaline  (entrant  pensive  et  défiante,  tout  en  cherchant  à  se  ca- 
cher la  figure  avec  son  manteau).  —  Il  a  perdu  ma  trace...  Ah  !  je 
me  tiens  à  peine  debout  et  les  battements  de  mon  cœur  me  para- 
lysent. 

Bito  (venant  à  elle).  —  Mon  bras  peut  te  défendre.  Qui  te  pour- 
suit? 
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Messaline  (aiœc  un  cri  et  cherchant  à  s  éloigner). — Tu  m'écoutais? 
Pourquoi?  Que  veux-tu? 

Bito  (la  poursuivant).  —  Tu  me  fuis? 

Messaline.  —  Je  n'ai  pas  demandé  ton  appui. 

Bito  —  Tu  chancelles  ! 

Messaline.  —  Non,  ce  n'est  pas  vrai.  Je  veux  sortir,  libre...  Je 
me  suis  trompée  de  chemin. 

Bito  {se  plaçant  sur  le  seuil). —  Mais  je  n'y  consens  pas. 

Messaline.  —  Et  de  quel  droit? 

Bito.  —  Du  droit  que  me  donnent  l'heure  tardive  et  mon 
caprice. 

Messaline.  —  Useras-tu  de  violence  avec  moi? 

Bito. — Non.  Seulement  je  veux  voir  ton  visage.Tu  dois  être  belle. 

Messaline.  —  Ah!  écarte-toi. 

Bito.  —  Je  suis  un  grossier  gladiateur,  mais  je  n'offense  pas 
une  femme,  eût-elle  même  le  courage  d'affronter  les  périls  des 
rues  fangeuses  de  laSuburre...  Pourquoi  trembles-tu  ainsi  ? 

Messaline.  —  Non,  ne  me  touche  piis. 

Bito.  —  Qui  sait  quelle  enfant  de  Germanie  regrette  la  cheve- 
lure blonde  dont  tu  fais,  la  nuit,  ta  parure,  pour  tromper  un 
amant,  ou  peut-être  un  mari?  Mais  tu  t'es  coiffée  avec  trop  de 
hâte  :  une  importune  tresse  de  cheveux  très  noirs  tombe  sur  ton 
cou. 

Messaline.  —  Tu  me  tortures.  Débarrasse-moi  le  chemin  :  quel 
mal  t'ai-je  fait?  Aie  pitié  ! 

Bito.  —  Par  tous  les  dieux  !  Ta  voix  vient  de  résonner  étran- 
gement à  mes  oreilles. 

Messaline.  —  Que  veux-tu  dire? 

Bito  (saisis ssant  Messaline).  —  Regarde-moi  en  face! 

Messaline  {cherchant  à  fuir).  ~  Non  ! 

Bito  {insistant).  —  Je  le  veux.  Tu  cherches  en  vain  à  te  cacher. 

Messaline.  —  Hélas  !  Hélas  ! 

Bito. —  Suis-je  fou?  Est-ce  une  hallucination  ?  Un  prodige? 
Messaline!  Est-ce  toi? 

Messaline.  —  C'est  moi.  Parle  bas. 

Bito.  —  A  peine  puis-je  te  croire.  Toi  !  A  cette  heure  !  Dans  ce 
lieu!  Et  seule  !  Dans  mon  sang  se  réveille  la  flamme  d'une  fièvre 
ancienne...  0!  toute  puissance  du  hasard!  Encore  une  fois  la 
Suburre  t'égale  au  gladiateur,  divine  épouse  du  divin  Claude. 

Messaline  .  —  Que  mon  nom  brûle  ta  langue  impudente  !  N'abuse 
pas  des  circonstances.  Qui  es-tu?  Je  ne  te  connais  pas. 

Bito.  —  De  nouvelles  amours  ont  jeté  l'oubli  sur  celles  d'autre- 
fois. Tu  ne  me  connais  pas  ?  Je  te  rappellerai  l'heure,  le  lieu,  les 
faits. 
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Messaline.  —  Non,  laisse-moi. 

Bito.  —  Il  faut  m'écouter. 

Messaline.  —  0  fatalité  ! 

Bito.  —  Il  y  avait  fête  au  cirque.  Tu  étais  assise,  majestueuse, 
dans  la  loge  impériale,  et  ton  mari  sommeillait  auprès  de  toi.  Par- 
tout une  foule  immense,  impatiente,  s'accrochait  aux  colonnes 
et  aux  statues.  On  avait  recouvert  d'un  voile  celle  du  divin 
Auguste,  pour  lui  épargner  l'horreur  du  massacre.  Car  il  a  les 
fibres  très  sensibles,  ce  morceau  de  marbre.  Au  signal  donné, 
deux  rangs  de  combattants  courent  l'un  sur  l'autre,  de  deux 
points  du  cirque.  Cette  foule,  tout  à  l'heure  bruyante,  se  recueille, 
se  tait,  elle  n'a  plus  qu'une  âme  et  qu'un  souffle  et  Ton  n'entend 
que  le  choc  du  fer,  de  temps  en  temps,  un  bref  applaudissement 
après  un  coup  savant,  ou  des  sifflets,  des  injures  à  l'adresse  d'un 
malheureux  encore  novice  dans  l'art  de  tomber  et  de  mourir.  Les 
cadavres  marquent  d'horribles  jets  de  sang  l'arène.  J'avais  vaincu 
tous  les  gladiateurs,  sauf  un.  Apre,  obstinée,  fut  la  lutte  Mais 
enfin,  mon  terrible  adversaire  tomba.  Il  s'étudia  dans  sa  chute  à 
prendre  l'attitude  d'une  statue  héroïque,  plus  préoccupé  de  son 
art  que  de  sa  souffrance.  Un  frémissement  courut  par  le  cirque  et 
pour  implorer  la  grâce  du  vaincu,  tous  les  yeux  se  tournèrent  vers 
César.  Il  dormait  !  Mais  toi,  belle  et  cruelle,  avec  des  yeux  où 
brillait  ta  féroce  passion,  tu  abaissas  le  pouce  vers  la  terre  et  ton 
exemple  fut  aussitôt  suivi  par  les  Vestales,  les  Sénateurs,  le 
Peuple. 

En  rugissant  j'obéis,  et  je  sentis  pénétrer  dans  ma  propre  chair 
le  fer  impitoyable  qui  achevait  ce  reste  de  vie.  Mon  adversaire, 
sans  un  cri,  expira.  Ija  foule  se  leva  et  ses  battements  de  mains, 
ses  clameurs  joyeuses  saluèrent  le  mort. 

Messaline.  —  Assez. 

Bito.  —  Et  maintenant  me  connais- tu?  —  La  plus  secrète 
chambre  du  palais,  la  nuit... 

Messaline.  — Cesse,  par  pitié. 

Bito.  —  L'air  tiède,  saturé  de  parfums,  enivrait  tous  mes  sens, 
et  dans  ce  voluptueux  délire,  tu  m'apparus. 

Messaline.  —  Je  t'en  conjure...  Ne  m'accable  pas,  cesse. 

Bito.  —  Vint  l'aurore  et  tu  me  jetas  dehors  comme  une  épée 
brisée. 

Mkss  ALINE.  — Ah! 

Bito.  —  La  blessure  que  tu  m'as  faite  au  cœur  saigne  encore. 
Je  n  ai  plus  eu  de  repos.  Sans  trêve  je  te  cherche,  et  je  bénis  mon 
sort  s'il  me  permet  de  te  contempler  de  loin  au  théâtre,  au  temple, 
ou  par  les  rues  où  tu  passes,  splendide  et  superbe,  oublieuse  de 
moi  qui,  parmi  la  fouie,  te  suis  des  yeux  et  me  meurs...  Après 
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tant  d'angoisses,  de  douleurs,  de  larmes,  de  rage  impuissante, 
contre  toute  espérance,  te  voici,  près  de  moi,  tremblante  de 
peur  et  de  honte,  et  tu  prétends  m' échapper!  La  même  férocité 
qui  te  fit  amoureuse  de  moi  me  possède  et  tu  es  mienne. 

Messaline.  —  Qu'espères-tu  donc?  Je  t'en  prie,  écoute-moi  : 
reviens  à  la  raison.  Veax-tu  de  l'or  ?  Je  peux  t'en  offrir  plus  que 
n'en  oserait  désirer  la  plus  effrénée  cupidité.  Veux-tu  gouverner 
une  province?  Ordonne,  je  ne  te  refuserai  rien.  Sur  un  signe  de 
moi,  tu  seras  plus  que  roi. 

Bito.  —  Fais  de  moi  ton  esclave  et  aime-moi. 

Messaline,  —  Obstiné!  Veux- tu  donc  me  perdre?  Je  ne  suis 
plus  l'impératrice.  C'est  une  pauvre  femme  qui  embrasse  tes 
genoux.  Pardonne-moi! 

Bito.  —  Non,  jamais.  Tes  pleurs  réveillent  en  moi  la  fureur  de 
la  jalousie.  La  Suburre  est  digne  de  notre  accouplement.  Dis  : 
n'es-tu  pas  venue  ici  pour  l'amour  de  Silius,  le  beau  chevalier,  le 
nouvel  Adonis,  l'opprobre  des  honnêtes  et  des  forts,  la  coqueluche 
des  femmes  comme  toi,  épouse  de  Claude?  Et  pourtant  il  ne 
t'aime  pas. 

Messaline  .  —  Tu  mens  ! 

Bito.  —  Il  ne  t'aime  pas.  Tout  à  l'heure  j'ai  cru  entendre  sa 
voix... 

Messaline.  —  Sa  voix  ! 

Bito.  —  Oui,  là,  parmi  les  coupes  pleines  et  les  filles  vendues, 
il  faitdes  folies,  il  passe  la  nuit  dans  l'orgie  et  il  ne  se  soucie  ni 
de  ta  folie,  ni  du  péril  que  tu  cours.,.  N'entends-tu  pas? 

Messaline.  —  Lâche  !  Lâche  !  J'y  vais  moi-même. 

Bito  {la  retenant).  —Que  veux-tu  faire?  Ma  main  est  la  griffe 
du  lion. 

Messaline.  —  Ah  ! 

Bito.  —  Pas  un  mot.  Suis-moi. 

Messaline.  —  Laisse-moi. . .  Je  t'ai  prié,  maintenant  je  te  menace. 
Peut-être  vas-tu  me  perdre,  mais  je  jure  par  les  dieux  infernaux 
que  tu  ne  m'échapperas  pas. 

Bito.  —  J'ai  toujours  tranquillement  provoqué  la  mort  :  je  lui 
souris.  Viens... 

Messaline.  —  Non. 

Bito.  —  Viens,  et  ensuite  dispose  de  ma  vie  :  je  mourrai  heu- 
reux. 

Messaline.  —  Je  saurai  te  frapper  sur  une  tête  plus  chère. 

Bito.  —  Sur  qui,  cruelle? 

Messaline.  —  Ton  Valerius  Asiaticus. 

Bito.  —  Malheur  à  toi! 

Messaline.  —  Au  secours! 
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Bito.  —  Te  tairas- tu  ? 

Messaline.  —  Défendez-moi...  il  me  tue! 

SCÈNE  VII 

Bito,  Messaline,  Silius,  Pallas,  Gellia,  Calpurnie,  Clêopatre 

Silius.  —  Quel  tapage  !  Toi  ! 

Messaline  (à  Silius).  —  Sauve-moi. 

Bito  (tirant  sa  dague  et  courant  sur  Silius).  —  Champion  des 
femmes  de  carrefour  ! 

Silius  (à  Bito).  —  Héros  de  cirque! 

Bito.  —  Oseras-tu  m'affronter!  Que  les  Vénus  pleurent  !  Je  vais 
endommager  ta  beauté . 

Silius.  —  Fanfaron!' 

Pallas  (se  jetant  entre  les  combattants).  —  Allons...  Arrêtez... 

Bito  (à  Pallas).  —  Ecarte-toi. 

Messaline.  —  0  nuit  maudite  ! 

Pallas.  —  Quelle  bagarre! 

Calpurnie.  —  Ils  brandissent  leurs  poignards. 

Gellia.  —  Une  rixe! 

Clêopatre.  — Fuyons... 

Calpurnie  (courant  vers  la  rue  et  criant).  —  Par  ici,  gardiens 
nocturnes  ! 

Gellia.  —  Par  ici  ! 

Pallas.  —  Jetez  vos  armes,  voilà  le  triumvir. 

SCENE  VIII 
Les  personnages  précédents,  le  triumvir  nocturne,  veilleurs . 

Le  Triumvir  (entrant  à  l' improviste).  —  Qui  fait  ce  tumulte? 

Bito  (au  triumvir).  —  Ah  !  tu  tombes  du  ciel!  Jupiter  est  le  gar- 
dien de  notre  cité,  tu  es  celui  de  la  Suburre.  Tandis  que  chacun 
s'abandonne  au  sommeil,  tu  veilles  pour  tous,  ô  terreur  des 
voleurs  et  des  amants,  ô  sécurité  des  riches  et  des  maris.  Mais,  je 
veux  t'indiquer  un  lieu  où  s'exercera  plus  à  propos  ta  vigilance. 
Cache  tes  soldats  autour  du  Palatin  là  où  siège  Claude  à  qui  toute 
la  terre  brûle  de  l'encens  et  paie  tribut.  Or,  Claude  n'est  qu'un 
fantoche  enveloppé  du  manteau  impérial.  Tu  restes  terrifié? 
Vois-tu  cette  femme  qui  cherche  à  se  dissimuler  et  cache  son 
visage  d'une  main  convulsive?  Sais-tu  qui  c'est  ?  Je  te  dis  que 
c'est  la  femme  de  César,  la  divine  Messaline. 

Les  Filles.  —  Messaline  ! 
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Bito.  —  Oui,  cette  femme,  dans  la  nuit  est  furtivement  sortie 
du  palais,  comme  une  femme  en  folie  qui  poursuit  son  amant  et 
elle  souille  Rome  en  couvrant  son  auguste  tête  de  la  perruque 
jaune  d'une  prostituée,  cette  Rome  élevée  à  l'heureuse  omnipo- 
tence du  présent  empire  par  huit  cents  ans  de  batailles,  tant  de 
vertu  chez  nos  femmes,  tant  de  courage  chez  nos  mères  !  Triumvir, 
suis  mon  conseil  :  entoure  de  tes  gens  les  maisons  du  Palatin  ; 
crois-moi  :  elles  sont  de  tels  repaires  de  malfaiteurs,  qu'au  prix 
d'elles,  la  Suburre  est  un  temple  où  fréquentent  d'honorables 
matrones  et  les  plus  respectables  citoyens. 

Le  Triumvir  (à  Bito).  —  Je  te  déclare  coupable  de  lèse-majesté  ! 

Siuus  (à  Bito).  —  Régicide! 

Bito.  —  Que  personne  n'ose  s'approcher  de  moi  ou  je  le  couche 
par  terre.  (Il sort  en  se  défendant  avec  sa  dague). 

Messalinë. —  Qu'il  soit  tué!...  Hélas.  Les  battements  de  mon 
cœur  me  rompent  la  poitrine  et  la  parole  manque  à  ma  fureu  r. 
Rebelles,  tous  !  (Au  triumvir,  en  indiquant  Silius).  Toi,  conduis 
cet  homme,  prisonnier,  au  palais. 

Pallas  (se  présentant  à  Messalinë),  —  Moi  aussi,  Majesté? 

Messalinë  (à  Pallas).  —  Tu  ris?  A  genoux,  et  tremble  !  Vil  affran- 
chi, tu  sauras  avant  peu  qui  je  suis. 

PIERRE  COSSA. 
(Seule  traduction  autorisée  de  f  Italien,  par  P.  Mazzini). 


LE  SOCIALISME  AGRAIRE 


EN    HONGRIE 


La  Hongrie  est  un  pays  agraire,  et  tout  mouvement  social,  quel  qu'en 
soit  le  caractère  ne  menacera  sérieusement  la  société  existante 
qu'après  avoir  poussé  des  racines  profondes  dans  la  population  rurale. 
Tant  que  la  social-démocratie  ne  trouva  de  terrain  propice  que  parmi 
les  ouvriers  industriels,  les  hommes  d'Etat  hongrois  ne  s'en  soucièrent 
que  fort  peu.  Même  dans  les  centres  industriels,  le  mouvement  social- 
démocrate  n'exerçait  pas  une  grande  influence,  à  cause  des  conflits 
incessants  dans  le  parti  même  qui  furent  un  grand  obstacle  à  l'orga- 
nisation de  la  grande  masse  du  prolétariat  industriel.  Des  socialistes, 
comme  Léo  Frankel  un  des  chefs  de  la  Commune  de  Paris,  né  à 
Buda-Pest,  préférèrent  l'exil  et  la  misère  aux  tracasseries  mesquines, 
aux  querelles  futiles  des  partis  qui,  sans  s'attacher  à  des  questions  de 
principes,  n'étaient  suggérées  que  par  les  intérêts  des  chefs  rivalisant 
entre  eux.  Mais,  lorsqu'on  1890,  les  semences  socialistes,  sans  qu'on  s'y 
fût  attendu,  eurent  trouvé  un  sol  favorable  dans  l'Alfœld,  dans  la 
plaine  hongroise,  le  gouvernement  et  les  autorités  locales  commencè- 
rent à  lutter  contre  le  mouvement  socialiste  avec  une  brutalité  sans 
égale. 

Ce  sont  surtout  les  comitats  qui  se  distinguèrent  par  une  campagne 
des  plus  cruelles  contre  les  socialistes.  Quoique  les  réunions  publiques 
de  la  classe  rurale  eussent  un  caractère  tout  à  fait  paisible,  les  paysans 
furent  cruellement  poursuivis  par  les  autorités  hongroises.  En  un  mot 
le  socialisme  devint  un  crime  ;  il  suffisait  de  montrer  ses  sympathies 
pour  les  principes  socialistes  pour  subir  les  plus  atroces  persécutions. 
Les  mesures  prises  par  le  Gouvernement  contre  les  socialistes  eurent 
pour  résultat  les  émeutes  Oroshàza,  Békés-Gsaba,  Battonya  et  enfin,  la 
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révolte  à  Hodmezœvasarhely,  qui  toutes  furent  réprimées  avec  la  plus 
grande  sévérité. 

Partout  où  Tordre  avait  été  troublé,  l'état  de  siège  fut  déclaré. 

Mais  pour  que  le  lecteur  comprenne  le  développement  rapide  du  so- 
cialisme agraire  en  Hongrie,  développement  qui  n'a  pas  eu  d'égal,  je 
suis  obligé  de  faire  une  petite  digression  et  de  donner  un  résumé  suc- 
cinct des  conditions  spéciales  des  pays  favorables  au  mouvement  so- 
cialiste, j'ajouterai  quelques  mots  sur  le  caractère  étiologique  du  paysan 
hongrois. 

Les  plaines  de  la  Hongrie  avaient  autrefois  la  renommée  du  pays  de 
Ghanaan  où  coulent  le  miel  et  le  lait.  La  misère  profonde  qui  règne 
actuellement  dans  ce  pays  est  causée  par  la  façon  dont  se  fit  le  passage 
du  système  féodal  au  système  économique  et  bourgeois  actuel. 

Pendant  la  distribution  des  terrains,  le  gouvernement  dota  les  pro- 
priétaires de  vastes  domaines  ;  quant  aux  paysans, leur  part  fut  si  minime 
que  l'existence  économique  de  la  classe  rurale  se  trouva  sérieusement 
compromise  dés  le  début.  Ainsi,  30.000  habitants  faisant  partie  d'un 
même  latifundium  ne  possèdent  souvent  tous  que  1.000  acres  de  terrain  ; 
dans  des  communes  de  4.000  acres  on  ne  rencontre  que  7  ou  8  proprié- 
taires possédant  chacun  un  lopin  de  10  ou  12  acres.  Il  est  évident  que 
dans  ces  conditions  la  majorité  de  la  population  rurale  appartient  au 
prolétariat. 

Le  parcellement  des  prairies  communales  effectué  en  1872  eut  une 
très  mauvaise  influence  sur  l'élevage  du  bétail,  principale  occupa- 
tion des  petits  propriétaires  dont  la  prospérité  diminue  de  plus  en  plus. 
L'élevage  du  bétail  est  une  des  conditions  nécessaires  à  l'amélioration 
du  sol,  il  en  résulte  que  l'abaissement  de  l'élevage  eut  une  influence 
néfaste  sur  l'agriculture  du  pays  entier.  L'élargissement  du  réseau  des 
chemins  de  fer  et  d'autres  moyens  de  communication  contribue  à  la 
suppression  de  l'économie  rurale,  remplacée  par  des  entreprises  com- 
merciales, par  des  spéculations  d'argent,  par  l'agiotage. 

L'industrie  et  le  commerce  se  développèrent  de  plus  en  plus  et  les 
nobles  rivalisèrent  en  luxe  avec  les  représentants  de  la  haute  finance 
ou,  comme  on  les  appelle,  avec  les  ploutocrates.  Les  grands  proprié- 
taires changèrent  leur  train  de  vie  et,  au  lieu  de  rester  dans  leurs  pro- 
priétés où  la  vie  était  simple  et  patriarcale,  les  seigneurs  vinrent  s'éta- 
blir dans  la  capitale  qui  atteignit  une  prospérité  étonnante.  Les  fer- 
miers qui  avaient  remplacé  les  propriétaires  ne  se  préoccupaient  guère 
de  l'amélioration  du  sol.  Ils  usaient  d'une  double  pression,  d'un  côté 
sur  les  propriétaires,  d'un  autre  sur  les  prolétaires  ruraux.  Le  pro- 
létariat devint  de  plus  en  plus  nombreux.  Différents  facteurs  contri- 
buèrent à  aggraver  la  situation  de  la  classe  des  travailleurs  ruraux  : 
1«  La  concurrence  étrangère  qui,  facilitée  par  le  grand  développe- 
ment des  moyens  de  transports,  apportait  sur  le  marché  hongrois  non 
seulement  des  céréales,  mais  aussi  du  blé  d'Amérique,  d'Australie  et  des 
Indes. 

2°  Le  développement  du  machinisme.  La  technique  mécanique  rendait 
les  propriétaires  maîtres  de  la  situation  et  leur  permettait  d'exploiter 
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la  population  agraire,  en  la  chargeant  d'un  travail  très  pénible.  Dans 
ces  conditions,  les  chômages  devinrent  inévitables  ;  la  concurrence  des 
ouvriers  entre  eux  contribua  à  la  réduction  des  salaires.  Même  les  jour- 
naux réactionnaires  constataient  à  maintes  reprises  que  la  situation 
des  travailleurs  était  pire  qu'avant  1848.  La  population,  tout  en  ayant  à 
supporter  les  charges  de  la  féodalité  comme  celle  de  la  corvée,  de  la 
robota,  etc...,  manque  actuellement  des  garanties  que  le  système 
féodal  lui  avait  accordées  autrefois.  Les  impôts, n'étant  pas  progressifs, 
accablent  le  pauvre  et  frappent  surtout  la  classe  des  travailleurs. 

Et  avec  toutes  ces  souffrances  le  paysan  hongrois,  ce  martyr  de  la 
société  hongroise,  est  doué  d'une  intelligence  puissante  ;  il  est  plus 
que  tout  autre  travailleur  rural  débarrassé  des  préjugés  religieux  ;  il 
est  conscient  de  tout  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  il  est  courageux 
dans  sa  lutte  contre  les  injustices  sociales.  On  n'a  qu'à  jeter  un  coup 
d'œil  sur  l'histoire  de  ce  peuple.  En  1848,  les  Hongrois  ont  eu  assez  de 
force  pour  tenir  tête  à  toutes  les  autres  nationalités  et  à  l'armée  impé- 
riale C'est  grâce  à  l'intervention  du  despote  russe  que  la  dynastie  des 
Habsbourg  put  être  sauvée.  Le  caractère  national  du  Hongrois  fait  com- 
prendre comment  la  social-démocratie,  avec  ses  aspirations  éloquentes 
vers  la  liberté,  eut  un  si  grand  attrait  pour  les  masses  populaires  du 
pays.  Mais  le  manque  d'unité  dans  le  parti  social-démocrate  et  les  ten- 
dances centralisatrices  propres  à  ce  mouvement  se  firent  bientôt  sentir 
en  Hongrie.  Nous  verrons  dans  la  suite  de  ce  récit  qu'une  grande  partie 
du  prolétariat  hongrois  se  tournera  vers  l'anarchie,  mouvement  qui 
convient  mieux  au  caractère  national  de  ce  peuple.  Parmi  les  discus- 
sions qui  éclatèrent  dans  le  parti  social-démocrate,  une  surtout  eut  des 
suites  importantes  pour  le  développement  du  mouvement  socialiste  en 
Hongrie. 

Stéphane  Varkonyi,  riche  propriétaire  était  membre  du  parti  socialiste, 
il  donnait  au  mouvement  de  fortes  sommes,  mais  un  jour  il  se  brouilla 
avec  les  autres  chefs  de  la  social-démocratie,  et,  en  1896,  il  porta 
plainte  contre  eux,  les  accusant  de  corruption. 

Dans  son  journal  intitulé  Fœldmivelœ, qu'il  rédigeait  à  ses  frais.Var- 
konyi  commença  une  lutte  acharnée  contre  la  direction  du  parti  social- 
démocrate.  Dans  le  début,  cette  lutte  n'ayant  point  pour  cause  la  diver- 
sité des  principes  ne  dépassa  guère  les  limites  du  parti.  Mais  plus  tard, 
il  en  fut  autrement  :  Dans  le  courant  de  la  même  année  Varkonyi  se 
rapprocha  des  anarchistes.  Ce  rapprochement  eut  lieu  au  moment  du 
procès  de  presse  qu'on  avait  intenté  à  l'auteur  de  ces  lignes.  Dans  ma 
défense,  j'ai  tâché  de  démontrer  que  la  société  actuelle  était  corrompue, 
démoralisée,  injuste,  vide  de  sens.  Les  termes  énergiques  dont  je  me 
suis  servi  pour  démolir  la  société  hongroise  existante  produisirent  une 
profonde  impression  sur  l'auditoire.  Je  terminai  mon  discours  en  disant 
que  je  n'étais  pas  là  pour  me  défendre,  mais  pour  juger  et  accuser  !  Ma 
plaidoirie  fut  accueillie  par  de  vives  acclamations  et  je  fus  acquitté. 
Varkonyi  ayant  assisté  au  procès,  en  fut  vivement  touché.  Convaincu 
de  la  justesse  de  ma  doctrine,  il  entra  dans  notre  groupe  et  devint  un 
des  fervents  adeptes  de  l'anarchie. 
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Peu  de  temps  après  il  me  proposa  de  joindre  mes  efforts  aux  siens 
pour  propager  dans  le  peuple  les  idées  que  j'avais  proclamées  devant 
la  cour  d'assises.  Avant  notre  union,  l'anarchie  n'avait  poussé  des 
racines  que  dans  la  commune  Halas.  Pour  la  clarté,  je  donnerai  un 
résumé  de  ma  doctrine,  et  j'ajouterai,  autant  que  le  sujet  l'exige, 
quelques  mots  sur  ma  personne.  Mon  nom  fut  prononcé  pour  la  pre- 
mière fois  à  l'occasion  d'un  essai  que  j'avais  écrit  sur  la  dialectique  de 
Hegel.  La  société  philosophique  de  Berlin  en  donna  une  critique  des 
plus  élogieuses  :  l'article  fut  même  couronné.  Le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  hongrois,  M.  Tréfort,  en  prit  connaissance  à  Paris.  C'est 
grâce  à  lui  que  moi,  simple  copiste,  je  fus  envoyé  à  l'étranger  pour 
continuer  mes  études. 

Rentré  dans  mon  pays,  je  reçus  la  place  de  bibliothécaire  au  minis- 
tère de  la  Justice.  Maispeu  de  temps  après  je  dus  donner  ma  démission, 
car  le  ministre  trouva  que  mes  écrits  excitaient  à  la  révolte,  mena- 
çaient l'état  existant  de  la  société  ;  il  me  reprocha  même  de  prêcher 
l'action  par  voies  de  fait.  J'ai  donc  donné  ma  démission  dans  une 
lettre  adressée  au  ministre  et  j'ai  fondé,  immédiatement,  après  une 
revue  à  tendances  idéalistes  et  anarchistes  intitulée  ^  Allamlénelkiil  ». 
Une  traduction  allemande  était  publiée  en  même  temps  sous  le  titre 
Sans  Etat.  C'est  pour  la  publication  de  cette  revue  que  je  fus  traduit 
en  justice  pour  infraction  aux  règles  de  la  presse. 

Ma  doctrine  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  Léon  Tolstoï,  ce  grand 
apôtre  de  l'anarchie.  Les  problèmes  pratiques  que  nous  poursuivons 
sont  les  mêmes.  Sa  thèse  et  la  mienne  ont  aussi  des  points  de  rapport 
avec  la  doctrine  religieuse  de  Jésus  Christ.  Mais  tout  en  comptant 
beaucoup  d'amis  parmi  les  disciples  de  Tolstoï,  j'en  ai  an  grand  nombre 
parmi  les  adeptes  de  Nietzsche,  quoique  entre  Tolstoï  et  Nietzsche  la 
différence  soit  bien  grande.  Mais  les  partisans  de  Nietzsche  se  sentent 
attirés  vers  ma  doctrine,  justement  parce  qu'elle  diffère  des  idées  chré- 
tiennes de  Léon  Tolstoï. 

Tolstoï  comme  tous  les  fondateurs  de  religions,  comme  tous  les  phi- 
losophes qui  ont  existé  jusqu'à  présent,  déclare  que  la  conscience  de 
l'homme  est  limitée.  Moi,  au  contraire,  j'envisage  la  conscience 
humaine,  les  conceptions  universelles  non  commeune  fonction  limitée, 
mais  comme  des  fonctions  indépendantes  qui  se  manifestent  dans  chaque 
individu  séparément.  Il  en  résulte  que  la  vie  de  l'homme  est  double  : 
1°  sensitive,  se  manifestant  dans  l'organisme  comme  reflet  ou  comme 
résonnance  de  la  fonction  cosmique  ;  2°  dans  le  vrai  sens  du  mot  la  vie 
de  l'homme  est  universelle,  cosmique,  infinie,  divine. 

Cette  fonction  cosmique  peut  être  considérée  comme  une  vibration 
différentielle,  subtile,  individuelle,  originale  qui  pénètre  l'univers 
entier.  Cette  vibration  est  en  même  temps  le  principe  organisateur  qui 
prête  à  la  matière  plastique  et  pesante,  les  formes  des  espèces  et  de 
l'individu.  La  vibration  organisatrice  étant  beaucoup  plus  subtile  que 
celle  de  la  lumière,  a  une  sphère  d'action  d'une  plus  vaste  étendue  : 
celle  de  l'infini.  Les  vibrations  chimico-organiques  rendent  la  matière 
accessible  au*  vibrations  organisatrices  cosmiques.  Quand  la  résistance 
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de  la  matière  est  partiellement  surmontée  et  que  l'organisme  devient 
susceptible  à  la  fonction  universelle,  laconscience  de  l'homme  se  réveille 
et  avec  elle  la  compréhension  de  la  vie  universelle  qui  est  l'épopée  de 
la  vie  en  général. 

Et  de  même  que  les  nombreux  rayons  de  différentes  couleurs,  depuis 
le  rouge  jusqu'au  violet,  forment  une  ligne  achromatique,de  même  toute 
individualité  en  faisant  partie  de  l'univers  garde  son  activité  à  elle . 

Le  lecteur  excusera  ces  explications  trop  longues  de  ma  conception 
de  la  nature,  car  il  était  très  important  que  je  signalasse  la  différence 
entre  ma  doctrine  et  celles  des  autres. 

Dans  toute  doctrine,  il  y  a  un  côté  pratique  et  un  côté  théorique  à 
distinguer.  Si  on  constate  que  les  représentants  de  l'anarchie  matéria- 
liste, les  Proudhon,  les  Bakounine,  les  Krapotkine,  en  prêchant  la 
dignité  humaine,  l'amour  des  uns  pour  les  autres,  sont  en  pleine  con- 
tradiction avec  leur  propre  théorie  de  l'homme,  avec  leur  matérialisme 
qui  ne  fait  comprendre  que  la  lutte  pour  l'existence  dans  le  sein  de  la 
horde  des  bêtes  féroces  dont  il  fait  partie,  contradiction  en  un  mot 
entre  les  idées  théoriques  et  les  principes  pratiques.  La  fusion  et  la 
conservation  de  l'individualité  dans  l'univers  créant  la  dignité  divine 
de  l'homme  font  de  l'amour  le  but  intégrai  de  sa  vie  au  milieu  des  autres 
êtres  vivants. 

Cette  conception  de  la  nature  est  antithéologique  ;  elle  ne  reconnaît 
pas  le  despote  régnant  du  haut  du  ciel  ;  elle  rejette  tout  esclavage, 
toute  autorité,  représentée  par  un  prince  sur  la  terre  (Jésus-Christ 
prêchait  la  même  chose)  ;  d'après  cette  conception  la  divinité,  l'amour 
se  concentrent  dans  l'homme  dont  la  haute  dignité  ne  se  concilie  point 
avec  la  domination  de  la  force  brutale,  avec  le  fouet,  avec  le  fer  et 
avec  les  lois  coercitives.  Et  cette  conception  est  la  doctrine  anarchique 
par  excellence.  Enseignée  à  un  peuple  d'une  haute  conscience  morale 
ma  doctrine  eut  un  grand  succès. 

En  automne  1897,  Varkonyi  convoqua  un  congrès  d'ouvriers  ruraux  à 
Czebled  où  j'ai  développé  ma  doctrine  en  leur  proposant  de  rejeter  le 
mot  démocratie  et  de  s'organiser  en  socialistes  indépendants.  Mes 
propositions  furent  adoptées  à  l'unanimité  avec  enthousiasme.  A  ce 
congrès  prirent  part  des  délégués  slaves,  du  midi,  des  délégués 
serbes  et  des  délégués  ruthènes.  Quoique  la  question  du  suffrage  uni* 
versel le  fût  assez  vague  et  même  obscure  pour  la  population  ru* 
raie  du  pays,  les  membres  du  congrès  proclamèrent  cependant  la  fé- 
dération des  groupes  adhérents.  Le  mouvement  social  prit  ainsi  le  ca- 
ractère d'un  mouvement  anarchiste  par  excellence  et  dès  lors  une 
grande  partie  des  paysans  entrèrent  dans  la  voie  de  l'anarchie  pure. 
Le  gouvernement  hongrois,  voyant  qu'il  s'agissait  d'un  mouvement 
d'une  haute  portée  défendit  immédiatement  tous  les  congrès  des  indé- 
pendants; en  même  temps  les  social-démocrates  jouissaient  d'une  pleine 
liberté  et  convoquaient  des  congrès  ou  ils  voulaient. 

Lorsqu'à  la  fin  de  la  même  année  les  indépendants  gagnèrent  les 
comitats  du  nord  de  Szabolcs,  Zemplen,  Szatmar,  et  Ung-Beregh,  où 
le  mouvement  socialiste  n'avait  pas  encore  poussé  de  racines,  la  clique 
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féodale  des  grands  propriétaires  demanda  au  gouvernement  des  me- 
sures répressives  contre  les  socialistes.  Les  autorités  donnèrent  immé- 
diatement suite  à  cette  réclamation  et  tous  les  membres  du  parti  so- 
cialiste furent  soumis  aux  plus  atroces  persécutions.  Les  exploits  du 
gouvernement  commencèrent  par  une  imitation  aveugle  de  Metternich 
et  de  Napoléon  ;  on  procéda  avant  tout  à  l'organisation  des  fausses 
émeutes  dans  des  comitats  du  nord.  On  attaqua  les  assemblées  popu- 
laires qui  avaient  un  caractère  tout  pacifique;  on  maltraita  les  chefs  en 
leur  assénant  des  coups  de  bâton,  en  leur  donnant  des  giffles,  en  leur 
infligeant  des  tortures  espagnoles.  Le  peuple  supportait  tout  cela  avec 
patience  et  dans  cette  pseudo  Révolution  provoquée  artificielle- 
ment par  les  autorités,  il  n'y  eut  que  deux  soldats  de  l'armée  légèrement 
blessés.  Une  lettre  d'un  caractère  tout  inoffensif  que  Varkonyi  avait 
adressée  aux  ouvriers,  les  invitant  à  s'organiser  en  association  de 
métiers,  servit  de  prétexte  pour  l'attaquer,  le  piller  ;  on  lui  prit  tout  ce 
qu'il  possédait,  le  laissant  littéralement  sans  le  sou.  Le  même  procédé 
fut  employé  contre  sa  famille  ;  sa  femme  et  sa  fille  furent  dépouillées  ; 
on  leur  prit  leurs  bourses.  Tous  ces  actes  arbitraires  étaient  des  ordres 
du  gouvernement.  Le  ministre  Desider  Perczel  les  fit  faire  sous  le  pré- 
texte illégal  et  reconnu  faux  que  Varkonyi  avait  fait  une  collecte 
non  autorisée  au  profit  de  sa  feuille.  En  réalité,  comme  Varkonyi  Ta 
prouvé  plus  tard  avec  des  chiffres  à  l'appui,  le  journal  était  publié 
entièrement  aux  frais  du  rédacteur  qui  dépensait  des  milliers  de  florins 
pour  la  rédaction  de  sa  gazette.  Le  même  ministre  interpellé  sur  le  cas 
Varkonyi  eut  l'audace  et  la  perfidie  d'avancer  que  les  persécutions  et 
les  attaques  illégales  contre  Varkonyi  étaient  son  œuvre  et  il  ajouta  : 
Toutes  les  déclamations  sur  l'inviolabilité  des  droits  civils.de  l'individu 
sont  vaines,  lorsque  des  milliers  de  citoyens  tremblent  non  seulement 
pour  leur  droits,  mais  pour  leur  vie  (et  ce  sont  ces  bandits-là  justement 
q ni  menacent  la  vie  des  citoyens). 

L'impudence  du  ministre  alla  si  loin  qu'il  eut  l'audace  d'accuser 
Varkonyi  devant  le  parlement  d'avoir  ameuté  le  peuple  par  une  masca- 
rade avec  un  faux  roi  et  des  faux  ministres.  Varkonyi  fut  dénoncé 
comme  le  principal  organisateur  de  toute  cette  histoire  ;  nouveau  men- 
songe notoire  et  infâme, comme  tous  les  autres, débités  contre lui.Si Var- 
konyi eût  vraiment  mis  en  scène  cette  odieuse  mascarade,  on  n'aurait 
pas  procédé  à  une  enquête  relativement  à  la  lettre  mentionnée  plus  haut 
et  laissant  sans  suite  la  nouvelle  affaire  où  on  s'était  joué  avec  perfidie 
dn  peuple  et  où  on  avait  ridiculisé  la  personne  du  roi.  Si  Varkonyi 
avait  été  seulement  l'instigateur  de  la  mascarade  qui  se  déroula  au  mois 
4e  janvier  1898,  l'instruction  criminelle  serait  en  cours  depuis  long* 
temps.  Les  gouvernants  savaient  très  bien  que  Varkonyi  n'y  fut  pour 
rien;  une  preuve  en  est  dans  ce  fait  :  que  le  ministre  donna  l'ordre  de 
confisquer  la  feuille  où  se  trouvait  l'article  de  Varkonyi  prévenant  le 
peuple  du  piège  qu'on  lui  tendait.  Varkonyi  a  donc  fait  ce  que  le  minis- 
tre aurait  dû  faire.  Il  devient,  clair  pourquoi  les  agents  provocateurs 
de  cette  comédie  odieuse  arrangée  d'après  un  ordre  venant  d'en  haut 
ne  sont  pas  poursuivis  jusqu'à  présent, quoique  je  l'aie  demandé  offi- 
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ciellement  deux  fois,  lors  du  procès  de  presse  qu'on  nous  a  intenté,  à 
Varkonyi  et  à  moi,  le  5  décembre,  et  une  autre  fois  dans  ma  feuille.  Il 
nous  semble  que  ce  que  nous  venons  de  dire  peint  en  couleurs  vives  la 
bande  criminelle  contre  laquelle  combattent  les  lutteurs  pour  la  liberté. 
Dans  le  procès  de  presse  intenté  à  Varkonyi  le  5  décembre,  il  est  aussi 
question  de  l'article  où  l'accusé  fait  appel  au  bon  sens  du  peuple,  à 
son  amour  de  la  paix  le  mettant  en  garde  contre  les  dangers  qui  le 
menacent.  Varkonyi  fut  condamné  à  dix  mois  de  prison,  quoique  j'eusse 
prouvé  que  tous  les  moyens,  toutes  les  machinations  des  agents  pro- 
vocateurs furent  mis  en  action  pour  provoquer  des  troubles,  qui  abou- 
tiraient à  l'asservissement  du  peuple. 

J'aurais  partagé  le  sort  de  Varkonyi  et  je  serais  en  prison  comme  lui; 
mais  j'avais  prouvé  que  l'auteur  de  l'article  incriminé  était  Saint-Chry- 
sostomus.  Le  procureur  usant  des  façons  des  créatures  serviles  et 
m'identifiant  avec  l'auteur  de  l'article  le  qualifia  de  sot  et  de  malfaiteur, 
ce  qui  donna  lieu  à  une  scène  bien  ridicule  car  toutes  ces  insultes  tom- 
baient sur  Saint  Ohrysostomus  et  non  sur  votre  honorable  serviteur. 
J'avais  déclaré  avoir  publié  cet  article  pour  prouver  que  dans  le 
royaume  de  Hongrie  soi-disant  libéral,  la  liberté  de  la  pensée  est  moins 
grande  que  dans  l'empire  de  Byzance  asservi  où  il  fut  permis  de  tenir 
des  discours  défendus  à  notre  époque  dans  notre  patrie. 

Dans  le  cours  d'une  autre  interpellation  sur  la  même  question,  le  mi- 
nistre a  dit  que  les  sommes  reconnues  comme  appartenant  à  Varkonyi, 
et  non  recueillies  par  souscription  lui  ont  été  rendues.  Mais  cette  décla- 
ration était  mensongère,  comme  tout  ce  que  le  ministre  avait  avancé  et 
Varkonyi  m'autorisa  à  répondre  en  son  nom  qu'il  n'avait  pas  reçu  un 
seul  centime. 

Un  peu  plus  tard  on  ordonna  aussi  des  poursuites  contre  les  social- 
démocrates  qui  furent  assaillis  et  pillés  comme  Varkonyi.  Parmi  les 
nombreuses  victimes  des  agissements  arbitraires  et  illégaux  des  gou- 
vernants, il  faut  citer  le  nom  d'un  pauvre  travailleur  :  Ruzicka.  Ce  mal- 
heureux fut  attaqué,  et  le  trousseau  de  sa  fille,  qu'il  avait  réunit  petit  à 
petit  et  avec  beaucoup  de  peine,  fut  saisi  sans  aucun  jugement.  Quant  à 
Varkonyi  les  poursuites  contre  lui  n'eurent  pas  de  fin:  on  s'empara  des 
restes  de  souscription  de  son  journal  et  on  en  empêcha  la  publication. 
Un  grand  nombre  de  paysans  furent  pillés. L'arbitraire  régnait  et  règne. 
Par  les  décrets  ministériels  votés  par  une  chambre  composée  de  créa- 
tures vendues,  on  a  détruit  la  liberté  de  la  presse  en  introduisant  une 
censure  pire  que  celle  de  Russie  et  d'Autriche  ;  enfin  on  a  abrogé  le 
droit  du  libre  domicile  en  ordonnant  l'application  du  domicile  forcé  à 
tous  ceux  qui  sont  suspects  de  socialisme  (ce  qui  équivaut  à  la  poursuite 
de  la  majorité  du  peuple).  Une  loi  décrétée  dernièrement  rend  tout 
ouvrier  esclave  de  son  patron  et  accorde  à  ce  dernier  le  droit  de  pour- 
suite contre  tout  salarié  accusé  de  violation  du  traité.  Il  est  permis  à 
tout  propriétaire  de  forcer  les  travailleurs  aux  travaux  champêtres  et 
de  poursuivre  toute  tentative  de  grève.  Pour  arrêter  la  marche  en 
avant  de  la  doctrine  socialiste  on  a  recours  à  des  cruautés  inouïes, même 
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à  des  meurtres.  Souvent  on  prive  le  paysan  de  son  travail,  seule  source 
de  son  existence,  pour  le  rendre  docile. 

Varkonyi  menacé  du  sort  de  Stambuloff  s'enfuit  en  Suisse,  mais  arrêté 
à  Vienne  il  fut  livré  aux  autorités  hongroises.  Même  un  journal  hon- 
grois a  écrit  que  le  gouvernement  manquant  de  preuves  contre  Var- 
konyi, accusé  d'excitation  aux  troubles,  réussit,  à  l'aide  de  faux  témoi- 
gnages de  la  police  et  des  vagabonds  payés,  à  l'impliquer  dans  un 
procès  d'attentat. 

Mais  ce  complot  fut  si  mal  tramé  que  le  tribunal  rendit  une  ordon- 
nance de  non-lieu  en  faveur  de  Varkonyi.  Le  gouvernement  ne  vou- 
lant pas  lâcher  sa  proie,  Varkonyi  fut  traduit  devant  le  tribunal 
de  Nyiregyhasa  pour  la  lettre  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ce  pro- 
cès se  déroule  actuellement  devant  les  Hongrois.  Le  gouvernement, 
cynique  et  misérable  comme  nulle  part  ailleurs,  est  en  train  de  détruire 
tous  les  droits  individuels  et  d'éteindre  dans  le  peuple  toute  notion  de 
justice.  Pour  nous  anarchistes,  ces  agissements  des  autorités  sont  d'une 
grande  importance. 

Le  peuple  apprend  à  connaître  les  détenteurs  du  pouvoir  sans  masque, 
dans  toute  leur  beauté  ;  il  voit  que  ce  sont  des  bandits  de  la  pire  espèce 
(le  passage  où  j'ai  prouvé  que  ces  bandits  de  l'Etat  sont  plus  terribles 
que  les  brigands  ordinaires  m'a  attiré  le  procès  ci-dessus  mentionné). 
L'Etat  se  montre  au  peuple  dans  sa  vraie  lumière  avec  son  système  de 
meurtre;  de  crime,  de  violence, de  mensonge  et  de  corruption.Un  pareil 
régime  en  Russie  ou  dans  tout  autre  pays  d'Asie  est  conforme  aux 
lois  existantes  dictées  par  la  tyrannie  et  l'arbitraire,  mais  en  Hongrie 
les  actes  des  bandits  de  l'Etat  sont  en  contradiction  avec  la  législation 
du  pays. 

C'est  ainsi  que  le  peuple  perd  toute  confiance  dans  la  justice,  tout 
respect  pour  l'Etat  et  ses  représentants  qui,  par  leurs  procédés  cruels  et 
barbares,  ne  méritent  que  du  mépris.  A  voir  les  exploits  du  ministère 
Banffy,  on  dirait  que  le  gouvernement  est  un  comité  exécutif  formé  de 
nihilistes  qui  ont  pour  but  direct  la  démolition  de  l'autorité  en  Hon- 
grie. Nous  anarchistes,  nous  pouvons  exprimer  à  ces  gens-là,  malgré 
leur  férocité,  notre  plein  contentement.  Et  c'était  un  moment  d'une 
haute  portée  historique,  lorsqu'au  commencement  de  189S  les  pro- 
létaires, réunis  dans  une  assemblée,  répondirent  à  toutes  les  considé- 
rations des  social-démocrates  :  A  bas  les  droits  !  Donnez-nous  de  la 
liberté!  C'est  tout  ce  que  nous  voulons. 

Depuis  que  Varkonyi  est  mis  hors  d'action  par  les  procédés  ignobles 
des  autorités,  je  fais  mon  possible  pour  offrir  au  peuple  hongrois,  si 
calme  et  si  digne  dans  son  martyre, des  armes  de  défense  dans  le  domaine 
moral  et  dans  le  domaine  économique  de  la  lutte  qu'il  a  à  soutenir.  Le 
spectacle  de  ce  noble  peuple  luttant  pour  la  civilisation  et  le  progrés, 
tout  en  étant  tragique,  a  quelque  chose  de  grand  et  de  consolant.  Il  tâche 
de  former  des  syndicats  de  prolétaires.  Ce  sont  tout  d'abord  les  coopé- 
ratives de  consommation  et  des  associations  fraternelles  à  base  de  pro- 
priété collective.  Dans  ces  communes  se  prépare  aussi  le  terrain  pour 
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l'émancipation  religieuse  de  la  classe  rurale  et  la  séparation  de  l'Eglise. 
L'affranchissement  du  prolétariat  de  l'Eglise  est  d'une  importance  incal- 
culable. C'est  par  l'Eglise  que  la  réaction  conserve  son  influence  même 
dans  la  patrie  de  Voltaire.  Cette  France  libre  se  débat  en  ce  moment 
entre  les  catholiques  et  les  militaires  qui  s'efforcent  à  la  soumettre  au 
pape  et  à  y  instituer  la  domination  du  clergé.  L'émancipation  religieuse 
est  le  but  immédiat  de  tons  mes  efforts,  c&r  l'affranchissement  de  la 
société  de  tous  préjugés  religieux  est  la  seule  condition,  la  seule  base 
de  la  vraie  culture,  de  la  vraie  civilisation.  Je  considère  qu'une  huma- 
nité assise  exclusivement  sur  des  bases  économiques,  s'appuyant  sur 
les  expériences  positives  de  l'histoire  et  sur  les  colonies  soi-disant 
il  topiques  est  un  rêve  irréalisable... 

Dr  EUGENE  HENRI  SCHMITT.. 
(Traduit  de  l'allemand  par  Mme  Dora  Epstein.) 
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LITTERATEURS  CATHOLIQUES   BELGES 


Quel  a  été  jusqu'à  ce  jour,  dans  la  rénovation  littéraire  des  provinces 
belges,  le  rôle  et  la  contribution  des  jeunes  écrivains  catholiques? 

Question  qui  s'imposera  désormais  à  quiconque  voudra  connaître,  de 
façon  même  superficielle,  l'Histoire  des  Lettres  françaises  en  Belgique, 
mais  à  laquelle  leur  premier  et  d'ailleurs  très  consciencieux  historien 
Francis  Nautet  négligea  de  répondre  en  son  Histoire  des  lettres  belges, 
soit  qu'il  ne  vît  pas  se  dessiner  dès  1802,  année  où  parut  le  tome  I"  de 
son  ouvrage,  le  mouvement  par  eux  créé,  soit,  que  dans  la  suite,  la  pers- 
picacité du  critique  ne  prévît  point  encore  quel  développement  devait 
prendre  leur  groupe,  ni  de  quelle  activité  il  ferait  bientôt  preuve. 

Contre  cet  éveil  littéraire  de  la  jeunesse  chrétienne,  qui  n'eût  dû  ren- 
contrer, semble-t-il,  que  des  approbations  enthousiastes,  de  la  part  des 
croyants,  une  hostilité  se  déclara,  au  contraire,  parmi  eux,  si  opiniâtre- 
ment incompréhensive,  qu'elle  retarda  l'éclosion  des  œuvres,  en  forçant 
la  génération  qui  avait  pris  l'audacieuse  initiative  du  mouvement  nova- 
teur de  mener,  sans  trêve  ni  cesse,  une  virulente  campagne  pour  la  dé- 
fense du  «  Modernisme  catholique  »  dans  les  lettres  et  les  arts. 

Circonscrite  à  des  polémiques  personnelles,  à  des  tournois  livrés  en 
des  milieux  exclusivement  orthodoxes,  l'action  des  novateurs  chrétiens 
resta  ignorée  et  n'eut  guère  d'écho  dans  les  revues  littéraires,  dont  Tin- 
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fluence  alors  était  prédominante  :  La  Jeune  Belgique,  le  Réveil,  la  Wallo- 
nie. En  cetle  situation  toute  spéciale  du  groupe  catholique  au  début, 
situation  qui,  malgré  lui,  l'isola  du  gros  de  l'armée  littéraire  et  le  con- 
traignit «  à  faire  bande  à  part  »,  peut-être  faudrait-il  chercher  l'excuse 
au  long  silence  gardé,  jusqu'en  ces  derniers  temps,  autour  des  méritants 
efforts  du  Magasin  littéraire  et  du  Drapeau.  La  première  de  ces  deux 
revues  compte  quinze  années  d'existence. 

Gomme  la  Revue  générale,  qui  paraît  à  Bruxelles  depuis  1865  le  Magasin 
littéraire,  né  à  Gand  en  1884,  deux  ans  après  l'apparition  de  la  Jeune  Bel- 
gique,  conserva  longtemps  une  attitude  réservée  et  ne  suivit  qu'à  dis- 
tance la  marche  en  avant  du  groupe  bruxellois  formé  par  Max  Waller. 

Les  préoccupations  historiques,  scientifiques  ou  sociales  des  rédacteurs 
l'emporteront  sur  ses  préoccupations  littéraires  et  le  souci  d'une  écriture 
artiste  ne  s'y  manifestera  que  par  intermittence 

Il  serait  pourtant  grandement  injuste  de  ne  point  reconnaître  à  des 
périodiques  catholiques  du  genre  de  la  Revue  générais  et  du  Magasin  lit- 
téraire une  influence  salutaire,  et  une  part  honorable  certes,  dans  l'orien- 
tation des  esprits,  en  cette  utilitaire  Belgique,  vers  les  Idées  spéculatrices, 
vers  la  Science  et  vers  l'Histoire. 

D'ailleurs  ces  revues  se  transformeront,  se  rajeuniront.  Le  Magasin  jus- 
tifiera un  jour  ce  qualificatif  de  littéraire  que  dans  son  titre  il  s'attribue. 
Quant  à  la  Revue  générale,  il  importe  de  le  rappeler  ici,  c'est  au  concours 
organisé  par  elle  en  1889,  que  le  porte-étendard  des  «  Jeune  Belgique» 
obtint  avec Daisy,  son  meilleur  roman,  ce  premier  prix  dont  hélas!  la 
bonne  nouvelle  ne  l'a  point  consolé,  car  déjà  Max  Waller  était  mort  de 
tristesse  ;  déjà  la  criminelle  indifférence  de  sa  patrie  avait  livré  le  Poète 
à  la  Mort  ! 

A  vrai  dire,  le  mouvement  des  Jeunes  catholiques  ne  s'affirme  décidé- 
ment que  dix  années  après  l'apparition  de  la  Jeune  Belgique,  aux  environs 
de  1890. 

Vers  cette  époque,  des  collaborations  nouvelles  viennent  infuser  un 
sang  juvénile  et  bouillant  au  Magasin,  somnolent  et  lassé.  Herman  de 
Baets,  Maurice  Dullaert,  Henri  Carton  de  Wiart,  Pol  Demade,  Ernest 
Périer,  Pirmin  Van  der  Bosch,  Armand  Thierry  et  d'autres  que  j'oublie, 
y  attestent  nettement  des  tendances  à  la  modernité,  par  leurs  critiques 
et  dans  leurs  œuvres. 

Mais  se  voulant  bientôt  une  plus  parfaite  indépendance,  les  nouveaux 
venus  qu'exaspère  l'hostilité  de  certains  philistins,  repus  de  sagesse 
et  pleins  d'expérience,  se  souhaitent  une  revue  dont  ils  seraient  les  seuls 
maîtres  et  dans  laquelle,  si  la  fantaisie  les  prenait  de  malmener  quelques- 
uns  de  ces  respectables  vieillards,  nulle  autorilé  supérieure  ne  mitige- 
rait  leur  audace.  Vœu  qui  ne  tarde  point  à  se  réaliser.  Dès  le  1er  novem- 
bre 1892  paraît,  à  Gand,  le  premier  numéro  du  DRAPEAU,  «  revue  lit- 
téraire et  ARTISTIQUE  DES  JEUNES  CATHOLIQUES  ». 

Fondé  par  Firmin  Van  der  Bosch,  dont  l'enthousiasme,  l'ardeur,  les 
allures  combattives  et  l'ironie  «  gavroche  »,  rappellent  assez  Max  Waller, 
le  Drapeau  publia,  en  ce  numéro  initial,  le  fameux  programme  où  son 
fondateur  résumait  le  vouloir  des  Jeunes  catholiques. 
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Le  document  offre  un  intérêt  tel  que  Ton  me  saura  gré,  sans  doute,  de 
le  produire  ici  in  extenso  : 

Catholiques  nous  sommes  —  franchement,  carrément,  sans  respect 
humain  et  sans  compromissions,  mais  modernes  aussi  —  enthousiastes  de 
notre  temps,  respectueux  de  ses  gloires,  amoureux  de  ses  œuvres. 

Au  seuil  de  notre  adolescence,  nous  avons  été  témoins  de  cet  inoubliable 
spectacle  d'une  jeune  génération,  vaillamment  téméraire,  se  ruant  à  travers 
les  champs  des  traditionnelles  routines,  arrachant  les  chardons  des  fades 
cantates,  foulant  aux  pieds  les  pavots  des  soporifiques  rapports  d'Académie, 
et  faisant  germer  et  éclore,  sur  un  sol  renouvelé,  une  floraison  superbe 
d'art  —  vers  et  proses! 

Ceux-là,  artisans  de  ce  renouveau,  étaient  pour  la  plupart  des  nôtres  — 
élèves  des  mêmes  collèges  que  nous,  étudiants  de  Y  Aima  Mater  de  Louvain. 

Souvent,  en  vérité,  dans  leur  ardeur  de  novation,  ils  outrepassèrent  de 
justes  bornes  —  et  le  respect  leur  manqua  de  ces  deux  nécessités  primor- 
diales :  le  Dogme  et  la  Morale. 

Nous  regrettons  ces. écarts. 

Mais  cette  réserve  faite,  nous  revendiquons  le  droit  de  saluer  cette 
jeune  renaissance  littéraire  de  notre  sympathie  reconnaissante  de  lettrés  et 
d'artistes  ;  c'est  à  elle  —  à  elle  et  à  son  chef,  aux  volontaires  ténacités, 
endormi  hélas,  depuis  quatre  années  à  l'ombre  d'un  clocher  chrétien  de  vil- 
lage —  que  nous  devons  d'avoir  brisé  l'étau  d'une  éducation  partialement 
classique,  et  d'avoir  été  mis  en  possession  de  la  conscience  des  grandeurs  de 
notre  époque. 

Le  xixe  siècle,  le  siècle  de  Chateaubriand,  de  Lamartine,  de  Veuillot,  de 
Hugo,  de  Musset,  le  siècle  de  Barbey  d'Aurevilly,  de  Villiers  de  l'Isle-Adam, 
de  Paul  Verlaine,  touche  à  son  déclin,  mais  quel  déclin  auréolé  de  souvenirs 
prestigieux  et  déjà  tout  rayonnant  d'aubes  nouvelles  ! 

Alors  que  toute  la  jeunesse  s'élance  de  l'avant  à  la  conquête  des  neuves 
esthétiques,  quelle  aberration  d'enseigner  et  de  proclamer  que  les  catho- 
liques seuls  doivent  s'attarder  dans  l'exclusive  et  stagnante  contemplation  des 
couchants  classiques  !... 

Où  donc  est  le  syllabus  qui  limite  ainsi  les  admirations  des  enfants  de 
l'Eglise  à  un  art  retardataire  et  les  condamne  à  monter,  autour  du  néo-paga- 
nisme du  xvii«  siècle,  la  touchante,  mais  stérile  veillée  du  souvenir  ? 

L'Eglise,  un  des  nôtres  l'a  dit   au  Congrès  de  Malines  (1),  s'accommode 

(1)  Le  Ôongrès  de  Malines  auquel  il  est  fait  ici  allusion  est  celui  tenu  dans  cette 
ville  en  1891;  un  certain  M.  Petit  y  lut  à  la  «  Section  des  Lettres  »,  un  rapport  sur 
les  Revues  catholiques.  Ayant  formulé  qu'une  revue  catholique  «  doit  s'inspirer  des 
enseignements  du  Décalogue  et  de  l'Eglise  »,  le  rapporteur  eut  le  tort  d'ajouter,  en 
manière  de  conclusion,  cette  constatation  fausse  et  plutôt  désobligeante  pour  les 
revuistes  présents  :  «  Les  catholiques  ne  disposent  pas  d'une  revue  qui  réponde 
rigoureusement  à  ces  thèmes  ».  Cette  conclusion  fut  accueillie  par  de  véhémentes 
ripostes.  Henri  Carton  de  Wiart  et  Firmin  Van  den  Bosch,  au  nom  du  Magasin  lit- 
téraire, Eugène  Gilbert,  au  nom  de  la  Revue  générale,  exigèrent  le  retrait  de  ce 
blâme  indirect  ;  la  conclusion  de  M.  Petit  ne  parut  point  au  compte  rendu,  mais, 
comme  Ta  bien  dit  M.  Franz  Soudan  «  elle  avait  mis  le  feu  aux  poudres  ».  Elle  fat  le 
point  de  départ  d'une  guerre  de  dix  ans  entre  les  vieux  trois-màts  conservateurs  et 
les  torpilleurs  «  chambardeurs  »  des  «  modernistes  catholiques  ». 

«  S'inspirer  du  décalogue  »  ?  Veut-on  dire  qu'il  faille  que  toute  revue  prêche  la 
morale  ?  «  S'inspirer  des  enseignements  de  l'Eglise  »  ?  Veut-on  dire  que  toute  revue 
doive  ex  professe*  faire  de  la  Théologie?  Non,  n'est-ce  pas?»  s'écriait  Herman  de 
Baets  dans  le  Magasin  littéraire»  (Article  intitulé  :  «  Nos  tendances  »}. 

3«  Année,  XXI.  20 
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de  tous  les  gouvernements  qui  ont  le  souci  et  le  respect  de  sa  mission 
sacrée,  sous  les  mêmes  garanties,  pourquoi  ne  s'accommoderait-elle  pas  de 
toutes  les  littératures  ? 

Qu'on  veuille  nous  bien  comprendre  et  ne  nous  point  attribuer  de 
sottes  exagérations  ;  nous  ne  prétendons  nullement  contester  la  légitime  part 
d'admiration  qui  revient  aux  lettres  classiques  ;  nous  nous  élevons  seulement 
contre  le  monopole  exclusif  et  despotique,  dont  elles  furent  et  restent  inves- 
ties au  détriment  de  l'art  contemporain  ;  le  classicisme  n'étant  point  toute 
la  littérature,  ne  peut  être,  par  conséquent,  tout  renseignement  ;  on  manque, 
vis-à-vis  de  la  jeunesse,  à  la  fois  de  prudence,  de  bon  sens  et  de  loyauté,  si  on 
continue  à  ne  l'initier  aux  grandes  choses  de  son  temps,  que  par  les  quelques 
phrases  équivoques  et  dénigrantes  qui  traînent  dans  les  «  essais  »  actuelle- 
ment en  vigueur. 

Ah!  nous  y  songeons  avec  tristesse  ;  comme  la  jeunesse  catholique  qui 
marche  déjà  à  l'avant-garde  de  la  politique  et  marchera  bientôt  à  l'avant- 
garde  de  l'économie  sociale,  comme  la  jeunesse  catholique  serait  plus  forte, 
marchant  aussi  à  l'avant-garde  de  l'art,  si  ceux  qui  ont  mission  de  l'éduquer 
et  de  l'instruire,  lui  prêchaient,  autour  des  formes  littéraires  de  son  temps, 
le  ralliement  loyal  que  Léon  XIII  préconise  autour  des  formes  politiques 
établies!  (1) 

L'heure  de  l'adhésion  est-elle  proche  pour  les  lettrés  catholiques,  ou  la 
bouderie  continuera-t-elle  à  être  à  l'ordre  du  jour  contre  le  modernisme,  et 
les  mailles  du  filet  classique  emprisonnant  les  jeunes  intelligences  chré- 
tiennes persisteront-elles  à  ne  pas  se  resserrer? 

Hâter,  dans  la  modeste  mesure  de  notre  apostolat,  hâter  cette  heure  libé- 
ratrice, convaincre  la  jeunesse  que  le  passé,  si  glorieux  soit-il,  a  toujours 
l'inconvénient  d'être  le  passé  ;  qu'être  de  son  époque  est,  même  en  littéra- 
ture, la  meilleure  façon  et  la  plus  pratique  d'être  catholique  ;  lui  persuader 
que  «  la  tristesse  des  temps  présents  »,  «  la  perversité  du  siècle  »,  «  la  déca- 
dence de  l'Art  »,  sont  de  vaines  balivernes  qu'il  faut  laisser  anx  manuels  de 
style,  lui  repéter,  avec  Monseigneur  Ireland,  que  la  «  réaction  est  le  rêve 
d'homme  assis  à  la  porte  des  cimetières,  pleurant  sur  des  tombes  qui  ne  se 
rouvriront  pas  »,  lui  prouver  que  catholique  et  moderniste  sont  deux  adjec- 
tifs qui  ne  s'excluent  point,  tel  est  notre  but. 

C'était,  —  n'est-il  pas  vrai?  —  un  superbe  programme!  Il  fut  pour  la 
jeunesse  chrétienne  une  inestimable  «  leçon  d'énergie  ». 

Mais,  avant  tout,  préoccupés  de  tomber  le  Philistin,  les  rédacteurs  du 
Drapeau  s'adonnèrent  avec  un  tel  entrain,  avec  une  verve  si  caustique  à 
la  saitre,  à  la  critique,  qu'ils  en  oublièrent,  ou  à  peu  près,  de  produire 
eux-mêmes  des  livres  où  fut  affirmée  dès  lors,  —  argument  plus  pré- 
remptoire  que  toutes  les  discussions —  l'harmonieuse  union  de  la  moder- 
nité et  dePIdéal  catholique. 

Accapares  malheureusement  par  des  études,  de  droit,  de  médecine  ou 
de  philosophie,  la  plupart  d'entre  les  aînés  se  virent  obligés,  à  leur  corps 
défendant,  de  dépenser  la  meilleure  part  de  leur  activité  à  des  besognes 
peu  ou  point  littéraires,  ne  pouvant  s'appliquer  à  l'étude  des  lettres 

De  vives  controverses  prirent  également  naissance  à  ce  même  Congrès  de  Malines, 
entre  modernistes  et  classiques,  à  propos  de  l'Art  pour  l'Art  (ou  plutôt  de  «  l'Art 
etde  la  Morale)  »,  à  propos  duRoman,  à  propos  du  Théâtre, à  propos  de  l'éduca- 
tion littéraire  dans  les  collèges  catholiques. 

(1)  Allusion  au  ralliement  des  catholiques  de  France  au  principe  républicain. 
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qu'aux  rares  heures  de  liberté,  prises  par  leur  noble  vaillance  sur  le 
loisir  dominical  et  sur  les  heures  de  sommeil. 

Après  une  année  de  campagne  qui  déjà  faisait  augurer  la  finale  et 
prêche  victoire,  des  préoccupations  professionnelles  arrêtèrent  brusque- 
ment l'essor  valeureux  du  jeune  Drapeau. 

Son  directeur  est  nommé  substitut  du  procureur  du  roi  à  Courtrai.  Le 
Drapeau  cesse  de  paraître.  Mais,  vive  Dieu!  ce  qui  ne  meurt  pas,  c'est 
l'amour  grand  et  fort  de  la  modernité  chrétienne  et  de  sa  réalisation  litté- 
raire, au  cœur  des  jeunes  écrivains.  Herman  de  Baets,  le  fondateur  de 
ce  Magasin  littéraire^  où  presque  tous  avaient  débuté  dans  les  lettres, 
reçoit  à  bras  ouverts  les  cadets  revenus.  Il  les  reçoit,  non  pas  d'un  air 
pédant  et  protecteur,  mais  loyalement,  joyeusement,  comme  un  frère 
aîné,  chez  qui  l'âge  n'a  fait  qu'exciter  la  verve  et  décupler  l'entrain. 

Tandis  que  Pirmin  Van,  den  Bosch,  libéré  désormais  par  la  mort  du 
Drapeau  de  toutes  les  encombrantes  besognes  qui  incombent  à  un  direc- 
teur de  revue  littéraire,  trouve  toujours,  au  fond  de  sa  giberne,  les  car- 
touches dernier  modèle  pour  «  canarder  »  le  Philistin,  ses  compagnons 
signent  de  leur  côté  des  études  critiques  et  de  consciencieuses  monogra- 
phies. Y  excèle  Maurice  Dullaert,  un  jeune  avocat  de  «  Bruges-la-Morte  ». 

Le  Magasin  littéraire  atteint  alors  son  apogée.  Parmi  ses  collaborateurs, 
plusieurs,  ceux  du  Drapeau  surtout,  font  preuve  d'une  fécondité  que  Ton 
eût  souhaitée  plus  constante  et  plus  générale  à  la  première  génération 
des  écrivains  catholiques  belges. 

Des  livres  paraissent  qui  dénotent  chez  le  jeune  groupe  catholique  un 
réel  souci  d'Art  moderne  et  des  talents  déjà  en  possession  d'eux-mêmes. 
Il  convient  de  citer  nolamment  parmi  les  poètes  :  l'abbé  Hector  Hoonaert; 
parmi  les  conteurs  :  Henri  Carton  de  Wiart;  parmi  les  romanciers  :  Pol 
Demade. 

Esthète- voyageur,  ironiste  et  poète,  c'est  sous 'ces  trois  aspects  divers 
que  se  présente  à  la  critique  l'abbé  Hector  Hoornaert. 

11  y  a  quelque  vingt  ans,  alors  que  les  gloires  artistiques  des  pays 
Scandinaves  n'avaient  pas  encore  franchi  les  frontières  de  leur  Scandi- 
navie, l'abbé  Hoornaert  les  célébrait  déjà  dans  le  livre  qu'il  écrivit  au 
retour  du  beau  voyage  qu'il  venait  d'accomplir  Aux  pays  des  Sapins. 

Si  l'heureux  désir  vous  vient  quelque  jour  de  suivre  cet  artiste- prêtre 
en  les  récits  de  ses  courses  lointaines,  touriste  évocateur  il  vous  mènera, 
en  esprit,  des  neiges  du  septentrion  vers  l'or  et  vers  l'azur  de  Tunis  et 
d'Alger,  puis  à  cette  île  de  Jersey  où  Victor  Hugo  s'exila,  puis  enfin  en 
cette  Russie,  où  l'architecture  et  les  mœurs  ont  gardé  toute  l'originalité 
et  tout  le  pittoresque  de  la  race  slave. 

Ironiste,  Hector  Hoornaert  sous  le  masque  d'ailleurs  transparent  des 
pseudonymes,  écrivit  un  conte  bizarre,  Le  Sourire  de  Ramsésy  il  le  si- 
gna Gérard  Lelong)  et  cette  désopilante  parodie  de  YAfrica  du  chevalier 
Descamps- David,  parue  sous  le  titre  :  Africus  ou  le  génie  récompensé, 
drame  nègre  en  vers,  par  Justus  Sévérus,  chez  l'éditeur  Paul  Lacomblez. 

Mais  avant  tout  poète,  il  avait  publié  antérieurement  un  volume  de 
poésies  :  Ballades  russes.  Depuis,  l'abbé  Hector  Hoornaert  a  quitté  la 
Flandre  natale  pour  la  Gastille  au  fier  soleil. 
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Mais  le  directeur  de  Saint- André  des  Flamands  à  Madrid  n'a  point 
abandonné  le  culte  fervent  qu'il  professait  pour  la  Beauté,  et  nous  avons 
passé  tout  récemment  de  délicieuses  heures  d'émotion  esthétique  à  lire 
son  livre  nouveau  :  V Heure  de  Vdme,  œuvre  qui  comptera  parmi  les 
plus  nobles  efforts  de  poésie  et  de  pensée,  tentés  depuis  vingt  ans  par  les 
poètes  de  Belgique. 

En  ce  vaste  et  très  beau  poème  que  la  sonorité  majestueuse  et  lente  du 
rythme  parnassien  alourdit  quelque  peu, le  Prêtre  poète  a  chanté  le  divin 
travail  de  la  Grâce  dans  l'âme  de  l'homme  moderne.  Les  six  parties  qui 
composent  le  livre  marquent  les  successives  étapes  do  cette  ascension 
rédemptrice  vers  la  gloire  et  la  joie  du  ciel  éternel. 

Les  dominateurs  des  foules  guident  les  Fils  de  la  Terre  c  vers  d'illu- 
soires Hespérides  vers  les  mirages  mensongers.  Et  l'humanité  oublieuse 
ajoute  foi  à  leurs  mensonges.  Car  le  souvenir  du  Bannissement  de 
l'Eden  est  sorti  de  la  mémoire  des  hommes .  Or,  au  milieu  de  cette  foule 
humaine  qui  s'épuise  en  vain  par  sa  recherche  du  Bonheur  et  de  ce  Pa- 
radis terrestre,  que  le  Péché  nous  a  fait  perdre,  «  le  Pèlerin  »  s'isole  en 
ses  pensées.  »  Dans  la  nature  et  le  silence  (seconde  partie  du  poème),  il 
entend  les  voix  de  la  création  célébrer  la  Source  de  vie,  le  Dieu  de  vérité, 
de  beauté  et  d'amour,  dont  le  Verbe  a  donné  naissance  à  toutes  choses. 

À  la  voix  des  créatures  a  succédé  dans  l'âme  du  Pèlerin  la  voix  de  la 
conscience  :  et  c'est  la  troisième  partie  :  «  Le  Pèlerin  entend  une  voix 
intérieure  ».  Mais  la  résistance  de  ses  passions  a  des  velléités  de  retour 
an  bercail,  l'orgueil  de  la  raison  et  l'esclavage  honteux  où  le  réduit  sa 
chair  le  subjuguent  et  l'empêchent  d'être  le  héros  qui  s'engage  en 
l'abrupte  voie  des  saints  renoncements. 

Quand  soudain  la  prédication  d'un  moine  franciscain,  disciple  ardent  et 
éloquent  du  poète  d'Assise,  porte  un  coup  décisif  à  ses  instincts  mau- 
vais. Et  devenu  le  Pénitent  en  la  cinquième  partie  de  cette  véritable  épo- 
pée mystique,  le  Pèlerin  en  marche,  résolument,  vers  les  surnaturelles 
clartés  qui  du  haut  du  calvaire  illuminent  son  âme,  va  devenir  Y  Elu  au 
poème  final.  Cette  œuvre  qui  assigne  incontestablement  à  Hector  Hoor- 
naert  une  place  marquante  parmi  les  poètes  parnassiens  de  Belgique, 
sera  suivie  bientôt  de  la  Nef  du  Marchand,  auto-sacramentel  à  ia  manière 
de  Caldéron  de  la  Barca  (que  vient  de  publier  la  revue  Durandal)  et  d'un 
nouveau  volume  de  poèmes. 

Comme  Hoornaert  dans  sa  parodie  à'A/rica,  Henri  Carton  de  Wiart  se 
révéla  ironiste  dans  ses  Contes  hétéroclites.  Mais  c'est  un  autre  genre 
d'ironie,  une  ironie  à  la  Barrés,  du  Barrés  souriant  «  sous  l'œil  des  bar- 
bares ».  La  langue  y  est  alerte  et  claire  ;  le  dessin  net  et  la  vision  origi- 
nale; Henry  Carton  de  Wiart  manie  la  cravache  d'une  main  ferme  et 
sûre.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  cette  Manière  pratique  de  se  servir  de 
ia  vie,  qu'il  proposa  malicieusement  à  ses  contemporains,  dans  le  conte 
intitulé  :  Soir  d'écoulement,  Matin  de  Prière. 

I.  —  Deviens  en  tout  «  conforme  »  aux  autres  hommes,  puisque  le  royaume 
du  monde  leur  appartient. 

II.  —  A  cette  an,  ampute  tes  originalités  et  rabote  tes  goûts,  selon  l'étalon 
reconnu  par  les  gens  de  bonne  compagnie. 
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III.  —  Ne  prétends  à  aucune  supériorité  en  bien  ou  en  mal.  Contente-toi 
d'être  un  simple  personnage  dans  la  figuration  mondaine  dont  tu  pratiqueras 
tous  les  rites  avec  le  plus  parfait  snobisme. 

IV.  —  Evite  toute  irrégularité  choquante  dans  ta  conduite  comme  dans  ta 
mise.  Il  n'envient  que  des  ennuis.  Que  si  tu  crois  devoir  te  livrer  à  une  petite 
débauche,  reste  cependant  discret  et  distingué. 

Y.  —  Parle  peu,  mais  pense  moins.  Le  bruit  qui  t'entoure  comblera  les  la- 
cunes de  ton  propre  esprit  et  remplira  ton  existence  sans  que  tu  t'en  mêles. 

VI.  —  Sois  membre  assidu  des  clubs  aristocratiques,  et  coupe  toute  espèce 
de  relations  volontaires  avec  les  hommes  qui  ne  sont  point  «  nés  ». 

VII.  —  Sois  dilettante  et  cosmopolite,  afin  de  passer  auprès  des  femmes 
pour  un  homme  de  goût  et  d'esprit.  Rien  de  plus.  Que  ta  curiosité  s'arrête  à 
la  surface  des  choses. 

VIII.  —  Déplore  «  la  crise  que  nous  traversons  »,  mais  ne  commets  jamais 
l'incongruité  d'aborder  «  la  question  sociale  »,  sauf  en  manière  de  plaisante- 
rie. Pour  donner  satisfaction  aux  modes  du  jour,  laisse  croire  que  tu  t'oc- 
cupes d'un  faire-valoir  ou  d'un  conseil,  d'administration.  Accepte,  au  besoin, 
un  siège  dans  une  assemblée  délibérante. 

IX.  —  Pratique  décemment  ta  religion — sans  la  discuter,  ce  qui  est  de  mau- 
vais ton  —  et  sans  y  mettre  du  zèle,  ce  qui  est  du  fanatisme.  Ne  quid  nimis. 
Pratique  aussi  une  charité  «  intelligente  »,  mais  défie-toi  de  la  pitié,  qui  te 
ferait  souffrir  inutilement  par  le  contraste  des  perpétuelles  souffrances  des 
autres. 

X.  —  Neutralise  par  le  sport  les  effets  fâcheux  de  ton  régime  alimentaire, 
mais  évite  toute  auscultation  morale  ou  intellectuelle,  et  garde-toi  de  remon- 
ter par  le  souvenir  à  la  longue  période  de  gestation  que  ton  esprit  a  tra- 
versée. 

Sî  j'avais  h  juger  ici  îa  carrière  sociale  de  l'auteur  des  Contes  hétéro- 
clites, mon  éloge  serait  plus  vif  encore,  pour  le  démocrate  que  pour 
l'écrivain.  Qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  cependant  un  désir  :  celui  de 
voir  Henry  Carton  publier  avant  peu  un  nouveau  volume  de  contes  et  les 
pages  qui  a  écrites  sur  la  chevalerie.  Car  il  serait  dommage  vraiment  que 
les  préoccupations  de  l'économiste  chrétien  nous  privent  trop  long- 
temps de  la  joie  d'applaudir  les  œuvres  nouvelles  du  littérateur. 

Mais  entre  tous  les  écrivains  de  la  première  génération  catholique  il 
en  est  un  qui  dès  ses  débuts,  s'affirma  littérateur  de  race,  de  la  race  des 
Villiers  et  des  Aurevilly,  j'ai  nommé  Pol  Demade. 

Il  étudiait  encore  la  médecine  en  cette  Université  catholique  de  Lou- 
vain  où  Emile  Verhaeren  et  Albert  Giraud  avaient  conquis,  quelques 
années  auparavant  leurs  diplômes  de  docteurs  en  droit,  lorsqu'il  se  sen- 
tit appelé,t?ocaiu*,vers  l'art  spirituel  des  Lettres.  Et  de  s'y  consacrer  comme 
ces  grands  poètes,  fut  la  vocation  véritable  du  jeune  médecin. 

Entre  son  art  et  la  science  médicale  qu'il  venait  d'acquérir  l'écrivain 
catholique  ne  rencontra  d'ailleurs  aucune  antinomie,  mais  au  contraire 
ils  lui  révélèrent  une  mine  inépuisable  où  puiserait  à  pleines  mains 
le  romancier,  mine  laissée  quasi  inexplorée  par  ses  devanciers  litté- 
raires. 

Que  l'on  réfléchisse  un  instant  au  rôle,  à  la  mission  des  guérisseurs  de 
corps,  puis  aussi  que  l'on  se  souvienne  des  progrès  de  la  médecine,  pro- 
grès qui  lui  ont  fait  franchir  les  frontières  de  la  physiologie  pour  l'initier 
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aux  mystères  des  problèmes  psychiatriques,  et  Ton  comprendra  aisé- 
ment quel  horizon  nouveau  s'ouvre  à  l'observateur,  au  psychologue  et  au 
penseur  que  tout  véritable  écrivain  doit  être,  si  cet  écrivain  est  en  même 
temps  médecin.  N'est-ce  pas  devant  le  médecin,  en  effet,  que  se  joue  tout 
le  drame  intime  de  la  vie?  Depuis  les  douleurs  de  l'enfantement  jus- 
qu'aux affres  de  l'agonie,  il  est  le  témoin  constant  de  la  Douleur  hu- 
maine. 

Toutes  les  hontes  et  les  plaies  de  la  chair  lui  sont  apparues  dans  leur 
hiaeur  totale,  et  si,  comme  Pol  Demade,  le  docteur  est  un  psychologue, 
toutes  les  hontes  et  les  plaies  de  l'âme  se  trahiront  à  ses  regards  sous  la 
pourriture  charnelle.  En  auscultant  le  corps  il  auscultera  celle  qui  l'anime. 

Et  s'il  est  penseur  aussi,  comment  pourrait-il  s'empêcher  de  songer  à  la 
cause  et  à  la  raison  de  tant  de  douleurs,  au  cours  de  la  vie,  que  termi- 
nera pour  chacun  de  nous  la  suprême  douleur  :  la  mort?  Car  la  douleur 
est  une  énigme  humainement  indéchiffrable. 

Et  s'il  est  artiste  enfin,  comment  ne  s'émerveillerait-il  pas  devant  la 
merveilleuse  structure,  devant  le  fonctionnement  miraculeux  de  l'orga- 
nisme humain? 

Pol  Demade  allia  donc  la  poésie  à  la  médecine,  «  l'esprit  à  la  ma- 
tière »,  «  l'amour  à  la  mort  »,  «  le  sang  à  l'azur  ». 

Déjà,  dans  Sœur  Magdala  l'un  des  premiers  et  l'un  des  plus  beaux 
contes  de  Pol  Demade,  le  docteur  Derval  parlera  en  ces  termes  : 

...  Je  voudrais  les  voir,  tous  nos  poètes,  nos  psychologues  en  chambre, 
aux  amphithéâtres  d'anatomie... 

L'homme  est  une  merveilleuse  créature  divine,  même  quand  il  ne  reste 
de  lui  que  son  cadavre... 

Je  me  souviens  toujours,  bien  que  ce  soit  dans  le  lointain  de  mon  insou- 
ciante vie  de  carabin,  de  certaine  tète  qu'il  me  fut  donné  de  disséquer. 

Je  te  ferais,si  je  le  voulais,  le  portrait  de  ce  cadavre, tant  je  l'ai  là,  présent 
dans  la  mémoire  :  une  femme  de  trente  ans,  jeune  amaigrie,  avec  de  longs 
cheveux  châtains,  répandus  autour  de  la  tète.  Mon  scalpel  s'acharnait  depuis 
cinq  jours  sur  cette  tète  devant  laquelle,  un  vendredi  soir,  je  demeurai  seul, 
mes  compagnons  s  étant  lassés  !  Oh  je  la  travaillais  avec  amour,  cette  tète, 
et  je  restai  le  dernier  de  tous,  seul,  obstiné  à  ce  labeur  que  tu  trouveras 
répugnant,  que  je  commençais  de  trouver  sublime.  J'avais  ouvert  la  boîte 
crânienne,  disséqué  finement  les  plus  petits  vaisseaux,  les  nerfs  les  plus 
ténus.  Ce  merveilleux  chef-d'œuvre  de  la  tète  humaine  m'enthousiasmait,  et 
je  me  sentais  plein  d'admiration  devant  ce  crâne,  ce  coffret  luxueusement 
ciselé,  ce  bijou  architectural  qui  peut  soutenir  la  comparaison  avec  les  mo- 
numents les  plus  délicats  et  les  plus  minutieusement  fouillés  par  le  ciseau 
Cette  tête  semblait  si  belle  que  j'en  pleurais.  Non  il  n'y  a  personne  au 
monde  capable  de  concevoir  une  semblable  merveille,  et  de  l'exécuter,  et  de 
lui  donner  la  vie.  Dieu,  poète,  Dieu  seul  a  fait  cela,  lui  seul  a  pu  le  faire 
Pour  la  première  fois  de  ma  vie  je  me  sentis  écrasé  par  la  grandeur,  et, 
ployant  les  genoux,  et  pleurant,  je  récitai  le  Credo  devant  la  tête  inerte  que 
je  venais  de  disséquer.  La  foi  des  confesseurs  était  dans  mon  âme,  leur 
enthousiasme  sur  mes  lèvres.  Ce  fut  une  illumination  du  dedans  de  moi- 
même.  Je  ne  suis  un  vrai  chrétien  que  depuis  ce  jour. 

Comme  la  science  affermit  dans  sa  foi  chrétienne  le  Dr  Derval,  ainsi  la 
Foi  de  Pol  Demade  l'affermit  dans  son  art  et  Ton  peut  dire  en  vérité  que 
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le  chrétien  et  le  savant  ont  fait  du  styliste  un  conteur  admirable  dont  le 
nom  restera  glorieusement  dans  les  fastes  littéraires  de  Belgique. 

Il  semble  même  que  c'est  la  fierté  de  sa  foi,  qui  donne  à  Pol  Demade, 
comme  à  Barbey  d'Aurevilly,  la  tenue  noble  el  flère  de  son  verbe. 

Quoiqu'il  en  soit,  c'est  Elle,  incontestablement,  qui  revêt  de  grandeur 
surnaturelle,  les  caractères  des  personnages  qu'en  son  œuvre  il  évoque, 
Elle  aussi  qui  donne  à  leurs  actes  une  valeur  d'éternité: 

Nouvellistes,  romancier  de  talent  —  ou  sans  talent  —  nous  avaient 
tous,  initiés,habitués,  depuis  que  la  nouvelle  et  le  roman  existent,à  l'étude 
plus  ou  moins  approfondie  de  cas  passionnels  anti-chrétiens  ;  Part  des 
conteurs  avait  projeté  d'affolantes  lueurs  dans  le  cloaque  des  immondes 
luxures  ou  des  bestialités  banales  ;  Voltaire  se  plaignait  déjà  que  de  son 
temps  l'intrigue  théâtrale  fût  invariablement  la  trahison  du  serment  con- 
jugal. Né  après  la  mort  de  Voltaire,  le  roman  n'a  guère  varié  beaucoup 
plus  que  le  théâtre  hélas  !  l'intrigue  passionnelle.  Et  ce  n'est  point  s'a- 
venturer que  d'oser  dire  :  aucun  ou  presque  aucun  écrivain  de  talent 
n'avait  évoqué  devant  nous  en  une  réelle  œuvre  d'art  le  victorieux  com- 
bat des  âmes  catholiques,  restées  fidèles  inébranlablement,  avec  le 
secours  sanctificateur  de  la  Grâce,  aux  serments  du  Baptême. 

11  nous  faut  savoir  gré,  et  grandement,  à  Poi  Demade,  d'avoir  osé 
tenté  ce  qu'un  si  petit  nombre  avaient  à  peine  essayé  avant  lui  :  d'être  le 
romancier  de  la  Passion  chrétienne. 

Lui-même  a  qualifié  d'audacieux  le  titre  général  sous  lequel  il  a 
publié  ses  premières  œuvres  :  Religieux,  Sœur  Madgala,  VErreur  fonda- 
mentale, Sœur  Louise  et  son  premier  roman,  Une  Ame  Princesse*  Les  po- 
lémiques que  ce  roman  souleva  dans  certains  milieux  où  le  catholicisme 
est  bien  près  d'être  janséniste  ont  prorivé  dans  la  suite  à  Fauteur  qu'il 
n'exagérait  point,  lorsqu'il  écrivait  en  préface  à  son  livre  : 

L'auteur  des  pages  qu'on  va  lire  se  propose  de  publier,  sous  le  titre  auda- 
cieux de  :  La  passion  catholique,  une  série  d'  «  histoires  possibles  quand 
elles  ne  sont  pas  réelles  »,  à  cette  seule  fin  de  prouver  que  le  catholicisme, 
auquel  il  a  l'honneur  d'appartenir,  loin  de  jeter  de  la  cendre  sur  le  cœur 
humain,  en  attise  au  contraire  puissamment  la  flamme.  Ce  titre  de  Passion 
catholique,  qu'il  accroche  en  tête  de  chacune  de  ses  histoires,  et  souvent  ces 
histoires  elles-mêmes,  seront  très  capables  —  le  feu  inquiète  —  d'inquiéter 
le  lecteur  sur  son  âme. 

«  Inquiéter  le  lecteur  sur  son  âme  !  »  tel  est  le  but  où  tend  l'œuvre 
entière  de  Pol  Demade,  romancier  catholique.  Ce  but  apparaît  mieux 
encore  dans  un  récent  volume  de  contes  qu'il  qualifia,  non  sans 
raison,  Contes  Inquiets. 

Au  moment  où  parut  Une  Ame  Princesse  paraissait  Y  Ennemi  des  Lois. 
Par  une  coïncidence  plus  fréquente  qu'on  ne  le  soupçonne,  il  se  fît  que  le 
livre  de  Pol  Demade  répondait  au  livre  de  Maurice  Barrés.  L'intrigue  en 
est  simple,  si  simple  qu'elle  serait  d'une  banalité  ridicule,  si  le  héros 
de  ce  roman  au  lieu  d'être  un  héros  chrétien,  faisait  preuve  de  la  lâcheté 
dont  font  preuve  la  plupart  des  ?  héros  »  (?)  des  romans  païens. 

Le  Docteur  D.,  celui  que  l'on  nommait  «  le  Prince  »,  a  résumé  lui- 
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même  le  livre  dont  il  est  le  héros  presque  surnaturel  en  cet  aveu,  révé- 
lateur de  la  plus  affolante  des  tortures  morales  : 

JB  N'AVAIS     QU'UN    fcHUL   CŒUR,   JAI   RÊVÉ    DEUX  >MOURS. 

Mais,  au  contraire  des  autres,  le  héros  de  Pol  Demade  est  resté  fidèle  à 
la  loi  chrétienne  ;  de  là  vient  toute  sa  grandeur,  toute  sa  beauté  supra- 
terrestre,  toute  la  pureté  et  Y  in  fini  de  son  amour.  Entre  l'amour  d'Albine 
sa  femme,  et  l'amour  idéal  de  Blanche  Machbeth,  celui  qui  vraiment  fut 
€  un  Prince  »  a  vécu  sans  faillir  a  cause  de  sa  foi. 

Ak  I  M>  Barrés,  les  leçons  d'énergie  du  catholicisme,  les  volontés  qu'il 
forme,  nous  tout  sourire  de  vos  leçons  et  de  vos  énergies  ! 

Mais  l'auteur  de  VAtne  Princesse  et  des  Contes  inquiets  mêlé,  dès  les 
débuts  du  mouveipent  catholique  moderniste,  à  la  jeunesse  exubérante  du 
Drapeau,  regretta  vivement  la  mort  de  cette  revue  vaillante. 

D'accord  avec  un  poète  ami  des  Lettres,  l'abbé  Henri  Hoeller,  et  avec 
Henri  Carton  de  Wiart,  Pol  Demade  décida  de  reprendre  la  succession  si 
brusquement  ouverte  par  Firmin  van  den  Boscb, 

\a  1er  janvier  1894  parut  à  Bruxelles  Ùurandal,  revue  catholique 
d'art  et  de  littérature.  Cette  revue  qui  transplantait  ainsi  la  jeune  orchi- 
dée gantoise  au  sol  plus  fécond  de  la  capitale  continua  rigoureusement 
sous  la  direction  de  Pol  Demade  la  campagne  engagée  là-bas  contre  les 
rétrogrades  et  les  conservateurs  du  classicisme  à  outrance,  sans  toute- 
fois négliger  la  partie  anthologique  de  la  revue  où  se  remarquèrent  dès 
les  débuts  des  contes  de  son  directeur  et  quelques  beaux  poèmes  d'Ernest 
Périer,  Hector  Hoornaert,  Ed.  Bernard,  etc. 

Un  an  et  demi  à  peine,  après  la  fondation  de  JDurendal,  le  10  avril  1894, 
paraissait  à  Bruxelles  le  premier  numéro  de  La  Lutte,  autour  de  laquelle 
se  sont  groupés,  depuis,  les  écrivains  catholiques  belges  de  la  seconde 
génération,  génération  dont  il  sera  parlé  dans  la  seconde  partie  de 
cet  article. 

GEORGES  RAMAEKERS. 


LES  THÉORIES  ANARCHISTES 

ET  LEURS  RAPPORTS 

AVEC  LE  COMMUNISME 


I 


La  société  capitaliste  vole  vers  sa  fin.  Niant  tout  idéal  désormais 
superflu,  brutalement,  impudemment,  la  bourgeoisie  montre  aux  plus 
naïfs,  aux  plus  crédules  même  son  aspect  véritable  :  elle  sustente  son 
existence  brève  par  le  travail  de  la  grande  majorité  populaire.  Pour 
elle,  déjà  le  bourreau  approche  :  c'est  le  prolétariat  international,  qui 
démolira  le  cachot  que  l'exploitation  lui  avait  assigné. 

Cependant  la  division  se  montre  parmi  les  rangs  des  combattants; 
on  observe  deux  groupes,  qui  tournent  les  armes  l'un  contre  l'autre  et 
qui  n'ont  de  commun  que  leur  ardente  haine  de  l'état  de  choses  actuel, 
que  leur  aspiration  vers  la  révolution.  Les  cris  de  guerre  surgissent  : 
Socialisme!  Anarchisme! 

Tremblant  de  terreur,  le  bourgeois  ne  fait  guère  de  distinction  entre 
ces  deux  groupes  :  il  voit  partout  des  ennemis  :  que  lui  importent  les 
divergences?  Tout  ce  qu'il  sait,  c'est  que  les  anarchistes  sont  les  plus 
infâmes,  que  ce  sont  des  égorgeurs  à  penchants  rapaces,  pour  lesquels 
tout  moyen  est  bon,  tandis  que  les  socialistes,  au  contraire,  se  montrent 
plus  pacifiques,  si  bien  qu'il  entrevoit  la  possibilité  de  les  amadouer 
par  des  concessions  habilement  faites  et  de  les  dissuader  de  leurs 
intentions  révolutionnaires.  La  force  des  événements  détruit  de  jour 
en  jour  cette  croyance  naïve,  caractéristique  de  la  classe  qui  disparaît. 
Alors  le  même  spectacle  se  reproduit  invariablement  :  on  représente 
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le  socialisme  et  l'anarchisme  comme  essentiellement  identiques,  ce  qui 
fournit  le  prétexte  pour  forger  des  mesures  contre  la  prétendue 
tactique  violente  des  anarchistes,  et,  quand  l'occasion  se  présente,  pour 
utiliser  ces  mesures  contre  tous  les  révolutionnaires,  socialistes  et 
social-démocrates  de  toute  nuance. 

Cependant,  s'il  est  vrai  qu'on  admet  généralement,  mais  sans  fonde- 
ment théorique,  l'identité  du  socialisme  et  de  l'anarchisme  ou  la  grande 
ressemblance  qui  existe  entre  eux,  ceux  qui  examinent  la  question  de 
plus  près  et  en  font  l'objet  d'une  étude  scientifique,  ne  tardent  guère  à 
constater  une  dissemblance  essentielle  entre  ces  deux  systèmes.  On 
croit  démontrer  que  l'individualisme  et  le  communisme  sont  choses 
incompatibles  et  l'on  construit  une  antithèse  séparant  complètement 
les  deux  courants,  non  seulement  —  ce  qui  serait  incontestable  —  au 
point  de  vue  de  la  tactique  actuelle,  mais  au  point  de  vue  théorique. 
Et  cependant  les  différences  ne  résident  point,  comme  nous  le  verrons 
par  la  suite,  dans  les  principes;  même  chez  des  gens  dépourvus  de 
tout  préjugé,  on  rencontre  à  chaque  pas  cette  conception,  fruit  de 
raisonnements  vicieux,  mais  il  faut  s'en  prendre  à  la  façon  dont  se  fait 
l'exposé  théorique,  non  à  l'exposé  même.  Des  deux  côtés  on  s'est  habi- 
tué à  une  méthode  qui,  loin  de  convaincre  l'adversaire  en  démolissant 
ses  arguments,  se  sert  d'une  langue  et  d'une  terminologie  propres, 
adoptées  une  fois  pour  toutes,  et  exclut  tout  rapprochement,  toute 
entente.  Les  anarchistes  partent  généralement  de  notions  indécises, 
formulent  par  conséquent  des  prétentions  arbitraires  et  traitent  les 
socialistes  d'autoritaires  incapables  de  comprendre  des  théories 
exemptes  de  préjugés.  Par  contre,  les  socialistes,  se  faisant  une  idée 
erronée  du  matérialisme  historique,  ne  se  forment  généralement 
aucune  notion  fixe  et  bien  arrêtée,  mais  considèrent  tous  les  phéno- 
mènes «  dans  l'évolution  »,  c'est  le  terme  technique;  ils  procèdent 
d'une  façon  purement  descriptive,  renoncent  à  toute  investigation 
déductive  et  ne  sont  donc  pas  à  même  de  convaincre  les  autres  en 
matière  de  théorie  (1).  11  en  résulte  que  les  adversaires  n'ont  aucune 
prise  les  uns  sur  les  autres,  de  sorte  que  la  lutte  semble  devoir  s'éter- 
niser. 

La  base  de  toute  investigation  scientifique  est  formée  par  des  notions 
bien  définies,  au  moyen  desquelles  on  peut  opérer.  Bien  que,  dans  des 
conditions  différentes,  elles  prennent  des  significations  différentes, 
celles-ci  sont  déterminées  dans  chaque  cas  particulier  exactement  ou 
par  approximation,  suivant  la  précision  plus  ou  moins  grande  de 
l'examen.  Trop  souvent,  vraiment,  les  partisans  de  la  soi-disante 
conception  matérialiste  de  l'histoire  oublient  ces  principes  fondamen- 
taux ;  ils  se  contentent  de  considérer  historiquement  le  développement 
des  idées  et  traitent  de  «  métaphysique  »  tout  désir  d'une  définition 

(1)  Dans  sa  brochure  Anarchismus  und  Sosialismus  (Berlin,  1894),  O.  Plechanow 
offre  an  exemple  de  ce  genre  :  il  y  fournit  simplement  la  «  biographie  »  des  différents 
systèmes  anarchistes  ;  la  brochure  est  fort  intéressante  pour  ceux  qui  veulent  étudier 
l'histoire  de  ranarchisme,  mais  elle  n'apporte  aucune  clarté  dans  le  domaine  de  la 
théorie. 
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complète.  Ils  ne  voient  pas  que  les  lois  de  la  logique  sont  absolues, 
c'est-à-dire  indissolublement  liées  à  notre  entendement;  ils  ne  remar- 
quent pas  le  non-sens  renfermé  dans  la  négation  d'une  antithèse 
contradictoire  (une  chose  ne  saurait  être  à  la  fois  a  et  non  a,  par 
exemple);  ils  disent,  par  exemple,  que,  puisqu'on  ne  sait  pas  établir  la 
transition  entre  vivre  et  non  vivre,  quelque  chose  peut  être  vivant  et 
non  vivant  à  la  fois,  et  ils  ne  comprennent  pas  que  cette  contradiction 
apparente  n'est  basée  que  sur  la  définition  inexacte  du  concept  vie  (1). 
Il  est  clair  que  la  discussion  est  impossible  avec  des  «  matérialistes  » 
de  ce  genre.  Qu'on  s'habitue  donc  enfin  à  définir  les  notions  suivant 
leurs  caractères  véritables  et  à  n'admettre  comme  notions  fondamen- 
tales que  celles  que  tous  nous  nous  représentons  de  la  même  façon* 

En  développant  les  théories  de  l'anarchisme  dans  la  suite  de  cette 
étude,  nous  procéderons  donc  d'une  façon  réellement  déductive  en 
avançant  certains  axiomes  irréfutables  et  certains  faits  que  l'expé- 
rience universelle  permet  d'accepter  comme  très  vraisemblables.  Oe 
procédé  nous  fournira  le  moyen  de  comparer  les  théories  de  l'anar- 
chisme à  celles  du  socialisme,  et  en  particulier  à  celles  du  commu- 
nisme, et  d'arriver  à  un  résultat  déterminé.  Mais  avant  de  nous  occuper 
des  systèmes  eux-mêmes,  nous  ferons  précéder  notre  étude  de  quelques 
considérations  générales,  afin  d'examiner  préalablement  certaines 
notions,  certaines  conditions  élémentaires  dont,  par  la  suite,  nous 
aurons  constamment  à  tenir  compte  et,  les  sachant  connues,  de  pouvoir 
en  faire  usage  dans  notre  exposé. 

Les  sensations  de  tout  individu,  quelles  que  soient  les  conditions 
dans  lesquelles  il  vit,  sont  des  sentiments  de  plaisir  ou  de  déplaisir;  il 
cherche  à  satisfaire  les  premiers,  à  fuir  les  seconds  :  c'est  précisément 
là  que  réside  leur  différence.  La  réaction  qui  suit  ces  sensations  (2), 
c'est  la  volition;  la  réalisation  de  cette  volition  est  un  acte;  celui-ci 
n'est  donc  que  le'  résultat  des  sentiments  de  plaisir  et  de  déplaisir. 
Nous  appelons  liberté  l'aptitude  à  convertir  chaque  volition  en  action 
correspondante.  L'homme  est  absolument  libre  lorsqu'il  sait  faire  ce 
qu'il  veut.  Qu'en  ce  faisant  il  blesse  ou  non  la  volonté  d'autrui,  cela 
est  parfaitement  indifférent.  Car,  lorsqu'on  empiétant  sur  la  sphère 
d'action  des  autres,  il  éprouve  du  plaisir,  il  met  sa  liberté  en  action 
par  cela  même,  il  la  réalise  ;  et  cela  s'effectue  par  voie  de  «  force  »  ou 
de  «  droit  »,  ce  qui  ne  constitue  guère  de  différence,  les  deux  moyens 

(1)  Chez  Engels  même  (Heivn  Eugen  Dtthrings  VmwGlzung  der  Wissenschaft), 
nous  trouvons  cette  éclatante  négation  des  principes  de  la  logique;  mais  ce  qui, 
chez  lui,  résulte  d'une  façon  incorrecte  de  s'exprimer,  offre  à  maint  brave  adepte 
l'occasion  d'être  superficiel. 

(2;  La  cause  de  ces  sensations  est  l'excitation  exercée  sur  l'individu  par  le  milieu 
ambiant.  Par  «  milieu  ambiant  »,  j'entends  l'ensemble  des  forces  qui  agissent  sur 
lui,  entr  autres  celles  de  nature  dite  psychique.  Ceci  soit  dit  expressément  par  oppo- 
sition aux  «  matérialistes  »,  qui  n'admettent  comme  stimulus  que  le  corps  molécu- 
laire et  pour  lesquels  l'esprit  moléculaire  n'est  qu'une  fonction  dépendante. 
Pareil,  par  cette  opposition  «  matérialisme  »  fait  inconsciemment  revivre  celle  de  la 
matière  et  de  l'esprit,  qu'il  prétend  avoir  vaincue;  il  est  donc  inconséquent  et  non 
matérialiste. 
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n'étant,  au  point  de  vue  social,  que  des  formes  différentes  d'une  même 
chose,  à  savoir  la  mise  en  action  de  la  volonté  de  l'an  au  détriment  de 
l'autre.  Le  «  droit  »,  lors  même  qu'il  s'est  établi  sur  les  bases  d'une 
libre  entente,  commence  à  devenir  contrainte  du  moment  où  il  gêne 
quelqu'un;  le  respecter  encore  après  ce  moment  signifie  restreindre 
sa  liberté.  C'est  pourquoi  Mackay,  par  exemple,  est  si  inconséquent 
lorsque  lui,  l'apôtre  de  l'égoïsme  et  de  l'individualisme  (1)  absolus,  fait 
dire  à  Auban  dans  son  roman  Anarchistes,  qui  constitue  pour  tant 
de  gens  l'évangile  de  la  moderne  doctrine  rédemptrice  anarchiste  : 
«  Aucune  puissance  terrestre  n'a  d'autre  droit  que  celui  de  la  force  de 
me  chasser  de  ma  possession,  de  me  frustrer,  ne  fût-ce  que  d'un  cen- 
time, du  produit  de  mon  travail  »,  et  lorsque  pour  lui  «  pour  la  liberté  » 
équivaut  à  «  contre  la  force  ». 

L'homme  accomplissant,  non  pas  un  seul  acte,  mais  une  série  d'actes 
qui  sont  réciproquement  causes  et  effets  et  réagissent  l'un  sur  l'autre, 
il  ne  cédera  pas  seulement  à  des  impulsions  momentanées,  mais  tendra 
vers  une  satisfaction  durable  de  ses  sentiments  de  plaisir,  lesquels 
trouvent  leur  expression  dans  les  besoins;  il  distinguera  ces  senti- 
ments en  réels  et  irréels,  de  façon  à  renoncer,  sous  certaines  condi- 
tions, à  la  satisfaction  d'un  sentiment  moins  important  si,  par  ce 
renoncement  il  peut  atteindre  celle  d'un  sentiment  plus  important.  Il 
peut  donc  volontairement  sacrifier  une  partie  de  sa  liberté  afin  de  s'as- 
surer l'autre.  Celui  qui  exige  —  il  existe  des  fanatiques  de  la  «  li- 
berté »  qui  le  font  —  qu'en  toute  circonstance  on  suive  sa  volonté 
immédiate,  coûte  que  coûte,  démontre  simplement  que,  pour  lui 
aussi,  la  «  liberté  »  n'est  qu'un  spectre  semblable  à  toute  autre  auto- 
rité. L'homme  absolument  libre  ne  respecte  rien,  pas  même  la  liberté. 
Il  cherche  uniquement  à  satisfaire  tous  ses  besoins,  parce  que  cela  lui 
est  agréable. 

La  satisfaction  de  tous  les  besoins  de  chaque  individu  est  essentielle- 
ment impossible.  D'abord,  ces  besoins  peuvent  être  tels  que  ceux  de 
l'un  gênent  ceux  d'un  autre.  La  lutte  d'un  seul  individu  contre  tous 
serait  par  trop  inégale  ;  c'est  pourquoi  il  préfère  s'entendre  à  l'amiable 
avec  les  autres  ;  il  se  laisse  imposer  certains  devoirs,  et,réciproquement, 
on  lui  garantit  une  liberté  qui  est,  dans  la  vie  sociale,  relativement  la 
plus  étendue.  Ensuite,  il  s'associe  aux  autres  individus,  afin  de  maîtriser 
plus  facilement  et  plus  complètement,  par  une  production  commune, 
les  obstacles  opposés  par  la  nature  à  sa  volonté  (2).  Qu'on  se  rende 

(1)  L'égoïsme  est  cette  propriété  qui  donne  naissance  à|la  réaction  consécutive  aux 
sentiments  de  plaisir  et  de  peine.  L'individualisme  est  un  système  qui  rend  possible 
la  liberté  absolue  de  l'individu. 

(2)  Je  ne  parle  évidemment  pas  ici  de  la  constitution  et  du  développement  de  la 
société  humaine  telle  qu'en  réalité  elle  prit  naissance;  je  ne  fais  qu'indiquer  les 
motifs  qui  décideraient  un  homme  moderne,  à  la  hauteur  de  la  civilisation,  —  en 
supposant  qu'il  puisse  choisir  librement  —  à  entrer  dans  une  communauté  humaine. 
Pour  un  socialiste,  pareille  spéculation  peut  sembler  superflue  en  raison  de  la 
nécessité  historique  qui  lie  l'individu  ;  elle  n'en  a  pas  moins  son  importance,  puisque 
les  anarchistes  supposent  précisément  un  homme  «  intelligent  »  vivant  au  sein  de 
la  société  après  libre  décision  et  pour  des  motifs  utilitaires. 
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compte,  d'après  cela,  de  «  l'expansion  de  l'individualité  »,  terme 
devenu  si  favori  dans  ces  derniers  temps,  et  qui  inspire  tant  de  crainte 
aux  bourgeois  de  tout  genre,  car  il  les  menace  de  la  ruine  de  toute 
morale,  de  toute  protection  légale,  si  indispensable  à  ces  faibles,  et 
en  général  de  toute  existence  bien  réglée  et  les  livre  à  l'arbitraire 
absolu  de  la  personnalité  la  plus  énergique.  Et,  pourtant,  il  est  si  peu 
à  craindre.  On  ne  pourra  assurément  contester  à  personne  le  droit  à 
l'expansion  illimitée  de  l'individualité.  Après  ce  que  nous  venons 
de  dire,  cet  axiome  n'est  qu'une  tautologie.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  mise  en  pratique.  On  la  limite  à  une  mesure  déterminée  et 
égale  pour  tout  le  monde.  Car,  dans  la  lutte  continuelle  entre 
toutes  les  forces,  celui-là  même  qui,  sous  tous  les  rapports,  est  le  plus 
fort,  ne  vient  généralement  pas  à  bout  de  ses  entreprises.  Si  donc  ni 
morale,  ni  droit,  ni  conventions,  ni  relations  quelconques  n'ont  de 
prise  sur  lui,  pas  plus  que  le  sentimentalisme,  les  considérations 
«  altruistes  »,  il  est  néanmoins  lié  par  son  propre  intérêt,  précisément 
par  ce  désir  de  forte  expansion  d9  l'individualité  qui  se  trouve  en 
grande  partie  réalisé  par  la  réciprocité  et  qui,  sans  celle-ci,  demeure- 
rait entièrement  vain.  Il  est  vrai  que  l'homme  de  génie  atteindra  par 
ses  qualités  supérieures  à  une  satisfaction  de  ses  besoins  qui,  envi- 
sagée d'une  façon  absolue,  sera  plus  considérable;  mais  un  système, 
qui  tend  non  pas  à  l'égalité  proportionnelle  mais  à  l'égalité  absolue, 
sans  tenir  compte  de  l'individu,  n'est  précisément  pas  l'idéal  d'une 
société  où  la  liberté  est  le  plus  grand  possible.  Si  donc  on  considère, 
comme  il  est  d'ailleurs  tout  indiqué,  que  la  forme  de  la  société  humaine 
est  d'autant  mieux  en  harmonie  avec  la  destinée  de  celle-ci  qu'elle 
garantit  davantage  et  avec  plus  de  sécurité  la  satisfaction  des  besoins, 
le  bonheur  de  tous,  nous  aurons  tout  d'abord  à  examiner,  à  ce  point 
de  vue,  les  différents  systèmes  anarchistes  et  communistes.  Ce  genre 
de  raisonnement  est  le  seul  qui  convienne  à  la  critique  de  l'anar- 
chisme,  puisque  celui-ci  s'en  sert  également  et  qu'on  ne  peut  l'atta- 
quer qu'en  lui  montrant  les  inconséquences  éventuelles  de  sa  propre 
théorie,  non  point  en  disant  tout  bonnement  qu'il  ne  comprend  rien 
à  «  l'évolution  ».  Car,  il  ne  faut  pas  l'oublier  :  cette  évolution  même 
dépend  de  la  volonté  de  l'homme  ;  ses  tendances  résultent  des  condi- 
tions de  la  société  actuelle  ;  mais  son  courant  réel  est  déterminé  par 
la  coopération  des  facteurs  extérieurs  et  de  la  volonté  humaine  ;  toute- 
fois la  considération  du  but  final  par  rapport  au  désir  est  indispensable 
à  la  naissance  de  la  volition. 

Un  tel  examen  des  systèmes,  aussi  éloigné  de  l'utopie  pure  que  de 
la  fastidieuse  insistance  sur  la  nécessité  économique,  est  seul  en  mesure 
de  nous  donner  une  image  approximative  de  la  forme  probable  de  la 
société  future.  Nous  commencerons  par  caractériser  le  rapport  dans 
lequel  se  trouvent  les  tendances  anarchistes  et  communistes  vis-à-vis  de 
la  société  actuelle,  pour  nous  occuper  ensuite  de  ces  systèmes  mêmes 
et  de  la  façon  dont  ils  devraient  être  réalisés. 
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Examinons  d'abord  la  doctrine  du  socialisme.  Quoique  nous  puis- 
sions la  supposer  connue,  nous  voulons  en  retracer  ici  les  caractères 
fondamentaux,  afin  de  pouvoir  la  confronter  avec  celle  de  l'anar- 
chisme. 

D'après  elle,  l'homme  est  un  être  ayant  avant  tout  des  fonctions 
sociales.  Sa  vie  s'écoule  dans  la  communauté,  il  est  tout  entier  un  pro- 
duit de  celui-ci.  Tous  les  facteurs,  tant  réels  qu'idéaux,  dépendent  des 
conditions  économiques  du  moment,  déterminées  en  réalité  par  la  pro- 
duction. La  manière  de  vivre  et  les  habitudes,  impressions,  notions 
éthiques  et  esthétiques  qui  en  découlent  varient  constamment  avec 
les  modifications  subies  par  ces  conditions  de  production.  La  nature 
humaine  n'est  donc  pas  une  quantité  constante,  elle  est  plutôt  fonction 
des  périodes  économiques  variables.  Pour  être  logique,  il  faut  consi- 
dérer également  cette  nature  variable  comme  un  facteur  agissant  sur 
les  autres  conditions.  Il  serait,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  complète- 
ment arbitraire  d'exclure  ce  seul  élément  de  la  chaîne  des  condi- 
tions (1).  Entre  tous  ces  éléments  simples  (technique,  mode  de  produc- 
tion, manière  de  vivre,  de  sentir  et  de  penser)  il  existe  donc  une  action 
réciproque  dont  la  résultante  se  manifeste  dans  Y  évolution.  Celle-ci  ne 
suit  pas  une  marche  régulière,  mais  procède  par  étapes.  A  un  moment 
donné,  les  forces  productrices,  qui  varient  constamment^  se  trouvent 
en  opposition  avec  les  conditions  de  production,  à  peu  près  stables 
pour  toute  une  période.  Pour  nous  servir  d'une  expression  propre  à  la 
dialectique,  la  thèse  se  convertit  alors  en  antithèse.  Les  conditions  de 
production  sont  violemment  désagrégées  par  les  forces  productrices, 
c'est-à-dire  qu'une  révolution  sociale  se  produit.  La  forme  de  la  société 
est  changée,  la  classe  dominante  de  la  société  précédente  fait  place  à 
une  autre  :  tel  fut  jusqu'ici  le  cours  de  l'histoire.  Ainsi  l'évolution 
progresse  par  des  luttes  de  classes.  De  cette  façon  aussi  s'effectua  le 
renversement  de  la  société  féodale  par  la  société  capitaliste. 

La  condition  d'existence  de  celle-ci  repose  sur  les  faits  suivants  :  le 
travailleur  ne  possédant  pas  les  moyens  de  production,  il  est  forcé, 
pour  assurer  son  existence,  de  vendre  comme  marchandise  sa  force 
de  travail;  cependant  la  valeur  de  celle-ci,  c'est-à-dire  la  somme  des 
frais  nécessaires  à  sa  reproduction,  est  moindre  que  celle  de  ce  qu'il 

(1)  Par  conséquent,  lorsque  dans  Anarchisme  et  Sooialisme  Plechanow  dit  :  «  Ce 
n'est  donc  pas  dans  la  nature  humaine  qu  il  faut  chercher  l'explication  du  mouve- 
ment historique,  c'est  par  le  mouvement  historique  que  la  nature  humaine  se  diver- 
sifie »,  il  y  a  lieu  de  corriger  cette  phrase  en  ce  sens,  que  la  «  nature  »  fait  partie 
du  «  mouvement  historique  »  et  ne  peut  donc  lui  être  opposée;  que  du  reste  cette 
«  nature  »  dépend  de  l'autre  partie  du  «  mouvement  historique  »  et  que  réciproque- 
ment celle-ci  dépend  de  celle-là,  en  sorte  que  si  la  dernière  forme  le  facteur  le  plus 
important,  la  première  en  constitue  un  autre,  aucunement  négligeable.  Dans  l'exa- 
men des  tendances  de  l'évolution,  il  faut  donc  considérer  non  seulement  les  condi- 
tions matérielles  et  économiques,  mais  encore  la  nature  humaine  telle  qu'elle  se 
présente  dans  la  période  en  question. 
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produit;  comme  sous  la  forme  de  salaire  on  ne  lui  restitue  que  la 
valeur  de  la  marchandise  force  de  travail,  il  en  résulte  pour  l'entre- 
preneur un  excédent  de  valeur,  la  plus-value,  qu'il  empoche  comme 
revenu  gratuit  sous  forme  de  bénéfice  d'exploitation.  Gomme,  par  le 
fait  de  la  grande  industrie,  des  masses  toujours  plus  nombreuses  se 
voient  refouler,  vers  le  prolétariat,  il  faut,  suivant  la  loi  de  l'offre  et  de 
la  demanda,  qu'une  baisse  du  salaire  se  produise;  celle-ci  est  rendue 
inévitable,  c'est-à-dire  indépendante  de  l'entrepreneur  isolé,  par  suite 
de  la  concurrence  existant  parmi  la  classe  des  entrepreneurs  même. 
L'amélioration  durable  du  salaire  est  impossible  par  suite  de  l'exis- 
tence de  «  l'armée  de  réserve  industrielle  »,  des  sans-travail,  qui  le 
rabaissent  constamment,  et,  dans  ces  derniers  temps,  par  le  fait  des 
cartels  ou  syndicats  d'entrepreneurs,  qui  offrent  une  résistance  collec- 
tive aux  attaques  dirigées  par  le  prolétariat  contre  les  entrepreneurs 
isolés.  Cependant,  plus  les  salaires  sont  minimes,  plus  X aptitude  à 
consommer  diminue  chez  la  classe  ouvrière,  de  même  que  cette 
aptitude  en  général,  la  classe  ouvrière  formant  la  plus  grande  partie 
du  public  consommateur.  D'autre  part,  il  ne  faut  pas  songer  à  limiter  la 
production,  puisque  les  profits,  qui  ont  déjà  perdu  en  importance,  se 
trouveraient  également  réduits  au  point  de  vue  de  la  masse.  De  tout  cela 
résulte  une  surproduction,  née  de  la  diminution  de  la  consommation 
chez  la  grande  majorité.  C'est  aussi  ce  qui  fait  la  ruine  des  petits 
entrepreneurs.  Voici  donc  comment  les  faits  se  présentent  :  la  pro- 
duction n'arrive  pas  à  être  employée  par  la  consommation  ;  un  petit 
nombre  de  possesseurs  se  trouve  opposé  à  un  nombre  énorme  de  non- 
possesseurs. 

Arrivée  à  ce  point,  l'évolution  doit  faire  un  retour  sur  elle-même  :  la 
société  capitaliste  fait  place  à  la  société  socialiste.  Le  petit  nombre 
d'entrepreneurs  sont  supprimés,  ce  qui  entraîne  la  disparition  du  béné- 
fice d'exploitation;  la  possession  des  moyens  de  production  passe  à  la 
communauté,  une  organisation  socialiste  de  \&  production  surgit,  avec, 
comme  corollaire,  la  réglementation  de  celle-ci  en  vue  d'éviter  toute 
surproduction.  Quant  à  la  consommation,  deux  cas  peuvent  se  pré- 
senter :  ou  bien  l'individu  a  un  revenu  correspondant  à.  son  travail, 
ou  bien  il  a  un  revenu  correspondant  à  ses  besoins.  On  ne  peut  savoir, 
évidemment,  laquelle  de  ces  deux  solutions  possibles  interviendra  à  la 
longue;  mais  comme  la  science  sera  un  des  facteurs  principaux  dans 
la  formation  de  la  société  nouvelle,  ce  sera  probablement  la  solution  la 
plus  efficace,  c'est-à-dire  la  dernière,  la  consommation  communiste  pro- 
prement dite.  Car  l'aptitude  productrice  de  l'individu  n'étant  pas  propor- 
tionnée à  son  pouvoir  de  consommer,  il  n'y  a  en  somme  aucun  intérêt 
à  subordonner  la  consommation  de  l'individu  à  sa  production.  La  tota- 
lité du  produit  du  travail  est  d'ailleurs  rendue  illusoire  par  les  déduc- 
tions inévitables  au  profit  de  l'organisation,  des  individus  incapables 
de  travailler,  etc.  Le  communisme  dans  la  consommation  donne  lieu  à 
une  satisfaction  des  besoins  de  tous  correspondant  à  tout  moment 
à  l'intensité  de  la  force  productrice. 

La  théorie  de  Yanarchisme  n'est  pas  aussi  homogène,  aussi  renfer- 
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mée  en  elle-même  que  celle  du  socialisme.  L'intelligence  en  est  d'autant 
plus  difficile  que  ses  adeptes  s'en  font  des  idées  différentes  et  que 
chacun  d'eux  représente  une  modification  qui  lui  est  propre.  Les  anar- 
chistes n'ayant  jamais  formé  de  grande  et  puissante  organisation  (1),  il 
ne  saurait  être  question  d'une  conception  qui  domine  parmi  eux.  Actuel- 
lement surtout,  un  grand  nombre  d'entre  eux  admettent,  quant  au  fond, 
la  conception  historique  du  socialisme.  Ce  sont  surtout  ceux  qui  se 
recrutent  parmi  les  «  indépendants  »  berlinois  d'antan  ou  ceux  dont  les 
idées  sont  sorties,  en  se  développant,  de  l'ancienne  sphère.  De  la  phi- 
losophie historique  des  anarchistes  «  individualistes  »,  nous  ne  pour- 
rons que  tracer  une  image  approximative,  eu  égard  à  la  multiplicité 
des  variétés  que  l'on  observe  parmi  eux. 

Contrairement  aux  socialistes,  qui  considèrent  l'évolution  de  la 
société  en  admettant  chez  l'homme  la  prépondérance  des  fonctions 
sociales,  les  anarchistes  prennent  l'individu  pour  point  de  départ.  Pri- 
mitivement, l'individu  isolé,  doué  de  certaines  aptitudes,  vit  pour  lui 
seul  et  régie  ses  habitudes  suivant  son  bon  plaisir,  sans  subir  l'influence 
d'une  société  existant  en  dehors  de  lui-même.  La  lutte  contre  la  nature 
dont  il  retire  de  quoi  sustenter  sa  vie  le  décide  à  se  rapprocher  de  ses 
semblables,  à  mener  avec  eux  une  vie  sociale.  Uindividu  se  trouvant 
alors  en  face  d'une  majorité,  celle-ci  commence  à  l'opprimer.  Les  forts 
s'unissent  en  vue  d'une  exploitation  systématique  des  faibles.  Ainsi 
prennent  naissance  l'Etat,  la  justice,  la  morale,  etc.,  et,  en  général,  toute 
institution  ayant  pour  effet  de  subordonner  l'individu  à  la  masse.  Ce 
que  nous  appelons  l'histoire  n'est  qu'un  incessant  assujettissement  des 
libres  individualités  par  les  forces  dominatrices,  qui  se  servent  de  la 
société  et  du  principe  majoritaire  créé  par  elle.  Cette  violation  inces- 
sante entravant  chez  l'individu  l'expansion  de  sa  personnalité,  l'homme 
en  est,  somme  toute,  rendu  pire  ;  le  nombre  des  opprimés  augmentant 
sans  cesse,  et,  à  tout  prendre,  tout  le  monde  étant  opprimé,  même  les 
classes  dirigeantes  chez  lesquelles  certaines  fonctions  idéales  doivent 
s'atrophier  par  suite  de  la  domination  exercée,  les  hommes  seront 
amenés  à  la  conception  de  leurs  intérêts  par  le  triomphe  inéluctable  de 
l'intelligence.  Alors  ils  renverseront  la  société  qui  les  opprime  tous. 
Pour  le  moment  nous  ne  nous  occupons  pas  de  rechercher  par  quelle 
voie  on  en  arrivera  là,  nous  en  reparlerons  plus  loin.  En  tout  cas,  on  sup- 

(1)  Beaucoup  d'anarchistes  rejettent  même  formellement  tonte  organisation  de  ce 
genre  au  nom  du  principe  de  l'individualité,  d'après  lequel  chacun  est  libre  de 
choisir  sa  propre  voie.  Cependant,  ce  principe  dit  simplement  qu'il  faut  tendre  à 
l'autonomie  la  plus  complète  de  l'individu.  Celle-ci  ne  peut,  en  aucun  cas.  être  atteinte 
dans  la  société  actuelle;  mais  Tindivinu,  quand  bien  même  il  serait  en  possession  du 
plus  parfait  système  de  société  future,  n'est  pas  à  même  de  renverser  l'état  de 
choses  actuel;  l'application  sérieuse  de  ce  système  exige  donc  précisément  une 
organisation  serrée.  Ceux  qui,  conscients  de  leur  «  individualité  »,  repoussent  la 
«  tyrannie  »  d'un  parti,  n'ont  encore  aucunement  compris  leurs  véritables  intérêts. 
Pour  atteindre  à  cette  prétendue  indépendance  vis-à-vis  de  la  majorité,  ils  se 
soumettent  à  la  tyrannie  de  notre  société;  ils  sacrifient  leur  liberté  effective  de 
l'avenir  à  la  liberté  imaginaire  du  présent  et,  de  cette  façon,  ils  n'ont  favorisé  leur 
«  individualité  »  ni  pour  l'avenir,  ni  pour  le  présent. 
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prime  tout  ce  qui  contrecarrait  la  volonté  de  l'individu,  c'est-à-dire 
l'autorité  exercée  par  la  collectivité  sur  l'individu  et  l'expression  offi- 
cielle de  cette  autorité  :  la  justice;  non  seulement  la  défectueuse  orga- 
nisation judiciaire  actuelle,  soutien  de  l'exploitation  et  de  l'incurie 
administrative,  mais  l'organisation  judicaire  en  tant  qu'institution  en 
général,  restrictive  pour  l'individu  sans  son  consentement.  Dorénavant 
l'individu  est  autonome  et,  quand  il  prend  un  engagement  quelconque, 
il  le  fait  par  suite  d'une  libre  détermination  (1).  Car  il  ne  vivra  plus 
seul  mais  s'associera  à  d'autres  individus  ;  il  ne  le  fera  cependant  que 
parce  que  et  pour  autant  que  cela  lui  plaît.  Surgit  maintenant  la  ques- 
tion de  savoir  comment  s'effectuera  la  production  au  milieu  de  cette 
licence.  Car,  il  est  évident  que  personne  n'esta  même  de  produire  pour 
ses  propres  besoins,  vu  la  multiplicité  et  la  complexité  tant  des  besoins 
que  de  la  création  des  produits;  il  faut  constamment  le  concours 
d 'autrui.  Lors  même  qu'on  voudrait  renoncer  aux  énormes  avantages 
de  la  grande  production  et  aux  progrés  de  la  civilisation  qui  s'y  rat- 
tachent, —  et  l'idée  n'en  vient  à  personne  —  dans  les  détails  mêmes  de 
la  petite  industrie,  on  ne  saurait  se  passer  de  la  coopération  de  plu- 
sieurs individus. 

Mais  avec  cette  coopération  se  reconstitue  la  communauté.  Quelle 
sera  sa  forme  ?  Cette  question  nous  amène  à  discuter  l'idéal  anarchiste 
de  l'avenir.  Avant  d'entamer  cette  discussion,  nous  voulons  expliquer 
les  dissemblances  entre  les  théories  anarchistes  et  socialistes  déve- 
loppées jusqu'ici. 

Nous  avons  vu  qu'un  état  de  liberté  absolue  ne  se  comprend  pas  et  ne 
saurait  donc  jamais  avoir  existé,  non  pas  à  cause  de  la  nature  incom- 
plètement vaincue  dans  la  production  —  c'était  le  cas  jadis  —  mais  en 
raison  de  l'antagonisme  qui  se  déclarerait  entre  plusieurs  individus. 
Cela  devait  d'ailleurs  arriver  également  dans  la  forme  la  plus  primitive 
de  n'importe  quelle  communauté.  L'union  des  forts  qui  s'en  suivait  et 
qui  avait  pour  but  l'asservissement  des  faibles,  de  même  que  la  lutte 
qui  en  résultait  n'étaient  au  fond  que  des  luttes  de  classes.  La  con- 
ception de  l'Etat  comme  instrument  des  dirigeants  est  absolument 
la  même  chez  les  socialistes  et  les  anarchistes,  ainsi  que  celle  du 
droit  et  de  la  morale  comme  moyens  de  maintenir  l'autorité.  La  seule 
divergence  que  l'on  pourrait  distinguer  en  cette  matière  est  peut-être, 
que  pour  ceux-ci  tout  arrive  suivant  la  volonté  consciente  de  l'homme 
tandis  que  ceux-là   y  voient  une  nécessité    indépendante  de  cette 

(1)  Dans  son  ouvrage  Die  Théorie  des  Anarckismus  (Berlin,  0.  Hàring,  1894),  le 
Dr  R.  Stammler,  professeur  à  l'Université  de  Halle,  définit  l'anarohisme  de  cette  ten- 
dance comme  «  une  organisation  sociale  uniquement  basée  sur  des  règles  convention- 
nelles »  (p.  26)  et  il  fixe  la  notion  de  «  règle  conventionnelle  »  par  cette  phrase  : 
«  D'après  «on  sens  propre,  la  règle  conventionnelle  n'est  applicable  que  par  suite 
du  consentement  de  celui  qui  y  est  soumis  »  p.  24).  Cette  explication  juridique  de  la 
théorie  en  question  est  encore  exacte  lorsqu'on  voit  dans  l'anarchisme  un  système 
de  liberté  individuelle  limitée.  La  plupart  des  anarchistes  admettent  tacitement  sem- 
blable restriction,  parce  qu'elle  défend  aux  uns  de  porter  atteinte  à  la  liberté  des 
Autres.  De  «ette  façon,  on  n'obtient  évidemment  pas  un  système  de  liberté  absolue 
conforme  à  celui  que  j'ai  exposé  au  début. 
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volonté.  Gomme  d'ailleurs  tous  reconnaissent,  qu'à  toute  époque  la 
forme  de  l'oppression  est  déterminée  par  les  conditions  de  la  produc- 
tion, cette  différence  est  assez  peu  importante. 

Relativement  à  la  société  future,  il  n'existe  également  pas  de  diver- 
gence en  ce  qui  concerne  le  principe  de  celle-ci  ;  la  divergence  naît 
plutôt  de  cette  affirmation  ambiguë  qui  consiste  à  proclamer  l'antithèse 
du  bien-être  individuel  et  du  bien-être  général.  Tout  comme  dans 
I'anarchisme,  le  but  final  du  socialisme  est  la  liberté  personnelle,  le 
bien-être  de  l'individu.  Impossible  de  concevoir  qu'on  puisse  se  pro- 
poser la  poursuite  d'un  autre  but  :  ce  ne  peut  toujours  être  que  le  désir 
de  satisfaire  les  sentiments  de  plaisir,  que  l'égoïsme  conscient  de  ce 
qu'il  veut  ;  tout  but  autre,  arbitraire,  ne  serait  respecté  de  personne. 
Quand  le  socialisme  proclame  comme  but  final  l'application  de  l'organi- 
sation socialiste  de  la  production,  il  le  fait  uniquement  dans  la 
croyance  que  cette  organisation  garantira  le  bien-être  de  l'individu. 
Elle  est  fausse,  la  conclusion  si  souvent  entendue  et  formulée  comme 
suit  :  «  la  collectivité  est  plus  importante  en  nombre  que  l'individu,  par 
conséquent  le  bien  public  doit  avoir  la  prépondérance  sur  le  bien  parti- 
culier ;  c'est  donc  celui-là  que  je  dois  tâcher  de  réaliser  ;  une  fois  ce 
but  atteint,  le  bien-être  individuel  en  découle.  »  Car,  alors  que  rien 
n'autorise  à  le  faire,  cette  argumentation  avance  comme  un  fait  que 
pour  l'individu  le  bien-être  de  plusieurs  hommes  est  réellement  plus 
important  que  celui  de  sa  propre  personne.  Il  faudrait  plutôt  dire  :  «  Le 
bien-être  de  chaque  individu  n'étant  garanti  que  lorsque  celui  de  la 
collectivité  est  assuré,  je  poursuis  le  bien  public  comme  moyen  d'as- 
surer mon  propre  bien-être  ».  L  opposition  que  Ton  veut  établir  entre 
l'égoïsme  et  V amour  de  la  chose  publique  est  toute  aussi  fausse  que  le 
premier  raisonnement.  Le  souci  du  bien  public  n'est  nullement  l'anti- 
thèse de  l'égoïsme,  il  constitue  même  une  des  conditions  de  tout 
égoïsme  conscient.  C'est  pourquoi  il  suffit  de  faire  appel  à  celui-ci  pour 
décider  l'individu  à  poursuivre  la  réalisation  du  socialisme.  Les  anar- 
chistes commettent  donc  un  nonsens  en  reprochant  aux  socialistes  de 
vouloir  réprimer  l'individualité  au  profit  de  la  collectivité.  Il  n'est  en 
général  personne  qui  puisse  vouloir  cela  (1).  Il  pouvait  donc  s'agir  tout 
au  plus  d'une  erreur  :  il  était  possible  que  la  société  socialiste  se  mon- 
trât insuffisante  pour  permettre  la  conquête  de  la  liberté  individuelle, 
ou,  à  ce  point  de  vue,  moins  pratique  que  d'autres  organisations 
sociales,  que  le  système  anarchiste  par  exemple.  En  tout  cas,  voici  ce 
que  nous  avons  constaté  :  le  but  final  est  le  même  dans  le  socialisme  et 
dans  I'anarchisme. 

(1)  Si  ce  n'est  ceux  qui  ont  l'intention  d'en  profiter,  c'est-à-dire  de  devenir  gou- 
vernants (mais  dans  ce  cas  il  ne  s'agit  plus  du  bien  public,  mais  de  celui  de  ces 
individus)  ;  quelques  uns  ont  reproché  aux  a  meneurs  »  socialistes  de  ne  vouloir  ins- 
taurer le  régime  socialiste  que  pour  y  jouer  le  rôle  principal  et  vivre  aux  dépens 
des  autres.  Le  reproche  est  inepte.  Affirmer  qu'un  petit  nombre  d'hommes  ont  le 
pouvoir  de  régler  à  leur  guise  toute  une  société,  c'est  faire  preuve  d'une  énorme 
inintelligence  des  conditions  d'existence  de  la  communauté,  surtout  lorsque  celle-ci 
se  compose  d'hommes  éclairés  et  conscients  de  leurs  intérêts. 
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La  seule  différence  qui  subsiste  est  celle-ci  :  de  par  leur  croyance  à 
la  nécessité  historique,  les  socialistes  sont  convaincus  de  leur  triomphe 
et  sûrs  d'atteindre  leur  but  spécial,  tandis  que  les  anarchistes  croient  à 
une  réalisation  arbitraire,  par  les  hommes  devenus  intelligents,  de 
l'idéal  qu'ils  se  forment  d'une  société  future  (1). 

Mais  ici  encore,  l'entente  est  possible,  du  moins  en  ce  qui  concerne 
l'action.  Puisque  les  anarchistes  travaillent  à  l'édification  de  la  forme 
sociale  reconnue  pratique,  ils  se  dévoueraient  également  pour  réaliser 
la  forme  socialiste,  s'ils  la  considéraient  comme  pratique.  Il  s'agirait 
donc  de  les  convaincre  de  l'utilité  de  l'organisation  socialiste,c'est-à-dire 
delà  concordance  entre  celle-ci  et  leurs  propres  aspirations.  C'est  pour- 
quoi l'entente  entre  socialistes  et  anarchistes  par  rapport  à  un  examen 
comparé  du  but  final  est  désirable  (2).  C'est  cet  examen  que  nous  allons 
entreprendre. 

III 

En  considérant  les  systèmes  anarchistes,  nous  aurons  d'abord  à  établir 
une  distinction  entre  le  soi-disant  anarchisme  individualiste  et  l'anar- 
chisme  communiste.  Malgré  toutes  le's  différences  de  forme  établiespar 
les  jeunes,  le  premier,  l'anarchisme  proprement  dit,  présente  en  réa- 
lité deux  types  fondamentaux.  Comme  en  dehors  de  ceux-ci,  il  n'en 
existe  pas  de  troisième,  il  suffira,  pour  épuiser  le  sujet  de  Tanarchisme 
individualiste,  d'examiner  ces  deux  types. 

Le  nom  de  Proudhon  se  rattache  au  premier  système.  Il  consiste  en 
une  vie  sociale  où  les  hommes  sont  à  l'abri  de  toute  règle,  de  tout  ordre 
légalement  imposé,  de  sorte  que  chacun,  suivant  sa  propre  volonté,  ne 
fait  que  ce  qui  lui  plaît,  sans  se  préoccuper  le  moins  du  monde  de  ses 
semblables  et  sans  avoir  à  tenir  compte  de  leurs  intérêts.  Cette  vie 
sociale  étant,  comme  nous  l'avons  vu,  impossible  de  par  la  production, 

(\)  A  cet  égard  ils  ressemblent  aux  socialistes  utopistes  d'autan,  avec  cette  diffé- 
rence que  les  anarchistes  ne  tracent  pas  d'avance  des  images  arbitraires  de  la 
société  future  mais  s'occupent  d'en  élaborer  qui  se  rattachent  à  l'organisation 
actuelle  ;  c'est  pourquoi  ils  négligent  les  expériences  favorites  des  utopistes  qui 
consistent  à  créer  des  sociétés  modèles  en  miniature. 

(2)  Suivant  Plechanow,  le  temps  où  ces  considérations  étaient  permises  est 
«  passé  depuis  longtemps  ».  Il  dit  (p.  1  i  de  l'ouvrage  cité)  :  «  ...  quelle  valeur  peuvent 
avoir  de  nos  jours  les  recherches  plus  ou  moins  ingénieuses  relatives  aune  «  législa- 
tion parfaite  »,  à  la  meilleure  des  organisations  sociales  possibles  1  Aucune,  litté- 
ralement aucune1.  Elles  ne  servent  qu'à  mettre  à  nu,  chez  ceux  qui  s'en  occupent, 
le  manque  d'esprit  scientifique.  »  Il  n'existe  point  de  «  meilleure  des  organisations 
sociales  possibles  »,  mais  il  en  est  une  qui  pour  chaque  époque  s'adapte  parfaite- 
ment à  la  nature  humaine  C'est  uniquement  l'inintelligence  de  cette  nature  humaine 
variable  et  de  sa  signification  (voir  p.  9-10)  qui  conduit  Plechanow  à  la  conclusion 
que  nous  venons  de  citer.  C'est  un  «  esprit  scientifique  »  de  peu  de  valeur,  celui 
qui  dit  :  «  La  société  future  étant  indépendante  de  notre  volonté,  inutile  de  nous  en 
préoccuper.  »  Le  fait  est  que  les  modestes  moyens  d'investigation  modernes  ne 
nous  permettent  point,  hélas  )  d'en  tracer  une  image  détaillée.  Mais  cela  ne  doit  pas 
nous  empêcher  d'en  faire  une  esquisse  approximative.  C'est  à  «  l'esprit  scientifi- 
que »  qu'il  appartient  de  l'entreprendre  et  l'on  fait  preuve  de  manquer  de  cet  esprit 
en  renonçant  à  apporter  quelque  lumière  dans  ces  ténèbres. 
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qui  exige  le  travail  en  masse,  et  à  cause  de  l'antagonisme  des  diffé- 
rentes forces,  et  d'ailleurs  incompatible  avec  la  liberté  individuelle,  on 
admet  comme  réelle  l'hypothèse  suivante  : 

Il  existe  un  ordre  naturel  dans  la  vie  commune,  où  ne  régne,  en 
apparence,  que  le  désordre.  En  raison  de  son  avantage  personnel, 
chacun  se  charge  d'une  occupation  ;  il  en  résulte,  en  fin  de  compte,  une 
harmonie  égalitaire  entre  les  intérêts  de  tous,  de  sorte  que  chacun  est 
à  même  de  satisfaire  ses  désirs  particuliers.  On  admet  que  cette  har- 
monie est  établie  par  la  nature  ;  elle  trouve  son  opposé  dans  les 
hommes,  qui,  en  voulant  empiéter  sur  elle  et  la  diriger,  ne  parviennent 
qu'à  l'embrouiller  et  à  gêner  son  action.  On  fait  une  différence  entre 
ce  qui  est  établi  naturellement  et  ce  qui  est  établi  artificiellement,  le 
premier  étant  avantageux  à  l'humanité,  le  second  ne  lui  procurant  que 
ruine.  Or,  toute  organisation  politique  et  judiciaire,  toute  réglementa- 
tion économique  consciente  produisent  de  semblables  obstacles  artifi- 
ciels. L'individu  et  la  société  ont  des  fonctions  sociales  qui  agissent  en 
conformité  parfaite  avec  certaines  lois,  à  l'instar  de  ce  qui  se  passe 
dans  une  ruche  d'abeilles.  En  vertu  de  son  intelligence,  l'homme  est 
capable  de  comprendre  cette  légitimité,  mais  il  ne  saurait  la  modifier, 
sous  peine  de  se  nuire. 

Dans  la  société  actuelle,  cet  ordre  naturel  est  troublé  par  les  organi- 
sations établies  par  l'homme.  Il  s'agirait  donc  uniquement  de  les  faire 
disparaître,  puis  de  laisser  chacun  complètement  libre  dans  ses  faits  et 
gestes.  L'état  tant  désiré  de  liberté  individuelle  absolue  prendrait  immé- 
diatement naissance.  «  Lorsque  la  sphère  d'activité  de  chaque  citoyen 
est  déterminée  par  la  division  naturelle  du  travail  et  par  le  choix  de  la 
branche  d'alimentation  qui  échoit  à  chacun,  lorsque  les  fonctions 
sociales  sont  entr'elles  dans  un  rapport  tel  qu'elles  produisent  une 
action  harmonieuse,  l'ordre  surgit  de  la  libre  activité  de  tous  ;  il  n'y  a 
pas  de  gouvernement  »  (1). 

L'existence  de  ce  système  naturel  est  une  hypothèse  ;  elle  semble  ne 
pas  manquer  de  vraisemblance  ;  on  est  aisément  disposé  à  croire  à  sem- 
blable égalisation  automatique,  à  une  loi  naturelle  faisant  fonction  de 
providence.  Voici  d'ailleurs  ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue. 

La  coopération  de  tous  les  facteurs  engendrera, dit-on,  l'harmonie; de 
tous  les  facteurs  !  pour  quelle  raison  exclut-on  précisément  la  volonté 
humaine  qui  agit  consciemment  ?  C'est  la  même  faute  que  commettent 
les  partisans  du  matérialisme  historique,  l'omission  injustifiée  d'un  fac- 
teur. On  oppose  l'homme  à  la  nature,  dans  cet  esprit  de  «  retour  à  la 
nature  »  qui  caractérise  la  fin  du  siècle  dernier.  Cependant  la  nature, 
c'est-à-dire  dans  ce  cas-ci  l'univers,  comprend  également  l'homme.  Et 
le  développement  intellectuel  de  l'homme,  qu'on  a  l'habitude  de  traiter 
d'artificiel,  n'est  qu'une  partie  de  la  nature.  Celle-ci  a  tout  produit, 
y  compris  l'homme  et  sa  conscience,  cette  conscience  qui  paraît 
toujours  contraire  à  la  nature  opérant  en  aveugle,  donc  aussi  toutes  les 
expressions  de  cette  conscience,  la  transformation  des  autres  parties 

(1)  Confessions  d'un  Révolutionnaire. 
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de  la  nature  opérée  par  elle,  les  systèmes  et  organisations  de  sa  créa- 
tion. 11  faut  en  finir,  une  fois  pour  toutes,  avec  cette  opposition  si  sou- 
vent cherchée  entre  la  nature  et  l'art,  il  faut  la  dénoncer  comme  phrase 
vaine.  Il  n'est  rien  qui  ne  soit  naturel.  Les  produits  du  blasementle 
plus  raffiné,  des  penchants  les  plus  «  contre  nature  »  sont  aussi  natu- 
rels que  la  pluie  et  le  beau  temps,  que  la  floraison  et  la  mort. 

Si  évidentes  que  paraissent  ces  remarques,  il  importait  de  les  faire  à 
cause  de  leur  application  logique.  Dans  ce  cas  on  voit  immédiatement 
le  côté  faible  du  système  social  naturel  de  Proudhon.  Tout  ordre  de 
choses  institué  par  l'homme  entravant  ou  dissolvant  ce  système,  il  existe 
dans  la  nature  un  certain  nombre  de  forces  qui  en  gênent  l'action  libre. 
Une  fois  l'idée  de  l'existence  de  telles  forces  mise  en  avant,  il  n'est  plus 
possible  d'admettre  l'existence  d'un  ordre  naturel  des  choses.  L'hypo- 
thèse doit  alors  s'énoncer  comme  suit  :  il  existe  un  ordre  naturel  dans 
la  vie  sociale  des  hommes,  lorsque  tous  les  facteurs  qui  pourraient  en 
empêcher  la  formation  sont  éliminés  par  d'autres  (par  le  discernement 
des  hommes).  Mais  alors  cette  hypothèse  est  un  lieucommun.il  est  évi- 
dent qu'une  chose  se  produit  lorsque  rien  ne  l'en  empêche  (1). 

Il  s'agit  donc  de  supprimer  tout  d'abord  les  facteurs  opposés.  Ce  sont, 
en  l'occurrence,  les  organisations  de  contrainte  créées  par  les  hommes. 
On  les  anéantit  d'un  seul  coup  ;  dorénavant  les  tentatives  de  régle- 
mentation générale  des  rapports  économiques  sont  délaissées,  la  pro- 
duction s'effectue  au  moyen  de  contrats  libres  et  créés  par  les  besoins 
du  moment  ;  de  cette  façon,  libre  cours  est  donné  aux  lois  naturelles. 
Mais  alors  même  subsiste  le  danger  de  la  reconstitution  de  ces  organi- 
sations, résultant  soit  de  désirs  de  domination,  soit  d'un  manque  de 
perspicacité.  Cette  reconstitution  doit  être  empêchée  en  toute  circons- 
tance ;  la  Communauté  seule  peut  le  faire.  De  cette  façon  la  commu- 
nauté a  quand  même  une  fonction  commune  et  par  le  fait  même  deux 
choses  sont  reconnues  :  c'est  que  l'individu  a  besoin  de  la  communauté 
en  tant  que  corporation,  et  que  la  communauté  a  le  droit  et  même  le 
devoir  de  contraindre  ses  parties  intégrantes.  Et  voilà  comment  ce  cou- 
rant de  Tanarchisme  individualiste  retourne  à  une  forme  sociale  de  la 
vie  en  commun,  avec  les  attributions  autoritaires  de  la  majorité,  tout 
comme  dans  la  société  communiste  ;  il  ne  manque  qu'une  seule  chose 
pour  que  l'identité  avec  celle-ci  soit  complète:  l'influence  sur  la  produc- 
tion et  la  consommation. 

Considérons  maintenant  cette  société  comme  donnée  et  voyons  ce 
qu'elle  nous  offre.  Chacun  peut  y  produire  et  y  consommer  à  sa  guise. 
La  somme  totale  de  la  production  a  une  limite  extrême  dans  la  capa- 
cité de  travail  ;  celle  de  consommation  dans  l'aptitude  à  jouir.  Comme 
en  général  nous  ne  pouvons  pas  donner  libre  cours  à  celle-ci  au  même 
titre  qu'à  celle-là,  il  s'ensuit  une  limitation  correspondante  de  la  con- 
sommation, mais  opérée  de  telle  façon  que  tant  dans  la  production  que 
dans  la  consommation,  on  ne  fournit  et  l'on  n'offre  que  pour  autant  que 

(1)  «  Ne  pas  empêcher  »  et  «  produire,  occasionner  »,  c'est  exactement  la  même 
chose,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  en  se  remémorant  la  loi  de  causalité. 
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cela  est  généralement  possible.  C'est  précisément  là  que  réside  la  no- 
tion de  l'harmonie  naturelle.  Ce  qu'il  est  possible  de  fournir  et  d'offrir 
forme  à  chaque  époque  déterminée  une  quantité  parfaitement  détermi- 
née, quoiqu'il  ne  nous  soit  pas  toujours  possible  de  la  déterminer. 

Considérons  maintenant  la  société  communiste,  afin  d'établir  la  com- 
paraison. Dans  cette  société  encore,  chacun  produit  selon  ses  moyens 
et  consomme  selon  ses  besoins,  ceci  toutefois  sôus  réserve  de  la  limi- 
tation imposée  par  l'état  général  de  la  production.  A  toute  époque  aussi 
on  y  fournit  ce  qu'il  est  possible  de  faire,  et  à  un  moment  déterminé 
cela  ne  saurait  être  qu'une  quantité  égale  à  celle  fournie  dans  le  sys- 
tème de  l'harmonie  naturelle  de  Proudhon,  car  à  chaque  moment  il 
n'existe  évidemment  qu'un  seul  maximum.  Puisque,  dans  la  société 
communiste  comme  dans  la  société  Proudho'nienne,  la  quantité  de  la 
production  de  l'individu  (donc  aussi  de  la  communauté)  et  celle  de  la 
consommation  sont,  à  tout  moment,  égales,  nous  en  lirons  cette  conclu- 
sion :  le  système  économique  «  naturel  »  de  Proudhon,  en  supposant 
qu'il  soit  capable  d'exister,  ne  peut  qu'être  identique  à  la  société  com- 
muniste (1).  Il  est  bien  vrai  que  dans  la  société  de  Proudhon,  tout  se 
passe  de  façon  «  naturelle  »,et  dans  la  société  communiste  par  voie  de 
réglementation  bien  calculée.  Mais  le  résultat  étant  le  même  en  tous 
points,  la  forme  aussi  est  complètement  la  même  dans  les  deux  sys- 
tèmes. 

Le  premier  système  fondamental  de  l'anarchisme  individualiste,  ce- 
lui de  Proudhon,  est  donc  ou  bien  impossible,  c'est-à-dire  qu'il  ne  ré- 
pond point  à  son  propre  but,  ou  bien  il  ne  présente  aucune  divergence 
avec  l'anarchisme  communiste.  Nous  avons  maintenant  à  nous  occuper 
du  second  système,  bien  plus  important,  celui  dont  les  adeptes  suivent, 
dans  leurs  déductions,  la  théorie  de  Max  Stirner. 

IV 

La  théorie  de  Proudhon  préconisait  un  système  naturel;  elle  recon- 
naissait en  même  temps  la  nécessité  d'un  règlement  général  de  la  vie 
sociale,  quoiqu'elle  rendit  cette  ordonnance  indépendante  de  la  volonté 
humaine.  En  tout  cas  elle  ne  conçoit  pas  la  vie  sociale  sans  ce  règle- 
ment. Il  en  est  tout  autrement  chez  les  adeptes  de  la  deuxième  ten- 
dance, celle  de  Stirner.  Ils  n'admettent  pas  qu'il  faille  résumer  la  so- 
ciété entière  pour  satisfaire  les  besoins  de  l'individu.  Pour  soigner  ses 
intérêts,  celui-ci  cherche  plutôt  son  propre  chemin, sans  que  ces  divers 
chemins  aboutissent  jamais  à  l'harmonie  naturelle.  Tout  moyen  lui  est 
bon,  il  n'a  à  s'inquiéter  ni  d'autrui,  ni  de  la  communauté.  Cependant, 
comme  en  travaillant  uniquement  pour  lui-même,  il  lui  est  impossible 
de  favoriser  son   propre  bien,  il  s'associe  à  d'autres  individus  dans  des 

(I)  Cette  démonstration  est  analogue  au  raisonnement  employé  fréquemment  en 
mathématiques  pour  établir  l'égalité  des  coefficients  correspondants  dans  deux  séries 
de  puissances  qui  prennent  constamment  des  valeurs  égales  pour  toute  valeur  déter 
minée  des  variables. 
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«  groupes  libres  ».  C'est  ainsi  que  se  forment  des  «  cercles  d'égoïs- 
tes »  dont  la  seule  force  de  cohésion  réside  dans  l'intérêt  momentané- 
ment commun.  Puisqu'il  dépend  du  gré  de  chacun  de  continuer  ou  non 
à  faire  partie  de  semblable  association,  un  état  de  liberté  absolue  a 
pris  naissance. 

Au  demeurant  cette  liberté  n'existe  qu  en  apparence. Elle  est  d'abord 
soumise  à  ces  restrictions  nécessaires,  dont  nous  avons  parlé  au  com- 
mencement de  cette  étude.  En  fait,  l'individu  devra,  ici  encore, 
apprendre  à  réprimer  certains  désirs  qui  empiètent  sur  la  sphère  des 
volitions  d'autrui,  afin  de  ne  pas  arriver  en  conflit  avec  tous  les  autres 
hommes  et  de  ne  pas  être  subjugué  complètement. 

Mais  lors  même  qu  on  reconnaît  tacitement  cette  restriction,la  liberté 
d'action  en  toute  autre  matière  n'est  aucunement  garantie.  Car  les 
«  groupes  libres  »  ne  sont  pas  libres  du  tout.  Nominalement,  oui,  sans 
doute.  Si  quelque  chose  déplaît  à  quelqu'un,  il  quitte  l'association  sans 
être  obligé  de  démontrer,  comme  c'est  le  cas  dans  l'Etat  moderne,  qu'il 
appartient  à  une  autre  communauté.  Mais  l'arbitraire  absolu  de  son 
activité  est  entravé  par  une  contrainte  bien  plus  forte  que  celle  d'une 
loi  décrétée.  Il  ne  saurait  pas  produire  pour  ses  propres  besoins,  il 
doit  donc  s'affilier  à  une  «  association  libre  »  pour  pouvoir  exister. 
Quand  tout  le  reste  le  retiendrait  de  faire  partie  du  groupe,quand  toute 
affiliation  lui  serait  antipathique,  il  n'a  pas  de  choix  à  cet  égard,  il  faut 
qu'il  se  complaise  dans  la  situation  désagréable  et  se  subordonne  à  la 
«  libre  »  communauté.  Il  est  vrai  qu'il  ne  dépend  d'elle  qu'en  ce  qui 
regarde  la  production  et  qu'il  a  d'ailleurs  le  choix  entre  les  différents 
groupes. 

Mais  celui-ci  est  infirmé,  est  rendu  complètement  illusoire  par  la  cir- 
constance suivante  :  de  quelque  manière  que  les  associations  soient  for- 
mées, il  ne  sera  pas  possible  d'éviter  une  certaine  cohésion  entr'elles. 
Car,  ne  fût-ce  que  pour  des  raisons  purement  techniques,  chacune 
d'elles  ne  saurait  produire  tous  les  articles  de  consommation.  Les  mem- 
bres de  chaque  groupe  seraient  donc  obligés  de  satisfaire  une  partie  de 
leurs  besoins  avec  l'aide  d'autres  groupes,  sous  réserve,  évidemment, 
de  fournir  une  indemnité  correspondante.  Alors  deux  cas  peuvent  se  pré- 
senter :  ou  bien  toutes  les  associations  séparément  échangent  entre  elles 
leurs  produits,  ou  bien  tous  les  groupes  se  concertent  en  vue  d'une 
réglementation  commune  de  la  production  totale.  On  s'apercevra  aisé- 
ment que  ce  dernier  cas  mène  à  la  constitution  d'un  ordre  de  choses  so- 
cialiste. Nous  reviendrons  là-dessus. 

Dans  le  premier  cas,  les  groupes  créent  un  marché  universel,  les 
produits  considérés  en  eux-mêmes  sont  soumis  aux  lois  de  l'offre  et  de 
la  demande.  Quelques  associations  auront  des  avantages  sur  d'autres, 
notamment  celles  qui  produisent  principalement  des  articles  pour  les- 
quels la  demande  est  plus  grande  que  l'offre  faite  de  ces  mêmes  ar- 
ticles par  les  associations  chez  lesquelles  le  contraire  a  lieu 

Alors  l'individu  qui  désire  s'affilier  à  un  groupe  n'est  plus  à  même  de 
choisir  en  toute  liberté.  Il  ne  se  demande  plus  :  «  Quel  est  le  groupe  qui 
me  plaît  le  plus  ?  Quelle  est  l'occupation  que  je  préfère  ?»  ;  il  se  pose 
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avant  tout  ces  questions-ci  :  «  Quelle  est  l'occupation  la  plus  rémuné- 
ratrice ?  Quel  est  le  groupe  qui  m'offre  le  plus?»  C'est  évidemment 
cette  dernière  question  qui  le  décide.  La  satisfaction  de  tous  les  autres 
besoins  lui  tiendra  plus  à  cœur  que  le  libre  choix.  En  outre,  dans  le  cas 
où  l'individu  n'agirait  pas  ainsi,  les  associations  dont  les  membres  se 
voient  porter  préjudice  par  l'affiliation  d'autres  individus  auront  soin, 
de  leur  côté,  d'éloigner  les  intrus  encombrants. 

De  ces  façons  le  libre  choix  entre  les  différents  groupes  est  rendu 
vain.  11  n'est  plus  question  de  liberté  absolue,  mais  plutôt  d'une  con- 
trainte économique  à  l'effet  de  rendre  obligatoire  l'affiliation  à  l'une 
ou  l'autre  communauté, tout  en  ne  laissant  qu'un  choix  fort  limité. 

Reste  à  examiner  si,  dans  une  société  ainsi  constituée,  la  satisfaction 
des  besoins,  fondement  de  la  liberté,  est  assurée  et  de  quelle  façon. 

En  supposant  que  dans  le  groupe  l'individu  prenne  le  produit  de  son 
travail  ou  du  moins  en  reçoive  l'équivalent,  nous  voici,  puisqu'on  somme 
il  existe  entre  les  groupes  individuels  une  concurrence  libre,  retournés 
à  la  production  de  marchandises.  L'accumulation  de  capital  étant  pos- 
sible, l'exploitation  des  faibles  et  des  soumis  Test  également.  Il  ne  faut 
point  penser  à  l'intervention  de  la  communauté,  celle-ci  n'ayant  aucune 
fonction  par  elle-même  ;  si  elle  s'en  attribuait  une,  elle  rétablirait  l'an- 
cienne suprématie  de  la  force.  Il  en  résulte  un  retour  à  la  société  où 
fleurit  le  capitalisme  privé,  à  moins  qu'on  ne  fasse  intervenir  la  régle- 
mentation de  la  production  au  sein  du  groupe.  La  propriété  col- 
lective des  groupes  en  question  remplace  alors  la  propriété  privée. 
Mais  par  l'introduction  de  cette  propriété  collective,  la  distance  entre 
l'arbitraire  individuel  et  le  travail  collectif  au  profit  de  la  commu- 
nauté à  l'aide  duquel  le  bien-être  particulier  se  constitue,  est  définitive- 
ment franchie. 

Les  groupes,  qui  échangent  entre  eux  les  produits,  devront  conclure 
certaines  conventions  à  l'effet  d'éviter  la  surproduction,  les  crises,  etc., 
qui  ne  profitent  à  personne.  Il  n'est  nullement  besoin  que  ces  conven- 
tions aient  un  caractère  d'engagement  formel.  On  procédera  simple- 
ment à  des  examens  statistiques  des  forces  de  production  et  de  con- 
sommation. De  leur  propre  initiative,  et  par  un  sentiment  d'intérêt  bien 
compris,  les  groupes  organiseront  leur  production  d'après  les  résultats 
de  ces  enquêtes,  simplement  pour  qu'il  n'en  résulte  pas  pour  eux  de 
dommage.  Mais  en  somme  ce  n'est  là  que  la  production  socialiste,  qui 
n'a  un  caractère  fédératif  que  parce  que  les  groupes,  considérés  isolé- 
ment, ne  sont  unis  entre  eux  par  aucune  obligation  extérieure.  En 
réalité  elle  est  centralisatrice,  puisque  les  investigations  statistiques 
doivent  englober  la  société  entière.  Il  est  vrai  que  l'épouvantail  de  l'au- 
torité centrale  publiant  des  ordonnances  dans  le  pays  entier  fait  défaut. 
Mais  cette  autorité  centrale,  qui  inspire  tant  d'horreur  aux  «  indivi- 
dualistes »  de  toute  nuance,  n'existe  que  pour  montrer  la  voie  d'une 
industrie  bien  ordonnée,  et  non  pour  contraindre  les  récalcitrants. 
Ceci  est  inutile  ;  la  compréhension,  la  véritable  notion  de  l'intérêt  par- 
ticulier s'en  chargeant. 

Voilà  comment,  partis  des  associations  «  libres  »  en  apparence,  nous 
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en  sommes  venus  à  la  société  socialiste  et  nous  avons  vu  que  les  che- 
mins latéraux,  pour  autant  que  leur  existence  est  possible,  mènent  à  la 
société  basée  sur  le  capital  privé,  c'est-à-dire  à  la  contrainte  et  à  la 
tyrannie.  Elle  se  distingue  encore  de  la  société  communiste  par  le 
principe  de  la  consommation.  Dans  la  société  communiste,  la  consom- 
mation de  l'individu  n'est  pas  l'équivalent  de  sa  production,  mais  de  ses 
besoins.  Cependant,  comme  la  consommation  ne  s'adresse  qu'à  la  faculté 
que  possède  l'individu  de  jouir,  et  n'a  rien  à  voir  dans  la  force  produc- 
trice de  celui-ci,  la  satisfaction  des  besoins  est  garantie  en  une  mesure 
beaucoup  plus  grande  dans  la  société  communiste  et  l'individu  se  tour- 
nera vers  la  consommation  communiste,  puisque  son  bien-être  privé, 
la  liberté  individuelle,  est  pour  lui  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux,  de  plus 
important  et  que  ce  bien-être  ne  réside  que  dans  la  satisfaction  des 
besoins.  Ainsi  les  «  associations  d'égoïstes  »  de  Stirner  conduisent  éga- 
lement au  communisme,  lorsqu'elles  poursuivent  constamment  et  logi- 
quement leur  but  final,  l'intérêt  véritable  de  l'individu,  et  non  pas  la 
réalisation  d'une  conception  qui,  sous  des  formes  libertaires,  recèle 
une  sujétion  effective. 


Nous  avons  vu  que  les  deux  tendances  éminemment  typiques  de 
l'anarchisme  individualiste  aboutissent  au  communisme,  ou  bien,  lors- 
qu'elles ne  sont  pas  poussées  aux  conséquences  extrêmes,  à  la  produc- 
tion de  marchandises  et  à  la  concurrence  libre  de  la  société  capitaliste. 
Inutile  de  nous  engager  dans  l'étude  d'autres  systèmes  individualistes  ; 
n'étant  que  des  variétés  parfois  déguisées,  il  est  vrai,  des  deux  sys- 
tèmes dont  nous  nous  sommes  occupés,  tous  ont  le  même  défaut 
capital. 

Ils  donnent  une  liberté  de  choix  nominale,  généralement  en  confé- 
rant le  droit  d'affiliation  arbitraire  à  un  groupe  et  l'autonomie  du  con- 
trat libre,  mais  les  difficiles  conditions  d'existence  ainsi  créées  favo- 
risent et  renforcent  une  tyrannie  économique,  qui  non  seulement 
supprime  la  liberté  officielle,  mais  aggrave  l'esclavage.  Or,  comme  on 
ne  déduirait  que  du  contraire  la  raison  d'être  de  ces  systèmes  indivi- 
dualistes, le  motif  est  suffisant  pour  qu'on  puisse  les  négliger  (1).  Je  ne 
dirai  rien  des  conséquences  probables  pour  la  production  (éventuelle- 
ment une  intensité  moindre  comme  suite  au  morcellement  des  métiers) 
et  pour  la  consommation  (limitation  non  seulement  dans  la  qualité,  mai  s 
aussi  dans  la  nature  des  objets  de  consommation). 

L'autre  espèce  d'anarchisme  est  l'anarchisme  communiste.  Il  est 

(i)  On  peut  citer  comme  exemple  le  «  socialisme  libertaire  «  de  Dùhring-Friedlan- 
der,formant  le  sujet  d'un  article  paru  dans  le  n°  1  de  la  revue  Der  Sozialistisohe  Akade- 
miker  (p.  14-22,  Berlin  1895). Ce  système  a  joué  un  rôle  assez  important  dans  les  exposés 
théoriques  des  socialistes  indépendants  et  de  leur  organe,  le  Sozialist  (1892-93).  J'es- 
time que  c'est  uniquement  grâce  à  la  surexcitation  de  cette  époque-là  et  à  la  ren- 
contre fortuite  de  plusieurs  éléments  hétérogènes  que,  malgré  sa  naïve  inconsé- 
quence, cet  organe  a  pu  trouver  des  partisans  parmi  les  socialistes. 
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traité  avec  quelques  mépris  par  les  individualistes,  surtout  par  ceux 
qui,  subjugués  par  la  coutume,  ont  l'habitude  non  pas  de  donner  un 
corps  aux  idées  fondamentales,  donc  de  les  délimiter,  mais  de  les 
taxer  d'après  leur  valeur  nominale.  Chez  Mackay,  par  exemple,  le 
représentant  de  Tanarchisme  communiste  figure  comme  doué  d'un 
caractère  honnête  mais  d'une  intelligence  bornée  ;  totalement  acculé 
par  les  individualistes  au  cours  d'une  discussion  (1)  dans  laquelle,  de  son 
propre  aveu,  ses  arguments  ont  été  réfutés,  il  ne  parvient  pas  à  se 
dégager  de  l'étreinte  des  dogmes  et  ne  peut  donc  se  résoudre  à  aban- 
donner son  point  de  vue  (2).  Et  pourtant  l'anarchisme  communiste  est, 
au  fond,  le  seul  véritable.  Car  nous  y  voyons  enfin  l'individu  jouissant 
de  V indépendance  la  plus  absolue  qu'on  puisse  s'imaginer,  non  seule- 
ment, comme  c'est  le  cas  dans  les  autres  systèmes  anarchistes,  envers 
la  communauté  et  le  prochain,  —  son  indépendance  envers  celui-ci 
est  illimitée,  car  l'individu  n'est  pas  tenu  de  respecter  la  production  de 
son  prochain,  il  en  dispose  sans  restriction,  —  mais  avant  tout,  et  ce 
qui  est  le  plus  important,  envers  Y  objet,  sa  consommation  n'ayant  pas 
de  limites.  La  devise  connue  des  anarchistes-communistes  :  «  De  chacun 
selon  ses  moyens,  à  chacun  selon  ses  besoins  », n'est  pas  un  impératif; 
elle  ne  signifie  pas  :  «  chacun  devra  produire  selon  ses  facultés  »,  etc.; 
elle  constate  simplement  que  lorsqu'il  n'en  est  pas  empêché  de  force, 
chacun  produira  selon  ses  moyens  et  consommera  suivant  ses  besoins. 
On  croit  ne  pouvoir  mieux  la  rendre  vaine  qu'en  niant  sceptiquement 
le  premier  membre.  L'objection  me  paraît  assez  insignifiante  ;  on  peut  ad- 
mettre, avec  une  vraisemblance  assez  considérable,  que  l'homme  a  une 
tendance  à  mettre  en  œuvre  toutes  ses  facultés,  que  celles-ci  servent  à 
la  production  ou  à  la  jouissance  immédiate.  On  peut  donc  affirmer  que  les 
hommes  ne  fainéanteront  pas  tout  simplement,  mais  que  la  prédisposi- 
tion pour  certains  travaux  éveille  aussi  le  désir  de  les  effectuer,  de 
sorte  que  leur  exécution  n'est  plus  que  la  satisfaction  d'un  senti- 
ment de  plaisir.  Une  autre  question  est  celle  de  savoir  si  ces  plai- 
sirs productifs,  fournissant  en  même  temps  les  moyens  de  créer  tous 
les  plaisirs  improductifs,  formeront  un  total  assez  important  pour  que 
leurs  produits  satisfassent  la  totalité  des  besoins.  Il  y  a  lieu  de  consi- 
dérer ici  une  autre  espèce  de  travail,  qui  ne  provient  pas  d'une  sensa- 
tion directe  de  plaisir  et  suscite  même  du  désagrément,  mais  qu'on 
effectue  par  suite  d'un  discernement  qui  fait  surmonter  ce  déplaisir 

(1)  L'entretien  de  Trupp  et  d'Auban  est  fort  caractéristique;  il  montre  l'intensité 
psychologique  du  charme  que  devait  exercer  sur  le  poète  Mackay  la  doctrine  indivi- 
dualiste, la  phrase  inoffensive  au  fond,  mais  qui,  à  l'entendre  énoncer,  détruira  les 
assises  de  la  société  humaine.  L'intuition  purement  artistique,  quittant  son  domaine, 
se  venge  d'elle-même  par  des  déductions  fautives. 

(2)  Mon  intention  n'est  pas,  d'ailleurs,  de  contester  les  mérites  de  l'œuvre  de 
M.  Mackay.  Anarchistes  est  un  livre  excellent,  dont  la  lecture  intéresse  tous  ceux 
qui  savent  comprendre,  non  seulement  parce  qu'il  fournit  un  sujet  de  critique 
théorique  —  assez  facile  à  faire,  du  reste  —  mais  en  premier  lieu  parce  qu'il  cons- 
titue une  œuvre  de  grand  art,  de  véritable  art  social,  et  qu'il  témoigne  en  même 
temps  d'une  observation  délicate  embrassant  tout  sans  que  l'intelligence  en  doive 
apprécier  le  contenu,  —  ce  qui  lui  serait  d'ailleurs  impossible. 
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pour  en  éviter  un  antre,  plus  grave,  —  la  privation.  Nous  avons  admis 
cela  dés  le  début  et  tous  les  philosophes,  depuis  Epicure  jusqu'aux 
modernes,  sont  unanimes  pour  déclarer  que  la  véritable  jouissance 
(t&vt.)  n'est  point  l'illusion  momentanée  des  sens  mais  qu'elle  doit 
tendre  à  conquérir  les  satisfactions  durables.  Malgré  cet  appoint  de 
travail,  il  subsiste  la  question  de  savoir  si  la  somme  des  produits,  quan- 
tité finie,  est  supérieure  ou  égale  à  la  somme  des  objets  que  la  commu- 
nauté désire  consommer.  Et  nous  voici  encore  en  présence  de  deux  cas 
qui  peuvent  se  présenter  :  ou  bien  il  en  est  réellement  ainsi,  et  alors 
l'anarchisme  communiste  est  à  la  fois  le  communisme,  le  caractère  dis- 
tinctif  de  celui-ci  consistant  uniquement  dans  la  limitation  proportion- 
nelle, laquelle  devient  superflue  dans  les  circonstances  en  question  ; 
ou  bien  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  alors  l'anarchisme  communiste  doit  éga- 
lement s'arranger,  bon  gré  mal  gré,  de  façon  à  fixer  la  part  propor- 
tionnelle, redevenant  ainsi  le  communisme  tout  court.  L'anarchiste 
communiste  n'a  donc,  pour  autant  qu'il  réfléchisse  réellement,  d'autre 
choix  que  l'identification  avec  le  communisme;  il  pourra  s'en  con- 
soler, sachant  que,  les  progrès  des  procédés  de  production  aidant,  le 
rapport  entre  la  consommation  proportionnelle  et  la  consommation 
absolue  croît  sans  cesse  (ce  rapport  tend  vers  l'unité),  et  la  Société  com- 
muniste devientde  plus  en  plus  anarchiste-communiste, d'une  façon  toute 
naturelle,  que  ses  membres  admettent  ou  non  «  l'anarchisme  »  redouté. 

Ce  qui  précède  nous  permet  de  dire,  relativement  au  rapport  entre 
le  communisme  et  l'anarchisme  (de  quelque  espèce,  tendance  ou  nuance 
que  ce  soit)  : 

Ou  bien  :  l'anarchisme  est  identique  au  communisme* 

Ou  bien  :  l'anarchisme  est  impossible  (1),  parce  qu'il  formule  des 
exigences  qui  s'excluent  Tune  l'autre. 

Ou  encore  :  quand  on  réduit  les  desiderata  à  tel  point  qu'ils  ne  s'ex- 
cluent pas  l'un  l'autre,  l'anarchisme  est  inférieur  au  communisme,  tant 
au  point  de  vue  de  la  satisfaction  des  besoins  qu'à  celui  de  la  liberté 
individuelle  en  général. 

Gomme  nous  pouvons  en  toute  quiétude  négliger  le  deuxième  et  le 
troisième  cas, —  le  deuxième  comme  n'étant  pas  réel,  le  troisième  parce 
qu'il  ne  répond  évidemment  pas  aux  intentions  des  représentants 
des  systèmes  en  question,  —  il  reste,  comme  résumé  de  la  conclusion  : 

Les  systèmes  anarchistes  ne  sont,  dans  leur  ensemble,  que  le  com- 
munisme. 

VI 

Malgré  la  concordance  entre  l'anarchisme  et  le  communisme,  établie 
de  la  sorte,  des  deux  côtés  on  prétend  qu'il  existe  des  distinctions  fon- 
damentales et,  au  pis  aller,  on  en  forge.  Pour  autant  qu'en  le  faisant 
on  se  base  sur  une  connaissance  insuffisante  de  la  matière,  la  cause  en 

(1)  Bien  entendu  :  non  point  parce  que  sa  réalisation  est  douteuse  pour  de*  raisons 
soi-disant  pratiques  —  cela  ne  signifierait  rien  pour  l'anarchiste  croyant,  —  mais 
parce  que  logiquement  il  est  impossible,  tont  comme  la  constr action  d'un  triangle 
est  impossible  da  moment  que  Ton    donne  arbitrairement  plus  de  trois  éléments. 
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réside,  comme  je  l'ai  fait  observer  au  début,  dans  le  mode  d'expo- 
sition théorique.  Mais  alors  intervient  une  autre  circonstance,  plus 
importante  :  les  anarchistes  et  les  communistes  sont  divisés  par  des 
différences  de  tactique  et,  au  point  de  vue  psychologique,  il  est  aisément 
explicable  que  Ton  donne  à  celles-ci  l'importance  de  différences  théo- 
riques ou  de  principe  ;  c'est  un  processus  dont  on  a  pu  parfois  suivre 
directement  le  cours,  par  exemple  après  le  Congrès  d'Erfurt,  lorsque  la 
social-démocratie  crut  se  défaire  de  l'opposition  en  excluant  le  porte- 
parole  de  celle-ci.  La  tactique  est  le  véritable  élément  de  discorde  et, 
en  manière  de  conclusion,  nous  voulons  nous  en  occuper  pendant 
quelques  instants. 

Le  tactique  de  tout  parti  qui  a  pour  but  de  renverser  la  société 
actuelle  et  d'instaurer  ou  de  rendre  possible  une  nouvelle  société, 
ne  saurait  être  que  de  deux  espèces.  Elle  peut  tâcher  de  propager  la 
conviction  de  la  possibilité  et  de  la  vraisemblance  de  l'évolution  et 
de  cette  façon,  faciliter  et  hâter  celle-ci  ;  ou  bien  elle  peut,  par  le  re- 
lèvement matériel  des  classesdominées,  par  l'amélioration  progressive 
de  leur  situation,  amener  directement  le  changement  économique.  En 
général,  on  ne  se  décide  évidemment  pas  exclusivement  pour  l'une  ou 
l'autre  voie,  chacune  d'elles  étant  très  pénible  à  suivre,  mais  on  essaie 
d'employer  les  deux  à  la  fois. 

Le  premier  genre  de  tactique,  la  propagande  politique  pro- 
prement dite,  peut  s'exercer  directement  par  la  parole  et  par  des 
écrits  (agitation  personnelle,  réunions,  journaux,  brochures,  etc.)» 
ensuite  par  le  parlement  au  moyen  de  ce  qu'on  appelle  «  Reden  ausdem 
Fenster  »  (1)  (le  parlement  offre  plus  de  liberté  à  l'orateur  ;  d'ailleurs 
les  publications  parlementaires  arrivent  dans  les  milieux  réfractaires 
à  toute  agitation  socialiste)  ;  enfin,  par  la  soi-disant  propagande  par 
le  fait  (c'est-à-dire  par  l'accomplissement  d'oeuvres  de  destruction  bien 
en  vue,  d'un  attentat  contre  des  monuments  ou  des  personnes  et  dont 
la  publicité  pénétre  partout  et  incite  les  gens  à  réfléchir  sur  les  causes). 
Ce  dernier  genre  de  tactique  est,  dans  l'Europe  occidentale  du  moins, 
presque  entièrement  abandonné  par  les  anarchistes  (cela  est  d'ailleurs 
fatal,  ne  fût-ce  que  par  suite  de  l'impossibilité  de  trouver  constamment 
de  nouveaux  individus  bien  décidés  ;  nous  ne  parlons  pas  même  de  l'effet 
fort  douteux  pour  la  propagande)  ;  nous  pouvons  donc  passer  outre. 

On  peut  dire  que  la  propagande  par  la  parole  et  par  les  écrits  est  com- 
mune aux  anarchistes  et  aux  social-démocrates, en  considérant  la  social- 
démocratie  comme  la  représentation  politique  des  tendances  communis- 
tes.Reste  le  parlementarisme, qui  a  été  précisément  la  po  mme  de  discorde 
jetée  entre  les  deux  tendances.  Et  quoique  dans  ces  derniers  temps  le 
bruit  des  discussions  se  soit  apaisé,  l'antithèse,  sur  ce  point,  subsistera. 

Au  parlementarisme  se  rattache  aussi  un  premier  moyen  d'amélio- 
ration positive  de  la  situation  matérielle  du  prolétariat  :  l'intervention 
de  l'Etat  (lois  ouvrières,  socialisme  d'Etat,  etc.)  Quoiqu'on  général  elle 
soit  incapable  de  donner  des  avantages  importants,  le  parti  social-dé- 

(1)  «  Discours  prononcés  à  la  fenêtre  »,qui  s'adressent  moins  aux  députés  présents 
qu'à  la  population  toute  entière. 
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mocrate,  en  attendant,  la  poursuit  ;  les  anarchistes  la  rejettent,  ils  y 
voient  un  renforcement  de  la  tyrannie  de  l'État.  L'accord,  sur  ce  point, 
ne  saurait  se  réaliser. 

Il  n'en  est  pas  de  même  en  ce  qui  concerne  le  self-help  des  prolé- 
taires au  moyen  des  syndicats  professionnels  et,  dans  ces  derniers 
temps,  du  projet  d'associations  de  consommation,  qui  devront  dé- 
montrer la  possibilité  d'associations  de  production.  Dans  le  camp  des 
anarchistes  même,  on  n'est  pas  entièrement  d'accord  sur  ce  point  et 
dans  la  social-démocratie,  pour  autant  qu'en  général  on  est  informé, 
ce  qui,  grâce  aux  organes  principaux,  n'est  le  cas  que  pour  une  très 
minime  partie,  on  n'est  guère  enthousiaste  de  la  chose.  Il  y  aurait  lieu 
d'entamer  à  ce  sujet  une  propagande  énergique  et  du  même  coup  un 
point  serait  trouvé  sur  lequel  les  anarchistes  et  les  socialistes  pourraient 
s'entendre  en  vue  d'une  action  commune.  La  divergence  dont  il  fut 
question  ci-dessus  et  qui  a  pour  cause  le  parlementarisme  ne  devrait 
pas  cesser,  mais  elle  devrait  s'exercer  au  sein  du  parti  même.  Les  anar- 
chistes doivent  enfin  considérer  que,  en  Allemagne,  les  ouvriers  appar- 
tiennent de  facto,  qu'on  y  voie  un  phénomène  attristant  ou  réjouissant, 
au  parti  social-démocrate  ;  que  par  conséquent  toute  agitation  en  faveur 
de  tel  ou  tel  genre  de  tactique  n'a  de  signification  et  ne  se  comprend  que 
pour  autant  qu'elle  est  menée  au  sein  du  parti  même.  C'est  pourquoi  il 
est  de  l'intérêt  de  tous  ceux  qui  considèrent  comme  non  pratiques 
les  moyens  actuels  de  lutter  pour  l'affranchissement  du  prolétariat,  de 
ne  pas  se  placer  en  dehors  du  parti,  mais  de  le  convertir  à  leurs  idées. 

L'union  des  anarchistes  et  des  socialistes  ne  saurait  être  proposée 
que  par  les  premiers;  dans  la  position  stable  qu'occupe  la  social-dé- 
mocratie, celle-ci  n'y  a  point  cet  intérêt  intense;  raison  de  plus  pour 
que  les  anarchistes  y  travaillent  ;  qu'ils  ne  se  retranchent  pas  derrière 
ce  prétexte  qu'ils  ont  été  «  exclus  »  ;  ce  sont  là  des  considérations  per- 
sonnelles auxquelles  il  faut  imposer  le  silence  dans  la  poursuite  d'un 
but  ;  être  exclus,  c'est-à-dire  ne  pas  être  admis  à  occuper  les  postes  de 
confiance,  ce  n'est  toujours  que  le  sort  de  quelques  uns,  qui  donnent 
prise  à  la  mesure.  Et  une  propagande  menée  au  sein  du  parti,  même 
avec  des  forces  affaiblies,  vaut  toujours  mieux  que  la  propagande 
menée  au  dehors  avec  des  forces  insuffisantes.  Quand  on  s'isole,  on 
n'exerce  en  fin  de  compte  qu'une  activité  imaginaire,  simplement  dans 
le  but  de  satisfaire  l'impulsion  individuelle  à  agir,  mais  sans  arrivera 
poser  de  véritables  actes.  C'est  ainsi  que  les  anarchistes  allemands 
n'ont  effectivement  rien  réalisé,  ils  servent  tout  au  plus  à  jouer  le  rôle 
de  bouc  émissairo  et  à  être  rendus  suspects  comme  espions.  Qu'ils 
quittent  donc  le  coin  où  ils  boudent  et,  au  lieu  de  fulminer  des  repro- 
ches contre  le  dogmatisme  en  théorie  et  la  corruption  dans  la  pra- 
tique, qu'ils  viennent  combattre  ces  maux  sur  leur  propre  terrain  en  se 
souvenant  qu'ils  ont  avec  les  socialistes,  malgré  certains  phénomènes 
une  tendance  commune  dont  le  but  est  la  suppression  de  l'exploitation 
sous  toutes  ses  formes.  Que  le  mot  d'ordre  soit  :  Marchons  unis, 
combattons  unis!  I.  BLOHC. 


{Traduit  de  V allemand  par  P.  Verheydenj. 


L'HYPERPOSITIVISME 


de  M.  de  Roberty 


Positivisme  et  hyperpositi visme 


Plusieurs  fois  déjà  nous  avons  eu  occasion  de  nous  occuper  des  livres 
que  fécondément  chaque  année  M.  de  Roberty  consacre  à  quelques- 
unes  des  grandes  thèses  de  la  philosophie  (1).  Ces  études,  fort  indépen- 
dantes d'allure,  procèdent  toutes  du  Positivisme,  encore  que  sur  certains 
points  l'auteur  s'inscrive  en  faux  contre  des  principes  que  nous  consi- 
dérons dans  l'Ecole  comme  les  fondements  mêmes  de  la  doctrine.  Déjà 
la  critique  adverse  à  étiqueté  :  hyperpositivisme,  l'orientation  à 
laquelle  semble  obéir  M.  de  Roberty,  consacrant  ainsi  les  origines  incon- 
testables et  non  déniées  de  cette  orientation  et  la  classant  du  même 
coup,  par  rapport  à  l'enseignement  d'Auguste  Comte,  comme  un  super- 
latif. Il  convient  donc  aujourd'hui  d'envisager  les  théories  propres  à 
M.  de  Roberty  et  de  bien  nous  rendre  compte  des  apports  de  vérité, 
dont  il  ambitionne  d'avoir  enrichi  le  savoir  philosophique. 

Empressons-nous  de  noter,  dès  l'abord,  que  l'œuvre  de  M.  de  Roberty 
est  remplie  de  constatations  qui,  sous  la  plume  d'un  écrivain  aussi 
érudit  et  indépendant,  sont  un  nouveau  et  plus  éclatant  triomphe  pour 
la  doctrine  positiviste.  Alors  que  des  littérateurs  superficiels,  attirés 
seulement  par  ce  qui  fait  quelque  bruit  dans  le  monde,  célèbrent  à 
l'envi  l'immense  supériorité  et  la  profonde  originalité  de  M.  Spen- 
cer, il  est  rassurant  de  voir  que  de  tous  côtés  l'on  revient  à  une  appré- 

(1)  V.  Revue  occidentale,  années  1891  à  1&*5. 
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ciation  plus  exacte  en   faisant   dans  l'œuvre,  à  plusieurs  titres   si 
curieuse  du  penseur  anglais,  la  part  de  ses  nombreux  emprunts  à  Kant 
et  à  Auguste  Comte  de  qui  il  tient  les  plus  saisissantes  et  les  plus  pro- 
fondes de  ses  vues,  presque  toutes  celles  qui  ont  fait  fortune.  (Tétait 
déjà  l'avis  de  quelques  écrivains  renseignés.  Tel  M.  Langel  qui,  dès  la 
publication  des  premiers  travaux  de  M.  Spencer,  ne  manqua  pas  de 
signaler  à  quel  point  la  version  de  l'auteur  anglais  apparaissait  calquée 
sur  l'original  français.  L'érudition  contemporaine  a  définitivement  fixé 
ce  point  et  dans  l'opinion  de  M.  de  Roberty,  la  victoire  rare  du  Positi- 
visme un  jour  paraîtra  plntôt  excessive.  «  Car  sa   popularité,   son 
expansion  rapide,  éclipsèrent  la  popularité  et  l'expansion  des  plus 
triomphantes  écoles  du  siècle  telles  que  le  kantisme  et  l'hégélianisme 
et  dépassèrent  de  beaucoup  le  succès  et  l'influence  qui,  à  d'autres 
époques,  échurent  en  partage  à  des  philosophies  très  sérieuses,  très 
dignes  d'attention,  le  monisme  de  Spinoza,  par  exemple  ou  le  méca- 
nisme de  Descartes,  i'évolutionnisme  incohatif  de  Leibnitz,  le  criti- 
cisme  élémentaire  de  Hume  (1).  »  Et  pour  M.  de  Roberty  comme  pour 
tous  ceux  qui  connaissent  le  moderne  mouvement  des  idées  philoso- 
phiques, ce  point  d'histoire  est  hors  de  toute  contestation  «  surtout  si 
l'on  ramène  comme  il  convient  de  le  faire  à  ses  origines  positives, 
l'intéressante  diversion  philosophique  opérée  par  Herbert  Spencer  (2)». 
Il  est  incontestable,  en  effet,  que  la  grande  rénovation  de  la  pensée 
philosophique  à  laquelle  nous  assistons  procède  directement  du  Posi- 
tivisme. Cette  doctrine  apparaît  bien,  comme  l'écrit  de  M.  de  Roberty, 
ainsi  qu'un  vaste  réservoir  «  où  se  déversent  et  d'où  sortent  les  prin- 
cipaux courants  philosophiques  de  notre  époque,  depuis  le  criticisme 
germain  qui  proprement  lui  donna  naissance  jusqu'à  l'évolutionnisme 
anglo-américain  qui  maintenant  porte  et  répand  ses  enseignements 
aux  quatre  coins  du  monde  (3)  ». 

A  cette  expansion  du  Positivisme,  M.  de  Roberty  voit  deux  causes  : 
1°  la  concordance  avec  l'évolution  qui  l'avait  précédée  et  en  faisait 
l'aboutissant  naturel  et  par  cela  même  normal  et  inévitable  ;  2°  son 
caractère  populaire,  car  «  il  y  a  lieu  de  reconnaître  cette  vérité  d'ordre 
expérimental  :  par  le  Positivisme,  la  philosophie,  —  une  philosophie 
sérieuse — fut  pour  la  première  fois  mise  à  la  portée  d'une  très  forte 
majorité  d'esprit  (4)  ». 

Jusqu'ici  nous  n'avons  rien  à  contredire,  quoique  d'autres  raisons  et 
des  plus  complexes  aient  contribué  à  cette  diffusion  du  Positivisme  que 
ne  voient  pas  seuls  ceux  qu'une  vaine  obstination  rend  incapables  de 
rien  percevoir. 

Mais  voilà  que,  malheureusement,  suivant  M.  de  Roberty,  cette 
grande  doctrine  porte  cependant  le  vice  originel  de  quelques  graves 
erreurs,  sans  compter  les  lacunes  secondaires  de  moindre  importance. 
Tout  d'abord  à  ses  yeux,  elle  ne  serait  qu'un  mélange  de  l'agnosticisme 

(1)  Roberty.  Auguste  Comte  et  Herbert  Spencer  ;  Félix  Alcan,  éditeur,  p.  8. 

(2)  Roberty,  /.  c. 

(3)  Roberty,  l.  c. 

(4)  Roberty,  /.  c,  p.  15. 
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qui  représente  le  passé  religieux  de  l'humanité  avec  le  monisme  qui, 
représentant  son  avenir  scientifique,  contient  en  germe  la  négation 
formelle  de  l'inconnaissable.  Dans  le  même  cadre  et  sans  prendre 
garde  qu'il  pouvait  se  briser,  Auguste  Comte  aurait  fait  rentrer  suivant 
le  penseur  russe  et  maintenu  d'autorité  une  troisième  synthèse,  la 
théorie  évolutionniste  figurative,  surtout  de  l'époque  actuelle,  dont  elle 
constitue,  sans  nul  doute,  la  principale  marque.  De  sorte  que,  si  nous 
avons  bien  compris,  le  Positivisme  serait  un  mariage  de  raison  entre 
l'agnosticisme  et  le  monisme  sous  l'égide  de  l'évolutionnisme.  Or,  il  nons 
sera  facile  de  prouver  que  nulle  part,  Auguste  Comte  n'a  enseigné  le 
monisme,  ni  l'agnosticisme  et  pour  ce  qui  est  de  son  évolutionnisme, 
nous  verrons  comment  il  faut  l'entendre.  Nous  montrerons  aussi  que 
l'accusation  d'agnosticisme  peut  être  retournée  contre  M.  de  Robert}-. 
Mais  procédons  par  ordre  et   examinons  séparément  le  monisme, 
l'agnosticisme  et  l'évolutionnisme  de  M.  de  Roberty.  Ce  sera  la  meil- 
leure façon  de  revenir  sur  les  divergences  qui  nous  séparent  de  loi  et 
de  juger  les  progrès  que  l'hyperpositivisme    s'attribue  sur  la  doctrine 
d'Auguste  Comte. 

Il 


Le  monisme  de  M.  de  Roberty 

Tous  ceux  qui  ont  quelque  connaissance  de  la  philosophie  positive 
savent  qu'Auguste  Comte  est  nettement  pluraliste.  M.  de  Roberty,  qui 
n'ignore  pus  les  affirmations  dans  ce  sens  du  fondateur  du  positivisme, 
soutient  seulement  qu'à  de  certains  moments,  il  se  montra  enclin  à  un 
monisme  plus  ou  moins  avoué.  Cette  contradiction  éclaterait  même 
brusquement,  sans  qu'il  se  donna  la  peine  ni  «  effort  finalement  ingrat 
de  concilier  son  agnosticisme  avec  son  monisme  »  V.  Il  mettrait  les 
deux  doctrines  adverses  en  présence,  les  laissant  aux  prises  sans  s'in- 
quiéter de  savoir  comment  elles  s'en  tireraient. 

M.  de  Roberty  justifie  l'accusation  par  cette  remarque  que,  en  outre 
de  l'unité  logique,  Auguste  Comte  admet  une  unité  scientifique,  vu  qu'il 
reconnaît  et  proclame  l'existence  d'un  certain  nombre  de  lois  univer- 
selles communes  aux  phénomènes  quelconques.  Or,  il  est  parfaitement 
exact  que  les  lois  particulières  doivent  être  envisagées  comme  des  for- 
mules contingentes  où  s'exprime  le  contenu  d'une  loi  universelle.  Mais 
l'université  des  rapports  n'implique  pas  l'identité  des  phénomènes.  Là 
est  le  nœud  du  débat,  il  vaut  la  peine  qu'on  s'y  arrête  un  peu. 

Auguste  Comte  a  admis  et  toute  son  œuvre  a  tendu  à  faire  prévaloir 
la  conception  de  la  similitude  générale  de  tous  les  phénomènes.  Cette 
similitude,  qui  n'est  ^ruére  plus  contestée  par  aucun  esprit  scientifique, 
longtemps  n'avait  été  étendue  au  delà  des  phénomènes  biologiques.  Le 
génie  si  profondément  novateur  île  Descartes  n'avait  osé  porter  plus 

1,  Rmbkrty,  /.  c.t  p.  16. 
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loin  sa  grande  généralisation  mécaniste.  C'est  précisément  Auguste 
Comte  qui,  par  la  découverte  des  premières  lois  sociologiques  et  l'ex- 
tension définitive  de  la  méthode  positive  au  domaine  des  actes  moraux, 
a  enfin  donné  au  principe  de  la  similitude  des  phénomènes  toute  sa 
généralité.  Ce  qu'il  formula  ainsi  :  Les  phénomènes  quelconques  sont 
soumis  à  des  lois  naturelles.  Il  fit  ensuite  un  pas  de  plus  en  démontrant 
l'universalité  d'un  certain  nombre  de  lois  naturelles  qu'il  a  réunies  en 
un  ensemble  auquel  il  a  donné  le  nom  de  philosophie  première.  Ceci 
bien  établi,  il  s'agit  de  savoir  si,  comme  le  veut  M.  de  Roberty,  Auguste 
Comte  a  par  là  même  établi  implicitement  l'identité  de  tous  les  phéno- 
mènes. Or,  c'est  ce  qui  ne  saurait  présenter  aucune  difficulté  si  l'on  a 
garde  de  confondre  les  deux  concepts  si  distincts  de  similitude  et 
d'identité. 

Certes,  on  est  en  droit  de  conclure  de  ce  que  les  mêmes  lois  s'appli- 
quent à  diverses  catégories  d'êtres  ou  de  phénomènes  que  ces  êtres  et 
ces  phénomènes  sont  similaires,  cela  ne  fait  pas  de  doute  et  les  exem- 
qles  abondent.  Si  tous  les  citoyens  d'une  république  obéissent  aux 
mêmes  lois,  c'est  qu'ils  ont  entre  eux  une  certaine  similitude.  S'ensuit- 
ils  qu'ils  soient  identiques  ?  Si  la  loi  de  Berthollet  s'applique  à  tous  les 
sels,  c'est  que  tous  ces  composés  sont  analogues.  S'ensuit-il  que  le  car- 
bonate de  soude  soit  identique  au  sulfate  de  cuivre?  Tous  les  triangles 
dont  les  angles  sont  égaux  sont  soumis  à  une  même  loi  de  proportion- 
nalité des  côtés,  ils  ne  sont  pourtant  pas  identiques,  sauf  dans  le  cas 
particulier  où  la  raison  de  cette  proportionnalité  devient  égale  à  l'unité. 
Ainsi  donc,  si  Auguste  Comte  proclame  la  grande  notion  scientifique  de 
la  similitude  de  tous  les  phénomènes  quelconques  qui  est  une  des  bases 
de  toute  la  philosophie  positive,  il  n'en  découle  pas  le  moins  du  monde 
qu'il  ait,  par  là  même,  implicitement  admis  leur  identité. 

Les  savants  qui  se  sont  complus  en  des  tentatives  monistes  l'ont  bien 
reconnu.  Ils  ne  se  seraient  pas  évertués  à  imaginer  des  hypothèses  aussi 
multiples  qu'invérifiables  pour  essayer  d'établir  en  fait  cette  identité 
si  la  seule  existence  bien  connue  de  ces  lois  communes  eût  suffi.  Il  ne 
répugnerait  pas  du  reste  à  l'esprit  de  la  philosophie  positive  d'admettre 
que  tous  les  phénomènes  quelconques  ne  sont,  par  exemple,  que  des 
modes  divers  du  mouvement,  car,  n'apportant  aucune  conception  pré- 
conçue à  la  science  exacte  qui  est  son  seul  guide,  elle  n'a  pas  de  raison 
pour  refuser  d'avance  telle  ou  telle  loi  générale.  L'existence  même  des 
sensations  sui  generis  ne  suffirait  pas  à  faire  repousser  à  priori  l'idée 
de  l'identité  finale  des  phénomènes.  L'exemple  du  son  qui  donne  lieu  à 
des  perceptions  -si  caractéristiques  et  dont  les  moindres  nuances  dépen- 
dent exclusivement  des  affections  du  mouvement  vibratoire  de  l'air  est 
là  pour  nous  montrer  que  rien  ne  s'oppose,  en  effet,  à  ce  que  telle 
autre  sensation  spéciale  ne  résulte  également  d'un  mouvement  d'un 
milieu  convenable.  Mais,  pour  l'admettre,  la  philosophie  positiviste 
exige  qu'on  apporte  la  démonstration  de  l'existence  de  ce  milieu,  d'une 
part,  et  des  modalités  du  mouvement  correspondant,  d'autre  part.  Or, 
c'est  cette  démonstration  qui  manque  et  qui  ne  pourra  jamais  être 
fournie  à  l'appui  d'aucune  des  hypothèses  mises  en  avant,  car  elles 

3«  Année,  XX*.  22 
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portent  toute»  ee  tie*  radical  et  inhibitolre  de  commencer  par  supposer 
la  chose  même  qu'il  s'agirait  de  démontrer.  L'Américain  fltallo  a  sou  mis 
du  reste  les  plus  modernes  de  ces  hypothèses  à  une  rigoureuse  critique 
et  a  supérieurement  mis  en  lumière  leur  Insuffisance  scientifique,  leur 
impuissance  A  expliquer  les  phénomène!  les  plus  simples,  leurs  contra* 
dictions  inextricables,  l'opposition  de  quelques-unes  de  leurs  consé- 
quences directes  avec  les  faits  d'observation  les  plus  communs. 

Nous-mêmes  dans  un  succinct  résumé  de  la  Question,  nous  avons  rap- 
pelé ces  faits  et  les  raisons  logiques  de  l'échec  de  ces  hypothèses  contre 
lesquelles  tout  dernièrement  le  professeur  Ostwald  a  prononcé  un 
réquisitoire  sans  appel  (!)• 

Ainsi  donc  :  similaires*  tous  les  phénomènes  sont  soumis  à  des  lois 

naturelles  générales  dont  quelques-unes  communes  à  tous  ;  mais  leur 

identification  est  encore  A  établir  et,  du  reste,  révolution  scientifique, 
loin  de  tendre  à  la  réduction  de  leurs  catégories,  a  conduit  de  plus  en 
plus  à  leur  multiplicité  et  ne  nous  fait  pas  pressentir  le  moins  du  monde 
leur  identité.  Nous  le  constatons  à  regret,  car  nous  aurions  préféré 
pouvoir  imprimer  à  la  doctrine  scientifique  une  unité  plus  parfaite  en 
présentant  tous  les  phénomènes  de  l'univers  comme  étant  au  fond 
identiques.  «  La  philosophie  positive  serait  sans  doute  plus  parfaite 
s'il  pouvait  en  être  ainsi.  Mais  cette  condition  n'est  nullement  indispen- 
sable à  sa  formation  systématique  non  plus  qu'à  la  réalisation  de  ses 
grandes  et  heureuses  conséquences...  Il  n'est  pas  nécessaire  que  la 
doctrine  soit  une,  il  suffit  qu'elle  soit  homogène  (2)  ». 

ces  paroles  d'Auguste  Comte,  que  cite  M.  de  Roberty  suffiraient  à 
prouver  que  nous  n'obéissons  à  aucun  parti  pris  préconçu  quand  nous 
refusons  de  nous  mettre  à  la  suite  des  savants  qui  concluent  des  remar- 
quables expériences  de  Herta  sur  l'interférence  des  effets  de  l'induction 
et  la  coïncidence  de  la  vitesse  de  sa  propagation  avec  celle  de  la 
lumière  à  l'identité  des  deux  phénomènes.  Si  Ton  pouvait  démontrer 
que  les  diverses  propriétés  physiques,  y  compris  la  gravitation,  ne  sont 
au  fond,  suivant  l'hypothèse  de  Zenger  (3),  que  des  phénomènes  d'in- 
duction, la  philosophie  positive  y  gagnerait  plus  d'unité.  Mais  avant 
d'inscrire  ces  conceptions  au  nombre  des  vérités  acquises,  elle  doit  les 
soumettre  au  contrôle  de  sa  sévère  critique  et  jusqu'Ici  elle  constate 
que  toutes  ces  conceptions  hasardées  méconnaissent  par  leur  base 
même  les  principes  fondamentaux  de  la  vraie  méthode  scientifique. 

On  ne  sait  dés  lors  pourquoi  M.  de  Roberty  approuve  tes  savants  de 
ne  pas  avoir  écouté  les  conseils  d'Auguste  Comte  à  cet  égard,  ti  parait 
plutôt  évident  qu'il  faut,  avec  M.  Le  Ohatellter,  déplorer  leur  obstina- 
tion à  confondre  ainsi,  au  grand  détriment  du  prestige  de  la  science  et 
de  l'éducation  positive  des  tmasses,  les  chimères  plus  ou  moins  roma- 

(1)  V.  Stallo.  La  itituière  et  la  physique  Vnodeftté,  Félix  Àlcàn  1887  ;  Oscar 
ti'ARAitto,  Monisme  et  PoiitMxrhê,  Revue  occidentale;  n«  6,  XII*  antléë,  lS89.08tWALD, 
La  déroute  de  Vatomisme,  Revue  géncvnfa  des  Sciences.  n°  21,  VI*  atMée,  1895. 

(2)  Auguste  Comte,  Coups  de  phil.  positive,  t.  I,  leçon  lf  p,  52. 

(3)  Chaules  Venger.  Comptes  rendus  de  i  Académie  des  sciences,  24  août  1895, 
t.  CXXI,  n°  9. 
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nesques  sur  la  constitution  supposée  de  la  matière  avec  les  notion*  les 
plus  rigoureuse*  et  solidement  démontrées,  «  En  fait,  les  savants  qui 
ont  édifié  des  théories  classiques  sur  la  constitution  de  la  matière,  la 
nature  de  la  chaleur,  etcM  et  ceux  qui  les  développent  aujourd'hui  ne 
croient  pas  à  leurs  théories.  Malheureusement,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  leurs  élèves  qui  ne  comprennent  pas  le  scepticisme  réel  avec  lequel 
sont  formulées  parfois  les  affirmations  les  plus  catégoriques  (1)  »>  Oe 
scepticisme  d'ailleurs  manifeste  et  chaque  Jour  grandissant  montre  le 
discrédit  croissant  de  semblables  spéculations  dont,  du  reste,  le  pres- 
tige réside  seul  dans  les  développements  analytiques  quelquefois 
remarquables  auxquels  dételles  conceptions  servent  de  prétexte. 

III 

L'AGNOSTICISME  DE  M.  DE  ROBËRTY, 

Parmi  les  lois  naturelles  dont  l'universalité  a  été  mise  en  lumière 
par  Auguste  Comte  se  trouve  le  principe  newtonien  de  l'équivalence 
de  l'action  et  de  la  réaction.  Or,  grâce  h.  cette  généralisation  opérée 
par  le  fondateur  de  la  philosophie  positive,  M.  Pierre  Laffltte,  le  savant 

Erofesseur  d'histoire  générale  des  sciences  au  collège  de  France,  a  pu* 
y  a  plus  de  trente  ans,  dans  ses  cours  (2),  étendre  à  tous  les  phéno- 
mènes la  loi  d'équivalence  en  la  dégageant  des  nuages  métaphysiques 
dont  l'enveloppent  encore  souvent,  même  les  expérimentateurs  qui 
explorent  avec  éclat  ce  champ  fécond  désigné  par  le  positivisme  à  leur 
activité.  Les  savants  spéciaux  ont  ici  perdu  pied,  en  concluant  quelque- 
fois de  l'équivalence  des  forces  naturelles  à  leur  identité  et  certains  y 
ont  vu  sans  raison  la  confirmation  des  hypothèses  invérifiables,  ima- 
ginées pour  établir  cette  identité.  M.  de  Roberty,  plus  radical  qu'eux, 
estime  que  la  loi  d'équivalence  ou  loi  de  Newton,  n'est  que  la  consta- 
tation pure  et  simple  de  l'identité  des  causes  et  des  effets,  et  par  suite 
la  démonstration  de  l'accessibilité  de  toutes  les  causes,  car,  dés  lors, 
pour  lui  :  «  l'effet  est  toujours  égal  à  sa  cause,  l'effet  n'est  que  sa  cause* 
L'inaccessibilité  de  la  cause  initiale  et  de  l'effet  ultime  —  lorsqu'on 
examine  à  la  lumière  de  la  loi  universelle  ce  dogme  favori  du  Positi- 
visme —  se  trahirait  comme  une  illusion  de  notre  esprit  (3)  ». 

Or,  ici  l'illusion  consiste  à  confondre  l'équivalence  avec  l'identité* 
Que  penserait-on  du  mathématicien  qui  prétendrait  que  deux  triangles 
dont  les  aires  sont  égales  sont,  pour  cela  môme  identiques  ;  c'est-à-dire 
superposables.  De  mâme  de  ce  que  V action  est  égale  à  la  réaction*  il 
ne  s'ensuit  pas  que  l'action  soit  identique  à  la  réaction.  M.  de  Roberty  ne 
tient  donc  pas,  comme  il  le  croit,  dans  la  loi  de  Newton  généralisée,  la 
démonstration  de  l'accessibilité  des  causes  premières  et  par  là  même 
de  l'unité  finale  du  savoir. 

(1)  Le  Chàtellier.  Revue  général*,  des  Sciences,  n°  15  du  15  août  1894 . 

(2)  Pierre  Laffitte.  Cours  de  philosophie  première. 

(3)  Roberty,  l.  c,  p,  54. 
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M.  de  Roberty  se  déclare  heureux  de  constater  que,  par  m  a  plume,  les 
positivistes  se  défendent  énergiquement  de  tomber  dans  Terreur 
agnostique  (1).  Mais  sa  joie  est  mêlée  de  quelque  scepticisme  car  il  s'em- 
presse d'ajouter  en  homme  peu  sûr  de  sa  victoire  :  «  Par  malheur  elle 
reste  purement  morale,  car,  en  fait,  le  reniement  de  Pierre  ne  change 
rien  à  la  doctrine  de  son  maître,  ni  en  définitive  à  celle  de  Pierre  lui- 
même.  La  philosophie  positive,  nous  assure-t-on,  tient  pour  inconnais- 
sable le  problème  de  l'existence  ou  de  la  noA  existence  d'un  inconnais- 
sable. Soit,  mais  j'imagine  que,  lorsque  M.  Spencer,  par  exemple,  pos- 
tule la  réalité  de  l'inconnaissable,  il  affirme  en  même  temps  son  inco- 
gnoscibilité.  L'équivoque  demeure  donc  pareille  dans  les  deux  cas  (2)». 

Peut-être,  mais  dans  la  pensée  de  M.  de  Roberty  seulement.  En  effet, 
en  présence  du  problème  de  l'incognoscible  le  Positivisme  se  borne  à 
montrer  que  ce  problème  rentre  dans  la  catégorie  de  ceux  que  les 
mathématiciens  ^appellent  problèmes  impossibles,  ne  comportant  que 
des  solutions  nulles  ou  infinies.  M.  Spencer  affirme,  au  contraire,  très 
nettement,  que  le  problème  comporte  une  solution,  il  la  formule  sans 
ambiguité,  il  croit  seulement  que  les  coefficients  qui  rentrent  dans  sa 
formule  ne  comportent  pas  d'évaluation  numérique  rigoureuse.  Mais  il 
donne  une  solution  et  sa  solution  est  une  solution  positive.  La  diversité 
des  positions  respectives  du  positivisme  et  de  M.  Spencer  en  présence 
du  problème  des  canses  premières  et  finales  est  donc  évidente.  Et  si 
quelqu'un  est  prés  de  M.  Spencer,  ce  n'est  pas  nous,  mais  M.  de  Roberty. 
Car  en  présence  du  même  problème  que  le  Positivisme  déclare  impos- 
sible, M.de  Roberty ,  tout  comme  M. Spencer,  apporte  une  solution,  seu- 
lement la  sienne  est  négative.  Où  M.  Spencer  affirme,  M.  de  Roberty 
nie,  voilà  tout.  Or,  si  j'applique,  et  c'est  le  cas  ou  jamais,  le  principe 
même  de  M.  de  Roberty  sur  l'identité  des  contraires,  je  suis  en  droit  de 
conclure  que  l'agnosticisme  de  M.  Spencer  et  l'hyperpositivisme  de 
M.  de  Roberty  se  rencontrent  et  se  confondent  sur  ce  point  au  moins. 

Maintenant  si  je  poursuis  plus  avant  l'examen  de  la  position  du  Posi- 
tivisme dans  cette  question  de  l'agnosticisme,  je  suis  obligé  de  revenir 
sur  l'idée  de  limite.  M.  de  Roberty  n'a  pas  répondu  un  seul  instant 
à  mes  remarques.  J'ai  montré  comment  son  argumentation  reposait  sur 
la  confusion  de  deux  notions  auxquelles  le  langage  usuel  applique  indif- 
féremment la  désignation  de  limite  :  la  démarcation  ou  la  limite  au  sens 
topographique  du  mot  et  les  bornes  inaccessibles  mais  assignables  dans 
le  développement  d'un  phénomène.  Tout  le  monde  a  une  idée  nette  de 
la  première  de  ces  deux  notions  de  limite,  qui  est  purement  concrète  ;  la 
la  seconde  est  une  notion  abstraite  des  plus  délicates  et  exige  pour  être 
bien  saisie  qu'on  l'examine  dans  quelques  cas  simples,  par  exemple  celui 
d'une  fraction  dont  le  numérateur  et  le  dénominateur  éprouveraient 
un  accroissement  égal  et  indéfini  ;  on  sait  que  dans  ce  cas  la  valeur  de 
la  fraction  va  en  augmentant  et  se  rapproche  constamment  de  l'unité, 
sans  jamais  l'atteindre.  Comme  on  le  voit  il  n'y  a  aucune  parité  entre 
cette  dernière  notion  de  limite  et  la  limite  topographique,  ligne   divi- 

(1)  Roberty,  /.  c,  p.  18. 

(2)  Roberty,  /.  c.  p.  18. 
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soire  qu'on  ne  saurait  tracer  sans  connaître  les  deux  domaines  qu'il 
s'agit  de  séparer,  tandis  que  la  limite  au  sens  mathématique  peut  être 
assurée  par  la  seule  connaissance  de  la  loi  du  phénomène. 

J'ai  écrit  que  si  la  philosophie  positive  prétendait  enserrer  l'avenir 
scientifique  en  décades  bornes  des  causes  premières  ou  finales,  c'était 
en  vertu  du  droit  qu'a  le  mathématicien  de  garantir  à  toutes  les  géné- 
rations de  calculateurs  à  venir  que  le  numérateur  et  le  dénominateur 

de  l'expression  non  mo   =  savoir,  augmentant  toujours  d'une  quantité 

égale,  jamais  ils  n'atteindront  l'unité.  Je  ne  me  suis  pas  attaché  à  établir 
que  le  rapport  en  question  constitue  nécessairement  un  nombre  frac- 
tionnaire parce  que  cela  importe  peu.  Ce  que  j'ai  voulu  dire  c'est  que 
la  loi  d'évolution  du  savoir,  quelle  qu'en  soit  la  formule,  est  de  celles 
que  comportent  une  limite.  J'ai  pris  soin  de  dire  que  j'entendais  me 
servir  d'une  image  et  non  pas  en  faire  un  argument. 

Ce  qui  est  en  discussion,  c'est  ceci  :  une  série  de  valeurs  croissantes 
comme  Test  celle  du  savoir,  est  elle  nécessairement  illimitée  ou  bien  à 
l'opposé,  peut-on  admettre  sans  contradiction  qu'elle  ait  une  limite  assi- 
gnable tout  en  comportant  un  accroissement  indéfini  en  deçà  de  cette 
limite  ?  Or  la  réponse  à  cette  question  a  été  donnée  par  les  mathéma- 
tiques depuis  longtemps.  11  n'y  a  pas  la  moindre  incompatibilité  entre 
un  développement  indéfini  et  l'existence  d'une  limite  que  la  loi  de  la 
série  permet  d'assigner  dans  bien  des  cas. 

Ainsi  tombent  les  arguments  par  lesquels  on  voudrait  nous  montrer 
comme  contradictions  l'observation  du  progrés  incessant  du  savoir  avec 
la  doctrine  d'une  limite  de  la  connaissance.  Reste  à  préciser  sur  quelles 
bases  on  peut  établir  l'existence  et  la  détermination  de  cette  limite. 
Mais,  outre  la  preuve  historique  que  l'on  tire  de  l'abandon  progressif 
des  questions  d'origine  dans  les  sciences,  à  mesure  que  se  développe 
l'esprit  positif,  le  grand  principe  de  la  relativité  de  la  connaissance 
entraîne  l'impossibilité  du  problème  des  causes  premières.  Et  la  con- 
tradiction du  monisme  et  de  l'agnosticisme  prêtés  par  M.  de  Roberty  à 
Auguste  Comte  s'évanouit.  L'hyperpositivisme  n'ajoute  donc  rien  à  la 
philosophie  positive,  et  loin  de  constituer  un  progrés  sur  l'agnosticisme 
supposé  d'Auguste  Comte,  il  est  plutôt  lui-même  une  manière  inconsciente 
d'agnosticisme.  Il  le  répudie  tout  en  y  revenant  par  la  route  opposée  à 
celle  de  M.  Spencer. 

IV 

L'ÉVOLUTIONNISME  BT  L'HYPERPOSITIVISME 

Le  principe  de  l'évolution  est  assurément  un  des  plus  féconds 
dont  s'est  enrichi  le  savoir  dans  ces  dernières  années.  Surgi  dans  le 
domaine  sociologique  avec  le  développement  de  l'idée  de  progrés 
après  Descartes,  Pascal,  Bayle  et  Condorcet,  il  reçut  avec  Auguste 
Comte  sa  généralisation  supérieure  et  définitive.  Sn  étendant  à 
tous  les  phénomènes  quelconques  le  théorème  de  d'Alembert  sur  la 
subordination  de  la  dynamique  à  la  statique,  ce  dernier  philosophe 
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donna  à  la  notion  de  progrès  une  précision  qu'elle  n'avait  pas  encore 
atteinte.  Les  évolutionnistes  de  tous  crins  n'ont  donc  fait  qu'em- 
prunter au  Positivisme  le  concept  d'évolution  employé  comme  loi  uni* 
verselle.  Mais  ils  commirent  Terreur  grave  de  vouloir  plier  les  faits  à 
la  loi  évolutive  là  où  cette  loi  ne  saurait  s'appliquer.  En  effet,  il  n'y  a 
pas  à  songer  k  l'accomplissement  dune  évolution  là  où  la  continuité 
fait  défaut  et,  malheureusement,  tout  au  moins  aveo  les  documents 
que  nous  possédons  sur  l'histoire  de  notre  planète,  nous  ne  sommes 
pas  en  mesure  d'établir  cette  continuité  dans  une  foule  de  cas. 

Ainsi  il  est  évident  que  rien  n'empêche  a  priori  d'imaginer  que  les 
espèces  animales  <*t  végétales  représentent  le  résultat  d'une  longue 
évolution,  si  Ton  suppose  tout  d'abord  qu'il  y  a  entre  elles  une  conti- 
nuité effective.  Cette  continuité  admise,  l'universalité  de  la  loi  d'évo- 
lution exigerait  qu'elle  se  vérifiât  ici.  Mais  rien  ne  peut  nous  ren- 
seigner sur  cette  oontinuité,  et  certains  faits  semblent  prouver  à 
rencontre  qu'elle  n'a  jamais  existé,  fin  effet,  pour  que  pareille  évolu- 
tion eût  pu  s'acoompUr  il  faudrait  des  milliers  de  siècles,  de  telle  façon 
que,  si  nous  remontions  seulement  à  l'époque  où  aurait  été  engendré 
Yamphyooms  lançeolatus%  nous  nous  trouverions  reportés  4  quelques 
oentaines  de  millions  d'années  en  arrière,  Or,  il  résulte  des  calculs  très 
minutieux  et  absolument  incontestables  de  lord  Kelvin  qu'à  une  époque 
moins  éloignée  de  nous  la  température  de  la  terre  était  incompatible 
avec  l'existence  du  moindre  être  vivant.. 

Ainsi,  pour  préciser  si  la  loi  d'évolution  qui  subordonne  le  progrés 
à  l'ordre  et  enjoint  de  concevoir  le  mouvement  de  tout  système 
comme  le  développement  de  ses  conditions  statiques  est  une  des  lois 
universelles  du  monde,  la  continuité  que  cette  loi  suppose  n'est  pas 
oontre  un  principe  universel,  car  dans  tous  les  domaines  il  existe  des 
causes  possibles  de  cataclysmes  qui  peuvent  à  un  moment  donné,  trou- 
bler la  marche  régulière  et  ont  peut-être  troublé  effectivement  oette 
évolution,  fin  fait  l'existence  des  comètes  et  celle  des  petites  planètes 
ne  s'accommode  guère  d'une  autre  interprétation. 

Une  applioation  rationnelle  de  la  loi  d'évolution  doit  dono  tenir  compte 
de  cette  discontinuité  qui  paraît  bien  plutôt  une  loi  universelle  que  la 
prétendue  continuité.  Auguste  Comte  a, du  reste, formulé  sa  pensée  net- 
tement à  ce  sujet.  Il  oroit  que  la  fatalité  de  la  destruction  est  partout  le 
complément  de  révolution.  D'ailleurs  si  tout  système  tend  à  persister 
indéfiniment  dans  son  état  (loi  de  Kepler)  en  résistant  aux  forces  qui 
peuvent  le  détruire,  l'activité  même  du  système  est  toujours  la  pre- 
mière cause  de  sa  destruction  en  suscitant  ces  résistances.  Tout  équili- 
bre tend  en  effet  à  se  détruire.  Notre  système  planétaire  lui-même,  mal 
gré  l'apparente  régularité  des  phénomènes  dont  il  est  le  siège  n'accom- 
plit pas  moins  une  évolution  fatale  qui  après  l'avoir  détaché  de  la  masse 
de  la  nébuleuse  primitive  si  Ton  admet  l'hypothèse  de  Laplace,  en  pré- 
cipitera définitivement  les  divers  astres  dans  le  soleil.  On  sait,  en  effet, 
que  l'influence  du  milieu  interplanétaire  tend  à  ralentir  sans  cesse  les 
rotations  des  planètes  et  à  resserrer  leurs  orbites  en  diminuant  par 
suite  leurs  temps  périodique.  L'existence  des  êtres  vivants  est  encore 
un  exemple  évident  du  principe  qui  fait  aboutir  toutes  les  évolutions 
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à  la  destruction  fatale  du  système,  puisqu'aussi  bien  en  paraphrasant 
une  parole  célèbre  on  peut  dire  de  l'organisme  qu'il  ne  cesse  de  vivre 
que  quand  il  cesse  de  mourir.  Dés  lors,  comme  Auguste  Comte  Ta  éta- 
bli la  loi  de  la  mort  est  partout  la  conséquence  fatale  de  révolution  et 
l'espèce  y  est  soumise  comme  l'individu. 

M.  Servier  reprenant  cette  question,  a  récemment  constaté  que  les 
diverses  solutions  proposées  par  les  naturalistes  pour  expliquer  la  dis* 
parition  des  espèces  fossiles  demeurent  hypothétiques,  et, Jdu  reste  tom- 
bent devant  cette  remarque  que  de  noi  Jours,  lous  nos  yeux  et  sans 
causes  appréciables  brusques  ou  lentes,  des  espèces  entières  disparais- 
sent. Il  est  amené  ainsi  à  formuler  cette  loi  :  «  Toutes  les  espèces  ani- 
males et  végétales  qui  couvrent  la  terre  en  quantités  innombrables 
seraient  par  rapport  les  unes  aux  autres  ce  que  sont  entre  eux  les  indi- 
vidus d'une  seule  espèce, chacune  soumise  aux  lois  de  la  naissance,  du 
développement  et  de  la  mort,  chacun  vivant  sa  vie  moyenne.  C'est  là 
la  constatation  pure  et  simple  d'un  grand  fait  naturel  d'une  loi  à  laquelle 
l'Humanité  elle-même  n'échappe  pas,  et  Auguste  Comte  en  a  magistra- 
lement développé  les  conséquences  en  ce  qui  concerne  la  destinée 
finale  de  notre  espèce. 

Ainsi  combiné  avec  la  loi  de  discontinuité,  le  principe  d'évolution  est 
nne  des  plus  éclatantes  conquêtes  de  la  science,  il  résulte  du  reste,  en 
quelque  sorte  de  la  relativité  même  du  savoir  qui  nous  interdit  de  con- 
cevoir aucun  équilibre  absolu  comme  aucune  évolution  indéfinie.  Mais 
vouloir  embrasser  ces  évolutions  distinctes  dans  une  loi  d'évolution 
unique  dont  rien  ne  nous  permet  de  concevoir  la  marohe)oe  serait  pas* 
ser  du  relatif  à  l'absolu,  ce  serait  méconnaître  le  principe  même  de  la 
doctrine  positive  et  substituer  une  vue  de  l'esprit  à  la  réalité  des  faits, 

Autant  que  je  puis  me  faire  une  idée  des  enseignements  de  l'hyper-» 
positivisme  c'est  rien  moins  qu'à  la  conception  d'une  pareille  évolution 
que  voudraient  aboutir  ses  efforts  et  ils  mènent  à  cette  affirmation  :  «  Le 
transformisme  incessant  des  choses  assure  leur  unité  et  garantit  en 
somme  leur  permanence,  leur  stabilité,  leur  pérennité  ».  Ce  principe 
est  pour  M.  de  Roberty  «  une  de  ces  vérités  fondamentales  que  les 
sciences  de  l'Humanité  mettent  en  lumière  »;  soit,  mais  encore  faut-il 
remarquer  que  lorsqu'on  atteint  ce  degré  d'abstraction, on  raisonne  sur 
des  mots  vides  de  sens.  On  n'apprend  rien  de  l'évolution  effeotive  du 
monde,  si  l'on  se  borne  à  dire  qu'au  milieu  de  toutes  les  transforma- 
tions il  y  a  des  éléments  qui  restent  constants  sans  préciser  lesquels, 
Sans  doute,  la  science  consiste  à  saisir  la  permanence  dans  la  variété 
mais  elle  ne  consiste  pas  dans  cette  seule  affirmation.  Cependant,  eu 
précisant  sa  pensée,  M.  de  Roberty  ajoute  :  «  L'évolutionnisme  conduit 
fatalement  au  monisme».  C'est  donc  bien  le  saut  daus  l'absolu  et  Va 
priori  de  l'identité  des  phénomènes  et  du  transformisme  continu  et 
indéfini  que  vient  proclamer  Phyperpositivisme  malgré  les  observa* 
tions  indéniables  de  la  rigoureuse  science. C'est  un  plongeon  en  pleine 
métaphysique  car  par  là  on  quitte  volontairement  le  domaine  des  faits 
pour  se  jeter  &  corps  perdu  dans  le  dédale  des  spéculations  subjectives* 
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le  tvvit  que  nous  allons  faire  à  nos  lecteurs  date  de  loin.  Cha- 
v  uu  de  nous  sait  qu'il  n'y  a  rien  de  neuf  sous  le  soleil.  La  vie  hu- 
tttiiaie  $**  toujours  la  même,  les  événements  se  répètent  et  se  res- 
*^utNent.  Notre  existence  diffère  peu  de  celle  du  paysan  russe  qui 
tv*&*U  ses  journées  à  battre  tantôt  du  seigle,  tantôt  du  trament  et 
:  <c*  r*rea  !  Mais  quoique  la  vie  se  répète,  il  est  utile  parfois  de 
Mer  uu  coup  d'œil  en  arrière.  Surtout  dans  un  moment  de  dé- 
U\\<*\  de  découragement,  les  souvenirs  du  passé  nous  inspirent 
sU  courage  et  nous  font  entrevoir  un  avenir  plus  gai.  Nous  nous 
jutons  alors  plus  de  force  pour  continuer  notre  travail  de  tous 

W  jours. 

Cette  petite  digression  ennuiera  peut-être  le  lecteur,  mais  je  la 
ttouve  nécessaire,  car  elle  me  servira  de  justification  pour  avoir 
eboud  un  sujet  si  peu  moderne. 

Parmi  les  souvenirs  de  ma  jeunesse,une  scène  s'est  surtout  gra- 
vée dans  ma  mémoire.  Je  ne  peux  pas  l'oublier  ;  chaque  fois  que 
j\  pense,  mon  cœur.accablé  de  fatigues,  se  sent  ému.  L'évocation 
do  ce  souvenir  des  jours  passés  me  rajeunit,  m'encourage  ;  je  suis 
persuadé  que  le  lecteur  me  saura  gré  de  l'avoir  reproduit.Ce  sou- 
venir9  je  le  répète,  appartient  à  une  époque  lointaine,  à  cette 
époque  qui  précéda  la  réforme  judiciaire  dans  notre  pays.  La  ré- 
forme judiciaire  !  Pour  les  uns  c'était  la  manne  céleste  propre  à 
guérir  toutes  nos  plaies,  à  soulager  tous  nos  maux!  Pour  les 
autres  c'était  tout  le  contraire.  Et  ces  adversaires  de  la  réforme 
judiciaire  ressentaient  une  colère  mal  dissimulée  pour  les  inno- 
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vations  qui  allaient  être  réalisées  sur  divers  points  de  la  Russie. 
Les  partisans  du  vieil  ordre  des  choses  s'opposaient  à  tout  chan- 
gement, quelques-uns  d'entre  eux  tremblaient  pour  leurs  siné- 
cures où  ils  se  trouvaient  si  bien,les  autres, ayant  bien  des  choses 
à  se  reprocher,  craignaient  la  révélation  de  leurs  agissements  en- 
sevelis dans  les  archives. 

Ces  réformes  attendues, en  instituant  la  publicité  dans  les  débats 
judiciaires  étaient  une  menace  contre  le  bon  vieux  temps. 

L'époque  qui  précéda  l'introduction  des  réformes  judiciaires 
en  Russie  présente  un  intérêt  tout  particulier.  Mais  je  n'en  dirai 
par  grand 'chose.  Il  m'est  impossible  d'en  parler  en  toute  fran- 
chise, en  toute  liberté  et  je  ne  voudrais  pas  en  dire  trop  peu.  Ces 
jours  mémorables  sont  trop  près  de  nous  ;  il  leur  manque  du  re- 
cul ;  l'histoire  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot  là-dessus.  De 
même  que  les  contours  du  soleil  ne  peuvent  être  vus  qu'à  travers 
un  prisme  terni,  de  même  l'époque  dont  il  est  question,  pour  être 
décrite,  doit  avoir  son  prisme  qui,  pour  elle,  se  composera  d'un 
nombre  d'années,  le  séparant  des  contemporains.  C'est  alors  seu- 
lement que  les  images  et  les  tableaux  de  ce  temps  auront  du  relief 
et  de  la  vigueur.  Il  n'y  a  que  du  recul  qui  nous  fera  comprendre 
ce  moment  historique  de  notre  pays  avec  son  élan  vers  l'idéal, 
avec  sa  foi  sainte  en  un  avenir  de  justice  et  de  rêves. 

Oui,il  faut  du  recul  pour  comprendre  les  esprits,  les  caractères, 
les  types  que  cette  époque  a  engendrés.  Pour  le  moment,  je  pré- 
fère donc  le  silence,  et  je  reprends  mon  récit. 

La  réforme  judiciaire  décidée  en  principe  pour  toute  la  Russie 
n'avait  pas  encore  été  introduite  dans  notre  petit  pays.  Pour 
nous  la  période  des  promesses  n'était  pas  terminée  et  le  temps 
commençait  à  nous  paraître  long.  Les  réformes  en  question  cau- 
saient dans  notre  petit  trou  une  sorte  de  fièvre,  d'agitation.  Cha- 
cun les  discutait,  les  formulait  à  sa  manière.  Et  tel  était  l'intérêt 
attaché  à  ces  réformes  que  les  habitants  de  notre  petite  ville, 
d'ordinaire  si  paisible,  commençaient  à  se  désintéresser  de  leurs 
occupations  habituelles;  les  cartes,  les  commérages  etc.,  tout 
ce  qui  avait  animé  cette  vie  tranquille  de  province,  cette  vie  aux 
sillons  boueux,  fat  momentanément  négligé.  Un  des  partisans 
du  vieil  ordre,  l'honorable  commissaire  de  police,  par  exemple, 
qui, disons-le  en  passant,avait  été  traduit  en  justice4à  la  fin  de  ses 
jours,  attaquait  avec  acharnement  les  nouvelles  réformes,  en 
prédisant  quelles  auraient  des  conséquences  funestes  pour  les 
honnêtes  gens,  car,  ajoutait  cet  honorable  fonctionnaire,  tout 
homme  un  peu  bien  aura  beaucoup  de  difficultés  de  trouver  une 
place  pour  vivre  et  faire  vivre  les  siens.  Et  le  gendre  de  ce  noble 
fonctionnaire,  l'ingénieur  Jangolovitsch,  qui  en  ce  moment  cons- 
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truisait  une  nouvelle  ligne  de  chemin  de  fer  dans  les  environs  de 
notre  ville,  poussait  de  profonds  soupira  en  parlant  des  réforme» 
judiciaires.  Il  se  défiait  de  toute  innovation  qui  ferait,  selon  son 
opinion,  surgir  des  difficultés  entre  patrons  et  travailleurs.  Quant 
au  vieux  juge  de  paix, mis  en  disponibilités  prédictions  allaient 
encore  plus  loin.  Cet  ancien  représentant  de  la  loi  parlait  des 
pillages  et  des  meurtres,  conséquences  Inévitables  des  nouvelles 
réformes  en  vertu  desquelles  les  mauvais  sujets  seraient  relâchés, 
par  conséquent  libres  <de  faire  ce  qui  leur  plairait.  Et  le 
peuple  ?  Que  disait-il?  Il  restait  impassible  comme  d'ordinaire  et 
dans  son  mutisme  stupide  il  prêtait  l'oreille  h  tous  les  racontars 
regardant  les  événements  se  dérouler.  Quant  à  nous/petit  groupe 
de  jeunes  gens  aux  idées  généreuses  inspirées  par  l'amour  de 
la  vérité  et  la  justice,  nous  qu'on  appelait  les  libéraux,  nous  atten- 
dions la  réalisation  de  nos  rêves  en  poussant  des  cris  de  joie  et 
d'espérance. 

Enfin, par  une  belle  journée  de  printemps  un  bruit  oourut  ;  «  Ils 
sont  arrivés  !  Us  sont  Ih  !  »  Cette  nouvelle  troubla  tout  le  monde 
d'autant  plus  qu'on  était  las  d'attendre...  Et  le  juge  de  paix  et 
l'adjoint  du  procureur  arrivaient  tous  les  deux  de  la  capitale  en 
chaise  de  poste,  couverts  d'une  épaisse  couche  de  poussière, 
comme  deux  voyageurs  venant  de  loin. 

Leur  apparition  causa  parmi  les  fonctionnaires  de  notre  ville 
une  émotion  indescriptible.  Le  commissaire  de  police  tomba  ma- 
lade, le  juge  de  paix  perdit  l'appétit,  lingénieur  Jangolovitsch  se 
dirigea  vers  ses  travaux;  les  dames  du  beau  monde,  in  patientes  de 
voir  les  nouveaux  arrivés  formaient  une  haie  sur  les  trottoirs  des 
rues.  On  s'attendait  à  des  événements  extraordinaires,  mais  pour 
le  moment  rien  ne  changea.  Les  journées  s'écoulaient  dans  le 
plus  grand  calme  et  l'agitation  qui  avait  régné  se  dissipa  peu  à 
peu.  Les  nouveaux  venus  au  lieu  de  se  distinguer  par  des  actes 
sans  précédents  se  mirent  tout  simplement  à  examiner  des  an- 
ciens procès;  ils  ne  se  montraient  nulle  part,  ne  sortaient  que  le 
soir  pour  prendre  un  peu  d'air. 

L'intérêt  qu'ils  avaient  inspiré  aux  habitants  de  la  ville  s'af- 
faiblit de  plus  en  plus.  Leur  séjour  causa  du  dépit  aux  uns,  en- 
chanta au  contraire  les  autres. 

La  santé  du  commissaire  de  police  s'améliora  et  ce  digne  fonc- 
tionnaire commença  même  à  espérer  que  les  réformes  en  ques- 
tion n'empêcheraient  point  les  gens  honnêtes  de  continuer  leur 
utile  besogne.  Le  beau  monde  fut  indigné,  révolté  par  l'attitude 
froide,  indifférente  des  nouveaux  arrivés;  il  les  accabla  d'ironie; 
des  remarques  pleines  de  fiel  tombaient  sur  les  deux  jeunes  gens, 
ce  qui  ne  doit  étonner  personne,  si  Ton  considère  que  les  nou- 
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velles  toilettes  commandées  pour  éblouir  les  deux  habitants  de  la 
capitale  ne  servirent  h  rien  et  que  toutes  les  espérances  furent 
déçues. 

Mais  les  deux  nouveaux  venus  se  tenaient  toujours  sur  la  ré- 
serve et  évitaient  tQut  rapport  avec  les  habitants  de  notre  petite 
ville  ;  plongés  dans  de  sales  affaires,  les  deux  fonctionnaires  ne 
faisaient  même  pas  attention  aux  avances  du  beau  sexe.  Les  pro- 
pos qu'on  débitait  sur  leur  compte  étaient  très  variés.  Les  uns 
les  qualifiaient  d'orgueilleux,  dont  la  morgue  ne  méritait  que  du 
dédain,  les  autres,  pour  se  mettre  à  l'unisson  avec  le  beau  sexe 
s'écriaient  :  «  Mais,  chère  amie  !  Ne  voyez-vous  pas  que  ce  sont 
des  jeunes  gens  mal  élevés,  sans  distinction,  sans  éducation..., 
Fi,  fi,  ce  sont  probablement.,,  enfin  c'est  révoltant...  Franche- 
ment nous  sommes  indignés/,  nous  nous  attendions  h  toute  autre 
chose  ». 

Et  ces  bonnes  gens  ajoutaient  ;  «  Du  reste,  il  n'y  a  pas  Heu  de 
s'étonner,  si  Ton  pense  qu'un  procureur  en  somme  n'est  qu'un 
vil  accusateur...  »Et  nous,les  libéraux  nous  partagions  cette  der- 
nière opinion,  nous  étions  trop  aveugles  pour  comprendre  le  rôle 
important  d'un  procureur.  Pour  nous,  c'était  toujours  l'ancien 
avoué  avec  la  seule  différence  que  l'adjoint  du  procureur  jugerait 
publiquement  et  non  à  huis  clos  tous  les  violateurs  de  la  loi. 

Du  reste,  le  grand  nombre  de  délits  avec  leurs  tristes  consé- 
quences finirent  par  nous  fatiguer.  On  ne  s'y  intéressait  plus. 
On  n'attendait  rien  de  neuf,  rien  de  consolant.  Tout  le  monde 
était  persuadé  que  l'arrivée  des  nouveaux  fonctionnaires  ne  sau- 
rait ni  soulager  ni  guérir.  La  forme  de  la  procédure  étant  seule 
changée,  le  fait  par  lui-môme  comporterait  toujours  une  menace 
contrôla  liberté... 

Le  classement  de  nos  actes  sous  telle  ou  telle  rubrique  du  code 
pénal  nous  était  complètement  indifférent. . .  Le  procureur  comme 
défenseur  du  droit  n'existait  pour  personne  et  il  n'en  pouvait  être 
autrement... 

Jusqu'à  présent  la  loi  était  pour  nous  une  chose  vague,  on  la 
savait  enfouie  dans  les  dossiers  scellés,  déposés  dans  les  chancel- 
leries... Et  le  Droit?  Mais  que  signifiait  ce  terme? 

Chacun  en  usait  selon  les  circonstances.  Le  Droit?  Mais  de  quel 
Droit  parlait-on  ?  Qui  est-ce  qui  se  hasardait  d'en  faire  usage? 
Vous  exigez  des  droits?  Mais  on  va  vous  montrer  ce  que  c'est  que 
le  Droit  !  Et  vous  finirez  par  perdre  toute  notion  de  jugement  sur 
vous  et  sur  votre  entourage.  Voilà  ce  qu'était  le  droit  humain, 
pour  nous  ! 

L'arrivée  des  nouveaux  fonctionnaires  n'ayant  amené  aucun 
changement  visible,  on  ressentait  donc  une  sorte  de  désillusion, 
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de  mécontentement...  Même  leur  extérieur  avait  déplu  et  ne  ré- 
pondait guère  à  l'idée  que  Ton  s'en  était  faite.  On  s'attendait  à 
voir  des  hommes  de  haute  taille  inspirant  le  respect. 

Et  que  vit- on? 

Deux  individus  en  redingote,  badine  et  lorgnon  en  main,  aux 
visages  imberbes  rappelant  ceux  des  fonctionnaires  de  province 
à  mission  spéciale,  dont-  l'avancement  était  entre  les  mains  des 
épouses  de  leurs  supérieurs.  Que  pouvait-on  attendre  de  gens 
pareils  ? 

Voilà  la  question  qu'on  se  posait.  Et  la  réponse  était  bien  défa- 
vorable aux  nouveaux  arrivés.  Pas  de  changement  à  espérer,  se 
disait-on.  Tout  restera  comme  dans  le  passé.  Et  pour  prouver  que 
ces  affirmations  hardies  et  pessimistes  n'avaient  rien  d'exagé- 
reés,  on  indiquait  le  fait  que  tout  restait  dans  le  même  état.  Les 
deux  jeunes  fonctionnaires  fouillaient  les  archives,  ne  s'intéres- 
sant  à  rien.  Le  commissaire  de  police,  entouré  de  ses  fidèles  ser- 
viteurs, continuait  à  parcourir  la  ville  au  galop,  en  criant  à  droite 
et  à  gauche  d'un  air  victorieux  et  autoritaire  :  Gare  à  vous,  co- 
quins !  Le  passé  ne  se  distinguait  donc  en  rien  du  présent. 

II 

Un  beau  jour,  l'ingénieur  Jangolovitsch  quitta  en  toute  hâte 
ses  travaux  et  se  rendit  tout  essoufflé  chez  son  beau-père,  le 
commissaire.  Des  bruits  sourds  l'avaient  devancé.  Quelque,  chose 
d'extraordinaire  se  passait.  On  parlait  de  troubles  sur  la  ligne  en 
construction  :  on  racontait  que  les  ouvriers,  las  de  supporter  en 
esclaves,  les  mauvais  traitements  du  patron,  avaient  fini  par  se 
révolter;  les  iniquités  dans  la  distribution  des  salaires  leur  fit 
perdre  la  tête;  ils  avaient  bu  la  coupe  jusqu'à  la  lie. 

Plus  d'une  fois,  les  ouvriers  avaient  menacé  leur  patron,  l'ingé- 
nieur, mais  ce  dernier  étant  toujours  soutenu  par  son  beau-père, 
se  tirait  d'affaire  ;  les  malentendus  se  terminaient  ordinairement 
en  sa  faveur  ;  on  punissait  les  émeutiers;  on  leur  montrait  une 
fois  de  plus  ce  que  c'était  que  d'exiger  le  Droit.  Et  l'ingénieur 
était  toujours  le  bienfaiteur  du  peuple  qu'il  suçait  comme  une 
sangsue;  sa  personne  gagnait  de  l'embonpoint  et  sa  bourse  s'em- 
plissait de  plus  en  plus. 

Toute  la  ville  était  au  courant  de  ces  histoires;  on  voyait  tout, 
on  acceptait  tout  sans  pousser  une  seule  plainte.  Mais  dans  les 
troubles  qui  venaient  d'éclater,  on  ne  pouvait  jurer  de  rien... 

Les  circonstances  avaient  changé  et  on  craignait  que  la  révolte 
actuelle  n'eût  des  suites  plus  funestes  que  les  précédentes...  On 
comprend  qu'il  y  avait  de  quoi  s'inquiéter,  pâlir  et  même  perdre 
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toute  contenance  ;  l'histoire  devenait,  d'autant  plus  grave  qu'il 
s'agissait,  comme  on  disait  cette  fois-ci,  d'une  grosse  somme 
d'argent  qui,  au  lieu  d'être  répartie  parmi  les  ouvriers,  s'était 
glissée  dans  la  poche  de  l'ingénieur. 

Pour  couper  court  à  tous  ces  bruits  et  donner  une  autre  direc- 
tion à  toute  cette  affaire,  il  fallait  recourir  à  des  mesures  éner- 
giques ;  il  s'agissait  surtout  de  punir  comme  d'habitude  les  mécon- 
tents et  de  procurer  à  l'ingénieur  la  somme  qui  lui  revenait  de 
parle  droit... 

Grande  fut  l'agitation  qui  s'empara  de  tous  ces  paisibles  habi- 
tants !  On  ne  s'entretenait  que  des  troubles  !  On  parlait,  on  discu- 
tait tout  haut,  on  faisait  des  allusions  tantôt  ingénieuses,  tantôt 
malicieuses.  L'opinion  générale  reconnaissait  la  justesse  des 
revendications  ouvrières,  mais  on  était  aussi  persuadé  que  les 
autorités  de  céans  feraient  leur  possible  pour  que  la  révolte  devînt 
générale.  Le  peuple  affamé  poussera  des  cris,  des  hurlements;  on 
en  viendra  aux  mains  et  alors,  alors...  On  se  jettera  dessus,  on  le 
bâillonnera.  On  n'achevait  pas;  tout  le  monde  prévoyait  la  fin 
de  la  tragédie  qui,  du  reste,  s'était  déjà  répétée  plus  d'une  fois... 
Comme  d'habitude,  on  verrait  les  mêmes  cruautés,  les  mêmes 
atrocités.  On  en  était  sûr. . . 

Et  hélas!  les  deux  fonctionnaires  arrivés  dernièrement  au  lieu 
d'améliorer  le  triste  état  des  choses,  ce  que  tout  le  monde  avait 
espéré  continuaient  à  fouiller  dans  les  paperasses  sans  rien  voir, 
ni  rien  entendre.. 

Nous,  les  libéraux,  nous  étions  indignés,  révoltés... 

L'indifférence,  l'apathie  du  substitut,  du  procureur  et  du  juge, 
pour  tout  ce  qui  se  faisait  autour  d'eux,  avait  quelque  chose  d'exa- 
géré, de  ridicule  que  tout  le  monde  remarquait.  Ils  semblaient 
agir  par  parti  pris.  Et  nous  répétions  souvent  :  Belle  est  la 
réforme  et  ses  représentants  !  Notre  indignation  augmentait  de 
jour  en  jour.  En  ce  moment,  notre  seule  préoccupation  fut  de 
faire  connaître  aux  deux  représentants  de  la  réforme  nos  senti- 
ments, nos  opinions.  Dans  ce  but,  nous  passions  nos  soirées  au 
restaurant  où  les  deux  nouveaux  arrivés  faisaient  leur  partie  de 
billard.  Et  là  nous  discutions  sur  les  sujets  les  plus  passionnants, 
les  plus  à  l'ordre  du  jour,  qui,  nous  en  étions  sûrs,  devaient  attirer 
leur  attention.  Mais  tous  nos  efforts  restaient  vains  !  Ils  ne  remar- 
quaient rien,  ils  ne  faisaient  aucune  attention  à  tout  ce  qui  se 
passait  autour  d'eux.  On  voyait  bien  que  ces  deux  jeunes  gens 
ne  faisaient  aucune  différence  entre  nous  et  les  autres  habitants 
de  la  ville.  Un  jour,  à  bout  de  patience  et  de  courage,  un  des 
nôtres,  le  plus  ardent,  le  plus  jeune,  à  peine  âgé  de  18  ans,  s'ap- 
procha du  substitut  et  s'écria  : 
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—  Vous  êtes  le  procureur?  N'est-ce  pas  ?  C'est  vous  ? 

—  CeluUcl,  pour  toute  réponse  laissa  tomber  la  queue  de  bil- 
lard qu'il  tenait  dans  la  main. 

—  Ah  !  Pardon,  vous  êtes  le  substitut  du  procureur  et  non  le 
procureur,  mais  ça  ne  change  rien,  ajouta  notre  jeune  camarade, 
en  saluant  respectueusement  le  fonctionnaire,  —  Permettez-moi 
continua  t  il,  si  ce  n'est  pas  indisoret  de  ma  part.. . 

—  Je  suis  à  votre  service,  Monsieur.  Que  désirea-vous  ?  répliqua 
froidement  le  substitut. . 

—  Voye«*vous.  Je  vous  expliquerai.  Les  camarades  et  mol... 
Mais  il  rougit  et  ne  put  continuer.  * .  Nous,  voyant  la  confusion 
de  notre  Jeune  ami,  vînmes  à  son  secours  et,  avec  force,  nous 
expliquâmes  au  procureur  que  c'était  notre  devoir  d'attirer  «on 
attention  sur  les  événements  qui  se  passaient  en  ce  moment  sur 
la  ligne  en  construction. 

—  Se  peut-il,  Messieurs,  que  vous  n'aye»  rien  remarqué?  Est-11 
possible  que  les  bruits  qui  courent  aient  échappé  à  votre  oreille  ! 

Le  procureur,  pour  toute  réponse,  haussa  les  épaules  et  dit, 
après  un  moment  de  silance,  d'un  air  mécontent  : 

—  Messieurs,  les  bruits  qui  courent  ne  sont  que  des  bruits... 
Peut-on  s'y  fier?  Pour  agir,  il  faut  des  faits  nettement  connus.  Et 
des  faits?  En  avea-vous?  Pouvez -vous  en  citer? 

—  Mais,  Messieurs,  il  nous  semble  qu'il  suffit  d'entendre  ce 
qu'on  dit  de  l'Ingénieur  et  du  commissaire  de  police  pour  être  au 
courant  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  notre  ville. 

—  Messieurs,  répliqua  le  fonctionnaire,  dans  votre  ville,  on  dit 
du  mal  de  tout  le  monde  et  on  Insulte  chacun  et  on  s'accuse 
réciproquement 

Quoique  nous  reconnaissions  la  Justesse  de  ces  observations, 
nous  continuâmes. 

—  Et  la  maison  de  l'ingénieur  et  ses  chevaux  et  les  fêtes  qu'il 
donne,  est-ce  que  ce  ne  sont  pas  des  preuves  suffisantes? 

Et  pour  soulager  notre  colère,  nous  ajoutâmes  :  «  Oe  sont  des 
Voleurs*  des  malfaiteurs.  » 
Le  procureur  fronça  les  sourcils  et  fixa  son  regard  sur  nous. 

—  Messieurs,  je  répète,  il  nous  faut  des  preuves  de  vos  asser- 
tion». Les  avea-vous'demanda-Ml  sèchement  et  sévèrement* 

—  Non?  Eh  bien,  que  voulez- vous  alors? 

—  Mais  voa  populi... 

~  Voxpopuli...  Messieurs,  Vox  populi?  Si  vous  vous  rappelez, 
c'est  justement  la  voix  du  peuple  qui  accusa  les  chrétiens  de 
l'incendie  de  Rome  !  ajouta  le  substitut  d'un  ton  à  demi  Ironique 
et  à  demi  impérieux. 
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—  Mai*  que  faire  alors?  demandâmes-nous,  ne  sachant  que 
dire  et  voulant  répondre  quelque  chose. 

—  Il  n'y  a  rien  k  faire,  répliqua  le  procureur.  Pour  agir,  Mes- 
sieurs, Il  faut  des  faits  et  des  preuves...  Vous  êtes  Indignés.  .  Le 
mal  vous  révolte*  Je  vous  comprends...  J'estime  votre  ardeur 
qui  convient  si  bien  k  la  jeunesse.  Mais  les  on-dit  ne  suffisent 
pas  pour  accuser  qui  que  ce  soit. 

Et  le  jeune  fonctionnaire  nous  tourna  le  dos  et  regagna  le  bil- 
lard où  le  juge  de  paix,  son  camarade,  l'attendait. 

Et  nous  1  Tout  ce  qui  venait  de  se  passer  nous  indignait.  Et 
consternés»  confus,  déroutés  par  réchec  que  nous  venions  d'éprou- 
ver ♦  nous  résolûmes  de  ne  jamais  nous  adresser  k  personne... 

Nous  ne  doutions  plus  que  la  réforme  si  impatiemment  atten- 
due n'apporterait  aucune  amélioration  dans  notre  vie.  Pour 
nous,  tout  était  perdu  ;  tous  nos  rêves  se  dissipaient  comme  un 
songe  d'été... 

—  Il  ne  fout  se  lier  k  personne  !  Que  peut-on  attendre  de  ces 
hobereaux  ?  disions-nous. 

—  Nous  n'avons  qu'un  parti  k  prendre,  c'est  de  rester  k  l'écart. 
Cette  résolution  de  notre  part  fut  encore  fortifiée  par  les  relations 
fort  amicales  qui  s'étaient  établies  entre  les  deux  envoyés  de 
Pétersbourg  et  les  autorités  de  la  petite  ville.  On  se  saluait  poli- 
ment de  part  et  d'autre  ;  l'ingénieur  Jangolovltsch  et  le  commis- 
saire de  police  comblaient  d'attention  les  nouveaux  venus  et  fai- 
saient toutes  les  démarches  possibles  pour  se  mettre  dans  leurs 
bonnes  grâces. 

Ces  derniers  étaient  très  réservés  et  ne  manifestaient  ni  sympa- 
thie ni  antipathie  pour  leur  entourage. Mais  pour  nous,  libéraux, 
la  bonne  entente  entre  les  deux  camps  était  hors  de  doute; nous  en 
étions  furieux*  mais  en  même  temps  nous  en  éprouvions  une  joie 
satanique,  car  ces  bonnes  relations  ne  prouvaient-elles  pas  une 
fois  de  plus  que  les  uns  valaient  les  autres. 

Et  en  parlant  des  deux  représentants  de  la  réforme  nous  fai- 
sions sans  cesse  des  remarques  pleines  d'ironie  et  de  malice, 
accompagnées  d'un  clignement  d'yeux  significatif. 

—  Ils  s'entendent  !  Ils  s'accordent  !  Oa  va  à  merveille  ! 

Léê  preuves  les  plus  i  nsignifiu  rites  nous  suffisaient  pour  injrt* 
rier  nos  ennemis  et  lancer  k  leur  jg.ird  les  éplthètes  les  plus  offen- 
santes. En  parlant  des  nouveaux  venus,  de  leur  activité,  de  leur 
conduite,  nous  répétions  sans  cesse  :  «  Oui,  c'est  clair,  point  de 
doute;  on  se  soutient  réciproquement,  une  main  lave  l'autre.  » 

En  attendant  la  vie  allait  son  train  et  n'apportait  aucun  chan- 
gement. Mais  peuk  peu  le  temps,  ce  remède  par  excellence,com~ 


352  l'humanité  nouvelle 

mençait  à  nous  donner  raison  :  les  événements  se  groupaient  et 
faisaient  ressortir  la  justesse  de  nos  revendications. 

Les  troubles  sur  la  ligne  en  construction  se  répétaient,  se  préci- 
saient de  plus  en  plus.  Le  commissaire  de  police  restait  toujours 
le  même,  il  gardait  son  air  radieux  comme  s'il  n'était  de  rien  ; 
son  épouse  arrangeait  même  des  fêtes  splendides  en  l'honneur  de 
...Qui?  on  l'ignorait,  mais  en  tout  cas  dans  l'intérêt  de  son  illustre 
époux.  En  même  temps  on  doubla  le  nombre  des  agents  de  la 
sûreté. 

Un  jour,  au  restaurant  ou  les  nouveaux  et  les  anciens  représen- 
tants de  l'ordre  prenaient  leurs  ébats,  nous  fûmes  témoins  d'un 
entretien  qui  nous  procura  beaucoup  de  plaisir.  Le  commissaire 
de  police  assurait  à  ces  Messieurs  que  les  ouvriers  manquaient  de 
tout  respect  pour  leurs  supérieurs,  qu'on  n'avait  aucune  autorité 
sur  les  classes  populaires. . . 

Et,au  courant  de  la  conversation, il  ajouta  :  «  Sans  la  bonté  et  la 
générosité  de  mon  gendre,  on  ne  pourrait  jamais  éviter  des  trou- 
bles des  troubles  d'un  caractère  sérieux...» 

Le  substitut  du  procureur  et  le  juge  de  paix  écoutaient  sans 
broncher  tout  ce  qu'on  leur  débitait  ;  ils  continuaient  de  boire  leur 
vin  à  petites  gorgées  et  semblaient  partager  toutes  les  opinions 
exprimées. 

Cette  impassibUité, cette tranquilité  de  la  part  des  représentants 
de  la  réforme  judiciaire,  nous  exaspérait  et,  lorsqu'un  jour  le  pro- 
cureur eut  l'idée  de  nous  saluer,  nous  fimes  semblant  de  ne  point 
le  remarquer. . . 

Enfin  un  beau  jour  les  habitants  de  notre  petite  ville  se  trou- 
vèrent en  présence  d'une  réalité  des  plus  alarmantes...  Une  nou- 
velle comme  un  éclair  traversa  la  ville  d'un  bout  à  l'autre.  «  Les 
ouvriers,  disait-on,  s'étaient  enfin  révoltés;ils  exigeaient  que  l'in- 
génieur les  payât  conformément  au  traité  qu  il  avait  conclu  avec 
eux.  Toute  la  ville  fut  bouleversée...  On  allait,  on  venait,  on  en- 
tendait des  cris... 

Le  commissaire  de  police  ne  sachant  que  faire  consigna  les 
troupes... 

Ce  représentant  de  l'ordre  perdit  tout  à  fait  la  tête  et  courant 
à  droite  et  a  gauche,  il  tonnait  contre  les  grèves,  contre  les  ré- 
voltés. Son  gendre,  ringénieur,assurait  à  tout  le  monde  qu'il  n Sa- 
vait aucune  part  de  responsabilité  dans  ces  troubles,  les  ouvriers 
s'étant  révoltés  sans  cause  ! . . . 

Le  public  était  divisé  en  deux  camps  :  l'un  soutenait  les  auto- 
rités, l'autre  s'en  méfiait,  l'un  se  montrait  sympathique  aux  re- 
vendications des  travailleurs  et  imputait  les  troubles  aux  auto- 
rités, l'autre  se  prononçait  résolument  contre  les  émeutiers...  Mais 
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les  partisans,  de  même  que  les  adversaires  des  révoltés,  avaient 
hâte  de  voir  les  événements  sur  place.  Et  bientôt  une  file  de  voi- 
tures transportait  vers  les  lieux  de  l'émeute  tous  les  désœuvrés 
de  la  ville,  tous  ceux  qui  mouraient  d'ennui  et  qui  cherchaient 
des  spectacles  divertissants... 

Certains  de  ces  amateurs,pour  mieux  voir  tout  ce  qui  se  passe- 
rait s'étaient  munis  de  lunettes. . .  Quelques-uns  avaient  même 
emporté  du  vin  et  différentes  autres  provisions  comme  si  on 
s'était  préparé  à  un  pique-nique  bruyant  et  gai....  Mais  hélas  !  le 
spectacle  quise  présenta  aux  yeux  de  cette  foule  joyeuse  était  bien 
triste... 

Les  émeutiers  en  rangs  serrés  se  tenaient  sur  une  levée  de  pierres 
qu'ils  avaient  eux-mêmes  construite  ;  de  loin  ils  ressemblaient  à 
une  forêt  gigantesque.  Cette  foule  en  guenilles  exposée  aux  ar- 
dents rayons  du  soleil,  gesticulait  et  criait.  Il  y  avait  quelque 
chose  de  sinistre  dans  tout  ce  spectacle.  Ni  les  charmes  de  cette 
matinée  printanière,  ni  l'éclat  du  soleil  ne  pouvaient  calmer  les 
passions  déchaînées.  On  entendait  de  tous  les  côtés  des  jurons, 
des  hurlements  assourdissants,  des  cris  :  salaire,  justice. Et  dans  ce 
tumulte  il  était  impossible  de  distinguer  au  juste  de  quoi  il  s'agis- 
sait. C'était  une  de  ces  émeutes  populaires  où  les  passions  humai- 
nes se  déchaînent,  où  le  sang  coule  à  flots. 

On  pressentait  l'orage  -,  on  s'attendait  à  voir  entrer  en  lutte  la 
force  armée... Et  cette  prise  entre  le  faible  et  le  fort  serrait  le  cœur 
de  tous  les  amis  du  peuple.Ce  pauvre  peuple  qui  i;e  saura  ni  expli- 
quer ce  qu'il  veut,  ni  sauvegarder  ses  intérêts  lésés... 

La  fin  de  cette  lutte  inégale,  de  cette  tragédie  sanglante  ne  fai- 
sait de  doute  k  personne  et  toutes  ces  injustices,  toutes  ces  ini- 
quités du  plus  fort  envers  le  plus  faible,faisaient  doublement  sen- 
tir k  chacun  sa  faiblesse,  son  impuissance,  son  néant. 

L'injustice  allait  triompher  encore  une  fois!  Cette  révolte, comme 
toutes  celles  qui  l'avaient  précédées,  n'avait .  rien  d'imprévu 
pour  nous.  La  loi  et  le  droit  seraient  outragés  une  fois  de  plus. Pas 
de  moyen  pour  venir  en  aide  aux  pauvres  malheureux...  Notre 
impuissance  nous  causait  une  douleur  aiguë  et  profonde...  Mais 
il  n'y  avait  rien  k  faire...  Il  fallait  se  résigner  et  attendre. . . 

Et  l'orage  s'approchait  de  plus  en  plus.  La  foule  perdait  toute 
contenance...  Les  forces  armées  entraient  en  scène  et  menaçaient 
ces  perturbateurs  de  l'ordre  qui  n'exigeaient  que  ce  qui  leur  était 
dû.  Ces  menaces  contre  des  gens  qui  étaient  dans  leurs  droits  re- 
doublaient encore  leur  résistance  On  «entait  que  cette  foule  s'é- 
tait soulevée  comme  un  seul  homme  et  qu'elle  avait  répondu  aux 
mêmes  impulsions,  aux  mêmes  besoins...  Une  tempête  furieuse 
soulevait  ces  révoltés  comme  un  coup  de  vent  soulève  un  tour- 
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billonde  sable...  Et  tes  meneurs  de  cette  révolte  ?  Où  étaienMls? 
Existaient-ils  seulement?  Cette  masse  humaine  ne  connaissant 
rien  des  formes  légales  ou  Illégales,  consciente  de  ton  droit  et  de 
son  équité»  ignorant  que  tout  rassemblement,  toute  revendication 
était  un  vice  grave,  cette  masse  humaine  sollicitait  tout  natu- 
rellement la  justice  et  un  jugement  humain,  qui  pût  soulager  sa 
misère... 

Mais  hélas  !  ses  réclamations  restèrent  vaines  et  k  toutes  ses 
prières  on  répondait  :  «  Disperses^voti*  !  Rentres  dans  vos  mai- 
sons, perturbateurs  !  *  Mais  les  révoltés  n'obéissaient  point.  Ils  se 
croyaient  les  vrais  représentants  de  l'ordre.  Et  de  la  légalité  que 
d'autres  avaient  violés...  Ces  pauvres  travailleurs  espéraient  tou- 
jours un  jugement  impartial  et  juste  et  pendant  qu'on  les  insul- 
tait, qu'on  les  qualifiait  d'émeutiere.  de  coquins,  ils  croyaient 
revendiquer  la  suprême  justice...  Les  mesures  de  rigueur  dont  on 
les  frappait  redoublaient  encore  leur  colère,  leur  exaspération;  la 
haine  entre  ces  malheureux  et  les  autorités  devenait  de  plus  en 
plu»  violente.  Cette  foule  aux  sentiments  loyaux,  respectant  Tidée 
d'une  autorité  sévère  mais  juste,  considérait  ses  oppresseurs 
comme  les  véritables  perturbateurs.  Aux  cris  de  «  dispersez-vous  »> 
les  révoltés  répondaient  :  «  Nous  ne  bougerons  pas  d'ici.  Nous 
ferons  des  démarches  jusqu'aux  ministres,  nous  demanderons  un 
jugement  équitable,  » 

VA  on  leur  répondait  :  -  Allez  où  bon  vous  semblera,  mais,  «n 
attendant,  dispersez-vous.» 

Ces  réponses  pleines  de  mépris  et  d'ironie  lancées  à  ces  crève- 
de-faim  indignaient  tout  le  monde  et  nous  en  particulier.  Les  ré- 
volté» sentaient  soit  instinctivement,  soit  consciemment  quon 
voulait  les  poussera  bout  et  devant  ce  grand  danger  qui  les  mena- 
çait, ils  se  recueillaient  et  tâchaient  de  retenir  les  membres  rebelles 
et  violents... 

«  Taisez -vous  !  entendaikon  danB  la  foule,  taisez-vous!  calmez- 
vous  !  soldat,  toi,  parle»  pour  nous  !  dis  ce  que  nous  voulons  I  dis 
nos  raisons!  criait-on  de  tous  les  côtés...  » 

Un  vieux  soldat  du  règne  de  Nicolas  I  quitta  les  rangs. . . 

—  Qui-es  tu  ?  lui  dit  sévèrement  un  des  représentants  de 
Tordre. . . 

—  Moi?  répondit  le  soldat.  Moi?  Je  suis  un  fidèle  serviteur  de 
lempcjeur  Nicolas...  J'ai  servi  la  patrie  et  le  czar  pendant  vingt- 
cinq  ans. . .  Sous  Sébastopol  j'ai... 

—  Tu  es  un  rebelle,  un  émeutier,  Un  vagabond,  clamèrent  les 
autorités. 

—  Comment?  Mol? un  rebelle,  un  émeutier)  moi?  Mais  toute 
ma  vie  j'ai  servi  Dieu  et  l'empereur, 
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—  Silence,  rentre  dans  les  rangs,  sinon... 
Mais  le  soldat  ne  se  taisait  pas. 

—  Nous  ne  vous  demandons  que  la  justice  !  Payez-nous  notre 
salaire  !  Soyez  bons  !  Soyez  pitoyables  ! 

I l'ordre  fut  donné  d'emmener  ce  vieux  révolté.  Le  soldat  menacé 
disparut  dans  les  rangs. 

Et  la  foule  continuait  de  crier,  de  solliciter,  et  on  entendait  des 
voix  plaintives  et  menaçantes  :  «  Nous  mourons  de  faim  !  Payez- 
nous  nos  salaires  !  » 

Dans  ce  moment  ringénieurJangolovitsch  caché  derrière  le  dos 
de  son  beau-père,  intervint  en  s'adressant  à  la  foule  :  «  Vous 
n'aurez  pas  votre  salaire  !  On  ne  vous  doit  rien  !  Approvisionnez- 
vous  dans  les  patronats  créés  spécialement  pour  vous—  L'ordre 
est  donné  pour  qu'on  vous  fasse  crédit...  » 

Ces  paroles  prononcées  par  leur  plus  cruel  ennemi  mit  le  comble 
à  l'exaspération  du  peuple. 

—  Comment  ?  Nous  approvisionner  dans  les  patronats  ?  Dans 
ces  boutiques  de  voleurs  où  on  nous  exploite,  où  on  nous  pille  ! 
Jamais  ! 

Et  des  cris  :  «  Donnez-nous  notre  argent  gagné  à  la  sueur  de 
notre  front,  c'est  tout  ce  que  nous  demandons... 

—  On  ne  vous  doit  rien,  on  vous  a  payé  plus  qu'on  ne  vous 
devait»  répondit  l'ingénieur-patron... 

Mais  en  prononçant  ces  paroles,  l'ingénieur  n'avait  pas  prévu 
les  conséquences  funestes  qu'elles  pourraient  avoir;  ou  peut-être 
les  avait-il  prononcées  pour  mettre  comme  on  dit  le  feu  aux 
poudres... Un  frisson  passa  dans  cette  foule...  Un  désespoir  morne 
s'en  empara... 

Jusqu'au  refus  formel  de  la  part  du  patron,  les  révoltés  espé- 
raient des  concessions,  mais  maintenant  ils  ne  doutaient  plus  que 
tous  leurs  efforts  étaient  vains  et,  foudroyés  par  cette  évidence,  ils 
se  turent  pour  rassembler  leur  force,  leur  courage... 

Un  silence  mortel  régnait  tout  autour. . .  Tout  semblait  immo- 
bile, mais  ce  recueillement  n'était  que  momentané...  On  sentait 
l'approche  de  Forage,  du  coup  de  foudre...  Et  ce  silence  était  plus 
terrible,  plus  douloureux  que  la  catastrophe  même... 

Les  secondes  semblaient  des  éternités.  La  situation  devenait  de 
plus  en  plus  intolérable,.. 

Je  suffoquais...  mes  jambes  tremblaient;  je  ne  ressentais  ni 
colère,  ni  indignation.  Les  événements  absorbaient  toutes  mes 
forces  morales  et  physiques...  J'étais  sans  respiration. ..  une  cotte 
de  mailles  m'enserrait. 

Et  je  n'étais  pas  le  seul  dans  cet  état,  les  autres  spectateurs 
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pâles,  sans  haleine,  fixaient  leurs  regards  effarés  et  immobiles  sur 
la  foule... 

Et  cette  masse  humaine,  silencieuse  il  y  a  un  moment,  fut  saisie 
d'un  tressaillement  convulsif... 

Un  chuchotement  vague,  un  murmure  faible  sortait  des  rangs, 
on  eût  dit  une  brise  soulevant  un  tas  de  feuilles  mortes...  Encore 
un  moment,  et  ce  bruit  faible  et  sourd  fit  place  à  un  mugissement 
de  mer  écumante.  Des  mots  incohérents,  des  exclamations,  des 
cris  partaient  de  tous  les  côtés  ;  c'était  un  chaos  de  voix  humaines, 
qui  résonnaient  comme  les  flots  de  F  océan. 

Le  commissaire  de  police  effrayé  par  cette  foule  désordonnée, 
prête  à  tout,  recula  et  se  mit  à  crier  de  toutes  ses  forces  : 
«  Chargez  !  » 

Cet  ordre  m'épouvanta.  Je  ne  voyais  plus  rien,  je  ne  compre- 
nais rien,  je  tremblais  comme  une  feuille.  Mes  yeux  ne  distin- 
guaient plus  les  objets  environnants,  tout  était  confondu.  On 
n'entendait  que  des  hurlements  désespérés  de  la  foule...  On  ne 
voyait  qu'un  tumulte,  qu'un  écrasement... 

Il  me  semblait  que  tout  était  perdu.  Un  silence  mortel  régnait 
dans  la  nature  :  on  n'entendait  que  des  bruits  vagues  ;  par-ci,  par- 
là  des  soubresauts  d'un  petit  poisson  soulevant  une  onde  légère 
sur  la  surface  unie  du  fleuve. 

Mais  soudainement  tout  changea  :  les  ténèbres  s'éclaircirent, 
le  ciel  devint  limpide,  tout  rentra  dans  le  calme,  plus  d'hommes 
agités,  plus  de  bras  levés,  plus  de  poings  crispés  ;  on  aurait  dit 
qu'une  colombe  messagère  de  la  paix  était  apparue  sur  l'horizon 
avec  un  rameau  d'olivier,  Mais  d'où  venait-elle  cette  précur- 
seuse  de  la  paix?  Qui  était-elle  ?  On  n'y  comprenait  rien. 

Et  du  milieu  delà  foule,  dans  un  profond  silence,  on  entendit 
retentir  ces  mots  :  «  Au  Nom  de  la  Loi  !  »  Comme  touchée  d'une 
baguette  magique  la  foule  se  tut  :  elle  eut  comme  un  éblouisse- 
ment  !  Qui  était  le  puissant  génie  capable  d'apaiser  les  éléments 
en  fureur?  Quelle  force  victorieuse  arrêtait  d'un  coup  l'orage  près 
d'éclater  ? 

L'ingénieur  tressaillit,  le  commissaire  de  police  pâlit?...  Et  la 
foule?  Frémissante,  elle  fit  un  pas  en  arrière  lançant  à  droite  et  à 
gauche  des  regards  étincelants... 

Rien  de  ces  divers  sentiments  ne  m'échappait,  mais  je  n'y  com- 
prenais rien,  je  ne  distinguais  rien,  et  fasciné  par  la  grandeur  et 
le  pittoresque  du  tableau,  je  continuais  à  douter,  à  me  méfier.  Les 
paroles  «  Au  Nom  de  la  loi  »  retentirent  à  nouveau. 

Et  j'aperçus  le  substitut  du  procureur  et  le  juge  de  paix  qui 
avaient  pénétré  dans  cette  foule  passionnée  et  déchaînée,  et  c'était 
le  premier  des  deux  qui  avait  prononcé  les  paroles  magiques... 
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Mais  était-ce  biçn  lui?  Etait-ce  l'homme  que  nous  avions  connu? 
Etait-ce  possible  qu'il  pût  inspirer  tant  de  confiance  à  la  foule  ! 
Lui,  si  indécis,  si  faible,  nous  parut  dans  ce  moment  puissant  et 
beau,  de  cette  beauté  d'âme,  expression  des  sentiments  purs  et 
élevés.  Il  avait  grandi  en  peu  de  temps,  il  nous  paraissait  plus 
majestueux,  ses  yeux  brillaient,  son  visage  était  pâle,  ses  lèvres 
tremblaient  d'émotion  ou  d'indignation,  nous  ne  le  savions  pas, 
mais  nous  le  voyons  là,  ferme,  hardi,  fier,  métamorphosé...  «  Au 
Nom  de  la  Loi  »,  répéta-t-il  encore  une  fois... 

Tout  se  calma  :  les  bras  menaçants  tombèrent,  les  pelles,  les 
leviers  disparurent  !  La  foule  eut  encore  un  tressaillement,  un 
frisson,  mais  ce  n'était  pas  le  précurseur  de  l'orage,  c'était  le 
présage  de  la  paix,  du  repos. 

Qu'éprouvaient  des  révoltés  en  ce  moment  ?  je  l'ignore,  mais 
moi  je  respirais,  soulagé,  des  larmes  brûlantes  s'échappèrent  de 
mes  yeux...L'indignation,la  colère  qui  m'avaient  oppressé, firent 
place  à  une  détente,  à  une  accalmie. 

Chacun  de'nous  eut  envie  de  sourire  et  de  pleurer  comme  des 
enfants...  Le  triomphe  de  la  justice  fit  oublier  toutes  les  douleurs, 
toutes  les  misères  du  passé,  une  sorte  de  félicité  s'empara  de 
nous...  Je  me  suis  redressé,  j'ai  grandi  à  mes  propres  yeux,  je 
n'étais  plus  l'être  insignifiant,  nul,  sans  force,  sans  but  ..  J'étais 
un  citoyen  qui  avait  une  patrie,  un  droit,  des  lois,  une  justice... 

Maintenant  c'était  le  tour  du  juge  de  paix.  Il  s'avança  revêtu 
de  sa  chaîne  d'or  qui  brillait  a  travers  le  brouillard,  et  s'adres- 
sant  au  peuple,  dit  :  «  La  loi  m'autorise  d'ouvrir  la  séance,  ici  sur 
place...  » 

Un  silence  respectueux  accueillit  ces  paroles,  et  un  sentiment 
de  vénération  envahit  le  cœur  de  chacun... 

Et  la  nature  environnante  était  en  harmonie  avec  les  événe- 
ments qui  se  déroulaient.  Quelque  chose  de  frais  et  de  tendre 
semblait  sourdre  du  firmament  ;  les  hirondelles  planaient  dans 
l'azur  céleste  et  leur  gazouillement  sonore  manifestait  leur  joie 
en  face  de  l'humanité,  du  soleil  et  de  la  paix...  Et  aux  chants 
des  oiseaux  s'ajoutait  le  frissonnement  léger  des  arbres  qui  bor- 
daient la  route... 

MASCHTET. 

{Traduction  du  Russe  par  M1»'  Dora  Epstein). 
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La  Force,  par  Paul  Adam.  —  La  femme  qui  a  connu  VEmpereur,  par 
Hugues  Rebell.  —  Grève  d'amour,  par  Robert  Scheffer.  —  Autels  privilégiés, 
par  Robert  de  Montesquiou.  —  Le  tribut  passionnel,  par  Jean  Blaize.  —  Le 
sabre  du  notaire,  par  Louis  d'Hurcourt.  —  En  pleine  terre,  par  Georges 
Virrès.  —  Les  errants  terribles,  par  Jean  Laurenty.  —  L'esprit  belge,  par 
Charles  Morice.  —  Le  paradis  de  cristal,  par  José  Hennebicq. 

Je  crois  qu'un  des  traits  caractéristiques  du  temps  où  nous  vivons,  sera, 
pour  les  analystes  à  venir,  l'extrême  mobilité  des  impressions  qui  font  agir 
les  peuples,  les  foules  et  le  public.  Depuis  dix  ans,  ceux  qui  font  profession 
de  tàter  le  pouls  aux  groupes  contemporains  ont  déjà  constaté  au  moins  une 
dizaine  de  «  courants  irrésistibles  »,  «  d'orientation  nouvelle  des  esprits  »,  de 
«  tendances  manifestes  vers  des  certitudes  ».  Zarathoustra  et  aussi  de  médio- 
cres et  d'inconscients  suiveurs  de  Zarathoustra  ont  brisé,  en  même  temps  que 
les  vieilles  tables,  les  vieilles  barrières  où  les  hommes  avaient  coutume  de  se 
parquer  et  maintenant.de  toutes  parts,  on  voit  les  malheureux,  craignant  leur 
solitude  au  milieu  des  foules,  chercher,  les  uns  un  maître  qu'ils  pourront 
servir,  une  maxime  dont  ils  se  feront  un  drapeau  ou  un  bouclier,  les  autres  un 
groupe  où  s'enrégimenter,  une  tradition  dont  ils  se  pourront  réclamer. 

Cependant  l'avant-garde  de  la  génération  destructrice  s'est  refusée  à  dépas- 
ser les  formules  négatives  auxquelles  elle  était  parvenue  ;  bercée  de  sophis- 
tique, de  métaphysiques  hardies  et  de  rêves  somptueux,  résignée  à  admettre 
comme  seule  philosophie  celle  de  l'identité  des  contraires,  (la  philosophie 
du  siècle,  peut-être)  elle  s'est  complue  dans  l'unique  culte  de  la  pensée  libre, 
hautaine  et  lointaine,  le  tout  orné  de  quelque  élégance,  réchauffé  d'une  belle 
ardeur  de  bohémianisme  moral,  et  d'une  mélancolie  cosmopolite.  Les  dilet- 
tante qui  affichaient  avec  orgueil  leur  byzantinisme,  étaient  encore,  il  a  y  peu, 
+  du  dernier  bateau,  »  et  sous  le  nom  d'«  intellectuels  »  s'enorgueillissaient 
d'être  l'élite,  sans  trouver  de  contradicteurs  nouveaux.  Les  retardataires  de 
la  mode  croient  aujourd'hui,  de  bon  ton,  l'affectation  de  ce  vêtement 
moral. 

Mais  les  idées  vont  vite  en  notre  siècle  expirant,et  ce  grossier  roman  feuil- 
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leton  de  l'affaire  Dreyfus,  qui  amusa  toutes  les  imagination?  vulgaires 
œtteaanée  a  provoqué  la  manifestation  retentissante d'une  tendance  nouvelle, 
notable  protestation  contre  ce  que  cet  intellectualisme  cosmopolite  a  d'impro- 
ductif et  de  see.  Tandis  que  la  foule  empanachée  et  patriotique  faisait  de  ce 
•  titre  d'intellectuel  une  injure,  ce  dont  les  insultés  eurent  lieu  de  s'enorgueillir, 
de  nobles  esprits  motivaient  une  réaotion  contre  cette  tendance  morale.  Certes 
il  faut  proclamer  ce  qu'elle  eut  de  fécond  ;  il  y  a  toujours  du  créateur  dan»  le 
destructeur;  le  banissement  de  ridée  du  devoir,  loin  de  toute  âme  un  peu 
élevée,  un  peu  nouvelle  est  salutaire  et  ces  dilettante  nous  ont  avertis  de 
plusieurs  vallées  inexplorées  du  domaine  moral-  Mais  on  conviendra  qu'il 
4tait  fâcheux,  pour  le  développement  de  l'espèce,  que  les  esprits  les  plus 
propres  à  l'action  et  à  la  direction  se  contentassent  du  rôle  de  «  voyeurs  »,  de 
notateur  de  la  vie,  se  réfugiassent  dans  des  rtves  égoïstes,  et  des  subtilités 
de  salon  philosophique.  Quelques  uns  de  ceux  dont  la  hardiesse  d'âme  avait 
été  le  plus  loi n, dont  l'attitude  avait  été  la  plus  méprisante  ont  renoncé  les  pre- 
miers à  la  rigueur  de  leur  orgueils  Le  Jardin  de  Bérénice  »,de  Barrés,  et*  les 
Déracinés  »  ont  affirmé  les  premiers  repentirais  premiers  agenouillements  de- 
vant rinsconoient,  devant  l'amour,  ont  été  les  avant-coureurs  de  l'orientation 
nouvelle  vers  la  nécessité  de  l'action  et  de  l'effort  social,  vers  la  nécessité  de 

se  comprendre  en  un  groupe,  de  se  réclamer  d'un  passé,  d'une  ftme  commune- 
Cette  atmosphère  monde  fait  sentir  son  influence  sur  toute  la  production  litté- 
raire de  ces  derniers  mois»  et,  bien  que  l'on  n'ait  guère  formulé  encore  les 
idées  qui  se  rattachent  à,  oe  grand  courant  contemporain»  il  semble  qu'elles 
aient  pesé  sur  toutes  les  choses  un  peu  notables  qui  furent  imprimées  depuis 
peu.  Paul  Adam  est  trop  parmi  ceux  d'avaut^garde  pour  ne  pas  avoir  senti 
«ette  modification  de  l'atmosphère  morale»  et  la  ^one#  (1)  témoigne  avec 
puissance  de  ce  climat  nouveau, 

C'est  que  Paul  Adam  est  un  de  ceux  qui  reflètent  le  mieux  l'époque  présente. 
8on  imagination  élargit  nos  rêves,  ses  phrases  formulent  le  vague  de  nos 

idées,  la  richesse  de  sa  pensée  éveille  ce  qu'il  y  a  de  confus  dans  nos  aspira- 
tions et  le  souffle  épique  qui  anime  ses  écrits  décore  la  vie  que  nous  voulons 
vivre  et  nous  enseigne  l'intensité  ;  cette  œuvre  imaginative,  bien  mieux  que 
que  les  exégèses,  les  conseils  et  les  maximes,  nous  donne  l'enseignement  que 
nous  désirons.  Il  est  le  poète  au  sens  divinatoire,  en  l'àme  de  qui  se  prolon- 
gent toutes  les  vibrations  de  l'univers  moral  \  il  noua  montre  le  sens  de 
l'époque  présente  j  en  des  fresques  magiques  il  nous  enseigne  les  beautés 
bigarrées  des  années  où  le  hasard  nous  plaça- 

Qénéralisateur  et  métaphysicien  passionné,  il  est  de  eaux  qui  veulent 
comprendre  tout  de  leur  temps* 

Paul  Adam  se  sent  un  héritier  des  races  latines  ;  il  affirmait  en  un  récent 
article  paru  dans  le  Journal  la  nécessité  du  groupement  de  ceux  qui  ont 
hérité  de  Vidée  romaine  et  c'est  l'histoire  du  peuple  gallo»latin  émanoipé  de 
son  long  servage  parla  révolution,  qu'il  semble  avoir  entrepris. 

la  Forée  est  le  premier  ohapitre  de  cette  histoire.  Oe  roman  m'apparaît  en 
effet  comme  la  fresque  grandiose  de  l'épopée  impériale,  première  manifes- 
tation de  la  foroe  latine  depuis  les  défaites  des  légions.  Elle  s'impose,  cette 
force  aux  barbares  slaves  et  germains,  et  les  peuples  des  diverses  provinces 
4auloises,mus  par  la  grande' idée  de  la  nation  peuvent,  pour  la  première  fois, 
prendre  conscience  d'eux-môme  unis  par  la  vieille  conception  romaine  affir- 
mait au  monde  féodal  sa  vitalité  puissante,  l'énergie  de  renaissance, 

Les  personnages  qui  servent  au  romancier  à  synthétiser  ce  moment  héroïque 

(1)  1  vol.  in-18,  8  tr.  60.  Olleedopff,  Paris,  1009. 
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de  l'histoire  française  ont  conscience  de  leur  rôle  ;  l'avenir  de  la  race  obsède 
ce  Bernard  Héri  court,  magnifique  soldat  impérial  qui,  élevant  héroïquement 
son  caractère,  se  conçoit  dans  l'ivresse  de  sa  force  victorieuse,  comme  le 
continuateur  des  légionnaires  gallo-romains,  conquérants  des  Germains  et 
pères  d'une  race  dominatrice  ;  il  obsède  cette  Aurélie  de  Praxi-Rlassans,  née 
Héricourt  qui  symbolise  les  subtilités  et  les  délicatesses  des  peuples  de 
France;  elle  obsède  cette  Caroline  Caverois,  née  Héricourt  qui  représente 
l'esprit  d'économe  labeur  du  colon  des  Gaules  ;  il  obsède  ce  père  Héricourt, 
trait  d'union  entre  le  passé  et  le  présent,  austère  et  rude  bourgeois  de 
l'ancien  régime  peinant  toute  une  vie  pour  préparer  la  grandeur  de  sa 
famille.  Ce  sont  les  origines  de  toute  une  France  romanesque,  reflet  de  la 
France  réelle,  qni  sont  tracées  en  ce  volume.  Avec  une  hardiesse  légitime,  le 
puissant  écrivain  montre  l'intention  de  continure  l'œuvre  de  Balzac,  et  de 
ceux  qui,  consciemment  et  inconsciemment  commencèrent  cette  magnifique 
histoire  sociale  de  la  France  que  constitue  le  roman  moderne. 

Cette  intention  se  montre  clairement  dans  le  choix  que  Paul  Adam  a  fait 
des  personnages  secondaires.  Des  figures  Balzaciennes  passent  à  r arrière- 
plan  du  livre  :  le  colonel  Chavert,  le  baron  Hulot  ;  d'Ervy,le  chef  de  division 
Brideau  et  parmi  le  peuple  obscur  des  soldats  figurent  les  premiers  ancêtres 
des  Rougon-Macquart. 

Un  souffle  épique  et  somptueux  anime  ce  poème  grandiose  des  grandes 
guerres  et  décore  cette  évocation  de  la  force  sociale  grandie,  décuplée  par  la 
prodigieuse  imagination  de  l'écrivain.  Sans  craindre  la  monotonie,  il  mul- 
tiplie les  descriptions  de  batailles,  la  fougue  des  charges,  l'ivresse  des  vic- 
toires brutales  et  la  répétition  même  de  ses  effets  accentue  l'intensité  de 
l'impression.  C'est  bien  le  poème  de  la  Force  latine  que  ce  livre,  et  c'est  aussi 
l'affirmation  de  la  Force  littéraire.  Je  crois  qu'on  peut  y  voir  le  prologue 
dune  œuvre  dont  Paul  Adam  écrivit  déjà  de  notables  fragments  et  qui  appa- 
raîtra comme  le  tableau  complet  et  vivant  de  la  Société  française  au  xixe  siècle. 


*  « 


Cette  préoccupation  de  l'avenir  gallo-romain,  cette  compréhension  plus 
nette  et  plus  profonde  de  l'esprit  de  la  race  et  du  groupe  social  s'ancre  cer- 
tainement de  plus  en  plus  dans  tous  les  cerveaux  français.  Au  milieu  de 
l'indéniable  crise  d'à  présent,  il  est  naturel  que  l'on  se  tourne  avec  complai- 
sance vers  la  gloire  et  la  force  d'autrefois  et  l'esprit  qui  possède  le  livre  de 
Paul  Adam  et  qui  se  répand  sous  une  forme  plus  grossière  et  souvent  anti- 
pathique dans  la  basse  plèbe  du  journalisme  se  marque,  dans  toute  la  mode 
littéraire  d'à  présent.  Et  naturellement,  ce  courant  d'idées  tourne  en  une  cer- 
taine manière  au  profit  de  la  légende  napoléonienne.  On  voit  passer  la  figure 
de  l'Empereur  corse  ou  de  ses  héritiers  dans  un  nombre  considérable  d'oeu- 
vres récemment  parues  et  rien  que  parmi  les  livres  que  j'ai  reçus  ce  mois- 
ci,  je  n'en  ai  pas  trouvé  moins  de  trois  dont  ne  puisse  tirer  parti  la  foi  bona- 
partiste, symptôme  notable  assurément,  regrettable  peut-être.  Je  l'ai  retrouvé 
dans  le  Sabre  du  notaire  de  Louis  d'Hurcourt  (1),  un  inoffensif  récit,  écrit 
avec  humour  et  gentillesse  et  dont  les  collégiens  patriotes  feront  leurs 
délices.  J'ai  aussi  retrouvé  son  nom  et  le  souvenir  de  son  dernier  successeur 
dans  La  Femme  quia  connu  l'Empereur,  d'Hugues  Rebell  (2). 

(1)  Collection  Ollendorf  illustrée,  2  fr.  50.  Paris,  1899. 

(2)  Vol.  in-18,  500  pages.  3  fr.  50.  Société  du  Mercure  de  France.  Paris,  1898. 
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Le  singulier  livre  ;  vivant  et  coloré,  divers  et  mouvementé,  déconcertant 
aussi,  avec  ses  ironies,  ses  tendresses,  son  grotesque  et  son  tragique,  se 
succédant  pêle-mêle  de  page  en  page  comme  en  un  roman  picaresque. 

M.  Hugues  Rebell  est  un  jeune  encore,  mais,  parmi  cette  génération  litté- 
raire à  laquelle  on  pourra  donner  le  nom  du  Mercure  de  France  et  qui  est 
parvenue  enfin  aux  oreilles  du  grand  public,  il  s'était  signalé  des  premiers. 
En  un  roman  plein  de  couleur  et  de  fantaisie,  La  Nichina,  il  évoquait  naguère 
la  belle  Italie  de  la  Renaissance  ;  il  semble  avoir  voulu,  par  un  procédé  dont 
on  appréciera  l'ironie  délicate,  évoquer  maintenant  le  monde  du  second 
Empire.  Il  est  singulièrement  fantaisiste,  ce  monde,  et  M.  Hugues  Rebell  or- 
nant de  tout  l'effort  de  son  imagination,  le  peuplant  des  plus  singuliers  ras- 
taquouères,  des  plus  fantastiques  courtisanes,  d'un  évêque  plus  ou  moins 
escroc,  de  grandes  dames  tout  à  fait  entremetteuses,  d'un  général  dévot  et 
ramolli,  remplissant  d'aventures  romanesques,  accentuant  ses  personnages 
en  caricatures  et  montrant  même  un  Napoléon  III  tout  à  fait  fantomatique. 
Tous  ces  personnages  se  rencontrent  «  de  nos  jours  »  autour  d'un  ancien  con- 
seiller d'Etat,  vieux  fidèle  de  l'Empereur,  et  parmi  les  grotesques  d'un  vil- 
lage du  pays  nantais.  Us  se  racontent  leurs  souvenirs,  se  reconnaissent  et  se 
méconnaissent  et  leurs  récits,  leurs  tirades  et  leurs  regrets  sont  traversés 
d'incidents  comiques  et  singuliers,  ce  qui  fait  ressembler  l'œuvre  à  ces  vastes 
et  touffus  romans  italiens  où  le  récit  du  héros  est  sans  cesse  coupé  de 
digressions  et  d'anecdotes  propres  à  divertir  un  lecteur  oisif. 

Faut-il  prendre  au  sérieux  les  phrases  sévères  que  les  protagonistes  du 
récit  de  M.  Hugues  Rebell  prononcent  à  l'adresse  de  la  République  bourgeoise 
et  du  modérantisme  sanglant,  des  vues  étroites  et  de  l'esprit  mesquin  des 
Thiers,  des  Favre  et  des  Simon  ?  Faut-il  voir  en  ce  livre  une  nouvelle  mani- 
festation du  désir  de  vie  libre  et  de  force  vivifiante  qui  possède  le  peuple  de 
France  trop  longtemps  trompé  par  ses  mandataires  et  ses  dirigeants,  une 
critique  du  mensonge  démocratique  et  parlementiare  ?  Peut-être. 

L'auteur  laisse  mal  deviner  ses  intentions.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  livre  fait 
penser  ;  il  contient  de  la  fantaisie  et  de  la  vie,  il  contient  de  la  nouveauté. 


* 


Si  le  dilettantisme,  en  tant  que  tendance  générale  des  esprits,  en  tant  que 
doctrine,  semble  appartenir  plutôt  à  la  génération  dépassée  déjà,  il  garde  des 
représentants.  Au  surplus,  cette  attitude  élégante  et  fine  est,  sous  tous  les 
climats  moraux,  adoptée  par  certains  esprits  indépendants  qui  peuvent  plaire 
pris  isolément,  mais  elle  a  toujours  quelque  chose  de  sec  et  de  vain  qui 
apparaît  —  quelque  charmantes  que  soient  les  phrases  où  elle  se  fixe  —  dès 
l'immédiate  comparaison.  Cela  se  sent  avec  vivacité  à  la  lecture  des  Autels 
privilégiés,  de  M.  Robert  de  Montesquiou  (1). 

Ce  grand  seigneur  qui  se  fait  gloire  de  rechercher  les  raffinements  artisti- 
tiques  et  littéraires  les  plus  rares,  d'aimer  à  la  passion  les  délicatesses  sen- 
timentales de  Marceline  Desbordes- Valmore,  et  se  recommande  de  l'amitié  de 
Leconte  de  Lisle,  de  Verlaine  et  de  Barrés,  s'est  fait  exégète  après 
avoir  cherché  la  satisfaction  de  son  bohémianisme  élégant  dans  la  singu- 
larité des  versifications  hardies.  En  les  Autels  privilégiés  «  parmi  lesquels 
sont  plusieurs  qui  peuvent  figurer  dans  les  romans  du  ciel  »  ainsi  que  porte  le 

(I)  Vol.  in-18,  400  pages.  Bibliothèque  Charpentier,  3  fr.  50.  Eugène  Fasqnelle, 
éditeur.  Paris,  1899. 
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Yolume  en  épigraphe,  U  note,  souvent  avec  esprit,  toujours  avec  finesse,  ce 
que  certaines  gloires  sentimentales  lui  apportèrent  de  plaisirs  intellectuels. 
«  Le  relevé  d'un  procès  en  oour  d'art  et  d'amour  plaidé  tendrement  avee 
des  pièeea  &  l'appui,  de  la  canonisation  proclamée  enfin  pour  Desbord  es- 
Valmore  »,  un  aete  de  fol  «  au  demi-dieu  Leeonte  de  Lisle  »»  au  pauvre  Léliaa 
«  toussotier  et  boitillant  »  Paul  Verlaine  ;  des  salutations  «  à  l'ensoleillé  mis- 
tral »;  «  à  Tàpre  Hello»  SainWean~Bouohe*de-Fer  »,  à  Concourt  «  le  noble 
patron  de  la  Charité  bien  ordonnée  »;  à  Tolstoï,  «  une  icône  »;  &  Léonard 
«  l'omniscient  »  \  à  blake,  «  le  peintre-poète  néoromant  »  ;  à.  BurnekJones, 
«  une  idole  »  ;  à  BoecKlin,  «  un  prince  des  peintres  »  ;  aux  Vernet,  «  dieux 
désaffectés  »  ;  à.  Gbasaeriau  ;  *  Ghys,  «  un  Paro  élégant  »  ;  à  Carrtès,  «  Oliab 
et  BelUéel,  tout  k  la  fois»  sculpteur  du  réel  et  de  l'idéal  qui  cisela  lui-même 
sa  erédence  »;  à  Helleu,  «  un  ezquia  desservant  *;  à  Sarah»  «  l'inapirée 
Sybille  »  ;  à  Eléonora,  «  une  frémissants  pythie  »,  &  Versailles  «  un  aano- 
tuaire  éteint  »,  à  «  l'autel  du  veau  d'or,  le  fétiche  encensé  et  exécré  de  la 
Messe  rouge  et  noire  ».  Telles  sont  les  «  stations  >,  comme  dit  M.  de  Mon- 
tesquieu et  comme  eut  dît  Barrés,  auxquelles  l'élégant  écrivain  consacre  «es 
phrases  chantournées.  Quelques-uns  de  oes  raccourcis  ont  du  charme  et  de 
la  clairvoyance.  C'est  le  thé  rare  que  Ton  boit  dans  des  tasses  de  Saxe  pour 
se  reposer  du  vin  bien  de  la  polémique  sociale»  oomme  dirait  M,  Barrés  dont 
le  nom  revient  décidément  nous  la  plume  à  propos  du  livre  de  M.  de  Montes- 
quieu. Il  est  agréable,  mais  que  son  goût  un  peu  fané  passe  vite  auprès  du 
parfum  généreux  que  répand  le  vin  de  force  et  de  vigueur  que  nous  verse  un 
Paul  Adam  ! 

* 

Le  Paradis  de  Cristal  de  M*  José  Hennebioq  (1)  m'a  causé  une  impression 
analogue.  Cette  brève  nouvelle,  en  laquelle  est  narrée  l'histoire  de  deux 
chercheurs  d'amour  idéal,  qui  n'ayant  pu  contenter  leur  rêve  dans  la  vie*  se 
résignent  à  cultiver  les  créations  illusoires  de  leur  imagination  poétique, 
donne  aussi  une  sensation  de  bibelot  très  an,  de  romance  éthérée,  tout  à  fait 
«  rêve  enchanteur  ».  C'est  charmant,  cela  montre  chez  l'écrivain  de  précieux 
talents  de  styliste  en  même  temps  que  le  goût  des  hautes  pensées,  mais, 
cela  n'est-il  pas  un  peu  littérature,  comme  disait  Verlaine. 

Plus  vivant,  le  livre  de  M.  Georges  Virrès,  En  pleine  terre  (2),  Cette  série 
de  nouvelles  décrit  la  glèbe  belge  avec  une  certaine  àpreté,  de  vives  couleurs, 
parfois  des  éclairs  primesautiers,  et  des  sincérités  ardentes,  mais  ausai 
quelque  chose  d'un  peu  jeune  et  malhabile,  et  puis,  trop  de  phrases,  trop 
l'habitude  du  développement  rhétorique,  trop  de  soleils  couchants,  de  matins 
ensoleillés  d'espoir,  trop  d'impressions  faciles.  Certaines  scènes  ont  pour- 
tant du  relief  et  la  candeur  de  certains  contes  n'est  point  déplaisante*  la 
Glèbe  héroïque  contenue  dans  le  même  volume  ajoute  quelques,  chapitres  plus 
ou  moins  inédits  aux  Fusillés  de  Malines  de  Georges  Eekhoud,  Ce  sont  des 
récits  héroïco-tragiques  de  cette  guerre  des  Paysans  que  la  propagande  cléri- 
cale a  mis  récemment  à  la  mode  en  Belgique.  Le  livre  est  estimable  mais 
au  fond  cela  aussi  est  littérature! 

Littérature  encore,  et  littérature  plus  néfaste,  le  contingent  ordinaire  des 
analyses  amoureuses  qui  a  grossi  dans  de  fortes  proportions  ainsi  que  o'est 

(1)  Plaquette  de  50  pages  tirée  à  300  exemplaires,  Bruxelles,  Lyon-Claeaens, 
éditeur,  189», 

(2)  1  vol.  212  pages.  3  fr.  50.  Edition  de  la  Lutte,  Bruxelles,  18», 
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la  coutume,  la  production  des  librairies.  Qui  noua  délivrera  des  psychologues 
d'alcôve  et  des  guide-ame  de  l'amant  de  cœur,  arrière-décoction  de  la  tisane 
psychologique  des  Bourget  et  autres  «  délicats  analystes  ».  Ah  !  les  oon- 
Xessions  amoureuses,  les  brouilles  et  les  racoomodements,  les  collages,  les 
mariages,  les  soupirs  amoureux  !  Ont-ils  assez  infecté  les  lettres  françaises 
de  ce  xtx°  siècle»  ces  petits-fils  abâtardis  d'«  Adolphe  »  !  Que  nous  importent, 
en  vérité,  tous  ces  gens  à  la  recherche  du  bonheur  de  l'amant  heureux  ? 
Certains  employèrent  du  talent  à  décrire  leur  psychologie,  mais  la  littéra- 
ture amoureuse  tombe  plus  bas  chaque  année.  De  Bourget  nous  sommes 
descendus  à  Hervieu  et  à  Marcel  Prévost  et  à  Maizeroy .  Le  mois  nous  apporte 
comme  de  raison  un  certain  nombre  d'œuvres  des  imitateurs  de  ces  «  subtils 
romanciers  ».Nous  avons  le«  Tribut  passionnel  »  de  M,  Jean  Biaise  (1)  auteur 
de  «  La  Paix  du  Cœur  »  et  de  *<  Amour  de  Miss  >  (ô  Wiliy  !) 

Le  romancier  développe  la  passion  d'une  marâtre  pour  son  beau-fils,  avec 
complication  de  folie,  de  suicide,  et  de  remords.  Le  tout  dans  le  décor  breton 
(la  Bretagne  tient  toujours  la  corde  depuis  Pierre  Loti),  écrit  d'un  style 
propre,  aimable,  et  tel  qu'il  plaise  anx  dames  qui  ont  delà  littérature. 

Nous  avons  ensuite  les  Errants  Terribles,  de  M.  Jean  Laurenty  (2)  un 
roman  non  moins  psychologique,  un  roman  qui  décrit  «  les  sommets  des 
spasmes  les  plus  introuvables  »,  comme  dit  le  boniment  d'éditeur.  Les 
errants  terribles  saohea-le,  oe  sont  les  artistes,  »  ceux  qui  ont  mis  leur  foi 
dans  les  rêves  comme  dans  la  seule  réalité  »»  C'est  l'éternelle  aventure 
d'artistes  fainéants,  incompris  et  chercheurs  d'absolu,aveo  du  satanisme  pour 
concierge  et  du  fantastique  pour  pensionnaire  vicieuse. 

C'est  aussi  à  la  littérature  amoureuse  que  se  rattache  «  Grève  d Amour  », 
de  M.  Robert  Scheffer  (3),  mais  ici  il  y  a  autre  chose  que  des  subtilités 
réchauffées  et  des  développements  amoureux.ll  y  a  de  la  vie  et  de  la  fantaisie  ; 
11  y  a  révocation  très  vive  du  monde  cosmopolite  et  singulier  qui  se  ren- 
contre sur  les  plages  mondaines,  il  y  a  la  sensation  profonde  de  Tardante 
et  étrange  volupté  qui  se  dégage  des  environs  de  Biarrits  et  de  ses  «  grèves 
d'amour  »  qu'ont  embellies  tant  de  romans  fameux.  Une  des  caractéristiques 
de  cette  littérature  fadasse  dont  je  viens  de  parler,  c'est  l'impuissance  que 
marquent  ces  romanciers  a  faire  agir  des  ensembles.  Dans  Grève  d'Amour, 
M.  Robert  Scheffer  montre  certes  plus  de  vigueur  et  d'habileté.  Ce  talent 
nerveux  ne  peut  du  reste  se  comparer  à  ceux  dont  je  viens  d'analyser  la 
marchandise.  11  sait  tracer  avec  vigueur  des  physionomies,  accentuer  des 
âmes.  C'est  un  écrivain.  Cependant,  Grève  d'Amoar'fien  appartient  pas 
moins  à  ce  qu'on  peut  appeler  la  littérature  de  luxe,  et  ce  n'est  point  par 
ce  livre  qu'on  peut  juger  de  la  situation  morale  de  la  société  française  que 
la  Force  manifeste  si  éloquemment. 

Cette  conscience  que  les  peuples  de  France  prennent  de  leur  unité,  c'est 
ce  qui  manque  à  la  Belgique  et  la  constatation  ressort  de  façon  frappante 
du  livre  de  M.  Charles  Morice,  VEsprtt  Belge  (4). 

Charles  Morice  a  étudié  l'esprit  belge  avec  beaucoup  de  claii  voyance.  Il 
s'oriente  de  Paris,  ainsi  qu'il  l'annonce  —  et  ce  point  est  notable  —  mais  il 
est  loin  cependant  de  se  laisser  aller  à  l'amertume  d'un  Beaudelaire  exilé.  Il 
accepte,  comme  dit  Camille  Lemonnier  dans  la  préface  de  son  livre,  <  de 
n'être  un  peu  de  temps  qu'un  étranger  qui  scrute  et  s'étonne.  Quand  il  se 

(1)  1  vol,  323  pages.  Pion  et  Nourrit,  éditeur,  Paris  1898!  3  fr.  10. 

(2)  1  vol.  do  300  pages.  Société  libre  d'édition  des  gens  de  Lettres.  Paris,  1898). 
3  f  r.  50. 

(3/  1  vol.  325 pages.  Edition  de  la  Revue  Blanche.  Paris  1898.  3  fr.  50. 
(4)  vol.  287  pages.  Georges  Balat,  éditeur  Bruxelles,  1899.  2  fr. 
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sera  repris,  il  ne  se  défendra  ni  de  la  sympathie,  ni  de  l'admiration  ».  «  Dans 
ce  pays  millénaire,  il  a  vu  se  lever  un  peuple  jeune,  forte  et  augurale  parole 
bien  faite  pour  donner  la  mesure  de  ce  que  ce  peuple  peut  attendre  de  soi  ». 
11  lui  dit  :  «  Cultivez  vos  différences  »et  cette  maxime  nouvelle  doit  être  sou- 
lignée, car  M.  Morice  s'est  montré  en  plus  d'un  endroit  plus  près  de  la  cons- 
cience belge  que  tant  d'écrivains  belges  qui  raisonnèrent  faux,  ou  bien  parce 
qu'ils  s'orientèrent  vers  Paris,  ou  bien  parce  qu'ils  ne  surent  pas  s'orienter 
du  tout.  Il  connaît  les  vices  nationaux  et  ne  les  ménage  point,  mais  il  per- 
çoit aussi  dès  ce  jour  les  germes  d'une  humanité  supérieure  qui  pourrait 
s'élever  à  ce  confluent  de  la  grande  route  du  nord  vers  le  midi,  où  se  ren- 
contrent les  Barbares,  Germains  et  les  vieilles  forces  latines.  Il  termine  par 
cet  appel  que  devront  méditer  toutes  les  intelligences  ouvertes  de  la  vieille 
Belgique  : 

«  Je  t'adjure,  race  d'accomplisséurs  :  renonce  d'abord  à  l'incompréhension 
volontaire. 

«  Regarde  et  écoute  tes  poètes,  tes  musiciens,  tes  sculpteurs,  tes  peintres, 
non  pas  comme  de  délicats  et  rares  enfants  dont  l'emploi  est  rempli  quand 
ils  ont  comblé  les  loisirs  que  te  laissent  la  politique,  la  colombophilie  et  le 
commerce,  mais  comme  tes  maîtres  et  tes  initiateurs.  Afin  de  les  comprendre, 
afin  d'être  digne  de  les  comprendre,  deviens  un  être  personnel,  et  te  régis- 
sant selon  les  logiques  relations  de  toutes  tes  activités  —  l'Esprit  au  centre 
et  les  sentiments  rayonnant  du  centre  à  la  périphérie,  ouest  la  Sensation  — 
élève-toi  de  l'assimilation  de  tout  à  la  culture  de  tes  différences.  Plus  encore 
élève-toi  de  la  jouissance  du  bien-être  physique  à  la  conception  du  bien-être 
moral.  Alors  tu  seras  prête  à  exaucerpar  un  magnifique  exemple  le  vœu  qui 
retentit  —  Ah  !  si  ce  siècle  n'était  pas  sourd  !  —  dans  çà  et  là  tant  de  cons- 
ciences éparses  que,  déjà  et  enfin  s'il  se  produisait  à  la  lumière,  le  pire  des 
dangers,  le  seul  que  pour  lui  je  redoute,  serait  le  froid  sourire  entendu,  dés- 
enchanteur  de  snobs  approuvant  :  «  Je  savais...  «  Non  !  ils  ne  savent  pas,  et 
que  sauraient-ils  ?  Personne  n'a  parlé.  » 

On  ne  peut  que  souhaiter  que  tous  entendent  ces  paroles  ;  elles  sont  hautes 
et  bienfaisantes,  et  surtout  elles  commentent  éloquemment  un  effort  intel- 
lectuel qui  fut   d'autant  plus  louable  qu'il  n'a  guère  été  salué  jusqu'ici. 

LOUIS  DUMONT-VILDEN. 
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DE  «BRUXELLES 


Devant  la  succession  rapide  et  variée  des  auditions  musicales,  le  nouveau 
venu  pourrait  tout  naturellement  s'extasier?  Il  pourrait  admirer  cette  acti- 
vité générale  qui  règne  à  tous  les  échelons  de  la  hiérarchie  du  mérite  artiste 
pour  prendre  contact  avec  le  public.  Il  ne  se  passe  pour  ainsi  dire  pas  un 
dimanche  sans  concert  et,  dans  la  semaine,  le  soir,  l'assidu  pourrait  assister 
à  deux  ou  trois  séances  :  quatuors,  musique  de  chambre,  récitals,  cela  n'en 
unit  plus  !  De  là  à  s'emballer,  à  parler  de  notre  situation  privilégiée,  de  l'in- 
telligence de  notre  public,  de  la  noblesse  de  nos  esthètes... 

Mettons  un  frein  :  tout  cela  est  factice  et  superficiel.  Peut-être  n'a-t-on 
jamais  tant  joué,  mais  il  est  clair  que  l'on  a  rarement  bâclé  plus  mollement 
de  monotones  et  banales  séances.  Le  médiocre  déborde. 

Malgré  la  dizaine  de  concerts  et  la  vingtaine  d'auditions  diverses  qui  ont 
déferlé  depuis  le  début  delà  saison  sur  le  dos  patient  et  résigné  du  mélomane 
obstiné,  tous  ces  déluges  successifs  n'ont  pour  ainsi  dire  rien  apporté  de 
nouveau  sur  la  plage.  A  marée  basse,  le  sable  reste  net  de  vestiges.  Gomme 
premières  auditions,  deux  compositions  sans  grande  importance  de  la  jeune 
école  française  :  Soirs  de  fête  de  Chausson,  V Apprenti  sorcier  de  Paul  Dukas 
compositions  auxquelles  se  rattache  une  Suite  Wallonne  de  Th.  Ysaye.  Voilà 
tout  l'apport  original  des  concert  Ysaye  :  une  heure  de  musique  nouvelle  sur 
cinq  concerts. 

Aux  Concerts  populaires,  on  s'est  surpassé.  L'on  doit  atteindre  le  record 
de  deux  heures  et  demie  sur  trois  concerts,  grâce  au  dernier  programme  où 
se  prélassaient  un  poème  lyrique  fade  et  faux  d'E.  Tinel,  l'auteur  inoublié  de 
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Sainte  Godelive  et  des  Extraits  symphoniques  de  P.  Gilson.  De  ceci  nous  re- 
parlerons. 

L'apathie  s'étale  à  tous  les  pupitres.  Il  faut  faire  des  économies,  et 
pour  éviter  quelques  répétitions,  l'on  éloigne  toute  œuvre  nouvelle  ;  il  faut 
épargner  peines  et  tracas  et  Ton  se  laisse  bercer  par  la  routine  des  pro- 
grammes tout  faits  ;  il  faut  sans  doute  aussi  maintenir  le  public  dans  un  sain 
état  d'abrutissement  pour  qu'il  ne  lui  plaise  pas  un  jour  de  huer  et  de  siffler 
en  voyant  qu'on  ne  lui  ^apporte  rien  pour  l'annoblir,  rien  pour  l'instruire, 
rien  pour  l'émouvoir. 

Ohé!  des  virtuoses  !  Ils  bénéficient  de  toute  cette  lâcheté.  L'on  ne  trouve 
pas  l'argent  pour  donner  telle  œuvre  admirable,  mais  l'on  attire  à  prix  d'or 
Monsieur  Râcleur  de  Viole  ou  Madame  Dudoisec  qui  viennent  exécuter,  pour 
l'hébétement  stupide  de  la  foule,  leurs  acrobaties  surprenantes. 

Il  en  est  venu  de  partout  :  des  petits,  des  grands,  chevelus  et  tondus, 
pansus  et  joufflus  pour  la  plus  grande  joie  des  badauds  et  des  pharisiens. 
Nous  les  avons  vus  tous  dans  leurs  derniers  exercices,  mais  Ton  nous  pro- 
met encore  mieux. 

Les  frères  Jan  jouerons  dans  la  plus  complète  obscurité,  un  nocturne  de 
Chopin  en  restant  suspendus  par  les  pieds  au-dessus  du  piano.  L'on  traite 
aussi  pour  le  moment  arec  le  célèbre  équilibriste  américain  Nostson,  qui  in- 
terprétera on  concerto  de  violon  en  s'aecompagnant  des  fesses  sur  un  Pleyel 
increvable.  Le  tout  sans  toucher  terre. 

Ce  qui  est  dérisoire  c'est  que  les  concerts  Ysaye  n'aient  pas  développé 
cette  spécialité,  alors  que  la  troupe  travaillait  au  Cirque  Royal.  C'était  le 
temps  du  WaUenstein  de  d'Indy,  de  Lénore  de  Duparc,  des  Etudes  sympho- 
niques de  Leken,  des  Eolides  de  Franck,  mais  passons.  Il  est  des  souvenirs 
par  trop  cruels, 

Eugène  Ysaye  avait  pourtant  donné,  voilà  trois  ans,  une  singulière  impul- 
sion. II  avait  compris  que  le  soliste  n'avait  plus  rien  à  faire  aujourdh'ui, 
que  l'œuvre  n'était  pas  là,  et  il  préféra  le  travail  dur  et  fécond  du  chef 
d'orchestre,  directeur  de  concerts  à  la  gloire  facile  et  lâche  d'un  acro- 
bate agile  et  souple.  C'est  alors  qu'il  réunit  autour  de  lui  un  groupe  déjeunes 
gens  enthousiastes  unis  par  un  lien  de  pieuse  sympathie  et  qu'il  fonda,  à  côté 
du  Conservatoire  et  des  Concerts  populaires  cette  fameuse  Société  symphô- 
nique  dont  l'on  attendait  tant.  Au  début,  il  s'ingénia,  il  chercha  dans  le  passé 
des  œuvres  peu  entendues  et  caractéristiques;  il  accueillit  largement  les 
œuvres  nouvelles.  11  y  eut  même,  si  mes  souvenirs  sont  exacts,  des  concerts 
consacrés  à  un  maître,  à  une  école,  à  un  genre  :  c'était  là  comprendre  l'ur- 
gence d'en  unir  avec  ces  salades  symphoniques  d'où  le  souvenir  déconcerté 
retire,  comme  d'un  fantastique  brouet  noir,  du  Bach  et  du  Wagner,  du  Bee- 
thoven et  du  Strauss!... 

Aujourd'hui,  Ysaye  voyage  en  Colchide  et  ses  concerts  vont  cahin-caha 
leur  petit  bonhomme  de  train  vers  la  platitude,  le  conforme,  l'ordinaire,  le 
figé... 

Or  donc,  les  virtuoses  se  prélassent  et  la  trouvent  suave.  La  famille  clow- 
nesque s'est  même  accrue  d'un  nouveau  membre,  macaque  plus  grotesque, 
plus  sottement  prétentieux  que  ses  grimaçants  congénères.  Je  veux  parler  du 
type  :  chef  d'orchestre.  Ces  Sagouins  jouent  donc  sur  leur  orchestre  comme 
tel  autre  sur  son  piano.  Leur  origine?  elle  est  simple  :  L'orchestre  détrô- 
nant progressivement  le  soliste  de  par  l'évolution  naturelle  de  la  musique,  le 
moderne  cabot  subtil  jonglera  au  pupitre.  Ils  ont  avili  le  rôle  d'ordonnateur 
des  efforts  jusquesàcette  bassesse  brutale  de  réduire  leurs  collaborateurs  au 
niveau  de  purs  instruments  passifs  sous  leur  impérieuse  baguette. 
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Dès  lors, le  défilé  d'un  nouveau  genre  commence.  Le  chef  constitue  le  «  «great 
attraction  »  en  lettres  grasses  sur  l'affiche  et  la  préoccupation  sera  de  savoir 
si  l'allemand  Von  Stœcklein  fait  sortir  les  cors  d'un  geste  aussi  gracieux  que 
l'italien  Bastonrotto.  Et  les  morceaux  classiques  se  répètent  pour  l'agrément 
des  comparaisons  :  X...  a  plus  de  vigueur,  Y...  plus  de  grâce,  Z...  plus  d'au- 
torité, etc.. 

Ohé  !  des  virtuoses  1 

Je  vous  en  prie,  soyez  charitables  et  ne  me  demandez  pas  ce  que  l'art  de- 
vient!... 

La  joie,  oh  !  la  joie  de  les  tenir  tous  dans  l'arène  d'un  vrai  cirque,  au  bout 
d'une  souple  et  cinglante  chambrière  et  de  leur  faire  danser  la  bourrée  enra- 
gée, la  bourrée  vengeresse! 

EMILE  CAMMAERTS. 

P.  S.  —  J'ai  reçu  :  Préface  pour  des  Musiciens,  de  Henry  Maubel. 

«  On  ne  devrait  pas  aller  entendre  une  page  de  musique  sans  avoir  lu  une 
page  d'un  livre,car  c'est  comme  si  l'on  se  jetait  à  l'eau  la  peau  froide  :  on  en 
revient  plus  transi  qu'avant,  plus  pauvre  de  vie  *-  il  faut  une  pénétration 
plus  intense  de  l'expression,  il  faut  qu'elle  éveille  les  idées  latentes,  il  faut 
qu'elle  suscite  des  images  et  voilà  pourquoi  le  recueillement  s'impose  à  l'ins- 
truit, le  livre  à  l'Unorant.  Ce  n'est  pas  en  «  goûtant  la  musique  »,  en  s'en  ca- 
ressant comme  d'un  arôme,  que  Ton  atteindra  ce  degré  de  conscience,  car 
volontairement  l'on  s'arrêtera  à  la  sensualité  originelle.  D'autres»  vont  vers 
la  musique  avec  leur  instinct  tout  court,  ils  ont  pour  elle  des  existons  de 
chien  qui  retrouve  sa  maîtresse  et  le  bruit  dont  ils  l'accablent  n'est  pas  si 
loin  de  ressembler  au  bruit  des  aboiements. 

Pour  les  remettre  en  état  d'attention,  Maubel  réclame  la  dissimulation  de 
la  «  cuisine  orchestrale  »  l'éclairage  plus  discret  dans  la  salle,  l'unité  et  la 
simplicité  des  programmes,  Reste  le  livre  en  question.  Préfaces  pour  des 
musicien*  remplit-il  ce  rôle  ? 

Très  emballé  par  ces  préambules  où  je  retrouvais  mes  idées  les  plus  chères, 
je  dois  avouer  franchement  que  le  livre  lui-même  m'a  déçu.  H  me  semble 
dire  trop  et  trop  peu.  Trop  pour  la  grande  foule,  trop  peu  pour  les  initiés. 
Kt  puisque  c'est  à  tous  qu'il  faudrait  montrer  cela,  il  s'imposerait  un  livre 
très  modeste,  très  bref,  une  sorte  de  «  Guide  des  Concerts  »  ou  l'on  débrouil- 
lerait dans  leurs  grands  traits  la  signification  des  oeuvres  les  plus  fréquem- 
ment données*  En  se  plaçant  au  levant  des  œuvres  afin  d'orienter  ceux  qui 
s'y  aventurent,  Maubel  a  oublié  que  l'en  n'entreprend  un  voyage  que  lorsque 
l'on  a  quelque  chose  devant  soi.  Une  simple  invitation  ne  suffit  pas  pour 
émouvoir  les  dypsomanes  et  les  aboyeurs  dont  nous  parlions  tantôt.  Il  faut 
une  donnée  précise  en  but  à  leurs  sarcasmes,  à  leur  curiosité,  à  leur  contra- 
diction. 

E.  C. 


LE  THEATRE 


Nouveau-Théâtre  :  Le  Roi  de  Rome,  par  MM.  Emile  Pouvillon  et  Armand 
d'Artois.  La  Passion,  par  M.  Giulietti.  —  Théâtre-Antoine  :  V Avenir,  par 
M.  Georges  Ancey.  Le  Gendarme  est  sans  pitié,  par  M.  Georges  Courteline. 
—  Théâtre-Français  :  Mercadet,  par  H.  de  Balzac. 


En  reprenant  le  sujet  maintes  fois  traité  de  l'exil  et  de  la  mort  lente  du  Roi 
de  Rome,  quelle  sorte  d'œuvre  ont  voulu  tenter  MM.  Pouvillon  et  d'Artois? 
Nulle  autre,  semble-t-il,  que  celle  qu'ils  ont  réussie  :  une  pièce  historique, 
selon  les  données  accoutumées,  habilement  composée  d'accidents  drama- 
tiques, gracieux,  tendres,  pittoresques,  alternés  d'après  les  recettes  qui  ont 
déjà  beaucoup  servi.  Par  ces  qualités  nettes  et  paisibles  le  Roi  de  Rome  a 
plu  à  cette  partie  du  public  qui  aime  l'émotion  au  théâtre,  si  elle  lui  est 
versée  avec  la  mesure  à  laquelle  on  l'habitua.  Quant  à  ceux  qui  attendent  de 
plus  violentes  et  surtout,  de  plus  imprévues  secouées,  ce  drame  leur  a  fait 
l'impression  de  ces  jolis  tableaux  d'aujourd'hui  qui  reproduisent  des  groupes 
de  personnages  du  temps  de  l'Empire,  avec  une  grande  adresse  d'arrange- 
ment, de  décor,  mais  sans  que  les  physionomies  soient  empreintes  des  idées 
spéciales  qui  hantaient  les  cerveaux,  il  y  a  un  siècle,  sans  que  les  individus 
guindés  en  leurs  costumes  trop  neufs,  aient  plus  d'allure  réelle  qu'un  acteur 
de  talent  moyen,  soudain  déguisé  en  aide  de  camp,  en  ambassadeur  ou  en 
chambellan  de  Napoléon  Ier. 

La  pièce  historique  telle  que  les  auteurs  l'entendent  actuellement  appar- 
tient à  un  romantisme  atténué,  un  romantisme  que  tempère  encore  quelque 
souci  de  psychologie  à  fleur  d'âme  ;  elle  ne  se  soucie  que  des  individus,  qui 
furent  plutôt  le  signe,  l'étiquette,  des  événements  historiques,  et  non  des 
masses  qui  créèrent  réellement  l'Histoire.  Ce  qui  peut  advenir  à  tout  être 
placé  entre  le  double  courant  contraire  de  ce  qu'il  considère  comme  son 
devoir  et  d'un  amour  accapareur,  nous  le  savons  :  cette  simple  diûculté  cons- 
titue à  peu  près  tout  le  fond  du  théâtre  qui,  depuis  Le  Cid  et  Iphigénie,  en 
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passant  par  Buy  Bios,  Hernani,  met  en  scène  des  individualités  fictives,  en 
qui  nous  croyons  reconnaître  des  demi-dieux. 

Un  moment,  nous  pensâmes  que  dans  Le  Roi  de  Romey  se  serait  dévelop- 
pée une  vaste  conception  de  la  Fatalité,  montrant  le  fils  d'un  homme  illustre, 
encore  agité  du  mouvement  formidable  qui  projeta  l'âme  du  Père  vers  les 
plus  incroyables  destinées,  mais  n'ayant  hérité  de  la  force  paternelle  que 
trouble,  indécision,  faiblesse,  épuisement.  A  tort,  ou  à  raison  nous  avons  le 
culte  des  héros  et  nous  aurions  aimé  qu'une  œuvre  où  sont  évoquées  de  si 
puissants  fantômes  ait  eu  la  hardiesse  de  débattre  l'immense  problème  : 
les  héros  sont-ils  salutaires  ou  funeste  à  l'humanité  ;  nous  y  eussions 
trouvé,  sinon  une  impossible  solution  immédiate,  peut-être  au  moins  un 
apaisement  à  l'angoisse  qui  nous  domine  devant  la  déchéance  de  notre  pays, 
déchéance  superficielle  ou  profonde,  mais  dont  le  souci  n'abandonne 
point  les  cœurs  fervents,  même  et  surtout  au  milieu  des  préoccupation» 
artistiques,  instinctivement,  dans  l'actualité,  nos  esprits  se  tournent  vers 
ces  symbolisations,  et  tout  naturellement,  au  début  de  la  pièce,  nous 
nous  imaginions  voir  en  ce  pâle  et  exsangue  duc  de  Reischstadt,  accablé 
sous  le  poids  des  trop  lourdes  gloires  napoléoniennes,  frémissant  par  crises, 
du  désir  d'un  noble  avenir,  la  figuration  de  la  France  empêtrée  dans  les 
étendards  de  son  éclatant  passé,  et  dans  les  lisières  d'un  lamentable  pré- 
sent. 

Mais  cette  supposition  s'effaça  bientôt;  car  après  l'acte  d'exposition, le  petit 
duc  reçut  de  la  bouche  d'une  belle  ténébreuse,  princesse  de  la  famille  Bona- 
parte, restée  patriote,  l'avis  qu'un  Français,  Jacques  Chambert,  ancien  offi- 
cier des  armées  impériales,  se  cache  à  Vienne  sous  un  faux  nom  dans  l'es- 
poir de  servir  le  fils  de  son  Empereur  et  de  le  ramener  à  Paris. 

La  tragédie  se  déroule  comme  toutes  les  autres:  d'abord  hésitant,  le  jeune 
homme  se  décide,pourtant  il  ne  partira  pas  avant  d'avoir  fait  ses  adieux  et  ses 
confidences  à  la  jeune  comtesse  Olga  de  Melk,  sa  maîtresse,plutôt  languissante 
et  distraite  quand  il  s'agit  de  l'aimer,  de  le  reconforter,  soudain  douée  d'une 
énergie  sans  pareille  dès  qu'il  s'agit  de  le  conserver  égoïstement  pour  elle, 
et  de  l'empêcher  de  partir  en  le  dénonçant. 

Arrêté  au  moment  de  la  fuite,  Napoléon  11  signe  son  abdication  afin  de 
sauver  la  vie  à  Jacques  Chambert,  son  complice,  puis  misérable,  puéril,  il  se 
meurt  d'ennui  et  de  dépaysement  en  appelant  sa  mère  qui  n'arrive  que  pour 
le  voir  expirer  entre  ses  bras. 

Très  séduisant  d'allures,  mais  trop  constamment  élégiaque,  M.  de  Max  a 
su  exprimer  le  caractère  plein  de  tendresse,  de  fluctuation  et  de  tristesse  de 
l'exilé,  sans  chercher  d'autre  part  à  le  douer  de  vie  et  d'angoisse  vraies. 

11  semble  que  ces  rôles  qui  représentent  de  si  célèbres  individualités  ne 
soient  pas  mal  aisés  à  faire  scintiller  d'un  réel  éclat.  Lorsque  nous  enten- 
dons annoncer  Napoléon, Marie-Louise, Marmont,  Metternich,ces  personnages, 
dès  leur  entrée  en  scène,  sont  immédiatement  enveloppés  de  la  clarté  de  nos 
souvenirs,  comme  des  figurants  de  féerie  de  la  projection  des  lampes  élec- 
triques. Ils  ne  marchent  que  dans  ce  halo  de  prestige  ;  les  acteurs  n'ont  donc 
pas  à  créer  le  rôle  mais  à  le  supporter. 

Et  combien  plus  puissante  encore  est  la  force  d'attraction  qu'ils  nous  im- 
posent, quand,  au  lieu  de  tyrans,  d'hommes  de  guerre  et  de  politique  qui  ne 
font  pas  naître  d'universels  sentiments  d'admiration,  ces  illustres  sont  de 
suaves  figures  dont  la  seule  apparition  éveille  en  nous  un  essain  de  sympa- 
thie et  de  pitiés  profondes  ou  puériles,  mais  incompressiblement  murmu- 
rantes. La  blanche  robe  et  les  longs  cheveux  du  Christ,  le  manteau  bleu  de 
Marie,  les  joyaux  et  le  parures  de  Madeleine,  brillent  entre  les  toiles  peintes 
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d'un  humble  décor,  aussitôt,nous  nous  apprêtons  à  suivre  «  l'histoire  de  Jésus  » 
avec  le  cœur  presque  aussi  candide  et  ému  que  celui  d'un  homme  du  moyen- 
âge,  à  la  représentation  des  mystères,  avec  un  cœur  plus  ancien  que  nous, 
plus  simple  et  meilleur,  et  vraiment,  il  faut  de  bien  grandes  maladresses 
d'arrangement  ou  d'interprétation  pour  que  le  spectacle  toujours  précieux  de 
la  Passion  nous  lasse  et  nous  rebute. 

M.  Giulietti  dans  la  transcription  donnée  par  le  Nouveau-Théâtre  s'est 
contenté  de  découper  la  vie  du  Christ  en  une  série  de  tableaux  figés,  rappe- 
lant très  exactement  les  chemins  de  croix  en  chromo-lithograpbies  allemandes 
dont  les  horribles  bazars  liturgiques  de  la  rue  Saint-Sulpice  font  un  fruc- 
tueux commerce. 

Tels,  ces  nombreux  articles  de  la  quincaillerie  chrétienne,  les  sept  ou  huit 
actes  de  la  Passion  ont  détaillé  tout  crûment  les  épisodes  connus  de  TE  van- 
giles,  sans  le  moindre  effort  de  vision  personnelle,  sans  le  moindre  soupçon 
de  foi  ou  de  doute  ;  non,  ce  fut  sec  et  net  comme  le  menu  d'un  repas  de  corps, 
et  r auteur  ne  paraît  même  pas  s'être  douté  que  le  doux  poète  galiléen  ne  dut 
point  débiter  sa  doctrine,  d'un  coup,  point  après  point,  tout  comme  les  pré- 
ceptes d'un  almanach  Franklin,  sans  la  revêtir  des  draperies  charmantes 
et  des  guirlandes  de  sa  séraphique  imagination,  de  sa  parole  musicienne. 

Ce  ne  fut  ni  naïf,  ni  raffiné,  ni  savant,  ni  éloquent,  ni  passionné,  ce  ne  fut 
rien  ;  et  les  hommes  qui  vous  montrent  les  panoramas  religieux,  établis  au- 
tour de  l'église  du  Sacré-Cœur  ou  ailleurs,  ont  parfois  des  trouvailles  d'ins- 
tinct que  M.  Giulietti  eût  pu  méditer,  avant  d'assembler  sa  légion  de  froides 
marionnettes. 


*  * 


La  piécette  de  Georges  Courteline  donnée  par  le  Théâtre-Antoine,  Le  Gen- 
darme est  sans  pitié,  est  une  des  plus  savoureusement  amusantes  qu'ait 
composées  le  réjouissant  écrivain,  ou  du  moins,  elle  nous  a  paru  telle,  sa 
verveuse  raillerie  s'abattant  sur  un  personnage  dont  tous,  hommes,  femmes, 
et  même  enfants,  l'encombrante  autorité  plus  ou  moins  nous  [exaspéra. 
La  bêtise  pyramidale,  la  bêtise  à  mettre  en  tonneau  du  gendarme,  austère 
réprésentant  de  la  loi,  a  rencontré  son  chantre,  jovial  et  charmant,  et  je  crois 
bien  que  quiconque  aura  vu  jouer  ce  joli  acte,  qui  dépeint  si  spirituellement 
un  si  énorme  imbécile,  trouvera  désormais,  dans  son  souvenir,  quelque  sou- 
riante atténuation  lorsqu'il  aura  à  se  dépêtrer  des  ronces  et  des  orties  de 
l'inévitable  procès-verbal. 

Si  Y  Avenir  de  M.  Georges  Ancey,  écrivain  jeune  et  en  plein  taleint  apporte 
avec  l'àpre  charme  de  sa  cruelle  ironie,  le  regret  que  l'auteur  ne  s'enhardisse 
point  à  livrer  une  œuvre  d'audace  et  de  combat,  que  son  habileté,  son  expé- 
rience de  la  scène  destinerait  à  de  hauts  succès,  il  est  très  juste  de  dire  que 
Toici  la  meilleure  et  la  plus  intéresante  pièce  d'entre  toutes  celles  qui  furent 
montées  .?  Paris,  au  moins  en  cette  saison. 

N'y  sont  révélées  que  ces  âmes  ternes  et  pauvres  qui  ne  connaissent  même 
point  l'art  de  la  vie  ou  qui  commencent  à  le  deviner  quand  il  est  trop  tard 
pour  y  devenir  artiste  :  de  ces  âmes  insuffisamment  égoïstes  pour  être  for- 
tes, insuffisamment  généreuses  pour  être  grandes,  de  ces  âmes  amphibies 
qui  nagent  dans  les  grisailles  de  l'existence  que  jamais  ne  dissiperont  leurs 
regards  ;  car  il  y  a  des  yeux  clairs  qui, en  cherchant  les  rayons  du  soleil,illu- 
minent  ce  qu'ils  regardent,  mais  tels  ne  sont  point  ceux  de  ces  êtres  appar- 
tenant à  la  morose  catégorie  de  la  classe  nommée  moyenne,  pour  ne  pas  dire 
médiocre.  Etienne  et  Jeanne,  lui  employé  de  ministère,  bon  garçon,  cœur  dé- 
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licat,  cerveau  étriqué,  elle  jeune  fille  assez  gentiment  élevée,  de  goût  aiguisé 
à  lui  faire  désirer  le  laie  favorable  à  sa  belle  jeunesse, gémissent  d'être  dans 
la  gêne,  de  ne  pouvoir  s'épouser  puisqu'ils  s'aiment,  quitter  le  triste  bureau 
où  il  sent  son  visage  prendre  la  conteur  des  vieilles  paperasses,  et  l'arrière 
cour  humide  et  mi-obscure  aux  fenêtres  de  laquelle  elle  rêve  en  vain,  en  se 
fanant,  de  meilleurs  jours,  pour  se  sauver  vers  des  pays  de  merveilles  et  d'é- 
clats dont  le  prestige  éblouit  au  moins  les  longues  soirées  monotones  de  leurs 
demi  fiançailles. 

S'ils  étaient  du  peuple,ils  posséderaient  l'acceptation  invétérée  et  non  sans 
dignité  de  la  grande  misère  ;  ils  se  seraient  unis,  malgré  tout,avec  cette  folie 
de  courage  qui,  lorsqu'elle  dure,  persistant  tout  au  long  de  la  vie  des  mal- 
heureux,est  au  moins  aussi  belle  que  la  force  passagère  et  exaltée  du  martyr; 
ils  eussent  consenti  au  taudis  grouillant  d'enfants  minables  et  joyeux,  et 
peut-être,  comme  maintes  fois  il  arrive  aux  va-nu-pieds,étrangement  tenaces 
dans  leurs  désirs,ils  seraient  partis  en  émigrants  pour  les  pays  dorés  d'espé- 
rance et  d'illusions  ;  mais  leur  sang  trop  tiède,  leur  cœur  grelottant,  ne  les 
pousse  point  à  ces  héroïsmes,et  ils  transigent  le  plus  piteusement  du  monde, 
puisque  Jeanne  consent  à  épouser  un  vieux  homme  riche,  mais  goutteux  et 
bientôt  gâteux,  et  jaloux,  et  tyrannique,  et  abusif,  puisque  Etienne  laisse 
partir  loin  de  ses  bras  débiles,  sa  fraîche  et  chère  amie  que  le  vieillard  lui 
rendra  peut-être,  quand  il  mourra,  avec  de  l'argent  en  plus,  pour  faire  les 
beaux  voyages,  mais  avec  des  rides  au  visage  et  surtout  au  cœur. 

Jeanne,  résignée,  quoique  avec  des  paroles  de  révolte,  soigne  donc  son 
mari  podagre,subit  les  minces  exigences  d'Etienne  qui  vient  de  temps  à  autre 
chez  eux  faire  la  partie  de  dominos  et  échafauder  quelques  rêves  de  plus  en 
plus  fragiles.  Tous  deux  attendent  patiemment  la  mort  de  l'époux  en  arran- 
geant l'avenir. 

Mais,  au  moment  où  ils  sont  libres,  enfin,  dix  ans  après,  une  main  autre- 
ment forte  et  autoritaire  que  leurs  frêles  doigts  et  qui  a  depuis  quelque  temps 
dirigé  le  jeu  sur  le  modeste  échiquier  de  leurs  projets,  tout  à  fait  en  dehors 
de  leurs  tranquilles  combinaisons,  bouleverse  définitivement  cet  assemblage 
de  désirs  et  d'enfantillages,  et  voilà  qu'au  jour'Vm  l'on  pourrait  fermer  les 
malles  et  fuir  le  mauvais  passé,  en  Italie,  en  Afrique,  aux  Indes,  les  âmes  des 
deux  amoureux  sont  changées. 

Celle  de  Jeanne  brille  encore  d'ardeurs  qu'elle  veut  apaiser  par  des  joies  : 
il  lui  faut  se  sentir  belle  en  d'élégantes  toilettes,  au  milieu  d'une  maison  riante 
et  chantante  ;  il  lui  plaît  de  se  promener,  de  voir,  d'être  vue,  de  se  laisser 
cajoler, caresser,par  un  jeune  cousin  qui  saura  vite  dissiper  la  fortune  qu'elle 
paya  si  cher  ;  quant  à  Etienne  il  se  ressent  déjà,  lui  aussi,  des  premières 
atteintes  de  la  goutte,  et  préfère,  au  lieu  de  mener  par  le  monde  une  épouse 
fringante,  accomplir  paisiblement,  avec  toute  l'application  de  sa  quiète  cer- 
velle, où  ne  se  pressent  plus  que  des  songes  couleur  de  vieux  papiers  et  de 
cartons  de  bureau,  son  métier  d'employé  du  ministère. 

Le  tableau  de  ces  deux  sacrifices  inutiles  et  peu  louables,  pour  un  but  dont 
le  contraire  seul  se  réalise,  est  pénible  sans  cependant  trop  d'immédiate 
cruauté  ;  mais  peut-être  (et  nous-mêmes  nous  n'en  avons  plus  la  notion 
exacte),  est-ce  cette  absence  de  révolte  qui  est  au  fond,  plus  lamentable  que 
tout  le  reste.  Etienne  et  Jeanne,  se  sont  adaptés  aux  mesquines  circonstan- 
ces ;  nous  ne  les  en  haïssons  guère,  nous  voyons  dans  leur  veulerie,  une 
sorte  de  bonheur  malgré  tout,  et  cela  nous  suffit  ;  nous  devrions  souhaiter  la 
ruine  et  la  mort  à  ces  créatures  qui  avilissent  en  elles  la  beauté  combative 
de  l'être  humain,  et  tout  au  plus  en  rions  nous  du  bout  des  lèvres. 

Un  dialogue  net,  rapide,  diversement  coloré,  la  constatation  désabusée  des 
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médiocrités  d'ici  bas,  se  traduisant  en  mots  habilement  notés  ont  atténué  la 
longueur  de  quelques  scènes  qui  gagneraient  de  la  vigueur,  semble-t-il,àplus 
de  rapidité. 

L'Avenir*  est  parfaitement  joué  par  MM.  Antoine  et  Gémier,  ce  dernier, 
étonnant  acteur,  qui,certes,  est  loin  d'avoir  la  renommée  qu'il  mérite  sur  les 
planches  du  théâtre  parisien,  encombrées  par  de  piaffantes,  très  insupporta- 
bles et  usurpées  réputations.  Gémier  dresse  un  vivant  dossier,  à  travers  ses 
diverses  créations  du  type  :  vieux  bourgeois,  depuis  l'Antonio,  effrayant  de 
basse  bestialité  qu'il  incarna  dans  Venise  Sauvée,  à  V  Œuvre  %  jusqu'au  fanto- 
che sénilement  stupide  et  égrillard  de  l'Avenir,  sans  oublier,  l'extraordinaire 
bonhomme  en  baudruche  de  Y  Epidémie  d'Octave  Mirbeau,  personnage  muet 
et  qui  cependant  durant  tout  l'acte  fit  suivre  par  la  salle  sa  mimique  très  mo- 
dérée, mais  dont  nul  spectateur  n'eut  pu  nier  l'odieuse  et  formidable  réalité. 

Nous  souhaitons  l'admirer  —  ailleurs  que  dans  ces  rôles  où  son  souple  talent 
est  obligé  de  se  restreindre,  —  en  quelque  œuvre  qui  lui  permettra  de  déve- 
lopper, les  dons  de  force  et  de  puissante  observation  que  son  jeu  laisse  si 
fréquemment  entrevoir. 

Les  illusions  sur  le  monde  bourgeois  que  M.  Ancey  a  totalement  perdues, 
Balzac,  auteur  de  Mercadet  les  possédait  encore. 

C'est  qu'au  temps  de  Mercadet  on  pouvait  aisément  croire  que  l'homme  du 
Tiers-Etat,  acharné  à  la  conquête  de  l'argent,  emploierait  le  montant  de  sa 
fraîche  fortune  à  quelque  entreprise  de  négoce,  d'industrie,  de  découvertes 
scienti tiques,  ayant  aussi  sa  grandeur,  même  après  les  faits  d'armes  du  com- 
mencement du  siècle. Mercadet  le  dit  lui-même:ilest  le  Napoléon  de  la  finance, 
ne  pensant  d'ailleurs  qu'au  génie  stratégique  de  son  modèle,  et  non  au  résul- 
tat de  ses  actions.  Sa  comparaison  est  plus  juste  qu'il  ne  le  croit,  ce  déploie- 
ment de  force,  cet  entassement  de  capitaux  ayant  eu  l'un  et  l'autre  des  effets 
contraires  à  ceux  qu'on  pouvait,  qu'on  devait  espérer. 

Mercadet  deviendra  l'exécrable  banquier  moderne,  bien  certain  à  présent  que 
son  influence  et  son  omnipotence  ne  sont  que  funestes  ;  car,  s'il  croyait,  voici 
plus  de  soixante  ans,  servir  les  hommes  par  son  argent,  s'il  le  désirait,  en 
vérité,  il  sait  parfaitement  qu'aujourd'hui  il  n'en  n'est  plus  ainsi,  et  qu'il  a 
abandonné  son  programme  philanthropique,dans  le  coin  des  créances  périmées. 

Le  personnage  de  Balzac,  qui  marque  pourtant  si  bien  son  époque,  n'a  pas 
ce  qu'on  nomme  vieilli.  11  est  de  son  temps  comme  Gil  Blas,  Desgrieux,  le 
neveu  de  Rameau,  René,  Julien  Sorel  sont  chacun  beaucoup  du  leur  et  un  peu 
de  tous,  et  vraiment,  ce  banquier  en  fleur,  cette  graine  de  bourgeois,est  char- 
mante à  contempler,  car  il  a  la  candeur  de  tout  ce  qui  commence  et  l'incertitude 
qui  auréole. Nous  l'avons  applaudi,actif,  vaillant, prompt  à  la  riposte,de  langue 
bien  affilée,  cette  langue  qu'il  a  dû  maintenir  en  silence  pendant  des  siècles  et 
qui,maintenant,va  librement  et  dittoutes  les  audaces  qui  traversent  une  cer- 
velle inventive,  excitée  par  la  nécessité  ;  nous  l'avons  admiré,  adroit, retors, 
naïvement  filou,  sensible  encore,  mal  cuirassé  contre  les  émois  du  cœur, 
vaniteux,  amoureux  de  la  vie,  égoïste,  assez  pour  réussir,  pas  assez  pour 
répugner,  ramassant  les  mises  de  fonds  avec  ce  geste  habile  et  large  du  con- 
quérant, du  croupier  et  de  l'escamoteur,et  pailietant  ses  petites  canailleries, 
d'un  amusant  esprit,  d'une  joyeuse  logique  d'observation,émanant  tout  natu- 
rellement de  cette  pensée  primesautière  et  sans  vergogne,  longtemps  conte- 
nue et  réfléchissante,  heureuse  de  pouvoir  dire  son  fait  à  tout  ce  qui  jadis  lui 
imposait,  la  dominait,  l'écrasait. 

Mercadet  ?  la  pièce  la  plus  vivante,  que  la  Comédie-Française  ait  donné 
depuis...  depuis...  ne  comptons  pas.  Molière  et  Balzac  :  les  deux  seuls  jeunes 
dignes  de  ce  nom  joués  dans  la  Vieille  maison. 

JUDITH   CLADEL. 
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Exposition  du  Cercle  «  Pour  l'art  ».  —  Une  exposition,  Xavier  Mellery,  à 
Bruxelles. 

L'exposition  du  cercle  «  Pour  l'art  »  a  été  le  premier  gros  événement  de 
Tannée  artistique  de  Bruxelles.  Dans  la  salle  officielle  du  Musée,  elle  a  suc- 
cédé au  Salon  des  Aquarellistes  qui  étala,  les  mois  derniers,  ses  banalités 
aimables  et  chères  au  public  élégant. 

L'exposition  «  Pour  l'art  »  sollicite  d'autres  admirations.  Cette  jeune 
société  a  commencé  par  des  outrances  un  peu  puériles  et  de  ces  violences 
révolutionnaires,  au  moyen  desquelles  les  nouveaux- venus  croient  le  plus 
souvent  devoir  manifester  leur  entrée  dans  le  monde.  A  présent,  elle  s'est 
épurée,  modérée,  augmentée  de  personnalités  de  valeur,  si  bien  qu'elle  peut 
compter  parmi  celles  dont  l'effort  est  le  plus  neuf  et  le  plus  intéressant.  Le 
Salon  que  «  Pour  l'art  »  montre  cette  année,  révèle  des  tempéraments  nou- 
veaux, ou  la  marche  vers  un  noble  idéal  esthétique  de  talents  puissants  et 
féconds. 

Dans  ce  métier  que  je  fais  d'avertir  ceux  qui  s'intéressent  aux  arts  plas- 
tiques, des  œuvres  qui  se  produisent  chaque  Année,  il  est  rare  que  je  trouve 
la  joie  d'une  réelle  émotion.  Au  milieu  de  toutes  les  productions  estimables, 
de  toute  la  peinture  propre  dont  il  n'y  a  rien  à  penser,  ni  rien  à  dire,  il  arrive 
peu  que  l'on  voie  une  œuvre  se  dégager  et  susciter  un  enthousiasme  légitime. 
En  cette  terre  belge  qui  est  une  terre  de  peintre,  on  trouve  beaucoup  d'hon- 
nête peinture  ;  les  artistes  savent  leur  métier,  ils  ont  le  don  de  la  couleur, 
mais,  en  vérité,  que  m'importe  le  tableau  bien  fait,  si  nul  sentiment  ne  s'en 
échappe,  si  devant  lui,  je  ne  trouve  pas  à  m'enthousiasmer,  s'il  ne  dit  avec 
éloquence  la  beauté  des  choses,  s'il  n'évoque  le  tragique  ou  la  richesse  de  la 
vie,  la  grâce  tentatrice  de  la  femme,  la  splendeur  de  l'effort  éternel,  l'éton- 
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vvol%lU  ic\»n;>  mystère  ?  J'apprécierai  l'ouvrage  du  bon  peintre  comme 
^  •  .s^v  va.  ^oa  artisan;  c'est  un  mérite  que  d'offrir  on  travail  bien  fait, 
Uxv  x.  vn*  wu:*\  «;uand  il  n'y  a  rien  d'antre  sur  une  toile,  ce  n'est  pas  la  peine 
u-  to.;x  cxusier  et  je  préférerai  l'œuvre  imparfaite  qui  marquera  quelque 
.  ii  s'   o>"   ^uc'.que  agenouillement,  quelque  sentiment  que  je  pourrai  grandir 

c  »  wa  **v.;r% 

:  c*v  a  %  Pour  l'art  »  des  œuvres  telles.  Les  toiles  de  M.  Hannotiaux  com- 
*»o  *wv,  délicatement  la  splendeur  de  Bruges  et  cette  religiosité  attendrie, 
WvU"aV  et  si  splendidement  douloureuse  des  villes  de  Flandre.  Il  raconte  le 
o "•  \vt\w  i^rfuuié  d'encens  des  ruelles  silencieuses  où  vont  les  dévotes  enca- 

x  ho^uee^  dans  leur  mante  de  cachemire,  le  repos  des  petites  places  plantées 

a*  ^v*  qui  prolongent  l'ombre  des  portails  et  toute  la  religion  du  passé 
^w  a  farde  oe  peuple. 

M  \Hiht  Coppens  décrit  les  mêmes  villes,  mais  il  les  a  vues  tout  autre- 
moût*  sous  le  plein  soleil  et  dans  la  claironnante  symphonie  des  couleurs 
t>\u\ohcs  et  fraîches  ;  il  les  a  décrites  renaissantes,  (manifestant  la  solide 
\  h  Mite  de  la  race  et  de  la  terre  de  Flandre. 

(Vautres  paysagistes  évoquent  des  émotions  différentes.  M.  Ottevaere 
rwUorohe  des  singularités  ;  ses  vues  de  Londres  ont  des  colorations  magiques 
M  témoignent  par  l'effet  de  grouillement  que  recherche  l'artiste,  un  désir  de 
symboliser  l'âpre  vie  de  la  grande  cité.  Ce  peintre  montre,  du  reste,  un  réel 
souci  de  synthétiser  l'impression, rame  qui  se  dégage  d'un  site  et  d'un  pays  : 
oV>t»  d'autre  part«  l'Eglise  nocturne  »  dressant  l'ombre  formidable  du  passé 
sur  la  ville  moderne,  c'est  la  sérénité  d'un  soleil  couchant  sur  une  mer  calme, 
c'est  la  paix  recueillie  d'une  vieille  cour. 

M.  Viandier  a,  du  paysage,  une  conception  plus  décorative,  plus  roman- 
tique, mais  attachante  aussi  ;  un  sous-bois,  largement  traité,  dit  avec  dou- 
ceur la  beauté  recueillie  de  la  vie  forestière  et  des  notations  ;  des  études 
montrent  chez  ce  jeune  une  précieuse  aptitude  à  saisir  le  caractère, 
riinpression  centrale  que  Ton  peut  extraire  du  coin  de  nature  observé. 
M.  Amédée  Lynen  étale  d'amusantes  et  spirituelles  illustrations  de  ce  même 
pays  de  Flandre  dont  M.  Hannotiaux  montre  les  aspects  graves  et  recueillis, 
dont  M.  Coppéns  dit  l'harmonieuse  et  chantante  couleur.  Lynen  évoque  la 
bonhomie  joyeuse  de  ses  mœurs  antiques.  Des  paysages  hollandais  ont  le 
même  charme  anecdotique. 

M.  Firmin  Baesne  se  contente  point  d'évoquer  des  sites.  Il  cherche  le  carac- 
tère du  rude  terrien  de  ce  pays.  11  le  peint  en  sa  vérité  forte,  faisant  la  mois- 
son par  un  jour  de  plein  soleil,  il  évoque  la  dure  maternité  champêtre  en  un 
dessin  puissant  et  coloré  où  l'élève  de  Frédéric  qu'est  M.  Baes,  élève  docile 
jusque  là,  se  montre  capable  de  s'affranchir  et  de  chercher  tout  seul  le  che- 
min où  doit  le  conduire  un  talent  qui  s'annonce  avec  éclat. 

M.  René  Janssens,  un  jeune  aussi,  a  déjà  quitté  les  bancs  des  disciples. 
Transfuge  du  •<  Sillon  *,  le  cercle  des  derniers  venus,  il  a  eu  de  bonne  heure 
la  hardiesse  heureuse  de  chercher,  par  lui-même,  son  sentier.  Consciencieux 
et  respectueux,  il  a  pénétré  les  ressources  du  métier  habile,  pour  le  consacrer 
à  l'interprétation  de  sensations  très  unes  et  d'émotions  très  personnelles. 
M.  René  Janssens  est  le  peintre  méditatif  des  intérieurs  d'église  où  s'exha- 
lèrent les  terreurs  de  la  race,  des  chambres  où  la  pensée  a  laissé  ses  traces, 
des  bibliothèques  silencieuses  où  de  hauts  rêves  se  sont  élevés.  11  sait  com- 
menter l'àme  des  lieux  anciens,  cet  invisible,  cet  imperceptible  que  certains, 
«  les  avertis  »,  comme  dit  Maeterlinck,  sentent  seuls  avec  vivacité.  Il  est 
aussi  de  ceux  qui,  dans  le  portrait,  évoquent  le  caractère,  et  cet  artiste 
qui  n'a  rien  de  la  fougue  splendide  des  peintres  d'ici,  montre,  ce  qui  est 
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mieux,  le  don  précieux  de  sentir  et  d'évoquer  dans  son  art  tranquille  des 
sensations  et  des  idées  qui  échappent  à  la  fouie. 

Ce  sont  des  émotions  analogues  à  celles  ressenties  devant  les  toiles  de 
M.  Janssens  que  procurent  les  statues  de  M.  Rousseau.  Celui-là  aussi  donne 
rémotion  de  pensée  et  s'il  n'arrive  pas  toujours  à  la  perfection  matérielle,  si 
son  habileté  d'ouvrier  descend  quelquefois  jusqu'au  modelé  «  joli  »,  du  moins 
montre-t-il  un  souci  de  l'harmonie  des  formes  et  de  la  splendeur  du  corps 
humain  qui  doit  satisfaire  les  amoureux  de  la  «  Beauté  ». 

Il  apparaît,  en  somme,  sculpteur  habile  autant  qu'artiste  délicat,  il  sait  le 
charme  des  lignes  molles  d'une  hanche  féminine,  la  noblesse  des  profils,  la 
grâce  des  attitudes,  et  au  point  de  vue  purement  artiste,  il  peut  être  égalé 
aux  plus  excellents. 

Mais  ce  qu'il  faut  surtout  admirer  en  lui,  c'est  la  profondeur  d'émotion 
qu'il  peutcommuniquer  au  spectateur,  c'est  l'intensité  de  l'impression  qu'il 
ressent. 

La  pensée  se  dégage  claire  et  lumineuse  de  ses  œuvres,  il  tend  vers  l'inex- 
primable, et  l'on  sent  devant  les  statues,  que  lui  conseilla  sa  hardiesse,  naître 
ce  moment  de  calme  délicieux  pour  l'âme,  ce  moment  de  paix  souveraine, 
cette  émotion  qui  n'est  en  vérité,  ni  joyeuse,  ni  douloureuse  et  que  l'on  peut 
appeler  l'émotion  intellectuelle. 

L'art  appliqué  qui  était  devenu  décidément  trop  envahissant  dans  les  der- 
nières expositions  a  été  réduit  a  «  Pour  l'art  »  à  la  place  à  laquelle  il  a 
droit.  Des  statuettes  de  If.  Pierre  Bracke  qui  rivalise  de  grâce  ethérée  avec 
Vallgren,  des  masques  de  De  Rudder,  des  reliures  d'Ottevaere,  ont  du 
charme,  mais  ce  sont  surtout  les  bijoux  de  M.  Philippe  Wolfers  qui  montrait 
un  remarquable  effort.  Son  exposition  témoigne  d'une  richesse  d'imagination 
tout  à  fait  singulière,  et  j'ai  vivement  apprécié  en  elle  le  charme  d'une  origi- 
nalité sans  cesse  renouvelée,  s'alliant  à  une  merveilleuse  entente  du  groupe- 
ment des  métaux  et  des  pierreries,  à  une  science  très-sure  des  nuances,  à  une 
rare  habileté  d'exécution.  Peut-être  on  trouvera  dans  l'art  de  M.  Wolfers  une 
inconsciente  influence  de  Lalique,  manifestée  surtout  par  l'emploi  des  mêmes 
motifs  décoratifs  que  l'artiste  parisien.  Mais  l'originalité  se  montre  incon- 
testable, dans  l'interprétation  des  formes  et  dans  le  jeu  des  nuances.  Ce  mer- 
veilleux joaillier  a  su  notamment  tirer  parti  pour  l'illustration  des  beautés 
féminines  de  la  matité  vivante  de  l'ivoire,  de  l'éclat  glauque  et  vitreux  de 
l'opale,  de  la  délicatesse  sobre  de  l'améthyste,  des  reflets  de  la  nacre  et  des 
perles.  Son  style  a  quelque  chose  de  barbare  et  de  puissant,  alliant  une  ri- 
chesse hardie  à  une  grande  sobriété  de  goût. 

L'exposition  «  Pour  l'art  »  est,  en  somme,  un  très  notable  geste  esthétique, 
comme  on  dit  aujourd'hui;  elle  manifeste  un  effort  puissant,  et  consciencieux 
qu'il  faut  saluer. 


* 
«  * 


Quelques  jours  avant  «  Pour  l'Art  »  s'ouvrait  au  cercle  artistique,  une  expo- 
sition Meilery  qu'il  ne  faut  point  négliger  de  mentionner.  Mellery  est,en  effet, 
une  des  persoQnalités artistiques  les  plus  intéressantes  de  ce  moment, et  il  met 
à  son  œuvre  tant  de  conscience,  de  respect  et  de  religion  que  chacune  de  ses 
tentatives, fut-elle  incomplète,  mérite  une  profonde  et  sérieuse  attention.  Son 
exposition  du  cercle  était  réduite  ;  un  petit  nombre  d'œuvres  seulement  s'é- 
talait, mais  c'était  de  ces  œuvres  devant  lesquelles  la  méditation  s'impose,  et 
qui,  presque  immanquablement  commandent  l'émotion.  L'art  de  Mellery  est 
toujours  élevé  et  son  style  grandiose  ;  il  émeut  même  lorsque  son  incompa- 
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rable  habileté  de  dessinateur  se  relâche,  lorsque,  ainsi  qu'un  de  ses  pan-* 
neaux  décoratifs,  certaines  étrangetés  de  formes  vous  choquent.  Au  surplus, 
n'est-il  pas  déraisonnable  de  discuter,  d'analyser  une  œuvre  d'art  qui  donne 
de  l'enthousiasme  et  de  la  pensée  ?  Q'importent  des  erreurs,  fussent-elles 
grossières,  lorsque  l'artiste  peut  vous  jeter  l'âme  hors  des  temps  vers  les 
purs  rêves  de  beauté  ?  Malgré  des  singularités  déconcertantes  au  premier 
abord,  le  grand  panneau  décoratif  de  M.  Mellery,  destiné  à  l'Hotel-de- ville  de 
Bruxelles  se  doit  signaler  comme  une  admirable  manifestation  d'art.  Les 
autres  décorations  symboliques  du  peintre  sont  plus  pures  et  peut-être  plus 
émouvantes  encore,  et  son  portrait  par  lui-même  apparaît  comme  une  admi- 
rable et  lumineuse  autobiographie.  On  y  perçoit  l'effort  de  cet  éternel  insatis- 
fait, de  ce  chercheur  d'absolu  quand  même,  de  cet  homme  qui  remet  encore 
sur  le  chevalet  des  tableaux  d'il  y  a  dix  ans,  pour  les  reprendre,  les  com- 
pléter, les  augmenter  sans  cesse.  Mais  ce  qui  m'a  touché  le  plus  profondé- 
ment, ce  sont  deux  paysages  ;  d'abord  une  maison  dans  les  bois,  sous  un 
ciel  bas  et  menaçant  :  une  atmosphère  de  silence  règne,  les  arbres  sont 
dénudés,  la  lumière  est  d'un  soir  hivernal,  et  quelque  chose  de  mystérieux  et 
de  terrible  vous  serre  le  cœur.  Nul  personnage  n'anime  ce  décor,  mais  il  n'en 
est  pas  moins  d'un  dramatique  étrange  et  l'impression  de  terreur  et  de  tris- 
tesse, d'agenouillement  apeuré  devant  le  mystère  sous  laquelle  cette  toile  a 
certainement  été  peinte  se  prolonge  en  l'âme  du  spectateur  avec  une  expri- 
mable intensité,  autre  montre  une  sorte  de  crypte  toute  de  clair-obscur  où 
des  femmes  s'agenouillent  avec  religion.  L'atmosphère  moite  des  prières 
règne  en  ce  lieu,  cette  atmosphère  de  larmes  et  de  méditations  que  l'on  sent 
dans  certaines  vieilles  églises,  et  qui  enivre  plus  que  tous  les  encens. 
€'est  toute  l'émotion  des  grandes  fois  qui  se  dégage  de  ce  tableau  et 
Mellery  y  a  montré  un  merveilleux  sens  religieux,  sens  de  plus  en  plus  rare, 
parmi  les  artistes  de  ce  temps . 

Ce  sens  religieux,  Mellery  le  montre  dans  ses  moindres  croquis,  et,  à  côté 
des  toiles  que  je  viens  de  sommairement  analyser,  on  voit  à  cette  exposition 
du  cercle,  toute  une  série  de  petits  dessins  au  crayon  qui  sont  d'une  incom- 
parable intensité,  et  qui  évoquent  très  lucidement  toute  l'âme  séculaire  ,des 
«oins  de  ville  flamandes  qu'il  représente. 

LOUIS  DUMONT-WILDEN. 
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Sociologie. 


La  dépopulation  en  France,  par  Renb  Gonnard,  1  vol.  in -8°,  137  p.  A. -H.  Storck, 
Lyon,  1896.  —  Encore  une  brochure  qui  s'ajoute  aux  centaines,  peut-être  aux  milliers 
de  documents  qui  ont  été  déjà  publiés  sur  cette  intéressante  question.  Du  moins 
l'ouvrage  de  M.  Gonnard  est-il  le  fruit  d'une  étude  très  sérieuse,  reposant  sur  des 
statistiques  très  savamment  comparées.  L'auteur  arrive  aux  mêmes  conclusions  que 
M.  Arsène  Dumont  et  se  sert  du  même  mot  que  lui,  «  capillarité  sociale  »,  pour  dé- 
signer la  cause  primordiale  du  ralentissement  des  naissances.  C'est  l'ambition  peu 
noble  des  parents  qui,  pour  assurer  à  leur  progéniture  une  situation  plus  élevée, 
bourgeoisement,  limitent  leur  descendance  à  un  ou  deux  rejetons.  Les  deux  pays 
où  l'égalité  politique  a  été  poussée  le  plus  loin,  tandis  que  l'inégalité  économique 
s'y  accroît  sans  cesse,  la  France  et  la  Nouvelle  Angleterre,  sont  précisément  ceux 
où  la  natalité  diminue  le  plus  et  où  la  population  ne  s'accroît  que  par  le  fait  de 
l'immigration.  C'est  là  un  désastre,  répètent  nos  économistes  et  nos  public  i  a  tes;  car 
la  France,  ne  s'accroissant  que  faiblement,  déchoit  par  cela  même  en  comparaison 
avec  les  autres  nations  qui  s'accroissent  beaucoup  plus  vite;  la  dépression  ethnolo- 
gique, de  même  que  la  dépression  barométrique,  se  comble  forcément  par  les  apports 
du  pourtour.  C'est  là  une  conséquence  fatale. 

On  se  désole  de  ce  résultat  et,  pour  ma  part  je  serais  presque  tenté  de  m'en 
réjouir.  Si  des  millions  de  jeunes  filles  et  de  jeunes  hommes  s'étaient  ajoutés  depuis 
1870  aux  rangs  décimés  de  la  génération  présente,  qu'en  auraient  fait  nos  prêtres, 
nos  frères  ignorantins,  nos  officiers  d'état-major  et  tout  ce  monde  de  fonction- 
naires, qu'on  appelle  la  «  République  »  ?  Puissent  les  mères  se  refuser  à  concevoir 
tant  que  le  milieu  politique  et  social  les  condamne  à  n'enfanter  que  des  victimes  ou 
des  bourreaux  l 

Elises  Reglus. 

Parasitisme  organique  et  parasitisme  social,  par  MM.  J.  Massart,  chargé  de  cours 
à  l'Université  libre  et  E.  Vandkrvelde,  professeur  à  l'Université  nouvelle  de  Bru- 
xelles, vol.  in-18,  168  pages  ;  2  f r.  50  ;  Schleicher  frères,  éditeurs,  Paris,  1898.  —  Cet 
excellent  livre,  déjà  traduit  en  plusieurs  langues,  mériterait  de  figurer  parmi  les 
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classiques  obligatoires  de  renseignement.  C'est  à  la  fois  une  étude  de  sciences  natu- 
relles, un  chapitre  de  sociologie  et  un  traité  de  morale.  Il  ne  contient  ni  polémique 
ni  dissertation  ;  les  auteurs  se  sont,  avec  une  clarté,  une  sobriété  et  une  précision 
merveilleuses,  contentés  de  décrire  les  caractères  du  parasitisme  organique  et  du 
parasitisme  social  ainsi  que  leurs  rapports  de  ressemblance  et  de  différence  en  s  ap- 
puyant sur  les  données  les  plus  classiques,  les  plus  généralement  admises,  de  la 
botanique,  de  la  zoologie  et  de  la  sociologie  descriptive  ou  concrète.  «  Le  parasite 
est  un  être  qui  vit  aux  dépens  d'un  autre,  sans  le  détruire  et  sans  lui  rendre  de 
services.  »  Le  parasitisme  organique  s'exerce  soit  par  L'emprunt  de  la  nourriture, 
soit  par  l'emprunt  de  la  force,  soit  par  l'emprunt  de  la  livrée  (mimétisme)  du  para- 
sité. Ces  emprunts  entraînent  des  modifications  à  la  fois  chez  les  parasites  et  chez 
les  parasités.  Il  y  a  cette  différence  capitale  entre  le  parasitisme  organique  et  le 
parasitisme  social,  que  chez  les  parasites  sociaux,  il  n'y  a  pas  de  transmission  héré- 
ditaire du  parasitisme;  «  on  ne  nait  pas  parasite,  on  le  devient.  »  Cette  thèse  est 
peut-être  trop  absolue,  car  le  parasitisme  est  héréditaire  dans  les  castes  et  les 
classes  supérieures  non  productrices  ;  la  persistance  du  parasitisme  ne  me  semble 
pas  s'y  expliquer  par  simple  imitation;  il  y  a  hérédité  notamment  économique,  véri- 
table transmission  des  moyens  d'exploitation  du  parasite  à  ses  descendants  ;  cela 
aussi  est  organique  en  sociologie.  Sans  doute,  les.  auteurs  ont  voulu  simplement 
indiquer  que  l'hérédité  n'était  pas  organique  au  sens  biologique.  Mais,  même  à  ce 
point  de  vue,  il  y  aurait  des  réserves  à  faire.  En  effet  «  la  société  s'affaiblit,  le  para- 
site dégénère  »  disent  eux-mêmes  les  auteurs.  Or,  la  société  n'est  pis  un  phéno- 
mène seulement  simultané  mais  successif,  l'affaiblissement  social  ou  collectif  et  la 
dégénérescence  des  unités  sociales  se  transmettent  nécessairement  eu  dehors  même 
de  toute  imitation. 

Le  dernier  chapitre  est  consacré  à  la  description  et  à  l'analyse  du  développement 
des  moyens  de  défense  contre  le  parasitisme.  Ces  moyens  peuvent  se  classer  en 
répressifs  et  préventifs.  Les  premiers  consistent  dans  la  destruction,  l'expulsion, 
l'incarcération,  la  localisation  dans  une  région  déterminée;  ils  s'appliquent  aussi 
bien  au  parasitisme  organique  qu'au  parasitisme  social  ;  seule  la  transformation  des 
parasites  en  non  parasites  n'est  possible  qu'à  l'égard  des  parasites  sociaux  et  encore 
à  condition  qu'ils  ne  soient  pas  des  dégénérés.  Quant  aux  moyens  préventifs,  ils 
consistent  soit  à  augmenter  la  force  de  résistance  de  l'organisme  soit  individuel, 
soit  social,  soit  à  en  interdire  l'accès  aux  parasites  du  dehors. 

«  Si  l'organisation  sociale  est  défectueuse,  les  parasites  se  multiplient  et  finissent 
par  entraîner  la  perte  de  la  société  qu'ils  exploitent.  Par  contre,  si  la  société  offre 
une  force  de  résistance  suffisante,  les  individus  ou  les  classes  qui  deviennent  para- 
sites ne  tardent  pas  à  être  éliminés.  »  «  En  ce  qui  concerne  les  groupes  sociaux,  les 
meilleurs  moyens  préventifs  sont  la  suppression  des  privilèges  héréditaires  et  le 
développement  de  l'association  sous  toutes  ses  formeB.  »  Puisse  cette  conviction 

devenir  de  plus  en  plus  générale  ! 

G.  De  Greep. 

Politique. 

• 

La  soi  disant  question  chinoise^  par  Harold  E.  Gobst.  {Bvmanitarian,  décembre 
1898).  —  M.  Gorst  fait  le  procès,  avec  documents  à  l'appui,  de  la  politique  euro- 
péenne en  Chine.  Le  projet  humanitaire  qui  consiste  à  vouloir  apporter  aux  Chinois 
•  les  bienfaits  de  la  civilisation  »,  n'est  évidemment  qu'une  énorme  plaisanterie.  Il 
va  sans  dire  que  nos  gouvernants  sont  les  premiers  à  n'en  pas  croire  un  mot,  et  il 
peut  paraître  oiseux  de  se  mettre  à  démontrer  que  les  Chinois  n'ont  que  faire  des 
expéditions  civilisatrices  qu'on  leur  envoie.  Mais  l'article  de  M.  Gorst  est  intéres- 
ressant  en  ce  qu'il  précise  quelques  faits  peu  connus  du  public  et  qu'il  donne  quel- 
ques aperçus  utiles  sur  la  vie  chinoise.  Il  commence  par  accorder  tant  qu'on  vou- 
dra que  le  gouvernement  chinois  est  un  régime  de  tyrannie  et  de  corruption.  Mais 
de  là  h  conclure  que  le  peuple  chinois  est,  soit  barbare,  soit  en  décadence,  il  y  a, 
ajoute-til,  très  loin.  Pénétrons-nous  d'«bord  de  ce  ceci,  dit-il,  c'est  que  la  Société 
chinoise  est  autrement  stable  que  la  nôtre.  Elle  existe  depuis  2.000  ans,  elle  a 
su  de  plus  éviter  nombre  d'écueils  sur  lesquels  la  nôtre  est  en  train  de  se  briser.  Le 
peuple  chinois  est  presque  entièrement  agricole.  Il  a  perfectionné  les  procédés  de 
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culture  à  un  tel  point  que  la  Chine  ressemble  à  un  vaste  jardin  potager.  Le  sol, 
du  reste,  naturellement  fertile,  produit  plusieurs  récoltes  par  an.  Le  paysan  arrive 
à  cultiver,  d'ailleurs,  les  terres  infertiles,  et  jusqu'aux  terrains  rocheux  avec  le 
même  succès.  Trois  acres  de  terres  suffisent  à  toute  une  famille  chinoise  nom- 
breuse pour  vivre,  et  cela  sans  l'aide  de  machines  d'aucune  sorte.  L'habileté  de 
l'agriculteur  chinois  est  le  résultat  d'une  expérience  accumulée  depuis  plusieurs 
siècles.  La  dynastie  Chow,  ajoute  M.  Gorst,  s'est  d'ailleurs  appliquée,  bien  avant 
l'ère  chrétienne,  à  enseigner  au  peuple  la  culture  raisonnée  et  scientifique  du  sol. 

Les  paysans,  qui  forment  la  très  grande  majorité  de  la  population  chinoise,  sont 
profondément  attachés  à  la  terre.  Le  régime  économique  sous  lequel  ils  vivent  les 
encourage  du  reste  à  ne  pas  abandonner  leur  état  de  cultivateurs.  L'impôt  foncier 
qu'ils  payent  est  une  rente  fixe,  variable  pour  chaque  terre  selon  la  nature  du  sol, 
mais  calculée  d'après  la  superficie  et  non  d'après  ce  que  le  cultivateur  lui  fait  rap- 
porter. Le  paysan  est  propriétaire,  en  partie,  du  sol,  depuis  l'abolition  du  servage, 
au  commencement  de  l'ère  chrétienne.  Cependant  dans  beaucoup  de  cas  il  est  loca- 
taire pour  sa  terre  de  l'Etat,  mais  chaque  famille  chinoise  (en  dehors,  je  suppose 
des  villes)  possède  son  patrimoine  de  terre  inaliénable. 

Chaque  famille  de  paysan  forme  une  communauté,  qui  à  la  mort  du  père,  subsiste 
jusqu'à  ce  que  tous  les  enfants  ait  atteint  leur  majorité.  C'est  alors  seulement  que  la 
terre  de  la  famille  peut  avec  le  consentement  de  tous  les  enfants,  être  partagée. 
Les  fils  prennent  chacun  une  part  égale,  la  veuve  deux  parts,  les  filles  n'ont  rien, 
sauf  une  dot  lorsqu'elles  se  marient. 

La  communauté  familiale  est  un  véritable  gouvernement  autonome  qui  a  pleine 
juridiction  sur  tous  les  membres  et  à  qui,  sauf  dans  de  rares  cas,  le  Gouvernement 
impérial,  laisse  pour  l'administration  de  la  justice,  une  indépendance  absolue.  Le 
conseil  familial  joue  également  le  rôle  d'une  assemblée  municipale. 

Les  Chinois  sont  un  peuple  libre  d'agriculteurs,  possédant  la  terre.  Ils  ne  con- 
naissent pas  ce  que  c'est  qu'une  aristocratie  de  naissance,  qu'une  caste  ou  classe 
hériditaire  d'aucune  sorte.  Il  a  pour  le  moins  une  moralité  aussi  élevée  que  la  nôtre. 
On  lui  a  enseigné  depuis  mille  ans  la  fraternité  universelle  des  hommes  et  «  l'unité 
de  la  vie  humaine  •  dans  l'onivtrs.  Il  est  hospitalier  envers  l'Européen  qui  vient 
le  forcer,  les  armes  à  la  main,  de  faire  un  commerce  auquel  il  ne  tient  nullement. 
Il  aide  les  siens.Des  sociétés  de  prêt  mutuel  existent  dans  toute  la  Chine  qui  prêtent 
à  leurs  membres  sur  leur  simple  parole.  Enfin,  le  Chinois  est  prospère.  Il  paie  en 
impôt  un  peu  plus  de  trois  francs  par  tête  et  par  an  en  moyennne,  et  il  vit  des 
produits  de  la  terre  qu'il  sait  cultiver.  Oorst  se  demande  en  quoi  la  Chine  gagne- 
rait à  nous  emprunter  notre  civilisation.  Il  ajoute  qu'elle  en  est  encore  bien  loin. 
Toutes  les  entreprises  militaires,  tous  les  traités  diplomatiques  de  l'Europe  n'ont 
jusqu'ici  abouti  qu'à  faire  acheter  à  la  population  chinoise  des  villes  pour  environ 
£  fr.  15  centimes  de  maicliandises  européenne,  par  tête  et  par  an.  Au  surplus,  que 
la  Chine  se  mette  à  imiter  nos  industries,  elle  arrivera  en  quelques  années  à 
fabriquer  les  mêmes  marchandises  que  nous  mieux  et  à  meilleur  compte. 

Après  Omdurrnan,  par  E.  N.  Bexnett,  [Contemporary  Revievo,  janvier).  —  ALBen- 
nett,  qui  assista  à  la  bataille  d'Omdurman  comme  correspondant  de  la  Westminster 
Gazette,  accuse  l'armée  anglo-égyptienne  :  1°  d'avoir  achevé  les  blessés  sur  le  champ 
de  bataille  après  la  bataille  ;  2°  d'avoir  massacré  un  grand  nombre  de  noo-comba- 
tantset  d'avoir  pillé  la  ville  après  qu'elle  se  fut  rendue  ;  3°  d'avoir,  lors  du  bombar- 
dement d'Omdurman  tué  les  femmes  et  les  enfants,  et  violé  la  sépulture  du  Mahdi, 
dont  le  corps  fut  enlevé  du  tombeau,  décapité,  puis  jeté  dans  le  Nil.  J'ajoute  que 
d'autres  correspondants,  ain«i  qu'un  grand  nombre  d'officiers,  ont  repoussé  les 
accusations  de  M.  Bennett,  mais  qu'ils  se  sont,  sur  presque  tous  les  points,  contentés 
de  nier  sans  appuyer  leurs  dénégations  de  preuves. 

Iax  réaction  en  Angleterre. pur  Frédéric  RYAN.(ifc?/brm;r,15déc.)—  La  nouvelle  poli- 
tique des  Etats-Unis, par  Joseph  Chamberlain, (Scribncr's,déoem.).—  Fin  de  l'histoire 
de  la  Révolution  Américaine  par  le  sénateur  H,  C.  LodGe  (Seri6w*r>,déc.)—  Les  eon 
clusions  morales  de  la  guerre  cubaine,  par  le  prof.  Goldwin  Smith  {Forum.,  déc.ï. 
—  Questions  d'actualité,  par    H.  Taylor  ^North  America*  Reviem,  déc).  —L'expan- 
sion américaine  et  l'héritage  d'une  race,  par  V.    L.  Clowes  {Fortnightly,  déc.).    — 
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Est-ce  que  le  commerce  suit  le  drapeau  ?  par  Lord  Farrer.  (Contemporary,  dée.J. 
—  Lord  Rosebery  :  le  Disraeli-libéral  (Fortnightly,  janvier).  —  La  politique  du  Jin- 
goi$me  (National  Revient,  janvier).  —  Articles  de  V.  T.  Stkad.  {Review  of  Reviens. 
(15  décret  15  janvier).  —  France  et  Angleterre,  (Conoord.  janvier).  —La  révolte 
contre  l'impérialisme,  (Conoord.  janvier).  —  La  démission  de  Sir  W.  Sarcourt, 
(Libéral  magazine,  janvier).  ~  L'article  de  M.  Ryan  dans  The  Reformer  résume 
nettement  la  situation  politique  et  sociale  en  Angleterre.  C'est  la  réaction  sur  toute 
la  ligne.  Le  refus  des  délégués  de  l'Angleterre  de  signer  le  protocole  de  la  confé- 
rence contre  l'anarchie  eBt  à  peu  près  le  seul  indice  de  la  survivance  de  l'ancien 
esprit  libéral  anglais,  qui  avait  du  bon  ;  pour  le  reste,  c'est,  à  l'intérieur,  l'extraor- 
dinaire procès  Bedborough,  et  la  faillite  totale  du  comité  pour  la  défense  de  la 
liberté  de  la  presse,  s  ombrée  au  milieu  de  querelles  de  personnes  et  de  tripotages 
bizarres.  A  l'extérieur,  c'est  le  fameux  «  mouvement  impérialiste  »,  qui  menace  de 
s'emparer  définitivement  de  l'opinion  publique. 

Depuis  la  retraite  de  Gladstone  le  parti  libéral,  qui  n'a  jamais  eu  que  deux  mé- 
rites, son  respeot  de  la  liberté  individuelle  et  son  culte  de  l'esprit  antimilitariste,  a 
évolué  en  grande  partie,  non  pas  lentement  mais  rapidement,  vers  «  l'impérialisme  » 
et  vers  le  militarisme  qui  en  est  la  conséquence. 

La  politique  chauvineayant  réussi  à  M.Chamberlain,  c'est  d'abord  Lord  Rosebery, 
chef  du  parti  libéral  après  la  retraite  de  Gladstone  qui  démissionne  parce  que,  pour 
le  moment  son  parti  ne  peut  pas  le  suivre  dans  la  voie  de  la  politique  «  impé- 
rialiste ».  Lord  Rosebery  se  rendait  bien  compte  qu'il  finirait  par  avoir  raison  du 
parti  libéral.  Et  en  effet  Sir  William  Harcourt,  qui  remplaça  Lord  Rosebery  comme 
leaderdu  parti  libéral  dans  la  chambre  des  Communes,  vient,  lui  aussi,  de  démis- 
sionner, justement  parce  que  le  parti  qu'il  dirigeait  a  adopté  la  politique  de  Rose* 
bery  et  de  Chamberlain  que  Sir  William  n'accepte  pas. 

Enfin,  Sir  Henry  Campbell  Bonnermann,ancien  ministre  de  la  guerre,  et  *  impéria- 
liste »  convaincu,  a  succédé  à  Sir  Viliiam  Harcourt  Les  seuls  protestataires  contre  la 
nouvelle  politique  libérale  sont  les  indépendants  comme  M.  Labouchère  et  les  «  Li- 
béraux avancés  »,  le  professeur  Qoldwin  Swith  «  anti-expansioniste  »  américain  et 
les  libéraux  de  l'ancienne  école  de  Cobden,  les  libre-échangistes  de  Manchester. 
Ainsi  Lord  Farrer  démontre  par  la  statistique  des  importations  et  des  exportations 
que  «  l'expansion  coloniale  »  de  oes  dix  dernières  années  n'a  rien  rapporté  aux 
commerce  anglais  —  si  l'on  excepte  naturellement  celui  des  fusils  et  des  cartouches. 

Au  «  mouvement  impérialiste  »  est  venue  B'ajouter  une  campagne  «  panbritan- 
nique  »  pour  l'union  des  races  anglo-saxon neB  afin  de  dominer  le  monde.  C'est  l'idée 
chère  à  M.  Stead,   et  c'est  elle  qu'exposent  plusieurs  des  articles  cités  ci-dessus. 

Pourtant,  dans  la  crise  chauvine  actuelle,  M.  Stead  est  un  des  rares  qui  protestent. 
Il  expose  tout  au  long  danB  la  Review  of  Reviews,  le  fonctionnement  de  sa  «  croisade 
internationale  pour  la  paix  ».  Ce  n'est  d'ailleurs  pas,  bien  qu'elle  puisse  avoir 
quelque  résultat  pratique,  la  croisade  de  M.  Stead,  appuyée  par  l'Eglise  et  prêchée 
au  nom  du  Tsar-Sauveur,  qui  arrêtera  le  mouvement  de  réaction  en  Angleterre.  Il 
faudra  chercher  autre  chose.  Laurence  Jerrold. 

The  union  of  Italy,  (1815-1895),  par  W.  J.  Stillman,  1  vol.  in-18,  X-412  p.,  6  sh. 
Cambridge  Univerty  Press,  éditeurs;  Cambridge,  1898.  —C'est  un  manuel  qui  relate 
les  faits  à  la  façon  des  manuels  scolaires,  histoire  paisible  et  insipide.  Les  événements 
sont  tout,  les  causes  rien  et  l'écrivain  ne  paraît  guère  se  souvenir  des  historiens-phi- 
losophes. Evoquer  le  nom  des  historiens-philosophes,  ce  n'eBt  certes  pas  approuver 
l'enchaînement  des  syllogismes  et  tous  les  errements  des  ouvrages  à  système;  c'est 
dire  tout  au  plus  qu'il  serait  bon  que  l'historien  fût  autre  chose  qu'un  maître  d'école, 
qu'il  eût  une  idée  sur  le  Passé  et  l'Avenir  de  l'Humanité  afin  de  jeter  quelque  lumière 
sur  cette  loi  historique  que  nous  cherchons  tous  et  qui  existe  peut-être, 

F.  Frank. 

Cuestion  argentino-chilena  :  La  mentira  patriotica,  el  militarismo  y  la  guer* 
ra,  par  José  Ingegnieros,  Libreria  Obrera.  Buenos-Ayres,  1898,  in-8  carré.  — 
De  toutes  les  nations  civilisées  les  seules  qui  fussent  jusqu'ici  affranchies  de  l'état 
de  paix  armée  qui  écrase  l'Europe  étaient  les  Républiques    américaines.  Les  Etats- 
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Unis  sont  devenus  un  état  militaire  et  colonial.  Le.  Chili  qui  les  avait  précédés  dans 
cette  voie  oblige  aujourd'hui  l'Argentine  à  les  y  suivre. 

Cet  état  de  choses  a  frappé  M.  José  Ingegnieros,  un  sociologue  argentin  dé- 
sireux de  faire  tous  ses  efforts  pour  retenir  ses  compatriotes  sur  la  pente  dange- 
reuse où  ils  s'engagent.  Il  publie  une  conférence  donnée  par  lui  au  centre  socialiste 
ouvrier,  très  instructive  et  très  documentée  où  il  reprend  sur  le  militarisme  les 
idées  de  Nietzsche  et  de  Hamon  et  combat  avec  Novicow  la  théorie  de  la  guerre  né- 
cessaire.Ce  n'est  pas  tout  à  fait  une  brochure  de  propagande, car  la  forme  littéraire  ; 
la  matière  très  Bubtantielle,  visent  surtout  une  élite  intellectuelle  :  c'est  une  étude 
que  les  sociologues  consulteront  volontiers  pour  les  données  statistiques  sud-amé- 
ricaines qu'elle  fournit  d'après  les  belles  publications .  de  Alberto,  B.  Martinez,  le 
savant  statisticien  argentin.  Albert  Savine. 

Les  pays  de  France.  Projet  de  fédéralisme  administratif,  par  P.Foncin,  brochure 
in-16;80p.:l  fr.  A.Colin  et  Cietédit.;  Paris,  1898.— Simple  opuscule,  qui  contient  beaucoup 
plH8  de  substance  que  nombre  de  gros  volumes.  M.Foncin,  un  géographe  de  mérite, 
a  su  largement  pratiquer  ce  fédéralisme  qu'il  vante  dans  sa  brochure.  Comme  pro- 
pagandiste pour  la  fondation  de  Sociétés  locales  de  géographie,  il  a  réellement  fait 
merveille  ;  dans  le  nord  de  la  France,  autour  de  Lille, dans  le  bassin  de  la  Garonne, 
autour  de  Bordeaux,  son  imitation  a  été  pour  beaucoup  dans  la  constitution  des 
Sociétés  régionales  qui  se  groupent  en  fédérations  géographiques  et  comprenant 
ensemble  des  milliers  de  membres.  Si  la  France  dépasse  l'Allemagne  et  tous  les 
autres  pays  du  monde  par  le  chiffre  géographique  de  ces  sociétaires,  c'est  en  grande 
partie  à  M.  Foncin  qu'on  le  doit.  A  ce  point  de  vue,  le  fédéralisme  a  donc  fait  ses 
preuves,  et  d'autre  part,  hélas  !  la  centralisation  administrative  de  la  France  a  fait 
les  siennes.  On  sait  ce  qu'elle  nous  coûte.  Que  de  fois  les  manifestations  de  la  vie 
provinciale  ont  dû  s'arrêter  parce  qu'il  est  interdit  à  tout  citoyen  d'agir  s'il  n'a  couru 
de  droite  et  de  gauche  pendant  six  mois  au  moins  pour  faire  griffonner  sur  une  pape- 
rasse quarante  signatures  illisibles.  M.  Foncin  n'a  pas  de  peine  à  prouver  que  les 
divisions  géographiques  actuelles,  c'est-à-dire,  les  départements,  sans  parler  des 
subdivisions,  sont  des  régions  purement  artificielles  pour  la  plupart,  ne  tenant  pas 
un  compte  suffisant  de  la  géologie  et  la  géographie  physique, de  l'ethnographie,  des 
produits  et  des  attractions  naturelles  :  il  ne  compte  qu'une  trentaine  de  départe- 
ments plus  ou  moins  homogènes.  Les  départements  furent  imaginés  simplement 
comme  un  instrument  de  guerre,  ils  furent  constitués  pour  pouvoir  combattre  l'es- 
prit provincial,  et  ils  ont  eu  le  funeste  résultat  de  tuer  toute  initiative.  D'ailleurs, 
quelle  que  soit  l'ignorance  qui  a  présidé  au  partage  administratif  de  la  France,  cette 
division  a  le  tort  capital,  irrémédiable,  de  ne  pas  avoir  été  voulue  parla  population 
elle-même,  de  n'avoir  pas  été  déterminée  par  le  cours  de  l'histoire,  les  départements 
ont  été  créés  dans  les  bureaux  :  par  cela  même  ils  sont  mauvais  et  absurdes. 

Lu  vraie  division  naturelle  du  territoire  gaulois  est  celle  qui  s'est  maintenue  mal- 
gré tout,  à  travers  les  vicissitudes  politiques,  les  prospérités  et  les  désastres.  Les 
anciens  pagis  sont  devenus  les  «  pays  »,  et  chacun  de  ces  «  pays  »  est  une  division 
géographique  très  nette,  connue  de  tous  les  habitants  et  respectée  par  les  traditions 
et  les  coutumes.  D'ailleurs,  leurs  origines  sont  loin  d'être  toujours  les  mêmes. Tandis 
que  les  unes  ont  été  déterminées  franchement  par  le  relief  du  sol  ou  par  les  versants 
naturels  des  eaux,  d'autres  l'ont  été  par  la  géologie,  par  la  richesse  ou  la  pauvreté 
du  terrain,  par  des  lisières  des  forêts  et  des  marécages,  enfin,  par  l'attraction  de  tel 
ou  tel  centre  majeur. 

Voilà  quelles  seraient  pour  M.  Foncin  les  unités  locales. Au  nombre  d'environ  trois 
cents,  elles  constitueraient  autant  de  cellules  politiques  ayant  un  caractère  de  per- 
sonnalité indiscutable.  Sous  la  réserve  que  nous  avons  faite,  celle  de  la  volonté  de 
populations  librement  et  expressément  consultées,  il  nous  parait  que  ces  300  «pays» 
fourniraient  assez  bien  les  éléments  d'un  organisme  naturel  ;  mais  les  difficultés 
paraissent  bien  plus  considérables  pour  établir  une  division  au  deuxième  degré  en 
constituant  des  unités  provinciales.  M.Foncin  en  crée  trente-deux  de  sa  propre  auto- 
rité. Ces  trente-deux  groupements  de  pays  naturels  sont  assez  ingénieusement  déli- 
mités. Mais  ne  voit-on  pas  tout  ce  qu'il  y  a  de  factice  actuellement  à  créer  des  fron- 
tières, ou  si  l'on  veut,  plus  simplement  des  limites  administratives,  là  où  le  vœu  de  la 
population  n'en  demande  aucune.  Toutes  ces  créations  artificielles  ,ne  peuvent  être 
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que  des  prétextes  à  places,  préfectures  et  sous-préfectures,  fonctionnaires  et  para- 
sites de  tout  'acabit.  Tout  citoyen  d'an  groupe  local,  qui  naturellement  s'intéresse 
aux  entreprises  et  aux  progrès  de  son  lieu  natal  ou  résidentiel,  doit  chercher 
d'abord  à  vivre  avec  ses  concitoyens  en  pleine  autonomie  et  indépendance;  mais  en 
dehors  du  «  pays  »  proprement  dit,  il  porte  ses  regards  vers  l'ensemble  social,  et 
pour  ne  parler  que  de  la  France,  il  est  certain  que  Béarnais  ou  Provençaux,  Bretons 
ou  Picards,  dirigeront  leur  pensée  beaucoup  plus  vers  le  foyer  commun,  Paris,  que 
vers  telle  ou  telle  grande  ville  de  province,Toulouse  ou  Marseille,Rennes  ou  Amiens. 
En  outre,  il  y  a  longtemps  déjà  que  les  groupements  intellectuels  l'ont  emporté 
comme  facteurs  nationaux  sur  les  simples  agrégats  de  population.  Dans  toutes  les 
questions  majeures  qui  intéressent  les  destinées  suprêmes,  l'homme  de  valeur  se 
décidera  en  vertu  de  oe  principe  et  non  en  vertu  de  son  origine.  11  sera  socialiste 
ou  libéral,  bien  avant  d'être  de  l'Angoumois  ou  d'Armagnac. 

Telle  est  la  raison  pour  laquelle  nous  considérons  le  projet  de  fédéralisme  adm in is 
tratif  imsginé  par  M.  Foncin,  comme  destiné  à  ne  point  se  réaliser.  Quand  la  nation 
libre  enfin  de  tous  ses  Etats-major  et  de  tous  ses  pouvoirs  «  protecteurs  »  se  grou- 
pera spontanément  en  a  pays  »  et  sociétés  autonomes,  certainement,  il  ne  restera 
plus  trace  de  ce  qu'on  appelle  les  unités  provinciales.  Elisée  Reclus. 

Violence  et  raison,  par  P.Brllat;  1  vol.  in-18,  Stock,  édit.  Paris, 1898.— M.  P.  Brulat 
publie  en  volume  les  articles  qu'il  a  écrits  au  sujet  de  l'affaire  Dreyfus  dans  le  jour- 
nal Les  droits  de  l'homme.  De  ces  pages  il  y  en  a  peu  qui  aient  perdu  leur  valeur, 
parce  que  l'auteur,  élargissant  le  débat,  nous  montre  dans  cette  crise  la  suite  de  la 
lutte  séculaire  engagée  par  la  raison  contre  la  violence, par  la  vérité  contre  le  men- 
songe, par  le  droit  contre  la  force.  Elles  sont  précédées  d'une  belle  préface  de  M.  Cle- 
menceau. 

Lettres  d'un  coupable,  par  Henry  Leyret;  1  vol.  in-18,  Stock,  éditeur,  Paris,  1898. 
M.  Leyret  réédite  en  volume  des  lettres  et  des  documents  connus  de  tous  ceux  qui 
ont  suivi  les  péripéties  de  l'Affaire  et  il  les  accompagne  de  commentaires  où  l'indi- 
gnation est  parfois  un  peu...  jeune.  C'est,  somme  toute,  une  excellente  contribu- 
tion à  la  Psychologie  du  militaire  professionnel,  de  M.  Hamon.  C.  Fagks. 

Index  bibliographique.  —  L'organisation  française.  Le  Gouvernement.  V Adminis- 
tration (guide  du  citoyen  et  manuel  à  l'usage  des  écoles),  par  A.  Bertrand,  secré- 
taire rédacteur  du  Sénat;  1  vol.  in-12.  Société  française  d'édition  d'arts,  éditeur, 
Paris,  1898.  Seconde  édition,  refondue  et  augmentée  d'un  petit  livre  très  utile,  qui 
renferme  en  360  pages  ce  que  beaucoup  ne  savent  pas  ou  savent  mal  et  qu'il  importe 
de  savoir  sur  le  fonctionnement  de  notre  organisme  gouvernemental  et  administratif , 
en  d'autres  termes  sur  la  constitution,  le  gouvernement  et  les  principaux  services 
publics,  pour  remplir  avec  intelligence  les  obligations  qui  s'imposent  à  chacun  de 
nous  en  qualité  de   citoyen,  d'électeur,  de   soldat,  de  juré. 

La  trahison,  Esterhazy  et  Schwarskoppen,  par  Jean  Testis  ;  brochure  in-18  de 
35  pages  ;  0  f r.  50  ;  P.  V.  Stock  éditeur,  Paris  1898;  reproduction  d'article»  du  Siècle, 
contenant  lettres  et  dépositions  de  M.  H.  Casella,  de  M.  F.  Cornwallis  Conybeare.  — 
Drumontet  Dreyfus,  études  sur  la  Libre  Parole  de  1894  à  1895  par  I'Archiviste  '.bro- 
chure in-18  de  53  pages  ;  0  fr.  25  ;  P.  V.  Stock  éditeur,  Paris  1898.  Etudes  sur  la 
genèse  de  l'affaire  Dreyfus,  en  analysant  des  articles  de  la  Libre  Parole*  nombreux 
extraits  de  ces  articles.  —  Vopinion  publique  et  V affaire  Dreyfuss  par  E.  Villane  ; 
brochure  in-18  de  39  pages  ;  0  f  r.  50  ;  P.  V.  Stock  éditeur  ;  Paris  1898  ;  l'auteur  mon- 
tre que  l'opinion  d'abord  contre  Dreyfus  évolue  peu  à  peu,  et  demande  la  lumière; 
il  célèbre  les  intellectuels  qui  se  sont  lancés  dans  la  mêlée,  par  amour  de  la  justice 
et  de  la  vérité,  dit-il.  —  Histoire  populaire  de  Va  f  faire  Dreyfus  par  le  capitaine  Paul 
Marin  ;  volume  in-18  de  369  p.;  3  fr.  50  ;  P.V.  Stock  éditeur  ;  Paris  1898  ;  cinquième 
volume  de  l'auteur  sur  l'affaire  Dreyfus  ;  ceci  est  le  résumé  des  quatre  précédents.— 
Les  faits  acquis  à  Chistoire,  par  E.  de  Haime  ;  vol.  in-18  ;  XXIV-376  p.  ;  3  f  r.  50  ; 
P.  V.  Stock  éditeur  ;  Paris  1898  ;  ouvrage  encore  relatif  à  l'affaire  Dreyfus  ;  exposé 
des  faits  depuis  l'origine  (1894)  ;  volume  précédé  d'une  lettre  de  M.  Gabriel  Monod, 
d'une  introduction  de  M.  Yves  Ouyot  ;  dans  es  livre  sont  reproduits  de  nombreuses 
pièces  éparses  dans  les  gazettes,  entre  autres  une  série  de   lettres   de  membres  de 
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rinstitut,  etc.  —  Les  étapes  de  la  vérité,  par  Hbnri  Yarennes  et  L.  Henry  Mat  : 
brochure  petit  in- 16;  47  pages  ;  0  fr.  10;  P.  Y.  Stock  éditeur  ;  résumé  des  incidents 
de  l'affaire  Dreyfus-Esterhazy  :  mémento  chronologique  et  fae  simile  des  écritures 
«et  du  bordereau  ;  cette  brochure  a  été  .distribuée  gratuitement  à  Paris.  —  L'affaire 
Fabus  et  V affaire  El-Chourfi,  par  A.  Bergougnan  ;  brochure  in-18  ;  35  p.  ;  1  fr.  ; 
P.  Y.  Stock  éditeur  ;  Paris  1896  ;  reproduction  d'une  étude  parue  dans  le  Temps  sur 
les  erreurs  des  conseils  de  guerre  en  1841  et  1842  en  Algérie  ;  ces  faits  ignorés  quasi 
<ie  nos  générations  actuelles,  il  était  bon  de  les  rappeler  ;  ce  sont  deux  documents 
de  plus  et  très  typiques  pour  la  thèse  de  la  prépotence  dn  professionnel  militaire 
qui  ne  peut  pas  .agir  autrement  qu'il  agit,  fruit  inéluctable  de  son  milieu  profes- 
sionnel; de  tels  abus  de  pouvoirs  ne  peuvent  être  supprimés,  empêchés  que  par  la 
suppression  du  militarisme.  —  Union  Libéral,  Dcolaraoion  de  principios  y  estatutos 
de  la  Asoeiaeion;  brochure  in-18  de  30  pages;  imprimerie  José  Roland,  Buenos- 
Aires,  1898.  Cette  union  a  pour  but  de  «  sauver  la  patrie  du  mercantilisme  politique 
«t  religieux  »  etc.  Son  objet  est  l'étude  de  la  question  sociale  et  sa  solution  pratique 
par  ta  liberté  de  plus  en  plus  grande,  l'autonomie  individuelle;  programme  à  peu 
près  analogue  à  celui  des  radicaux  socialistes  français.  —  Pourquoi  les  Américains 
sont  allés  à  Cuba,  par  Elisabeth  Renaud  ;  broch.  in-8,  37  p.  ;  J.  Allemane,  éditeur. 
Paris,  1898.  Exposition  des  causes  de  l'expédition  américaine  :  l'intervention 
.américaine  est  due  suivant  notre  collaboratrice  à  un  sentiment  humanitaire.  — 
Les  Etats-Unis,  V  Espagne  et  la  presse  française,  par  M.  Albert  Ruz  ;  Broch.  in-18 
de  61  p.  Paul  Dupont,  éditeur.  Paris  1898.  M.  Ruz  étudie  le  rôle  de  notre  presse 
jaune  qui  accusa  les  Cubains  de  recevoir  l'argent  des  Américains.  Il  montre  que 
^Les  sommes  importantes  ont  été  recueillies  par  les  soins  des  comités  cubains, 
sommes  provenant,  pour  la  plupart,  de  dons  de  riches  Cubains  ;  il  montre  que 
l'Amérique  ne  peut  être  qu'utile  à  Cuba  et  que  la  presse  française  en  combattant 
les  Etats-Unis  a  mal  servi  les  intérêts  français. 

Economique. 

Judische  Wirihsohaftgeschiehte  (Histoire  économique  des  Juifs),  von  Oustav 
Ruhland  (suhunft,  10  et  17  décembre).  —  Dans  les  premiers  chapitres  de  ce  travail 
TA.  étudie  les  principes  d'économie  politique  contenus  dans  la  loi  mosaïque  qui 
était  fondée  non  pas  sur  le  travail  des  classes  inférieures  de  la  Société,  mais  sur  le 
travail  comme  devoir  général,  comme  prescription  divine  imposée  à  tous,  devan- 
çant en  cela  de  plus  de  quatre  mille  ans  les  affirmations  du  philosophe  écossais 
Adam  Smith.Dans  les  chapitres  1Y  et  Y,  l'A.  fait  l'histoire  des  conditions  économiques 
de  la  nation  juive  depuis  la  scission  du  royaume  jusqu'à  la  fin  de  la  domination 
judaïque.  A.  de  Rudder. 

Index  —  Epilog  zum  Silbersckwindel  par  Th.  Barth.  {Die  Nation,  3  décembre 
1898).  Le  bimétallisme  est  mort  et  bien  mort,  nous  assure  l'A,  et  si  malgré  la 
production  considérable  d'écrits  dans  cette  dernière  décade,  il  pouvait  rester  quel- 
que espoir  aux  partisans  de  cette  doctrine  économique,  ils  doivent  l'avoir  perdu 
entièrement  après  les  récentes  élections  du  Congrès  américain.  En  Allemagne,  le 
bimétallisme  dont  le  parti  agrarien  s'était  fait  l'apôtre  a  perdu  également  tout  crédit. 
—  Le  prolétariat  intellectuel  en  Allemagne, par  Pau l  Ernst.  (Die  Wage^lO  décembre). 
L'A.  recherche  les  causes  de  l'accroissement  du  nombre  des  étudiants  dans  les 
universités  allemandes.  Il  ne  faut  toutefois  pas  perdre  de  vue  que  cette  augmen- 
tation coïncide  avec  celle  de  la  population  de  l'Empire.  De  plus,  elle  s'observe 
depuis  1870  jusqu'en  1890  ;  ces  générations  nouvelles  furent  engendrées  de  1850  à 
1869  époque  de  prospérité  industrielle  en  même  temps  que  de  guerre.  Les  parents 
enrichis  voulurent  donner  à  leurs  enfants  une  éducation  qui  les  fit  les  égaux  des 
bourgeois  ;  d'autre  part,  les  guerres  avaient  fait  des  vides  dans  toutes  les  classes  de 
la  société;  des  situations  importantes  pouvaient  être  alors  acquises  dans  les  professions 
libérales. 

Il  tramonto  dellà  schiavitù,  par  E.  Ciccotti,  vol.  in-8  de  320  pages  ;  Bocca  éditeur, 
Turin,  1899.  —  Ce  livre  est  non-seulement  remarquable  par  la  masse  des  matériaux 
utilisés,  par  la  science  et  par  le  grand  talent  d'exposition,  mais  il   mérite  encore 
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d'être  étudié  comme  un  eesai  d'application  des  théories  marxistes  à  l'étude  des  ins- 
titutions. L'auteur  expose  révolution  de  l'esclavage  en  Grèce  à  l'époque  classique  et 
à  Rome  depuis  les  origines  jusqu'à  la  constitution  du  colonat.  «  Tout  dans  l'histoire 
est  sujet,  par  une  nécessité  intrinsèque,  à  un  perpétuel  changement  et  toute  forme 
sociale  développe  et  nourrit  les  germeB  d'une  forme  nouvelle  qui  la  remplacera  et 
est  ainsi  le  principe  de  sa  propre  dissolution.  C'est  en  cela  que  consiste  le  processus 
dialectique  de  l'histoire.  Il  trouve  dans  le  développement  des  forces  productrices 
sa  raison  d'être  et  la  cause  dernière  qui  nous  soit  connue  ;  il  a  dans  le  degré  de 
développement  des  modes  de  production  et  dans  les  formes  de  production  le  pré- 
supposé et  la  condition  de  la  synthèse  de  ses  phénomènes  »  (p.  35).  Je  ne  crois  pas 
que  l'auteur  ait  réussi  à  prouver  que  l'histoire  de  l'esclavage  puisse  se  traiter  d'après 
ce  principe;  on  a  trop  peu  de  renseignements  sur  l'économie  antique  et  trop  sou- 
vent on  doit  deviner  les  conditions  économiques  du  passé.  M.  Ciccotti  refuse  au  chris- 
tianisme toute  influence;  cependant  il  nous  décrit  fort  bien  la  formation  d'une  nou- 
velle conscience  juridique  qui  s'observe  sous  l'Empire;  et  comment  admettre  que  le 
christianisme  y  soit  totalement  étranger?  Autant  vaudrait  soutenir  que  le  socialisme 
n'exerce  aucune  influence  sur  les  idées  juridiques  contemporaines!  —  Il  me  semble 
que  l'auteur  est  plutôt  disciple  de  Vico  que  de  Marx,  quand  il  nous  montre  comment 
les  nouvelles  relations  politiques  ont  agi  pour  changer,  du  tout  au  tout,  la  manière 
de  comprendre  l'esclavage,  après  la  disparition  des  gouvernements  républicains. 
—  Il  insiste  souvent  et  avec  force  sur  le  rôle  important  du  travail  libre  à  Home;  la 
plèbe  était  une  masse  d'artisans  qui  employaient  les  grèves  pour  lutter  contre  le 
Sénat  (p.  198);  dans  les  campagnes,  les  propriétaires  n'exploitaient  pas  unique- 
ment avec  des  valets  esclaves,  mais  faisaient  appel  aux  ouvriers  salariés  (p.  167).  — 
On  a  trop  souvent  cru  que  le  travail  esclave  avait  tout  envahi  ;  il  y  a  eu  des  époques 
où  les  Romains  ont  eu  à  très  bon  marché  des  esclaves  habiles,  mais  cela  cessa 
lorsque  furent  conquis  les  pays  civilisés  (p.  282):  tous  les  auteurs  anciens  sont 
remplis  de  plaintes  sur  les  mauvais  services  rendus  par  les  esclaves.  H  arriva 
un  moment  où  le  maître  eut  tout  intérêt  à  émanciper  ses  esclaves,  moyennant 
finances  ;  les  prodigues  trouvaient  dans  l'émancipation  un  moyen  d'accroître  rapi- 
dement leurs  ressources  (p.  227)  ;  des  lois  furent  édictées  en  vain  pour  arrêter  les 
émancipations.  Le  travail  libre  qui  naquit  de  l'esclavage  n'est  pas  identique  à  l'an- 
cien travail  libre  de  l'antiquité;  il  est  pris  dans  un  engrenage  très  serré  de  corpo- 
rations et  réglementé  par  l'Etat;  les  ouvriers  sont  plutôt  des  employés  que  des  tra- 
vailleurs (p.  295».  L'esprit  de  cette  législation  est  bien  marqué  par  la  promulgation 
de  l'édit  de  Dioctétien  sur  les  prix  (p.  306).  D'autre  part,  le  colonat  reproduisait  un 
ancien  servage,  mais  n'était  pas  un  développement  de  l'ancienne  forme  (p.  312)  ;  il 
était,  lui  aussi,  issu  de  l'esclavage  et  en  rapport  avec  les  conditions  nouvelles  de 
l'économie  sociale. 

Influença  del  cristianesimo  sulla  économia,  par  G.  Lerda;  broch.  in-12  de  144  pages; 
Sandron  éditeur ,  Païenne,  1809.  —  Etude  pieine  d'hypothèses  ingénieuses  en  vue 
d'expliquer  l'histoire  primitive  du  christianisme;  la  grands  différence  que  présen- 
tent, à  ce  point  de  vue  l'Orient  et  l'Occident,  tiendrait  à  ce  qu'en  Orient  la  masse  de 
la  population,  formée  d'ouvriers  libres,  pauvres  et  ignorants,  aurait  accueilli  avec 
enthousiasme  les  idées  communistes  de  l'Evangile,  tandis  qu'en  Occident  des  rai- 
sons purement  sentimentales  auraient  amené  la  conversion  des  propriétaires  d'es- 
claves. L'Eglise  aurait  tiré  parti  des  tendances  générales  à  la  rénovation  sociale; 
elle  aurait  fait  avorter  les  mouvements  populaires  et  produit  une  réaction.  Aucun 
des  mérites  qu'on  lui  attribue  ne  serait  fondé;  elle  n'a  pas  réhabilité  le  travail,  n'a 
pas  aboli  l'esclavage,  n'a  pas  développé  le  principes  d'associations,  de  fraternité  et 
de  solidarité,  n'a  pas  produit  une  plus  haute  moralité  individuelle  ou  sociale.  Les 
conditions  n'étaient  pas  favorables  à  la  rénovation,  mais  les  hommes  ont  joué  un 
rôle  considérable  dans  ces  événements. 

V  essor  industriel  et  commercial  du  peuple  allemand,  par  O.  Bloxdel;  vol.  in- 12  de 
YIII-404  pages;  Larose,  éditeur;  Paris,  1898.  —  Exposé  très  clair,  mais  peut-être  un 
peu  optimiste  parfois,  des  progrès  accomplis  par  l'Allemagne  ;  ces  progrès  ont  eu 
pour  base  une  émigration  ancienne  d'employés  de  commerce  dans  le  monde  entier 
(p  .104)  ;  Engels  avait  déjà  fait  cette  remarque  ;  la  capacité  que  montrent  les  Aile* 


LIVRES   ET  REVUES  385 

mauds  pour  pénétrer  dans  les  pays  neufs,  y  implanter  leur  commerce,  est  quelque 
chose  de  prodigieux.  L'Allemagne  est  devenue  un  pays  travaillant  surtout  pour  l'ex- 
portation,comme  l'Angleterre  ;  elle  est,  comme  sa  devancière,  à  la  merci  du  commerce 
extérieur  ei  son  agriculture  est  incapable  de  la  nourrir.  Aussi,  je  ne  comprends  pas 
pourquoi  des  auteurs  allemands  prétendent  que  la  prospérité  de  l'Angleterre  est 
factice  (p.  5).  L'auteur  aurait  pu  mieux  marquer  l'origine  de  l'ère  de  prospérité,  qui 
ne  date  pas  de  1871,  comme  on  le  croit  en  France.  Il  signale  avec  raison  la  bonne 
direction  donnée  aux  travaux  publics  (p.  109),  l'influence  de  l'association  (p.  233)  et 
la  bonne  éducation  pratique  (p.  243].  Je  crois  que  la  situation  n'est  pas  aussi  bril- 
lante qu'elle  parait  être;  la  population  ouvrière  ne  profite  pas  assez  de  la  prospé- 
rité industrielle;  la  statistique  de  la  consommation  de  sucre  indique  un  recul  dans 
la  campagne  'J6-U7  (p.  100;  ;  le  régime  protectionniste  fait  du  mal  au  pays,  et  les 
agrariens  réclament  de  nouvelles  taxes  ! 

Essai  sur  les  lois  agraires  sous  la  République  romaine,  par  R.  Dreyfus;  vol.  in- 
18  de  11-250  p.  ;  Calmann-Lévy,  éditeur,  Paris,  1898.  —  L'auteur  voudrait  trouver 
dans  l'histoire  ancienne  des  éléments  propres  à  éclairer  les  problèmes  contempo- 
rains ;  c'est  une  méthode  d'autant  plus  dangereuse  que  cette  histoire  est  fort  mal 
connue;  il  n'y  a  qu'une  seule  bonne  source  (Appien)  et  elle  ne  fournit  qu'un  résumé 
très  sommaire.  Il  importe  peu  que  Tite-Live  et  Denys  d'Halicarnasse  aient  vécu 
deux  mille  ans  avant  la  critique  moderne  (p.  55);  il  faudrait  prouver  qu'ils  furent 
bien  informés,  L'opinion  la  plus  commune  est  que  les  lois  antérieures  auxGracques 
eurent  seulement  pour  but  la  colonisation  et  la  réglementation  du  Domaine;  que 
plus  tard  l'imagination  les  transforma  et  les  considéra  comme  des  antécédents  des 
lois  révolutionnaires  de  Tibérius  et  Caïus  :  —  la  discussion  qui  s'est  engagé.ee  entre 
MM.  Niese  et  Lécrivain  (p.  64),  à  propos  de  Licinius  ne  me  paraît  pas  prouver  autre 
chose.  —  Nous  connaissons  très  mal  l'économie  rurale  de  l'ancienne  Italie;  les  agro- 
nomes classiques  décrivent  une  culture  très  intensive,  très  soignée,  qui  ne  peut 
être  appliquée  aux  grands  domaines  sans  ruiner  le  propriétaire  :  c'eBt  pour 
cette  raison  que  les  grands  domaines  étaient  mal  tenus  et  c'est  à  cette  situation  que 
se  réfère  la  phrase  de  Pline  (latifundia  perdidere  Jtaliam)  dont  l'auteur  me  semble 
exagérer  le  sens.  Caton  paraît  considérer  comme  une  bonne  surface  de  vignes 
25  hectares.  Les  détails  techniques  donnés  ici  ne  sont  pas  généralement  sûrs  :  trop 
souvent  l'auteur  confond  les  prés  fumés  et  si  précieux  en  pays  vinioole  avec  les 
pâtures;  il  se  trompe  quand  il  compare  le  métayer  français  qui  reçoit  la  moitié  avee 
le  politor  de  Caton  qui  recevait  seulement  du  5*  au  9*  (p.  94).  Caton,  en  conseillant 
de  beaucoup  labourer,  ne  donnait  pas  un  conseil  dangereux  (p.  97)  ;  la  préparation 
physique  joue  un  rôle  immense  dans  les  cultures  soignées,  dont  parle  l'auteur  ro- 
main. Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  soutenir  que  la  latifundium  ait  eu  pour  origine  de 
grands  placements  financiers  des  capitalistes  (p.  86);  il  s'est  étendu  au  fnr  et  à  me- 
sure de  la  dégénération  agricole.  On  manque  de  renseignements  statistiques  sur  les 
effets  des  lois  agraires  ;  même  pour  la  mieux  connue,  celle  de  César,  on  a  des  rensei- 
gnements contradictoires  (p.  234).  L'auteur  dit  que  la  reprise  des  possession**  par  le 
Domaine  ne  soulevait  aucune  question  juridique  (p.  123);  cela  ne  semble  pas  avoir 
été  l'avis  des  intéressés  dont  Appien  nous  présente  les  doléances  ;  cette  reprise  était 
une  mesure  tout  aussi  révolutionnaire  qu'a  été  V éviction  des  paysans  écossais  par  les 
landlords  au  xviii*  siècle.  Il  faut  rapprocher  toujours  les  Gracques  des  tyrans  grecs, 
cherchant  à  réaliser  le  despotisme  intelligent  :  c'est  l'impression  que  Tibérius  a  fait 
sur  Appien;  il  avait  été  d'ailleurs,  l'élève  des  philosophes  grecs  (p.  105);  Caïus  fut  un 
dictateur  sans  grands  scrnpules  (165).  11  est  étonnant  que  Cicéronet  Caton  dUtique, 
n'aient  pas  comprise  la  nécessité  de  la  réoccupation  de  la  terre;  les  expériences 
australiennes  nous  ont  montré  les  difficultés  du  problème  ;  on  préféra  à  Home  nour- 
rir la  populace  que  de  lui  fournir  des  moyens  de  travail  (p.  53,  187).  C'est  par  là  que 
1  histoire  des  lois  agraires  est  surtout  instructive  :  une  grande  quebtion  sociale  fut 
transformée  en  question  du  ventre  au  profit  des  plus  audacieux  et  des  plus  vils. 

G.  Sorkl. 

L'action  sociale  par  Vinitiative  privée,  par  Eugène  Rostand  ;  vol.  in-8  ;  970  p.  ; 
Tome  II  ;15  fr.,  Ouillaumin  et  Cie,  éditeurs,  Paris  1*98.  —  L'A.  de  ce  gros  ouvrage 
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b«  recommande  surtout  des  programmes  de  l'école  dite  libérale  et  de  l'école  de  Le 
Play.  Il  préconise  aussi  certaine»  doctrines  de  l'école  sociétaire.  Il  est  un  âpre  par- 
tisan de  la  propriété  privée,  et,  comme  tous  les  actes  de  la  vie  sociale  lui  parais- 
sent devoir  être  régis  d'après  -  les  principes  moralisateurs  (?)  du  tien  et  du  mien, 
nous  pouvons  le  prendre  pour  le  prototype  du  parfait  «  honnête  conservateur  t. 

Depuis  les  quelques  suooès  électoraux  des  socialistes  parlementaires,  il  n'est  pas 
d'infime  parmi  les  plus  infimes  petits-bourgeois  qui  ne  se  sente  (ou  ne  se  montre) 
Un  valeureux  pourfendeur  de  l'Etat  et  un  champion  ardent  de  l'initiative  privée  Nous 
connaissons  oet  antl-étatisme.  M.  Rostand  est  pénétré,  lui  aussi,  de  ces  nobles 
pensées.  11  combat  le  socialisme,  en  la  personne  de  MAI.  Bebel,  Guesde,  Webb,  Jau- 
rès, etc.  D'après  lui,  le  socialisme  est  le  fonctionnarisme,  et  la  Verrerie  ouvrière 
d'Albi  est  un  modèle  de  société  collectiviste.  Il  fait  directes  bêtises  à  M.  Jaurès 
pour  avoir  le  plaisir  et  la  satisfaction  de  les  réfuter.  De  plus  il  affirme,  sans 
sourciller,  que  tous  les  socialUmes  sont  étatistes,  et  centralisateurs.  Ex  :  le  com- 
munisme libertaire  basé  sur  le  fédéralisme,  et  le  vrai  collectivisme  ! 

8i  M.  Rostand  est  un  mauvais  interprète  du  socialisme  (qu'il  ne  connaît  pas),  il  y 
a,  dans  son  livre,  de  bonnes  indications  sur  certaines  institutions— non  populaires, 
oomme  il  le  dit,  mais  petit-bourgeoises  —  qu'il  connaît  pour  en  être  le  promoteur 
en  France  ;  et,  à  ce  titre,  il  est,  probablement,  un  des  hommes  les  mieux  renseignés 
sur  la  méthode  qu'il  préconise. 

L'A.  vante  les  coopératives  de  crédit  (banques  populaires  et  oaisses  rurales)  dans 
le  but  de  «out«nir  et  d'encourager  la  petite  propriété.  I!  montre  à  la  classe  capita- 
liste l'intérêt  qu'elle  aurait  à  décongestionner  la  Banque  de  Franoe,  organe  centra- 
lisateur de  l'épargne  —  en  autorisant,  comme  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Autriche- 
Hongrie,  etc.,  les  caisses  d'épargne  locales  à  prêter  leur  capital  aux  coopératives 
de  crédit  créées  dans  leur  rayon  d'action,  de  façon  (p.  311)  à  «•  faire  retourner  au  sol 
local  une  part  de  l'épargne  locale,  ou  au  moins  des  bénéfices  faits  sur  la  gestion 
désintéressée  de  oette  épargne  ». 

Une  grande  partie  du  volume  est  consacrée  à  l'exposé  et  à  la  défense  de  cette 
thèse.  A  oe  sujet,  l'A.  rappelle  aveo  complaisance,  l'œuvre  de  la  Caisse  d'épargne 
de  Marseille,  —  dont  il  préside  le  Conseil  d'administration.  Il  tance  vertement,  ou 
plutôt  huîleusement,  les  politiciens  qui  ne  veulent  pas  suivre  ses  conseils  —  parmi 
lesquels  l'ex-Premier,  M.  Rouvier,  son  compatriote  marseillais. 

M.  Rostand  aime  les  prolétaires.  11  se  préoooupe  de  leurs  habitations  —  et  il  a 
raison  II  vante  au  peuple,  l'épargne  moralisatrice;  il  s'intéresse  à  sa  vie  morale, 
aux  aooid^nts  du  travail  manuel  ;  il  cherche  les  obstacles  à  son  mieux-être  ;  et,  mal- 
heureusement, il  ne  trouve  rien,  ou  presque  rien...  qu*  des  tirades  filandreuses  et  à 
prétentions  moralisatrices.  M.  Rostand  est  ooopérateur.  Mais  sa  coopération  est 
basse,  vulgaire,  pas  du  tout  désintéressée,  moralisatrice,  p.  157  :  «...  La  coopéra- 
tion est  l'action  libre,  l'effort  fraternel  mais  personnel,  la  pratique  incessante  et 
raffinée  de  l'épargne  1*  oonquête  patiente  de  la  propriété  individuelle  »!... 

Les  ingrats  compatriotes  de  M.  Kostand  n'ont  pas  voulu  de  ce  farouche  anti-éta- 
tiste  comme  représentant  à  la  Chambre  des  Députés.  L'Académie  française  et  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  reconnaissantes,  ne  pouvaient  que  le  dis- 
tinguer :  elles  l'ont  fait.  Que  leurs  palmes  lui  soient  légères  ! 

A.-D.  Bancbl. 

Criminologie. 

Les  transformation*  de  V impunité,  par  G.  Tarde.  {Archives  d'Anthropologie  cri» 
minelle  (15  Novembre  1893).  —  On  a  négligé  jusqu'ici  de  compter  dans  les  o  ri  mes  et 
délita  impunis,  les  crimes  collectif  s,  les  abus  de  foroe  collective,  les  rapines  en 
grand,  les  exactions  commises  par  1*8  civilisés  sur  leurs  colons,  par  les  majorités  sur 
les  minorités,  les  spoliations  du  public  par  des  sociétés  véreuses,  les  entreprises  de 
diffamations  ou  de  chantage  par  les  journaux.  Cette  idée  de  M.  Tarde,  noua  l'avons 
déjà  trouvas,  notamment  émise  dans  les  travaux  du  Dr  Corre,  de  M.  A.  Hamon  Selon 
l'auteur,  ces  phénomènes  constituent  la  partie  la  plus  importante  de  criminalité  im- 
punie. Une  de  ses  principales  sources  provient  du  pouvoir  qui  permet  de  se  mettre 
dans  certains  oas  au-dessus  des  lois;  il  y  a  eu  aussi  dans  le  moyen  Age  ohrétien  la 
proteetion  accordée  par  l'Eglise  aux  malfaiteurs  et  aux  innocents  traqués    par   le 
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public.  Les  grands  propriétaires  de  l'époque  qui  suivit  la  dissolution  de  l'empire  de 
Charlemagne  bénéficièrent  de  l'impunité  en  se  faisant  octroyer  par  le  roi  des  chartes 
d'immunités  que  leur  permettaient  de  rendre  justice  sur  leurs  terres.  Aujourd'hui 
l'impunité  de  fait  subsiste  seule  aux  profits  des  forts.  G.  Gressknt. 

Le  vagabondage  en  France,  par  Alexandre  Bérard  [Archivée  cFAntrhopologie  cri- 
minelle, 15  novembre  1808).  —  M.  Bérard  établit  que  l'esprit  d'aventure  qui  pousse 
les  vagabonds  à  errer  dans  les  grands  chemins  ne  peut  que  nuire  à  la  prospérité  du 
pays.  11  faut  enrayer  le  mouvement  croissant  de  ce  fléau,  car  le  vagabond  est 
la  terreur  des  paysans.  M.  Bérard  reconnaît  que  parmi  les  vagabonds,  nombreux 
sont  ceux  qui  ont  été  obligés  à  là  vie  errante  par  l'impossibilité  d'utiliser  leurs  bras. 
Il  ressort  des  statistiques  que  le  vagabondage  collectif  diminue,  on  peut  le  voir 
d'après  les  quelques  chiffres  que  nous  oitons  ci-dessous. 

Nombre  des  affaires.  "'  N.  des  prévenus 

De  1826  à  1830        2.  W4  nombres  moyens  2.  910 

De  1876  à  1880       10.  000  annuels  10»  429 

En  1881  12.  452  12.  926 

Bn  1894  19.  123  49.  723 

En  effet,  le  rapport  qui  était  de  1.14  en  1830^'abai8se  à  1.08 en  1894.  M.  Bérard,  en 
fait  de  remède,  trouve  qu'il  faut  prendre  des  mesures  rigoureuses  contre  les  vaga- 
bonda d'habitude  et  qu'il  faut,  pour  les  autres,  développer  les  œuvres  de  solidarité 
sooiale.  Comme  précision,  oela  laisse  quelque  peu  à  désirer. 

Die  Déportations  frage  vor  dem  deutschen  Juristentage  in  Posen,  par  Félix 
Friedrich  Brucr  (Die  Grenzboien,  8  décembre  1898).  —  Le  congrès  juridique  de 
Posen  ayant  à  se  prononcer  sur  la  question  de  la  déportation  aux  colonies  comme 
système  pénitentiaire,  a  émis  une  opinion  défavorable.  L'A.  publie  cet  article  en 
réponse  a  la  décision  de  la  docte  assemblée.  Il  se  déclare  partisan  delà  déportation 
dans  les  nouvelles  colonies  allemandes  de  l'ouest  et  de  l'est  africain,  à  condition 
que  le  condamné  soit  employé  à  des  travaux  agricoles  et  aux  occupations  de  son 
métier.  Après  sa  libération,  un  lopin  de  terre,  des  outils  lui  seront  donnés  et  il 
pourra  ainsi  travailler  à  sa  propre  réhabilitation.  Il  va  de  soi  qu'en  cas  de  refus  de 
travail  ou  de  mauvais  vouloir  évident,  terre  et  outils  lui  sont  repris. 

L'A.  oombat  les  idées  du  professeur  Btmhak.  qui  se  borne  à  demander  l'envoi  aux 
colonies  des  individus  condamnés  à  une  peine  supérieure  à  trois  ans.  Ainsi,  dit  l'A., 
seraient  exe  ues  les  forces  jeunes  et  vives,  aptes  plus  que  toutes  autres  à  la  coloni- 
sation des  terres  nouvelles.  D'après  une  statistique  récente  le  nombre  des  vaga- 
bonds et  des  mendiants  de  profession  s'élève  en  Allemagne  à  plus  de  200.COO. 
La  plupart  n'ont  pas  à  purger  de  peines  semblables  et  ne  pourrait  être  compris 
parmi  les  nouveaux  colonisateurs.  * 

Prison*  and  Prtsonners,  byRsv.  J.  W.  Horslky;233  p.  3  sh.  6  d.;  Arthur  Pearson, 
éditeur,  Londres,  1898.  —  L'A.  de  cet  ouvrage  fut  longtemps  aumônier  des  prisons 
anglaises.  Ces  fonctions  lui  donnèrent  l'occasion  de  voir  et  d'observer  les  mœurs 
des  prisonniers  et  les  divers  systèmes  pénitentiaires.  C'est  le  résultat  de  son  expé- 
rience qu'il  consigne  en  son  livre  qui  abonde  en  statistiques  curieuses,  et  en  détails 
intéressante.  Quelquefois  l'observation  n'est  que  superficielle,  par  exemple  lorsque 
l'A.  croit  nous  expliquer  l'infériorité  numérique  des  délits  féminins  par  l'instinct 
spécial  qui  retient  la  femme  au  foyer,  ou  lorsqu'il  fonde  le  principe  du  «  crime  esti- 
val »  sur  le  présent  motif  que  les  journées  plus  longues  excitent  aux  libations 
prolongées.  L'A.  croît  que  la  criminalité  peut  être  diminuée  et  parmi  les  moyens 
qu'il  préconise  pour  atteindre  son  but,  nous  citerons  la  préservation  de  l'enfance 
et  l'extension  des  œuvres  de  tempérance  M.  W  Horsley  appelle  la  statistique  à  son 
aide  pour  constater  une  diminution  qui  est  due  à  des  lois  plus  humaines  votées  par 
le  Parlement  en  oes  dernières  années,  comme  celles  du  First  O  fonder  s  Aet.  C'est  un 
fait  ourieux,  nous  dit  l'A.  que  là  où  il  y  a  le  moins  de  paupérisme,  il  y  a  le  plus  de 
crime  et  vUé  versa.  La  pauvreté  est  une  rare  cause  du  crime  chez  les  jeunes  gens  et 
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chez  *s  vieillards.  Les  dispositions  innées,  l'exemple  des  parents,  l'entourage  social 
la  prôi  3nce  de  l'occasion  et  de  la  tentation  sont  les  principales  causes.  Mais  qu'est  c«* 
qne  cela  sinon  la  conséquence  même  de  la  pauvreté  ?  Tous  les  prisonniers  ne  sont 
pas  criminels,nous  assure  l'A.:  c'est  là  un  point  sur  lequel  tout  le  monde  est,  je  crois, 
d'acord;  à  côté  du  criminel  né,  il  y  a  un  certain  nombre  d'individus  faillis 
d*un  jour  ou  même  victime  d'un  ordre  social  défectueux,  sans  compter  les  erreurs 
judiciaires.  W.  Horsley  fixe  à  50  0/0  la  proportion  de  cette  classe  de  prisonniers. 
A  lire  aussi  de  curieux  chapitres  sur  l'argot  des  détenus,  les  inscriptions  dans 
les  cellules  et  l'autobiographie  d'un  voleur. 

Penologieal  and  préventive  principles,  by  William  Tallack  ;  vol.  in-8°  de  480  p.  : 
Westheimer  Lea  et  C*  éditeurs  ;  Londres.  —  L'A.,  secrétaire  de  la  Howard  asso- 
ciation, de  Londres,  traite,  dès  le  début  de  son  livre  des  moyens  à  employer  pour 
4iminuer  le  crime  et  le  paupérisme  :  ce  sont  la  prévention,  la  répression  et  l'amen- 
dement. Nous  constatons  aveclatisfaction  que  l'A.  accorde  au  premier  une  impor- 
tance exceptionnelle.  A  coté  des  actes  délictueux  commis  par  les  criminels,  il  en 
existe  d'autres,  dont  se  rend  coupable  la  société  e. le  même  :  l'A.  nous  les  en u mère  : 
c'est  d'abord  la  tolérance  pernicieuse  de  certains  Etats  à  l'égard  de  l'aie  jolismc 
dont  ils  tirent  des  bénéfices  tout  en  reconnaissant  son  influence  puissante  sur  le 
développement  de  la  criminalité  ;  l'excès  du  militarisme  et  son  action  déprimante 
sur  les  races  modernes  :  le  sweating  «ysfem,qui  dans  certains  grands  centres  pousse 
actuellement  à  la  prostitution  des  centaines  de  malheureuses  filles.  Contre  l'individu 
criminel  il  existe  également  un  crime  social  qui  consiste  dans  l'abus  de  la  répression. 
W.  Tallack  passe  en  revue  l'organisation  du  système  répressif  dans  les  différents 
pays  du  monde.  11  rend  hommage  à  la  Belgique  et  à  la  Hollande  qui  ont  établi  chez 
elle  le  régime  pénitentiaire  le  plus  humain;  il  reconnaît  les  grandi  avantages  du 
système  cellulaire,  réclame  une  méthode  progressive  de  condamnation*  au  lieu  des 
errements  et  se  prononce  contre  la  peine  d»  mort  qui,  outre  l'effet  démoralisant  de 
l'exemple  a  le  double  désavantage  de  frapper  souvent  des  innocents  ou  des 
fous.  A.  De  Rudder. 

Degenerados  criminosos,  par  Manoel  Bernardo  Calmon  du  Pin  e  Almeida, 
ancien  interne  de  la  clinique  médicale  de  la  Faculté  de  Bahia  ;  vol.  in-18,  135  p.; 
V.  Oliveira  et  Cie,  éditeurs  ;  Bahia,  1898.  —  Le  premier  ohapitre  est  consacré  à  la 
définition  du  dégénéré;  l'auteur,  mort  jeune  le  28  novembre  1897,  avait  fait  de  cette 
étude  sa  préoccupation  constante;  la  publication  actuelle  est  un  hommage  rendu 
à  sa  mémoire  par  ses  amis.  L'auteur  expose  avec  une  grande  impartialité  toutes 
les  théories  contemporaines  sur  la  dégénérescence;  il  se  rattache  aux  écoles  les 
plus  avancées  de  notre  époque.  C'est  une  œuvre  de  combat  et  de  propagande  dont 
l'objet  spécial  est  la  réforme  du  système  répressif  qui  d'après  lui  n'atteint  pas  son 
"but;  la  guéridon  du  criminel  par  l'action  amélioratrice  du  milieu  sur  son  caractère, 
de  manière  que  ses  descendants  éventuels  possèdent  une  énergie  supérieure  pour 
le  bien,  dans  la  lutte  contre  la  tentation.  Il  croit,  en  effet  avec  Maudsley  à  la  rnodi- 
ficabilité,  bien  que  lente,  du  caractère.  Le  chapitre  H  est  consacré  à  la  recherche 
des  causes  de  la  dégénérescence  dans  l'Etat  de  Bahia;  ces  causes  sont  divisibles  en 
deux  classes  :  héréditaires  ou  acquises.  Le  chapitre  III  est  spécialement  consacré  à 
la  dégénérescence  et  à  la  criminalité,  le  chapitre  IV  à  la  description  des  prisons 
à  Bahia;  il  démontre  que  celles-ci  ne  peuvent  corriger  les  criminels.  L'ouvrage  se 
termine  par  une  série  du  plus  haut  intérêt  de  sept  observations  de  criminels,  par 
un  index  bibliographique  assez  complet  des  travaux  relatifs  à  la  matière  et  par  un 
tableau  statistique  de  la  population  criminelle  de  rétablissement  pénitencier  de 
Bahia  de  1871  à  1897.  Ce  tableau,  indique  le  mouvement  p.  c.  de  la  criminalité  ;  cette 
statistique  frappe  surtout  à  raison  des  brusques  et  violentes  variations  du  phéno- 
mène étudié.  L'auteur  n'en  étudie  malheureusement  pas  les  causes  qui  tieunent 
sans  doute  aux  incessantes  et  profondes  perturbations  économiques  du  Brésil. 

G.  De  Greef. 

Xapoléonet  les  voleurs  de  pain  (1803-1813),  documents  publiés  par  Léonce  Grasi 
lier.  La  Nouvelle  Revue  Rétrospective,  édit.,  Paris,  1898.—  M.Grasilier  a  fort  bien  dé- 
montré par  ce  travail  dont  la  documentation  est  empruntée  aux  Archives  nationales 
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(cartons  du  Conseil  privé  pour  recours  en  grâce)  que  Napoléon,  sur  le  rapport  du 
duo  de  Massa,  alors  que  le  vol  était  puni  de  mort  ou  plus  ordinairement  des  travaux 
forcés,  avait  par  une  jurisprudence  gracieuse  analogue  à  la  jurisprudence  correction- 
nelle des  juges  de  Château- Thierry,  tranché  dans  le  sens  de  l'humanité,  la  question 
qui  a  tant  excité  les  nerfs  des  libéraux  du  Temps  et  des  Débat 8.  Napoléon  accorda 
même  grâce  entière  dans  des  cas  où  le  grand  juge  concluait  à  une  simple  commu- 
tation. A.  Savink. 

Histoire  sociale  générale. 
Mémoires;  Monographies. 

Tofedo  tradicioneHj  descripoiones,  narraciones  y  apunteë  de  la  impérial  ciudad, 
par  Juan  Marina,  ilustraciones  de  Luis  Garcia  Sampbdro,  in-16  de  204  pages;  prix 
2  pesetas.  Juan  Oili,  éditeur,  Barcelone,  1896.  —  M.  Juan  Marina  a  fort  bien  fait 
d'esquisser  en  ces  pages  une  série  de  croquis  de  la  vie  tolédane  d'autrefois.  Entre 
toutes  les  vieilles  villes  d'Espagne,  Tolède  est  celle  qui  vit  le  plus  dans  le  passé. 
La  pensée  du  voyageur  pourrait-elle,  dans  cette  merveille  où  tout  s'harmonise,  les 
pierres,  le  ciel  et  le  sol,  évoquer  autre  chose  que  l'époque  sarrasine,  les  luttes  de  la 
Reconquista  et  le  soulèvement  des  vaillants  Communeros.  Cet  admirable  décor  ne 
peut  encadrer  dans  ces  monuments,  témoins  qui  se  souviennent,  que  les  grandes 
scènes  ou  s'entrechoquèrent  des  civilisations  si  diverses.  M.  Marina  Ta  très  bien 
compris.  Son  livre  fait  revivre  en  quelques  pages  les  vieux  maîtres  armuriers 
célèbres  dès  le  temps  de  Oratius  Valérins  pour  la  trempe  de  leurs  aciers.  Il  a  pu, 
grâce  à  un  précieux  manuscrit  que  rédigea  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  un  des 
commis  de  la  dime  de  l'archevêché  et  qui  est  conservé  aux  archives  de  l'Académie 
d'histoire  de  Madrid,  dresser  leur  catalogue,  indiquer  leurs  marques,  6e  faire  leur 
historiographe,  alors  que  les  historiens  de  Tolède  étaient  trop  silencieux  sur  ces 
gloires  locales  dont  l'existence  ne  dépasse  pas  le  séjour  de  la  cour  à  Tolède. 
Ailleurs,  M.  Marina  croque  le  meaon  delà  fruta  où  l'on  jouait  la  comédie  espagnole 
au  temps  de  l'impressario  Andres  de  Claramonte  et  d'Agustin  de  Rojas  (1602).  Ce 
lui  est  une  occasion  de  fournir  nombre  de  renseignements  qui  appartiennent  plus  à 
l'histoire  du  théâtre  espagnol  qu'à  celle  de  Tolède,  mais  que  nul  ne  se  plaindra  de 
trouver  à  propos  de  la  troupe  de  Clara  jq  on  te.  Le  chapitre  consacré  à  Padilla  est  une 
excellente  page  d'histoire.  L'Université  a  aussi  son  chapitre  coloré  et  pittoresque, 
mais  c'est  surtout  dans  la  description  des  cigarrales,  cette  finca  de  plaisance  si 
célébrée  dans  les  récits  des  poètes  et  des  conteurs  où  Tirso  de  Motina  créa  son 
merveilleux  et  immortel  type  de  Don  Juan,  où  Lope  de  Vega  rêva  tant  de  comédies 
pimpantes  et  alertes,  tant  d'autos  solennels,  tant  de  drames  enchevêtrés.  Il  était 
d'autant  plus  intéressant  de  tracer  ce  tableau  qu'aujourd'hui  les  Cigarrales 
n'exi»tent  plus  que  dans  le  souvenir  :  seuls  quelques  oliviers  rabougris  essaimes  en 
rares  oasis  sur  la  route  pelée  ombragent  le  paradis  terrestre  célébré  par  les  ingenios 
du  xvi*  et  du  xvn°  siècle.  L'illustration  de  ce  petit  volume  est  fort  satisfaisante  et 
l'impression  fait  honneur  aux  presses  barcelonaises  et  à  la  jolie  collection  elzévir  de 
l'éditeur  Oili. 

Ro*08  ensayo  Msioricopsicologico,  par  Lroio  V. Mansilla.  in-18  de  XXVI-274  pages, 
Qarnier  frères,  Pari*,  1898.  —  M.  L.  Mansilla  n'a  pas  voulu  écrire  une  histoire  de 
Rozas  ni  un  volume  de  Mémoires  sur  l'époque  où  vécut  ce  tyran  de  l'Argentine.  Lié, 
par  les  liens  du  sang  au  dictateur  de  Buenos-Aires  puisque  sa  mère  en  était  la  sœur, 
il  fournit  cependant  dans  cet  Ouvrage  beaucoup  d'anecdotes  conservées  par  la  tradi- 
tion orale  relatives  les  unes  à  la  famille,  les  autres  à  la  personne  de  Rozas.  Il  pré- 
sente, par  exemple,  aux  lecteurs  un  portrait  très  piquant  du  père  et  de  la  mère  de 
Rozas  et  ce  qu'il  raconte  de  l'enfance  de  Juan  Manuel  fait  mieux  comprendre  l'exis- 
tence d'homme  qui  suivit  la  jeunesse  de  ce  gamin  échappé  de  la  maison  pater- 
nelle où  il  était  au  pain  et  à  l'eau  par  châtiment  et  n'en  emportant  pas  même  le  nom, 
car  il  s'entêta  à  signer  Rozas  alors  que  le  nom  des  siens  était  Rosas.  Le  socio- 
logue et  le  criminaliste  trouveront  plus  d'un  trait  à  retenir  dans  l'essai  historico- 
psychologique  de  M.  Mansilla,  sympathique  à  son  héros  de  la  grande  sympathie  de 
l'histoire  qui  veut  comprendre,  mais  surtout  très  impartial  et  très  hautement  pensé. 

Albert  S  aviné- 
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>Gu:rre  et  Commune,  par  Louis  Gallbt;  vol.  in-18  de  882  pages;  3  fr.  50;  Calmun- 
Levy,  éditeur,  1896.  —  Ces  «  impressions  d'an  hospitalier  »  vont  de  juin  1870  à  juil- 
let 1871;  elles  embrassent  la  guerre  franco-allemande  et  la  Commune.  L'auteur  était 
alors  employé  à  l'Assistance  publique,  et  commençait  à  écrire  pour  le  théâtre.  C'est 
maintenant  un  librettiste  connu.  Son  ouvrage  est  écrit  sous  forme  de  notes  ou  men- 
suelles ou  quotidiennes;  le  style  est  par  suite  d'une  grande  simplicité;  l'enseigne- 
ment qui  ressort  de  sa  lecture  en  est  fortifié.  On  perçoit  que  l'auteur  expose  sincè- 
rement ce  qu'il  a  vu  ou  ce  qu'on  lui  raconte  et  on  lui  accorde  créance  à  cause  même  de 
cette  simplicité.  Ce  livre  est  &  consulter  par  ceux  qui  écriront  l'histoire  de  ees  temps, 
surtout  l'histoire  de  la  Commune.  L'auteur  n'est  pas  nn  communard;  son  récit  a 
d'autant  plus  de  valeur  qu'on  ne  peut  l'inculper  de  parti  pris.  Il  semble  hors  de 
doute  pour  M.  Oallet  que  les  incendies  de  la  Commune  furent  dus  aux  obus  à  pé- 
trole lancés  par  l'armée  de  Versailles  (p.  241,  242).  C'est  un  fait  bon  à  enregistrer.  Il 
y  a  quelques  pages  (p.  246,  249,  253,  255,  261,  272,  etc.)  qui  sont  de  Jolis  croquis  de 
l'esprit  militaire  :  Guerre  civile  ou  guerre  étrangère,  c'est  toujours  la  même  manifes- 
tant la  prépotence,  l'infatuation  du  militaire  professionnel.  Guerre  et  Commute  est 
d'une  lecture  aisée,  attrsyante. 

Le  maréchal  Canrobert,  souvenirs  d'un  siècle,  par  Germain  Bapst;  tome  I«r, 
avec  portrait  en  héliogravure;  vol.  in-8°  de  xv-50C  pages;  7  fr.  50;  Pion,  Nourrit, 
éditeurs  ;  Paris,  1898.  —  Le  maréchal  Canrobert  n'a  pas  laissé  des  mémoires  écrits, 
mais  il  a  longuement  et  fréquemment  conversé  aveo  M.  Bapst  lui  narrant  les  évé- 
nements auxquels  il  fut  mêlé  durant  sa  longue  vie.  L'auteur  de  ce  volume,  pre- 
mier tome  de  l'ouvrage  consacré  au  maréchal  Canrobert,  notait  toutes  ces  con- 
versations; il  les  rédigeait,  puis  il  les  lisait  au  maréchal  et  rectifiait,  corrigeait 
sur  les  indications  du  narrateur.  De  plus,  M.  Bapst  vérifiait  autant  que  possible 
les  souvenirs  du  vieil  officier  en  recherchant  dans  les  arohives  nationales  ou  des 
ministères,  toutes  les  pièces  relatives  au  maréchal.  Il  eut  aussi  à  sa  disposition  les 
notes  dictées  par  le  maréohal  à  sa  fille.  L'œuvre  de  M.  Baspt  est  dono  la  relation 
des  souvenirs  parlés  du  maréohal.  Le  plus  souvent,  M.  Bapst  laisse  parler  son 
héros  et  écrit  à  la  première  personne.  Ce  premier  tome  va  de  la  naissance  de  Can- 
robert (1809)  au  coup  d'Etat  de  Napoléon  III  (1851).  Ces  souvenirs,  quoique  d'une 
leoture  moins  attrayante  que  les  Mémoires  du  général  A£arb>t,  cousin  de  Canrobert, 
sont  cependant  intéressants  pour  le  public  et  utiles  à  l'historien,  au  sociologue. 
Comme  o'est  dans  sa  vieillesse  que  Canrobert  parla  ces  souvenirs,  ils  sont  en  quel- 
ques passages  erronés  ;  sa  mémoire  lui  a  fait  défaut  ;  il  s'est  rappelé  les  ohoses 
d'une  façon  quelque  peu  inexacte. 

Le  récit  est  simple  et  est  semé  de  quelques  phrases  qui  invitent  à  penser.  «  Tel 
officier  ou  soldat,  au  cœur  plus  tendre  dans  la  vie  de  ohaque  jour,  deviendra  fata- 
liste, indifférent  même  jusqu'à  la  dureté  au  milieu  du  combat.  Cette  insensibilité  du 
champ  de  bataille  doit  être  une  des  qualités  du  général  en  chef.  Elle  manquait 
totalement  à  Napoléon  III  »  (p.  81,  85).  Cette  assertion  et  quelques  autres  faits 
viennent  une  fois  de  plus  encore  vérifier  la  thèse  soutenue  par  nous  dans  notre 
Psychologie  du  militaire  professionnel.  Le  maréchal  Canrobert  célèbre  fort  le  ma- 
réohal Bugeaud  et  il  est  intéressant  de  relire  après  cela  Campagnes  d'Afrique,  re- 
cueil de  lettres  adressées  au  maréchal  de  Castellane  par  des  maréchaux,  des  offi- 
ciers généraux  ou  supérieurs,  car  le  maréchal  Bugeaud  y  est  montré,  avec  deB  faits, 
sous  un  jour  tout  autre.  Et  il  est  probable  que  tous  avaient  raison,  Canrobert  aussi 
bien  que  les  autres  portraitistes  de  Bugeaud.  Il  est  des  choses  amusantes  pour  qui 
a  lu  ces  deux  ouvrages:  Le  maréchal  Canrobert,  Campagnes  d'Afrique.  Ainsi, 
p.  415  du  Maréohal  Canrobert,  on  lit  :  «  Tout  le  monde  connaît  les  circonstances 
fameuses  du  brillant  combat  de  Taguin  et  sait  comment  le  duc  d'Aumale,  âgé  seule- 
ment de  vingt  et  un  ans,  conquit  sa  renommée.  C'était  un  ooup  superbe  (prise  de  la 
Smala)  ».  Dans  Campagnes  d'Afrique,  p.  317,  on  lit  :  «  Vous  avez  su  la  prise  ou 
plutôt  la  surprise  de  la  8  mal  a...  Ainsi  ces  drapeaux,  dont  on  vient  de  faire  tant  de 
bruit,  ont  été  pria  dans  une  tente  et  n'ont  pas  coûté  une  goutte  de  sang.  »  Et  oela 
est  éorit  par  le  maréchal  Forey  l 

Les  souvenirs  du  maréchal  Canrobert  sont  à  lire.  On  y  peut  puiser  des  faits  qui 
font  réfléohir  et  penser.  La  Maison  Pion,  Nourrit  et  Cie,  en  publiant  tous  oes  mé- 
moires et  correspondances  militaires,  fournit  les  matériaux  en  foule  aux  contempteurs 
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du  militarisme  et  de  tous  les  représentants  du  pouvoir.  L'embarras  n'est  pas  de 
trouver  oes  matériaux,  c'est  de  choisir  les  plus  typiques,  tant  ils  abondent. 

Napoléon  et  sa  famille,  par  Frédéric  Masson;  T.  II;  vol.  in-8°  de  478  p.;  7  fr.  50; 
P.  OUendorff,  éditeur;  Paris.  1898.  —  Le  réoit  va  de  novembre  1800  à  déoembre  1804. 
L'auteur  oonte  foule  d'anecdotes  sur  Joseph,  Louis,  Jérôme,  Lueien  Bonaparte,  sur 
Pauline,  Elisa,  Caroline,  les  sœurs  de  Napoléon,  Madame-Mère,  Joséphine  Bona- 
parte, Eugène  de  Beauharnais,  Hortense.  M.  Masson  est  évidemment  très  bien  in- 
formé, très  documenté  et  il  tend  à  l'impartialité  de  l'historien  véritable*  Il  s'élève 
plus  haut  que  le  simple  relateur  de  faits,  car  il  montre  les  relations  de  ces  faits  avec 
des  conditions  antécédentes.  Dans  les  actes  de  Napoléon  et  des  siens,  on  voit  net- 
tement l'inflaenoe  de  la  race  corse,  de  ré  ducat  ion  corse.  La  France  fut  en  somme 
pour  la  famille  Bonaparte  une  conquête;  elle  avait  le  droit  et  même  le  devoir  de 
l'exploiter  le  mieux  possible  à  son  personnel  profit.  Napoléon  eut  à  lutter  contre 
cette  tendanoe  et  il  le  fit,  mais  souvent  vaincu  d'avance  car  elle  était  en  le  plus  pro- 
fond de  son  être  à  lui  aussi.  La  famille  Beauharnais  :  Joséphine,  Hortense,  Eugène, 
est  d'esprit  tout  différent  à  en  croire  les  aneodotes  narrées  par  M.  Masson.  Nous 
reprocherons  à  l'auteur  de  ne  pas  indiquer  les  sources  où  il  puise,  de  faire  de  très' 
nombreuses  citations  sans  noter  où  il  les  a  prises.  Napoléon  et  sa  famille  est  une 
œuvre  à  lire  par  tous,  par  le  simple  curieux  aus«i  bien  que  par  le  penseur.  Ce  der- 
nier y  trouvera  maints  faits  qui  établissent  la  nuisance  qui  dérive  nécessairement 
de  la  détention  du  pouvoir.  A.  Hamon. 

Pari*,  histoire,  monuments,  administration,  par  Fernand  Bournon,  vol.  in-8°  ;  v- 
384  pages  ;  relié,  Kl  francs  ;  Armand  Colin,  éditeur,  Paris.  —  Ce  volume  d'étrennes 
eBt  une  monographie  complète  de  Paris.  150  gravures,  11  plans  illustrent  le  texte 
qui  donne  l'histoire  de  Paris,  de  ses  monuments,  des  détails  sur  son  administration. 
L'auteur,  archiviste  paléographe,  était  tout  désigné  par  sa  compétence  pour  écrire 
en  une  forme  simple,  concise,  l'histoire  de  la  cité  de  Lutèoe,  la  capitale  des  Pari- 
siens qui  devait  devenir  une  des  plus  grandes  villes  du  monde  terrestre.  Trois 
livres  :  le  premier  traitant  de  l'histoire  depuis  la  Lutèoe  gauloise  Jusqu'à  1880$  envi- 
ron 176  pages  ;  le  deuxième  oonsacré  à  la  description  des  monuments  de  Paris 
(96  pages)  ;  le  troisième  relatif  à  l'administration  de  Paris  autrefois  et  aujourd'hui, 
à  sa  voirie,  approvisionnements,  etc.  (90  pages).  Ua  dernier  chapitre  est  consacré 
aux  environs  de  Paris.  Tout  est  très  brièvement  traité  mais  en  une  forme  intéres- 
sante, bien  adapté  au  public  de  Jeunes  garçons  et  j  euh  es  filles  auquel  ce  volume 
s'adresse.  S.  L. 

Saint  Louis,  par  Makius  Sepet;  1  vol.  in-18;  VIII-246  pages  ;  2  fr.;  Victor  Lecoffre, 
éditeur,  Paris,  1898.  -—  M.  Marius  S»- pet,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Chartes,  l'un 
des  chefs  de  service  de  nos  Arohives  nationales,  ne  s'est  point  proposé  dans  ce  Saint- 
Louis  d'éorire  un  exposé  chronologique  et  méthodique  de  la\ie  et  du  règne  do  Louis  IX, 
Bien  qu'il  eut  tous  les  titres  à  jouer  le  rôle  d'historien,  il  a  pensé  que  la  collection  à 
laquelle  son  travail  était  destiné  (Les  Saints)  lui  imposait  une  forme  spéciale.  Il  s'en 
tient  donc  à  une  étude  sur  le  caractère  de  la  grande  figure  du  fils  de  Blanche  de  Cas- 
tille.  C'est  dire  qu'il  a  surtout  mis  à  contribution  les  contemporains  En  rendant  intel- 
ligible à  des  lecteurs  modernes  ces  textes,  oubliés  autant  que  ourieuxjl  en  a  conservé 
par  d'heureuses  équivalences  le  style  primesautier,la  forme  exquisement  et  narquoise- 
ment  naïve. Où  aurait-on  pu  en  effet,  trouver  une  plus  exacte  lumière  sur  l'Ame  de  Saint- 
Louis  que  dans  ses  propres  Enseignements  à  son  fils  Philippe  et  à  sa  fille  Ieabelle?  Qui 
a  pu  le  mieux  connaître  et  le  mieux  peindre  que  Geffroy  de  Beaulieu  son  confesseur, 
que  son  chapelain  Guillaume  de  Chartres  ou  que  le  confesseur  de  la  reine  Margue- 
rite? Qui  pouvait  mieux  l'expliquer  et  le  raeonter  que  le  bon  Sire  de  Joinville  qui  fut 
son  compagnon  et  son  confident  dans  de  si  rudes  épreuves?  De  la  sorte  on  voit  agir, 
penser,  parler,  vivre  en  un  mot  le  roi  croisé  et  les  hommes  de  son  temps.  C*tte 
méthode  est  la  bonne,  d'autant  qu'elle  n'a  pas  erapôohé  M.  Sepet  d'interroger  les 
travaux  les  plus  récents.  Le  savant  archiviste  a  tout  lu  :  les  ouvrages  de  M.  Berger 
sur  Blanohe  de  Cas  tille,  ceux  de  Boutanc  sur  Alphonse  de  Poitiers  ou  Marguerite  de 
Provence,  ceux  de  M.  Gaston  Paris  et  de  M.  Delaborde  sur  Joinville,  les  livres  de 
Wallon,  de  Faure,de  Lecroy  de  la  Marche,  aussi  bien  que  la  récente  étude  de  M»  Lan- 
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glois.  Le  résultat  de  ces  rapprochements, c'est  comme  une  série  de  vitraux  ou  M.  Se- 
pet  fait  successivement  passer  sous  nos  yeux  le  fils,  l'époux,  le  frère  et  le  père, 
l'ami,  le  maître,  le  chrétien,  le  clerc,  l'apôtre,  le  chevalier,  le  général,  le  législateur, 
le  juge,  le  politique,  le  roi.  La  conclusion  de  M.  Sepet  est  ce  mot  de  Voltaire  dans 
son  Essai  sur  les  mœurs  :  «  Il  n'est  pas  donné  à  l'homme  de  pousser  plus  loin  la 
vertu  »,  mais  il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  point  d'arrivée  que  M.  Sepet  soit 
aveugle  aux  faiblesses  de  son  héros.  Quoi  le  que  soit  pour  lui  son  admiration,  il 
laisse  parfois,  comme  dans  les  procès  de  canonisation,  la  parole  à  l'avocat  du  diable. 
Son  livre  est  avant  tout  psychologique  mais  c'est  de  la  psychologie  d'historien  et 
non  d'hagiographe. 

Mémoires  d'un  ministre  du  Irésor  publie  (17«?0-I815),  par  le  comte  Mollien,  avec 
une  notice  par  M.  Ch.  Gomel;  3  vol.  io-8  de  XX-562,  IV-612,  et  IV-486 pages,  22  fr.  50; 
Ouillaumin  et  Gie,  éditeurs,  Paris,  1893.  —  Les  Mémoires  du  comte  Mollien  n'avaient 
jamais  été  mis  en  circulation.  Publiés  à  quelques  exemplaires  pour  la  famille 
de  l'auteur,  en  1837,  puis  imprimés  pour  ses  seuls  amis  en  1845,  on  ne  les  trouvait 
que  dans  les  collections  publiques  et  dans  de  rares  bibliothèques  particulières  pri- 
vilégiées et,  cependant,  bien  que  de  l'épopée  impériale,  Mollien  développe  surtout 
les  tableaux  de  comptabilité,  suivant  un  mot  spirituel,  ces  Mémoires  étaient  dignes 
de  fixer  l'attention,  car  en  dépit  des  légendes  de  la  levée  en  masse  et  des  volontaires 
qui  conquirent  le  Rhin  en  sabots,  on  ne  fait  point  la  guerre,  et  surtout  la  guerre 
offensive  sans  finances.  Les  rapports  quotidiens  du  comte  Mollien  avec  Napoléon, 
qui  savait  bien  l'importance  du  nerf  de  la  guerre,  ayant  appris  en  Italie  combien  le 
génie  a  peine  à  suppléer  à  l'absence  des  écus,  sont  à  eux  seuls  d'assez  précieux  do- 
cuments pour  que  les  éditeurs  méritent  d'être  félicités  de  leur  idée  de  publier  ces 
Mémoires  pour  tout  le  monde.  Certes  Mollien  n'est  pas  un  écrivain  d'un  style  sédui- 
sant. Sa  prolixité  est  bien  un  peu  fatigante  :  sa  phraséologie  remplie  de  ces  péri- 
phrases qu'on  tenait  pour  de  l'élégance  avant  Hugo  fait  parfois  sourire,  mais  Mol- 
lien —  et  M.  Ch.  Gomel  l'a  fort  bien  fait  ressortir  dans  une  préface  digne  de  l'histo- 
rien financier  de  la  Révolution,  —  apporte  dans  cet  ouvrage  la  clarté  d'exposition, 
la  précision  des  détails,  l'abondance  de  renseignements  que  Napoléon  exigeait  de 
son  ministre  du  Trésor  et  quand  il  s'agit  de  matières  arides  et  accessibles  seu- 
lement avec  quelque  travail  a  des  esprits  non  spécialisés,  ces  qualités  ont  leur 
prix. 

Mollien  était  un  de  ces  hommes  que  le  créateur  de  la  France  moderne  avait 
empruntés  à  la  France  de  l'ancien  régime  pour  l'utiliser  au  plus  grand  profit  du 
monde  nouveau  qu'il  improvisait  sur  des  ruines.  Il  avait  étudié  le  droit  et,  sans  les 
conseils  de  Gerbet  qui  le  détourna  du  barreau, il  eut  été  l'émule  des  grands  avocats 
du  Paris  de  Turgot  et  de  Necker.  Au  lieu  de  plaider,  il  entra  dans  les  bureaux  de 
la  ferme  générale;  puis,  après  six  ans  d'obscurité,  signalé  à  Joly-de-Fleury  par  un 
remarquable  mémoire  sur  les  avantages  nationaux  à  tirer  du  port  de  Bayonne,  le 
plus  librement  accessible  à  la  marine  américaine,  il  entra  dans  le  service  de  l'inten- 
dance des  finances  chargé  de  la  surveillance  de  la  ferme  générale.  Rapidement  il 
s'y  distingua  par  des  services  qui  lui  valurent  une  provision  de  3.000  livres  sur  la 
cassette  royale  alors  qu'il  avait  à  peine  25  ans,  mais  la  Révolution  ne  tarda  pas  à 
supprimer  pension,  ferme  générale  et  service  de  surveillance.  Mollien  faillit  accom- 
pagner sur  Téchafaud  les  fermiers  généraux.  Le  misérable  dénonciateur  qui  se  ven- 
geait sur  eux  de  ses  propres  malversations  l'avait  fait  comprendre  dans  les  pour- 
suites par  désir  de  se  débarrasser  d'un  témoin  gênant  :  un  concierge  humain  sauva 
Mollien  pour  se  consoler  par  une  bonne  action  de  tant  d'autres.  Après  la  chute  de 
Robespierre,  Topino- Lebrun  s'intéressa  en  sa  faveur  et  le  fit  mettre  en  liberté.  Mol- 
lien reprit  auprès  de  son  père  ses  travaux  de  manufacturier.  En  1798,  une  curiosité, 
sur  laquelle  il  s'explique  peut-être  de  façon  insuffisante,  le  poussa  à  faire  un 
voyage  en  Angleterre.  Il  s'initia  alors  aux  doctrines  des  économistes  anglais  et  au 
mécanisme  de  la  Banque  d'Angleterre.  Son  retour  coïncida  à  peu  près  avec  le 
18  brumaire  qui  donnait  un  maître  à  la  France. 

Gaudin  venait  d'être  fait  ministre  des  finances.  Il  avait  connu  et  apprécié  Mol- 
lien dans  les  fonctions  publiques  et  jugea  utile  son  concours.  Mollien  fut  d'abord 
directeur  de  la  caisse  d'amortissement,  création  nouvelle  dont  les  services  avaient 
quelque  analogie  avec  ceux  de  la  Caisse  des  Dépotset  Consignations. Mollien  y  trouva 
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l'occasion  d'entretenir  le  Premier  consul,  de  l'intéresser,  de  lui  enseigner  la  finance 
comme  il  convenait  de  l'enseigner  à  cet  étrange  et  hautain  assimilatear.  Il  lui  fit 
comprendre  ce  qu'il  y  avait  de  dangereux  dans  sa  conception  des  banques  d'Etat 
et  dans  le  rôle  qu'il  voulait  leur  faire  jouer  dans  les  batailles  de  la  Bourse.  Il  devint 
ainsi  son  conseiller.  Les  rapports  qui  avaient  eu  d'abord  pour  cause  le  système  du 
premier  consul  de  faire  soutenir  par  la  caisse  d'amortissement  les  cours  de  la  rente 
eurent  après  Austerlitz  cette  conséquence  de  faire  de  Mollien  le  successeur  de 
Barbé  Marbois  au  ministère  du  Trésor.  D'une  austère  probité  personnelle,  Barbé- 
Marbois,  s'était  laissé  jouer  par  ses  bureaux  et  par  un  groupe  de  financiers 
au  premier  rang  desquels  figurait  Ouvrard.  Napoléon  lui  enleva  sa  confiance,  sans 
lui  enlever  son  estime.  Mollien  eut  leB  deux  et  les  justifia  par  une  série  de  mesures 
extrêmement  habiles  qui  permirent  au  Trésor  de  recouvrer  sous  le  couvert  de  mai- 
sons hollandaises  la  plus  grosse  partie  des  piastres  mexicaines  qui  avaient  servi  de 
prétexte  au  tripotage  d'Ouvrard.  Mollien  fit  mieux  que  de  mettre  le  Trésor  à  flots  par 
des  mesures  habiles,  il  réalisa  des  réformes  durables,  constitua  uue  administration 
des  finances  dont  le  personnel  se  recruta  dans  l'ancien  milieu  de  la  ferme  et  des 
services  de  contrôle  en  même  temps  que  parmi  les  fils  de  fermiers  généraux  ou  de 
ci-devants  ruinés  et  résolus  à  s'assurer  un  avenir  par  leur  travail.  C'est  à  lui  que 
fut  due  l'introduction  de  la  comptabilité  en  partie  double  dans  toutes  les  écritures 
du  Trésor;  à  lui  encore  qu'appartient  l'institution  de  la  Cour  des  Comptes.  Mais  au- 
cune de  ces  innovations  ne  vaut  pour  sa  gloire  celle  qu'il  fit  en  revenant  à  la 
vieille  tradition  de  Sully  et  de  Colbert,  en  rétablissant  l'exactitude  des  paiements. 
Tout  le  moode  y  trouva  son  compte,  aussi  bien  les  créanciers  de  l'Etat  qui  eurent 
la  certitude  d'un  règlement  de  leurs  avances  à  date  fixe,  que  l'Etat  qui  payant  bien, 
eut  le  droit  d'exiger  une  parfaite  régularité  de  ses  fournisseurs.  Napoléon  qui  avait 
pris  l'habitude  des  errements  de  la  fin  de  l'ancien  régime  et  de  la  Révolution,  com- 
prit bien  vite  tous  les  avantages  du  système  préconisé  par  son  ministre.  Il  apportait 
en  toutes  choses  l'esprit  de  minutie  le  plus  absolu.  Résolu  à  la  fois  à  maintenir 
l'ordre  le  plus  strict  dans  les  finances  et  à  dépenser  beaucoup  sans  jamais  emprun- 
ter, il  trouvait  en  Mollien,  un  lieutenant  financier,  ce  qu'était  pour  lui  Berthier 
comme  chef  d'état  major.  Les  notes  qu'il  adressait  à  l'un  comme  à  l'autre  avaient 
toujours  la  concision  et  l'absolu  d'une  consigne.  Au  milieu  d'un  voyage  d'apparat, 
à  la  veille  d'une  bataille  décisive ,  il  se  préoccupait  d'un  infime  détail  d'adminis- 
tration, d'une  opération  de  trésorerie  qu'il  jugeait  à  tort  ou  à  raison  utile,  d'un 
placement  fructueux.  Quand  il  écrivait,  c'était  comme  un  maître  dont  l'avis  ne  doit 
pas  se  discuter  et  dont  l'ordre  doit  s'accomplir,  quelles  que  soient  les  difficultés 
d'exécution.  Quand  il  parlait,  c'était  aussi  comme  un  maître,  impatient,  en  conseil, 
de  toute  contradiction  ;  dans  le  tête  à  tête,  il  se  montrait  il  est  vrai  affable,  gra- 
cieux, délicat,  mais  s'il  récompensait  généreusement  les  services,  s'il  ne  pouvait 
supporter  la  pensée  que  Joséphine  divorcée  et  toujours  dépensière  fut  chagrinée  par 
les  reproches  qu'il  lui  faisait  porter,  il  ne  perdait  jamais  de  vue  cette  pensée  que 
son  vrai  rôle  était  de  rendre  les  revers  impossibles  et  que  la  victoire  seule  devait 
résoudre  tous  les  problèmes.  Cette  opinion  de  sa  mission,  la  conspiration  Mallet 
d'abord  et  plus  tard  le  retour  de  l'ile  d'Elbe  la  confirmeront  en  lui.  Il  avait  le  mé- 
pris des  hommes,  comme  l'ont  tous  ceux  qui  les  connaissent,  et  disait  à  Mollien,  lui 
disant  son  étonnement  de  la  rapidité  de  son  retour  miraculeux,  ce  mot  caractéris- 
tique et  souverainement  dédaigneux  :  «  Mon  cher,  ils  m'ont  laissé  arriver,  comme 
ils  les  ont  laissés  partir.  » 

II  est  difficile  de  donner  dans  un  compte  rendu  rapide,  le  résumé  d'un  ouvrage 
volumineux  et  qui  aborde  tant  de  questions  mais  tout  en  indiquant  l'intérêt  de  l'édi- 
tion à  la  publication  de  laquelle  a  présidé  M.  Gomel,  on  regrettera  ici,  avec  d'au- 
tant plus  d'étonnement  qu'un  historien  doit  en  savoir  l'utilité  pour  les  travailleurs, 
l'absence  de  tout  index  des  noms  cités  et  de  toute  table  analytique,  car  le  sommaire 
des  parties  est  vraiment  trop  peu.  Un  éditeur  n'a  pas  accompli  sa  tache  quand  il 
a  portraituré  l'auteur  qu'il  produit,  il  doit  tout  faire  pour  le  rendre  accessible. 
M.  Gomel  n'a  malheureusemant  accompli    que  la  première  partie  de  ce  programme. 

Albert  Savine. 
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PHILOSOPHIE 

Philosophie  générale. 

Cztowiek,  jego,  byti  jego  prsysslosc.  {L'homme,  son  être  et  son  avenir),  par  le 
le  Dr  A-Zlotnichi ;  vol.  de  205  pages;  1  rouble  HO  kop.;  Arbonia,  éditeur  ;  Varsovie,  1898. 
—  L'œuvre  de  ce  savant  est  non  seulement  une  étude  scientifique, m  aie  aussi  la  oonf  es- 
son  de  la  foi,  —  de  la  foi  qui  a  passé  des  moments  bien  pénibles,  et  qui  après 
avoir  combattu  tous  les  obstacles,  est  devenue  la  seconde  nature  de  l'homme. 

L'auteur  dit  :  «  Tache  de  te  reconnaître  toi-même  dans  la  nature,  et  tu  recon- 
naîtra- la  nature  en  toi-même.  » 

Voilà  la  devise  et  le  sens  de  cet  ouvrage  très  intéressant.  ■  L'esprit  humain,  dit 
l'auteur,  après  avoir  erré  en  vain  pendant  de  longs  siècles  sur  la  voie  métaphysique 
après  avoir  poursuivi  des  feux  follets,  voulant  à  l'aide  de  leur  lumière  résoudre 
l'énigme  de  l'existenoe  humaine,  est  revenu  toujours  sur  ses  premiers  pas,  ne  pou- 
vant pas  franchir  les  limites  de  l'esprit  humain. 

»  La  perfection,  l'harmonie  absolue  n'existent  pas  danB  le  monde  réel,  elle  est 
inabordable;  néanmoins  nous  la  trouvons  en  nous  même,  dans  nos  idéals,  nos 
aspirations  et  nos  désirs. 

«  Plus  nous  tâchons  de  nier  notre  •  moi  »  plus  nous  nous  unissons  dans  un  accord 
harmonieux  avec  nos  prochains,  avec  ■  nous  »,  plus  nous  nous  perfectionnons  plus 
nous  pouvons  atteindre  le  bonheur  en  réalité.  Rejetons  de  notre  àme  les  idéale,  les 
désirs  et  les  aspirations,  que  nous  restera-t-il  ? 

«  Nos  actions  c'est  le  reflet  de  nos  idéals;  nos  idéals,  nos  rêves  o'est  notre  àme 
c'est  notre  «  moi  »,  c'est  une  nourriture  pour  nos  pensées  et  pour  nos  sentiments. 

«  Les  idéals  qui  ont  pour  but  l'altruisme,  c'est  la  perfeotion,  la  philosophie  de 
l'esprit  humain  ».  Salomée  Chwatowa. 

Index  Bibliographique.  —  La  vie  et  la  mort.  Synthèse  des  principales  décou- 
vertes modernes,  par  A  E.  Lair;  vol.  in-18  de  244  p.;  B.  Tignol,  éditeur,  Paris,  1898, 
Illisible,  incompréhensible  ;  quelques  points  de  vue  originaux  perdus  dans  un  tissu 
d'impénétrables  dissertations,  voilà  l'opinion, personnelle  je  l'espère,  que  je  conserve 
de  l'ouvrage  de  M.  Lair  dont  il  n'est  que  juste  de  reconnaître  l'originalité. 


Ml  Religion,  par  le  Comte  Tolstoï,  traduit  et  annoté  par  Ubaldo  Romero  Qui- 
noxe8;  vol.  in-18;  3  pesetas,  Imprenta  de  la  deputarion,  Ouadalajara,  1898.  — 
M.  Ubaldo  Romero  Quinones  a  traduit  l'ouvrage  de  Tolstoï  qu'il  appelle  «  la  plus 
pure  et  la  plus  parfaite  interprétation  de  la  doctrine  de  Jésus  ».  Il  expose  dans  un 
avis  qu'il  a  dû  renoncer,  malgré  un  traité  passé,  à  en  obteoir  l'impression  d'une  im- 
primerie néo-catholique  et  proteste  contre  les  impuretés  auxquelles  des  éléments 
étranger»  obligent  les  Espagnols.  Les  notes  de  àf.  Romero  Quinones  renvoient  à 
des  ouvrages  de  lui  qui  prouvent  qu'il  défendait  les  idées  religieuses  de  Tolstoï 
plus  de  11  ans  avant  la  publication  de  Ma  Religion.  A.  Savine. 

Index  Bibliographique.  —  Moral*,  Religion,  Eglise,  par  Félix  Carrier;  Broch. 
in-18  de  30  p.;  SUpelmohr,éditeur  ;  Genève,  1898.  Brochure  pauvre  d'idées  et  de  style 
en  laquelle  l'auteur  exprime  de  bons  sentiments. 

SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES 

Voyages. 

Trois  ans  aux  déserts  d'Asie  par  Sven  Hedin,  traduit  du  suédois  et  résumé  par 
Charles  Rabot;  1  vol.  in-8,280  p.104  grav.  I  carte;  10 fr.  Hachette,  édit.;  Paris,  1899.  — 
Voici  un  vrai  livre,  dont  il  convient  de  féliciter  à  la  fois  l'auteur,  le  traducteur  et 
l'éditeur.  Swen  Hedin  est  un  vaillant,  un  homme  d'une  prodigieuse  ténacité  :  il 
suffit  pour  s'en  convaincre  de  regarder  son  portrait,  celui  d'un  héros  qui  jamais  ne 
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recala.  Durant  son  voyage  de  trois  ans  et  demi  à  travers  le  Pamir,  dans  les  déserts 
de  la  Kacbgarie  et  sur  les  plateaux  du  Tibet,  Sven  Hedin  eut  maintes  fois  à  regarder 
la  mort  en  face,  mais  il  réussit  à  survivre  quand  môme  et  à  conserver  tous  les  siens, 
à  force  d'énergie  et  d'intelligence,  et  grâce  à  la  sagacité  avec  laquelle  il  avait  su 
choisir  ses  compagnons. 

L'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux  présente  un  simple  résumé  des  travaux 
que  Sven  Hedin  ne  manquera  pas  de  publier  en  de  volumineux  mémoires  ;  mais  il 
a  pu  nous  donner  déjà  une  ample  provision  de  faits  intéressante.  Ainsi  Ton  peut 
désormais  affirmer,  après  lecture  de  Déërrts  d'Asie,  que  le  problème  du  Lob  Nor  est 
résolu.  Les  deux  lacs  de  ce  nom,  celui  du  nord  et  celui  du  sud,  auxquels  on  pourrait 
donner  aussi  les  appellations  respectives  de  «  lac  Richtofen  »  et  «  lao  Prjvalsky  », 
sont  maintenant  identifiés  :  les  deux  savants  voyageurs  qui  se  disputaient  sur  la 
position  exacte  du  Lob  ont  été  réconciliés  par  Sven  Hedin.  En  effet,  tout  le  bassin 
inférieur  du  Tarim  e*t  une  plaine  absolument  horizontale  où  la  moindre  dénivella- 
tion produit  des  changements  notables  dans  le  régime  des  eaux.  Or  deux  forces 
très  actives  travaillent  sans  cesse  à  modifier  l'horizontalité  du  pays  :  les  eaux  du 
fleuve,  chargées  d'alluvions,  et  les  vents  dominants  d'est  et  du  nord-est.  Au  prin- 
temps, des  tempêtes  de  sable  très  violentes  soufflent  de  ces  directions,  apportant 
des  amas  de  poussière  qui  refoulent  les  eaux,  comblent  les  golfes,  déplacent  le  lit 
fluvial,  le  repoussent  d'un  côté  ou  de  l'autre,  il  en  résulte  une  sorte  d'alternanoe 
dans  le  lieu  d'épanchement  final  où  se  perdent  les  eaux  du  Tarim.  Le  Lob  Nor  se 
déplace  donc  de  l'un  à  l'autre  bassin  et  toujours  en  changeant  de  forme.  Les 
anciennes  cartes  chinoises  le  représentent  allongé  de  Test  à  l'ouest  à  l'endroit 
même  où  maintenant  il  s'allonge  du  Bud  au  nord.  Mien  plus  :  la  nappe  peut  être 
alternativement  formée  d'eau  douoe  ou  d'eau  salée  ;  qu'elle  persiste  longtemps  au 
même  endroit,  et,  peu  à  peu,  elle  se  saturera  de  substances  salines;  mais  que  les 
eaux  fluviales  se  déversent  ailleurs,  et  pendant  quelques  années,  elles  resteront 
douces  :  la  salinité  ne  devient  appréciable  qu'après  un  long  séjour  dans  la  même 
partie  basse.  Des  saules  naissants,  des  roseaux  indiquent  les  nouveaux  rivages  ;des 
rangées  d'arbres  morts  marquent  les  plages  abandonnées. 

Le  su  van  t  suédois  s'est  également  oooupé  de  la  question  si  controversée  du  cha- 
meau sauvage.  Les  animaux  que  rencontra  Prjvaltky  descendaient- ils  de  l'espèce 
originaire?  Sven  Hedin,  d'accord  sur  ce  sujet  avec  les  bergers  duKeria  daria,  pense 
que  ces  chameaux  sont  issus  des  troupeaux  apprivoisés  qui  peuplaient  le  pays  à 
l'époque  où  les  villes  du  Taklam«kan,  maintenant  recouvertes  par  les  sables, 
étaient  les  grandes  étapes  du  commerce  entre  l'Inde  et  la  Chine  :  il  n'existe  d'ailleurs 
aucune  différence  entre  les  individus  sauvages  et  les  chameaux  domestiques. 

Au  point  de  vue  de  la  géographie  physique,  le  voyage  de  Sven  Hedin  nous  a 
valu  de  très  remarquables  observations,  notamment  bur  les  sources  du  Pamir  qui 
jaillissent  à  la  surface,  se  congèlent  immédiatement  et  forment  ainsi  de  véritables 
volcans  de  glace;  de  même  les  dunes  de  Taklamskan,  où  l'on  voit  alterner  les 
couches  de  sable  et  de  neige,  présentent  un  des  phénomènes  les  plus  curieux,  qu'il 
soit  possible  de  constater. 

Durant  son  long  voyage,  où  Sven  Hedin  rencontra  tant  d'hommes  de  toute  espèce, 
bons  et  mauvais,  de  beaucoup  les  meilleurs,  les  plus  doux,  les  plus  équitables  et  les 
plus  dévoués  étaient  les  rares  bergers  Chirgiz  qui  avaient  eu  l'heureuse  chance 
d'échapper  A  toute  tracasserie  de  la  part  du  fisc,  à  toute  pression  de  la  part  de 
maîtres  quelconques.  Personne  ne  s'occupant  de  faire  leur  bonheur,  ils  étaient  heu- 
reux et  bons  en  conséquence.  Sven  Hedin  n'expose  pas  les  conclusions  que  lui 
suggère  ce  fait  économique,  mais  il  me  semble  difficile  de  ne  pas  en  inférer  que 
l'action  gouvernementale  est  toujours  funeste  :  elle  n'améliore  pas  les  hommes; 
elle  les  avilit.  Aussi  le  voyageur  nous  dit-il  qu'ayant  eu  la  joie  de  rencontrer,  près 
de  la  ville  ruinée  de  Taklamskan,  un  groupe  de  ces  bergers  heureux,  il  se  garda 
bien  d'en  parler  aux  fonctionnaires  de  Yarkand  :  il  respecta  la  noble  indépendance 
de  ces  indigènes,  que  les  Russes,  hélas  !  finiront  bien  par  découvrir,  et  dont  ils 
feront  des  soldats,  des  malheure  ux  sujets. 

Il  est  à  regretter  qa'un  livre  de  cette  valeur  ne  soit  pas  accompagné  de  cartes 
moins  défectueuses.  Elisée  Reclus. 


Au  pn^t  fusa  <t*puut.  par  Bvsa/r  Dtr^xsx.  vql  Jbtrz  tX-Iu»  pages:  S  fnn*H  ; 
i'ara*rce  Daap  ainau**,  éditeur-.  Grenwbie.  L.*».  —  Chaque  page  de  ce  votnaant  est 
..l;iatree  d'une  reurodnrr.on  et  part'iis  de  d^ux  on  *r  :is  sues  a.pus  e«  die  scènes  de 
la.  ne  des  f hianenr*  a*p  ja.  Ce  *onc  dn  reor.dnetiane  pacro-jr-innaiçaes  farte»  avec 
•jt  pins  grand  *oin  «  on  gnu*  ar'^r.q  ie  jiden^ah.e.  A*.  p^%s  desALptas  est  ma  livre 
ça  on  ?«n*..eixe  avec  .ou*,  t'  pi.  te  reposant  et  •»  recréant:  a  .a  va»  des  scènes  aipes- 
«Yieav  des  va*i»»ea  et  des  aura'*  neioeux.  La  Lecture  de  «~e  livr»  est  moins  agréable 
te  terre  <toaae  des  descnpr^iLs  de  pays.  îles  àV'ai-s  sur  les  i  ha  nu  m  i  alpins*  lesr 
ws.  *txve%  travaux,  Leur  notoire  et  eeia  si  pas  un  Mianne  cr^s  ariad  Evidemment 
•^ilnatratûra  esc  le  grand  artra*t  de  ce  Lvrequx.  zrjeeaeile.  aura,  dm  sanwps.  suee^s 
«fa^eaars.  &  L 


['îIrx  n»L;o^LkPHi^i  a.  —  .lu  C/»  Zr.  par  C.  =K  Cbdehit.  I  vaï.  n*-*.  ftJI  p_ 
!<>*>  jrr*7re*.  l«i  francs.  Haenexe  «  Cie,  éditeur*.  Pana.  t^.  Cest  an  livre 
detrenae*.  ..i.".r.m*  sur  papier  .riace  «triche  en  beLe*  photographiea»  rédigé  dail- 
lenrs  par  an  écrivain  très  cuen  in.:rai*.  mai-*  n'ayant  rien  d'ordinal  à  aoos  dire.  II 
•af**  de  recommander  cet  ouvra??  ecoun*  Le  r_as  sa  courant  de  fixa»  ceux  qui 
décrivent  ^C....  sa  poiat  de  v;e  ecm:nerciai  «H  indostneL  —  Mhadene  et  Trmms- 
zoaL.  pat  Araenr  Bordeaux  ;  vin.  in-i»  ;  VII  2*5  p.  av»*c  gravures:  4  ûr.  :  PLon, 
5ô'irr:t,  édV*ars.  Par..*  t*/fc.  II  lar'rtt  de  donner  Le  Lire  de  ©et  ouvrage,  qni  ne 
dépasse  pas  cm  inférât  ia  moyenne  des  réc.î*  ordinaires  de  vayage.  dans*  le  monde 
basai  des  bateaux  a  vapeur  et  des  caesuns  de  fer.  Le  reeit  n  offre  rien  d'original. 
Ia\  description  *  des  aunes  arahopb^nxciennes  de  ZunbaJba^«  étant  simplement 
aae  reproduction  des  n.~  moires  de  Théodore  Rent,  le  £rand  voya^or  récemment 
d^eédf.  L  acus  iri'.eresae  p-^  d-  savoir  que  l'auteur  a  cm  Lapins  grande  joie  à  ren- 
contrer cm  A/r.qoe  les  révérends  p«?res  jésuites.  Vous  en  voyons  bien  assez  dans 
notre  grand  Pans. 


A'Ui*  Varr/uue  illustré,  vol.  in-4«  :  232  pages  :  i>  francs:  librairie  Laroetsse,  éditeur. 
Pans.  1^>S.  —  Notu  avons  déjà  pari-?  en  cette  revue  de  la  première  partie  de  cet 
ai.  a*.  Cette  seconde  partie  est  relative  aox  <*:nq  parties  du  monde,  moins  la  France 
qm  composait  la  prem;~re  part.e.  Natareiiement.  la  place  principale  est  occupée 
par  l'Europe  'lk>  pa^re*  et  U  cartes  :  l'Asie  vient  ensuite  avec  M  pages  et  écartes: 
lev  d*nx  Aménqaes  a»ec  3^  pa? e*  et  4  carte*  :  l "Ajf nqae  mit  occapant  19  pages  et 
une  carte.  Il  j  a  en  ou'.re  an  p*.in*~ph-:e  des  colonies  earop^ennes.  Chance  région 
est  décrite  en  an  texte  bref,  donc  an  t  des  renseijmements  pcvcU.  et  illustré,  rendu 
vivant  par  d*s  vne*  phofo.rraphiqa*?.  Ain?i  detiler.t  sons  les  yeux  des  lecteurs  le> 
*i*es  le-%  p!as  typiqi^a.  les  villes  les  p. as  recuarq^ables.  Cette  illustration  qui,  pour 
cette  seconde  partie,  comprend  *>'£>  reprcdaciions  phorograpLiques>a  le  grand  avan- 
tage de  donner  a  celai  qai  les  voit  ane  impression  des  pays,  des  villes,  impression 
qa:,  le  p. n*  soavent.  se  fixe  dans  l'e«prit  plus  aisemeat  qne  les  deser  plions  même 
let  mieux  faites.Aa  f>oiat  de  vaedela  typographie  et  du  papier.l  atlas  Laronsse  illus- 
tré e*f  tr^-i  bien  et  no  as  n'avons  que  des  eiozes  à  lai  décerner.  Les  cartes  sont 
'taire*,  de  lecture  aisée,  m  a*  s  »;ies  n  ont  pas  la  précision,  rexactitnde  des  atlas 
allemands  et  anglais.  On  regrettera  aussi  qae  cet  atlas  soit  a*issi  concis  sur  FAus- 
rataaie,  ^nr  le  N<  rd  Air.énqoe.  Il  n  y  a  pas  assez  de  cartes,  tel  est  le  reproche  général 
qa  on  peut  justement  faire  a  cet  at'a*.  S.  L. 

LITTÉRATURE  ET  BEAUX- ARTS 

Théâtre. 

Fuhrmann  Renfhel,  drame  par  Gerbardt  Haiptmann  :  1  vol.  100  pages: 
2  fr.  V):S.  Fischer,  éditeur.  Berlin.  18W.  —  Que  viendra-Ml  maintenant?  Voilà  ce 
qne  beaucoup  des  adorateurs  du  maître  Gérard  se  demandaient  après  la  Cloehr 
enr/l&utie.  En  effet,  ce  chef-d'ouvre  d'art  romantique  •>  quoi  bon  dire  symboliste *, 
a  été,  malgré  une  certaine  tendance  vers  un  épanouissement  plus  libre  de  l'imagi- 
nation dans  Hannele,  une  forte  surprise  pour  ceux    qui   connaissaient  Hanptmann 
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comme  naturaliste  rigoureux.  Ainsi,  il  a  prouvé  qu'il  sait  jouer  des  instruments 
très  différents.  Cette  fois,  le  voici  redevenu  naturaliste,  le  voici  redescendu  sur 
terre,  occupé  à  représenter  avec  une  fidélité  consciencieuse  les  soucis  et  les  pas- 
sions des  geos  pauvres  et  inconnus,  des  gens  qui  parlent  un  vilain  patois,  et  qui 
pensent  même  en  patois  —tous  leurs  intérêts, leurs  pensées  et  leur  désirs  tournant 
dans  un  cercle  étroit  et  obscur.  Mais,  tandis  que  dans  les  TUserands  un  puissant 
intérêt  social  s'attachait  à  un  groupe  d'individus  peu  développés,  en  agrandis- 
sant leurs  figures  insignifiantes  en  elles-mêmes,  cet  intérêt  social  fait  presque  en- 
tièrement défaut  dans  le  nouveau  drame.  Par  contre,  c'est  un  fort  intérêt  psycholo- 
gique qui  se  concentre  sur  la  personne  du  cocher  Henschel.  C'est  l'homme  qui,  dans 
un  milieu  plein  d'intrigues  mesquines,  est  destiné  à  périr  par  excès  de  bonté  et 
de  droiture.  Il  est  incapable  de  se  méfier,  donc  on  le  trompe;  il  est  incapable  de 
se  venger,  donc  on  se  moque  de  lui,  malgré  qu'il  soit  fort  à  faire  peur.  Que  fera 
un  tel  homme,  quand  il  aura  découvert  que  son  second  mariage  n'a  été  qu'une 
longue  chaîne  de  trahisons  en  chaque  sens?  Il  ne  tue  point  la  femme  fourbe,  il  ne 
la  chasse  pas  même;  toute  la  rage  de  seft  passions  révoltées  restant  tournée  contre 
lui-même,  il  devient  mélancolique  et  il  se  pend.  Ce  n'est  ni  le  plus  généreux,  ni 
même  le  plus  fort  qui  l'emporte  cette  fois  dans  la  lutte  pour  la  vie,  c'est  le  plus 
sournois.  Ainsi,  dans  la  vie  des  gens  humbles,  vulgaires,  dépourvus  de  toute 
gloire,  il  y  a  des  tragédies  parfaitement  dignes  de  notre  compassion.  Est-ce  peut- 
être  cela  que  le  maître  Gérard  a  voulu  nous  montrer  par  sa  nouvelle  œuvre  ? 

Ladislas  GumploWicz. 

Histoire  littéraire. 

Apovian,  par  A.Tchobaman  (Anahit  n°2).~ Un  article  biographique  et  critique  sur 
Apovian,  à  l'occasion  du  50*  anniversaire  de  sa  mort.  Ce  grand  poète  arménien- 
russe  fut  le  fondateur  de  notre  renaissance  intellectuelle  avec  l'abbé  Michitar.  Il 
est  né  d'une  famille  paysanne  d'Erevan.  Cet  homme  éminemment  enthousiaste  a 
passé  sa  vie  dans  une  agitation  constante  :  malheureusement  peu  compris  parmi 
ses  compatriotes  et  se  trouvant  seul  dans  sa  lutte  il  tomba  dans  le  désespoir  et  un 
jour  il  disparut.  Son  chef-d'œuvre  «  Les  plaies  d'Arménie  »  l'a  immortalisé  ;  c'est 
un  roman  très  populaire  et  très  aimé,  c'est  presque  l'épopée  du  paysan,  et  une  de 
ces  œuvres  précieuses  auxquelles  nous  devons  notre  langue  moderne. 

Zabel  Ohannessian. 

Con  Dante  e  ptr  Dante,  discours  et  conférences  par  Dellungo,  Giacosa,  Njbgri, 
Novati,  Rocca,  Uossi,  Scherillo,  Zuccante;  357  pages;  H oepli, éditeur,  Milan,  1898. 
—  Ce  sont  des  études  historiques,  psychologiques  et  esthétiques  sur  quelques-uns 
des  personnages  dantesques,  sur  les  discussions  autour  du  poète  au  xv  siècle,  sur 
l'influence  de  son  œuvre  et  de  la  culture  florentine,  sur  toute  la  vie  italienne  depuis 
la  Renaissance  jusqu'à  nos  jours,  sur  le  concept  et  le  sentiment  de  la  nature  dans 
la  Divina  Comedia  et  sur  la  lumière  et  les  ténèbres  dans  les  chants  immortels  du 
poète.  Un  curieux  portrait  inédit  par  Luca  Longhi,  plusieurs  phototypies  de  lieux  et 
de  personnes  et  une  série  d'ingénues  gravures  sur  bois  du  xv*  siècle,  enrichissent 
les  pages  tantôt  érudites  et  tantôt  géniales  de  ce  volume  protéiforme. 

Mario  Pilo. 

Romans. 

A  bohemian  Girl,  par  P.  Mc.Ginnis;  vol.  in-16,  252  p.;  Clarion  Newspaper  C°  édi- 
teur; Londres  1898.  —Ce  volume  oonstîtue  une  série  de  scènes  de  la  vie  de 
Londres,  se  passant  en  grande  partie  dans  un  monde  d'artistes,  les  unes  amusantes  et 
très  humoristiques,  pleines  de  verve  et  de  réalisme,  les  autres  parfois  simples  et 
touchantes.  L'action  est  à  peu  près  nulle.  Le  livre  est  une  sorte  d'étude  assez  super- 
ficielle de  la  femme  dans  différents  milieux  et  dans  des  circonstances  diverses  de  la 
vie,  que  l'auteur  semble  avoir  cherché  à  faire.  Il  s'est  incarné  lui-même  dans  le 
héros  de  son  roman  ;  il  représente  un  critique  d'art  inffluent,  plus  très  jeune,  sceptique 
mais  bon  enfant,  fort  amoureux  de  son  héroïne,  la  jeune  bohémienne,  une  spiri- 
tuelle et  jolie  chanteuse  qui  semble  pour  lui  la  femme  idéale,  pleine  de  charme,  de 
de  tendresse,  ne  semblant  vivre  que  pour  faire  la  joie  des  autres. 

H.  Rynknbroeck. 
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Présente  y  futuro,  nuevos  cuentos,  par  Nilo  Maria  Fabra.  Illustrations  de  Mkndkz 
Bringa,  A.  de  Caula  et  B.  Oiu  y  Roiq,  in -16  de  190  pages.  Prix  :  2  pesetas.  Juan 
Gili,  éditeur,  Barcelone.  1897.  —  Le  petit  volume  de  M.  Nilo  Paria  Fabra  a  para 
pins  de  six  mois  avant  la  guerre  hispano-américaine  et  reflète  les  illusions  espagno  - 
les  à  la  veille  de  la  débâcle  où  a  croulé  son  empire  eolonial  :  La  guerre  de  l'Espa- 
gne avec  Us  Etats-Unie,  la  nouvelle  qui  ouvre  le  volume  est  un  récit  dans  la  genre 
de  la  fameuse  Bataille  de  Dorking  de  Disraeli.  L'auteur  supposait  qu'à  la  fin  du 
xixe  siècle  un  conflit  éclatait  entre  les  Etats-Unis  et  l'Espagne  au  sujet  de  l'île 
de  Cuba.  La  guerre  débutait  par  l'explosion  d'un  cuirassé  américain  qui  avait  eu 
l'audace  d'enlever  dans  le  port  de  San  Juan  de  Porto  Rioo  une  prise  faite  par  les 
Espagnols  aux  Cubains,  la  course  est  un  ooup  mortel  pour  le  commerce  américain. 
L'Espagne  veut  jeter  sur  les  Antilies  un  corps  expéditionnaire  de  secours,  mais  avant 
son  arrivée  les  Américains  débarquent  à  Matanzas.  L'escadre  espagnole  venge  l'hon- 
neur du  pavillon  par  la  destruction  de  la  flotte  américaine  à  Santa-Cruz.  Une 
deuxième  expédition  américaine  double  la  force  des  envahisseurs  de  Cuba  qui  sont 
vainous  dans  une  bataille  rangée  à  San  Juan  de  Jaruco.  La  défaite  est  le  signal  d'un 
mouvement  révolutionnaire  aux  Etats-Unis  qui  oblige  à  un  traité  de  paix  avec  l'Es- 
pagne. Celle-ci  exige  la  cession  de  Key-West  qu'elle  rétrocède  au  Mexique  et  une 
bonne  indemnité  de  guerre.  M.  Nilo  Maria  Fabra  n'a  pas  été  bon  prophète  pour  la 
malheureuse  Espagne;  mais  son  volume  décèle  un  talent  très  réel. 

A.  Savine. 

4 

Mon  oncle  et  mon  curé,  par  Jean  de  la  Brète,  vol.  in-4°;  297  pages;  12  francs; 
E.  Pion,  Nourrit,  éditeurs,  Paris,  1898.  —  Celte  édition  illustrée  par  M.  E.  Vuillemin, 
d'un  ouvrage  qui  eut  déjà  80  éditions,  qui  fut  couronné  par  l'Académie  française 
(Prix  Montyon)  est  vraiment  très  belle  au  point  de  vue  typographique  ;  aussi  ce 
volume  oonstitue-t-il  un  cadeau  de  nouvel  an  que  nous  recommanderions  volontiers 
s'il  n'était  pas  de  fond  banal,  trop  banal.  Certes,  la  lecture  en  distrait.  Certes,  ce 
roman  est  chaste  et  honnête.  La  mère  peut  le  donner  à  sa  fllle.  Et  pourtant  ce 
roman  ne  parle  que  d'amour;  il  est  tout  entier  consacré  au  récit  d'une  fillette,  jeune 
fllle  ensuite,  adonnée  à  la  conquête  du  mari,  du  jeune  homme  qu'elle  aime.  Il  ne 
s'agit  que  de  cela  ;  c'est  la  chasse  à  l'homme  aimé  par  une  jeune  fille  à  la  fois 
naïve  et  hardie.  Inutile  d'ajouter  que  la  chasse  réussit  et  qu'à  la  fin  du  roman,  elle 
se  marie  L'histoire  ne  dit  pas  si  elle  eut  beaucoup  d'enfants.  Avouons  que  c'est 
une  étrange  façon  de  ne  pas  développer  l'esprit  romanesque  chez  les  jeunes  filles 
que  de  leur  donuer  à  lire  un  roman  chaste  mais  roulant  tout  entier  sur  l'amour.  Est- 
ce  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  sujet  intéressant  qae  l'amour  et  les  faiseurs  de  roman  à 
l'usage  des  jeunes  filles  ne  poui raient-ils  noua  donner  des  romans  moins  amoureux? 
Toutefois  reconnaissons  que  le  récit  est  délicieux,  que  sa  lecture  est  attachante  et 
surtout  que  l'édition  est  très  belle.  S.  L. 

Index  bibliographique.  —  La  carrossa  di  tutti,  par  Edmondo  de  Amas,  Trêves, 
éditeurs.  Milan,  1899  :  c'est  la  psychologie  et  la  sociologie  des  trams  de  Turin  et  de 
ses  habitués,  que  le  brillant  éorivain  nous  trace  en  ces  480  pages  pleines  de  verve, 
de  sentiment  et  de  charme,  c'est  le  roman  vraiment  moderne,  le  roman  collectif  au- 
quel tout  un  peuple  donné  les  personnages,  toute  une  société  les  passions,  et  toute 
une  grande  ville  le  fonds.  Une  profonde  sympathie  humaine  est  la  note  dominante 
de  toute  l'œuvre.  —  Asoensioni  umane,  par  Antonio  Fogazzaro,  288  pages;  Baldini 
et  Castoldi,  éditeurs;  Milan  1899;  et  Discorsi,  par  le  même  auteur,  246  pages; 
Cogliali,  éditeur .  Milan ,  1899.  Ce  sont  deux  recueils  des  derniers  discours  de 
ce  singulier  romancier  et  poète  mystique,  qui  tous  se  proposent  pour  but  la  démons- 
tration de  l'harmonie  existante  selon  lui  entre  la  science  moderne  et  la  foi  antique. 
—  A  gâta,  par  Alphonso  Perez  Nieva,  in-16  de  216  pages,  2  pesetas;  Juan  Gili,  édi- 
teur, Barcelone,  1897.  Le  petit  roman  de  M.  Alfonso  Perez  Nieva,  illustré  par  P.  Go- 
mez  Soler,  paraît  bien  invraisemblable,  quoique  conté  avec  un  talent  qui  le  rendrait 
vraisemblable  si  ce  nouveau  thème  de  la  rédemption  de  la  courtisane  par  l'amour 
maternel  n'était  d'avance  aussi  usé  que  celui  de  la  rédemption  parl'amour.  Les  illus- 
trations de  M.  Gomez  Soler  sont  dignes  de  son  crayon  l'un  des  plus  distingués  de  la 
péninsule.  —  Follement  et  toujours,  par  Max  Lyan  *  vol.  in-16, 3  tr.  50.  Société  libre 
d'édition  des  genb  de  lettres.  Mme  Max  Lyan  a  dû  écrire  Follement  et  toujours  avant 
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Cœur  Senfant,  le  poème  dont  noue  ayons  élogieusement  parlé  en  oette  revue,  il  y 
a  on  an  environ,  cir  ce  livre  d'un,  romantisme  exaspérant,  tant  par  Taotion  que 
par  la  langue  nous  ferait  croire  à  une  diminution  de  son  talent  alors  qu'elle  nous 
avait  laissé  espérer  (et  nous  espérons  toujours  !)  une  œuvre  d'une  observation  sub- 
tile et  forte. 

Contes,  Nouvelles. 

Un  homme  perdu,  par  Julian  Croskby,  (New-Century  Revis  wy  avril  1898  et  Jan- 
vier 1899\  —  Voici,  conte  ou  vérité,  un  intéressant  document  humain  ;  ce  sont  des 
«  mémoire*  d'an  raté  »  extraordinairement  vivants.  On  les  lit  avec  passion,  et,  si 
c'est  un  «  raté  »  qui  les  a  éorits,  ce  n'eat  paj  faute  de  talent  qu'il  a  manqué  sa  vie. 
11  a  été  fonctionnaire  en  Chine,  et,  las  de  la  vie  sédentaire,  a  fomenté  une  révolte 
ohez  les  indigène*;  il  a  passé,  pour  ce,  un  ai  en  prison. Libéré, il  va  vivre  à  Londres 
une  vie  d'ambitions,  de  lâchetés  et  de  faiblesses,  et  de  misère.  Il  a  trop  d'idées 
et  ne  peut  en  concrétiser  auoune.  Il  éorit,  mais  la  vie  des  gens  de  lettres  loi  déplaît, 
et  la  misère  est  toujours  avec  lui.  Deux  fois,  il  retourne  à  la  vie  de  bureau,  puis  se 
remet  à  écrire  et  s'aperçoit  aveo  terreur  qu'il  n'a  plus  rien  à  dire.  Alors,  la  vie  soli- 
taire et  âpre  l'attire,  il  part  au  Klondvke.  Déception  l  la  vie  simple  et  rude  n'est  pas 
en  lui  et  il  ne  peut  la  vivre,  les  mineurs  ne  le  oonsidèrentpas  oomme  un  des  leurs; 
les  bûcherons,  parmi  lesquels  il  veut  se  faire  embaucher,  le  prennent  pour  un  ori- 
ginal riche.  Maintenant,  tout  est  mort  en  lui  ;  la  volonté,  l'ardeur  au  travail,  la  foi, 
et  il  s'échoue  lamentablement  à  Ottawa,  avec  100  francs  en  poche  pour  '  vivre  oinq 
mois.  Il  en  est  là  à  la  fin  de  ses  confessions.  Elles  sont  d'un  puissant  intérêt,  le 
récit  est  étonnant  d'intensité  et  de  vérité,  digne  d'être  lu.       Laubmnom  Jbrbold. 

Indkx  bibliographique.  —  Facts  and  fondes  for  boy  and  girls,  Bradlaugh  Bonner 
éditeur,  à  Londres.  166  p.  2  th.  6  d.  contient  une  série  de  récits  destinés  à  la  Jeu- 
nesse nationaliste.  La  plupart  ont  passé  déjà  dans  le  Reformer,  et  sont  signés 
Oeoffrey  Mortiner,  Alice  Wermer,  H.ypatia  Bradlaugh  Bonner.  —  flans  Andersen' 
Fairy  Taies.  Fascicules  1  à  6.  Edition  illustrée  par  fascicules  de  24  p.  0  fr.  70 
chaque  fascicule;  George  Newnes  éditeur;  Londres.  1888.  Jolie  édition  à  bon  mar- 
ché (en  14  fascicules)  de  délicieux  contes  pour  enfants  —  et  aussi  pour  grandes 
personnes  —  de  H  ans  Chriftian  Andersen,  traduits  en  anglais.  Chaque  fascicule 
contient  de  nombreuses  illustrations  dues  à  Mme  H.  Strattoo.  quelques  unes  sont  fort 
jolies.  —  Ça  et  le\  par  Théodore  Fontknay,  vol  in- 16,  3  fr.  60.  Société  libre  d'édition 
des  gens  de  lettres.  Petites  histoires,  menues  observations,  fragments  de  conver- 
sation justifiant  bien  le  titre  de  ce  livre  pas  méchant  qui  peut  agrémenter  les  loisirs 
d'un  lecteur  au  caractère  aimable.  —  Encore  des  Nouvelles,  par  Paul  Georgbs, 
vol.  in-ld.  Société  libre  d'édition  des  gens  de  lettres.  3  fr.  50.  Ouil  Encore  des 
nouvelles  —  malheureusement I  d'aucunes  nous  semblent  déjà  avoir  été  narrées, 
comme  la  fameuse  histoire  des  Bottes  mortelles  pour  celui  qui  les  met  Le  style 
lâche  n'en  rachète  pas  la  faiblesse  d'invention.  —  Nouvelles,  par  Stefan  Zeromki  ; 
vol.  de  396  pages  ;  Qebetner  et  Wolf ,  éditeurs  ;  Varsovie,  1898.  C'est  le  plus  remar- 
quable nouvelliste  de  nos  jours.  11  est  individuel.  Ses  charmantes  nouvelles  lui 
ont  procuré  un  nom  célèbre.  Dans  une  ses  dernières  nouvelles  O  tolnierzu  l'utaciu, 
(D'un  soldat  errant)  il  nous  raconte  l'histoire  d'un  soldat  vaillant  sons  le  comman- 
dement du  jeune  général  Gudin  pendant  la  guerre  française  contre  l'Autriohe. 

Peinture,  Sculpture,  Gravure,  Dessins,  etc. 

La  caricature  et  l'humour  français  au  xix°  siècle,  par  Raoul  Deberdt,  vol.  in-8°  : 
288 pages;  4  francs;  librairie  Larousse,  Paris,  1899.  —  L'auteur  a  écrit  là  sous  une 
forme  alerte  et  vive,  un  livre  biea  amusant  en  même  temps  que  fort  instructif.  Il 
n'existait  point,  croyons-nous,  d'ouvrage  donnant  au  public  une  idée  de  la  carica- 
ture et  de  l'humour  français.  Le  volume  de  M.  Deberdt  est  donc  venu  combler  une 
lacune.  La  caricature  joue  un  rôle  social  qui  ne  peut  être  négligé.  Ces  dessins  cri- 
tiques,  ces  charges  dues  toujours  à  d'habiles  artistes,  parfois  à  de  fias  satiriques  ou 
à  de  profonds  penseurs,  peignent  une  époque,  en  reproduisent  les  mœurs,  les  cou- 
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tûmes.  Le  plus  souvent  ces  oaricatures  ne  survivent  point  au  moment  où  elles  nais- 
sent. Publiées  par  des  journaux,  semées  en  des  feuilles  volantes,  elles  se  perdent,  à 
moins  que  quelques  délicats  ourieux  n'en  fassent  collection.  Cela  est  rare,  trop  rare 
et  comme  l'auteur  le  constate,  il  y  a  foule  de  caricatures  dues  à  de  très  habiles 
crayons,  qu'on  ne  retrouve  plus  du  tout  ou  qu'on  retrouve  en  très  mauvais  état 
Dans  l'ouvrage  de  M.  Deberdt,  nous  voyons  défiler  les  lithographies,  les  dessins  à  la 
plume,  au  crayon,  de  Bo»co,  Gaudissart,  Charlet,  Raffet,  Henry  Monner,  Daumier, 
Gavarni,  Grévin  et  même  les  «  fin  de  siècle  »  Forain,  Steinlen,  Caran  d'Ache,  Her- 
mann  Paul,  etc.  L'illustration  est  copieuse,  très  bien  choisie  et  non  moins  bien 
reproduite;  65  gravures  sont  hors  texte.  La  typographie  est  bien  soignée  sur  da 
beau  papier  glacé  où  viennent  parfaitement  les  reproductions  des  maîtres.       S.  L. 

Index  Bibliographique.  —  Vart  égyptien,  par  Auge  de  Lassus  :  petit  vol.  in-18  ; 
64  p.  ;  Société  française  d'éditions  d'art  ;  Paris  1898  ;  publication  pour  la  vulgari- 
sation artistique;  nombreuses  illustrations  :  lecture  facile,  instructive  et  attrayante. 
—  Lart  Romain,  par  B.  H.  Oausseron  ;  petit  vol  in-18,64  p.  ;  Société  française  d'Jdi- 
tions  d'art  ;  comme  le  précédent,  œuvre  de  vulgarisation  artistique  bien  illustrée  et 
d'une  lecture  attachante  autant  qu'instructive.  —  La  Lithographie,  par  J.  de  mar- 
thold  ;  petit  vol.  in-18  ;  65  pp.  Société  française  d'éditions  d'art;  Paris  1898  ;  appar- 
tient comme  les  deox  précédents  à  la  petite  bibliothèque  de  vulgarisation  artis- 
tique; qui  se  publie  sous  la  direction  de  M.  Bernard  Lévy  ;  petits  livres  d'enseigne- 
ment, d'instruction  dont  nous  ne  saurions  trop  recommander  la  lecture. 

Musique. 

The  Perfect  Wagnerite,  by  Bernard  Shato,  Grant  Richard,  éditeur,  à  Londres. 
140  p.  —L'A.  a  entrepris  la  tâche  ardue  de  nous  expliquer  la  portée  sociale  dîs 
mythes  wagn^riens,  de  la  Tétralogie.  La  théorie  de  Siegfried  protestant  est  tout  au 
moins  curieuse.  Mais  pourquoi  condamner  Le  crépuscule  des  dieux  et  n'y  voir  qu  un 
vulgaire  opéra  selon  l'ancienne  mode  parce  que  le  symbole  n'y  est  apparent? 

A.  De  Rudder. 

HORS   CLASS1FICA  TION 

The  Reformer,  l'intéressante  revue  fondée  il  y  a  près  de  deux  ans  par  Mme  Brad- 
laugh  Bonner,  a  si  bien  prospéré,  que  depuis  le  mois  d*  janvier  dernier  elle  parait 
sur  64  pages  au  lieu  de  24.  Le  prix  du  numéro  est  porté  seulement  à  60  centimes 
au  lieu  de  30  centimes.  La  Revue  parait  toujours  le  15  du  mois.  La  nouvelle  série 
s'annonce  heureusement  :  le  numéro  de  janvier  contient  d'abord  un  court  mais 
vivant  poème  d'Kdwar  Carpenter,  et  des  articles  toujours  mordants  et  forts  d'Ernest 
Newmann  et  de  John  M.  Robertson.  Ce  dernier  commence  une  série  de  «Notes 
sociologiques  »  mensuelle  qui  promet  d'être  intéressante  et  utile. 

Nouveau  Larousse  illustre,  fasc.  82  à  94  ;  0  fr.  50  le  fasc.  ;  Larousse,  éditeur. 
Paris  1898.  \  signaler  dans  les  derniers  fascicules  de  cette  excellente  publication, 
les  études  consacrées  au  Capital,  Carbone,  Caoutchouc,  Cavalerie,  Centre,  Cercle, 
Cerveau,  les  biographies  de  Cervantes  et  César,  deChabrier.  de  Challemel-Lacour, 
de  Chamberlain,  de  Canovas,  de  Carlyle,  de  Carnot,  Casimir  Périer,  etc.,  les  études 
artistiques  sur  Le*  Cavaliers  de  ('Apocalypse,  de  Pierre  de  Cornélius,  Sain'e 
Cécile,  de  Carlo  Dolci,  la   Cène  de  Vinci;  avec  reproductions  des  tableaux. 


Le  Directeur-Gérant  :  A.  Hamon. 
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Librairie  Félix  Aloan.l—  Lettres  inédites 
de  John-Stuart-Mîll  à  Auguste  Comte, 
publiées  par  L.  Lévy  Bruhl. 

Librairie  de  l'Art  indépendant.  —  Karma, 
par  Annie  Besant.  —  Le  plan  astral, 
par  C.  W.  Leadbeater. 

Bibliothèque  artistique  et  littéraire.  —  So- 
liloques, par  Alfred  Pouthier.  —  Fris- 
son de  vie,  par  Paul  Henry  .Tessyl.  — 
La  Caserne,  par  A.  Lantoine. 

Bibliothèque  de  l'Œuvre  internationale. 

—  La  poésie  humaine,  par  Jean  Sévère. 
Librairie  Chaix.  —  Prophylaxie  de  la  Tu- 
berculose, par  le  Dr  A.  Charlier. 

Librairie  A.  Charles.  —  En  vue  du  Désar- 
mement, par  Sébastien  Voirol. 

Librairie  Armand  Colin.  —  La  France  au 
milieu  du  xvme  siècle  d'après  le  jour- 
nal du  marquis  d'Argenson.  —  Af .  Thiers, 
le  comte  de  Saint-  rallier,  le  général  de 
Manteuffel,  par  Henri  Doniol. 

Librairie  Ch.  Delagrave,  —  Manuel  de 
l'Histoire  de  la  Littérature  Française, 
par  Ferdinand  Brunetière. 

Librairie  Lahure.  —  Le  latin  appris  en 
trois  ans,  le  grec  en  deux  ans,  par  Oli- 
vier Benoist.  —  L'éoole  homicide,  par 
Olivier  Benoist.  —  Un  professeur  par 
3.000  élèves,  par  Olivier  Benoist. 

Librairie  Larousse.  —  Nouveau  Larousse 
illustré,  fascicules  93  à  100. 

Librairie  du  Mercure  de  France.  —  Sté- 
phane Mallarmé,  un  Héros,  par  Albert 
Mockel. 

Librairie  Montgrédien.—  Officier  de  For- 
tune!  par  L.  Xavier  de  Ricard. 

Librairie  P.  Ollendorff.  —  La  Force,  par 
Paul  Adam.  —  Zephyrin  Baudru,  par 
Charles  Foley.  —  Celles  qu'on  ignore, 
par  J.  Marni. 

Librairie  Perrin.  —  Silhouettes  oV humbles, 
par  Paul  Renaudin. 

Librairie  Pion.  —  L'éducation  morale  au 
Lycée,  par  Jacques  Rocafort. 

Librairie  Retaux.  —  Olivier  de  Glisson, 
par  A.  Lefranc. 

Librairie  Rondelet.  —  Contribution  à 
V étude  du  mouvement  social  chrétien  en 
France  au  xix*  siècle,  par  Pierre  Moni- 
cat.  —  Essai  sur  le  Régime  corporatif, 
par  M.  A.  No^ues. 

Librairie  Schleicher.  —  La  méthode  dans 
les  choses  de  la  vie  courante  :  A  propos 
d'une  affaire  récente,  par  Louis  Favre. 

—  Tableau  de  Vhistoire  littéraire   du 
Monde,  par  Frédéric  Loliée. 

Société  d'éditions  littéraires.—  A  vol  d'oi- 
seau, de  1825  à  1898,  par  C.  A.  Lecher- 
bonnier.  —  Député,  par  Daniel  Barbé. 

—  Disgraciée,  par  Amédee  Delorme. 


Société  libre  d'édition  des  gens  de  lettres. 
—  Escarmouches,  par  Henry  Rainaldy. 

Librairie  Georges  Balat,  Bruxelles.— L'es- 
prit belge,  par  Charles  Morice. 

Librairie  Casfaigne,  Bruxelles.  —  Les  théo 
ries  politiques  et  le  droit  international 
en  France  jusqu'au  xvin*  siècle,  par 
E.  Nys. 

Librairie  du  Clarion,  Londres.  —  Trades 
Fédération,  par  P.  J.  King  et  Robert 
Blatchford.  —  Good  and  Sad  Fédéra- 
tion, par  P.  J.  King.  —  Fédération  in 
a  Nutshell,  par  P.  J.  King. 

Librairie  Deman,  Bruxelles.  —  Les  visages 
de  la  vie,  par  Emile  Verhaeren. 

Librairie  Falk  fils,  Bruxelles.  —  L'Etat 
indépendant  du  Congo,  par  A.  J.  Wau- 
ters. 

Librairie  Fernando  Fé,  Madrid.  —La  Evo- 
lution de  la  critica,  par  J.  Martinez 
Ruiz. 

Librairie  Hayez,  Bruxelles.  —  Congrès  na- 
tional d'hygiène  et  de  climatologie  mé- 
dicale de  la  Belgique  et  du  Congo  ;  se- 
conde partie:  Congo, climat,  constitu- 
tion du  sol  et  hygiène  de  l'état  indépen- 
dant. 

The  John  Hopkins  Press,  Baltimore.  — 
The  transition  of  North  Carolina  from 
Colony  to  commonwealth,  par  Enoch 
Walter  Sikes. 

Librairie  J.  Lebègue,  Bruxelles.  —  L'édu- 
cation au  point  de  vue  sociologique,  pur 
J.  Elslander. 

Librairie  de  la  Lutte,  Bruxelles.  —  En 
pleine  terre,  la  glèbe  héroïque  (1798-1899), 
par  Georges  virrès. 

Librairie  Georges  Newnes,  Londres.  — 
Hans  Andersen* s  Fairy  taies,  fascicules 
8,  9. 

The  Open  Court  publishing  Company, 
Chicago.  —  Truth  and  Error  or  the 
science  oflntelleotion,  by  J.  W.  Powell. 

Librairie  O.  Schepens,  Bruxelles.  —  Les 
origines  de  la  psychologie  contempo- 
raine, par  D.  Mercier. 

Librairie  Jean  Viselé,  Bruxelles.  —  Nou- 
velles notes  de  psychologie  expérimen- 
tale, par  Georges  Dwelshauwers. 

Divers.  —  Vortografe  simplifiée  et  les 
autres  réformes  nécessaires,  par  Jean 
S.  Barès.  (Bureaux  du  Réformiste).  — 
Certamen  socialista  Libertario,  Entrega 
1  et  2  (La  Plata).  —  Turpeest  inpatria 
vivere  et  Patriam  non  oognoscere,  par 
Domenico  Franco.  —  Rapport  sur  le  mou- 
vement éthique,  n°  4  (Berne).  —  La 
femme  et  la  paix,  parCaiel  (Lisbonne.) 


Pour  paraître  dans  les  prochains  numéros. 
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—  Socialistes  polonais  et  russes,  par  Elehart  Esse.  —  Poésies,  par  S.  Nadson.  —  La 
Mort  et  la  Vie,  par  Fklix  Regamey.  —  Quelques  idées  sur  le  but  de  la  science  historique, 
par  Julien  Borchardt.  —  Curiosités  révolutionnaires,  par  Camille  Laurent.  —  Le 
Vagabond,  par  Gorki.  —  et  Des  études  nouvelles  de  MM.  Elisée  Reclus,  P.  Mazztni, 
Clémence  Royer,  Bernard  Shaw,  Pierre Kropotkine,  L.  Winiarski,  Lombroso,  etc.,  etc. 
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L'Humanité  Nouvelle 

REVUE  INTERNATIONALE 

SCIENCES,     LETTRES      ET     ARTS 

paraît  mensuellement  en  un  volume  in-8  d'au  moins  128  pages 

Direction  :  A.  Hamon,  3,    Boulevard  Berthier,   Batignolles  B.  54 

Paris  (XVII*  Arrt.) 
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15,  rue  des  Saints-Pères,  Paris  (VIe  Arr.) 
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V Humanité  Nouvelle  contient  des  articles  de  sciences  sociales,  physique, 
chimique,  naturelles,  de  philosophie,  d'histoire,  de  critiques  sociale,  politique, 
littéraire,  artistique,  musicale,  des  nouvelles,  des  vers,  des  contes,  dus  aux 
meilleurs  auteurs  de  tous  les  pays.  Dans  chaque  numéro^  il  y  a  régulièrement 
une  revue  des  livres  et  des  revues  de  toutes  langues.  Le  lecteur  pourra 
ainsi  suivre  d'une  manière  exacte  et  approfondie  l'évolution  sociale,  scienti- 
fique, littéraire,  et  artistique  de  tous  les  pays. 
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LA  RACE 

DANS  L'ÉTIOLOGIE 

DU  CRIME 


1.  —  Influence  de  la  race.  —  Nous  savons  quelle  vague  notion  du 
crime  existe  dans  l'esprit  de  l'homme  sauvage,  au  point  de  nous  en 
faire  soupçonner  son  absence  absolue  chez  l'homme  primitif  (Cf.  mon 
H.  Criminel.!).  Cependant  beaucoup  de  tribus  sauvages  semblent  avoir 
une  morale  relative  tout  à  elles,  qu'elles  appliquent  à  leur  manière. 
Dés  lors  nous  voyons  aussi  surgir  le  crime  parmi  elles.  Chez  les  Yuris 
d'Amérique  le  respect  de  la  propriété  est  si  grand,  qu'un  fil  suffit 
pour  tenir  lieu  de  limite.  Les  Goriacks,  les  Mbaya  punissent  l'homicide 
commis  dans  leurs  propres  tribus,  bien  qu'ils  ne  le  regardent  pas 
comme  crime,  quand  il  est  perpétré  dans  les  autres  tribus.  On  com- 
prend facilement  que ,  sans  une  pareille  loi,  la  tribu  n'aurait  aucune 
cohésion  et  serait  bientôt  détruite. 

Il  y  a  cependant  des  tribus  qui  répugnent  à  cette  morale  relative  ; 
ainsi  dans  la  Gasamance,  en  Afrique,  à  côté  des  honnêtes  et  pacifiques 
sauvages  Bagnous,  qui  cultivent  le  riz,  on  trouve  les  Balantes  qui  ne 
vivent  que  de  chasse  et  de  rapine  :  ils  tuent  ceux  qui  volent  dans  leur 
village,  mais  ils  n'en  volent  pas  moins  eux-mêmes  dans  les  autres 
tribus  {Revue  (fanthrop.,  1874)  :  les  bons  voleurs  y  sont  le  plus  estimés 
et  même  payés  pour  apprendre  le  vol  aux  enfants  :  on  les  choisit 
comme  chefs  dans  les  expéditions. 

Les  Beni-Hassan  du  Maroc  ont  avec  eux  beaucoup  d'analogie,  leur 

(1)  Fragment  d'un  volume  sous  presse,  chez  Schleicheh,  frères,  éditeurs. 
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métier  principal  est  le  larcin;  ils  sont  disciplinés,  ont  leurs  chefs,  des 
droits  reconnus  par  le  gouvernement,  qui  s'en  sert  pour  recouvrer  les 
objets  volés  :  ils  se  divisent  en  voleurs  d'avoine,  de  chevaux,  pilleurs 
de  villages  et  voleurs  de  route  ;  il  y  a  les  voleurs  à  cheval;  ils  fuient 
si  rapidement  qu'il  est  impossible  de  les  suivre  :  ils  s'introduisent  nus, 
enduits  d'onguent,  dans  les  cabanes,  ou  se  cachent  sous  les  feuillages 
pour  ne  pas  épouvanter  les  chevaux.  Ils  commencent  à  voler  à  8  ans 
(De  amtcis,  Maroc,  p.  205). 

Dans  llnde  existe  la  tribu  Zacka-Khail  dont  la  profession  est  de 
voler  :  lorsqu'il  leur  naît  un  enfant  mâle, les  hommes  le  consacrent  en  le 
faisant  passer  par  une  brèche  pratiquée  dans  le  mur  de  la  maison  et  lui 
chantent  trois  fois  :  '  sois  voleur  ». 

Les  Kourubars  sont,  au  contraire,  célèbres  par  leur  honnêteté,  ils  ne 
mentent  jamais  et  se  laissent  mourir  de  faim  plutôt  que  de  voler  ;  on 
les  commet  pour  cela  à  la  garde  des  récoltes  (Taylor,  Sociétés  primi- 
tives, Paris,  1874). 

Spencer  aussi  signale  quelques  peuples  enclins  k  l'honnêteté,  tels 
que  les  Todos,  les  Aino,  les  Bodos  ;  ce  sont,  en  général,  des  peuples 
chez  lesquels  la  guerre  est  le  moins  en  honneur  et  qui  pratiquent  le 
plus  les  échanges. 

En  général,  ils  ne  discutent  pas  entre  eux,  laissent  régler  ces  ques- 
tions par  les  chefs  et  restituent  la  moitié  de  ce  qu'on  leur  offre  dans 
les  échanges  lorsque  l'offre  leur  paraît  exagérée.  Ils  ne  pratiquent  pas 
la  loi  du  talion,  ne  commettent  pas  de  cruautés,  respectent  les  femmes, 
et  cependant,  chose  remarquable,  ils  ne  sont  pas  religieux. 

Parmi  les  Arabes  (Bédouins)  il  y  a  des  tribus  honnêtes  et  laborieuses, 
mais  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  parasites,  connues  pour  leur  esprit 
d'aventure,  leur  courage  imprévoyant,  le  besoin  de  changement  conti- 
nuel, le  manque  d'occupation  et  leur  tendance  au  vol. 

Dans  l'Afrique  centrale,  Stanley  trouva  des  pays  honnêtes  et  d'autres 
où  les  habitants  avaient  des  tendances  au  larcin  et  à  l'homicide  comme 
les  Zéghes.  Parmi  les  Hottentots  et  chez  les  Gafres  existent  des  indi- 
vidus plus  sauvages,  incapables  de  travailler  ;  ils  vivent  sur  les  fatigues 
des  autres,  vagabondent  et  sont  appelés  Pingas  par  les  Gafres,  Souquas 
par  les  Hottentots  (Mayhew). 

Les  documents  qui  nous  servent  à  démontrer  l'influence  ethnique  sur 
les  crimes,  dans  notre  monde  civilisé,  sont  moins  incertains.  Nous 
savons  qu'une  grande  partie  des  voleurs  de  Londres  sont  fils  d'Irlandais 
ou  natifs  du  Lancashire.  En  Russie,  écrit  Anutschine,  la  Bessarabie  et 
la  Chersonnèse  fournissent  tous  les  voleurs  de  la  capitale,  et»  compara- 
tivement aux  accusés,  les  condamnés  y  sont  en  nombre  plus  grand  :  la 
criminalité  s'y  transmet  de  famille  en  famille  (Site,  d.  Oeoçr.  GtseL, 
1868,  Saint-Pétersbourg).  En  Allemagne,  on  reconnaît  les  pays  qui 
possèdent  des  colonies  bohémiennes  à  la  plus  grande  tendance  des 
femmes  au  vol. 

2.  —  Centres  criminels.  —  Dans  toutes  les  régions  de  l'Italie  et 
presque  dans  chaque  province,  existe  quelque  village  renommé  pour 
avoir  fourni  une  série  ininterrompue  de  délinquants  spéciaux  :  ainsi  en 
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Ligurie,  Lerici  est  proverbial  pour  le»  escroquerie»,  Gampofreddo  et 
Maasou  pour  le»  homicide  ;  et  sur  la  Nove»e,  Poggolo  pour  les  vols  sur 
les  grands  chemin»  ;  dans  la  province  de  Lucque»,  Çapeanori  est  connu 
pour  ses  assassinats,  et  en  Piémont,  Cardé  pour  set  voleurs  champêtres, 

Pan»  ntalie  du  sud,  Sora,  Melfi,  Saint^Féle  eurent  toujours  dos  bri- 
gands depuis  1860,  de  même  que  Partinioo  et  Monréal  en  Sicile» 

Cette  prédominance  du  crime  dan»  quelques  payalest  certainement 
dépendante  de  la  race,  comme  l'histoire  nous  le  révèle  pour  quelques- 
uns,  Ainsi  Pergola,  dans  le  Pistoie&e,  fut  peupléelde  bohémiens,  Masson 
d'assassins  portugais  et  Campofreddo  de  oor»eire»  oerses  ;  encore  au- 
jourd'hui le  dialecte  est  moitié  Corse,  moitié  Ligure. 

Mais  le  plus  fameux  entre  tous  est  le  village  d'Àrtène,  dan»  la  pro- 
vince de  Rome,  que  Sighele  décrit  ainsi  [Arçh9  de  psyQhiaMe  et 
Antftrop.,  XI,  Turin,  1890)  : 

«  Situé  au  sommet  d'une  colline,  au  milieu  d'une  verte  et  riante  campagne, 
sous  un  climat  très  doux,  ce  pays,  où  la  misère  est  inconnue,  devrait  être  un 
des  plus  honnêtes  et  des  plus  heureux.  Au  contraire,  il  a  une  célébrité  infâme, 
et  tes  habitants  sont  considérés  dau»  les  environs  comme  des  voleurs,  des 
brigands  et  des  assassin».  Cette  renommée  ne  date  pas  d'hier;  dans  les  ehror 
niques  italiennes  du  moyen  âge,  on  rencontre  souvent  le  nom  d'Artène  et  son 

histoire  se  peut  résumer  en  une  longue  série  de  prime», 

a  Artène  se  distingue  par  un  nombre  de  blessure»,  d'homicides  ou  d'assas- 
sinats six  fois  plus  grand  que  celui  de  la  moyenne  de  l'Italie,  et  de  vols  sur 
les  grands  chemins  trente  rois  plus  grand.  Et  encore,  ces  chiffres  ne  donnent- 
ils  qu'une  idée  très  imparfaite  de  la  férocité  et  de  l'audace  des  criminels 
arténiens.  Pour  s'en  rendre  compte,  il  faudrait  décrire  tous  les  crimes,  il 
faudrait  voir  comment  on  y  assassine  en  plein  jour  sur  la  plaoe  publique, 
comme  l'on  y  étrangle  les  témoins  qui  osent  dire  la  vérité  aux  juges  !t.. 

«  La  cause  en  serait  le  caractère  des  habitants  et  l'influence  qu'e gercèrent 
les  gouvernements  passé»,  qui  produisirent  ailleurs  le  brigandage  et  la 
camorra;  l'impuissance  de  l'autorité  à  frapper  le»  coupables,  grâce  au  silence 
de»  témoins,  achetés  ou  intimidés  ,  mais  surtout  l'hérédité  ». 

En  étudiant,  en  effet,  les  procès  intentés  oontre  les  Arténien»  depuis 
1852,  Sighale  a  toujours  rencontré  les  mêmes  noms,  le  père,  le  fila,  le 
neveu  se  suivaient  h  distanee,  comme  poussés  par  une. loi  fatale.  Mon- 
tefortino,  ancien  nom  d'Artène,  était  déjà  célèbre  pour  sas  crimes  en 

1555. 

Paul  IV,  en  1557,  fut  obligé  de  mettre  à.  mort  ton»  ses  habitants  et 
autorisa  quiconque  à  les  tuer  et  détruire  le  château  «  aflu  qu'il  ne 
soit  plus  le  nid  et  le  réceptacle  de  misérables  voleur»  ». 

Quand  on  pen»e  qu'en  Sicile,  la  brigandage  sa  concentra  presque 
entièrement  dans  cette  fameuse  vallée  de  la  Conque  d'Or  où  les  rapaces 
tribus  Berbères  et  sémite»  eurent  leur»  premières  et  plu»  tenaces 
demeures  et  où  le  type  anatomique,  le»  mœurs,  la  politique  et  la  morale 
conservent  encore  l'empreinte  arabe  (le»  description»  de  Tommasi- 
Crudeli  suffisent  pour  le  prouver)  (1)  ;  quand  on  pense  que  là,  comme 

(iï  lis  sont  sobres,  patients,  persévérants,  Bgnt  accsssibUs  à.  ramifié,  ont  J'instinçt 
de  parvenir  au  bat  par  des  voies  couvertes  §t  tftpitumea;  hospitaliers  et  r&pace», 
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dans  les  tribus  arabes,  le  vol  de  bestiaux  est  le  crime  préféré,  on  se 
persuade  aisément  que  le  sang  de  ce  peuple  conquérant  et  rapace, 
hospitalier  et  cruel,  intelligent  mais  superstitieux,  inconstant  et  tou- 
jours inquiet,  .dédaigneux  de  tout  frein,  doit  avoir  son  influence  dans 
la  fomentation  des  soudaines  et  implacables  séditions  et  dans  la  perpé- 
tuation du  brigandage  qui  justement,  comme  chez  lçs  premiers  Arabes, 
se  confond  très  souvent  avec  la  politique  et  ne  suscite  ni  l'horreur,  ni 
l'aversion  que  l'on  trouve  chez  des  peuples  bien  moins  intelligents, 
mais  plus  riches  de  sang  arien,  tel  que,  par  exemple,  dans  cette  même 
Sicile,  Catane  et  Messine.  Par  contre  il  faut  noter  le  pays  de  Larde rello, 
dans  Volterre,qui,  depuis  soixante  ans,  n'a  compté  ni  un  homicide,  ni  un 
vol,  ni  même  une  contravention. 

Que  la  race  soit  un  des  facteurs  de  la  plus  grande  criminalité  de  tous 
ces  pays,  je  le  crois,  d'autant  plus  que  j'ai  observé  chez  plusieurs  de 
leurs  habitants,  comme  ceux  de  S.  Angelo,  Puzzole,  S.  Pierre,  une  taille 
plue  élevée  que  dans  les  pays  circonvoisins. 

En  France  aussi,  dans  une  série  de  bourgades  situées  sur  le  confin 
des  forêts  de  la  Thierache,  prolongement  de  celle  des  Ardennes,  Fau- 
vette (Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie,  1891)  a  noté  une  race  de 
délinquants.  En  quelque  lieu,  où  prédomine  cette  race,  ce  ne  sont  que 
rixes  violentes  de  toutes  sortes  sur  lesquelles  l'autorité  judiciaire  est 
le  plus  souvent  obligée  de  fermer  les  yeux.  L'étranger  qui  se  risque  au 
milieu  de  ces  populations  s'expose  aux  insultes  des  femmes  autant  qu'à 
celles  des  hommes  :  même  dans  la  classe  riche,  cette  brutalité  se  révèle 
souvent  sous  un  certain  vernis  de  politesse.  L'alcoolisme  fréquent 
exagère  encore  cette  espèce  de  barbarie  ;  ces  peuples  dédaigneux  du 
travail  des  champs  exploitent  les  forêts  ou  se  livrent  à  l'industrie  du 
fer,  mais  ils  préfèrent  la  contrebande.  Leur  taille  est  un  peu  au-dessus 
de  la  moyenne,  ils  ont  des  muscles  puissants,  la  mâchoire  large  et 
robuste  ;  le  nez  droit  et  les  arcs  sourciliers  très  accentués,  le  système 
pileux  abondant  et  riche  en  pigment,  ce  qui  les  distingue  aussitôt 
d'une  autre  race  aux  cheveux  blonds  jaunâtres  qui  peuple  plusieurs 
villages  voisins  et  à  laquelle  ils  ne  s'associent  que  rarement. 

3.  —  Europe.  —  Dans  son  Homicide,  Ferri  démontre  clairement, 
dans  ses  grandes  lignes,  l'influence  ethnique  sur  la  distribution  de 
l'homicide  en  Europe  :  on  y  voit  que  les  Allemands  et  les  Latins  l'em- 
portent dans  les  tendances  à  l'homicide  en  général,  dans  la  prédomi- 
nence  des  homicides  qualifiés,  et  de  l'infanticide,  de  même  qu'en  sens 
inverse  ils  l'emportent  dans  la  tendance  au  suicide  et  dans  la  folie  ; 
cette  dernière  est  plus  fréquente  chez  les  Allemands  que  chez  les 
Latins. 

4.  —  Autriche.  —  Toutefois,  trop  souvent  les  influences  ethniques 
ne  peuvent  pas  toujours  être  précisées  les  chiffres  à  la  main,  par  la 
raison  que,  lorsqu'elles  s'appuient  sur  la  statistique  criminelle,  nous 

superstitieux  dans  les  classes  infimes  et  aitiers  dans  les  classes  élevées.  La  parole 
malandrino  perd  en  Sicile  sa  vraie  signification.  On  dit  «  je  suis  malandrin  »  comme 
pour  dire:  «  j'ai  du  sang  dans  les  veines  ».  Dénoncer  un  homicide  c'est  manquer  au 
code  de  l'honnêteté  »  (La  Sicilia,  etc.  Firenze,  1874). 
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trouvons  une  série  de  causes  complexes  qui  nous  empêche  de  tirer  une 
conclusion  certaine.  Par  exemple  :  la  femme  donnerait  le  minimum  de 
la  criminalité  en  Espagne,  Lombardie,  Danemark,  Voivoidine,  Gorice, 
et  le  maximum  dans  la  Silésie  autrichienne  et  dans  les  provinces  bal- 
tiques  de  la  Russie  (Messedaglia).  Mais  ici,  éclate  l'influence  des  mœurs, 
bien  plus  que  celle  de  la  race  ;  car,  chez  les  peuples  où  la  femme  est 
instruite  comme  l'homme,  en  Silésie,  dans  les  Baltiques,  par  exemple, 
où  elle  prend  part  aux  luttes  viriles,  elle  fournit  un  chiffre  de  crimina- 
lité qui  se  rapproche  davantage  de  celui  de  l'homme. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  plus  grande  criminalité  que  Ton  observe 
surtout  chez  les  adolescents  dans  les  pays  germaniques  de  l'empire 
d'Autriche,  particulièrement  à  Salisbourg,  Autriche,  en  comparaison 
des  Slaves  et  des  Italiens,  de  la  Gorice,  du  Tyrol,  de  la  Carinthie  (Mes- 
sedaglia). 

5.  —  Italie.  —  En  Italie,  relevant  pour  1880-83  les  homicides  simples 
(avec  les  blessures  suivies  de  mort)  et  les  homicides  qualifiés  (avec  les 
vols  sur  les  grands  chemins  suivis  d'homicide)  dénoncés  dans  les 
diverses  provinces  et  d'après  les  données  recueillies  dans  le  mouve- 
ment de  la  criminalité  de  1873  à  1883  (Bodio,  Rome,  188e),  on  voit  qu'il 
y  a  une  prédominence  évidente  parmi  les  populations  de  race  sémi- 
tique (Sicile,  Sardaigne,  Galabres)  et  de  race  latine  (Latium,  Abruzzes) 
comparées  à  celles  de  races  Germaniques,  Ligures,  Celtiques  (Lom 
bardie,  Ligurie,  Piémont)  et  Slave  (Vénétie). 

En  effet,  outre  les  principaux  éléments  ethniques  primitifs  des 
Ligures  au  nord,  des  Ombres  et  Etrusques  au  centre,  des  Oscis  au  sud  ; 
outre  les  Sicules  d'origine  ligure,  en  Sicile,  les  races  qui  concoururent 
le  plus  à  déterminer  le  caractère  ethnique  des  différentes  régions  ita- 
liennes furent  les  Germaines,  les  Celtes  et  les  Slaves  au  nord  ;  les  Phé- 
niciennes, les  Arabes,  les  Albanaises  et  les  Grecques  au  sud  et  dans  les 
îles  (Ferri,  op.  cit.). 

C'est  aux  éléments  africains  et  orientaux  (les  Grecs  exceptés)  que 
l'Italie  doit  l'origine  de  ses  homicides  si  nombreux  en  Calabr'e,  Sicile 
et  Sardaigne,  pendant  que  la  moindre  fréquence  est  due  à  la  prédomi- 
nance des  races  Germaniques  (Lombardie). 

C'est  un  fait'clairement  démontré  par  quelques  oasis  où  ces  crimes 
sont  plus  ou  moins  fréquents,  et  qui  sont  dans  une  trop  singulière  coïn- 
cidence avec  la  spécialité  ethnique  de  ce  pays. 

Nous  en  avons  une  autre  preuve  en  Toscane,  où  la  fréquence  minima 
de  Sienne  (3,9  sur  100.000  hab.),  Florence  (4,3)  et  Pise  (6,0)  est  en  con- 
traste frappant  avec  l'intensité  à  peu  près  double  de  Massa-Carrare  (8,3), 
Grosseto  (10,2),  Lucques  (11,9)  et  l'intensité  triple  d'Arezzo  (13,4),  et 
surtout  de  Livourne  (14,0). 

Or,  outre  les  conditions  spéciales  de  vie  que  créent  les  mines  à 
Massa-Carrare  et  les  maremmes  à  Grosseto,  l'influence  ethnique,  écrit 
Ferri,  est  incontestable  (1)  dans  la  province  de  Lucques  qui  se  distingue 
du  reste  de  la  Toscane  par  la  taille  élevée,  la  dolicocéphalie  de  ses 

(1)  Lombro80,  SulV   antropometria  délia  bucchesia  e  Garfagnaga  ;  Rome,  1895. 
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habitants  (prépondérantes  aussi  à  Massa-Oarrare)  et  la  plus  grande 
tendance  à  l'émigration  :  et  J'ajouterai  l'influence  des  rebelles  Ugura 
antiques  qui,  tant  de  fois  se  révoltèrent  contre  là  domination  de  em- 
pire romain  ;  mate  rinfltiencè  ethnique  est  surtout  évidente  àLlvournè 
dont  on  connaît  l'origine. 

Village  marécageux  an  xviB  siècle,  avec  749  habitants  en  1661,  ses 
premiers  habitants  furent  les  Liburnes  «  peuples  de  rillyrie inventeurs 
des  galiotes  liburnes  et  insignes  pirates,  à  qui  vinrent  s'ajouter  les 
Sarrasins,  les  Juifs  et  les  Marseillais  »,  vinrent  en  suite  des  aventuriers 
et  des  pirates,  qui  y  furent  appelés  par  les  Médicia(l). 

Livourne,qui  dé  1879-83  donna  la  proportion  la  plus  élevée  pour  toute 
l'Italie  du  total  des  crimes  dénoncés,  donne  également,  en  comparaison 
de  la  Toscane*  y  compris  Àre**o,  des  chiffres  plus  élevés  d'homicides 

qualifiés  et  de  rébellions  ainsi  que  de  vols  qualifiés. 

Ge  fait  né  peut-être  déterminé  par  l'exagération  de  la  grande  densité; 
car  sa  densité  (355  h.  p»  kilom.  c.)  est  égale  à  celle  de  Milan  (356)  et  de 
beaucoup  supérieure  à  celle  de  Naples(114,9);il  n'est  paa  dû  non  pi  us  à  une 
plus  grande  agglomération  de  la  population  urbaine,  car  cette  dernière 
est  à  Naples  lé  94  0/0  de  la  population  de  la  commune*  à  Mtlan  le  92  O/o 
et  à  Livoume  le  80  0/0,  seulement  ;  cependant  les  rébellions  et  les  vol* 
qualifiée  sont  beaucoup  plus  fréquente 

On  observe  un  autre  contraste  très  significatif  dans  la  partie  méri* 
dionale  de  la  péninsule,  où  le  relevé  des  homicides  simple*  enregistre 
des  région»  avec  une  intensité  supérieure  dans  les  provinces  de  Oam- 
pobasso,  Âvelline,  Cosenee  et  Oetanaaro*  et  des  oasis  où  la  fréquence 
est  bien  moindre  dans  les  provinces  de  fiénévent,  Sale  me,  Bail  et 
Lecce,  en  comparaison  des  provinces  voisines  de  Aquila,  Gaserte, 
potence ,  Reggio  et  surtout  de  Naples,  où  la  puissance  crlmînogéne  du 
milieu  social  devrait  être  beaucoup  plus  forte. 

Maintenant,  il  est  difficile  de  ne  pas  relever  un  rapport  dé  causalité 
entre  la  présence  des  colonies  albanaises,  comme  facteur  ethnique  du 
plus  grand  nombre  de  crimes  de  sang,  dans  les  provinces  de  Cosenca, 
Catamsaro,  Campobasso* 

Réciproquement  la  moindre  intensité  des  homicides  simples  k  Reggio, 
et  surtout  dans  la  province  de  Fouille  (Bail  et  Lecce) >  dépend  en 
grande  partie  de  l'élément  grec,  si  Ton  pense  à  l'antique  Grande-Grèce 
(qui  concourt  aussi  à  expliquer  la  moindre  intensité  de  Naples),  et 
ensuite  aui  colonies  grecques  venues  durant  et  après  la  domination 
biftantine  ainsi  qu'au*  précédentes  émigrations  des  Japiges-tfessapiens  * 
«  Encore  aujourd'hui  la  physionomie  de  la  plupart  des  natifs  de  ces 
provinces  rappelle  ce  type,  d'où  transparaît  la  tranquille  douceur  du 
caractère  »  (Nicolucci)  (2).  Ajoutons  encore  ltnfluenee  ethnique  ds 
l'occupation  normande, 

Quant  à  la  moindre  intensité  si  remarquable  d'homicides  simples  à 
BéhévehtetSalerne,  il  est  impossible  de  ne  point  rappeler  l'élément 

(lï  Lombroso,  Trojppo  presto  ;  1880. 
(2)  Etaogmjî*  delllUxlià,  1880. 
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longobard  qui  y  domina  pendant  si  longtemps  (duché  de  Bénévent  et 
Salerne),  au  point  de  pouvoir  résister,  dans  quelques  endroits,  à  la 
puissance  assimilatrice  des  Italiens  et  conserver  jusqu'à  ce  jour  quel- 
ques-uns de  ces  caractères  (taille  élevée,  cheveux  blonds,  etc>),  qui 
frappent  au  milieu  des  types  indigènes  de  la  péninsule  (Fer ri). 

L'influence  bien  différente  du  sang  albanais,  hellénique  et  longobard, 
dans  ces  oasis  de  la  criminalité  se  confirme  par  la  répartition  des 
homicides  qualifiés  et  des  vols  sur  les  grands  chemins  suivis  d'homi- 
cide, fin  effet,  si  on  excepte  Salerne  et  Reggio,  qui  donnent  des 
chiffres  relativement  plus  élevés,  nous  avons  Naples  qui,  grâce  au 
sang  grec,  malgré  la  grande  agglomération  de  population  et  la  misère, 
donne  pour  les  homicides  des  chiffres  très  bas,  pareils  à  ceux  de  Bar 
e%  LiOCce» 

La  Sicile  offre  généralement  un  exemple  frappant  de  l'influence 
ethnique  sur  l'homicide.  Les  provinces  orientales  de  Messine,  Cataae 
et  Siracuse,  ont  une  intensité  d'homicides  simples  et  qualifiés  de  beau- 
coup inférieure  à  celle  des  provinces  de  Caltasinette,  Girgente,  Trapaui 
et  Païenne. 

Or,  Ton  sait  que  la  Sicile,  si  différente  par  le  caractère  de  ses  popu- 
lations de  la  voisine  péninsule  méridionale,  en  grande  partie  aussi  par 
les  nombreux  éléments  septentrionaux  (Vandales,  Normands,  Français) 
qui  l'envahirent  et  la  dominèrent,  présente  sur  ses  côtes  orientales  une 
prédominance  d'éléments  helléniques,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
rapprocher  de  la  moindre  intensité  d'homicides  de  ce  versant  (comme 
pour  la  province  de  Pouille),  et  une  supériorité  d'éléments  sarrasins  et 
albanais  dans  le  partie  méridionale  et  septentrionale,  qui  certainement 
concourent  à  y  déterminer  une  plus  grande  intensité  d'homicides. 

Elisée  Reclus  écrit  : 

«  Au  siège  de  Palerme  par  les  Normands  (1071),  on  parlait  en  Sicile  cinq 
langues  :  arabe,  hébraïque,  grecque,  latine  et  sicilien  vulgaire.  L'arabe  resta 
la  langue  dominante,  même  sous  les  Normands.  Plus  tard,  les  Français,  les 
Allemands,  les  Espagnols  et  les  Aragonais  contribuèrent  &  faire  des  Sici- 
liens un  peuple  divers  de  ses  voisins  d'Italie,  par  rajustement  les  moeurs, 
les  habitudes,  le  sentiment  national.  La  différence  entre  les  populations  sici- 
liennes est  très  grande,  suivant  que  cette  race  ou  cette  autre  remporta  dans 
le  croisement.  Ainsi  les  habitants  des  provinces  Etnee,  qui  sont  sans  doute 
d'origine  hellénique  plus  pure  que  celle  des  Grecs  eux-mêmes,parce  qu'ils  ne 
sont  pas  mélangés  avec  les  Slaves,  ont  une  excellente  renommée  de  bonne 
grâce  et  de  douceur.  Les  Palermitains,  au  contraire,  chez  lesquels  Vêlement 
arabe  eut  plus  d'influence  que  partout  ailleurs,ont  en  général  les  traits  graves 
et  des  mœurs  dissolues  »  (Fkrri). 

La  criminalité  de  la  Sardaigne  est  également  caractéristique,  soit 
qu'on  la  compare  avec  celle  du  continent  et  surtout  de  la  Sicile,  soit 
par  le  contraste  presque  constant  entre  le  Nord  (province  de  Sassari) 
et  le  sud  (province  de  Gagliari).  Ethniquement,  la  Sardaigne  se  diffé- 
rencie de  la  Sicile  parce  que  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée,  et 
ensuite  à  l'époque  de  Carthage  «  les  Phéniciens  eurent  en  Sardaigne 
un  plus  grand  empire  et  une  plus  longue  domination  qu'en  Sicile  »,  de 
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sorte  que,  même  de  nos  jours,  le  crâne  de  nos  Sardes  conserve  en  par- 
tie l'ancien  type  du  crâne  phénicien  {do licocép haie). Les  éléments  sarra- 
sins auront  en  Sar daigne  une  bien  moindre  prédominance,  d'où  Ton  a 
les  deux  colonies  Barbarîcini  dans  les  Babagies  (province  de  Sas- 
sari)  et  les  Mawreddi  près  d'Iglesias  (province  de  Cagliari)  (1). 

Cette  différence  ethnique  concourt  certainement  à  déterminer  en 
Sicile  la  plus  intense  criminalité  moyenne  contre  les  personnes  (mal- 
gré l'infériorité  des  provinces  orientales)  et  par  contre  la  plus  grande 
criminalité  moyenne  contre  la  propriété  en  Sardaigne.  En  comparant, 
par  exemple,  la  Sardaigne  et  la  Sicile,  on  voit  le  saillant  contraste  des 
deux  îles  dans  l'intensité  des  homicides  simples  qui  se  confirme  encore 
davantage  pour  les  blessures  volontaires; et  si,  pour  les  homicides  qua- 
lifiés, la  Sicile  donne  en  total  une  proportion  moindre,  grâce  aux  chiffres 
minimes  des  provinces  orientales,  la  proportion  totale  cependant  de 
tous  les  crimes  contre  les  personnes,  y  compris  les  homicides  simples 
et  qualifiés  et  les  vols  sur  les  grands  chemins  suivis  d'homicides,  est 
beaucoup  plus  élevée  que  celle  de  la  Sicile. 

Au  contraire  dans  les  crimes  contre  la  propriété,  la  Sardaigne  (par 
suite  de  la  prépondérance  du  sang  sémite)  surpasse  de  beaucoup  la 
Sicile,  spécialement  dans  les  vols  qualifiés  et  dans  les  crimes  contre  la 
bonne  foi  publique,  tandis  que  dans  les  crimes  violents  contre  la  pro- 
priété, tels  que  vols  sur  les  grandes  routes,  extorsions  et  chantage,  la 
Sicile  reprend  une  certaine  supériorité. 

En  Sardaigne,  il  y  a  en  outre,  dans  la  criminalité  des  deux  provinces 
de  Sassari  et  Cagliari,  un  contraste  qu'on  observe  déjà  dans  le  type  des 
habitants  aussi  bien  que  dans  les  manifestations  de  leur  vie  économico- 
sociale. 

Le  nord  a  l'agriculture  et  l'industrie  plus  développées,  le  sud  pos- 
sède les  mines  prés  de  Cagliari,  Iglesias,  etc. 

Ethniquement  on  sait  que  la  province  de  Cagliari  est  plus  décidé- 
ment phénicienne,  pendant  que  dans  celle  de  Sassari  domine  l'élément 
espagnol  (colonie  d'Alghero)  et  cela  concourt  sans  doute,  avec  les  con- 
ditions économiques,  à  déterminer  la  plus  grande  fréquence  des  vols 
qualifiés,  des  crimes  contre  la  bonne  foi  publique,  dans  la  province  de 
Cagliari,  et  la  plus  grande  intensité  des  homicides  simples  et  qualifiés 
et  des  vols  sur  les  grands  chemins  avec  homicide,  dans  celle  de  Sas* 
sarri  (Ferri). 

Un  autre  exemple  concluant  de  l'influence  ethnique  nous  est  offert 
par  la  criminalité  de  la  Corse  qui,  comme  on  sait,  enregistre  en 
France  le  maximum  des  crimes  de  sang  (exception  faite  de  l'empoison- 
nement et  de  l'infanticide),  pendant  que  dans  les  vols,  elle  donne  des 
chiffres  très  bas. 

Aussi,  bien  qu'elle  soit  politiquement  française,  la  Corse  est  italienne, 
aussi  bien  par  la  race  que  par  la  criminalité,  et  même  observe  Elisée 
Reclus  :  «  De  la  Sardaigne  et  de  la  Corse,  îles  entre  elles  un  temps 
unies,  c'est  précisément  la  Corse,  maintenant  française,  qui  est  la  plus 

(1)  Nicolucci,  Etnografiad-lVltalia. 
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italienne  par  sa  position  géographique  comme  par  ses  traditions  histo- 
riques ». 

Si  bien  que  les  différences  si  tranchées  entre  la  criminalité  corse  et 
la  criminalité  sarde  s'expliquent  en  grande  partie  par  des  raisons 
ethniques  qui  sont  ensuite  confirmées  par  la  grande  ressemblance  qui 
existe  entre  la  criminalité  de  la  Corse  et  celle  de  la  Sicile.  En  effet, 
dans  la  Sicile  prédominèrent  sur  tous  les  autres,  les  élément  sarrasins, 
plus  féroces  qu'avides,  qui  eurent  justement  une  grande  influence  dans 
la  Corse.  On  sait  que  «  aux  anciens  habitants  (Ligures,  Ibères  ou  Sicani, 
suivant  quelques-uns)  succédèrent  les  Phocéens  et  les  Romains,  mais 
surtout  les  Sarrasins  jusqu'au  xie  siècle,  après  lesquels  vinrent  les 
Italiens  et  les  Français  »  (Nicolucci). 

C'est  donc  au  sang  sarrasin  que  la  Corse  et  la  Sicile  (et  en  partie 
les  Calabres)  doivent  leur  intense  criminalité  homicide  jointe  à  une 
moindre  délinquance  contre  la  propriété. 

6.  —  Races  françaises.  —  Un  coup  d'œil  jeté  sur  les  planches  don- 
nant la  France  par  race  et  par  crime,  nous  apprend  que  c'est  à  la  dis- 
tribution des  races  ligures  et  galliques  que  correspond  le  maximum 
des  crimes  de  sang. 

Mais  nous  trouvons  des  preuves  plus  détaillées  de  l'influence 
ethnique  en  étudiant  dans  les  documents  cités  les  départements  qui 
dépassent  la  moyenne  des  assassinats,  etc.,  suivant  la  race.  Nous 
voyons  alors  que  la  tendance  à  l'assassinat  va  croissant  à  mesure  que 
Von  va  des  départements  ayant  une  population  de  race  cimbrique 
(1  sur  18=5,50/0)  aux  départements  de  racegallique  (8  sur 32  =250/0), 
de  race  Ibérique  (3  sur  8  =  35  0/0),  de  race  beige  (6  sur  15  =  40  0/0) 
à  la  race  ligure,  où  elle  rejoint  son  maximum  absolu  (100  0/0). 

Quant  aux  viols,  ils  vont  en  augmentante  mesure  que  l'on  va  des 
départements  avec  populations  de  race  Ibérique  (2  sur  8  ===  25  0/0)  à 
ceux  de  race  cimbrique  (6  sur  18  =  35  0/0),  de  race  belge  (6  sur=  400/0), 
gallique  (13  sur  22=  41  0/0)  jusqu'à  la  race  ligure  (6  sur  9=  66  0/0), 
où  ils  atteignent  aussi  le  plus  fort  maximum. 

Dans  les  crimes  contre  la  propriété  nous  ne  voyons  dominer  que  la 
race  belge  (la  plus  industrielle  du  reste)  67  0/0,  la  ligure  et  l'Ibé- 
rique avec  60  0/0  et  61  0/0  pendant  que  la  cimbrique  et  la  gallique  ne 
donnent  que  le  30  et  30  0/0. 

L'influence  prépondérante  des  races  ligure  et  gallique  dépend  de  leur 
plus  grande  activité,  comme  nous  l'avons  vu  dans  mon  Crime  politique  ; 
les  peuples  ligures  en  France  donnèrent,  le  maximum  des  insurgés  et 
des  révolutionnaires  1000/0,  et  le  maximum  des  génies  66  0/0,  les  gal- 
liques le  82  0/0  et  le  19  0/0  de  génies  ;  les  belges  le  62  0/0  et  le  33  0/0 
de  génies,  pendant  que  les  cimbres  ne  fournirent  que  le  38  0/0  de  révo- 
lutionnaires et  à  peine  le  5  0/0  de  génies  ;  les  ibériques  le  minimum, 
14 0/0  de  rebelles  et  5  0/0  de  génies  (Crime  politique,  vol.  1). 

7.  —  Dolicocèpfialie  et  Brachycèphalie.  —  Nous  avons  voulu  connaî- 
tre les  résultats  des  rapports  entre  la  criminalité,  l'indice  céphalique  et 
la  couleur  des  cheveux,  persuadés  d'obtenir  ainsi  les  documents  plus 
certains  de  l'influence  de  la  race. 
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En  Italie,  en  étudiant  le  crime  selon  l'indice  céphalique  sur  les  plan- 
ches de  Livi  [op.  cit.)  nous  avons  vu  que  dans  les  21  provinces  ayant 
une  prépondérance  de  dolicocéphalie  (de  77  à  80  inclus),  la  moyenne 
des  homicides  et  blessures  est  de  31  0/0,  pendant  que  la  moyenne  géné- 
rale en  Italie  est  de  17;  dans  toutes  ces  provinces  dolicocéphales,excepté 
Lucques  et  Lecce,  c'est-à-dire  dans  10  sur  21,  la  proportion  des  homici- 
des surpasse  la  moyenne. 

Les  provinces  où  domine  le  plus  la  mésaticéphalie  (81-82),  sont  pro- 
portionnellement en  dessous  de  la  moyenne  des  provinces  dolicocé- 
phales,  quant  aux  homicides,  et  donnent  une  moyenne  de  25  0/00. 

Dans  celles  au  contraire  où  les  brachycéphalies  sont  plus  nombreuses 
(en  partant  de  l'indice  de  83  jusqu'à  88)  la  moyenne  est  de  8  0/00,  par 
conséquent  très  inférieure  pour  la  criminalité  à  la  moyenne  générale. 
Nous  devons  cependant  noter  que  les  dolicocéphales  se  groupent 
tous  dans  les  provinces  méridionales,  sauf  Lucques,  qui  fait  justement 
exception  au  parallélisme  entre  l'intensité  du  crime  et  de  la  dolicocé- 
phalie, et  que  les  brachycéphales,  au  contraire,  sau  fies  Àbruzzes,  sont 
tous  dans  la  haute  Italie,  et  les  ultra-brachycéphales  dans  les  régions 
montagneuses,  qui  toutes  ont  un  moindre  contingent  de  crimes  de 
sang. 

Quant  aux  mésaticéphales,lls  se  rencontrent  surtout  dans  l'Italie  mé- 
ridionale ou  dans  les  régions  plus  chaudes  de  la  haute  Italie,  comme 
Livourne,Gênes,si  bien  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  que  l'in- 
fluence ethnique  se  confond,  ici,  avec  celle  du  climat. 
Quant  aux  vols  la  différence  est  bien  moindre.    . 
On  voit  encore  l'emporter,  mais  beaucoup  moins  clairement  : 
Les  dolicocéphales  avec  460  p.  1  million  d'hab. 
»     brachycéphales  »    860       »       »  » 

»      mésaticéphales  »    400       »        »  » 

En  France  {CL  La  Justice  en  France),  les  crimes  contre  les  per- 
sonnes donneraient  une  moyenne  de  18  pour  100,090  chez  les  brachy- 
céphales et  de  36  chez  les  dolicocéphales  (Colmgnox,)  en  comp- 
tant la  Corse  ;  et,  sans  elle,  de  24  seulement  égale  par  conséquent  à  la 
moyenne  du  pays,  qui  est  justement  de  24  à  33  pour  100  000  ;  et  même 
si  nous  suivons  les  données  de  Ferri,  de  1880  à  1884,  nous  trouvons  une 
différence  beaucoup  moindre  ;  suivant  cet  auteur,  les  crimes  de  sang 
donneraient  le  13  p.  100  000  (sans  la  Corse)  parmi  les  dolicocéphales  et 
19  chez  les  brachycéphales. 

On  voit  d'après  cela  combien  est  plus  grande,  pour  les  crimes  de 
sang,  l'influence  du  climat  que  celle  de  la  race,  car, en  Italie, où  les  doli- 
cocéphales sont  réunis  dans  les  provinces  méridionales,  il  existe  une 
énorme  différence  en  plus  pour  les  brachycéphales  ;  en  France  au 
contraire  où  les  dolicocéphales  sont  surtout  répandus  au  sud,  au  nord 
(Pas  de  Calais,  Nord,  Aisne),  au  centre  dans  la  Haute  Vienne  et  Cha- 
rente, ils  ne  fournissent  aucunes  données  précises,  et  donnent  même 
des  chiffres  moindres. 

Quant  aux  crimes  contre  la  propriété  en  France  —  et  la  Corse  ici  n  a 
aucune  influence  —  la  différence  est  remarquable  ;  les  dolicocéphales 


LA.  RÀCfl  DANS  L'ÉTIOLO&IB  DU  CRIME  411 

donnent  44  p.  100.000,  pendant  que  les  brachycéphales  ne  donnent 
que  23. 

En  somme,  partout, on  observe  une  certaine  prépondérance  du  crime, 
dans  les  provinces  où  domine  la  dolicocéphalie.  En  France,  la  dolico- 
eéphalie  a  donné  un  plus  grand  nombre  de  révolutionnaires  et  de  gé- 
nies, et  c'est  parmi  les  dolicocéphales  Gaulois  et  Ligures  que  se  trou- 
vèrent les  dominateurs  et  les  peuples  plus  rebelles  à  la  conquête. 

Oeoi  est  en  parfaite  opposition  avec  ce  que  nous  avons  trouvé  dans 
l'anthropologie  du  crime,  selon  laquelle  les  criminels  sont  presque  tou- 
jours ultra-brachycéphales,  observation  précieuse  qui  nous  aide  à  dé- 
montrer mieux  que  la  brachycéphalie  exagérée  chez  les  criminels  est 
an  caractère  saillant  de  dégénérescence. 

8.  —  Chevvua  blonds  et  brwis.  —  Voulant  connaître  la  proportion 
des  criminels  français  selon  la  distribution  des  cheveux  blonds  et  bruns 
(Toptnard),  nous  avons  trouvé  que  les  assassins,  dans  les  départements 
où  dominent  les. cheveux  noirs,  donnaient  12,6  0/0  y  compris  la  Corse, 
9,2  0/0  sans  la  Oorse,  pendant  que  les  blonds  donnaient  un  chiffre  nota- 
blement inférieur  6,3  0/0. 

-  Observons  cependant  que  les  cheveux  noirs  abondent  surtout  dans  les 
pays  chauds  :  Vendée.  Hérault,  Var,  Gers,  Landes,  Oorse,  Bouches-du- 
Rhône,  Basses'Alpes,  Gironde,  etc.  ;  l'influence  du  climat,  par  consé- 
quent ne  peut~être  exclue.  On  peut  en  dire  autant  pour  les  cheveux 
blonds,  plus  fréquents  dans  les  régions  où  domine  le  climat  du  nord 
(exception  faite  pour  Vaucluse),Pas  de  Oalais,Nord,  Ardennes,Manohe, 
Eure  et  Loire,  départements  qui,  pour  cela,  tendent  à  avoir  un  moindre 
nombre  de  crimes  de  sang. 

En  Italie  la  proportion  du  type  blond  dans  toute  l'Italie  méridionale 
et  insulaire  est  inférieure  à  la  moyenne  du  Royaume  (voir.  Lîrï, àwM- 
vio  d'antrop.,  1894)  sauf  à  Bénévent,  où  elle  atteint  la  moyenne  et  dans 
la  province  de  Pouille,  Naples,  Campanie,  Trapani  et  la  partie  orien- 
tale de  la  Sicile, où  elle  est  de  très  peu  inférieure. Or,  dans  toute  l'Italie 
méridionale,  les  crimes  de  sang  sont  inférieurs  à  la  moyenne  et  dans 
la  province  de  Bénévent  ils  donnent  un  chiffre,  qui,  tout  en  étant  assez 
élevé,  27,1  0/0,  est  cependant  inférieur  à  celui  des  provinces  voisines. 
On  doit  en  dire  autant  de  la  provinoe  de  Pouille  et  de  la  partie  orientale 
de  la  Sicile,  Siracuse,  Gatanie,  qui  présentent  un  chiffre  moins  élevé 
de  criminalité  (Siracuse,  Catane  28,  Lecce  10). 

Dans  ces  provinces,  la  couleur  blonde  des  cheveux  est  en  rapport 
direct  avec  la  race  Lombarde  (Benevente)  et  Grecque  (Sicile)  et  pour 
cela  avec  une  moindre  intensité  de  criminalité. 

Je  n'ai  trouvé  cependant  aucun  rapport  avec  la  race,  dans  l'oasis 
blonde  de  Pérouse  dans  l'oasis  brune  de  Porli,  dans  l'Italie  centrale. 

La  population  blonde,  qui  environne  les  Alpes,  est  en  rapport  étroit 
avec  oelle  de  la  montagne  et  n'offre,  comme  elle,  qu'une  faible  crimi- 
nalité ;  mais  la  cause  n'est  pas  ici  qu'orographique.  Au  contraire  l'oasis 
brune  de  Livourne  et  de  Lucques,  est  en  coïncidence»  pour  tous  les  cri- 
me», même  pour  ceux  de  sang,  avec  la  plus  grande  criminalité  en  com- 
paraison des  pays  voisins  de  la  Toscane.  Or>  comme  ici  la  couleur  des 
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cheveux  est  parallèle  à  une  spéciale  dolicocéphalie,  sans  être  expli- 
quable  par  aucune  cause  orographique, il  me  semble  qu'elle  nous  donne 
une  preuve  nouvelle  de  l'influence  ethnique  sur  les  crimes  de  sang. 

Quant  aux  délits  contre  la  propriété,  il  n'y  a  pas  de  correspondance 
évidente  :  la  province,  de  T  ré  vise,  par  exemple,  où  les  habitants  sont  très 
blonds,  donne  le  maximum  de  criminalité  et  Ferrare  où  ils  sont  très 
bruns  marche  presque  de  pair  avec  elle. 

0.  —  Juifs.  —  L'influence  de  la  race  sur  la  criminalité  apparaît  dans 
toute  son  évidence  dans  l'étude  des  Juifs  et  des  Bohémiens  ;  mais,  pour 
chacun  d'eux,  dans  un  sens  bien  opposé. 

La  statistique  aurait  démontré  chez  les  Juifs  de  certains  pays  une 
criminalité  inférieure  à  celle  de  leurs  concitoyens  catholiques  ;  fait  d'au- 
tant plus  remarquable  que,  étant  donnée  la  profession  qu'ils  exercent 
de  préférence,  ils  devraient  être  comparés  non  plus  à  la  population  en 
général,  mais  aux  commerçants  et  aux  petits  industriels,  qui  donnent, 
comme  nous  verrons,  des  chiffres  élevés  de  criminalité. 

En  Bavière  on  compte  un  condamné  juif  sur  315  habitants  et  un  catho- 
lique sur  265. 

A  Baden  il  y  a  63,3  juifs  pour  100  chrétiens  condamnés  (Oettingen). 

En  Lombardie,  sous  le  règne  de  l'Autriche,  il  y  eut  dans  l'espace  de 
7  ans  un  condamné  juif  sur  2568  habitants  (Messedaglia). 

En  1855,en  Italie  on  comptait  en  prison,  seulement/?  juifs,  (5  hommes 
et  deux  femmes)  proportion  de  beaucoup  inférieure  à  la  population 
criminelle  catholique.  —  De  nouvelles  recherches  faites  par  Servi,  en 
1869,  auraient  donné  sur  une  population  de  17.800  juifs  8  condamnés 
seulement. 

En  Prusse  aussi  Hausner  aurait  remarqué  une  légère  différence  en 
faveur  des  accusés  juifs,  1  par  chaque  2600,  pendant  que  les  chrétiens 
donnaient  1  pour  2.800,  fait  qui  est  en  partie  confirmé  par  Kolb. 

Suivant  Kolb,  on  nota  en  Prusse  en  1850  : 

1        accusé         juif         par   chaque  2.793  habitants 
»  »         catholique  »         2.645         » 

»  »  évangéliste  »         2.821  » 

toutefois  en  1862-65  on  eut  : 

1        accusé         juif         par  chaque  2.800  habitants 
»  »         évangéliste  »  3.400         » 

en  Bavière  on  nota  : 

1        accusé         juif         par   chaque    315  habitants 
1  »  catholique  »  265        » 

(Handb.  der  vet%gleich,  statistick,  1875,  p.  130). 

En  France  de  1850-1860  il  y  eut  : 

accusés  juifs  en  moyenne  de    0,0776  0/0  hab.  majeurs 

»  catholiques  »  0,0584  0/0      »  » 

»  juifs  »  0,0111  0/0      »   en  générai 

»  catholiques  »  0,0122  0/0      »  » 

Il  y  avait  160  criminels  juifs  en  1854  —  118  en  1855  —  163  en  1856 
—  142  en  1858  —  123  en  1860  —  118  en  1861  —  soit  avec  une  légère 
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régression  dans  les  dernières  années  (Servi,  OU  Israeliti  in  Europa, 
Torino,  1872). 

En  Autriche,  toutefois,  les  juifs  condamnés  donnèrent  le  3,74  0/0  en 
1872,  le  4,13  en  1873  :  chiffres  plus  élevés  de  quelques  fractions  par 
rapport  au  reste  de  la  population  {StaU  Uebers.  der.  h.  h.  ostem,  Stra- 
fanst,  1875). 

Le  fait  de  la  criminalité  spécifique  des  juifs  est  bien  plus  certain  que 
la  proportion  plus  ou  moins  grande  des  criminels  ;  chez  eux,  comme 
chez  les  bohémiens,  prédomine  la  forme  héréditaire,  et  Ton  compte  en 
France  des  générations  entières  de  filous  et  de  voleurs  parmi  les  Cerf- 
beer,  Salomon,  Levi,  Blum,  Klein.  Les  condamnés  pour  assassinats  sont 
rares  ;  et  ce  sont  alors  des  chefs  de  bandes  organisées  avec  une  rare 
habileté,  comme  celles  de  Graft,  Gerfbeer,  Meyer,  Dechamps,  qui  ont 
de  véritables  commis-voyageurs,  des  livres  de  commerce  et  qui  dé- 
ployentune  prudence,  une  patience  et  une  ténacité  vraiment  remar- 
quables, ce  qui  leur  permet  d'échapper  pendant  de  nombreuses  années 
aux  recherches  de  la  justice  :  la  plupart  en  France  pratiquent  des 
escroqueries  spéciales  comme  celle  de  l'anneau,  dans  lequel  ils  fei- 
gnent avoir  trouvé  un  objet  précieux, ou  bien  celle  de  la  salutation  ma- 
tinale, qui  leur  fournit  l'occasion  de  dépouiller  les  chambres  des  dor- 
meurs qui  oublient  de  fermer  leur  porte,  ou  bien  encore  celle  de  com- 
merce (Cf.  Vidocq,  Du  Camp).  Les  juifs  de  Russie  sont  surtout  usuriers, 
faux  monnayeurs,  contrebandiers,  même  de  femmes  qu'ils  expédient 
en  Turquie. 

La  contrebande  chez  eux  est  organisée  comme  un  demi  gouverne- 
ment. Des  villes  entières  de  frontière,  comme  Berdrereff,  sont  peuplés 
presque  complètement  de  juifs  contrebandiers.  Souvent  le  gouverne- 
ment fit  envelopper  la  ville  d'un  cordon  militaire  et  faisant  des  per- 
quisitions, trouva  d'immenses  dépôts  de  marchandises  de  fraude.  La 
contrebande  arrivait  au  point  d'être  un  obstacle  aux  traités  de  com- 
merce avec  la  Prusse. 

En  Prusse  les  condamnations  étaient  par  fois  très  nombreuses  contre 
les  juif  s  pour  faux,  calomnies,  mais  plus  encore  pour  banqueroute  et  recel, 
crime  qui  très  souvent  échappe  aux  recherches  de  la  justice.  Gela  nous 
explique  le  grand  nombre  de  mots  juifs  éparpillés  dans  les  jargons  de 
l'Allemagne  et  de  l'Angleterre,  sachant  que  le  voleur  considère  le  rece- 
leur comme  un  maître  et  un  guide,  et  s'approprie  très  facilement  son 
langage. 

Chaque  grosse  entreprise  de  la  célèbre  bande  de  Magonza  (Tonnerre) 
était  préparée  par  un  kochener  ou  receleur  juif.  Il  fut  un  temps  en 
France,  où  presque  tous  les  chefs  des  grosses  bandes  avaient  des 
juives  pour  concubines,  —  Trop  de  causes  poussaient  autrefois  les  juifs 
à  ces  crimes  comme  aux  louches  bénéfices  de  l'usure  :  l'avidité  de  l'or, 
un  découragement  désespéré,  l'exclusion  de  tous  les  emplois  et  de  toute 
assistance  publique  ;  la  réaction  contre  les  races  persécutrices  et  fortes 
contre  lesquelles  ils  ne  possédaient  aucun  autre  moyen  de  réaction; 
souvent  même  ballottés  des  violences  des  brigands  armés  à  celles  des 
feudataires,  il  leur  arrivait  d'être  obligés  de  s'en  faire  les  complices 
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pour  no  pas  être  les  victimes  ;  on  ne  peut  donc  «étonner  si  leur  crimi- 
nalité put  paraître  plus  grande,  tandis  qu'il  est  juste  de  noter,  que  du 
jour  où  le  juif  put  enfin  faire  partie  de  la  vie  politique,  on  vit  diminuer 
cette  tendance  à  une  criminalité  spécifique. 

On  s'aperçoit  ici  de  nouveau  combien  il  est  difficile  de  conclure  sé- 
rieusement dans  les  questions  morales  et  complexes,  en  se  basant  uni- 
quement  sur  des  chiffres. 

Si  comparativement  à  celle  des  autres  races,  la  moindre  criminalité 
des  juifs  pouvait  être  prouvée,  on  verrait  surgir  une  divergence  avec  la 
diffusion  de  la  folie,  qui  chez  eux  est  d'une  prépondérance  si  évidente. 

Mais  ici,  il  s'agit  bien  moins  de  raoe  que  de  surmenage  intellectuel; 
car  dans  les  races  sémitiques  (Arabes,  Bédouins <  l'aliénation  mentale 
est  très  rare. 

10.  —  Bohémiens.  —  On  ne  peut  en  dire  autant  des  Bohémiens,  qui 
sont  l'image  vivante  dune  race  entière  de  criminels  et  en  reproduisent 
toutes  les  passions  et  tous  les  vices, 

<*  Us  ont  en  horreur,  dit  Grelmann,  tout  ce  qui  exige  la  moindre 
application;  ils  supportent  la  faim  et  la  misère  plutôt  que  de  se  sou* 
mettre  au  plus  léger  travail  soutenu,  ils  travaillent  juste  assez  pour  ne 
pas  mourir  de  faim;  ils  sont  parjures  même  entre  eux,  ingrats»  vils  et 
en  mètoe  temps  cruels,  d'où  le  proverbe,  en  Transylvanie,  «  que  cin- 
quante bohémiens  peuvent  être  mis  en  fuite  avec  un  linge  mouillé  », 

Incorporés  dans  l'armée  autrichienne,  ils  y  firent  triste  mine.  Us  sont 
vindicatifs  à  l'excès;  un  dentre-eux  pour  se  venger  de  son  maître  qui 
l'avait  battu,  le  transporta  dans  une  grotte,  le  cousit  daus  une  peau  et 
le  nourrit  avec  les  substances  les  plus  dégoûtantes  jusqu'à  ce  qu'il 
mourûtde  la  gangrène.  Dans  le  but  de  piller  Lograno  il  empoisonnèrent 
les  fontaines  du  Drao,  et  quand  ils  crurent  les  habitants  morts,  ils  pé- 
nétrèrent en  masse  dans  le  pays,  qui  dût  d'être  sauvé  à  un  habitant  qui 
avait  découvert  le  complot.  On  les  vit,  dans  l'excès  de  la  colère  jeter 
leurs  enfants  comme  une  pierre  de  fronde  à  la  tète  de  leur  adversaire. 
Ils  sont  vaniteux  comme  tous  les  délinquants,  mais  ils  n'ont  aucune 
crainte  de  l'infamie.  Tout  ce  qu'ils  gagnent,  ils  «le  consomment  en  spi- 
ritueux et  ornements;  si  bien  qu'on  les  voit  aller  nu-pieds,  mais  avec 
des  vêtements  galonnés  ou  de  couleurs  vives  :  sans  bas,  mais  avec  des 
souliers  jaunes. 

Ils  ont  l'imprévoyance  du  sauvage  et  celle  du  criminel.  On  raconte 
qu'ayant  une  fois  repoussé  les  impériaux  d'une  tranchée,  ils  leurs 
crièrent  :  «  Fuyez,  fuyez,  car  si  nous  ne  manquions  pas  de  plomb  nous 
voua  tuerions  tous  ».  L'ennemi,  ainsi  averti,  revint  sur  ses  pas  et  les 
massacra. 

Sans  morale,  ils  sont  cependant  superstitieux  (Borrow)  et  se  croiraient 
damnés  et  déshonorés  en  mangeant  de  l'anguille  ou  de  l'écureuil,  et 
cependant  ils  mangent...  des  charognes  presque  putréfiées. 

Us  s'adonnent  à  l'orgie,  aiment  le  bruit  et  font  grand  tapage  dans  les 
marchés;  féroces,  ils  assassinent  sans  remords  pour  voler;  on  les  soup* 
commit  autrefois  de  cannibalisme , 

Les  femmes  sont  très  habiles  au  vol  et  y  forment  leurs  enfants  ;  elles 
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empoisonnent  le  bétail  avec  certaines  poudres  pour  avoir  le  mérite  de 
les  guérir,  ou  bien  pour  en  obtenir  la  viande  à  bas  prix;  en  Turquie 
elles  s'adonnent  aussi  à  la  prostitution.  Tous  excellent  en  quelque  es- 
croquerie spéciale,  tel  que  réchange  de  la  bonne  monnaie  contre  des 
pièces  fausses,  la  vente  des  chevaux  malades,  qu'ils  ont  l'art  de  faire 
passer  pour  sains;  si  bien  que  si,  chez  nous,  juifs  était  autrefois  syno- 
nyme d'usurier,  en  Espagne  gitano  est  synonyme  de  fripon  dans  le  com- 
merce du  bétail. 

Dans  quelque  condition  que  se  trouve  le  bohémien,  il  conserve  tou- 
jours son  habituelle  impassibilité,  il  ne  semble  nullement  se  préoccu- 
per de  l'avenir  et  vit  au  jour  le  jour  dans  une  immobilité  absolue  de 
pensée,  abdiquant  toute  prévoyance. 

«  Autorité,  lois,  règles,  principes,  préceptes,  devoirs  sont  des  notions 
et  des  choses  insupportables  à  cette  race  étrange  (Colocci).  Obéir  et 
commander  lui  est  également  odieux,  pour  lui  c'est  un  poids  et  un  en- 
nui. Avoir  lui  est  aussi  étranger  que  devoir  (1)  ;  la  suite,  les  consé- 
quences, la  prévision,  le  lien  du  passé  à  l'avenir  lui  sont  inconnus»  (Id.). 
Golocci  croit  qu'ils  ont  des  itinéraires  spéciaux,  communs  aux  éva- 
dés, aux  voleurs  et  aux  contrebandiers  internationaux,  qu'ils  marquent 
par  des  indices  spéciaux,  semblables  aux  zinh  des  Allemands. 

Un  des  signes  le  pins  employé  dans  ces  indications  est  le  patterau, 
dont  il  existe  deux  types  :  l'ancien  est  à  trident,  le  nouveau  en  forme 
de  croix  latine. 

Ces  signes  marqués  sur  le  parcours  des  grandes  routes,  ou  tracés  avec 
du  charbon  sur  les  murs  des  maisons,  ou  bien  gravés  avec  le  couteau 
sur  l'écorce  des  arbres,  deviennent  des  moyens  conventionnels  pour 
dire  aux  futures  bandes  de  confrères  :  Celle-ci  est  une  route  de  bohé- 
mien. Dans  le  premier  patterau  la  direction  est  indiquée  par  les  lignes 
latérales,  dans  le  second  par  le  bras  plus  long  de  la  croix. 

Les  points  d'arrêt  ou  stations  sont  marqués  par  le  Svastika  mysté- 
rieux, vestige  sans  doute  de  l'antique  symbole  indien,  peut-être  même 
embryon  de  notre  croix. 

Lorsqu'ils  veulent  quitter  l'endroit  où  ils  se  trouvent  —  écrivait  Pe- 
chon  de  Ruby  au  xvr  siècle  —  ils  s'acheminent  dans  la  direction  oppo- 
sée et  font  une  demi-lieue  en  sens  contraire,  puis  reviennent  sur  leurs 
pas. 

De  même  que  les  criminels  et  les  Parias,  de  qui  ils  descendent,  ils 
ont  une  littérature  criminelle  populaire  qui  glorifie  le  crime. 

Il  est  important  de  noter  que  cette  race  si  inférieure  au  point  de 
vue  moral  et  réfractaire  à  toute  évolution  civile  et  intellectuelle,  qui 
ne  put  jamais  exercer  une  industrie  quelconque  et  qui,  en  poésie,  n'a  pas 
dépassé  la  lyrique  la  plus  pauvre,  est  en  Hongrie  créatrice  d'un  art 
musical  merveilleux  —  nouvelle  preuve  de  la  néophilie  et  de  la  génia- 
lité  que  l'on  peut  trouver  mêlées  à  l'atavisme  chez  le  criminel. 

CBSARE  LOMBROSO. 

(1)  Le  verbe  devoir  s'existe  pas  en  langue  bohémienne.  Le  verbe  avoir  (terava)e»t 
presque  oublié  des  bohémiens  européens  et  est  inconnu  aux  bohémiens  d'Asie. 


LE  PETIT  JEAN 


À  l'auteur,  conf raternellement  ! 


Je  vous  conterai  une  histoire  du  petit  Jean.  Il  tient  beaucoup 
de  la  légende,  mon  récit,  — mais  cependant,  tous  les  événements 
se  sont  réellement  passés  comme  je  les  raconte.  Dès  que  vous  ne 
les  croyez  plus,  ne  lisez  pas  plus  loin,  car  alors  je  n'écris  pas  pour 
vous.  Aussi,  n'en  parlez  jamais  au  petit  Jean,  vous  lui  feriez  delà 
peine,  et  je  regretterais  de  vous  avoir  conté  toute  cette  histoire. 

Jean  habitait  une  vieille  maison.  Un  grand  jardin  y  attenait.  Il 
était  difficile  de  s'y  orienter,  car  dans  la  maison  il  y  avait  beau- 
coup de  petits  couloirs  sombres,  d'escaliers,  de  chambrettes  et  de 
spacieux  greniers  de  décharge,  et  dans  le  jardin  il  y  avait  partout 
des  abris  et  des  serres  chaudes.  C'était  tout  un  monde  pour  Jean. 
Il  pouvait  y  faire  des  expéditions  lointaines  et  il  donnait  des  noms 
à  tout  ce  qu'il  découvrait.  Pour  la  maison  il  avait  des  noms  du 
règne  animal  :  le  grenier  aux  chenilles,  parce  qu'il  y  élevait  des 
chenilles;  la  chambrette  aux  poules,  parce  qu'un  jour  il  y  avait 
trouvé  une  poule.  Celle-ci  n'y  était  pas  venue  d'elle-même,  mais 
elle  y  avait  été  portée  à  la  couvaison  par  la  mère  de  Jean.  Au  jar- 
din il  choisissait  des  noms  du  règne  végétal,  et  il  était  surtout 
attentif  aux  plantes,  qui  avaient  de  l'intérêt  pour  lui.  Ainsi,  il 
distinguait  une  montagne  des  Framboises,  un  bois  des  Poiriers 
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et  un  val  des  Fraises.  Tout  à  l'extrémité  se  trouvait  un  endroit 
qu'il  nommait  le  paradis,  et  naturellement  c'était  superbe.  Il  y 
avait  là  une  grande  pièce  d'eau,  un  étang,  où  flottaient  des  nénu- 
phars blancs  et  où  les  roseaux  entretenaient  de  longues  conversa- 
tions à  voix  basse  avec  le  vent.  Au  côté  opposé  s'étendaient  les 
dunes.  Le  paradis  même  était  une  petite  pelouse  de  cette  rive, 
entourée  de  taillis,parmi  lesquels  l'anthrisque  croissait  hautement. 
Là,  souvent  Jean  se  couchait  dans  l'herbe  épaisse  et  entre  le 
balancement  des  roseaux,  il  regardait  les  sommets  des  dunes  au 
delà  de  l'étang.Par  les  chaudes  soirées  d'été,  il  s'y  tenait  toujours 
et  il  fixait  ce  spectacle  pendant  des  heures  entières,  sans  jamais 
se  lasser.  Il  pensait  à  la  profondeur  de  l'eau  tranquille  et  claire 
qui  s'étendait  devant  lui,  —  comme  il  devait  faire  agréable, 
parmi  ces  plantes  aquatiques,  dans  ce  crépuscule  étrange,  —  et 
alors  de  nouveau  4  ces  nuages  lointains  et  magnifiquement  colo- 
rés qui  planaient  au-dessus  des  dunes,  —  ce  qu'il  y  aurait  bien 
derrière  ces  nuages  et  si,  en  pouvant  voler  là,  il  aurait  une  jouis- 
sance  de  splendeur.  Juste  au  moment  où  le  soleil  se  couchait,  les 
nuages  se  rassemblaient  pour  former  une  ouverture  qui  figurait 
l'entrée  d'une  grotte  dont  la  profondeur  brillait  alors  d'une  douce 
lueur  rose.  C'était  ce  que  désirait  Jean.  Puissé-je  voler  jusque- 
là!  pensait-il  alors.  Que  pourrait-il  bien  y  avoir  derrière?  Arrive- 
rai-je  à  venir  là  un  jour,  un  jour?... 

Mais  chaque  fois  qu'il  exprimait  ce  désir,la  grotte  s'effondrait  en 
petits  nuages  pâles  et  sombres,  sans  qu'il  put  s'approcher  d'eux. La 
température  devenait  froide  et  humide  et  il  devait  de  nouveau  re- 
prendre le  chemin  de  son  obscure  chambrette  dans  la  vieille  mai- 
son. 

Il  n'y  demeurait  pas  tout  seul;  il  avait  un  père  qui  le  soignait 
bien,  un  chien  qu'on  appelait  Presto  et  un  chat  qui  avait  nom 
Simon.  Naturellement,  c'était  son  père  qu'il  aimait  le  plus,  mais  il 
ne  considérait  point  du  tout  Presto  et  Simon  tellement  en  des- 
sous de  lui-même,  ainsi  qu'une  grande  personne  le  ferait.  Et  quoi 
d'étonnant  à  cela!  Simon  était  un  grand  chat  au  poil  noir  et 
lustré  et  à  la  queue  touffue.  A  le  voir,  ou  remarquait  qu'il  était 
complètement  convaincu  de  son  importance  et  de  sa  sagesse.  Il 
était  toujours  également  grave  et  distingué,  même  quand  il  dai- 
gnait jouer  avec  un  bouchon  roulant  ou  à  ronger  derrière  un 
arbre  une  tête  de  hareng  oubliée.  A  la  joie  folle  de  Presto  il  fer- 
mait ses  yeux  verts  avec  dédain  et  semblait  dire  :  Baste  !  ces 
chiens  ne  savent  pas  mieux. 

Comprenez-vous  maintenant  que  Jeanjavait  du  respect  pour 
lui?  —  Avec  le  brunet   Presto   il  était  bien  plus  intime.    Ce 
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n'était  pas  un  petit  chten  joli  ou  distingué,  mais  particulièrement 
bon  et  fln,  qU*on  n'arrivait  jamais  à  éloigner  à  plus  de  deux  pas 
de  Jean  et  qui  écoutait  patiemment  les  communications  de  son 
maître.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  combien  Jean  aimait  Presto. 
Mais  pour  d'autres  aussi,  il  y  avait  place  en  son  cœur.  Trouvez- 
vous  étrange  que  sa  sombre  petite  chambre  à  coucher  avec  ses 
vitres  minuscules  avait  une  large  part  à  cette  affection?  11  aimait 
la  tapisserie  à  larges  fleurs,  dans  lesquels  il  voyait  des  figures  et 
dont  il  avait  si  souvent  étudié  les  formesjorsqu'il  était  malade  ou  le 
matin  lorsqu'il  restait  couché,  tout  éveillé  dans  son  lit  ;  il  aimait 
le  seul  tableau  qui  était  suspendu  là  et  sur  lequel  étaient  repré- 
sentés de  roides  personnages,  qui  se  promenaient  dans  un  Jardin 
plus  roide  encore,  le  long  de  calmes  viviers,  d'où  jaillissaient  des 
fontaines  hautes  comme  le  ciel  et  oh  nageaient  des  cygnes  gra- 
cieux ;  —  mais  ce  qu'il  aimait  le  plus,c'était  rttorloge.il  la  remon- 
tait toujours  avec  soin  et  attention  et  considérait  comme  une 
politesse  nécessaire  de  la  regarder  quand  elle  sonnait.  Naturelle- 
ment, cela  ne  lui  arrivait  que  lorsqu'il  ne  dormait  pas.  La 
sonnerie  s'était-elle  arrêtée  par  quelque  négligence,  Jean  se 
sentait  très  coupable  alors  et  lui  demandait  mille  fois  pardon. 
Vous  ririez  peut-être  si  vous  l'entendiez  converser  avec  sa 
chambre.  Mais  remarquez  combien  souvent  vous  partes  avec 
vous-même.  Cela  ne  vous  semble  pas  ridicule  du  tout.  De  plus, 
Jean  était  convaincu  que  ses  auditeurs  le  comprenaient  parfai- 
tement et  il  n'avait  pas  besoin  de  réponse,  bien  que  secrète- 
ment il  s'attendît  à  une  réponse  de  Thorloge  ou  de  la  tapisserie. 

Jean  avait  bien  des  camarades  d'école,  mais  ce  n'étaient  pas 
précisément  des  amis.  Il  jouait  avec  eux  ;  à  l'école,  ils  tramaient 
ensemble  des  complots  et  au  dehors  ils  formaient  des  bandes  de 
brigands,mai8  il  ne  se  sentait  seulement  bien  chez  lui  que  quand 
il  était  seul  avec  Presto.  Alors  jamais  il  ne  désirait  de  camarades 
et  se  sentait  complètement  libre  et  en  sûreté. 

Son  père  était  un  homme  sage  et  grave,  qui  emmenait  souvent 
Jean  pour  de  longues  excursions  à  travers  bois  et  dunes  ;  alors 
ils  parlaient  peu  et  Jean  courait  à  dix  pas  derrière  son  père,  sa- 
luant les  fleurs  qu'il  rencontrait  et  les  vieux  arbres  qui  devaient 
toujours  rester  ainsi  à  la  même  place,  et  de  sa  petite  main  il 
caressait  amicalement  leur  rude  écorce.  Et  les  bons  géants 
bruissaient  un  remercîraent . 

Souvent,  dans  le  sable  au  cours  de  la  promenade,  son  père 
dessinait  des  lettres,  une  à  une,  et  Jean  épelait  les  mots  qu'elles 
formaient  et  parfois  aussi  le  père  s'arrêtait  et  apprenait  à  Jean 
le  nom  dune  plante  ou  d'un  animal. 
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Et  Jean  questionnait  souvent,  car  il  voyait  et  entendait 
beaucoup  de  choses  énigmatiques.  Des  questions  sottes,  il  en 
posait  fréquemment  ;  ainsi,  il  demandait  pourquoi  le  monde  est 
comme  il  est,  et  pourquoi  les  animaux  et  les  plantes  doivent 
mourir,  et  si  des  miracles  peuvent  sç  produire.  Mais  le  père  de 
Jean  était  un  homme  sage  et  ne  disait  pas  tout  ce  qu'il  savait  ; 
et  c'était  bon  pour  Jean. 

Le  soir,  avant  d'aller  se  coucher,  Jean  faisait  une  longue 
prière,  que  lui  avait  apprise  la  bonne.  Il  priait  pour  son  père  et 
pour  Presto.  Simon  n'en  avait  pas  besoin,  pensait-il.  Il  priait 
aussi  très  longuement  pour  lui-même  et  généralement  finissait 
par  le  souhait  qu'un  jour  il  se  produise  un  miracle. 

Et  quand  il  avait  dit  amen,  il  regardait  avec  anxiété  autour  de 
lui  dans  la  chambrette  à  demi  obscure,  vers  les  figures  de  la  tapis- 
serie, qui  paraissaient  encore  plus  étranges  dans  la  vague  tombée 
du  jour,vers  le  bouton  delà  porte  et  vers  l'horloge, où  maintenant 
le  prodige  commencerait.  Mais  l'horloge  tic-tacquait  toujours  la 
même  chanson  et  le  bouton  de  la  porte  ne  remuait  point,  il  fai- 
sait complètement  noir  et  Jean  s'endormait,  sans  que  le  prodige 
fût  advenu. 

Mais  un  jour  il  se  produirait,  —  cela  il  le  savait. 

II 

A  l'étang,  il  faisait  chaud  et  parfaitement  silencieux.  Le  soleil, 
rouge  et  las  de  son  labeur  quotidien,  semblait  se  reposer  un  ins- 
tant sur  la  crête  lointaine  de  la  dune,  avant  qu'il  se  couchât.  L'eau 
lisse  réfléchissait  presque  complètement  sa  face  lumineuse.  Les 
feuilles  du  hêtre, qui  pendaient  au-dessus  de  l'étang,  profitaient  du 
silence  pour  se  regarder  attentivement  dans  le  miroir.  Le  héron 
solitaire  qui,  entre  les  larges  feuilles  des  nénuphars,  se  dressait 
sur  une  patte,  oubliait  qu'il  était  sorti  pour  prendre  des  gre- 
nouilles et  regardait,  abîmé  dans  ses  pensées,  le  long  de  son  bec. 

Jean  vint  sur  la  pelouse  pour  voir  la  grotte  des  nuages. 
Plommpe  !  Plommpe  !  firent  les  grenouilles  en  sautant  du  bord 
dans  l'eau.  Le  miroir  se  rida,  l'Image  du  soleil  se  divisa  en  larges 
raies  et  les  feuilles  du  hêtre  eurent  un  bruissement  indigné, 
car  elles  n'avaient  pas  achevé  leur  contemplation.. 

Une  vieille  barquette  était  amarrée  aux  racines  nues  du  hêtre. 
|  U  était  sévèrement  interdit  à  Jean  d'y  entrer.  Oh  !  que  la  ten- 
tation était  forte  ce  soir.  Les  nuages  se  disposaient  déjà  en 
une  vaste  porte,  derrière  laquelle  le  soleil  irait  se  coucher.  Des 
files  de  petits  nuages  brillants  se  rangeaient  des  deux  côtés  com  me 
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des  gardes  du  corps  cuirassés  d'or.  La  surface  de  l'eau  ardait 
et  de  rouges  étincelles  volaient  comme  des  flèches  à  travers  les 
roseaux  de  la  rive. 

Lentement,  des  racines  de  hêtre,  Jean  détacha  la  corde  de  la 
barquette.  Flotter  là,  au  milieu  de  cette  splendeur  !  Presto  avait 
déjà  sauté  dans  la  barque  et  avant  que  son  maître  le  voulût  lui- 
même,  les  tiges  des  roseaux  firent  place  et  tous  les  deux  voguèrent 
dans  la  direction  du  soleil  couchant. 

Jean  s'était  étendu  à  la  proue  et  regardait  fixement  dans  la 
profondeur  de  la  grotte  lumineuse.  Des  ailes  !  pensait-il,  des  ailes 
maintenant  !  et  là-bas  ! 

Le  soleil  disparut...  Les  nuages  ardaient  toujours.  A  l'orient, 
le  ciel  était  d'un  bleu  sombre.  Là,  le  long  de  la  rive,  se  dressait 
une  rangée  de  saules.  Immobiles,  ils  tendaient  leurs  petites 
feuilles  menues  et  blanches  dans  l'air  tranquille.  Contre  le  fond 
obscur  ce  semblait  une  splendide  dentelle  vert  pâle. 

Silence  !  Qu'était-ce  ?  Un  effleurement  de  la  surface  de  l'étang 
comme  un  souffle,  comme  un  léger  coup  de  vent,  qui  raye 
un  sillon  dans  l'eau.  Cela  venait  des  dunes,  de  la  grotte  des 
nuages. 

Quand  Jean  se  retourna,  il  vit  une  grande  libellule  bleue  sur  le 
bord  de  la  barque.  D'aussi  grande,  il  n'en  avait  jamais  vu.  Elle  se 
tenait  immobile,  à  part  ses  ailes  qui  continuaient  à  vibrer  en 
formant  un  large  cercle.  Il  semblait  à  Jean  que  les  pointes  de  ses  | 
ailes  faisaient  comme  un  anneau  lumineux. 

Ce  doit  être  un  de  ces  papillons  de  feu,  pensait-il,  qui  sont 
très  rares. 

Mais  l'anneau  devenait  de  plus  en  plus  grand  et  les  ailes 
vibraient  si  vite,  que  Jean  ne  percevait  plus  qu'un  brouillard.  Et 
peu  à  peu,  il  vit  se  détacher  de  ce  brouillard  l'éclat  de  deux  yeux 
noirs  et  une  légère  forme  svelte,  dans  une  robe  bleu  tendre, 
apparut  à  la  place  de  la  libellule.  Dans  ses  cheveux  blonds, 
elle  avait  une  guirlande  de  liserons  blancs  et  aux  épaules  des 
ailes  de  mouche-éphémère  en  gaze,  qui  rayonnaient  de  milte 
couleurs  comniç  une  bulle  de  savon. 

Un  frémissement  de  bonheur  traversa  Jean  tout  entier.  C'était 
là  un  prodige  ! 

<<  Voulez  vous  être  mon  ami  ?  »  murmura-t-il. 

C'était  bien  une  manière  singulière  d'adresser  la  parole  à  un 
étranger,  mais  tout  ne  se  passait  pas  ici  d'une  façon  ordinaire. 
Et  il  avait  une  sensation,  comme  s'il  connaissait  déjà  depuis 
longtemps  l'étrange  être  bleu. 

—  «  Oui,  Jean  !  »  entendait-il,  et  la  voix  résonnait  comme  te 
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bruissement  des  roseaux  dans  le  vent  du  soir  ou  le  grésillement 
de  la  pluie  sur  les  feuilles  dans  le  bois. 
«  Comment  dois-je  vous  appeler  ?  demanda  Jean. 

—  Je  suis  né  dans  le  calice  d'un  liseron.  Appelle-moi  Win- 
dekind  (1)!  » 

Et  Windekind  rit  et  fixa  Jean  dans  les  yeux  avec  une  expression 
si  bonne  que  celui-ci  en  ressentit,  dans  son  âme,  une  félicité 
singulière. 

«  C'est  aujourd'hui  mon  anniversaire,  dit  Windekind.  Je  suis 
né  ici  dans  les  environs  des  premiers  rayons  de  la  lune  et  des 
dernières  clartés  du  soleil.  On  dit  bien  que  le  soleil  est  du  fémi- 
nin (2).  Cela  n'est  pas  vrai,  il  est  mon  père.  » 

Jean  se  proposa,  le  lendemain  à  l'école,  de  parler  du  soleil. 

«  Et  regarde  !  Voilà  qu'apparaît  la  figure  ronde  et  blanche  de 
ma  mère.  Bonjour  mère  !  Oh  !  oh  !  comme  son  regard  est  bon  et 
triste  !  »  Il  montra  l'horizon,  à  l'Orient.  Grande  et  claire,  la  lune 
se  levait  là,  dans  le  ciel  gris,  derrière  la  dentelle  des  saules  qui  se 
détachait  en  noir  sur  le  disque  lumineux.  Vraiment,  elle  avait 
une  figure  très  mélancolique. 

«  Allons  !  allons  I  mère  I  ce  n'est  rien  ;  car  enfin,  je  puis  avoir 
confiance  en  lui  !  » 

La  belle  créature  fit  joyeusement  vibrer  ses  ailes  de  gaze  et  tou- 
cha légèrement  Jean,  au  visage,  avec  la  fleur  d'iris  qu'elle  tenait  à 
la  main. 

«  Elle  n'approuve  pas  que  je  sois  près  de  toi.  Tu  es  le  premier... 
Mais  j'ai  confiance  en  toi,  Jean.  Il  ne  faut  jamais  jamais  dire  mon 
nom  à  un  homme,  ni  parler  de  moi.  Promets-tu  cela  ? 

—  Oui,  Windekind  »,  dit  Jean.  —  C'était  encore  si  étrange.  11  se 
sentait  ineffablement  heureux,  mais  craignait  de  perdre  son 
bonheur.  Kêvait-il  ?  —  A  côté  de  lui,  sur  le  banc,  Presto  dormait 
calmement.  L'haleine  chaude  du  petit  chien  le  tranquillisa.  Les 
moucherons  fourmillaient  à  la  surface  de  l'eau  et  dansaient  dans 
l'air  chaud,  comme  de  coutume.  Autour  de  lui,  tout  était  clair  et 
net.  Ce  devait  être  réel.  Et  toujours  il  sentait  que  le  regard  con- 
fiant de  Windekind  reposait  sur  lui.  La  douce  voix  murmurante 
résonna  de  nouveau  ; 

«  Je  t'ai  vu  souvent  ici,  Jean.  Sais-tu  où  j'étais?  Parfois 
j'étais  assis  sur  le  fond  sablonneux  de  l'étang  entre  le  fouillis 
des  plantes  aquatiques  et  je  levais  les  yeux  vers  toi,  quand  tu 
tu  te  courbais  au-dessus  de  l'eau  pour  boire  ou  regarder  les 
scarabées  et  les  salamandres.  Mais  moi-même,  tu  ne  me  voyais 

(1)  Windekind  en  néerlandais  signifie  :  enfant,  kind;  liseron,  winde. 

(2)  En  néerlandais  le  mot  ton  (soleil)  est  du  féminin. 
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jamais.  Souvent  aussi  je  te  regardais  entre  les  roseaux  compacts. 
Là,  je  dors  le  plus  souvent,  quand  il  fait  chaud,  dans  un  nid  vide 
de  rousserolle.  Oui,  cela  est  très  doux.  » 

Windekind  se  balançait  avec  satisfaction  au  bord  de  la  barque 
et,  de  sa  fleur,  il  frappait  les  moucherons. 

«  Maintenant,  je  viens  te  tenir  un  peu  compagnie.  Autrement 
elle  est  si  monotone,  ta  vie.  Nous  serons  de  bons  amis  et  je  te 
raconterai  beaucoup  de  choses,  bien  meilleures  que  celles  que  les 
pédagogues  te  fout  accroire.  Ceux-là  ne  savent  absolument 
rien.  Et  si  tu  ne  me  crois  pas,  je  te  ferai  voir  et  entendre  toi- 
même.  Je  t'emmènerai.  » 

—  «0  Windekind!  cher  Windekind!  pouvez- vous  m'emmener  là?» 
s'écria  Jean  en  montrant  la  place  où  tantôt  la  lumière  pourpre  du 
Soleil  couchant  avait  rayonné  de  la  porte  d'or  des  nuages.  Déjà 
la  splendide  masse  allait  se  fondre  en  brouillards  gris.  Cependant 
la  lueur  rouge  pâle  se  distinguait  encore  dans  la  profondeur  la 
plus  éloignée  de  la  grotte . 

Windekind  fixa  les  yeux  dans  la  lumière  qui  dorait  son  petit 
visage  fin  et  ses  blond3  cheveux  et  hocha  doucement  la  tête. 

«  Pas  maintenant  !  pas  maintenant  !  Jean.  Tu  ne  dois  pas 
exiger  trop,  immédiatement.  Moi-même,  je  n'ai  jamais  été  chez 
Père.  » 

—  «  Je  suis  toujours  chez  mon  père  »,  dit  Jean. 

—  «  Non  !  ce  n'est  pas  ton  père.  Nous  sommes  frères  ;  mon  père 
est  aussi  le  tien,  mais  ta  mère  est  la  terre  et,  à  cause  cela, 
nous  différons  de  beaucoup.  Aussi  tu  es  né  dans  une  maison, 
chez  des  hommes,  et  moi  dans  un  calice  de  liseron,  ce  qui  vaut 
certainement  mieux  ;  mais,  tout  de  même,  nous  nous  plairons 
ensemble.  » 

Alors  Windekind  sauta  légèrement  sur  le  bord  de  la  barque  qui 
ne  remua  point  sous  ce  poids  et  baisa  Jean  au  front. 

Quelle  sensation  étrange  pour  Jean!  C'était  comme  si  tout 
autour  de  lui  changeait. 

Il  voyait  maintenant  bien  mieux  et  plus  juste,  pensait-il.  Il 
voyait  que  la  lune  regardait  avec  une  expression  bien  plus 
amicale,  —  et  il  voyait  que  les  nénuphars  avaient  des  visages  qui 
le  contemplaient  étonnés  et  rêveurs-  II  comprenait  maintenant 
d'emblée  pourquoi  les  moucherons  dansent  avec  tant  de  plaisir 
verticalement,  toujours  l'un  autour  de  l'autre,  de  bas  en  haut  et  de 
haut  en  bas,  jusqu'à  ce  qu'ils  touchent  l'eau  de  leurs  longues 
jambes.  Un  jour,  il  avait  bien  pensé  à  la  chose,  mais  maintenant, 
il  comprenait  spontanément. 

Il  entendait  aussi  ce  que  chuchotaient  les  roseaux  et  comme  les 
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arbres  du  bord  se  plaignaient  doucement  de  ce  que  le  soleil  se  fut 
couché. 

«  0  Windekind  !  Je  vous  remercie,  c'est  splendide.  Oui,  nous 
nous  plairons  bien  ensemble  !  » 

—  «  Donne-moi  la  main  »,  dit  Windekind,  et  il  ouvrit  ses  ailes 
multicolores.  Alors  il  entraîna  Jean  dans  la  barque  sur  l'eau,  à 
travers  les  feuilles  des  nénuphars  qui  brillaient  au  clair  de  lune. 

Çh,  et  la,  une  grenouille  était  assise  sur  une  feuille.  Mais  main- 
tenant, à  rapproche  de  Jean,  elles  ne  sautaient  plus^  Veau  ;  elles 
faisaient  simplement  une  courbette  et  disaient  :  «  Kouak  !  »  Jean 
répondait  poliment  par  uns  révérence  ;  il  voulait  surtout  ne  pas 
paraître  fier. 

Ils  arrivèrent  aux  roseaux»  qui  s'avançaient  si  loin  que  toute  la 
barque  y  disparaissait  avant  qu'on  atteignît  la  terre,  Mais  Jean 
saisit  solidement  SQU  conducteur  et  alors  ils  grimpèrent  vers  la 
rive  entrée  les  hautes  tiges» 

Jean  croyait  bien  qu'il  était  devenu  plus  petit  et  plu»  léger,  mais 
c'était  peut-être  de  l'imagination*  Cependant,  il  ne  se  souvenait 
pas  qu'il  eût  jamais  pu  grimper  le  long  d'une  tige  de  roseau. 

*  Fais  bien  attention ,  maintenant  » ,  dit  Windekind  ,  «  tu 
vas  voir  quelque  chose  de  curieux,» 

Ils  continuèrent  à  marcher  dans  l'herbe  haute  3QU9  un  taillis 

sombre,  qui»  cà>  et  là,  laissait  passer  la  lueur  menue  d'un  petit 
rayon  de  lune, 

«  Jean,  as-tu  Jamais  entendu  les  grillons  le  soir,  dans  les 
dunes?  On  dirait  qu'ils  donnent  un  concert,  n'est-ce  pas?  et  tu 
ne  pourrais  pas  distinguer  d'où  vient  le  bruit.  Eh  bien  !  ils  ne 
chantent  jamais  pour  leur  plaisir,  mais  ce  bruit  vient  de  l'école 
des  grillons»  où  des  centaines  de  grillonnets  apprennent  leurs 
leçons  par  coeur.  Tiens-toi  tranquille,  car  nous  sommes  tout  près.* 

Shrrr  !  Sbrrr  ! 

Le  taillis  devenait  moins  touffu,  et  quand  "Windekind,  desa  fleur 

écarta  les  tiges  herbacées,  Jean  vit  une  petite  pelouse  ouverte  et 

fortement  éolairée,  où  les  griilonnets  apprenaient  leurs  leçons 
dans  l'herbe  mince  et  grêle  dea  dunes, 

Shrrr!  Shrrr! 

Un  grand,  gros  grillon  remplissait  les  fonction»  de  magister 
et  donnait  la  leçon,  Un  h  un,  les  élèves,  de  leur  place,  sautaient 
vers  lui,  toyjours  un  saut  pour  l'aller  et  un  saut  pour  le  retour. 
Celui  qui  manquait  le  saut  était  mis  en  punition  sur  un  cham- 
pignon. 

«  Ecoute  bien  Jean  !  tu  pourras  peut-être  apprendre  quelque 

chose  »  dit  Windekind. 


\v.:t  comprenait  très  bien  ce  que  répondaient  les  petits  gril- 
\  nx.  \tu>  cola  ne  ressemblait  en  rien  k  ce  que  racontait  son 
Uxt  v  v  eu  classe.  On  commença  par  la  géographie.  Des  parties  du 
•uoiulc  ils  no  savaient  rien.  Ils  devaient  simplement  connaître 
v  ui£«  m\  dunes  et  deux  étangs.  De  ce  qu'il  y  avait  plus  loin,  per- 
nvm:u  uc  pouvait  rien  savoir,  disait  le  maître,  et  ce  qu'on  en 
i.wvutïùt  était  pure  fantaisie. 

1  \u*  on  en  vint  k  la  botanique.  En  cette  branche  ils  étaient 
K^x  u^s  forts  et  il  y  eut  une  ample  distribution  de  prix,  des  pe- 
1 1  !  v\x  i  i^es  d'herbe  choisies  jeunes  et  tendres,  de  différentes  Ion- 
^uours  Mais  ce  qui  étonna  le  plus  Jean,  ce  fut  la  zoologie.  Les 
au muiux  étaient  divisés  en  sautants,  volants  et  rampants.  Les  gril- 
U>u*  capables  de  sauter  et  voler  se  trouvaient  par  conséquent  au 
haut  de  l'échelle  ;  suivaient  alors  les  grenouilles.  Les  oiseaux 
v filent  mentionnés, avec  tous  les  signes  de  la  terreur  la  plus  vive, 
connue  excessivement  méchants  et  dangereux. Enfin  onparla  éga- 
lement de  l'homme.  C'était  un  grand  animal  inutile  et  nuisible, 
qui  se  trouvait  très  bas  sur  l'échelle  des  êtres,  puisqu'il  n'était 
capable  ni  de  voler,  ni  de  sauter;  heureusement  il  était  rare.  Un 
tout  petit  grillon,  qui  n'avait  jamais  vu  un  homme,  reçut  trois 
coups  de  roseau,  pour  avoir  par  erreur,  rangé  l'homme  parmi  les 
animaux   inoffensifs. 

Jamais  jusqu'alors  Jean  n'avait  entendu  des  choses  pareilles. 
Tout  à  coup,  le  maître  cria  :  «  Silence  !  exercice  de  saut  !  »  Immé- 
diatement les  petits  grillons  cessèrent  d'apprendre  leurs  leçons 
et  commencèrent  à  jouer  au  cheval  fondu  d'une  manière  très  in- 
génieuse et  très  leste,  le  gros  magister  à  leur  tête. 

C'était  un  spectacle  si  amusant  que  Jean  battit  des  mains  de 
plaisir.  A  ce  bruit,  toute  l'école  en  un  instant,  s'enfuit  dans  les 
dunes,  et  sur  la  pelouse  régna  un  silence  mortel.  «  Voilà  !  c'est 
de  ta  faute,  Jean.  Tu  ne  dois  pas  te  conduire  si  grossièrement  ! 
Il  n'est  pas  bien  difficile  de  remarquer  que  tu  es  né  parmi  les 
hommes  !  » 

—  «  J'en  suis  peiné,  je  ferai  attention.  Mais  c'était  si  drôle  !» 

«  Ça  deviendra  beaucoup  plus  drôle  encore  » ,  dit  Windekind.  Us 
traversèrent  la  pelouse  et  montèrent  la  dune  de  l'autre  côté.Ouf  ! 
c'était  un  travail  pénible  dans  la  masse  du  sable  ;  —  mais  quand 
Jean  eut  saisi  Windekind  par  sa  robe  bleu  clair,  l'ascension  sem- 
bla un  vol  rapide  et  léger.  A  mi-chemin ,  il  y  avait  un  terrier. 
Le  petit  lapin,  qui  y  avait  sa  demeure,  était  couché  tête  et 
pattes  de  devant  hors  de  l'entrée.  Les  roses  des  dunes  fleuris- 
saient encore,  et  leur  senteur  fine  et  douce  se  mêlait  à  celle  du 
thym,  qui  croissait  au  sommet. 
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Jean  avait  souvent  vu  disparaître  des  petits  lapins  dans  leur 
terrier  et  alors  il  s'était  demandé  à  combien  ils  seraient  bien  là, 
assis  ensemble,  et  s'ils  n'étaient  pas  à  l'étroit  ? 

Aussi  fut-il  très  content  quand  il  entendit  son  compagnon  de- 
mander au  petit  lapin  s'ils  pouvaient  visiter  le  terrier.  «  Pour  ce 
qui  me  concerne,  je  veux  bien,  dit  le  petit  lapin.  Mais  malheu- 
reusement, il  se  fait  que  ce  soir  j'ai  justement  cédé  mon  terrier 
pour  une  fête  de  charité,  et  par  Conséquent,  k  proprement  parler, 
je  ne  suis  pas  maître  de  ma  maison.» 

—  «  Tiens!  tiens!  est  il  arrivé  malheur?  » 

—  «  Ah  oui  !  dit  le  petit  lapin  tristement,  un  grand  désastre  ! 
Il  faudra  des  années,  pour  nous  en  relever.  A  un  millier  de 
sauts  d'ici,  on  a  bâti  une  grande  maison  d'hommes,  si  grande  !  si 
grande  !  Et  des  hommes  sont  venus  y  habiter  avec  des  chiens. 
Sept  membres  de  ma  famille  ont  péri  et  trois  fois  autant  de  lapins 
ont  été  enlevés  du  terrier.  Et  la  race  souris  et  la  famille  taupe  ont 
été  plus  éprouvées  encore.  Les  crapauds  également  ont  souffert 
beaucoup.  Maintenant,  nous  avons  organisé  une  fête  pour  les 
survivants.  Chacun  fait  ce  qu'il  peut;  je  donne  mon  terrier.  On 
doit  avoir  pitié  de  son  prochain.  » 

Le  petit  lapin  soupira  tristement  et  de  sa  patte  droite,  il  passa 
sur  sa  tête  sa  longue  oreille,  pour  essuyer  un  pleur  dans  ses  yeux. 
L'oreille  lui  servait  de  mouchoir. 

Un  bruissement  dans  le  genêt  sauvage. . .  Une  masse,  maladroite 
et  lourde.se  traînait  vers  le  trou.  «  Hé  !  »  s'écria  Windekind,  «  voilà 
qu'arrive  en  sautillant  papa  crapaud.  Tiens  !  Tiens  !  Vous  osez 
encore  sortir  si  tard,  seigneur  de  la  crapaudière  !  (1)  » 

Le  crapaud  ne  fit  pas  attention  à  la  plaisanterie.  Les  bons  mots 
sur  son  nom  l'ennuyaient  depuis  longtemps.  Calmement,  il  déposa 
près  de  l'entrée  un  épi  plein,  proprement  enveloppé  dans  une 
feuillesèche,et  grimpa  habilement  par-dessus  le  dos  du  petit  lapin. 

*  Nous  est-il  permis  d'entrer  ?  dit  Jean,  qui  était  fort  curieux. 
Je  donnerai  quelque  chose  également.  » 

Il  se  rappelait  qu'il  avait  encore  un  petit  biscuit  dans  sa  poche. 
Un  biscuit  rond,  de  Huntley  et  Palmers.  Quand  il  le  produisit  au 
jour, Jean  remarqua  seulement  combien  il  était  devenuJui, petit.  Il 
pouvait  à  peine  le  soulever  des  deux  mains  et  ne  comprenait  pas 
comment  le  biscuit  était  encore  resté  dans  la  poche  de  son  pan- 
talon. 

«  Cela  est  très  précieux  et  très  rare,  s'écria  le  lapin.  C'est  un 
cadeau  de  valeur  !  » 

(1)  Dans  le  texte  original,  l'auteur  fait  un  jeu  de  mot  intraduisible  sur  pad  (che- 
min) et  pad  (crapaud). 
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Uospoctueusement  il  leur  laissa  l'entrée  libre  à  tous  les  deux.  Il 
faisait  obscur  dans  le  terrier,  et  Jean  céda  le  pas  à  Windekind. 
Bientôt  ils  virent  s'approcher  une  petite  lumière  vert  pâle. 
C'était  un  ver  luisant,  qui  leur  offrit  avec  bienveillance  de  les 
éclairer. 

«  La  soirée  promet  d'être  délicieuse  dit  le  ver  luisant  pendant 
la  marche.  Déjà  un  grand  nombre  d'invités  sont  arrivés.  Vous 
Êtes  des  elfes,  à  ce  qui  me  semble»  —  n'est-ce  pas?  *  En  disant 
cela,  le  ver  luisant  regarda  Jean  avec  quelque  méfiance. 

—  «  Vous  pouvez  nous  annoncer  comme  elfes,  »  répondit  Win- 
dekind. 

—  «  Savez- vous  que  votre  roi  est  de  la  fête?  »  continua  le  ver 
luisant. 

—  «  Obéron  est-il  ici?  Eh  bien,  en  vérité,  cela  me  fait  beaucoup 
de  plaisir,  s'écria  Windekind  je  le  connais  personnellement  ». 

—  «  Oh  !  dit  le  ver  luisant  je  ne  savais  pas  que  j'avais  l'honneur. .  • 
et  sa  petite  lumière  s'éteignît  presque  de  frayeur.  Oui  !  Sa  Ma- 
jesté préfère  en  règle  générale  le  plein  air,  mais  pour  une  fête  de 
bienfaisance  on  peut  toujours  compter  sur  elle.  Ce  sera  une  fête 
splendide.  » 

En  effet,  elle  était  belle.  La  grande  salle  dans  le  terrier  était 
magnifiquement  ornée.  Le  plancher  était  foulé  et  aplati  et  par- 
semé de  thym  odoriférant  -,  —  transversalement  devant  rentrée, 
une  chauve-souris  était  suspendue  par  les  pattes  de  derrière.  Elle 
annonçait  les  invités  et  servait  en  même  temps  de  rideau  ; 
c'était  une  mesure  d'économie.  Les  parois  de  la  salle  étaient 
décorées  avec  goût  de  feuilles  eèohes,  de  toiles  d'araignées  et  de 
petites  chauves-souris.  D'innombrables  vers  luisants  rampaient 
de  tous  côtés  entre  oes  ornements  et  sur  le  plafond ,  et  formaient 
une  illumination  mouvante  de  toute  beauté.  Au  fond  de  la  salle 
avait  été  érigé  un  trône  en  morceaux  de  bois  vermoulu,  qui  don- 
naient  de  la  lumière.  C'était  un  spectacle  charmant. 

Un  grand  nombre  d'invités  étaient  venus.  Dans  cette  foule 
étrangère,  Jean  ne  se  sentait  à  l'aise  qu'à  moitié,  et  se  serrait 
fortement  contre  Windekind.  Il  vit  des  choses  étranges.  Une 
taupe  causait  vivement  avec  une  souris  des  champs,  de  la  jolie 
illumination  et  de  la  décoration.  Dans  un  petit  coin,  deux  gros 
crapauds  hochaient  la  tête  et  échangeaient  leurs  lamentations 
sur  la  persistance  de  la  sécheresse.  Une  grenouille  essayait  un 
tour  de  salon  au  bras  d'un  lézard,  —  mais  cela  lui  réussit  très 
mal,  car  elle  était  gênée  et  agitée,  et  parfois  sautait  trop  loin,  ce 
qui  dérangea  quelque  peu  l'ornementation  en  un  désordre  ex- 
trême. 
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Sur  le  trône  était  assis  Obéron,  le  roi  des  elfes,  entouré  d'une 
petite  suite  d'elfes,  qui  du  haut  de  leur  grandeur  regardaient  la 
société  avec  certain  mépris.  Le  roi  lui-même  était  très  affable  à  la 
manière  des  princes  et  s'entretint  amicalement  avec  différents 
invitas.  11  rentrait  d'un  voyage  en  Orient  —  et  portait  un  étrange 
costume  de  pétales  brillamment  colorés.  «  De  telles  fleurs  ne 
croissent  pas  ici.»  pensait  Jean.  Sur  la  tête  il  avait  un  petit  calice 
d'un  bleu  sombre  qui  répandait  encore  une  fraîche  senteur,  comme 
s'il  venait  d'être  cueilli.  A  la  main,  il  tenait  l'étamine  d'une  fleur 
de  lotus,  en  guise  de  sceptre  royal. 

Tous  les  assistants  étaient  muets  d'admiration  pour  sa  bonté. 
H  avait  vanté  le  clair  de  lune  dans  les  dunes  et  disait  que  les 
vers  luisants  d'ici  étaient  presque  aussi  beaux  que  les  mouches  de 
feu  en  Orient.  Il  avait  regardé  aussi  avec  plaisir  la  décoration  des 
murs  et  une  taupe  avait  même  remarqué  qu'il  avait  fait  un  signe 
de  tête  approbateur. 

«Viens,  dit  Windekind  à  Jean,  je  te  présenterai.»  Et  ils  se 
frayèrent  un  passage  jusqu'au  siège  royal. 

Obéron,  rempli  de  Joie,  étendit  les  mains  quand  il  reconnut 
Windekind  et  l'embrassa.  —  Cela  provoqua  un  chuchotement 
parmi  les  invités  et  des  regards  jaloux  de  la  suite  des  elfes.  Les 
deux  gros  crapauds,  dans  le  coin,  marmottaient  des  phrases  bar- 
dées de  mots  tels  que  «  flatterie  »  et  €  servilité  »  et  «  qui  ne  durera 
pas  longtemps  »  ;  puis  ils  se  firent  des  hochements  de  tête  très 
significatifs. 

Windekind  parla  longtemps  à  Obéron  dans  une  langue  étran- 
gère et  puis  fit  signe  à  Jean  de  s'approcher. 

«  Donne-moi  la  main,  Jean!  dit  le  roi.  Les  amis  de  Winde- 
kind sont  les  miens.  Je  t'assisterai  là  où  je  le  pourrai.  Je  te  don- 
nerai un  signe  de  notre  alliance.» 

Obéron,  de  sa  chaînette,  détacha  une  toute  petite  clef  d'or  et 
la  donna  à  Jean,  qui  la  reçut  avec  respect  et  la  serra  fortement 
dans  la  main. 

«  Cette  petite  clef  peut  faire  ton  bonheur,  continua  le  roi. 
Elle  ouvre  une  cassette  d'or  qui  contient  des  trésors  précieux. 
Mais  qui  la  possède,  je  ne  puis  te  le  dire.  Tu  n'as  qu'à  cher- 
cher ardemment.  Si  tu  reste  en  bons  termes  avec  moi  et  Win- 
dekind, et  si  tu  restes  constant  et  fidèle,  tu  réussiras.  »  Alors  le 
roi  des  elfes  inclina  cordialement  sa  jolie  petite  tête,  et  Jean  le 
remercia  tout  heureux. 

Là-dessus  trois  grenouilles,  assises  sur  une  petite  élévation  de 
mousse  humide,  commencèrent  à  chanter  l'introduction  d'une 
valse  lente,  et  des  couples  se  formèrent.  Les  personnes  qui  ne 
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dansaient  pas  furent  pressés  vers  les  côtés  par  un  petit  lézard 
vert,  gui  faisait  le  maître  de  cérémonies  et  passait  et  repassait 
avec  agilité,  —  au  grand  scandale  des  deux  crapauds  qui  se 
plaignaient  qu'ils  ne  pourraient  rien  voir,  —  et  puis,  la  danse 
commença. 

Ceci  surtout  fut  drôle.  Chacun  dansait  à  sa  façon  et  s'ima- 
ginait, naturellement,  qu'il  le  faisait  beaucoup  mieux  que  les 
autres.  Les  souris  et  les  grenouilles  sautaient  haut  sur  les  pattes 
de  derrière,  —  un  vieux  rat  se  mit  à  tournoyer  si  follement  qu'on 
dut  se  garer  et  même  une  grosse  limace  risqua  un  petit  tour 
avec  une  taupe,  mais  y  renonça  bientôt,  sous  prétexte  qu'elle 
en  gagnait  des  points  dans  le  côté;  la  véritable  raison  était 
qu'elle  n'était  pas  trop  experte  dans  l'art  chorégraphique. 

Cependant  tout  se  passait  très  sérieusement  et  avec  solennité. 
On  considérait  la  danse  comme  une  affaire  de  conscience  et  on 
regardait  le  roi  avec  inquiétude  pour  découvrir  sur  son  visage 
un  signe  quelconque  d'approbation.  Mais  le  roi  craignait  défaire 
des  mécontents,  et  semblait  impassible.  Sa  suite  jugeait  que  la 
société  n'était  pas  assez  distinguée  pour  participer  à  la  danse. 

Parmi  toute  cette  gravité  Jean  s'était  longtemps  bien  comporté. 
Mais  quand  il  vit  tournoyer  un  petit  crapaud  avec  un  long  lézard, 
qui  parfois  soulevait  l'infortuné  crapaud  si  haut  au-dessus  du 
sol  qu'il  lui  faisait  décrire  un  demi-cercle  en  l'air,  sa  bonne 
humeur  se  détendit  dans  un  éclat  de  rire. 

Cela  provoqua  toute  une  émotion.La  musique  cessa. Le  roi  se  re- 
tourna, avec  des  regards  irrités.  Le  maître  des  cérémonies  s'em- 
pressa auprès  de  Jean  et  le  pria  instamment  de  se  conduire  un 
peu  plus  convenablement. 

«  La  danse  est  une  chose  sérieuse,  dit-il,  et  elle  n'est  point 
du  tout  un  sujet  de  moquerie.  Ceci  est  une  fête  distinguée,où  l'on 
ne  danse  point  simplement  pour  s'amuser.  Chacun  faisait  de  son 
mieux,  et  personne  ne  désirait  être  en  butte  à  des  railleries.  Votre 
conduite  est  déplacée. En  outre,  il  s  agit  d'une  fête  funèbre  organi- 
sée pour  de  tristes  raisons.  On  doit  se  conduire  décemment,  et 
ne  pas  agir  comme  si  l'on  était  né  chez  des  hommes  !  » 

Jean  était  effrayé. Partout  il  voyait  des  regards  hostiles.Sa  fami- 
liarité avec  le  roi  lui  avait  créé  beaucoup  d'ennemis  déjà.  Win- 
dekind  le  tira  de  côté  : 

«  Il  vaut  mieux  que  nous  partions,  Jean!  Tuas  de  nouveau 
gâté  les  choses.  Oui!  oui!  voilà  ce  qui  arrive,  quand  on  est  édu- 
qué  chez  les  hommes  !  » 

En  hâte  ils  s'esquivèrent  sous  les  ailes  de  la  chauve-souris  à 
l'entrée  et  ils  arrivèrent  dans  le  sombre  vestibule.  Le  ver  luisant* 
dont  ils  connaissaient  déjà  la  politesse,  les  attendait. 
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«  Vous  êtes  -vous  bien  amusés?  demanda-t-ii.  Avez- vous  parlé 
au  roi  Obéron  !  » 

—  «Oh!  oui!  c'était  une  amusante  fête,  dit  Jean.  Devez-vous 
rester  toujours  dans  ce  sombre  vestibule  ?  » 

—  «  C'est  de  moi-même  que  je  l'ai  décidé  ainsi,  dit  lever  lui- 
sant d'un  ton  triste  et  amer.    J'ai  renoncé  à  toutes  les  vanités.» 

—  «  Allons  donc  !  dit  Windekind,  vous  ne  pensez  pas  ce  que 
tous  dites.» 

—  «  Absolument.  Autrefois,  jadis,  il  fut  un  temps  où  je  me 
rendais  également  aux  fêtes,  où  je  dansais  et  m'occupais  de  telles 
frivolités.  Mais  maintenant  je  suis  purifié  par  la  souffrance,  main- 
tenant... » 

Et  son  émotion  devint  telle,  que  sa  petite  lumière  s'éteignit  de 
nouveau.  Heureusement,  ils  étaient  près  de  la  sortie  et  le  petit 
lapin,  qui  les  entendait  venir ,  se  mit  un  peu  de  côté,  de  sorte  que 
le  clair  de  lune  éclaira  l'intérieur. 

Quand  ils  furent  dehors  près  du  petit  lapin,  Jean  dit  : 

—  c  Racontez- nous  un  peu  votre  histoire,  ver  luisant! 

—  «  Ah!  soupira  le  ver  luisant,  elle  est  simple  et  triste.  Elle 
ne  vous  amusera  pas.  » 

—  «  Racontez-là,  racontez-là  quand  même  »,  crièrent-ils  avec 
unanimité. 

—  «  Soit  :  —  en  tous  cas,  vous  savez  bien  tous,  que  nous  autres 
vers  luisants  nous  sommes  des  êtres  très  remarquables.  Oui,  je 
crois  que  personne  n'oserait  contester  que  nous  sommes  les  êtres 
les  plus  hautement  doués  de  la  création.» 

—  «  Pourquoi?  je  ne  vois  pas  cela  »,  dit  le  petit  lapin. 
Alors,  avec  mépris,  le  ver  luisant  demanda  : 

—  «  Pouvez-vous  donner  de  la  lumière  ?  » 

—  «  Non  !  en  vérité,  cela  non  »  le  petit  lapin  dut  l'avouer. 

—  Eh  bien  !  nous  donnons  de  la  lumière  !  Tous  !  Et  nous  pouvons 
la  laisser  luire  ou  l'éteindre  à  volonté.  La  lumière  est  le  plus 
beau  des  dons  de  la  nature  et  faire  de  la  lumière  est  la  fonction  la 
plus  haute  à  laquelle  puisse  parvenir  un  être  vivant.  Quelqu'un 
voudrait-il  nous  disputer  notre  préséance?  Nous  autres,  mâles, 
bous  avons  en  outre  des  ailes  et  nous  pouvons  voler  pendant  des 
lieues.  » 

—  «  Cela  je  ne  puis  pas  non  plus  »,  reconnut  humblement  le 
petit  lapin. 

—  «  Pour  le  don  divin  de  la  lumière  que  nous  avons  continua  le 
ver  luisant,  les  autres  animaux  aussi  nous  respectent  ;  aucun 
oiseau  ne  nous  attaquera.  Un  seul  animal,  le  plus  vil  entre  tous, 
nous  cherche  et  nous  prend.  C'est  l'homme,  le  monstre  le  plus 
détestable  de  la  création.  » 
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Jean  regarda  WIndekind  à  cette  sortie,  comme  s'il  ne  la  com- 
prenait pas.  Mais  Windekind  sourit  et  lui  fit  signe  de  se  taire. 

—  «  Un  jour,  tout  joyeux,  je  volais  ça  et  là,  comme  un  feu  follet 
lumineux  entre  les  taillis  sombres.  Et  sur  une  petite  pelouse  soli- 
taire, humide,  au  bord  d'un  fossé,  vivait  celle  dont  l'existence 
était  liée  inséparablement  à  mpn  bonheur.  Belle,  comme  l'éclat 
d'une  pâle  émeraude,  elle  brillait  quand  elle  rampait  entre  les 
tiges  des  herbes,  et  puissamment  elle  charma  mon  jeune  cœur.  Je 
volais  autour  d'elle  et  faisais  de  mon  mieux  pour  attirer  son  atten- 
tion par  l'alternance  de  ma  lumière.  Avec  reconnaissance  je  vis- 
qu'elle  remarqua  mon  salut  et  elle  obscurcit  modestement  la 
sienne. Tremblant  d'émotion,  j'étais  sur  le  point  de  plier  mes  ailes 
et  de  descendre  tout  extasié  sur  ma  rayonnante  bien-ainiée, 
quand  un  bruit  formidable  remplit  l'air,  de  sombres  apparitions 
s'approchèrent.C'étaient  des  hommes.Je  pris  la  fuite,terrifié. — Ils 
me  pourchassèrent  et  frappèrent  avec  des  armes  grandes  et  noires. 
Mais  plus  rapidement  que  leurs  lourdes  jambes  me  portèrent  mes 
ailes.  Quand  je  revins...  » 

La  voix  manqua  au  narrateur.  Après  un  moment  d'émotion 
silencieuse,  pendant  lequel  les  trois  auditeurs  se  turent  respec- 
tueusement, —  il  continua  :  «  Vous  avez  deviné  la suite.Ma tendre 
fiancée,  —la  plus  éclatante  et  la  plus  éblouissante  entre  toutes  ses 
sœurs,  —  elle  avait  disparu,  entraînée  par  l'homme  cruel.  La 
petite  pelouse  tranquille  et  humide  était  foulée  aux  pieds  et  sa 
petite  place  préférée  près  du  fossé  était  sombre  et  vide.  J'étais 
seul  au  monde.  » 

Ici  le  sensible  petit  lapin  descenditde  nouveau  une  oreille  pour 
essuyer  une  larme. 

—  «  Depuis  ce  temps,  je  suis  changé.  J'ai  le  dégoût  de  tous 
les  vains  plaisirs.  Je  pense  seulement  à  celle  que  j'ai  perdue,  et 
au  temps  où.  je  la  reverrai.  » 

—  «Tiens!  vous  avez  encore  de  l'espoir?»  demanda  le  petit 
lapin  tout  joyeux. 

—  «  J'ai  plus  que  l'espoir,  —  j'ai  la  certitude.  Là-haut,  ma 
bien-aimée,  je  la  re verrai.  » 

—  «  Mais...  »  voulut  alléguer  le  petit  lapin. 

—  «  Lapin  !  dit  gravement  le  ver  luisant,  je  comprends  que 
celui-là  doute  qui  tâtonne  dans  l'obscurité.  Mais  quand  on  peut 
voir,  voir  de  ses  propres  yeux  !  —  alors  le  doute  me  paraît  inad- 
missible! Là!  dit  le  ver  luisant  en  regardant  plein  de  respect 
le  ciel  flamboyant  d'étoiles.  —  Là  je  les  vois  nettement,  tous  mes 
ancêtres,  tous  mes  amis  et  aussi  elle,  plus  rayonnants  encore 
qu'ici  sur  terre.  Ah!  quand  pourrai-je  ni'éleverde   cettei  basse 
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vie  et  m'essorer  vers  celle  qui  me  regarde  et  me  fait  signe  !  Ah  ! 
quand?  quand?  »  dit  en  soupirant  le  petit  ver  luisant. 

Le  ver  luisant,  avec  un  soupir,  quitta  ses  auditeurs  et  se  glissa 
en  rampant  dans  le  trou  noir. 

—  «  Pauvre  créature  !  dit  le  lapin  j'espère  qu'elle  dit  vrai!  » 

—  «  Je  l'espère  aussi  »,  ajouta  Jean. 

—  «  J'ai  certaines  appréhensions,  dit  Windekind,  mais  c'était 
très  intéressant .  » 

—  «  Cher  Windekind,  commença  Jean,  je  suis  très  las  et  j'ai 
sommeil.  » 

—  «  Viens  contre  moi,  donc,  et  je  te  couvrirai  de  mon  man- 
teau. » 

Windekind  détacha  son  manteau  bleu  et  l'enroula  autour  de 
Jean  et  de  lui-même.  Ainsi  étaient-ils  couchés  sur  la  douceur  delà 
mousse,  s'enlaçant  par  le  cou. 

—  «  Vos  têtes  sont  un  peu  basses,  s'écria  le  lapin,  ne  voulez- 
vous  pas  vous  appuyer  contre  moi  ?  » 

Ainsi  firent-ils. 

—  «  Bonsoir,  mère  »,  dit  Windekind  à  la  lune. 

Et  Jean  étreignit  fortement  la  petite  clef  d'or,  laissa  retomber 
sa  tête  sur  la  fourrure  duvetée  du  bon  petit  lapin  et  paisiblement 
dormit. 

FREDERIK  VAN  EEDEN. 

(  Traduit  du  Néerlandais, 
par  Georges  Khnopff  et  Camille  Huysmans). 


Le  Spailpîn  Fânach 


(U 


I 

Jamais  plus,  jamais  je  n'irai  à  Cashel 

Vendre  ou  ruiner  ma  santé, 
Ni  sur  le  marché  aux  ouvriers,  assis  au  pied  d'un  mur 

Jeune  comme  je  suis,  sur  un  côté  de  lajrue. 
Les  fermiers  du  pays  viennent,  sur  leurs  chevaux, 

Demandant  si  je  suis  loué. 
Hâtons-nous  de  marcher,  la  course  est  longue 

Le  voici  en  marche,  le  Spailpîn  fdnach. 

II 

Spailpîn  fânach  j'ai  été  laissé,  moi, 

Dépendant  de  ma  santé, 
Marchant  à  la  rosée  de  bonne  heure  le  matin, 

Et  accumulant  de  la  maladie  pour  un  trimestre. 
On  ne  me  verra  plus,  la  faucille  à  la  main  pour  moissonner, 

Avec  le  fléau  ou  le  petit  manche  de  la  bêche, 
Mais  le  drapeau  des  Français  au-dessus  de  mon  lit 

Et  un*  iourche,  moi,  pour^percer. 

III 

Quand  je  vais  à  Callan,  ma  faucille  au  poing, 

Moi,  là-bas,  au  commencement  de  la  faucherie, 

Et  quand  je  vais  à  Dublin,  leur  mot  est  d'ordinaire  : 

«  Voilà  que  vous  arrive  le  Spailpîn  fdnach.  » 

Je  recueillerai  mes  esprits  et  je  partirai  chez  moi 

(1)  Ce  mot  qui  signifie  «  mauvais  travailleur,  vagabond  »  désigne  ben  Irlande  l'ouvrier 
étranger  au  pays  qui  se  Houe  pour  la  moisson  ou  la  récolte  des  pommes  de  terre. 

Le  texte  de  cette  vieille  chanson,  recueillie  en  Munster,  a  été  publié  avec  une  tra- 
duction anglaise  et  des  notes  dans  le  Gaelic  Journal,  t.  V,  p.  53-55.  Cf.  p.  189. 
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Et  je  me  soumettrai  quelque  temps  à  ma  mère, 
Et  jamais  plus  on  ne  criera  mon  nom 

Dans  ce  pays-ci  :  Spailpîn  fdnach. 

IV 

Mes  cinq  cents  souhaits  à  la  patrie  de  mon  père 

Et  à  File  pleine  de  charme 
Kt  aux  garçons  de  Cuiach  qui  n'avaient  pas  leurs  pareils 

A  l'époque  de  retourner  les  jardins. 
Maintenant  que  je  suis  un  pauvre  misérable  oiseau  de  passage, 

Au  milieu  de  ce3  pays  sauvages, 
C'est  le  chagrin  de  mon  cœur  d'avoir  reçu  ce  surnom 

Et  d'avoir  été  un  Spailpîn  fdnach. 


Dans  le  joyeux  Kerry,  on  pourrait  trouver  une  fille  à  marier 

Auprès  de  laquelle  un  homme  aimerait  à  s'asseoir, 
Elle  aurait  de  la  flamme  parmi  les  lis  de  sa  figure  blanche  comme  un  cygne, 

Et  ses  beaux  cheveux  longs  bouclés, 
Ses  seins  arrondis  n'ont  jamais  été  souillés  ; 

Et  ses  sourcils,  minces  comme  une  aiguille. 
Elle  est  bien  préférable  à  une  souillon  de  Callan 

Qui  apporterait  des  centaines  de  lèvres  avec  elle. 

VI 

Il  est  bien  beau,  le  souvenir  que  j'ai  du  temps  où  mes  gens  étaient 

A  TOuest,  à  Droichead  Ghâile, 
Avec  des  vaches,  des  moutons,  de  petits  veaux  blancs 

Et  des  chevaux,  à  compter. 
C'était  la  volonté  du  Christ  que  cela  nous  fut  enlevé, 

Et  aussi  que  nous  perdions  la  santé, 
Mais  ce  qui  a  brisé  mon  cœur  dans  chaque  pays  où  je  suis  allé 

C'est  :  €  Venez  par  ici,  vous,  Spailpîn  fdnach.  » 

VII 

Si  les  Français  venaient  à  travers  la  mer  à  notre  rivage 

Avec  leur  camp,  courageux  et  fort, 
Et  si  le  fougueux  O'Grady  venait  nous  trouver  chez  nous, 

Et  le  pauvre  et  généreux  Teig  O'Daly. 
Les  casernes  du   roi  seraient  bientôt   par  terre, 

Et  nous  serions  à  tuer  les  yeomen, 
Les  fils  des  Gaëls  les  culbutant  tous  les  jours, 

Voilà  l'espoir  qu'a  le  Spailpîn  fdnach. 

Traduit  du  gaélique  par  G.  Dottin. 

v 

3«  Année,  XXII.  28 
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Si  les  prolétaires  de  tous  les  pays  sont  réunis  par  une  étroite  com- 
munauté d'intérêts  et  éprouvent  le  besoin  toujours  grandissant  de 
traduire  cette  communauté  par  une  action  combinée,  il  est  évident  que 
cela  s'applique  a  fortiori  aux  socialistes  appartenant  à  des  nationalités 
différentes,  mais  réunies  sous  la  domination  d'un  seul  gouvernement. 
Bien  que  ce  fait  ne  détruise  nullement  les  conditions  spéciales  propres 
à  chaque  nationalité  et  qui  commandent  une  autonomie  plus  ou  moins 
étendue  de  l'organisation  socialiste  dans  chacune,  le  fait  d'avoir  à  faire 
à  un  gouvernement  central  commun  exige  impérieusement,  dés  que 
l'action  politique  sort  vraiment  du  domaine  de  la  théorie,  une  direction 
commune  du  mouvement  avec  des  attributions  plus  ou  moins  étendues. 

Dans  les  Etats  polynationaux  —  et  les  principaux  Etats  polynationaux 
de  l'Europe  sont  précisément  ceux  auxquels  appartiennent  des  frag- 
ments de  Pologne  —  cette  question  se  pose  donc  inévitablement  devant 
le  parti  socialiste.  Elle  est  déjà  complètement  résolue  à  la  satisfaction 
de  tout  le  monde  en  Autriche,  où  toutes  les  nationalités  se  font  à  peu 
près  équilibre  au  point  de  vue  de  leur  force  et  de  leur  importance  :  on 
sait  que  les  organisations  de  chaque  nationalité  y  possèdent  une  auto- 
nomie très  grande,  que  spécialement  les  socialistes  polonais  se  sont 
réservé  d'entrer  dans  les  rapports  d'organisation  avec  leurs  compa- 
triotes des  autres  Etats,  qu'il  n'y  a  cependant  aucun  empêchement  ou 
désaccord  entre  ces  organisations  autonomes,  et  que  la  direction  com- 
mune fonctionne  parfaitement,  en  maintenant  l'unité  de  la  lutte  poli- 
tique. En  Allemagne,  la  question  n'est  résolue  qu'à  demi  :  l'organisation 
polonaise  s'est  rendue  autonome,  mais  ses  rapports  avec  les  socialistes 
allemands  prêtent  encore  à  des  malentendus  à  cause  des  tendances  de 
certains  d'entre  eux  à  la  germanisation  des  Polonais  et  parce  que  les 
territoires  ou  les  «  sphères  d'influence  »  ne  sont  pas  délimités.  (Ces 
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malentendus  paraissent  d'ailleurs  avoir  été  aplanis  au  dernier  Congrès 
des  socialistes  allemands  à  Stuttgart.)  La  question,  enfin,  n'est  encore 
point  résolue  en  Russie  ;  elle  est  cependant  posée  par  la  résolution 
suivante  du  dernier  (quatrième)  congrès  du  parti  socialiste  polonais, 
tenu  secrètement  à  Varsovie  en  automne  1897  : 

Lors  de  la  conclusion  d'une  convention  permanente  avec  le  parti  socialiste 
russe,  le  Congrès  charge  le  Comité  central  de  formuler  les  conditions  sui- 
vantes : 

a)  Le  parti  russe  reconnaît  entièrement  notre  tendance  à  l'indépendance 
de  la  Pologne  et  s'engage  à  répandre  parmi  les  compagnons  russes  la  recon- 
naissance de  la  nécessité  et  du  bien  fondé  de  cette  revendication; 

b)  Le  parti  russe  s'engage  à  n'entrer,  à  l'insu  et  sans  le  consentement  du 
parti  socialiste  polonais,  en  relation  avec  aucune  organisation  révolution- 
naire en  Pologne  et  en  Lithuanie,  exception  faite  pour  les  organisations 
lithuaniennes  (c'est-à-dire  celles  qui  se  servent  pour  la  propagande  exclusi- 
vement de  la  langue  lithuanienne)  ; 

c)  Le  parti  russe  reconnaît  aux  groupes  appartenant  à  une  nationalité 
non-russe  le  droit  de  former  des  organisations  à  part  et  de  définir  librement 
leur  attitude  vis-à-vis  de  l'Etat  russe. 

Cette  résolution  dont  nous  nous  proposons,  dans  cet  article,  d'exposer 
les  motifs,  ne  pose  pas  la  question  pour  la  première  fois.  On  sait  qu'entre 
les  organisations  de  la  Narodnaïa  Vola  et  du  Prolétariat,  de  glorieuse 
mémoire,  une  union  étroite  a  existé,  basée  sur  une  convention  conclue 
en  1884  par  leurs  comités  directeurs.  Avant  d'aborder  notre  sujet,  nous 
donnons  ici  le  texte  entier  de  ce  document  unique  dans  son  genre, 
d'après  le  journal  du  «  Prolétariat  »,  Walka  Klas,  année  1",  n°  5. 

Il  n'a  encore  jamais  été  porté  à  la  connaissance  des  socialistes  euro- 
péens dans  une  de  leurs  langues;  mais  ce  que  nous  voulons  surtout, 
c'est  le  rappeler  à  nos  camarades  russes. 

Convention  entre  le  Prolétariat  et  la  Narodnaïa  Vola. 

Dans  son  action  sur  le  terrain  des  conditions  économiques,  tendant  à  pré- 
parer la  classe  ouvrière  à  la  future  révolution  sociale  au  moyen  de  la  propa- 
gande, de  l'agitation  et  d'une  lutte  organisée,  le  Comité  central  (polonais) 
demeure  tout  à  fait  indépendant  du  Comité  exécutif  (russe)  ;  il  est  seul  com- 
pétent dans  les  sphères  de  son  activité. 

D'un  autre  côté, 

Considérant  : 

1)  Que  le  prolétariat  polonais  ne  pourra  faire  tomber  le  pouvoir  des  mains 
du  gouvernement  russe  que  s'il  est  uni  aux  forces  révolutionnaires  des  autres 
provinces  de  l'empire  russe  ; 

2)  Que  ces  forces  se  groupent  et  s'organisent  de  la  manière  la  plus  efficace 
sous  l'étendard  de  la  Narodnaïa  Vola  ; 

3}  Que  ce  parti,  dont  le  concours  est  nécessaire  au  prolétariat  polonais 
pour  renverser  le  gouvernement,  s'est  proposé  ce  but  précisément  en  yue 
des  réformes  socialistes  ; 

4)  Que  la  lutte  contre  le  despotisme  d'un  gouvernement  centralisé  doit  être 
dirigée  d'une  manière  concordante  sur  tout  le  territoire  subissant  le  joug 
commun. 

Le  Comité  central  (polonais)  participe  à  cette  lutte  dans  une  entente  com- 
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plète  avec  le  Comité  exécutif  (russe),  comme  représentant  du  parti  socialiste- 
révolutionnaire,  agissant  sur  le  territoire  de  l'Etat  russe. 

Considérant  ensuite  : 

Qu'une  victoire  complète  sur  le  gouvernement  ne  peut  être  remportée  que 
s'il  est  paralysé  au  même  moment  et  à  la  fois  dans  tous  les  centres  prin- 
cipaux ; 

Le  Comité  central  (polo  îais)  ne  commencera  la  révolution  que  sur  l'ini- 
tiative du  Comité  exécutif  (russe)  et  au  moment  où  celui-ci  pourra  la  com- 
mencer en  Russie,  après  quoi  dans  tous  ses  travaux  constructifs,  le  Comité 
central  (polonais)  se  sépare  du  Comité  exécutif  (russe),  comme  un  tout  indé- 
pendant, et  exécute  les  réformes  possibles  sur  le  terrain  embrassé  par  son 
activité,  en  se  conformant  aux  conditions  locales. 

Conformément  à  ce  qui  précède  : 

I.  Il  a  été  reconnu  nécessaire  d'établir  une  liaison  étroite  entre  les  travaux 
d'organisation  des  deux  Comités,  par  des  moyens  dont  rénumération  détaillée 
ne  peut  être  publiée  et  qui  sont  exposés  dans  la  partie  secrète  de  la  conven- 
tion conclue  avec  le  Comité  exécutif. 

II.  Dans  l'action  préparative  les  deux  Comités  s'aident  mutuellement  par 
leurs  hommes,  leurs  fonds,  leurs  relations  et  les  représentants  dont  ils 
disposent. 

III.  Les  organisations  de  la  «  Croix  Rouge  »  (1)  des  deux  partis  s'unissent 
et  agissent  solidairement. 

IV.  Les  documents  officiels  des  deux  Comités  sont  publiés  dans  les  organes 
de  chacun  des  deux  partis. 

V.  Afin  d'empêcher,  au  moment  de  la  révolution,  qu'elle  ne  soit  exploitée 
par  d'autres  partis,  qui,  dans  leurs  rapports  avec  le  parti  socialiste-révolu- 
tionnaire, pourraient  avoir  dissimulé  leurs  véritables  tendances,  le  Comité 
central  (polonais)  s'engage,  pendant  toute  la  durée  de  ses  rapports  d'organi- 
sation avec  le  Comité  exécutif  (russe),  à  n'entrer,  sans  son  approbation,  dans 
aucune  entente  avec  aucun  autre  groupe  ou  parti,  apparaissant  dans  les 
limites  de  l'action  de  celui-ci.  Le  Comité  exécutif  (russe),  de  son  côté,  prend 
vis-à-vis  du  Comité  central  (polonais)  le  même  engagement  en  ce  qui  con- 
cerne les  groupes  et  partis  agissant  en  Pologne. 

Varsovie,  le  1er  février  1884. 

Le  Comité  central 

du  parti  le  Prolétariat. 

A  la  suite  de  cette  déclaration  fut  publiée  la  réponse  suivante  de  la 
Narodnaïa  Vola  : 

Respectueux  de  l'indépendance  et  du  libre  développement  de  chaque  nation, 
le  Comité  exécutif  du  parti  de  la  «  Narodnaïa  Vola  »  ne  peut  pas,  de  plus,  ne 
pas  reconnaître  que  les  différences  entre  les  conditions  sociales  des  nations 
russe  et  polonaise  ne  permettent  point  d'employer  des  moyens  identiques 
dans  les  travaux  préparatoires  des  socialistes  russes  et  polonais.  En  consé- 
quence, une  fusion  complète  du  parti  la  «  Narodnaïa  Vola  »  avec  le  parti 
polonais  le  «  Prolétariat  »  pourrait  plutôt  être  une  entrave  à  l'action  des 
socialistes  polonais  et  russes,  en  gênant  la  liberté  des  uns  comme  des  autres 
dans  le  choix  des  meilleurs  moyens  d'organisation  et  de  lutte.  En  vertu  de  ce 
principe,  le  Comité  exécutif  (russe),  en  entrant  dans  l'union  avec  le  Comité 
central  (polonais),  reconnaît  cependant  comme  parfaitement  fondée  la  déci- 
sion de  celui-ci  en  ce  qui  concerne  l'indépendance  et  la  responsabilité  propre 

(1)  C'est-à-dire  de  secours  aux  victimes  du  mouvement. 
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du  «  Prolétariat  »  dans  la  direction  de  toutes  ses  affaires  en  Pologne.  Le 
Comité  exécutif  ne  pourrait  même  pas  accepter  la  responsabilité  de  la  direc- 
tion des  affaires  dans  un  pays  qui  diffère  tant  de  la  Russie,  de  même  qu'il 
ne  consentirait  à  placer  ses  propres  affaires  sous  l'influence  d'aucun  parti  non 
russe.  Mais  une  liaison  étroite  entre  les  partis,  la  «  Narodnaïa  Vola  »  et  le 
«  Prolétériat  »,  est  tout  aussi  nécessaire  que  leur  indépendance  complète. 

La  lutte  des  socialistes  russes  et  celle  des  socialistes  polonais  ne  peut 
différer  en  rien  en  ce  qui  concerne  le  renversement  de  notre  ennemi  com- 
mun —  le  gouvernement  russe.  Ici  l'union  morale  entre  les  socialistes  russes 
et  polonais  peut  et  doit  devenir  une  alliance  formelle.  A  l'ennemi  commun  nous 
devons  opposer  nos  forces  réunies.  A  cet  égard,  les  opinions  du  Comité  exécutif 
f russe)  sont  tout  à  fait  d'accord  avec  celles  du  Comité  central  (polonais). 
Renverser  le  gouvernement  russe  —  c'est  naturellement,  avant  tout,  le  devoir 
des  révolutionnaires  russes,  avec  lesquels  les  forces  révolutionnaires  polo- 
naises s'unissent,  pour  ce  but  spécial,  comme  un  corps  allié  et  auxiliaire. 
Telles  sont  les  conditions  naturelles  de  notre  alliance,  conformément  aux- 
quelles une  convention  a  été  élaborée  entre  les  organisations  polonaise 
et  russe.  En  confirmant  cetre  convention  le  Comité  exécutif  espère  que  la 
réalité  montrera  bientôt  tous  les  avantages  d'une  telle  union  aussi  bien  pour 
nous  que  pour  nos  camarades  polonais. 
Pétersbourg  le  1er  mars  1884. 

Le  Comité  exécutif  du  parti  la  Narodnaia  Vola. 


* 


Comme  dans  toutes  les  négociations,  cette .  convention  peut  nous 
servir  de  point  de  départ  pour  déterminer  la  position  à  prendre  actuel- 
lement. Il  nous  faudra  seulement  déterminer  ses  points  essentiels,  et 
examiner  ensuite  les  changements  survenus  dans  la  situation  et  la 
question  de  savoir  quelles  sont  les  modifications  de  la  convention  qu'ils 
commandent.  Dans  cet  examen,  nous  laisserons  de  côté  les  points  secon- 
daires, comme  par  exemple  l'union  des  «  Croix  rouges  »,  la  publication 
des  documents  et  les  questions  équivalentes  qui  pourraient  se  pré- 
senter. 

Or,  le  premier  caractère  de  cette  convention  entre  les  deux  partis 
socialistes  polonais  et  russe,  c'est  évidemment  qu'ils  traitent  entre  eux 
comme  parties  égales,  complètement  indépendantes  et  «  souveraines  »  (1) 
dans  leur  sphère  d'action  respective.  Us  concluent  une  alliance  étroite, 
mais  dans  un  seul  but  déterminé  :  le  renversement  du  gouvernement 
tsarien  et  la  spécification  même  de  ce  but  unique  contient  la  recon- 
naissance de  l'indépendance  et  de  la  liberté  d'action  des  contractants 
pour  tout  le  reste.  Et  la  raison  en  est  évidente  aussi  :  c'est  la  conscience 
qu'ont  les  deux  parties  des  différences  profondes  de  conditions  sociales 
entre  la  Russie  et  la  Pologne. 

De  cette  conscience  résulte  un  autre  trait  important  de  la  convention  : 
c'est  la  réserve  faite  par  le  parti  polonais,  et  la  reconnaissance  complète 
par  le  parti  russe,  de  l'indépendance  de  la  Pologne  après  le  renverse- 
ment du  tsarisme.  Le  parti  polonais  prévient  le  parti  russe  qu'aussitôt 

(1)  Nous  employons  ce  mot  dans  le  sens  que  lui  donne  le  droit  des  gens  (interna- 
tional). 
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le  but  de  l'alliance — comme  qui  dirait  le  casus  fœderis  —  réalisé,  le  tsa- 
risme terrassé,  il  se  sépare  de  lui, redevient  absolument  indépendant  et 
transforme  souverainement  la  société  dans  sa  sphère  d'action.  Souve- 
nons-nous maintenant  que  les  deux  Comités,  le  russe  comme  le  polo- 
nais, d'alors,  ne  doutaient  point  que  dans  un  temps  très  rapproché,  dans 
quelques  années  peut-être,  ils  n'eussent  raison  du  tsarisme,  et  que 
chacun  se  considérait  d'ores  et  déjà  comme  destiné  à  devenir  un  gouver- 
nement révolutionnaire,  et  nous  comprendrons  que  cette  déclaration  du 
Comité  Central  du  Prolétariat  ne  pouvait  avoir  d'autre  sens  que  :  sépa- 
ration de  la  Pologne  devenant  indépendante  après  la  chute  du  tsarisme. 
Le  Comité  exécutif  de  la  Narohnaïa  Vola  consacre  d'ailleurs  la  pre- 
mière phrase  de  sa  déclaration  à  reconnaître  cette  indépendance  en 
propres  termes. 

Enfin,  de  la  reconnaissance  réciproque  de  l'indépendance  présente  et 
future  de  chacune  des  deux  organisations,  il  résulte  que  chacune  ne 
reconnaît,  en  dehors  de  son  contractant,  aucun  autre  groupe  ni 
élément  sur  le  terrain  d'action  de  celle-ci.  C'est  là  une  conséquence 
naturelle  et  indispensable.  Faire  autrement  serait,  d'abord,  manquer  de 
confiance  vis-à-vis  de  l'organisation  avec  laquelle  on  traite;  ce  serait 
de  plus,  l'empêcher  de  créer  et  de  maintenir  l'unité  d'action  dans  sa 
sphère  d'influence,  condition  indispensable  d'une  action  efficace,  sur- 
tout lorsqu'on  a  à  lutter  contre  un  gouvernement  despotique.  Aucune 
organisation  sérieuse  et  qui  se  respecte,  ne  peut  se  dispenser  de  poser 
cette  condition  sine  qua  non. 

Comparez  ces  traits  essentiels  de  la  convention  de  1884  avec  celle  que 
le  Parti  socialiste  polonais  propose  aujourd'hui,  et  vous  verrez  qu'elle 
ne  contient  rien  d'essentiellement  nouveau,  sinon  que  la  question  de 
l'indépendance  y  est  précisée  et  étendue  aux  autres  nationalités  com- 
prises dans  l'empire  tsarien. 


Voyons  maintenant  en  quoi  la  situation  s'est  modifiée  depuis.  Elle 
s'est  modifiée  sur  trois  points  essentiels  : 

Les  masses  ouvrières  sont  venues  participer  au  mouvement  et  le 
pénétrer  réellement  de  leurs  intérêts; 

La  Pologne  a  devancé  la  Russie  au  point  de  vue  du  mouvement 
prolétarien  ; 

Le  parti  socialiste,  en  Pologne  comme  en  Russie,  a  élaboré  une 
nouvelle  conception  de  la  révolution  sociale. 

La  Naradnata  Vola  et  le  Prolétariat  ont  lutté  héroïquement  contre 
le  gouvernement  ;  l'écho  de  la  lutte,  surtout  de  la  première,  a  rempli 
l'univers.  Puis,  tout  s'est  tu.  A  Pétersbourg,  comme  à  Varsovie,  l'orga- 
nisation policière  a  eu  raison  de  l'organisation  des  conjurés,  qui  lut- 
taient pour  le  peuple  et  au  nom  du  peuple,  mais  qui  n'étaient  pas 
le  peuple  lui-même. 

Seulement,  tandis  qu'en  Russie  la  Narodnaïa  Vola  avait  été  une  con- 
juration pure,  se  proposant  uniquement  de  saisir  le  pouvoir  et  de 
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décréter  d'en  haut  la  transformation  sociale,  qu'elle  s'était  tenue  com- 
plètement en  dehors  des  masses  ouvrières,  et  que,  après  l'extermination 
des  conjurés  par  le  gouvernement,  il  s'ensuivit  une  stagnation  longue 
et  à  peu  prés  complète  du  mouvement  et  une  période  d'élaboration 
de  nouveaux  programmes  purement  théoriques,  par  les  émigrés  surtout 
et  dans  quelques  rares  cercles  d'études  des  étudiants;  en  Pologne  déjà 
le  Prolétariat  s'était  trouvé  en  contact  avec  les  masses  ouvrières,  ce 
contact  il  l'avait  cherché  et  avait  su  en  profiter  de  telle  sorte  qu'après 
la  débâcle  de  1886  des  traces  sérieuses  en  restèrent  dans  les  masses. 

Grâce  à  cela,  le  mouvement  ne  s'arrêta  pas  ;  il  progressa  lentement, 
clandestinement,  mais  sûrement,  comme  un  processus  naturel,  et  en 
1890,  lorsque  tout  paraissait  dormir  encore  en  Russie,  il  se  fit  soudain 
visible  avec  éclat  au  jour  du  1er  mai,  et  en  1893  il  engendra  une  nou- 
velle et  forte  organisation  d'ensemble,  le  Parti  Socialiste  Polonais, 
l'héritier  et  lé  continuateur  du  Prolétariat,  mais  qui  n'est  plus  seule- 
ment le  représentant  des  masse*  ouvrières,  qui  vit  de  leur  vie  même, 
qui  publie  secrètement  deux  journaux  lus  par  des  dizaines  de  mille 
d'ouvriers,  qui  répand  d'innombrables  exemplaires  de  brochures  et  de 
proclamations,  qui  conseille  et  dirige  de  quotidiennes  grèves,  qui  orga- 
nise des  manifestations  imposantes,  qui  s'accroît  chaque  jour  normale- 
ment, mathématiquement,  qui  commence,  enfin,  à  pénétrer  dans  les 
campagnes  (1). 

Un  processus  analogue  eut  lieu,  avec  quelques  années  de  retard,  en 
Russie.  En  1896,  les  masses  ouvrières  de  Moscou  et  de  Pétersbourg 
donnèrent  le  signe  de  leur  ébranlement. 

Des  organisations  actives  et  habiles  se  créèrent  immédiatement,  et 
elles  eurent  ce  caractère  symptomatique  d'un  mouvement  de  masses, 
qu'aussitôt  raflées  elles  se  reconstruisaient.  Enfin  récemment  apparut 
l'organe  unitaire  du  mouvement,  le  Parti  ouvrier  démocrate-socialiste 
de  Russie,  dont  le  manifeste  a  fait  le  tour  de  la  presse  socialiste  euro- 
péenne (1). 

Mais  dans  tout  cela,  dans  l'avance  prise  par  le  mouvement  polonais 
et  dans  le  fait  que  les  deux  mouvements  se  sont  développés  pendant 
toute  cette  période  depuis  1885  tout  à  fait  indépendamment  l'un  de 

(1)  V.  pour  la  connaissance  du  socialisme  en  Pologne  :  la  collection  du  «  Bulletin 
off.  dn  Parti  Socialiste  Polonais  »  (Daten,Beaumont  Sq.  N°  7,  Mile  End.  Road,  Lon- 
don,  E.)  et  aussi  «  Geschichte  der  sozialist.  Bewegung  inPolen  ».  (Extrait  de  :  Hugo 
etStegemann,  Handbuch  des  Sozialismvs). 

(1)  Le  mouvement  russe  n'a  pas  encore,  cependant,  créé  l'unité  complète  de  pro- 
gramme et  de  tactique  et  écarté  toutes  les  divisions,  —  fait  accompli  en  Pologne 
depuis  fin  1895.  Il  s'est  formé,  notamment,  à  côté  du  précédent,  un  «  Parti  démo- 
crate-socialiste russe  »,  qui  a  publié  la  brochure  Cri  de  guerre  de  la  classe  ouvrière 
et  le  journal  le  Drapeau  ouvrier.  Nous  ne  savons  pas  quelles  sont  les  différences 
importantes  entre  les  deux  organisations.  Le  titre  de  la  dernière  doit-il  donner  à 
croire  qu'elle  veut  limiter  son  action  à  la  nationalité  russe,  tandis  que  l'autre  {«  de 
Russie  »)  prétendrait-elle  embrasser  tout  le  territoire  de  l'Etat  russe?  Mais  celle-ci  a 
également  reconnu  à  chaque  nationalité  le  droit  —  vague  d'ailleurs  —  de  «  décider 
d'elle-même.  » 
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l'autre  (1),  apparaît  précisément  et  se  confirme  cette  différence  pro- 
fonde de  conditions  sociales  entre  la  Russie  et  la  Pologne,  différence 
qu'on  peut  résumer  par  deux  traits  suivants  :  en  Russie  dans  les  cin- 
quante gouvernements  du  centre,  les  plus  industriels,  il  y  a  12  ouvriers 
industriels  par  1.000  habitants  des  campagnes,  et  ces  ouvriers  n'ont  pas 
complètement  quitté  la  vie  rurale,  tandis  qu'en  Pologne  le  même  rap- 
port est  de  24  à  1 .000,  les  ouvriers  sont  plus  concentrés,  complètement 
industrialisés  dans  leur  manière  de  vivre  et  dans  leurs  sentiments, et  ils 
se  sentent  appartenir  k  la  classe  ouvrière  de  l'Europe  occidentale  (2)  ; 
en  Russie  une  très  grande  partie  des  paysans  vit  encore  dans  les 
entraves  du  <  Mir  »,  tandis  qu'en  Pologne  le  communisme  barbare 
appartient  à  la  préhistoire  et  le  paysan,  absolument  individualisé,  se 
dirige  rapidement  vers  la  prolétarisation  par  des  voies  identiques  à 
celles  suivies  par  ses  congénères  en  Occident. 

Cette  différence  profonde  de  conditions  commande  le  maintien  absolu, 
dans  les  relations  entre  les  partis  socialistes  polonais  et  russe,  de  la 
clause  assurant  à  chacun  d'entre  eux  l'indépendance  complète  dans  la 
direction  de  la  lutte  sur  son  terrain  d'action. 


* 


Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  doit  rester  commune  aux  deux  partis  :  c'est 
le  but  politique  immédiat  —  le  renversement  du  tsarisme. 

Après  la  période  initiale  de  conjuration  et  de  lutte  politique  pure, 
avec  la  constatation  de  l'impuissance  de  ces  moyens  contre  l'organisa- 
tion du  despotisme,  une  réaction  naturelle  vint,  qui  poussa  le  mouve- 
ment, couvant  sous  la  cendre,  dans  une  période  d'économique  pure. 
Lorsqu'on  éprouva  le  besoin  de  s'appuyer  sur  les  masses,  on  s'adressa 
d'abord  à  elles  au  nom  de  leurs  intérêts  économiques  les  plus  immé- 
diats et  en  considérant  comme  tout  à  fait  prématuré  tout  programme 
politique.  En  Pologne,  cette  opinion  était  représentée  par  l'organisation 
dite  l'«  Union  des  travailleurs  »,  qui  s'effondra  en  1891.  En  Russie,  elle 
dura  plus  longtemps,  jusqu'à  la  réunion  des  cercles  isolés  dans  le  nou- 
veau parti  démocrate  socialiste.  Tant  que  régnait  cet  économisme  pur, 
la  solidarité  qui  unissait  le  prolétaire  russe  au  prolétaire  polonais,  était 
la  même  qui  l'unit  par  exemple,  au  prolétaire  anglais,  qui  unit  tous  les 
prolétaires  du  monde  entre  eux,  —  solidarité  plutôt  théorique,  car  elle 
ne  s'est  jamais  manifestée  avant  la  solidarité  politique.  Pour  qu'une 
solidarité  effective  apparût  entre  les  prolétaires  russes  et  polonais,  il 
fallait  que  cette  période  fût  dépassée.  Aujourd'hui,  en  Russie,  comme 
en  Pologne,  elle  est  dépassée  sans  retour;  et  s'il  en  reste  son  acquisi- 

(1)  Nous  laissons  de  côté  ce  fait,  que  des  brochures  ont  été  traduites  de  polonais 
en  russe,  ainsi  que  quelques  services  rendus  par  notre  parti  aux  révolutionnaires 
russes.  Des  faits  pareils  arrivent  naturellement  quand  le  mouvement  d'une  nation 
dépasse  en  force  celui  d'une  nation  voisine. 

(2)  Chiffres  et  appréciations  donnés  par  le  prince  Imeretinsky,  gouverneur  géné- 
ral de  la  Pologne  russe,  dans  son  récent  mémoire  secret  au  tsar,  qui  vient  d'être 
publié  par  le  Parti  socialiste  Polonais. 
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tion  précieuse  —  l'ébranlement  spontané  des  masses,  elle  est  désor- 
mais fondue  dans  une  synthèse  supérieure,  vrai  ment  social-démocratique, 
avec  la  lutte  politique  consciente,  synthèse  qui  demande  invinciblement 
à  être  couronnée  par  le  renouvellement  de  l'alliance  entre  les  partis 
socialistes  russe  et  polonais.  C'est  précisément  l'ébranlement  des 
masses  qui,  comme  partout,  a  transformé  en  Pologne  et  en  Russie  la 
conception  de  la  révolution  sociale  dans  le  sens  social-démocratique. 
Cette  transformation  se  résume  partout  dans  deux  faits  :  d'une  part,  l'a- 
bandon delà  vieille  habitude  des  traites  tirées  (qu'on  nous  passe  l'expres- 
sion) sur  l'avenir  idéal  indéterminé  de  toutes  les  améliorations  sociales 
remises  pour  après  le  «  grand  chambardement  »,  pour  après  la  saisie 
définitive  du  pouvoir  par  le  prolétariat  ;  d'autre  part,  la  contre-partie  ; 
l'admission  de  l'idée  de  la  conquête  graduelle  du  pouvoir  politique  par 
le  prolétariat,  réalisant  ainsi  graduellement,  par  sa  poussée,  les  trans- 
formations sociales,étapes  de  son  émancipation  définitive.  Là  où,  comme 
en  Russie, il  n'y  a  point  encore  de  libertés  politiques,  il  s'agit  avant  tout 
de  les  conquérir.  C'est  ce  que  s'étaient  proposé  la  Narodnaïa  Vola  et 
le  Prolétariat. 

Mais  la  différence  du  point  de  vue  actuel,  social-démocratique,  par 
rapport  au  leur,  vieux-blanquiste,  consiste  en  ce  qu'on  ne  s'imagine 
pas  que  la  liberté  absolue,  c'est-à-dire  la  suppression  de  toute  domina- 
tion de  classe,  et  la  réalisation  intégrale  de  l'idéal  socialiste  doivent 
nécessairement  êtr9  la  suite  immédiate  de  la  première  liberté  conquise, 
ni  par  conséquent,  que  cette  première  liberté  —  comme  en  général, 
des  progrés  partiels,  —  ne  puisse  être  conquise  qu'après  ou  qu'au 
moment  de  la  révolution  intégrale  et  définitive.  Il  en  résulte,  par  rap- 
port à  la  question  qui  nous  occupe,  qu'un  démocrate-socialiste  russe, 
comme  tout  démocrate-socialiste,  ne  peut  pas  répondre  à  ceux  qui 
demandent  l'indépendance  de  la  Pologne,  qu'il  faut  faire  d'abord  la 
révolution  sociale,  qui  émancipera  tout  le  monde,  mais  qu'il  doit  se 
demander,  si,  d'après  les  conditions  réelles  de  la  lutte  politique  actuelle, 
l'indépendance  de  la  Pologne  peut  être  placée  parmi  les  buts  immédiats 
à  atteindre  par  le  mouvement  socialiste  dans  l'Empire  russe,  parmi  les 
conquêtes,  par  lesquelles  la  révolution  sociale  doit  être  commencée  ? 
—  En  examinant  maintenant  de  plusprès  la  notion  de  ces  buts  immé- 
diats, du  programme  politique  minimum  de  ce  mouvement,  nous  allons 
démontrer  en  même  temps  que  l'indépendance  de  la  Pologne  doit  en 
être  une  partie  intégrante  et  nécessaire. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  tâche  commune  des  partis  socialistes 
polonais  et  russe  et,  en  général,  des  partis  socialistes  de  toutes  les 
nations  qui  habitent  l'empire  du  tsar,  était  le  renversement  du  tsa- 
risme,— il  serait  plus  précis  de  dire  :  l'obtention  des  libertés  politiques; 
et  étant  donné  qu'il  y  a  des  monarchies  avec  des  libertés  politiques  qui 
combleraient  nos  vœux,  comme  l'Angleterre  et  la  Belgique,  et  que 
même  celles  dont  jouit  l'Autriche  ou  l'Allemagne  seraient  un  très  beau 
commencement  nous  devons  d'abord  examiner  le  cas  où  le  tsar, 
sans  être  définitivement  renversé,  ferait  des  concessions  libérales  au 
peuple  en  octroyant  une  constitution  plus  ou  moins  large.  Disons  tout 
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de  suite  que  cette  éventualité  nous  semble  très  peu  probable  ;  cependant 
i!  faut  examiner  dans  quelles  conditions  et  à  la  suite  de  quels  événe- 
ments! elle  peut  se  produire  ? 

Examinons  à  ce  point  de  vue  les  grandes  monarchies  de  l'Europe. 
Mettons  d'abord  de  côté  l'Angleterre  avec  son  parlementarisme  tant  de 
fois  séculaire,  puis  la  grande  traînée  de  poudre  de  1848,  qui  fut  suivie 
d'une  réaction  et  n'a  laissé  nulle  part  d'acquisitions  durables. Etablissons 
encore  qu'il  y  avait,  certes,  partout  dans  tous  les  Etats,  un  seul  et 
même  facteur  de  l'évolution  des  libertés  politiques  :  la  pression  de  la 
bourgeoisie  aidée  par  le  prolétariat,  mais  partout  il  y  eut  aussi  d'au- 
tres circonstances,  qui  déterminèrent  l'absolutisme  à  céder  à  cette 
pression.  A  cet  égard,  les  Etats  de  l'Europe  se  divisent  en  deux  groupes. 
D'un  côté  l'Allemagne  et  l'Italie  :  là,  révolution  des  libertés  politiques 
est  étroitement  liée  à  l'unification  nationale,  et  ce  qui  détermine  les 
concessions  libérales  du  gouvernement  du  Piémont,  en  1848,  de  la 
Prusse,  —  en  1823  (les  assemblées  provinciales),  1847  (le  Landtag  réuni), 
1850  (la  constitution),  1866  (le  suffrage  universel  dans  la  Confédération 
du  Nord),  —c'est  le  désir  de  se  mettre  à  la  tête  du  mouvement  unitaire 
et  d'augmenter  ainsi  sa  puissance  extérieure.  Ces  exemples  ne 
trouvent  point  d'application  en  Russie  :  son  unification  nationale  a  été 
faite  il  y  a  longtemps  par  les  princes  «  collecteurs  »  (sobirateli)  de 
Moscou,  par  de  tout  autres  moyens;  la  tradition  patriotique  y  est,  au 
contraire,  liée  à  la  tradition  absolutiste.  Le  second  groupe  des  états  euro- 
péens se  compose  de  la  France  et  de  l'Autriche.  En  Autriche,  le  *  Reichs- 
rath  »  renforcé  de  1860,  les  constitutions  de  1867,  ont  été  précédés  par 
Solférino  et  Sadowa  et  par  de  pénibles  embarras  financiers.  En  France, 
«  l'Empire  libéral  »  se  fit  à  la  suite  de  revers  extérieurs;  Sedan  déter- 
mina sa  chute.  En  1789,  la  cause  déterminante  fut  l'embarras  financier, 
résultat  des  malheureuses  guerres  de  Louis  XV.  Quant  à  1830  et  1848,  il 
ne  faut  pas  oublier  ce  facteur  important  :  la  haine  éprouvée  par  la  bour- 
geoisie française  contre  les  humiliants*  traités  de  1815»,  acceptés  par  la 
monarchie.  En  résumé,  l'absolutisme  ne  cède  à  la  pression  des  éléments 
constitutionnalistes  que  lorsqu'il  a  été  battu  dans  sa  politique  extérieure 
et  qu'il  n'a  plus  d'argent. 

Ce  n'est  qu'alors  que,  d'un  côté,  il  est  suffisamment  désorganisé,  et 
que,  de  l'autre,  le  mécontentement  de  la  nation  et,  plus  spécialement, 
de  la  bourgeoisie,  est  suffisamment  fort. 

Que  l'absolutisme  russe  doit  obéir  à  la  même  loi,  on  peut  l'inférer 
déjà  de  ce  fait  que  toutes  les  réformes  d'Alexandre  II,  qui  faillirent 
aboutir  à  la  constitution  de  Loris-Melikow,  furent  provoquées  par  la 
désastreuse  guerre  de  Crimée  et  le  Congrès  de  Paris,  survenant  après 
l'hégémonie  diplomatique  de  Nicolas  I.  La  réaction  d'Alexandre  111 
allait  absolument  de  pair  avec  la  reprise  d'une  position  prépondérante 
à  l'extérieur,  grâce  à  l'alliance  française.  Engels  l'a  dit  avec  perspica- 
cité :  tant  que  le  tsarisme  aura  des  succès  patriotiques  à  offrir  à  la 
bourgeoisie  et  à  la  noblesse  russe,  jamais  leur  «  fronde  »  discrète  ne  se 
renforcera  jusqu'à  le  faire  céder.  Des  libertés  politiques  ne  seront 
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octroyées  par  le  tsar  qu'à  la  suite  de  revers  sensibles  dans  sa  politique 
nationaliste  et  d'une  banqueroute  financière. 

Maintenant,  demandera-ton,  les  révolutionnaires,  les  socialistes, 
peuvent-ils  contribuer  à  les  amener  ?  Le  tsarisme  ne  s'y  achemine-t-il 
pas  mole  propria,  par  son  propre  poids  ?  Et  le  devoir  des  socialistes  ne 
se  borne-t-il  pas  à  organiser  les  masses  pour  que,  le  jour  venu,  elles 
profitent  de  la  désorganisation  du  gouvernement  ? 

Notre  réponse  est  la  suivante  :  certainement,  la  banqueroute  finale, 
financière  et  diplomatique,  de  l'absolutisme  russe  est  fatale,  encore 
qu'elle  ne  semble  pas  très  prochaine.  Mais  si  le  parti  socialiste,  en 
s'élevant  au-dessus  de  la  propagande  des  principes  généraux  du  socia- 
lisme et  au-dessus  du  mouvement  économique,  devient  un  vrai  parti 
politique,  alors  il  peut  et  doit  jouer  un  rôle  dans  le  processus  qui  amène 
cette  banqueroute  ;  et  remarquons  que  ce  n'est  qu'en  vue  de  ce  rôle 
qu'une  alliance  politique  offensive  est  utile  entre  les  partis  socialistes 
des  diverses  nations  composant  l'empire  russe,  et  qu'on  pourrait  très 
bien  s'en  passer,  s'il  ne  s'agissait  que  de  la  propagande  générale  et  des 
grèves.  Le  rôle  à  jouer  ici  par  les  socialistes  peut  être  double. 

D'un  côté,  le  tsarisme  retarde  sa  banqueroute,  en  cherchant  de  l'ar- 
gent et  de  l'appui  moral  à  l'étranger  ;  l'alliance  française  lui  est  sur- 
tout utile  à  ce  point  de  vue.  Nous  devons  donc,  et  nous  pouvons,  révo- 
lutionnaires polonais  et  russes,  nous  efforcer  de  le  faire  déconsidérer 
dans  le  monde  civilisé,  de  réclamer  spécialement  des  socialistes  euro- 
péens et,  dans  l'espèce,  français,  que  jamais,  en  aucun  cas,  ils  ne  lui 
donnent  leur  appui  indirect.  D'un  autre  côté,  et  cela  est  plus  important, 
cela  est  un  devoir  plus  spécial  des  socialistes  russes,  il  faut  s'efforcer 
d'enlever  au  tsarisme  son  arme  morale  :  la  possibilité  de  couvrir  ses 
méfaits  par  le  voile  nationaliste,  par  l'extension  de  la  foi  orthodoxe  et 
de  la  domination  russe,  et  pour  cela  il  faut  éveiller  dans  le  peuple  russe 
la  conscience  de  toutes  les  scélératesses  de  cette  extension.  Gela 
devrait  faire  partie,  croyons-nous,  du  travail  de  propagande  des  socia- 
listes russes,  d'un  parti  politique  des  socialistes  russes  ;  c'est  une  ques- 
tion très  importante. 

Si  la  force  du  tsarisme  s'accroît  par  chacun  de  ses  empiétements  et 
de  ses  succès  en  Orient  et  en  Extrême-Orient  et  s'ils  doivent  être  com- 
battus  par  les  socialistes,  sous  quelque  prétexte  d'émancipation  ou  de 
civilisation  qu'ils  se  produisent,  rien  ne  donne  au  tsarisme  autant  de 
force  au  point  de  vue  diplomatique  et  financier,  et  aussi  au  point  de  vue 
moral,  de  l'autorité  pour  les  nationalistes,  que  sa  domination  sur  la 
Pologne,  assise  sur  tant  de  scélératesses.  La  Pologne,  c'est  la  vraie 
fenêtre  du  tsarisme  sur  l'Europe;  cest  une  source  de  revenus,  c'est 
aussi  une  des  raisons  principales  pour  perpétuer  et  renforcer  l'en- 
semble du  système  militariste  et  policier.  Tant  que  les  soldats  russes 
n'auront  pas  quitté  Varsovie,  dit  encore  Engels,  la  Russie  ne  peut 
devenir  libre. 

Mais  aussi,  c'est  en  Pologne  que  le  tsarisme  continue  à  être  le  plus 
vulnérable.  L'opposition,  en  Pologne,  sur  la  frontière  occidentale,  gêne 
beaucoup  la  diplomatie  tsarienne  et  est  destinée  à  jouer  un  rôle  impor- 
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tant,  comme  facteur  de  son  échec  final.  En  détournant  sur  elle  une 
grande  partie  de  forces  gouvernementales,  elle  doit  aussi  rendre  aux 
révolutionnaires  russes,  à  toute  l'opposition  libérale  russe,  leur  œuvre 
plus  facile.  Toute  opposition  polonaise,  même  non  socialiste,  devrait 
donc  être  considérée  par  l'opposition  et  surtout  par  les  révolutionnaires 
russes,  comme  un  des  plus  précieux  auxiliaires. 

Il  en  a  été  ainsi  autrefois.  Avant  1830,  les  conspirateurs  polonais  et 
russes  étaient  en  relations  mutuelle*  ;  en  1830,  les  insurgés  polonais 
inscrivaient  sur  leurs  drapeaux  :  «  Pour  notre  liberté  et  la  vôtre.  »  En 
1863,  Alexandre  Herzen  engageait  les  officiers  russes  à  ne  pas  com- 
battre contre  les  insurgés  polonais,  et  des  russes,  les  Ouragan,  les 
Joukowsky  s'engagèrent  dans  leurs  rangs.  Mais  depuis  tout  a  changé, 
grâce  au  machiavélisme  du  tsarisme.  Il  a  réussi  à  représenter  à  l'opi- 
nion russe  —  qui,  d'ailleurs,  s'y  prêta  avec  peu  de  résistance  — ,  les 
insurrections  et  l'opposition  polonaises  comme  étant  exclusivement 
l'œuvre  des  nobles  et  des  prêtres,  défendant  leurs  anciens  privilèges 
contre  les  réformes  démocratiques  du  gouvernement.  Il  sut  mater  les 
nobles,  dont  la  partie  réactionnaire  paralysait  les  efforts  des  révolu- 
tionnaires et  retardait  la  rétonne  démocratique,  par  les  masses  igno- 
rantes des  paysans,  auxquels  il  se  décida  enfin  à  conférer  des  terres  et 
qui  ne  surent  pas  que  cette  mesure  avait  été  prise  par  le  gouvernement 
insurrectionnel  de  1863  avant  le  gouvernement  tsarien  ;  par  sa  déma- 
gogie paysanne,  il  sut  faire  dévier  l'opinion  libérale  russe  et  corrompre 
même  une  partie  des  «  narodniks  »,  des  populistes  qui,  depuis,  flai- 
rent toujours  dans  le  mécontentement  des  Polonais  d'autrefois  comme 
d'aujourd'hui  —  au  mépris  de  toute  vérité  —  uniquement  le  fanatisme 
des  prêtres  catholiques  et  les  instincts  antipopulaires  des  nobles  (1).  Les 
traces  de  ce  préjugé  contre  le  patriotisme  de  l'opposition  polonaise  se 
sont  conservées,  croyons-nous,  chez  les  socialistes  russes,  dont  une 
partie  descend  intellectuellement  des  «  narodniks  »  ;  elles  se  mani- 
festent dans  la  défiance  de  certains  d'entre  eux  vis-à-vis  du  programme 
socialiste  de  l'indépendance  de  la  Pologne. 

Or,  il  faut  le  dire  d'abord,  la  qualité,  la  raison  d'être  du  patriotisme 
polonais,  même  pur  et  simple,  même  le  plus  éloigué  du  socialisme, même 
catholique-romain,et  son  rôle  au  point  de  vue  de  la  révolution,  ne  sont 
absolument  pas  les  mêmes  que  ceux  du  patriotisme  russe  analogue. 
Tandis  que  celui-ci  constitue  aujourd'hui  la  principale  force  morale  du 
tsarisme  et  qu'il  est  par  excellence  offensif  et  oppressif,'  celui-là,  op- 
primé et  défensif,  est  une  des  forces  qui  minent  le  tsarisme. 

Pour  cela  même  il  devrait  être  considéré  par  les  révolutionnaires 
russes  comme  une  force  amie,  même  quand  il  ne  les  considère  pas,  lui, 
comme  force  amie   (2).  De  plus,  la  situation  des  classes  a  absolument 

(1)  Ceux  qui  ne  connaissent  pas  l'histoire  et  le  caractère  des  insurrections  polo- 
naises par  des  sources  originales  pourraient  l'étudier  avec  fruit  dans  les  articles  de 
K.  Kautsky  (dans  la  Neue  Zeit  de  1896)  qui  a  su  si  bien  dégager  le  secret  de  la  petite 
noblesse,  analogue  des  contradictions  de  la  petite  bourgeoisie. 

(2)  Le  citoyen  Axelrod  a  récemment  émis  cette  opinion  —  qui  nous  paraît  tout  à 
fait  sage  —  que,  dans  l'état  actuel  de  la  lutte  contre  le   tsarisme,  les   socialistes 
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changé  en  Pologne  depuis  1864.  Les  paysans  ont  oublié  le  «  bienfait  » 
du  tzar,  d'autant  plus  facilementqu  il  ne  les  a  pas  préservés  d'une  ra- 
pide prolétarisation  ;  la  propagande  des  socialistes  commence  à  avoir 
du  succès  auprès  d'eux.  Le  gouvernement,  toujours  vivement  préoc- 
cupé de  la  sûreté  de  son  glacis  occidental,  voudrait  bien  les  tenir,  mais 
n'a  plus  rien  à  leur  offrir  :  faire  de  la  démagogie,  c'est  aujourd  hui 
jouer  avec  du  feu.  Un  fort  courant  se  forme  au  contraire  dans  son  sein 
représenté  surtout  par  le  cercle  du  gendarme-colonel  Markgrafsky  et 
du  prince  Oukhtomsky  avec  le  journal  Peterbaurgshia  Vedomosti) 
en  faveur  d'une  union  amicale  avec  les  classes  possédantes  de  la  Polo- 
gne ;  de  sorte  que,  parallèlement,  le  patriotisme  opposant  polonais  se 
délivre  des  derniers  restes  de  l'esprit  réactionnaire  et  tend  à  se  con- 
fondre avec  le  socialisme,  ou  en  tout  cas,  passe  dans  sa  sphère  d'in- 
fluence. La  lutte  pour  l'indépendance  de  la  Pologne  devient  une  lutte 
déclasse  (1).  Enfin,  ceux  parmi  nos  camarades  russes  qui  veulent  bien 
prendre  souci  de  la  pureté  de  notre  socialisme,  à  nous  Polonais,  doivent 
savoir  que  c'est  pour  de  tout  autres  raisons  que  le  simple  sentiment 
patriotique  que  nous  avons  placé  dans  notre  programme  l'indépendance 
de  la  République  polonaise, et  que  —  tout  en  reconnaissant  certaine  va- 
leur à  l'action  de  nos  patriotes  démocrates  au  sein  des  classes  moyen- 
nes— nous  nous  séparons  nettement  d'eux  et  combattons  sur  un  terrain 
de  classe  nettement  défini,  purement  prolétarien,  précisément  parce 
que  nous  voyons  les  hésitations  et  les  ambiguïtés  des  patriotes,  inca- 
pables de  créer  un  mouvement  vraiment  fort, et  que  nous  voulons  assu  - 
rer  au  parti  ouvrier  ce  qui  nous  paraît  tout  à  fait  possible  dans  l'état 
de  développement  de  notre  pays  :  l'hégémonie  dans  la  prochaine  révo- 
lution et  le  maximum  d'influence  sur  la  constitution  politique  et  sociale 
de  la  Pologne  qui  en  sortira  (2). 


* 


Nous  croyons  avoir  démontré  que  la  tendance  des  Polonais,  et  spé- 
cialement du  prolétariat  polonais,  à  l'indépendance  de  leur  pays  ne 
peut  que  contribuer  fortement  à  amener  le  tzar  à  cette  concession  su- 
prême :  octroi  d'une  constitution. 

Mais  nous  ne  croyons  pas  à  cette  concession.  Le  plus  arriéré  et  le 

doivent  se  coaliser  contre  lai  avec  tous  les  mécontents,  jusque  et  y  compris  les  li- 
béraux agrariens  (V.  Neue  Zeit  1898,  n°  30-31).  —  Il  estimera  sans  doute,  avec  ses 
amis,  que  le  concours  ou  Faction  parallèle  des  patriotes  polonais  ne  sont  pas  moins 
utiles  que  ceux  des  zemstvos. 

(1)  Comp.«  Le  compromis  polono-russe  »,  Bull. Off.  du  parti  socialiste  polonais  n°  19, 
Voir  aussi  à  ce  sujet  les  «  Documents  secrets  du  gouvernement  russe  sur  les  affaires  de 
Pologne  »  (rapport  d'Imeretinsky,  notes  du  tsartdiscussion  au  comité  des  ministres), 
qui  viennent  d'être  publiés  à  Londres  dans  la  librairie  de  Przedsusit  (en  polonais), 
et  en  russe  —  par  le  «  Fond  de  la  Presse  Libre  Russe  »  (15,  Augustus  Road,  Ham- 
mersmith,  London,  W.).  Nous  espérons  que  nos  camarades  russes  les  liront,  ils 
sont  excessivement  instructifs  (quoique  le  rôle  des  prêtres  opposants  soit  très  surfait 
par  le  gouverneur  général). 

(2)  Comp.  «  Les  motifs  de  notre  programme  »  Bull.  n°  9;  «  Socialistes  et  patriotes 
polonais  »,  Bull,  n*  20. 
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plus  arrogant  des  despotisme»  qui  ait  existé  dans  les  temps  modernes, 
même  s'il  est  arrêté  dans  son  expansion,  même  s'il  est  acculé  à  la  ban- 
queroute, ne  se  rendra  pas  au  mécontentement,  toujours  forcément 
timide  et  respectueux  àe»  classes  possédantes  :  il  ne  cédera  que  devant 
la  pression  révolutionnaire  des  masses  ouvrières.  Il  se  peut  qu'au  dernier 
moment  —  comme  la  royauté  en  Franeeii  y  a  un  siècle  —  le  tsar  veuille 
se  sauver  par  des  concessions;  mais  ce  sera  trop  tard,  ou,  du  moins,  il 
est  de  notre  intérêt,  il  est  de  l'intérêt  de  tous  les  socialistes  de  l'empire 
russe,  et  c'est  leur  devoir,  qu'il  soit  trop  tard,  que  la  monarchie  tombe 
à  ce  moment,  et  non  qu'elle  se  constitutionnalise  ;  car  nous  pourrons 
conquérir  ainsi  une  somme  infiniment  plus  grande  de  libertés  et  de  me- 
sures favorables  à  la  classe  ouvrière  et  au  développement  du  socia- 
lisme. 

Ge  que  le  tsarisme  plus  ou  moins  constitutionnalise  dans  une  crise 
suprême,  et  a  fortiori  de  son  propre  gré,  nous  concéderait,  serait  si  peu, 
que  nous  ne  pourrions  cesser  un  instant  la  lutte  révolutionnaire,01égaleT 
contre  son  régime. Tout  spécialement  les  nationalités  opprimées  aujour- 
d'hui ne  le  seraient  que  plus —  l'exemple  de  la  Prusse  le  prouve  —  par 
la  bourgeoisie  capitaliste  réellement  au  pouvoir  et  disposant  des  res- 
sources d'une  constitution  modérée  :  toutes  les  raisons  subsisteraient 
pour  elles  de  continuer  à  réclamer  leur  indépendance.  Nous  avons  parlé 
plus  haut  du  principe  des  étapes,  de  la  gradualité  qui  est  le  fondement 
du  socialisme  scientifique  en  général  et  de  notre  programme  en  particu- 
lier; mais  il  est  évident  que  ce  principe  doit  être  appliqué  avec  discerne- 
ment, que  les  étapes  doivent  être  convenablement  choisies,  en  se  basant 
à  la  fois  sur  les  conditions  réelles,  c'est-à-dire,  en  somme,  sur  la  force 
de  résistance  de  la  société  de  classes  à  une  époque  donnée,  et  sur  la 
force  d'élan  du  prolétariat  et  de  l'idéal  socialiste.  Il  faut  toujours  qu'un 
programme  minimum  vaille  la  peine  d'une  lutte,  constitue  un  progrès 
réel  et  qu'il  soit  le  maximum  de  ce  qu'on  pourrait  conquérir  avec  l'ef- 
fort qu'il  nécessite.  C'est  pourquoi  nous  estimons  qu'il  est  inutile  de  se 
borner  à  demander  une  constitution  russe,  qui  pourrait  être  monarchi- 
que, et  que  le  seul  programme  politique  minimum  pour  lequel  doivent 
s'unir  les  socialistes  de  toutes  les  parties  de  l'empire  russe  peut  et  doit 
être  :  le  renversement  du  tsarisme.  Si  nous  ne  réussissons  pas,  au  mo- 
ment de  la  crise,  à  le  renverser  complètement  —  eh  bien,  alors,  mais 
alors  seulement,  nous  le  subirons  quelque  temps  encore,  sans  tenir  no- 
tre premier  but  pour  atteint.  C'est  en  vertu  du  même  principe  que  le 
parti  socialiste  polonais  inscrit  dans  son  programme  minimum  la  Répu- 
blique Indépendante  la  plus  démocratique  poss-ible^  et  s'efforcera,  au 
moment  de  la  révolution,  de  la  pousser  aussi  loin  que  possible  dans  la 
voie  du  socialisme. 

Or,dans  le  cas  d'une  lutte  révolutionnaire  pour  les  libertés  politiques, 
tous  les  arguments  précédents  en  faveur  de  la  reconnaissance  de  l'in- 
dépendance de  la  Pologne  acquièrent  plus  de  force  encore,  que  s'il  s'a- 
git seulement  d'une  pression  lente  à  exercer  sur  le  tsarisme. 

Dans  une  telle  lutte,  il  faut  absolument  que  le  tsarisme  soit  paralysé 
efficacement  dans  tous  les  centres  importants  à  la  fois,  et  rien  ne  peut 
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aider  plus  puissamment  les  révolutionnaires  de  Pétersbourg,  de  Mos- 
cou, de  Kieff,  qu'une  insurrection  en  Pologne  et  en  Lithuanie4nsurrae- 
tion  d'autant  plus  redoutable  au  gouvernement  qu'elle  ne  peut  être 
qu'essentiellement  populaire  et  menée,  au  moins  pour  une  large  part, 
par  les  socialistes.  Abstraction  faite,  pour  le  moment,  de  tous  les  motifs 
économiques  et  politiques  pour  lesquels  le  parti  socialiste  polonais  sou- 
lèvera cette  insurrection  sous  le  drapeau  de  rindépendance,ce  drapeau 
ne  peut  qu'augmenter  considérablement  la  force  même  de  l'insurrec- 
tion, qui  détournera  sur  elle  et  paralysera  une  partie  très  sérieuse  des 
forces  dn  tsarisme.  Mais  le  parti  socialiste  russe  a  un  devoir  fort  im- 
portant à  remplir,  une  précaution  primordiale  à  prendre  :  empêcher, 
autant  qu'il  dépend  de  lui,  que  les  éléments  de  l'opposition  russe,  et 
avant  tout  le  prolétariat,  le  peuple,  ne  se  laissent,  comme  les  libéraux 
en  1863,  détourner  par  le  tsarisme,  au  nom  du  sentiment  national,  au 
nom  de  la  grandeur  de  la  Sainte-Russie, contre  ces  révoltés  de  Polonais, 
de  «  latinistes  »,  de  «  traîtres  au  slavisme  ».  La  révolution  polonaise 
pourrait  peut-être  résister  avec  succès  final,  même  à  une  pareille  croi- 
sade nationale,  car  il  est  certain  que  les  socialistes  polonais,  qui  seuls 
peuvent  la  commencer,  choisiront  leur  moment  non  seulement  confor- 
mément à  l'état  de  la  Russie,  mais  aussi  à  celui  de  l'Europe  occidentale, 
et  ne  seront  pas  isolés,comme  les  nobles  de  1863  (1);  mais  la  révolution 
russe  y  sombrerait  sans  aucun  doute.C'est  pourquoi  il  est  indispensable 
que,  dés  aujourd'hui,  les  socialistes  russes  non  seulement  reconnais- 
sent explicitement  le  droit  de  la  Pologne  à  l'indépendance,  et  celui 
des  socialistes  polonais  à  la  poursuivre,  mais  aussi  propagent  la  recon- 
naissance et  le  respect  rigoureux  de  ces  droits  parmi  les  masses  ou- 
vrières, comme  étant  un  des  principes  essentiels  de  l'action  politique 
dans  les  États  du  tsar,  et  qu'ils  ne  fassent  rien  qui  serait  de  nature  à 
l'obscurcir  (2).  Nous  ne  pouvons  considérer  comme  politiquement  cons- 
cient un  révolutionnaire  russe  qui  n'est  pas  instruit  sur  l'origine  et  la 
nature  ignoble  de  la  domination  russe  eu  Pologne  et  pénétré  de  la  né- 
cessité de  rendre  à  la  Pologne  son  indépendance. 

Cette  indépendance,  les  socialistes  russes  doivent  la  reconnaître, 
d'abord,  parce  que  cela  est  juste,  ensuite  parce  que  cela  est  néces- 
saire à  la  réussite  de  la  révolution  en  Russie;  enfin,  parce  qu'il  est  im- 
possible de  s'imaginer  la  révolution,  la  conquête  de  la  liberté  politique 
en  Russie,  sans  qu'en  résulte,  sans  que  coïncide  avec  elle  l'indépen- 
dance de  la  Pologne.  En  effet,  nous  avons  établi  que  le  but  de  notre 

(1)  A  ceux  qui  douteraient  de  la  possibilité  d'an  pareil  moment  révolutionnaire,nous 
dédions  encore  ces  mots  d'an  politique  aussi  positiviste  et  avisé  que  K.  Kautsky  : 
•  Une  ère  de  mouvements  révolutionnaires  semble  s'approcher  dans  toute  l'Europe, 
excepté  l'Angleterre.  Les  trônes  de  l'Espagne,  de  l'Italie,  de  la  Belgique  chancellent 
fortement:  en  France  et  en  Allemagne  on  parle  souvent  de  coup  d'Etat, et  en  Autri- 
che il  semble  que  la  guerre  civile  est  déjà  commencée Les  antagonismes,les  pas- 
sions vont  en  s'accentuant.  //  est  possible  que  nous  soyons  près  d'une  période  révo- 
lutionnaire, qui  changera  complètement  la  faoe  de  V Europe,  »  {Neue  Zeit,  1898,  n°23). 

(2)  Comme,  par  exemple,  l'habitude  agaçante  prise  par  certains  journaux  et  écri- 
vains socialistes  russes,  de  confondre  les  localités  de  Pologne  et  de  Lithuanie  avec 
Moscou,  Kazan,  Toula  etc.,  sous  cette  rubrique  commune  :  «  notre  large  patrie  ». 
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action  politique  commune  doit  être  le  renversement  du  tsarisme  ;  mais 
ce  n'est  là  qu'un  but  négatif  ;  qu'est-ce  qui  doit  être  substitué  au  tsa- 
risme actuel?  En  d'autres  termes  qu'est-ce  qui  doit  résulter  de  la  force 
des  choses,  des  conditions  réelles,  après  sa  chute?  Peut-on  songer  un 
instant  au  maintien  de  l'unité  territoriale  de  l'immense  Etat  russe  après 
le  renversement  du  tsarisme  qui  seul  la  maintient  par  le  fer  et  le  sang? 
Peut-on  s'imaginer  la  réunion  d'un  corps  représentatif,  démocratique- 
ment constitué,  unique  pour  toute  cette  *  sixième  partie  du  monde  », 
peuplée  par  des  nations  absolument  différentes  au  point  de  vue  de  lan- 
gue, de  religion,  de  traditions  et  penchants  historiques,  de  besoins  et 
de  développement  économiques,  de  la  hauteur  de  la  civilisation?  Vrai- 
ment, on  se  rappelle,  à  cette  idée,  ce  parlement  multicolore  réuni  par 
Catherine  II  au  commencement  de  son  règne,  et  qui  fut  licencié  bien- 
tôt en  grande  partie  parce  que  ses  membres,  en  parlant,  ne  se  compre- 
naient pas  entre  eux.  La  révolution  ne  pourrait  renouveler  l'expérience 
d'un  zemshi  sobor  pareil.  Tous  le$  éléments  divergents,  ayant  com- 
battu et  vaincu  les  forces  du  tsarisme  chacun  naturellement  dans  son 
propre  pays,  s'étant  délivrés  du  poids  qui  les  maintient  aujourd'hui  con- 
tre leur  nature,  iront  nécessairement  chacun  selon  sa  direction  propre. 
11  yen  a,  en  Asie,  vis-à-vis  desquels  la  civilisation  russe  est  vraiment 
supérieure,  qui  s'y  assimilent  naturellement  et  n'ont  pas  de  conscience 
nationale  ;  ceux-là  seront  passifs  dans  la  révolution.  Mais  il  est  certain 
que  toute  la  large  bande  occidentale  de  l'empire,  c'est-à-dire  la  Fin- 
lande, les  provinces  baltiques  peuplées  d'allemands  et  de  lethons,  la 
Lithuanie,  la  Pologne,  aussitôt  le  joug  rejeté,  se  sépareront  de  la  Rus- 
sie, à  laquelle  seule  la  force  les  rive.  Et  il  n'existe  point  de  raisons,  an 
nom  desquelles  soit  les  révolutionnaires  russes,  soit  les  socialistes  de 
ces  pays,  puissent  combattre  et  à  plus  forte  raison  empêcher  cette  sé- 
paration. 

On  parle  parfois  de  raisons  économiques  :  la  Pologne  ne  peut  pas, 
dit-on,  se  séparer  de  la  Russie  à  cause  des  marchés  asiatiques,  néces- 
saires à  l'industrie  polonaise.  Cette  raison  n'entre  pas,  à  vrai  dire,  dans 
la  compétence  des  socialistes  russes;  c'est  l'affaire  des  Polonais. Mais  en 
elle-même  elle  ne  vaut  rien  :  aujourd'hui  déjà  commence  entre  les  in- 
dustries polonaise  et  russe  une  lutte  et  une  inimitié  à  cause  de  ces 
marchés  ;  si  l'industrie  russe  en  éprouve  le  besoin  et  si  elle  en  a  le  pou- 
voir, elle  saura  bien,  avec  ou  sans  frontière  politique  entre  elles,  se 
privilégier  contre  l'industrie  polonaise;  si  celle-ci  sait  s'y  prendre,  et  si 
la  capacité  des  marchés  asiatiques  (comme  c'est  à  prévoir)  n'est  pas  si 
facilement  épuisée,  elle  y  trouvera  bien  accès;  de  plus,  la  Galicie  et  la 
Posnanie,  pays  sans  industrie,  aujourd'hui  tributaires  de  l'industrie 
allemande,  la  dédommageront  en  grande  partie;  tout  cela  dans  l'hypo- 
thèse que  ces  changements  politiques  ne  seront  pas  accompagnés  de 
changements  des  conditions  générales  de  la  production  et  de  l'écoule- 
ment, comme  par  exemple,  augmentation  de  la  consommation  des 
masses, traités  économiques,  etc.  Tout  cela  est  à  côté  de  notre  question. 

On  parle  aussi,  et  plus  souvent  de  fédéralisme.  Mais  il  n'est  pas  per- 
mis d'opposer  ce  mot  vague  et  indéterminé  à  la  conception  nette  et 
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compréhensible  de  l'indépendance  des  peuples.  Le  fédéralisme,  tel  que 
nous  pourrions  le  comprendre,  n'exclut  point  l'indépendance  ;  au  con- 
traire, il  la  présuppose.  11  faut  d'abord  que  chaque  peuple,  dans  la  plé- 
nitude de  sa  liberté,  au  point  de  vue  intérieur  comme  extérieur,  puisse 
se  prononcer  pour  ou  contre  la  fédération  :  autrement  elle  se  ferait  tou- 
jours au  détriment  de  quelqu'un.  Telle  est  l'attitude  adoptée  par  le 
Parti  socialiste  polonais,  dans  son  programme,  vis-à-vis  des  deux  na- 
tions sœurs  de  la  Pologne  de  par  l'histoire  :  la  nation  lithuanienne  et 
la  nation  ruthéne.Il  leur  propose  et  leur  demande  une  lutte  commune 
contre  le  tsarisme  pour  l'indépendance  et  leur  laisse  d'avance  toute  li- 
berté de  rester  indépendantes  ou  de  se  fédérer  avec  la  République  po- 
lonaise. Le  Parti  socialiste  polonais  a  le  droit  et  le  devoir  de  demander 
au  Parti  socialiste  russe  une  attitude  identique  à  son  égard,  et  non 
point  l'échappatoire  de  quelque  fédéralisme  nécessaire,  contradiction 
dans  les  termes. 

De  plus,  il  faut  bien  se  rendre  compte,  s'il  s'agit  du  fédéralisme  qui 
unira  les  nations  absolument  émancipées  économiquement  et  politique- 
ment dans  l'universelle  organisation  socialiste  :  car  alors  la  Pologne  ne 
sera  pas  fédérée  plus  étroitement  avec  la  Russie  qu'avec  l'Allemagne 
ou  même  l'Espagne  ;  ou  bien,  d'une  fédération  plus  ou  moins  analogue 
à  celle  qui  unit  les  Etats  de  l'Amérique  du  Nord  ou  de  la  Suisse,  ou  de 
l'Autriche  cisleithane,  en  un  mot,  reposant  «sur  les  bases  du  droit  pu- 
blic démocratique,  mais  non  encore  purement  socialiste  :  et  alors  il  est 
évident  que  les  facteurs  historiques,  les  affinités  de  civilisation  entrent 
en  jeu,  et  que  la  Pologne  et  la  Lithuanie,  appartenant  toutes  les  deux 
au  système  des  Etats  de  l'Europe  occidentale,  auront  toutes  les  raisons 
de  renouer  leur  ancienne  fédération  entre  elles  deux,  beaucoup  de  rai- 
sons d'entrer  dans  une  fédération  européenne  centrale,  mais  aucune 
de  se  fédérer  avec  la  Russie,  le  Caucase  et  la  Sibérie.  En  sorte  que  le 
fédéralisme,  s'il  est  envisagé  comme  organisation  politique  devant  s'éle- 
ver sur  les  ruines  du  tsarisme,  nous  apparaît  soit  comme  une  de  ces 
«  solutions  définitives  »  et  lointaines  dont  il  est  inutile,  à  notre  avis,  de 
s'occuper  avant  le  renversement  du  tsarisme,  et  avant  beaucoup  d'au- 
tres changements,  comme  il  est  inutile  de  répondre  par  la  promesse  de 
la  socialisation  des  moyens  de  production  aux  ouvriers  qui  réclament 
une  augmentation  de  salaire  ;  soit  —  comme  une  impossibilité  histori- 
que et  naturelle. 


* 


11  ne  reste  plus  qu'à  dire  quelques  mots  de  la  question  des  autres 
nationalités  non  russes.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  cet  article  à 
l'appui  de  la  reconnaissance  de  l'indépendance  de  la  Pologne  par  les 
socialistes  russes,  s'applique  aussi,  —  avec  moins  de  force,  certes  — 
aux  Finlandais,  aux  Le  thons  et  Lithuaniens, aux  Arméniens,  peut-être  à 
d'autres  peuples,  chez  lesquels  (comme  par  exemple  chez  les  Géor- 
giens) l'évolution  économique  et  la  lutte  des  classes  fera  surgir  ou  res- 
susciter le  sentiment  national,  et  surtout  aux  Ruthénes,  qui  fourniront 
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sans  aucun  doute  un  mouvement  socialiste  propre  et  remarquable,  dés 
que  le  parti  -soeialiéte  ruthèoe  en  ftalicie,  sortant  enfin  des  tâtonne- 
ments et  des  compromissions  avec  les  «  radicaux  »  bornés,  tantôt  mosco- 
philes,  tantôt  austrophiles,  pourra  exercer  une  action  sérieuse  sur 
rukraine.  Parler  de  mouvement  socialiste  chez 'toutes  ces  nationalités 
est  encore  peu  d'actualité;  mats  enfin  il  naît,  et  partout  où  il  naît,  il 
affirme,  il  affirmera,  en  vertu  d'une  nécessité  naturelle  [partout  iden- 
tique, son  autonomie  et  «on  caractère  national,  t C'est  autant  d'auxiliai- 
res, dont  quelques-uns  "peuvent  être  fort  utiles  pour  ceux  qui  tendent  à 
la  liberté  politique  dans  l'empire  russe  actuel  ;  et  il  importe  d'être 
d'avance  d'accord  sur  l'attitude  qu*on  prendra  vîs*à*vis  d'eux  ;  il  im- 
porte que  le  Parti  socialiste  russe  les  aide,  autant  que  possible;  comme 
se  Test  proposé  le  parti  socialiste  polonais  dans  une  résolution  de  son 
troisième  congrès  (1),  ët^qu'il  leur  ^connaisse,  lui  aussi,  te  droit  lilein 
et  entier  de  décider  de  leur  attitude  vis-à-vis  de  l'Etat  rasse.  Nous  tro*- 
vons  dans  le  manifeste  du  «  Parti  Social-Démocratique  ouvrier  de 
Russie»  f§  8)  une  décl  arationf«  le  parti  reconnaît  à  cttaque  nationalité  le 
droit  de  décider  elle-même  de  son  sort  »),  qui  ne  peut  avoir  d'autre  si- 
gnification. (7e4t:  tatat  mieux, car — pou*  résumer  toutes  nos  observations 
dans  une  formule  générale  — l'alliance  des  partis  socialistes  polonais  et 
russes  pour  le  renversement  du  tsarisme  ne  peut  se  conclure  que  sur 
la  base  d'une  conception  -déterminée  de  la  ïévolutton  politique  pro- 
chaine en  Russie,  conception' qui  n'est  pas  unitaire,  mais  qui,  au  con- 
traire, identifie  la  conquête  de  la  liberté*  politique  avec  la  désagréga- 
tion territoriale  du  monstrueux  et  dangereux  colosse  qu'est  le  tsa- 
risme. Nous  sommes,  d'ailleurs  persuadés  que  le  Parti  Démocratique 
socialiste  russe,  malgré  les  préjugés  de  certains,  prendra  pour  base  de 
sa  conduite  à  notre  égard  cette  belle  et  si  explicite  déclaration  de 
Georges  Piekhanow  (2)  : 

«  La  solidarité  internationale  ne  peut  exister  là  où  une  nation  est  op- 
primée par  une  autre.  Les  démocrates-socialistes  russes  le  savent  et 
s'en  souviennent.  La  Russie  tsarienne  restera  jusqu'à  la  tin  l'ennemie 
irréconciliable  de  la  nation  polonaise.  Mais  la  Russie  révolutionnaire 
et  social-démocratique  proteste  avec  la  plus  grande  indignation  centre  la 
suppression  de  l'indépendance  nationale  de  la  Pologne.  Elle  sait  que  la 
liberté  ne  s'installera  pas  à  Pétérsbourg  tant  que  Varsovie  n'aura  pas 
été  évacuée  par  les  soldats  russes.  » 

(1)  V.  Bull.  off.  du  Parti  Socialiste  polonais,  n°  5. 

(2  Dans  l'article  qu'il  nous  a  envoyé  pour  le  1"  mai  1896.  V.  Prxedswit^  1896,  n*  4, 

* 

ELEHARD  esse. 


Qnelqnes  idées  sur  h  but 


de  la  Science  historique 


m 


Mesdames,  Messieurs. 

• 

En  commençant  ici  un  cours  d'histoire,  j'ai  tout  d'abord  à  vous 
expliquer  les  points  de  vue  d'après  lesquels  j'ai  entrepris  cette  œuvre: 
j'ai,  pour  ainsi  dire,  à  vous  développer  mon  programme. 

Vous  n'ignorez  pas  que,  dans  tout  notre  enseignement  officiel,  dans 
nos  écoles,  dans  nos  universités,  l'histoire  occupe  une  place  assez  large. 
Il  semblerait  donc  superflu  de  faire  ici  encore  une  fois  ee  qui  a  déjà  été 
fait  si  souvent,  de  recommencer  un  travail  qui  se  fait  déjà  autre  part. 

Seulement,  dans  l'histoire  plus  que  dans  les  autres  sciences,  rensei- 
gnement officiel  paraît  insuffisant.  S'il  est  vrai  que  l'enseignement  offi- 
ciel répond  de  moins  en  moins  aux  véritables  besoins  des  peuples,  s'il 
est  vrai  qu'une  réforme,  voire  même  un  bouleversement  total  de  l'en* 
seignement  officiel  dans  toutes  ses  branches  devient  une  nécessité  tou- 
jours plus  grande  —  œuvre  dont  l'exécution  ou  du  moins  la  collabora- 
tion est  la  raison  d'être  et  la  seule  raison  d'être  de  l'Université,  nouvelle 
—  si  tout  cela  est  vrai,  cela  s'applique  à  plus  forte  raison  à  la  science 
historique.  Et  voici  pourquoi. 

SainirSimon  prononce  quelque  part  cette  parole  très  juste  que*, 
jusque  dans  les  temps  modernes,  l'histoire  n'a  été  que  la  biographie 
du  pouvoir. 

En  effet,  si  vous  avez  suivi  des  cours  d'histoire  dans  votre  jeunesse, 
à  L'école,  vous  vous  rappellerez  de  quelle  façon  ces  cours  se  sont 

(1)  Introduction  su  cours  libre  d'histoire  ancienne  professé  à  l'Université  nouvelle 
de  Bruxelles. 
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donnés.  On  vous  a  présenté  des  récits  d'événements,  des  énumérations 
de  faits,  rien  que  ça.  Pendant  les  premières  années,  on  fit  entendre  à 
l'enfant  des  descriptions  de  batailles  et  de  gaerres,  plus  tard  on  loi 
présenta  l'histoire  dite  «  politiqae  »,  c'est-à-dire  le  récit  des  rases  et 
intrigues  par  lesquelles  nos  diplomates  s'imaginent  diriger  le 
monde.  Vers  la  fin  de  la  période  scolaire,  il  est  vrai,  on  trouva  aussi 
quelquefois  le  temps  de  traiter  un  peu  la  civilisation  des  différentes 
époques.  Mais  cette  matière  restait  toujours  au  second  rang.  On  la 
traitait  quand  on  avait  le  temps  ;  le  véritable  sujet  du  cours,  c'étaient 
toujours  les  batailles,  les  guerres,  la  politique.  Les  élèves  devaient 
savoir  ce  qui  s'était  passé. 

Et  encore  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  enfants  du  peuple  perdent 
ordinairement  les  dernières  années  scolaires,  parce  que  le  plus  souvent, 
ils  doivent  quitter  l'école  plus  tôt.  Eux  n'entendent  jamais,  sous  le  titre 
d'histoire,  que  les  récits  de  batailles. 

D'où  vient  cette  étrange  façon  de  donner  l'enseignement  histo- 
rique ? 

Elle  provient  de  la  conception  qu'ont  de  l'histoire  ceux  qui  nous  gou- 
vernent et  qui  déterminent  les  programmes  des  écoles  et  universités. 

Leur  conception  historique  peut  s'exprimer  par  deux  opinions,  l'une 
se  rapportant  au  but  de  la  science  historique,  l'autre  à  V essence  de 
l'histoire  humaine.  À  quoi  la  science  historique  sert-elle?  et  qu'est-ce 
que  V histoire  des  hommes  ?  Voilà  les  deux  questions  auxquelles  une 
conception  historique  doit  répondre. 

Voyons  ce  que  la  conception  de  nos  dirigeants,  la  conception  ortho 
doxe,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi,  répond  à  ces  deux  questions. 

Quant  au  but  de  la  science  historique,  elle  doit  servir,  d'après  eux,  à 
éveiller  et  à  fortifier  en  nous  le  patriotisme,  le  sens  religieux  et  le 
courage  militaire.  C'est  pourquoi  elle  doit,  en  premier  lieu,  nous  faire 
connaître  les  exploits  et  la  religiosité  de  nos  ancêtres  afin  d'exciter 
notre  émulation. 

Et  quant  à  l'essence  de  l'histoire  humaine,  ils  croient  que  l'histoire 
est  l'œuvre  de  quelques  personnages  éminents,  princes,  généraux,  etc. 
Alors  il  est  évident  que,  pour  eux,  la  connaissance  minutieuse  delà  vie 
et  des  actions  de  pareils  personnages  est  chose  essentielle  pour  com- 
prendre la  marche  de  l'histoire. 

Ces  deux  opinions,  je  ne  les  partage  pas  ;  à  cette  conception  histo- 
rique, j'en  oppose  une  autre  toute  différente,  et  par  conséquent,  je  me 
propose  de  donner  mon  cours  dans  un  autre  sens. 

A  mon  avis,  les  personnages  éminents,  les  princes,  lés  prêtres,  les 
généraux,  ne  jouent  pas  un  rôle  si  important.  La  marche  de  l'histoire 
d'un  peuple  est  déterminée  d'une  façon  beaucoup  plus  décisive,  par  les 
volontés  et  les  actions  du  peuple  tout  entier  jusqu'au  dernier  citoyen. 
Et  ces  volontés  et  ces  actions  collectives  ne  sont  pas  non  plus  arbi- 
traires, mais  dépendent,  à  leur  tour  d'une  foule  de  circonstances  sur 
lesquelles  les  princes  et  les  généraux  n'ont  que  peu  ou  pas  d'influence. 

C'est  là  une  opinion  que  j'aurai  l'occasion  de  développer  et  de 
détailler  dans  mes  conférences   ultérieures.  Il  s'ensuit  que  l'étude  de 
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pareils  personnages,  de  leur  vie  et  de  leurs  actions  n'a,  selon  moi, 
qu'un  intérêt  tout  à  fait  secondaire. 

Prenons  l'autre  question  posée  plus  haut  :  à  quoi  la  science  historique 
doit-elle  servir  ?  Quel  est  son  but,  sa  mission  ? 

Pour  moi,  sa  mission  n'est  nullement  de  développer  le  sens  patrio- 
tique, religieux  et  militaire;  elle  ne  doit  nullement  appuyer  un  état 
donné  quelconque.  Son  but  est  beaucoup  plus  élevé. 

Son  but  est  le  même  que  celui  de  toute  autre  science,  à  savoir  : 
rendre  la  vie  des  hommes  plus  heureuse,  plus  agréable,  plus  parfaite. 

Je  prétends  que  c'est  là  le  véritable  but  de  toute  science.  On  ne  fait 
pas  la  science  pour  la  science,  on  ne  cherche  pas  la  vérité  par  simple 
curiosité,  mais  dans  l'intention  bien  consciente  de  l'employer,  au  profit 
des  hommes. 

Prenons  l'exemple  des  sciences  naturelles.  Tout  le  monde  convient 
aujourd'hui  que  le  savant  naturaliste  ne  travaille  pas  seulement  pour 
satisfaire  à  sa  curiosité  ou  à  la  nôtre.  Il  travaille  pour  connaître  les 
forces  naturelles,  et  cette  connaissance  une  fois  acquise,  il  veut  l'em- 
ployer pour  mettre  les  forces  de  la  nature  au  service  de  l'homme.  La 
vapeur,  l'électricité  nous  en  donnent  l'exemple. 

C'est  le  même  but  que  j'invoque  pour  la  science  historique. 

La  science  historique,  on  le  sait,  ne  s'occupe  pas  des  matières  inertes 
ou  apparemment  inertes  de  la  nature,  elle  s'occupe  de  la  société 
humaine. 

Le  but  de  son  travail  est  donc  la  connaissance  des  forces  sociales,  la 
connaissance  des  forces  qui  provoquent  et  dirigent  le  mouvement  de 
notre  société.  Et  ces  forces  nous  cherchons  à  les  connaître  non  pas  par 
simple  curiosité,  mais  pour  pouvoir  les  mettre  au  service  des  hommes. 

La  société  humaine  n'est  pas  immuable,  elle  a  déjà  subi  de  nom- 
breuses modifications.  C'est  un  fait  patent.  Tout  le  monde  sait»  que  par 
exemple,  la  société  des  anciens  Grecs  a  été  tout  autre  que  notre 
société  actuelle,  et  que  les  formes  sociales  les  plus  différentes  ont 
existé  dans  l'entretemps.  Il  n'y  a  pas  un  jour  où  la  société  humaine 
reste  tranquille.  Aujourd'hui  comme  dans  le  passé,  la  grande  majorité 
des  hommes  sont  mécontents.  Les  maux,  les  inconvénients  sociaux  qui 
pèsent  sur  nous  sont  innombrables.  Tout  le  monde,  on  peut  le  dire, 
aspire  au  changement. 

Mais  comment  changer  quelque  chose,  si  nous  ne  connaissons  pas 
les  règles  suivant  lesquelles  s'opèrent  les  transformations  sociales  ? 
Comment  guérir  une  maladie  dont  on  ne  connaît  pas  la  cause? 

La  société  est  malade,  personne  ne  le  nie  plus.  Et  pour  y  remédier, 
on  appelle  l'homme  du  métier,  le  médecin  de  la  société,  le  diplomate, 
le  politicien. 

Mais  notre  pauvre  politicien  se  trouve  dans  la  même  situation  que  le 
charlatan  d'autrefois  qui,  sans  avoir  une  connaissance  scientifique  du 
corps  humain,  prétendait  guérir  ses  maladies.  A  tort  et  à  travers  il  em- 
ployait tous  les  moyens  possibles,  quelquefois  il  réussissait  à  en  trouver 
un  qui  était  efficace  ;  mais  avant  que  la  médecine  ne  fût  une  science, 
c'était  le  hasard  qui  présidait  à  la  guérison. 
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«  Il  en  est  dé  même  de  notre  politique  d'aujourd'hui.  Sans  connaissance 
scientifique  de  la  structure  et  du  mouvement  de  la  société,  on  prétend 
lk»  guérir;  à  tort  et  k  travers  on  emploie  les  moyens  le&plus  divers»  on 
fait  une  véritable  vivisection  sur  le  corps  vivant  de  la  société.  Je  n'ai 
qu'à  vous rappeler  à  cet  égard  les  droits  de  douane*  lesimpôts,  (apolitique 
coloniale,  entraînant  avec  eus  le  renchérissement  des  aliments  les  plus 
nécessaires  —  mai»  personne  ne  peut  dire  si  ces  moyens  peuvent  nous 
aider;  c'est  le  Hasard  qui  règne.  C'est  pourquoi  notre  politique  d'au- 
jourd'hui est  une  véritable  ohariatanerie. 

Pour  y  remédier  et  pour  arriver  à  la  guérison,  il  n'y  a  qu'un  moyen  : 
l'étude  scientifique  de  la  société.  Nous  voulons  transformer  la  société, 
eh  bien!  il  noua  faut  connaître  les  règles  d'après  lesquelles- la  société 
se  transforme  ;  il  nous  faut  connaître  les  forces  qui  dirigent  et  trans- 
forment la  société.  Et  pour  parvenir  à  la  connaissance  de  ces  régies  et 
de  ces  forces,  nous  devons  observer  les*  transformations  sociales  telles 
qu'elles  ont* eu  lieu  en*  réalité.  C'est  l'observation  consciencieuse  des 
transformations  que  la  société  a  subies  jusqu'ici;  qui  pourra  nous  mon- 
trer les  forces,  les  causes  et  les  conséquences  de  pareilles  transforma- 
tions. 

Et  cette  observation^  dès  transformations  sociales-,  c'est  la  tâche  de 
ttristoire. 


* 


J'espère  vous  avoir  convaincus  que  l'étude  de  l'histoire  présente  un 
intérêt  non  seulementthéorique  mais  très  pratiquera  tout  le  monde.  Qui- 
conque désire  la  guérison  réelle  de  notre  société -malade  doit,  à  mon 
avis,  contribuer  en  tout  ce  qu'il  peut  à  l'étude  dès  sciences  sociales 
parmi  lesquelles  l'histoire  —  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  des  autres 
pour  le  moment. 

Maintenant  je  veux  encore  adresser  quelques  paroles  spécialement 
aux  socialistes,  surtout  à  ceux  qui  se  disent  Marxistes. 

Vous  savez  que,  d'après  la  théorie  de  Marx  — théorie  dont  je  suis 
partisan  — la  véritable  cause  de  notre  maladie  sociale  est  la  production 
capitaliste.  La:  guérison  sociale  exige  la  suppression  du  régime  capita- 
liste. 

La  production  capitaliste  —  vous  le  savez  aussi  —  a  pour  agents 
personnels  le  capitaliste  et  l'ouvrier  salarié. 

Pour  faire  disparaître  le  capitalisme,  il  nous  faut  évidemment  savoir 
d'où  il  est  venu,  comment  il  est  né,  de  quelle  façon  il  s'est  formé.  C'est- 
à-dire  qu'il  nous  faut  savoir  comment  s'est  constitué  d'un  côté  le  capi- 
taliste, propriétaire  privé  des  moyens  de  production,  eti  d'autre  part 
l'ouvrier  salarié,  l'ouvier  libre,  ne  possédant  rien  que  sa  capacité  de 
travailler. 

Le  capitaliste,  évidemment,  est  devenu  capitaliste  en  accumulant,  en 
«'appropriant  les  moyens  de  production,  et.  Tourner;  en  même  temps, 
à  été  séparé  de  ces  mêmes  moyens  de  production.  Ce  qu'il  nous  faut 
connaître,  c'est  donc  le  processus,  l'évolution  par  laquelle  une  partie 
des  hommes  ont  été  séparés  des  moyens  de  production*  et  par  laquelle 
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ces  mêmes  moyen»  de  production  ont  été  acqumu,lé*dan&  la  propriété 
privée  des  autres»  Q'a^tle  p^QceSfSrUsde  raçcumulatiou  du  capital,  et  le 
processus  de  la  prolétarisation  —  si  je  peux»  mlexgrimer  ^Uw — *  des 
producteurs. 

Ces  deux  processus  aqnt  des  processus  historiqpe&i.  On  ne  peut,  les 
découvrir  que  par  l'étude  attentive  de  l'histoire,  et  ainsi  nous  voyons 
de  nouveau  que  l'étude  de  l'histoire  est  indispensable  pour  la  solutipn 
de  la»  question  sociale 


*. 


Mais,  me  demanderez-vous,  la  genèse  du  capitalisme  est  un  processus 
qju  a  eu  lieu  au  moyen-âge,  à  la  an  même  du  mpyen~âge«  PQurquoi 
alors  étudier  l'histoire  ancienne  ? 

Quel  est  le  rapport  entre  la  question.sociale  et  notre  cours»  d'histoire 
ancienne  ?  Y  a-t-il  même  un  rapport  ? 

A.  cette  question»  j'ai  une  double  réponse.  D^bor4»  nous  faisons  ici 
l'histoire  non  seulement  au  point,  de  vue  marxiste,. même  socialiste, 
mais  au  point  de  vue  scientifique,  Bt  je  vous  ai  dit  que  notre?  but  est  de 
trouver  las*  forces  et  les  règles  qui  dirigent  le  mouvement»  les  trans- 
formations de  lai  société  humaine. 

Comment  arriver  à  cette  découverte?  Quelle  sera  la  méthode  qui 
nous  promet  la.  réussite  ? 

Vous  savez  que  les  scienoea  naturelles  doivent  leurs  plus  grands 
succès  à  une  méthode  qui  leur  est  propre,  à  l'expérimentation»  Le  na- 
turaliste place  l'objet  qu'il  veut  examiner,  dans  des  conditions  voulues, 
il  observe  les  changements  qui  y  surgissent,  et  il  en  tire  ses  conclu 
sions. 

Malheureusement  —  ou  heureusement  si  vous  voulez  -*-  cette  mé- 
thode est  impraticable  dans  les  sciences  sociales.  Ici,  nous  devons  nous 
borner  à  la  simple  observation.  Nous  ne  pouvons  qu'observer  les  dif- 
rentes  sociétés  humaines  dans  leurs  différentes  situations, nous  pouvons 
les  comparer  les  unes  avec  les  autres,  et  c'est  de  la  comparaison  seule- 
ment que  nous. pouvons  tirer  nos  conclusions 

Et  alors,  il  est  évident  que,  plus  nos  observations  sont  nombreuses, 
et  plus  notre  chance  de  réussite  est  grande.  Le  nombre  et  ré  tendue  des 
observations  doivent  suppléer  au  défaut  de  l'expérimentation,  Pour 
découvrir  les  règles  de  la  tranformation  sociale  nous  devons  com- 
parer autant  de  transformations  sociales  que  possible.  Chaque  nou- 
velle société  et,  chaque  nouvelle  transformation  sociale  dont  nous  ac- 
quérons la  connaissance  et  que  nous  pouvons  employer  à  notre  compa- 
raison, agrandit  pour  autant  notre  chance  de  réussite. 

Il  s'ensuit  que  nous  devons  ramasser  autant  de  matériaux  que  pos- 
sible etque,au  point  de  vue  purement  scientifique, l'étude  de  l'antiquité 
et  celle  de  toute  autre  époque  est  aussi  importante  que  celle  des  temps 
modernes. 


* 


Plaçons-nous  maintenant  au  point  de  vue  marxiste. 
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C'est  an  fait,  mais  un  fait  regrettable  à  mon  avis,  que  la  plupart  des 
socialistes,  même  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire,  croient  qne  l'his- 
toire ancienne  ne  les  regarde  pas. 

C'est  une  grave  erreur.  Et  voici  pourquoi. 

Si,  en  ma  qualité  de  marxiste,  je  désire  connaître  la  genèse  du  capi- 
talisme, ce  n'est  pas  —  encore  une  fois  —  par  simple  curiosité,  mais 
pour  comprendre  la  structure  de  la  société  actuelle.  C'est  elle,  en  der- 
nier lieu,  qui  m'intéresse  ;  je  veux  voir,  observer  comprendre  la  société 
actuelle  telle  qu'elle  est.  Et  puisque  le  capitalisme  est  le  fait  prédo- 
minant dans  la  société  actuelle,  je  cherche  les  origines  du  capita- 
lisme. 

Les  origines  du  capitalisme  se  trouvent  dans  le  moyen-âge.  Mais  là, 
le  capitalisme  n'est  pas  le  fait  prédominant,  il  est  tout  à  fait  secon- 
daire. Il  ne  détermine  pas  la  société  médiévale,  il  est  déterminé  par 
elle. 

Il  est  donc  évident  que,pour  comprendre  la  naissance  du  capitalisme, 
il  faut  étudier  non  seulement  ces  traits  du  moyen-âge  qui  se  rapportent 
directement  à  lui,  mais  tout  le  moyen-âge. 

Cela  n'est  contesté  par  personne.  Pour  comprendre  la  naissance  du 
capitalisme,  il  faut  connaître  toute  la  structure  de  la  société  médié- 
vale. 

Mais  la  structure  de  la  société  médiévale,  je  l'ai  déjà  dit,  est  déter- 
minée, elle,  par  d'autres  faits  prédominants,  par  la  féodalité,  par  le 
christianisme  et  autres.  Pour  bien  comprendre  le  moyen-âge,  il  faut 
donc  reculer  plus  haut  et  chercher  les  origines  de  la  féodalité,  du 
christianisme  etc.,  qui,  eux,  ont  leurs  sources  dans  les  époques  qui  pré- 
cédent le  moyen-âge,  dans  l'antiquité. 

Il  me  semble  évident  que  le  moyen-âge  —  et  avec  lui  la  naissance 
du  capitalisme  —  est  incompréhensible  aussi  longtemps  qu'on  n'a  pas 
mis  en  lumière  les  origines  du  christianisme,  entre  autres.  Le  chris- 
tianisme, lui,  à  ses  origines  dans  l'antiquité  païenne,  grecque  aussi 
bien  que  juive  —  ce  que  j'espère  vous  démontrer  dans  la  suite  de  mes 
conférences. Il  faut  donc  étudier  l'antiquité  grecque  et  l'antiquité  juive. 
Et  pour  les  comprendre,  il  faut  remonter  encore  plus  haut  et  chercher 
les  origines  de  la  société  ancienne  —  et  ainsi  de  suite. 

Ainsi  nous  voyons  qu'il  n'existe  pas  de  bornes  pour  la  science  histo- 
rique. Chaque  époque, pour  être  comprise,  suppose  la  connaissance  de 
l'époque  antérieure.  Au  point  de  vue  marxiste,  il  faut  commencer  par 
l'antiquité  la  plus  reculée  possible,  et,  là  seulement,  nous  devons  nous 
arrêter  où  les  traditions  nous  manquent. 

L'antiquité  a  donc,  au  point  de  vue  marxiste,  absolument  la  même 
importance  que  n'importe  quelle  autre  époque. 


* 


s. 

L'exposé  que  je  viens  de  vous  donner,  a  l'air  de  vous  effrayer  quel- 
que peu.  Vous  me  direz  que  c'est  une  œuvre  gigantesque  que  personne 
ne  pourra  accomplir  à  tout  jamais.  Etudier,  —  et  étudier  à  fond,  bien 
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entendu  —  la  structure  de  toutes  les  sociétés  qui  ont  existé  dès  la  plus 
haute  antiquité  jusqu'à  nos  jours — cela  exigerait  la  force  d'un  génie 
surhumain. 

Et  encore,  pourquoi  commencer  alors  par  la  Grèce  ?  L'Egypte,  l'Inde, 
la  Chine  ont  la  même  importance  et  leur  histoire  remonte  plus  haut  ? 

Evidemment  l'œuvre  que  je  viens  de  (vous  décrire  n'est  pas  l'œuvre 
d'une  poignée  d'hommes.  Je  ne  veux  point  dire  que  nous  devons  faire 
tout  cela  ici  dans  notre  petit  cours.  C'est  l'ouvrage  de  itoute  une  géné- 
ration d'historiens  ou  de  plusieurs  même. 

Ce  qne  je  veux  dire,  c'est  seulement  ceci  que  la  connaissance  de 
toutes  les  époques  de  l'histoire  et  l'exploration  des  forces  sociales  qui 
les  ont  agitées,  est  nécessaire  à  Y  Humanité.  Nous, et  probablement  en- 
core nos  successeurs,  nous  ne  pouvons  que  ramasser  les  matériaux,  les 
briques  avec  lesquelles  une  postérité  plus  heureuse  pourra  construire 
l'édifice  de  la  philosophie  sociale. 

Mais  afin  que  l'humanité  puisse  un  jour  arriver  à  ce  résultat,  afin 
qu'elle  puisse  un  jour  découvrir  les  lois  historiques  ;  il  faut  que  toutes 
les  époques  de  l'histoire  soient  explorées,  il  n'en  faut  négliger  aucune. 
Et  puisque,évidemment,l'œuvre  est  beaucoup  trop  grande  pour  un  seul 
homme,  il  y  faut  la  collaboration  de  beaucoup  d'intelligences.  Le  plus 
possible,  nous  devons  partout  et  toujours  tâcher  d'intéresser  les 
hommes  aux  études  historiques. 

Et,  étant  donné  qu'une  personne  ne  peut  pas  embrasser  toute  l'his- 
toire de  l'humanité,  nous  devons  diviser  le  travail.  Chacun  doit  choisir 
l'époque  qui  l'attire  spécialement,  et  là  il  doit  faire  son  possible  pour 
avancer  la  science. 

C'est  pourquoi  j'ai  laissé  de  côté  l'histoire  de  l'Orient,  tout  en  recon- 
naissant qu'elle  est  aussi  importante  que  toute  autre  époque,  et  que  je 
veux  commencer  par  la  Grèce.  Et,  si  vous  voulez  bien  m'accompagner 
dans  ma  route,  j'espère  parcourir  avec  vous  l'antiquité  grecque,  plus 
tard  l'antiquité  romaine  et  peut-être  encore  une  partie  du  moyen-âge. 


* 


Après  vous  avoir  esquissé,  dans  les  grandes  lignes,  les  idées  qui 
m'ont  guidé  à  la  préparation  de  ce  cours,  j'ai,  pour  terminer,  à  vous 
dire  encore  quelques  mots  concernant  mon  programme  concret. 

Ayant  pour  but,  comme  je  viens  de  le  préciser,  l'observation  des 
transformations  sociales,  je  n'aurai  pas  à  m'occuper  beaucoup  des 
événements,  mais  surtout  de  ce  qu'on  appelle  la  civilisation  des 
peuples.  Je  tâcherai  de  restreindre  »  autant  que  possible,  le  récit  des 
événements  militaires  et  des  exploits  des  «  grands  hommes  »,  et  de 
traiter  dans  la  plus  large  mesure  la  civilisation  des  Grecs.  Nous  es- 
saierons ensemble  de  connaître  les  différentes  civilisations  que  les 
Grecs  ont  eues  dans  les  différentes  époques  et  de  les  comparer  entre 
elles  pour  en  constater  les  changements  survenus  dans  l'entre-temps. 

Cependant,  je  dois  vous  dire,  dès  le  commencement,  qu'à  cet  égard 
il  ne  faut  pas  attendre  de  moi  un  travail  complet.  Il  ne  faut  pas  croire 
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que  je  peux  tous  donner  un, tableau, complet  efc  exauttde  Utilisation 
grecque  dans  ses  différente  stadaa. . 

Car  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  ne  faisons  pas  ici  d'investigation 
historique.  Nous  ne  fouillons*  pas  lea  sources  pour  trouver  nous-mêmes 
les  tracas  de  Kantienne  civilisation.  Noos  ne  pouvons  qpe  prendre  ce 
que  l'investigation  historique  a  mis  au  jour;  ou, plutôt  même»  qpaut  à 
moi  Je  ne  peux.  vous:  donner  qpe  ceux.de  ces  résultats*  que  je  suis  par- 
venu à  connaître.  Et  vous  n'ignorez  pa&  que,  jusqu'ici,  r investigation 
historique  a  considéré  comme  tâche  première  l'étude  des  événements 
militaires  et,  de  la  politique,  cestr à-dire  préciaém^t  les*  côtés  de  la  vie 
sociale  que  je  veux  reléguer  au  second  rang;*. 

Depuis  peuide  temps  seulement,  elle  s'est  tournée  vers  la  civilisation 
des  peuples, et  ses  résultats  sont  encore  rudimentairea.La<  conséquence 
en. est. que  les  donnée»  que  nous  en  possédona  sont,  en. généra),  abso- 
lument insuffisantes.  Quelques  aspects  seulement  de  la. civilisation. qui 
semblent  avoir  une  influence  directe  sur  la  marche  des  événements 
militaires  et  politiques,  furent  de  tout  temps  explorés  et.  de  ceux-là 
nous  avons  des  connaisanoes  plus  étendues  ;  ce  sont  notamment  les 
constitutions  politiques  et  sociales  des  peuples,  leur  droit,  et  leur  reli- 
gion, et,  en  partie  aussi,  leur  science  et  leurs  arts. 

Ainsi,  je  vous  donnerai  en  ligne  générale,  les  mêmes  choses  que  vous 
trouvez  dans  n'importe  quel  livre  d'histoire.  Tout,  ce  que  je  peux  faire 
est  de  renverser  la  proportion.  Là  on  voua  parle  principalement  des 
guerres  et  des  événements  politiques  ;  la  civilisation  ne  trouve  de  place 
que  pour  autant  qu'elle  semble  nécessaire  à  expliquer  la  marche  des 
événements.  Ici,  je  vous  parlerai  principalement  de  la.  civilisation,  et 
les  événements  ne  trouveront  de  place  que  pour  autant;  qu'ils  semblent 
nécessaires  à  expliquer  à  la  marche  de  la  civilisation. 

Bn*  outre,  je  tacherai  d'incorporer  à  mon  cours  les  résultats  des  re- 
cherches les  plus  récentes  —  si  incomplets  qu'ils  soient  à  l'heure  ac- 
tuelle. Car, précisément  dans  les  livres  destinés  au  peuple,  ces  résultats 
sont  jusqu'ici  méthodiquement  négligés. 

JULIAN  BORCHARDT. 


/ 


La  Mort  ou  la  Vie 


Sous  prétexte  dexeiigioiu  leur  orgueil 
fonda  des  temples,  dota  des  prêtres 
oiseux,  bâtit,  pour  de  vains  squelettes, 
d'extravagants  tombeaux,  mausolées 
et  pyramides.  Pendant  des  règnes 
entiers  on  vit  des  millions  de  bras  em- 
ployés à  des  travaux  stériles  et  le  ca- 
price des  princes  imité  par  leurs  pat  as- 
sîtes et  transmis  de  grades  en»  grades 
jusqu'aux  derniers  rangs,  devint  une 
source  générale  de  corruption  et  d'ap- 
pauvrissement. 

Volney.  Les  Ruines.  Chap.  XI. 

Est-il  besoin  de  dire  que  les  idées  sont  indépendantes  des 
formes  que  revêtent  leurs  manifestations  extérieures,  usages 
éphémères  que  la  mode  transforme  ? 

Il  est  pourtant  de  ces  usages,  si  bien  ancrés  dans  l'esprit  des 
peuples,  qu'ils  s'imposent  despotiquement  à  la  conscience 
timorée  des  uns,  à  l'indifférente  acceptation  des  autres,  et  s'ils 
peuvent  se  réclamer  d'une  croyance  religieuse  quelconque,  de 
quelle  force  de  résistance  ne  seront-ils  pas  armés  ! 

Jouissant  d'un  respect  aussi  général  qu'irraisonné,  ces  usages, 
intimement  liés  à  l'idée  dont, ils  émanent,  arrivent  à  se  confondre 
complètement  avec  elle,  si  bien  que  ne  faisant  plus  aucune  dis- 
tinction entre  la  théorie  et  la  pratique,  la  foule  est  toute  prête  à 
bafouer  ou  a  maudire  quiconque  oserait  parler  de  réforme. 

Il  en  est  une  qu'appelle  le  culte  des  morts  tel  qu'il  est  pratiqué 
on  France,  qui  n'irait  pas,  naturellement,  sans  troubler  bien  des 
gens  dans  leurs  sentiments  et  aussi,  ce  qui  sans  doute  est  plus 
grave,  dans  leurs  intérêts.  Ne  sait-on  pas  que  les  conceptions  les 
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plus  belles,  les  inventions  les  plus  utiles,  ont  dû  compter  à  leur 
début,  avec  l'opposition  féroce  des  intérêts  lésés  par  leur  appli- 
cation. Cyniquement  les  hommes  n'ont  jamais  manqué  d'opposer 
leur  égoïsme  aveugle  et  leur  étroitesse  d'esprit  au  bien  général. 

Sans  doute  de  longtemps,  ceux  qui  sont  intéressés  au  maintien 
de  l'état  de  choses  actuel  n'auront  pas  à  s'émouvoir  ;  les  protes- 
tations indignées  des  âmes  pieuses  et  des  cœurs  sensibles,  suffisent 
pour  les  garantir  de  toute  atteinte  sans  parler  de  l'église,  prompte 
à  faire  appel  au  sacrilège. 

Il  y  a  une  forte  dose  de  superstition  dans  notre  culte  des  morts 
qui,  régulièrement,  quand  viennent  les  fêtes  de  la  Toussaint, 
fournit  aux  journalistes  l'occasion  de  congratuler  en  des  périodes 
ronflantes  et  qui  ne  varient  guère,  la  population  parisienne  pour 
l'empressement  qu'elle  met  à  remplir  ce  qu'on  appelle  un  devoir 
pieux. 

«  C'est  aujourd'hui  même  et  en  avance  qu'éclate  une  des  grandes  vertus 
de  Paris.  Il  fait  chez  les  morte  son  pèlerinage  annuel. 

...Floraison  immense  d'immortelles,  prodigieuses  brassées  de  chrysan- 
thèmes, débauche  de  couronnes  en  perles  et,  dans  le  tourbillon,  arrêt  de 
quelques  heures.  Et  rien  n'est  plus  délicatement  sentimental  que  cette 
vieille  coutume  et  rien  ne  dit  mieux  le  besoin  d'honorer  qui  est  dans  notre 
fond. 

Certes  il  entre  quelque  snobisme  dominical  dans  une  telle  promenade,  le 
Père-Lachaise  luttant  avec  le  Bois  de  Boulogne,  par  un  beau  jour  »,  etc. 

ALEXANDRE  HEPP,  Le  Journal. 

N'est-ce  pas  bizarre  qu'il  faille  aller  jusqu'en  Chine  pour  en- 
tendre une  parole  de  raison  sur  ce  triste  sujet,  bien  que  le  respect 
du  cadavre  y  soit  poussé  jusqu'au  fétichisme,  voici  le  renseigne- 
ment qui  nous  est  fourni  par  le  Chen-pao,  journal  officiel  du 
céleste  Empire  ; 

«  Le  quinzième  jour  du  septième  mois  est  observé  dans  tout  l'Empire 
comme  étant  la  fête  des  morts.  On  célèbre  d'ordinaire  ce  jour  par  des  expo- 
sition  de  lanternes  suspendues  aux  boutiques  ou  aux  maisons,  et  par  la 
récitation  de  prières  pour  le  repos  des  âmes.  Ces  fêtes  sont  très  coûteuses,  et 
souvent,  de  grosses  sommes  d'argent  «  utile  »  sont  dépensées  pour  ces  choses 
vaines. 

Cette  année  les  villageois  des  environs  de  Pékin  ont  célébré  la  fête  d'une 
manière  exemplaire.  L'argent  qui  devait  être  employé  aux  achats  de  lan- 
ternes et  à  la  rémunération  des  bonzes  a  été  envoyé  aux  districts  qui  ont 
souffert  des  inondations  et  distribué  aux  pauvres  gens.  Cette  action  digne 
d'éloges,  devrait  faire  rougir  les  habitants  des  villes  qui  dépensent  follement 
leur  argent  en  cérémonies  inutiles.» 

Il  était  digne  d'être  paysan  chinois  ce  bon  bourgeois  de  Paris 
dont  le  geste  suprême  est  ainsi  relaté  dans  le  Petit  Journal  : 
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L'assistance  publique  va  entrer  en  possession  de  deux  nouveaux  legs,  dont 
elle  vient  d'être  avisée  par  la  communication  du  testament  d'un  sieur 
Guiliain,  décédé,  il  y  a  quelques  mois,  à  Paris. 

Ce  testament  contient  donation  : 

1°  A  l'Assistance  publique  d'une  somme  fixe  de  5,000  francs  ; 

2°  Aux  pauvres  du  quatrième  arrondissement,  sur  le  territoire  duquel 
habitait  le  défunt,  une  égale  somme  de  5,000  francs. 

Ce  dernier  paragraphe  est  même  conçu  en  des  termes  assez  curieux  :  «  Ces 
5,000  francs  sont  le  prix  qu'eût  coûté  un  enterrement  conforme  aux  usages 
du  monde.  » 

Sans  doute  ce  bel  exemple  aura  peu  d'imitateurs. 

Que  les  compagnies  de  pompes  funèbres  se  rassurent  donc  ; 
les  marbriers  et  les  fabricants  de  couronnes  ne  sont  pas  près  de 
voir  interrompre  le  cours  de  leur  lamentable  industrie.  Le 
Naquet  obstiné  qu'il  faudrait  pour  y  mettre  un  terme  ne  s'est  pas 
encore  manifesté. 

Mais  qu'il  se  montre  ce  philosophe,  cet  économiste,  cet  artiste, 
car  il  faut  être  tout  cela  à  la  fois,  pour  oser  tenter  une  telle  entre- 
prise avec  quelque  espoir  de  succès,  et  il  verra  ce  qu'il  lui  en 
coûtera  d'avoir  voulu  attacher  son  nom  à  la  réforme  des  funèbres 
pompes,  réforme  dont  l'intérêt  considérable  échappe  encore  à 
l'immense  majorité  des  Français. 

Si  sa  situation  lui  permet  d'élever  la  voix  dans  les  Conseils  de 
la  nation,  il  devra  commencer  par  mettre  hors  de  cause,  la 
question  de  sentiment  que  chacun  a  le  droit  théorique  d'envisager 
à  sa  façon  sans  que  personne  y  puisse  mettre  obstacle. 

Puis  il  dira  ce  que  les  vivants  dépensent  abusivement  pour  les 
morts. 

Il  mesurera  la  bonne  terre,  cette  terre  dite  sainte  par  certains, 
consacrée  uniquement  aux  cadavres  et  déterminera  le  capital 
argent  qui  s'y  trouve  enfoui. 

11  fera  le  compte  des  industries  qui  vivent  des  cimetières  et  sup- 
putera les  sommes  qu  elle  immobilisent,  les  bras  qu'elles  détour- 
nent d'un  labeur  réellement  utile  à  tout  ce  qui  respire. 

Et  quand  l'addition  sera  faite  on  se  trouvera  en  présence  d'un 
total  tellement  formidable  qu'on  sera  bien  en  droit  de  se  demander 
si  le  bénéfice  moral  ou  autre  est  en  rapport  avec  la  perte  maté- 
rielle. 

«  Pendant  les  vingt-quatre  dernières  années,  le  clergé  de  Paris  a  encaissé 
pour  les  enterrements  la  somme  de  46  millions  de  francs  !  Cette  somme  a  été 
versée  pour  droits  d'inhumation  par  les  pompes  funèbres  aux  différents  cultes 
de  la  capitale. 

Inutile  de  dire  que  c'est  l'Eglise  catholique  qui  a  la  plus  grosse  part. 

En  1883  seulement,  la  Madeleine  a  reçu  près  de  46.000  francs;  Saint- 
Augustin,  la  Trinité,  Saint-Philippe  du  Roule  ont  encaissé  des  sommes  à  pou 
près  égales.  » 
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Et  le  'Figaro  h  qui  sont  empruntés  ces  renseignements  ajoute  . 

Il  y  a  là  des  mesures  à  prendre. 

Il  faut  que  les  Parisiens  soient  admis  à  mourir  à  meilleur 
marché  ! 

'Et  Ton  compte  qu'à  Paris  depuis  ie  eommmencement  du  siècle 
on  a  enterré  environ  trois  millions  de  personnel  ! 

Pour  être  renseigné  exactement  sur  tontes  Les  belles  choses  que 
la  compagnie  qui  a  le  monopole  des  pompes  funèbres,  tient  à  la 
disposition  des  amateurs  et  sur  une  partie  des  formalités  qui  sont 
imposées  au  public  on, peut  lire  le  prospectus  d'une  agence  spé- 
ciale qui  se  charge  «  notamment  »  : 

de  la  déclaration  à  la  mairie, 

du  service  à  l'Eglise, 

du  règlement  du  convoi  aux  pompes  funèbres, 

de  Tachât  du  terrain  dans  tous  les  cimetières, 

de  l'ouverture  des  caveaux  de  famille, 

des  billetB  d'invitations,  cartes  collectives,  etc., 

du  transport  en  France  et  à  l'étranger,  par  voitures  spéciales  et  wagons 
particuliers, 

de  la  fourniture  des  couronnes  (/), 

du  dépôt  des  corps  dans  les 'cimetières  et  églises  de  Paris, 

de  la  fourniture,  à  Paris  et  en  province,  des  corbillards,  tentures, 
catafalques,  cercueils... 

Il  v  a  un  etc  ! 

Cette  même  agence  (adresse  à  «  Messieurs  les  Concierges  »  la 
carte  suivante  : 


Aùis  à  Messieurs  les  Concierges 

Messieurs  les  Concierges  sont  priés,  lorsqu'il  se  produit  un  décès 
dans  leur  maison  de  prévenir  immédiatement,  même  avant  la  décla- 
ration de  décès  à  la  Mairie,  la  (Suit  l'adresse  do  l'Agence). 

La  somme  de  TROIS  FRANCS  leur  sera  toujours  payée  pour 
leur  dérangement  et,  en  outre,  une  remise  proportionnelle  à  l'impor- 
tance du  convoi  leur  sera  attribuée  si  la  maison  est  chargée  du 
règlement  du  service. 


Nous  entrons  dans  plus  de  détail  avec  le 

Guide  pratique  pour  le  règlement  des  convois. 

Il  contient  le 

Tarif  rationnel  des  neuf  classes  publié  dans  Vintérêl  des  familles, 

par  le  directeur  d'une  agence  spéciale  de  Paris. 
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Après  avoir  cité  cette  opinion  d'un  préfet  de  la  Seine  de  1845  : 

«  Un  bureau  partioulier  bien  dirigé  est  un  contrôleur  utile,  un  modérateur 
nécessaire  à  la  cupidité  de  l'entrepreneur  des  Pompes  funèbres  et  de  ses 
agents.  » 

il  débute.par  cet  avis  : 

Avis  très  important. 

«  Les  familles  ont  à  se  mettre  en  garde  contre  les  insinuations  de  remployé 
des  Pompes  funèbres,  placé  à  la  Mairie,  qui,  recevant  de  l'entrepreneur  une 
remise  proportionnée  au  montant  de  chaque  convoi,  les  engage  dans  des 
dépenses  exagérées  en  leur  faisant  signer,  à  leur  insu,  la  fourniture  d'une 
multitude  d'objets  supplémentaires  complètement  inutiles,  et  n'ajoutant  rien 
à  la  pompe  du  convoi  de  la  classe  réglée,  notamment  les  écussona&oec  lettre* 
portés  aux  voitures  de  deuil  et  aux  tentures.  \\ii$i  chaque  voiture  de  deuil,  qui 
coûte  15  ou  20  francs,  selon  te.  classe,attenit»p*r  l'application  de  ces  écussons, 
le  prix  fabuleux  de  52  francs.  Il  en  est  de  même  pour  les  tentures  intérieures 
d'église,  sur  lesquelles  on  voit  fréquemment,  une  série  de  20  ou  24  écussons 
se  touchant  tous.  Chaque  écusson  coûtant  20  francs,  il  en  résulte  pour  la 
famille  une  dépense  de  480  francs  qu'elle  ne  ferait  certainement  pas  si  elle 
était  suffisamment  renseignée  :  car  cette  profusion  de  chiffres  loin  d'ajouter 
à  la  pompe  du  service,  ehoque  toujours  et  retire  à  la  dignité  et  à  la  sévérité 
du  convoi.  » 

Suit  le  détail  des  frais  afférant  de  chaque  clause.  Voici  comme 
échantillon  ceux  de  la  iTe  classe  et  de  la  9e  classe,  la  dernière. 

!•  Classe.  —  N*«  l"êt2. 

N°  1  N«  2 

Tenture  delà  porte  et  exposition 539    »       499    > 

Charpente    pour    la    tenture     (objet    supplémentaire 

facultatif) 12    »  12    » 

1  écusson  avec  lettre  à  la  maison  d°  ...  12    »         12    » 

Cortège.  —  Corbillard  à  impériale  à  5  plumets  : 

N°  1.  Attelage  à  6  chevaux.  14  voitures  de  deuil  .  .   .      1636    »  » 

N°  2.        rf°  4  chevaux.  10  rf°  ...  1218    » 

Hommes  de  deuil  (s'il  y  avait  un  cercueil  de  plomb).  .   .  16    »         16    » 

4  écussons  au  corbillard  (objets  supplémentaires).  ...         32    »         16    » 

Tenture  du  portail  de  l'église 168    »        168    > 

Catafalque.  —  Grand  soubassement  avec  50  chandeliers, 

baldaquin  saspendu  à  la  voûte  de  l'église.  —  4  statues 

allégoriques,  4  cassolettes  ou  candélabres  garnis  de 

flammes,  et  lampes  funéraires 920    »       670    » 

1  écusson  au  portail  (objet  supplémentaire) 20    »         20    » 

Totaux.      3355    »      2631     » 

!en  chêne  fort ..   .  .   .  .  60  » 

en  chêne  ordinaire.  .  .  44  » 

en  plomb 200  » 

Taxe  municipale  à  la  mairie 40  » 

La  tenture  intérieure  de  l'église  n'étant  que  facultative  et  ne  se,  réglant  que 
d'après  le  métrage  de  l'église,  le  prix  devra  être  ajouté  s'il  y  a  lieu. 
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Maximum  du  prix  (métrage  de  la  Madeleine),    \™°0  *"  ?  "£55    l 

Total.  6.724    » 
9e  Classe 

Drap  mortuaire  galonné  en  âl 3    » 

Prix  des  cercueils  :  en  volige 6  et  8    » 

Taxe  municipale  à  la  mairie 6    » 

Total.  TTT 
Prix  des  terrains. 

Terrain  de  5  ans 50    > 

Terrain  à  perpétuité 528  85 

Les  pompes  et  les  cérémonies  jadis  réservées  aux  grands 
personnages  et  aux  hommes  qui  avaient  rendu  des  services 
signalés  à  la  chose  publique, organisées  commercialement  depuis, 
ont  été  mises  à  la  portée  des  gens  quelconques,  elles  ont  été  non 
démocratisées  mais  ploutocratisées,  elles  sont  à  vendre  à  qui  les 
paie. 

L'homme  de  bien,  pauvre,  est  enterré  sans  formes,  tandis  que 
l'homme  riche  paraît  regretté  d'un  grand  nombre  de  citoyens 

En  pleine  campagne  il  semble  que  la  nature  débordante'absorbe 
ce  que  peut  avoir  de  peu  esthétique  le  train  du  paysan  allant 
dormir  son  dernier  sommeil  et  les  dalles  du  cimetière  blotti  auprès 
de  l'église  sont  cachées  par  les  herbes  folles.  Ici  la  poésie  jette  un 
voile  ému  sur  la  vulgarité  des  choses. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  nos  grandes  villes  affairées  et 
bruyantes,  ou  les  convois  parcourent  lentement  les  rues  au  grand 
détriment  de  la  circulation. 

Elle  est  vraie  l'aventure  de  ce  malade  frappé  d'une  attaque 
soudaine  qui  mourut  faute  de  soins  assez  rapides  —  le  coupé  du 
médecin  qu'on  avait  mandé  ayant  été  arrêté  par  le  convoi  à  pana- 
ches, interminable,  d'un  bourgeois  cossu  ;  et  cela  fait  penser  a 
Boileau  parlant  de  ceux  qui  : 

•  Pour  honorer  les  morts,  font  mourir  les  vivants? 

C'est  encore  le  Figaro  —  qu'on  ne  saurait  accuser  d'être  trop 
révolutionnaire  —  qui  à  propos  des  obsèques  d'un  amiral  à  Saint- 
Augustin,  dit  : 


« 


Il  ne  nous  paraît  pas  inutile  de  signaler  un  léger  abus. 
«  Pendant  près  de  deux  heures,depuis  l'arrivée  du  cortège  à  l'église  jusqu'à 
la  fin  du  défilé  des  troupes  devant  le  char  mortuaire,  la  circulation  des 
voitures  et  des  tramways  a  été  complètement  interrompue  sur  la  partie  du 
boulevard  Maies  herbes  comprise  entre  le  boulevard  Haussmann  et  la  rue  de 
Lisbonne.  De  là,  perturbation  considérable  et  préjudice  sérieux  causé  à  de 
nombreuses  personnes.  On  sait  que  les  importantes  lignes  de  tramways  de 
Neuilly,  de  Courbevoie,  de  Levallois,  passent  par  le  boulevard  Males- 
herbes.  » 
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Il  continue  en  indiquant  les  mesures  d'ordre  qu'on  aurait  dû 
prendre  pour  éviter  cet  encombrement  et  il  termine  ainsi  : 

«  Ou  ne  se  méprendra  pas  sur  ia  portée  de  cette  critique.  Elle  laisse  absolu 
le  respect  dû  aux  morts,  tout  en  s'occupant  des  intérêts  des  vivants.  » 

Nous  ne  réclamons  rien  de  plus. 

Le  Temps  qui  n'est  pas  suspect  de  visées  subversives,  envisage 
la  même  question  à  un  autre  point  de  vue  ;  ce  sera  notre  dernière 
citation  : 

a  Enfin,  nous  voudrions  que  les  honneurs  funèbres,  à  Paris  surtout,  absor- 
bassent moins  de  monde.  Avec  le  nombre  de  personnes  décorées  que  comporte 
la  population  d'une  très  grande  ville,  il  n'y  a  guère  de  jours  où  des  piquets 
en  grande  tenue  ne  doivent  passer  la  matinée  ou  l'après-midi  à  des  obsèques. 
Ne  pourrait-on  trouver  autre  chose?  Car  voilà  comment  des  officiers,  qui  se 
.  rendent  à  leurs  compagnies  pour  les  théories  ou  les  exercices,  n'ont  plus 
devant  eux  que  quelques  hommes  et  cessent  de  prendre  goût  à  un  métier 
exercé  dans  de  si  insuffisantes  conditions.  » 

Nous  sommes  tout  à  fait  de  cet  avis. 

Comment  le  mode  actuel  s'est-il  établi?  Pas  d'un  seul  coup, 
mais  comme  toujours  par  une  suite  de  transformations,  dont 
l'histoire  nous  est  fidèlement  retracée  par  le  Dp  Gannal  dans  son 
ouvrage  sur  Jes  cimetières.  L'histoire  même  de  ces  transformations 
et  la  comparaison  de  nos  usages  actuels  avec  ceux  des  différents 
pays  nous  prouvaient  déjà  suffisamment  qu'il  est  possible  et 
légitime  de  rêver  mieux  que  la  banalité  prétentieuse  dont  nous 
nous  plaignons.  Le  respect  dû  aux  morts  et  le  sentiment  religieux 
de  chacun  ne  sont  pas  forcément  attachés  à  tel  ou  tel  rite. 

Nous  voyons  en  effet  que  les  Arabes  emportent  leurs  morts  loin 
des  villes  en  courant.  Leur  course  en  habits  de  fête  ne  ressemble 
en  rien  à  nos  cortèges  lents  et  lugubres  et  cependant  les  musul- 
mans, comme  gens  respectueux  de  leurs  morts  et  comme  reli- 
gieux fanatiques,  rendraient  des  points  aux  plus  dévots  des 
autres  religions. 

Il  conviendrait  donc  de  réduire  à  son  expression  hz  plus  simple, 
la  plus  économique  et  la  moins  encombrante  tout  ce  qui  a  trait  aux 
pompes  funèbres  en  tenant  compte  de  certaines  considérations 
esthétiques. 

L'acoutumance  est  telle  que  même  parmi  les  poètes  et  les 
artistes,  il  en  est  bien  peu  qui  songent  à  s'offusquer  de  tout 
l'attirail  funèbre  moderne,  de  toute  cette  friperie  de  louage 
indigne  d'un  peuple  civilisé,  depuis  le  hideux  corbillard  avec  son 
cocher,  ridicule  polichinelle  endeuillé,  botté  et  rubicond,  jusqu'à 
l'amoncellement  affreux  de  pierres  et  de  bois  mal  taillés,  qui  fait 
de  nos  cimetières,  que  relèvent  seuls  quelques  morceaux  de  scul- 
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pture  recommandablea,  \ endroit  du  inonde  d'où,  l'art  est  le  plus 
irrémédiablement  banni» 

Bien  entendu  simplicité  et  réserve  ne  veulent  pas  dire  suppres- 
sion complète.  11  y  a  plus  d'art  dans  une  humble  fleurette  accom- 
pagnée de  trois  brins  d'herbe,  que  dans  un  énorme  bouquet  du 
genre  fagot. 

Nous  croyons  fermement  que  les  manifestations  extérieures  du 
culte  des  morts  tel  qu'il  est  pratiqué  ehea  nous»  peuvent  donner 
lieu  à  des  critiques,  tant  au  point  de  vue  esthétique  qu'au  point 
de  vue  moral  et  économique,  sans  parler  de  la  question  d'hy- 
giène qui,  aux  yeux  de  certaines  personnes,  prend  une  impor- 
tance capitale. 

Nous  croyons  tout  aussi  fermement  que  ce  culte  épuré,  affranchi 
des  souillures  que  l'industrie  rapace  et  le  mauvais  goût  lui  infli- 
gent, répondrait  mieux  aux  aspirations  élevées  de  ceux  qui  trou* 
vent  en  lui  une  consolation  et  un  espoir. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  croire,  il  faut  faire  partager  sa 
croyance. 

Une  étude  de  ce  genre,  devant  nécessairement  tenir  compte 
des  traditions  respectables  et  chercher  à  mettre  d*accord  ces 
traditions  avec  les  nécessités  de  la  vie  moderne,  par  cela  même 
présente  de  grandes  difficultés. 

Nous  avons  pensé  qu'il  serait  bon,  avant  d'aller  plus  loin,  de 
nous  appuyer  sur  l'opinon  des  esprits  indépendants. 

Au  philosophe,  nous  demanderons  s'il  ne  serait  pas  temps  d'ap- 
porter certaines  modifications  aux  divers  usages  funéraires 
actuels. 

A  l'économiste,  s'il  croit  qu'il  y  aurait  utilité  à  réduire  la 
dépense  qu'entraîne  ces  usages. 

À  Tartiste,  s'ils  donnent  satisfaction  à  ses  aspirations  esthéti- 
ques. 

A  tous  quelle  solution  pourrait  être  trouvée,  sans  qu'il  soit 
porté  atteinte  au  sentiment  intime  de  chacun  —  à  cette  question 
de  pure  forme. 

FÉLIX  EÉGAMEY. 
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AU  CONGRÈS  DE  STUTTGART 


Le  congrès  du  parti  social-démocrate  allemand  tenu  à  Stuttgart  au 
mois  d'octobre  dernier  a  dû  provoquer  un  grand  désappointement..  Les 
«  seuls  jeunes  de  notre  parti  »,  F.  Engels  et  À.  Bebel  —  ainsi  s'exprimait 
ce  dernier  au  congrès  d'Erfurt  —  s'étaient  improvisés  prophètes  :  Engels 
dans  Le  Socialiste  (1), Bebel  au  congrès  de  1891  affirmaient  que  l'année  1898 

(1)  «  En  Allemagne,  le  gouvernement  se  décidera  trop  tard,  comme  toujours,  à 
l'abolition  ou  à  la  suspension  des  droits  trar  le  blé.  Gela  brisera  la  majorité 
protectionniste  dans  le  Reicbstag.  Les  grands  propriétaires  fonciers,  les  «  ruraux  » 
ne  voudront  pins  soutenir  les  droits  sur  les  produits  industriels,  ils  voudront  acheter 
le  meilleur  marché  possible.  De  sorte  que  nous  aurons  probablement  la  répétition 
de  ce  qui  s'est  passé  lors  du  vote  sur  la  loi  contre  les  socialistes  :  une  majorité  pro- 
tectionniste divisée  elle-même  par  des  intérêts  opposés,  créés  par  la  nouvelle  situa- 
tion,  se  trouvant  dans  l'impossibilité  de  tomber  d'accord  sur  les  détails  du  système 
protecteur.  Toutes  les  propositions  possibles  n'obtiennent  que  des  minorités  ;  il  y 
aura  ou  un  retour  au  système  libre-échangiste,  ce  qui  est  aussi  impossible,  ou  disso- 
lution, avec  déplacement  des  anciens  partis  et  de  l'ancienne  majorité  et  avec  une 
nouvelle  majorité  libre-échangiste,  opposée  au  gouvernement  actuel.  Cela  signifie 
la  fin  réelle  et  définitive  de  la  période  bismarkienne  et  de  la  stagnation  politique 
intérieure  —  je  ne  parle  pas  ici  de  notre  parti,  mais  des  partis  gouvernementale- 
ment  possibles  ;  —  il  y  aura  lutte  entre  la  noblesse  foncière  et  la  bourgeoisie,  et  entre 
la  bourgeoisie  industrielle  qui  est  protectionniste,  et  une  fraction  de  la  bourgeoisie 
industrielle  qui  est  libre-échangiste;  la  stabilité  ministérielle  et  celle  de  la  poli- 
tique intérieure  seront  brisées,  enfin  il  y  aura  mouvement,  lutte,  vie  et  notre  parti  en 
récoltera  tous  les  fruits  :  et  si  les  événements  prennent  cette  allure,  notre  parti 
pourra  arriver  au  pouvoir  vers  1898. 
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marquerait  le  début  d'une  ère  nouvelle;  la  social-démocratie  devait 
triompher  aux  élections  et  avoir  au  Reischtag  une  majorité. 

Les  socialistes  pensaient  que  Berlin  serait  choisi  pour  la  réunion  du 
congrès.  Ils  espéraient  être  accueillis  dans  l'édifice  du  Parlement,  par 
Bebel  chancelier,  ou  à  l'Hôtel-de- Ville  par  Singer  bourgmestre.  Les  der- 
nières élections  ont  été  une  cruelle  déception.  Leur  résultat  désastreux 
est  avoué  piteusement  par  les  chefs. 

Seul  Liebknecht,  hypnotisé  par  son  désir,  affirme  un  triomphe.  Bebel, 
esprit  plus  lucide,  estime  que  «  le  résultat  des  dernières  années  n'est  pas 
réjouissant  »  ;  Stadthagen,  autre  délégué,  constate,  se  basant  sur  les 
faits  —  témoins  idoines  —  que  la  progression  est  inférieure  à  celle  des 
années  précédentes.  «  En  1887,  dit- il,  la  proportion  des  bulletins  social- 
démocrates  était  de  7,8  0/0;  en  1890:- 13,91  0/0;  en  1893:  16,81  0/0; 
en  1898  :  18,50  0/0.  Dans  ces  cinq  dernières  années,  l'augmentation  de 
1,59  0/0  est  inférieure  à  celle  de  la  période  précédente  où  elle  fut  de 
2,3  0/0  ;  d'ailleurs,  la  progression  est  de  moins  en  moins  sensible, 
puisque,  de  6,9  0/0  de  1887  à  1890,  elle  s'affaisse  à  1,59  0/0  dans  la  der- 
nière période.  » 

Dans  un  de  mes  articles  de  la  Société  nouvelle,  j'affirmais  le  futur  succès 
de  Vollmar.  «  La  tactique  de  Vollmar  est  désirée  par  un  trop  grand 
nombre  de  socialistes  allemands,  disais-je,  pour  qu'elle  n'ait  chance  de 
triompher.  »  Aujourd'hui  la  chance  s'est  transformée  en  fait  :  Vollmar 
réellement  est  le  directeur  du  parti. 

Chaque  congrès  fut  un  recul.  Lorsqu'on  suit  les  discussions  de  celui  de 
Stuttgart,  on  reste  stupéfait  des  réticences,  des  accommodements,  des 
doutes,  des  revirements,  de  l'absence  de  doctrine  dont  ce  congrès  fut  le 
théâtre.  Au  début,  Liebknecht  parle  bien  de  la  lutte  héroïque  du  prolé- 
tariat parisien  en  1871,  mais  son  discours  est  froidement  accueilli.  Et 
lorsque  Vollmar  affirmera  que  les  ouvriers  de  Paris  auraient  mieux  servi 
leurs  intérêts,  s'ils  avaient  dormi  pendant  ce  temps  (1),  l'assemblée 
manifestera  sa  satisfaction  par  des  applaudissements  nourris. 

Le  temps  n'est  plus  où  Bebel  et  Leibknecht  osaient,  en  plein  parle- 
ment, se  solidariser  avec  la  Commune.  Au  contraire,  en  applaudissant 
les  paroles  de  Vollmar,  on  a  solennellement  abjuré  la  Commune.  Une 
période  prosaïque  succède  à  l'édification  du  véritable  socialisme.  Mais  il 
n'en  a  pas  toujours  été  ainsi.  Jadis  les  compromissions  politiques,  loin 
d'être  admises,  étaient  traitées  de  façon  sévère.  Mmes  Clara  Zetkin  et 
Rosa  Luxembourg  le  rappelaient  à  ce  congrès.  La  politique  de.  compensa- 
tion fut  critiquée  avec  amertume  par  Mme  Zetkin. Par  ce  procédé,  dit-elle 
la  doctrine  matérialisée  en  réformes  positives  est  fractionnée  en  quantités 
infimes  ;  de  sorte  que  chacun,  fût-ce  Guillaume  II  peut,  sans  se  compro- 

Voilà!  je  ne  parle  pas  des  autres  pays,  parce  que  la  crise  agricole  ne  les  affecte 
pas  aussi  considérablement.  Mais  si  cette  crise  agricole  faisait  éclater  en  Angleterre 
la  crise  industrielle  que  nous  attendons  depuis  25  ans...  Alors  !  » 

F.  Engels. 

Fin  d'une  lettre  d'Engels  dans  le  Socialiste  du  12  septembre  1891. 

(1)  Protokoll  liber  die  Verhandlungen  des  Parteitages  der  socialdemokratischen 
partei  Deutschland,  p.  106. 


LA  SOCIAL-DÉMOCRATIE  ALLEMANDE  AU   CONGRÈS  DE  STUTTGART    469 

mettre,  en  accepter  quelques  parties.  Rosa  Luxembourg,  plus  vigoureuse 
peut-être,  disait  :  «  Quel  est  le  caractère  socialiste  de  notre  mouvement  ? 
La  lutte  proprement  pratiquée  s'échelonne  en  trois  phases  :  lutte  de  syn- 
dicats, lutte  pour  les  réformes  sociales,  lutte  pour  démocratiser  l'état 
capitaliste.  Ces  trois  formes  de  la  lutte  sont-elles  du  socialisme  propre  ? 
Non.  Le  mouvement  syndical  n'est  pas  socialiste  :  en  Angleterre,  il  est  un 
obstacle  au  socialisme.  Les  réformes  sociales  ne  sont  pas  du  socialisme 
pur.  Elles  sont  en  effet  réclamées  par  les  socialistes  de  la  chaire,  les 
nationalistes  et  autres  gens  semblables.  La  démocratisation  est  d'essence 
bourgeoise  :  la  bourgeoisie  avait  inscrit  les  réformes  démocratiques  sur 
son  drapeau.  Qu'est-ce  donc  que  le  socialisme? Le  rapport  de  ces  trois 
formes  au  but  final.  Chacun  de  ces  éléments  n'est  rien  ;  leur  synthèse 
seule  importe.  Seul,  le  résultat  définitif  est  l'esprit,  le  but  de  la  lutte 
socialiste.  Le  socialisme  est  une  lutte  de  classes  (1).» 

Mais  l'habile  Vollmar,  prenant  la  parole,  proclamait  que  «  les  hommes 
attaqués  tels  que  Heine,  Schmidt  et  Bernstein  avaient  mérité  du  parti 
plus  que  ceux  qui  nous  présentent  les  invariables  vieux  clichés.  »  Il  ter- 
minait en  reprenant  le  mot  de  Liebknecht  :  «  Le  parti  s'émancipe  de  la 
phrase.  — Fort  bien,  dit  Clara  Zetkin,  mais  alors  pourquoi,  répudiant  la 
phrase  révolutionnaire,  faire  tant  usage  de  la  phrase  opportuniste  ?  > 

Que  signifie  la  bizarrerie,  l'indécision,  l'illogisme  de  la  presse  socia- 
liste en  général  et  du  Vortcdrts  en  particulier  T  Pourquoi  ces  tendances 
très  marquées  à  l'indifférence,  au  silence,  sur  les  questions  de  principe  et 
de  but?  La  social-démocratie  est-elle  une  secte,  une  superstition,  une 
religion?  Gherche-t-elle  son  salut  dans  une  formule  ?  Non  ;  mais  la  façon 
dont  sont  conduits  les  journaux  du  parti  justifierait  cette  supposition. 
Un  journal  central  comme  le  Vorwdrt*  a  le  devoir  d'être  impartial  ;  il 
doit  aussi  prendre  nettement  position  dans,  toutes  les  questions  qui  sur- 
gissent et  émeuvent.  «  Non  seulement  le  contenu,  dit  Clara  Zetkin,  mais 
la  forme,  mais  le  ton  laissent  également  beaucoup  à  désirer  et  deman- 
dent un  perfectionnement  immédiat  ;  sauf  l'article  de  Liebknecht,  ce 
journal  n'est  apte  qu'à  plonger  ses  lecteurs  dans  un  mortel  ennui.  » 

Mme  Clara  Zetkin  reste  certainement  en  deçà  de  la  vérité,  en  établis- 
sant en  faveur  de  Liebknecht  une  exception  injustifiée.  Les  articles  de  ce 
dernier  sont  semblables  à  ceux  des  autres  rédacteurs,  et  ne  déparent 
assurément  pas  le  Vorwâris  ;  ils  sont  bien  dans  la  note.  Parlant  en  con- 
naissance de  cause  —  puisque  nous  lisons  presque  tous  les  journaux 
socialistes  —  nous  pouvons  affirmer  que  la  lecture  du  Vorwdrtê  est  la 
plus  ennuyeuse  qui  soit  au  monde. 

Et  on  connaît  le  proverbe  :  tous  les  genres  sont  bons,  excepté  l'en* 
nuyeux  !  Je  suis  persuadé  que  si  un  journal  aussi  lourd  et  ennuyeux  que 
le  Vorwdrts  paraissait  en  France,  il  ne  vivrait  pas  plus  de  six  mois. 

Il  semble  que  Vollmar,  un  des  vétérans  du  parti,  fût  irrité  de  ce  que 
des  jeunes  tels  que  Rosa  Luxembourg  eurent  l'audace  de  discuter  la  tac- 
tique du  parti,  ce  qui  lui  attira  cette  réponse  de  Luxembourg  :  «  Pré- 
tendre que  Vollmar  a  nécessairement  raison,  parce  qu'il  pourrait  être 

(1)  Protokoll,  p.  99. 
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notre  grand'père,  n'est  pas  un  argument.  Je  sais  bien  qu'il  me  faut 
mériter  mes  épaulettes,  mais  je  vous  assure  qu'elles  seront  conquises  à 
l'aile  gauche  où  Ton  se  bat  avec  l'ennemi,  et  non  à  l'aile  droite  où  l'on 
fait  des  compromis  avec  lui.  » 
Voilà  un  langage  digne  d'un  socialiste  ! 

Voici  d'autre  part,  les  bizarres  opinions  qui  ont  tu  le  jour  à  ce  con- 
grès. Bernstein  :  «  Le  but  final  du  socialisme  n'est  rien  pour  moi,  le  mou- 
vement tout.  »  A  quoi  Rosa  Luxembourg  répond  par  une  assertion  absolu- 
ment opposée  :  «  Le  mouvement,  comme  tel,  n'est  rien,  le  but  final,  tout.  » 
N'est-il  pas  évident  que  ces  deux  opinions  conciliées  donnent  la  consta- 
tation du  vrai.  Qu'est-ce  que  le  but  final  sans  mouvement?  La  contem- 
plation. Qu'est-ce  qu'un  mouvement  sans  but  ?  L'agitation  dans  le  vide.  11 
est  impossible  sans  divaguer  de  creuser  ici  une  division. 

«  Gomment  démontrez- vous  la  nécessité  de  la  politique  de  compensation  ? 
demandait  au  délégué  Heine  Mme  Clara  Zetkin.  Les  preuves  faites, 
dit-elle,  et  si  vieille  que  je  sois,  je  ferai  un  acte  de  contrition  suprême  ; 
0  Père  «  Possibilisme  »  dirai-je,et  toi,  chère  mère  c  politique  pratique  », 
j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  vous  ?  » 

Mais  bientôt  les  intentions  exactes  de  Liebknecht,Bebel  et  leurs  séides, 
apparurent  clairement.  Et  cela  fut  très  naïf. Le  délégué  Prohmer,  membre 
du  Reichstag,  vint  faire  le  tranquille  aveu  :  «  Je  serais  très  heureux,  dit- 
il,  de  savoir  de  quelle  façon  Parvus  et  Luxembourg,  avec  leurs  théories, 
pensent  conquérir  un  district  ?  Pour  posséder  la  force  politique,  ce 
résultat  paraît  indispensable  » 

HabemuM  reum  con/ltentum.  L'accusé  ou,  du  moins,  un  des  accusés  se 
confesse  lui-même. La  prise  de  possession  des  districts  dans  un  but  électoral, 
voilà  le  véritable  but.  Nous  sommes  très  reconnaissants  à  M.  Prohmer 
de  cette  franchise  exemplaire. 

Bebel  Jadis  radical  dans  la  lutte  contre  Wollmar  mais,  de  Paul  radical 
métamorphosé  en  Paul  opportuniste,  étendait  sur  Heine  une  main  pro- 
tectrice. «  Que  faut-il  faire  aux  élections  ?  lui  demande-t-on.  —  Nous  ne 
pouvons,  répond-il,  établir  de  différence  artificielle  ;  il  est  évident  que 
nous  sommes  dans  l'impossibilité  d'affirmer  telle  fraction  de  notre 
programme  en  élaguant  le  reste,  car  alors  nous  cessons  d'être  des  social- 
démocrates.  »  Ceci  est  exact  :  mais  cette  modification  ne  débute  pas 
aujourd'hui  ;  le  radicalisme  est  la  teinte  exacte  du  parti. 

L'équivoque  se  trouvant  toujours  dans  les  deux  parties  du  programme, 
il  était  aisé,  selon  le  besoin  de  la  cause,  de  faire  usage  de  l'une  ou  l'autre. 
D'abord  une  déclaration  des  principes  socialistes,  ensuite  un  programme 
pratique  sur  lequel  figuraient  toutes  les  réformes  possibles  dans  l'état 
de  choses  actuel,  programme  qui,  cela  va  sans  dire,  n'a  rien  de  socialiste. 
En  boitant  ainsi  sur  deux  sentiments,  le  second  fut  bientôt  adopté 
implicitement.  La  première  tendance  ne  fut  qu'un  cheval  de  parade, 
exhumé  de  l'écurie  dans  les  phases  solennelles,  et  écartée  lorsque  la 
nécessité  ne  s'en  faisait  plus  sentir. 

Pour  faire  de  bonne  politique,  il  est  indispensable  d'être  pratique. 
En  Allemagne,  il  n'existe  pas  de  parti  proprement  radical,  dans  les  rangs 
de  la  bourgeoisie  :  le  parti  social-démocrate  peut  donc  jouer  un  rôle 


LA   SO0IÀL-DÉMOCRÀTH  ALLIMàNM  AU  CONGRÈS  DE  STUTTGART  471 

utile  en  formant  un  grand  parti  d'agitation  dans  le  but  d'obtenir  des 
libertés  politiques.On  sait,  en  effet,  que  malgré  les  deux  millions  et  demi 
de  voix  social-démocrates,  le  peuple  allemand  en  est  à  désirer  la  liberté 
d'Angleterre  ou  des  Pays-Bas. 

Qu'on  sente  bien  la  valeur  de  ce  fait  !  En  Allemagne  deux  millions  et 
demi  de  votes  et  cinquante  délégués  au  Reichstag.Consêquence  pratique  : 
Ayant  été  invité  à  faire  récemment  en  Allemagne  des  réunions  dans 
•quelques  villes,  je  fus  reconduit  à  la  frontière  avant  d'avoir  dit  un  mot. 
Par  contre,  j'ai  pu  sans  aucune  difficulté  donner  en  Angleterre  des 
conférences  socialistes  au  Parlement  anglais. 

Au  congrès  de  Stuttgart,  Liebknecht  en  convient  :  La  notable  différence 
qui  existe  entre  l'Allemagne  et  l'Angleterre  provient  de  ceci  :  «  Les 
vétilles  du  Moyen  Age  sont,  en  Angleterre,  vaincues  depuis  deux  siècles 
et  demi  ;  ici,  nous  avons  encore  à  les  combattre.  •  Gomment  concilier, 
avec  cette  affirmation,  la  prétention  de  marcher  à  la  tète  du  monde  so- 
cialiste ?  Mais  les  pays  occidentaux  ont  pris  une  avance  trop  considé- 
rable pour  subir  bénévolement  le  joug  de  l'Allemagne  —  retardaive 
selon  M.  Liebknecht. 

Le  fait  cardinal  du  congrès  reste  certainementla  position  de  Bemstein. 
Au  yeux  dès  marxistes  orthodoxes,  ce  dernier  a,  en  effet,  fait  œuvre 
d'hérésiarque.  Dans  la  JVette  fait,  on  sait  que,  d'après  les  social-démo- 
crates, Marx  et  Engels  auraient  dit  le  dernier  mot  de  toute  sagesse  ;  la 
vérité  infuse  serait  en  notre  possession  ;  nous  aurions  le  devoir  de  nous 
y  immobiliser.  Dans  ces  derniers  temps,  il  n'a  guère  été  fait  autre 
chose  qu'un  commentaire  perpétuel  des  ouvrages  de  ces  deux  écrivains. 
Les  idées  nouvelles  sont  considérées  comme  idées  de  contrebande.  Le 
fondement  de  la  doctrine  est  cristallisé  en  recettes  pratiques  ;  il  est 
impossible  de  voir  au  delà. 

Bernsteinfut  toujours  un  gardien  fidèle  aux  murs  de  Sion  comme  con- 
seiller spirituel,  il  examinait,  censurait  tout,  avant  que  la  lecture  en  fût 
autorisée.Aucun  parti  ne  se  montre  si  borné,si  mesquin,si  rébarbatif  vis- 
à-vis  de  toute  idée  nouvelle  que  le  parti  social-démocrate,  lequel  est,  au- 
jourd'hui, aussi  sectaire  qu'une  église  protestante. Tentez  de  propager  dans 
un  milieu  social-démocratique  une  brochure  non  revêtue  de  l'approbation 
'des  chefs  du  parti,  vous  échouerez  infailliblement  !  J'eus  l'occasion  d'en 
faire  l'expérience  :  sur  la  demande  d'un  éditeur  socialiste,  Slomken  à 
Bielefeld,  je  publiai  une  brochure  sur  la  Bible.  A  cette  époque  aucune 
bulle  d'excommunication  n'avait  été  lancée  contre  moi  par  Liebknecht. 
La  brochure  annoncée  et  recommandée  dans  le  Worwârts  marcha  très 
bien.  Une  seconde  de  ma  main  parut  sur  La  vie  de  Jésus.  La  lutte  entre 
liebknecht  et  moi  était  née.  J'eus  quelques  difficultés  :  en  craignait  les 
chefs.  Les  brochures  furent  traduites  par  les  compagnons  Harders  et  le 
D*  Diederich.  Dans  la  préface  de  la  première  de  ces  brochures,  je  fus 
loué  :  j'étais  «  ami  du  peuple  »,  je  contribuais  à  la  «  découverte  de  la 
vérité,  au  développement  de  l'humanité  ». 

La  préface  de  la  seconde  fut  également  très  laudative  ;  j'étais  «  notre 
ami  »  ;  de  plus  «  les  ouvriers  allemands  reconnaîtront  que  Nieuwenhuis, 
le  courageux  défenseur  de  la  cause  populaire  leur  a  donné  de  nouvelles 
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et  excellentes  armes.  »  Ceci  se  passait  en  décembre  1892.  Peu  de  temps 
après,  troisième  brochure  :  «  L'idée  de  Dieu,  son  histoire  et  sa  signifi- 
cation. »  Notre  différend  s'était  envenimé.  Mes  traducteurs  se  refusent 
à  placer  leur  nom  sur  la  couverture  (1895).  l'éditeur  se  charge  d'écrire  la 
préface  et  oublie  totalement  de  parler  de  l'auteur  :  la  presse  sosial-dé- 
mocratique  ignore  la  brochure  ;  quant  au  colportage  dans  les  réunions 
publiques,  nul  n'ose  s'y  hasarder,  les  bonzes  chefs  berlinois  n'ayant  pas 
donné  leur  visa. 

J'ai  su  que  ma  brochure  avait  été  lue  avec  intérêt  pas  une  certaine 
quantité  de  socialistes  ;  mais  le  livre  était  condamné,  l'auteur  ne  faisait 
plus  partie  du  clan  orthodoxe.  Voilà  la  liberté  de  presse  et  d'examen  dans 
le  parti  social-démocratique  en  Allemagne.  Revenons  à  nos  moutons. 

Les  opinions  de  Bernstein  ont  subi  de  profondes  modifications.  Il  est 
allé  jusqu'à  critiquer  un  des  fondements  du  système  :  la  concentration 
capitaliste.  Ce  fait,  dit-il,  quoique  exact,  n'a  pas  lieu  comme  le  constate 
le  manifeste  communiste.  Loin  de  diminuer,  le  nombre  de  possédants 
progresse.  L'immense  accroissement  de  richesse  sociale  est  connexe  à 
l'augmentation  des  magnats  capitalistes  —  non  à  leur  restriction.  Les 
classes  moyeunes  (Mittelschichten)  ne  disparaissent  pas  de  la  Société  : 
elles  se  bornent  à  changer  de  caractère. 

L'honneur  de  cette  théorie  revient  sans  conteste  à  notre  ami  Tcher- 
fcesoff.  Dans  une  série  d'articles  des  Temps  nouveaux  réunis  en  brochure 
sous  le  titre  Pages  d'histoire  socialiste.  W.  TcherkesofF  a  développé  cette 
opinion  avec  talent  et  de  façon  fort  démonstrative.  Gela  lui  a  d'ailleurs 
suffi  pour  être  rejeté,  par  les  aveugles  disciples  de  Marx  et  d'Eugeis,  du 
sein  de  l'église  «  socialiste  scientifique  ».  Mais  l'hérésie  d'aujourd'hui  est 
souvent  la  doctrine  de  demain,  et  ce  qui  est  défendu  aujourd'hui  avec 
passion,  était  hier  d'une  inexactitude  manifeste.  Les  hérétiques  sont  tou- 
jours et  partout  le  sel  de  la  Société. 

Il  est  cependant  singulier  que  l'hérésie  ait  pénétré  dans  le  sanctuaire 
du  marxisme.  Et  comment  régulariser  cette  situation  difficile.  Les  grands 
chefs  se  le  demandent.  Et  leur  solution  est  indécise.  Excommunier 
Bernstein  ?  Mais  une  grande  prudence  doit  être  employée,  la  majeure  par- 
tie de  la  social-démocratie  étant  composée  de  modérés.  Les  ménagements 
qui  réussirent  à  l'égard  de  Vollmar  sont  employés  vis-à-vis  de  Bernstein, 
Ce  dernier  ne  croit  pas  à  l'utilité  des  catastrophes.  A  son  avis,  plus  les 
institutions  politiquessedémocratisent.pluss'affaisselànécessité  des  révo- 
lutions. Behel  était  en  désaccord  avec  Bernstein,  Kautsky  estime  que 
la  lenteur  du  développement  telle  que  la  définit  Bernstein  repose  sur 
une  argumentation  à  laquelle  il  ne  peut  consentir.  Puisque  le  nombre 
des  possesseurs,  des  capitalistes,  augmentées  faits  sur  lesquels  nos  opi- 
nions ont  été  édifiés  étant  reconnus  inexacts,  non  seulement  l'époque  de 
notre  triomphe  définitif  est  reculée,  mais  encore  la  possibilité  de  ce 
triomphe  paraît  plus  que  douteuse.  Puisque  au  lieu  de»  non-possesseurs 
ce  sont  les  capitalistes  qui  augmentent,  il  est  bien  évident  que  nous  nous 
éloignons  toujours  et  de  plus  en  plus  de  notre  but  :  dans  ce  cas  le  des- 
potisme capitaliste  est  fondé  —  non  le  socialisme. 

Ceci  assombrit  fort  Liebknecht.  Si  ces  arguments  étaient  fondés, 
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s'écrie-t-il,  il  nous  resterait  à  ensevelir  notre  passé,  notre  programme , 
tout  ce  travail  d'un  demi-siècle  et  la  social-démocratie  elle-même,  car 
nous  cesserions  d'être  un  parti  prolétaire.  Mais  ils  sont  dénués  de  vérité* 
M.  Bernstein  s'est  laissé  abuser  par  le  mouvement  colossal  et  en  même 
temps  démocratique  de  l'Angleterre.  Un  examen  plus  attentif  des  faits, 
tel  qu'il  a  été  fait  par  Marx,  réduirait  à  néant  cette  opinion. 

En  somme,  les  états  d'esprit  de  ces  messieurs  offre  une  certaine  ana- 
logie avec  celui  des  orthodoxes  religieux.  Leurs  procédés  de  discussion, 
leurs  méthodes  de  recherches,  sont  identiques.  Ils  prennent  une  thèse, 
lui  donnent  un  caractère  de  vérité  axiomatique  et  déduisent  par  voie  syl- 
logistique  toutes  les  conséquences, toutes  les  applications  de  leur  système, 
La  base  leur  semble  inattaquable.  Lorsqu'on  essaye  d'établir  quelques 
timides  critiques  appuyées  sur  les  démonstrations  les  plus  rigoureuses, 
MM.  Kautsky  et  Liebknecht  répondent  à  Bernstein  : 

«  Ge  que  vous  prétendez  est  évidemment  faux,  puisque  dans  le  cas 
contraire  notre  thèse  est  niée,  notre  système  reste  sans  appui  »,  La  sin- 
gularité de  cette  preuve  éclate  aux  yeux  de  tous;  c'est  là  non  la  science, 
mais  le  dogme;  non  de  la  démonstration,  mais  de  la  foi,  non  du  progrès 
maisde  l'obscurantisme.  Peu  nous  importe  que  les  allégations  de  Bernstein 
soient  ou  non  en  contradiction  avec  les  théories  du  socialisme  scienti- 
fique; ce  qu'il  s'agit  de  démontrer,  c'est  la  relation  existante  entre  les 
affirmations  de. la  social-démocratie  et  les  faits  matériels;  c'est  consé- 
quemment  l'inexactitude,  l'erreur  des  critiques  de  Bernstein  :  pour  cela 
il  est  indispensable  d'employer  une  méthode  scientifique  qui  ne  laisse 
pas  place  au  doute.  Mais  c'est  justement  ce  qui  est  évité  et  pour  cause. 

Cependant  si  dans  un  congrès  une  telle  question  ne  doit  pas  être  dis- 
cutée avec  tout  le  soin  qu'elle  mérite,  il  eût  certes  mieux  valu  n'en  pas 
parler.  Kautsky  affirme  qu'il  ne  se  refuse  pas  à  traiter  avec  Bernstein 
cette  question;  le  moment  venu,  il  ne  dit  mot. 

Pourquoi  le  séjour  d'Angleterre  aurait-il  été  funeste  à  Bernstein, 
comme  le  prétendait  Liebknecht  ?  L'Angleterre  est,  de  toutes  les  nations 
occidentales,  le  pays  qui  offre  le  plus  de  latitude  à  un  examen  sérieux 
et  impartial  ;  certainement  l'Allemagne  ne  présente  pas  les  mêmes  avan- 
tages pour  cette  étude,  la  liberté  politique  lui  fait  défaut. 

Bernstein  est  un  bourgeois  radical  qui  voit  de  loin,  de  très  loin  même 
—  peut-être  après  2000  ans  ou  plus  —  le  triomphe  du  socialisme.  D'ici  là 
il  travaille  paisiblement  à  réformer  l'Etat  •  présent.  Il  montre  le  chemin 
aux  social-démocrates  qui  font  des  efforts  surhumains  pour  s'accommoder 
de  la  société  d'aujourd'hui.  Déjà  ces  socialistes  —  qui  furent  autrefois 
le  cauchemar  des  classes  possédantes  —  se  sentent  à  l'aise  et  vont  appré- 
cier les  charmes  et  les  délices  de  la  vie.  Ils  ont  l'avenir  devant  eux,  prê- 
chent la  patience  et  procèdent  toujours  avec  une  sage  lenteur.  Ceux  qui 
croient  la  révolution  prochaine  sont  de  pauvres  rêveurs,  des  utopistes, 
des  illusionnés  qui  prennent  pour  réalité  la  sublimité  de  leurs  rêves.  On 
oublie  trop  facilement  que  Bebel  et  Engels  avaient  fixé  l'année  1898, 
pour  le  triomphe  du  socialisme  par  la  voie  parlementaire.  Liebknecht,de 
même  que  Bernstein,  est  convaincu  qu'il  est  possible  d'arriver  par  le 
même  moyen  à  la  solution  de  la  question  sociale.  Us  sont  sur  ce  poin  t 
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an  parfait  accord,  mais  Bernstein  a  plus  de  franchise.  Ib  pourraient  cer- 
tainement faire  en  Allemagne  œuvre  utile  en  délivrant  ce  paya  des  insti- 
tutions et  des  lois  d'un  autre  âge,  et  le  dotant  de  la  liberté  politique. 

fin  somme  tout  serait  bien  si  les  social-démocrates  d'Allemagne,  de 
Belgique,  de  France,  etc.,  changeaient  de  nom  et  cessaient  de  se  dire 
socialistes. 

Bernstein  est  cependant  honni  par  plusieurs  lorsqu'il  déclare  l'ère  des 
révolutions  éteinte.Cette  foi  trou  ve,malgré  sa  naïveté,des  défenseurs  dans 
le  camp  socialiste  ;  la  marche  des  événements  semble  indiquer  qu  elle 
prendra  crédit  de  plus  en  plus.  Le  parti  social-démocrate  suivra,  selon 
toute  vraisemblance,  le  chemin  qu'a  déjà  tracé  Bernstein.  Déjà,  $1  se 
modère  :  Vollmar  et  Bernstein  sont  ses  véritables  directeurs  ;Liebkoecht 
et  Bebel  doivent,  pour  conserver  leur  autorité,  faire  cause  commune  avec 
eux.  L'opportunisme  prend  pied  et  triomphera  dans  le  parti. 

Le  Frankfurter  Zeïtung,  un  journal  radical,  n'a-t-il  pas  félicité  le  parti 
social-démocrate  du  triomphe  de  l'opportunisme  au  congrès  de  Stuttgart.9 
Et  ça,  pour  cause. 

On  rendrait  un  grand  service  au  monde  si  on  montrait  la  différence 
qu'il  y  a  entre  un  démocrate  ou  radical  et  un  social-démocrate  du  type 
international.  Souvent  même,  les  radicaux  sonl  plus  démocrates  que  ces 
social-démocrates  1 

Nous  assistons  à  de  curieuses  choses. 

En  Belgique,  on  prépare  une  triple  alliance,  qui  nous  apprend  que  les 
social-démocrates  belges  sont  tout,  excepté  des  socialistes.  C'est  le  pen- 
dant de  la  Triplice.  On  prépare  une  alliance  libérale,  radicale,  social- 
démocrate  pour  écraser  le  cléricalisme.  C'est  le  recommencement  du 
passé:  non  pas  socialiste  ou  non,  mais  clérical  ou  non.  La  conséquence 
est  qu'on  escamotera  le  socialisme,  pour  que  les  alliés  ne  se  séparent 
pas.  Gela  va  être  la  danse  des  camarades.  Janson  le  radical,  Buis  le  bourg- 
mestre qui  a  violemment  combattu  les  socialistes,  et  Emile  Vandervelde 
et  Anseele  les  socialistes  :  Fin  de  siècle,  n'est-ce  pas  ?  (1) 

Certes  oui,  le  socialisme  a  gagné  beaucoup  en  largeur,  mais  en  pro- 
fondeur il  a  perdu,  même  une  partie  de  son  prestige. 

Marx  a,  en  les  termes  suivants,  extraits  de  son  XV  111  Brumaire,  suffi* 
samment  montré  le  socialisme  des  petits  bourgeois  et  des  épiciers  :  «  On 
a,  dit-il,  émoussé  l'esprit  révolutionnaire  des  revendications  sociales  «lu 
prolétariat  pour  leur  donner  une  tournure  démocratique.  » 

Pour  la  centième  fois  peut-être,  M.  Liebknecht  a  déclaré  au  congrès 
que  l'anarchisme  et  le  socialisme  étaient  des  antithèses  diamétralement 
opposées,  que  l'anarchisme  était  le  produit  du  capitalisme,  conditionné 
nécessairement  par  la  pestilence  de  la  société  actuelle. 

(1}  C'est  déjà  fait.  Les  libéraux,  radicaux  et  social-démocrates  —  la  Triplioe  — 
ont  commencé  la  campagne  contre  le  gouvernement  clérical.  Comme  anti-cléricaux 
ils  peuvent  aller  ensemble,  mais  comment  le  pourront-ils  après  la  victoire?  Chaque 
compromis  de  partis  ne  possède  de  force  intérieure,  parée  qu'il  n'est  que  négatif. 
Il  n'y  a  pas  longtemps,  que  dans  une  conférence  à  Anvers  l'orateur  social-démo- 
crate, M.  Hardyns,  était  le  modéré,  et  l'orateur  ohrétien,  le  violent,  le  révolution- 
naire. Les  journaux  notaient  cette  évolution  des  social-démocrates  dans  le  sens  gou- 
vernemental. 


LA  SOCIAL-DÉMOCRATIE  ALLEMANDE  AU  CONGRÈS  DE  STUTTGART  475 

Oyez  les  crimes  de  l'anarchisme  selon  M.  Liebknecht  : 
,    Il  exclut  toute  organisation. 
.  Il  exclut  la  lutte  des  classes. 

Il  place  l'individu  au-dessus  de  la  société. 

U  veut  réduire  la  société  en  atomes. 

Gomme  il  connaît  l'anarchisme!  Hais  comment  peut-on  s'attendre  à 
ce  que  M.  Liebknecht  le  connaisse,  puisqu'il  considère  comme  un  hon- 
neur de  ne  lire  jamais  ce  qui  émane  d'anarchistes.  Il  fait  ainsi  que  le 
chrétien  orthodoxe,  le  catholique,qui  ne  lisent  rien  autre  que  ce  qui  peut 
confirmer  leur  croyance. 

L'anarchisme  ne  peut  être  dompté  que  par  la  social-démocratie,  a  dit 
M.  Liebknecht  au  congrès.  Il  a  oublié  d'en  indiquer  les  moyens. 
Emploiera-t-on  la  méthode  préconisée  par  Chauvin,  un  social-démocrate 
français  qui  voulait  exterminer  tous  les  anarchistes?  Ou  bien  usera-t-on 
du  système  employé  au  Congrès  de  Londres,  d'où  furent  exclus  tous  les 
hérétiques?  ou  bien  déportera-t  on  tous  les  anarchistes  en  une  île  où  ils 
pourront  vivre  tous  ensemble? 

Quel  que  soit  le  moyen  employé,  c'est  vouloir  agir  comme  les  gouver- 
nements d'aujourd'hui,  qui  seront  sages  en  chargeant  les  bocial-démo- 
crates  de  dompter  l'anarchie.  Le  parti  social-démocrate  aurait  dû  envoyer 
des  délégués  à  la  conférence  anti-anarchiste  de  Rome  pour  discuter  avec 
ceux  des  gouvernements  les  moyens  pratiques  pour  se  débarrasser  des 
anarchistes. 

Le  congrès  de  Stuttgart  a  uniquement  prouvé  que  l'unité  du  parti 
social-démocrate  n'existe  pas.  Il  y  a  deux  courants  qui  ne  peuvent  vivre 
côte  à  côte,  encore  qu'ils  évitent  une  scission,  soit  par  tradition,  soit  par 
suite  des  persécutions  gouvernementales,  soit  par  respect  pour  des  vété- 
rans comme  Liebknecht  et  Bebel.  Cependant  cette  scission  ne  peut  tarder. 
Les  éléments  modérés  devienneot  de  plus  en  plus  de  simples  réformistes  ; 
les  éléments  avancés  se  déclarent  franchement  socialistes. 

Les  autres  questions  comme  la  participation  aux  élections  au  Landtag 
prussien,  laissant  libres  les  diverses  circonscriptions  de  se  décider  pour 
la  participation  ou  pour  l'abstention,  comme  Tordre  du  jour  sur  le  désar- 
mement général  en  rapport  avec  la  proposition  du  czar  russe,  comme 
l'ordre  du  jour  sur  les  persécutions  dont  ont  été  victimes  les  socialistes 
hongrois  et  italiens  et  sur  les  mesures  d'exception  projetées  par  les  gou- 
vernements de  réaction  à  l'occasion  de  l'attentat  de  Luccheni,  ne  donnent 
pas  une  signification  marquante  au  congrès. 

Quoi  qu'en  dise  M.  Milhoud  dans  la  Revue  socialiste,  la  social-démo- 
cratie allemande  est  toujours  dans  une  voie  régressive  qui  l'amènera  à 
devenir  un  parti  bourgeois  radical.  On  n'attaque  pas  les  fondements  de 
la  société,  on  poursuit  des  réformes  dans  le  cadre  de  cette  société. 

En  terminant,  le  président  Singer  disait  :  «  Vive  la  démocratie  socia- 
liste allemande  1  Vive  la  démocratie  socialiste  internationale!  » 

Heureusement  on  est  redevenu  un  parti  international,  car  l'année 
passée  le  même  président  avait  oublié  de  laisser  vivre  la  démocratie 
socialiste  internationale  et  il  limitait  la  vie  à  la  démocratie  socialiste 
allemande  (Congrès  de  Hambourg). 
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Au  contraire  quand  on  examine  Tune  après  l'autre  les  résolutions  du 
Congrès,  on  constate  qu'il  est  difficile  de  dire  pourquoi  un  tel  congrès 
s'étiquette  socialiste.  On  y  trouve  de  tout  en  eflet,  excepté  du  socialisme. 
Le  nom  est  resté,  la  chose;  l'essence  ont  disparu. 

Nous  avons  prouvé  en  d'autres  études  que  l'anarchie  et  le  socialisme 
se  ressemblent  comme  un  œuf  ressemble  a  un  autre  œuf.  Ils  diffèrent 
seulement  par  leur  tactique, qui  les  fait  ennemis  l'un  de  l'autre. Les  socia- 
listes étatistes  créent  un  nouvel  esclavage.  Nous  qui  aimons  la  liberté, 
nous  ne  pouvons  pas  tolérer  qu'on  change  seulement  de  joug,  qu'on  ne 
forme  pas  une  société  libre,  composée  de  citoyens  libres.  L'Etat  est  un 
obstacle  à  cet  idéal  de  société-  libre.  Aussi  nous  combattons  l'Etat  sous 
toutes  ces  formes* 

Qui  veut  l'autorité  doit  être  conséquent  avec  lui-même  :  il  doit  aller 
jusqu'à  la  source  de  l'autorité,  Dieu.  Avec  Dieu,  l'autorité  a  une  base; 
sans  Dieu  elle  ne  repose  sur  rien  que  sur  l'arbitraire.  Dans  sa  dignité, 
l'homme  ne  peut  admettre  l'autorité,  car  alors  il  n'est  plus  lui-môme,  il 
est  un  autre.  L'autorité,  en  effet,  est  le  pouvoir  d'imposer  sa  volonté  à 
autrui.  Pour  cela  il  faut  les  appareils  de  la  justice,  de  la  police,  de 
l'armée  comme  maintenant.  Maintenir  tout  cela,  ce  n'est  pas  avancer. 
Au  contraire.  Et  pour  nous,  nous  en  sommes  convaincus,  le  socialisme 
autoritaire  sera  beaucoup  plus  autoritaire  que  tout  autre  forme  gouver- 
nementale. 

F.  DOMELA  NIEUWENHUIS. 


POÉSIES 


CROIS,   DISENT-ILS... 


«  Crois  »  disent-ils,  «  les  doutes  sont  des  tourments, 
On  ne  peut  dévoiler  les  mystères  éternels 
On  ne  peut  éclairer  du  rayon  de  l'aurore  désirée 
Les  problèmes  éternels  qui  hantent  notre  esprit  » 
—  c  Non,  croyez,  vous,  aveugles  lâches 

Tremblant  devant  la  vérité,  je  ne  me  mentirai  pas  à  moi-môme. 
Je  ne  suivrai  pas  votre  méprisable  troupeau. 
Et  là  où  je  dois  savoir  —  je  ne  peux  croire 
Je  veux  savoir  pourquoi  de  l'azur  du  firmament 
Le  soleil  verse  la  lumière  et  la  vie  dans  le  flot  de  ses  rayons, 
Par  qui  elle  est  créée  cette  nature  puissante, 
La  citadelle  de  ses  monts,  la  profondeur  de  ses  mers. 
Je  veux  savoir  pourquoi  moi-même  je  suis  créé  dans  la  nature 
Avec  une  âme  qui  s'ennuie  de  cette  existence  sans  but, 
Une  âme  palpitant  d'amour,  aspirant  à  la  liberté 
Avec  la  conviction  de  mes  forces,  avec  un  esprit  pensant... 
Et  tant  que  je  vis  —  je  ne  veux  pas  végéter  dans  la  misérable  ivresse 
Ayant  peur  de  me  demander  «  pourquoi  ?  » 

Mais  je  veux  vivre  de  telle  sorte  que  dans  chaque  jour,  chaque  heure  et  chaque 

moment, 
Se  trouve  l'éternel  sens  qui  donne  le  droit  de  vivre. 
Et  si  ma  question  reste  sans  réponse 
Et  si  avec  amertume  je  me  convaincs 
Que  je  ne  pourrai  jamais  par  un  rayon  de  l'aurore  désirée 
Eclairer  les  ténèbres  environnantes, 
A  quoi  bon  alors  votre  vie  sans  but  et  sans  signification  ?  ! 
J'étoufferai  dans  cette  vie  —  j'en  aurai  honte. 
Et  plein  d'orgueil  et  de  mépris  viril 
Je  couperai  d'un  seul  coup  comme  un  fil  emmêlé, 
Sans  larmes  et  sans  regrets  la  chaîne  de  mes  jours  inutiles. 
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Le  voile  est  déchiré  :  plus  d'élans  nouveaux 
Ni  mystères  attrayants,  ni  joie  dans  l'avenir, 
Le  calme  des  doutes  confirmés 
Les  ténèbres  du  désespoir  dans  l'âme  tourmentée. 
Oh  !  qu'on  a  peu  vécu  et  beaucoup  enduré  I 
Les  espoirs  radieux,  et  la  jeunesse  et  l'amour 
Tout  cela  est  pleuré,  raillé,  oublié 
Enterré  et  né  ressuscitera,  jamais. 

J'ai  cru  à  la  fraternité  mais  au  jour  sinistre  do  malheur, 

Je  n'ai  pu  distinguer  les  frères  des  eunemis 

Je  rêvais  pour  les  hommes  le  savoir  et  la  liberté 

Et  le  monde  est  toujours  le  monde  des  esclaves  insensés  ; 

Je  révais  d'engager  une  lutte  violente  avec  le  mal 

Par  la  toute-puissance  de  la  Bonne  Parole 

Et  dans  le  temple  du  vrai,  dans  le  temple  sacré  de  l'éloquence 

Je  perçois  l'orgie  criarde  des  trafiquants 

L'amour,  pour  un  instant,  l'amour  passe-temps  de  l'ennui 

L'amour,  cauchemar  morbide,  fumée  lourde  de  l'orgie 

Non  !  je  ne  le  regrette  pas  cet  amour  passé  * 

Ce  n'est  pas  à  cet  amour  que  j'ai  rêvé  en  mes  nuits  d'insomnie. 

Ce  n'est  pas  lui  qui  m'apparaissait  alorB 

Resplendissant  d'une  beauté  idéale,  paré  de  fleurs, 

L'âme  vierge  et  le  sourire  innocent  !  » 

Pauvre  comme  une  mendiante,  comme  une  esclave  menteuse 

Vêtue  de  haillons  bigarrés, 

La  vie  n'est  belle  que  de  loin 

Et  ce  n'est  que  de  loin  qu'elle  séduit  et  charme. 

Mais  à  peine  l'approches-tu,  à  peine  la  vois-tu 

Face  à  face  -  que  tu  saisis  la  duperie 

De  sa  grandeur  —  sous  son  clinquant, 

Et  la  duperie  de  sa  beauté  sous  le  masque  du  fard. 


L'IDÉAL 


Ne  dis  pas  que  la  vie  est  un  jouet 

Dans  la  main  du  sort  insensé 

Le  festin  de  la  bêtise  insouciante 

Le  poison  des  doutes  et  de  la  lutte. 

Non,  la  vie  est  une  aspiration  raisonnable 

Vers  où  brûle  la  flamme  éternelle 

Où  l'homme,  le  couronnement  de  la  création, 

Règne  sur  l'univers. 
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En  bas  sont  érigés  par  la  foule 

Des  dieux  momentanés 

Par  leur  clinquant  doré 

Ils  attirent  les  hommes. 

Pour  ce  fantôme  d'idéal 

Ont  succombé  assez  de  lutteurs 

Et  le  sang  coule  au  piédestal 

Des  dieux  qui  ne  valent  pas  la  lutte. 

Le  temps  passe...  et  les  hommes  eux-mêmes 

Les  précipitent  de  leur  hauteur 

Se  divertissent  par  de  nouveaux  rêves 

Adorent  d'autres  dieux. 

Mais  il  n'y  a  qu'un  seul  qui  subsiste 

En  dehais  dm  siècle  et  d*  la  fauta. 

La  grands  idole  de  fhoouoe 

Dans  les  rayons  de  la  beauté  morale. 

Et  celui  qui,  par  sa  pensée 

A  pu  a?élev*ratt4»ssua  de  la  foule 

Saura  apprécier  la  lumière  paissante  da  l'amour 

Et  l'idéal  sacré  du  cœur. 

Il  abandonnera  toutes  les  idoles  du  siècle 

Avec  leur  clinquant  passager 

Et  marchera  d'un  pas  assuré 

Vers  l'idéal  de  l'homme. 

S.  NADSON. 
TraduU  du  russe  par  Mlle  Balabjaoff» 


CURIOSITÉS 
RÉVOLUTIONNAIRES 


Notes  sur  Danton,  Robespierre,  Desmoulins,  Marat,  etc.,  les  Mas- 
sacres de  Septembre,  l'Evéchê  et  le  Paris  de  la  Révolution 

»  L'âpre  vérité. 

Danton. 

Pour  M.  Edmond  Picard. 
I 

Sur  l'Histoire  vraie  de  la  Révolution  Française 

La  Révolution  française  est  un  sujet  inépuisable. 

L'histoire  de  cette  grande  époque  qui  a  finalement  transformé  l'Eu- 
rope, au  détriment  de  l'influence  de  la  France  même,  a  été  pour  ainsi 
dire  renouvelée  depuis  les  ouvrages  de  Louis  Blanc  et  de  Michelet. 

Que  de  découvertes  depuis  que  les  Archives  sont  accessibles  aux 
écrivains  ! 

Qui  parlerait  encore  du  désintéressement  de  Marceau  qui  a  une  si 
belle  statue  à  Chartres? 

Et  que  devient  ce  vieux  républicanisme  de  Hoche  que  Gambetta 
magnifiait  autrefois  chaque  année  à  Versailles  ? 

Il  paraît  prouvé  que  Hoche  était  d'avis  d'étrangler  la  République  et 
qu'il  eût  été  au  besoin  un  autre  Bonaparte. 

Evanouis  les  héros  ! 
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Il  est,  par  contre,  démontré  que  Hoche  a  laissé  violer  la  capitulation 
de  Quiberon. 

Et  il  s'agissait  de  Sombreail  et  de  braves  Français  qui  périrent  au 
Champ  des  Martyrs,  prés  d'Auray. 

Néanmoins,  le  monument  que  la  veuve  de  Hoche  fit  éleyer  à  son 
mari  aux  bords  du  Rhin,  à  Weissenthurm,  soies  le  nom  de  «  l'Armée  de 
Sambre-et-Meuse  »,  est  toujours  debout. 

Seul,  Robespierre  a  grandi  en  ces  derniers  temps,  malgré  son  abo- 
minable hypocrisie  et  ses  crimes. 

Georges  Duruy  lui  a  rendu  bon  témoignage  dans  sa  belle  préface  des 
'  Hémoires  de  Barras.  Il  oppose  l'Incorruptible  aux  Fouché,  aux  Barras, 
aux  Tallien  et  il  approuve  le  dernier  coup  de  balai  que  Robespierre 
voulait  donner  (était-ce  le  dernier?)  lorsque  Tallien  et  Fouché  le  pré- 
vinrent et  firent  Thermidor. 

Ce  retour  vers  Robespierre  ne  vient-il  pas  des  malheurs  de  la 
France? 

Au  moins,  l'Incorruptible  était  un  bon  patriote,  un  vrai  Français  de 
tradition,  tandis  que  la  Gironde,  elle,  était  anglaise.  Brissot,  Gensonné, 
Glaviére,  Rabaut,  «  traître  comme  un  protestant  »  (mot  de  Robes- 
pierre) étaient,  d'après  Maximilien,  les  hommes  de  l'Angleterre r  qui  a 
toujours  eu,  an  France,  des  parlementaires  à  son  service.  Antérieure- 
ment, elle  subventionnait  les  maîtresses  du  Roi. 

Brissot  n'avait-il  pas  osé  proposer  au  Comité  diplomatique  de  céder 
aux  Anglais  les  ports  de  Calais  et  de  Dunkerque  (1). 

De  plus,  Robespierre  s'opposa  à  la  guerre  que  la  Gironde  voulait  fol- 
lement et  qui  déchaîna  tant  de  maux. 

Barère,  lui,  reste  ballotté.  Il  eut  cependant  aussi  son  heure  quand  il 
fit  son  fameux  rapport  sur  l'Angleterre.  Il  y  constatait  que  la  perfide 
Albion  avait  du  sang  punique  dans  les  veines  (2). 

La  science  a  confirmé  ce  dire. 

En  général,  les  hommes  en  vue  de  cette  époque,  les  Fouché,  les  Tal- 
leyrand,  les  Barras,  etc.,  nous  apparaissent  comme  de  magnifiques  scé- 
lérats. Ils  font  songer  à  l'Italie  de  la  Renaissance. 

(1)  Il  est  vrai  qu'après  les  désastres  de  1871,  on  a  vu  à  l'Assemblée  nationale  un 
député  présenter  une  pétition  d'une  société  positiviste  (!)  de  Paris  proposant  tout 
simplement  de  restituer  la  Corse  à  l'Italie. 

(2)  Rapport  sur  les  Crimes  de  l'Angleterre,  séance  du  7  prairial  an  II-p.  11. 

Barère,  réfugié  à  Bruxelles,  dès  1816,  fut  intimement  lié  avec  le  célèbre  profes- 
seur Altmeyer  qui  racontait  volontiers  des  souvenirs  de  l'Anacréon  de  la  guillo- 
tine. 

Selon  Barère,  la  France  était  finie,  parce  que  l'effort  qu'elle  avait  fait  depuis  la 
Révolution  était  surhumain.  Il  le  comparait  à  celui  que  la  Hollande  avait  dû  faire 
contre  Louis  XIV.  En  conséquence,  Barère  se  rallia  à  Louis -Philippe,  après  avoir  été 
écrivain  officieux  de  Napoléon. 

On  sait  que  M.  Altmeyer  fut  ensuite  lié  intimement  avec  Michelet,  Proudhon,  etc. 

Il  nous  racontait  fort  plaisamment  certain  éloge  de  Marat  prononcé  par  Cousin 
au  Collège  de  France,  vers  1825,  me  pressente,  disait  M.  Altmeyer. 

Il  paraît  que  le  célèbre  éclectique  brandissait  un  couteau  en  faisant  l'apologie  de 
Marat.  C'est  vers  cette  époque,  qu'on  commença  à  prendre  les  hommes  de  la  Ter- 
reur pour  des  philanthropes  méconnus. 

3*  Année,  XXII.  31 
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On  connaît  le  mot  de  Stendhal  à  qui  on  reprochait  le  caractère  affreux 
de  son  Julien  Sorel  (le  Rouge  et  le  Noir)  :  «  Mais,  il  eût  fait  nu  très 
honnête  homme  en  1800!  » 

Stendhal  savait  ce  qu'il  disait.  Il  avait  cru  à  l'Humanitarisme,  à  la 
République^  la  Démocratie  et  il  était  revenu  de  tout,sauf  de  Napoléon, 
peut-être. 

La  grande  piperie  des  mots  n'abuse  que  les  naïfs. 
*  La  force  est  le  dernier  mot  de  tout.  On  le  vit  bien,  il  y  a  un  siècle, 
lorsque  la  République  française,  à  peine  délivrée  de  la  coalition,  se  fit 
conquérante  à  son  tour  et  prit  le  Rhin,  au  nom  des  limites  naturelles. 

Malgré  le  lyrisme  de  Michelet  et  de  Louis  Blanc,  on  a  fait  le  compte, 
en  Belgique  et  ailleurs,  des  pillages  et  des  brigandages  de  la  conquête 
jacobine. 

Ce  n'est  pas  à  l'honneur  de  la  France  (V.  l'ouvrage  de  Lansac  de 
Laborie  :  La  Domination  française  en  Belgique.  Paris,  Pion  1805,  2  vol. 
et  le  bel  ouvrage  de  M.  Lucien  Solvay  :  l'Art  Espagnol,  où  se  trouve 
rénumération  des  œuvres  d'art  pillées  en  Belgique). 

On  ne  trouvera  plus  d'historien  pour  excuser  cela,  pas  plus  que  pour 
pallier  les  crimes  abominables  de  la  Révolution  ou  les  crimes  de  Napo- 
léon, — exécutions  du  duc  d'Enghien,  de  Palm,  etc. 

On  ne  veut  plus  de  plaidoyers  :  la  vérité,  l'âpre  vérité  1  disait  Dan- 
ton (1). 

Il 

La  conquête  Jacobine,  Ma&at,  Desmoulins,  Danton,  Robespibbre, 
la  Gironde  et  les  Massacres  de  Septembre  1782. 

Il  est  un  système  commode  et  qu'il  faut  signaler.  Si  vous  recherchez 
les  auteurs  de  crimes,  comme  celui  du  massacre  des  otages  en  1871,  les 
apologistes  honteux  vous  répondent  toujours  :  C'est  le  fait  d'inconnus. 
C'est  la  foule  qui  a  tout  fait.  Bref,  ce  n'est  personne.  La  Commune 
n'est  pas  responsable. C'est  ainsi  que  des  historiens  ont  essayé  d'absoudre 
la  Commune  de  Paris  de  1792  de  la  responsabilité  des  massacres  de 
Septembre,  —  Louis  Blanc,  entre  autres. 

On  enseigne  même  encore  à  la  jeunesse  de  France  que  Danton  lui- 
même  eut  les  mains  pures  du  sang  des  massacres  !  (V.  le  Danton,  d'An- 
lard). 

Cela  peut  paraître  osé  depuis  la  foudroyante  démonstration  de  Taine 
qui  établit  nettement  les  responsabilités.  Taine  avait  fort  bien  démêlé 
le  «  bloc  »,  avant  M.  Clemenceau.  Il  a  vu  la  conquête  jacobine,  là  où 
Michelet,  lui,  ne  voulait  voir  que  l'action  du  Peuple-Souverain.  Car  ee 
«  Peuple  »  comprenait  les  5.000  individus  qui  conquirent  Paris  et  de  là 
rayonnèrent  sur  tonte  la  France. 

C'est  ce  Peuple  de  Paris  qui  a  tout  fait  ;  les  meneurs,  même  liant, 

(1)  C'est  l'épigraphe  de  *  Le  Rouge  et  le  Noir  •,  déjà 
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n'ont  pas  eu  l'influence  prépondérante  qu'on  leur  attribue  générale- 
ment. 

Bien  des  chefs  en  vue  durent  suivre  de  petits  dirigeants  peu  con- 
nus qui  rentrèrent  dans  l'obscurité  et  firent  l'oubli  autour  d'eux  après 
Thermidor  ;  beaucoup  de  ces  dit  minores  furent  employés  de  Napo- 
léon. 

On  connaît  les  horribles  bonshommes  de  la  Commune  de  1792,  si  ma- 
gistralement exécutés  par  Taine  dans  son  récit  des  massacres  de  Sep- 
tembre. Taine  fait  le  compte  des  tares  de  ces  hommes  ;  il  cite  les  vo- 
leurs, les  avocats  rayés,  etc. 

Son  récit  complète  admirablement  le  volume  publié  par  Barrière 
(Massacres  de  Septembre,  Didot  1868)  et  le  livre  de  M.  Grailler  de  Cas- 
sagnac  (Girondins,  Paris,  Dentu,  1860). 

Quant  aux  chefs  de  la  Commune,  nous  n'avons  jamais,  pour  notre 
part,  compris  la  différence  qu'on  veut  établir  entre  Danton  et  Robes- 
pierre, entre  Marat  et  Desmoulins. 

Ils  ont  la  même  part  de  responsabilité  dans  les  terribles  événements 
de  septembre  1792,  où  l'on  vit  à  l'œuvre  la  dictature  de  la  Commune  de 
Paris.  De  même  encore,  ils  sont  également  responsables  de  la  chute  des 
Girondins,  point  de  départ  de  Fructidor  et  du  18  Brumaire. 

Marat  fut  féroce  en  1792  et  en  1708,  mais  pas  plus  que  les  autres  diri- 
geants, insistons-y. 

Car,  les  massacres  de  Septembre  qu'on  représente  comme  l'œuvre  de 
la  foule  surexcitée,  furent  en  réalité  un  coup  d'Etat  exécuté  par  moins 
de  800  personnes  aux  ordres  de  la  Commune,  la  plupart  payées  par  elle. 
Robespierre,  Danton  et  consorts  étaient  d'accord  avec  Marat  et  la  Com- 
mune. 

M.  Grairier  de  Cassagnac  a  démontré  la  chose  à  toute  évidence  avec 
un  luxe  de  détails  magnifique.  (Histoire  des  Girondins)  (1). 

Et  après  lui,  Ed.  Quinet  avait  été  aussi  frappé  du  «  caractère  admi- 
nistratif »  des  massacres,  ce  qui  fit  que  le  vrai  peuple  de  Paris  ne  bougea 
pas  et  laissa  faire  environ  300  assassins.  (187,  d'après  M.  Granier  de 
Cassagnac  qui  en  a  reconstitué  la  liste.) 

Ajoutons,  hélas  !  que  les  massacres  n'inspirèrent  pas  alors  l'horreur 
qu'ils  inspirent  aujourd'hui.  C'était  le  procédé  classique  en  France  : 
«  Remplir  les  prisons  et  les  vider  par  le  massacre.  »  (V.  les  exemples 
cités  par  M.  Alb.  Sorel,  La  Guerre  aux  rois,  p.  28). 

Les  Girondins  n'ont  pas  même  au  début  désavoué  Septembre.  M.  Gra- 
nier de  Cassagnac  (Histoire  des  Girondins)  a  bien  démontré  le  rôle 
louche  de  Garât,  de  Roland.  On  sait  que  Mme  Roland  donnait  un  grand 
dîner  le  dimanche  2  septembre;  elle  trouva  Oloots  bien  «  ennuyeux  » 
pendant  qu'il  dissertait  sur  le  massacre  qui  s'exécutait.  Roland  était 

(1)  M.  Granier  de  Cassagnac  est  le  seul  historien  qui  ait  pris  la  peine  d'expliquer 
à  fond  l'organisation  de  la  Municipalité  de  Parla  son»  la  Monarchie.  La  ViUe  de 
Paria  arait  de  grandes  libertéa  et  des  attributions  fort  étendue*;  la  juridiction,  le 
paiement  dea  rentes  de  l'Etat,  etc.,  etc. 

La  royauté  abattue,  la  Commune  ayaitlla  dictature  et  elle  .en  usa  (voir  Fourrage 
de  Le  Bas,  cité  ci-après}. 
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alors  ministre  de  l'Intérieur  et  Mme  Roland  n'eut  pas  un  mouvement 
de  révolte  ou  de  pitié;  elle  poussa  Roland  à  écrire  la  fameuse  lettre  que 
l'on  connaît. 

Quant  à  Brissot,  il  regretta,  paraît-il,  que  Morande  eût  été  oublié 
dans  le  massacre. 

Des  entrepreneurs  de  réhabilitations,  MM.  Aulard  et  Hamel  ont  essayé 
de  laver  Danton  et  Robespierre  de  la  tache  ineffaçable  (1). 

Peine  perdue  1  II  suffit  pour  être  fixé  de  lire  les  procès- verbaux  de  la 
Commune  de  Paris  (2).  Bien  plus,  lorsque  Taine  écrivait,  on  ne  savait 
pas,  par  exemple,  que  la  fameuse  circulaire  justificative  des  massacres 
de  Septembre  1792,  adressée  par  le  Comité  de  surveillance  de  Paris  aux 
«  Frères  et  Amis  »,  au  nom  de  la  Commune  de  Paris  avait  été  rédigée 
par  Sergent  F  Agate,  le  beau -frère  de  Marceau. 

Il  est  établi  de  plus  qu'elle  fut  envoyée  sous  le  contre-seing  du  Mi- 
nistère de  la  Justice. 

Ce  fait,  nié  par  Bougeart,  est  aujourd'hui  certain  ;  Desmoulins  était 
secrétaire  général  de  Danton,  Ministre  de  la  Justice  parla  grâce  du  ca- 
non du  10  août. 

On  prétendait  autrefois  que  Marat  avait  non  seulement  rédigé  la 
fameuse  circulaire,  mais  qu'il  l'avait  signée  intrépidement  pour  tous 
ses  collègues,  Panis  (3),  Sergent,  etc. 

M.  Alfred  Begis  a  rétabli  la  vérité  sur  ce  point  par  l'aveu  de  Sergent 
lui-même. 

Il  a,  en  effet,  retrouvé  dernièrement  l'exemplaire  des  mémoires  de 
Garât  qui  a  appartenu  à  Sergent  et  il  y  a  découvert  une  note  manus- 
crite de  Sergent  se  déclarant  l'auteur  de  la  fameuse  circulaire. 

Sergent  dit  aussi  que  les  assassins  de  Septembre  avaient  dû  demander 
à  certain  moment  protection  à  la  Commune  qui  leur  avait  envoyé  des 
gardes  nationaux.  Jamais  du  reste,  la  Commune  ne  désavoua  le  Comité 
de  surveillance. 

Il  devient  inutile,  dit  M.  Begis,  de  chercher  plus  longtemps  si  la  Com- 
mune de  Paris  et  le  Pouvoir  exécutif  ont  autorisé  et  protégé  les  mas- 
sacres de  Septembre. 

Du  reste,  les  apologistes  de  Danton  ne  parlent  jamais  du  terrible  dis- 
cours où  il  a  dit  :  «  J'ai  envisagé  mon  crime  en  face  ». 

Yermorel  a  eu  soin  de  le  supprimer  des  œuvres  de  Danton  et  il  faut 
aller  le  rechercher  dans  l'ouvrage  de  Le  Bas  (Annales  historiques  de  la 
France,  Paris,  Didot  1843.  Tome  11,  p.  253). 

Le  Bas  était  le  fils  du  Conventionnel  Le  Bas  et  il  était  spécialement 
renseigné  ;  |il  reconnaît  loyalement  les  faits.  Il  décrit  la  dictature  de  la 
Commune  de  Paris  après  le  10  Août  ;  il  montre  les  préparatifs  de  Sep- 
tembre concertés  entre  la  Commune  et  Danton.  Mais  il  ne  voit  dans  le 
massacre  qu'un  acte  contraire  au  droit  quant  à  la  forme* 

(1)  M.  Aulard.  (Etudes  et  leçons  sur  la  Révolution  française,  T.  II)  va  jusqu'à  dire 
que  Danton,  Ministre  de  la  Justice,  conserva  une  attitude  passive.  Sans  doute  les  pri- 
sonB  n'étaient  pas  du  ressort  du  département  de  la  Justice  l 

(2)  Barrière,  édition  Didot,  1858.  Comparer  l'édition  Toùrneux  (Paria,  1884),  fort 
remarquable.  i 

(3)  Panis  avait  intérêt,  en  1814,  à  laisser  accréditer  cette  fable. 
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▲a  point  de  vue  de  la  raison  d'Etat,  Le  Bas  se  dit  ébranlé  par  les  rai- 
sons de  Danton  qui  avoue  le  coup  d'Etat. 

Ajoutons  que  Maillard,  ni  les  présidents  des  «  tribunaux  »  de  Sep- 
tembre ne  furent  inquiétés  (1). 

Croit-on  d'ailleurs, qu'on  ait  jamais  désavoué  Septembre  aux  Jacobins? 

Mais  Collot  d'Herbois  dans  une  séance  mémorable  a  dit  que  Septembre 
était  le  «  Credo  de  la  liberté  »  (2). 

Robespierre  était  présent  et  il  ne  protesta  pas.  Et  il  avait,  le  jour 
même,  fait  à  la  Convention  le  fameux  discours  que  Ton  connaiten  ré- 
ponse aux  attaques  de  Louvet  et  où  il  niait  froidement  sa  participation 
au  massacre. 

Aussi  ce  soir,  il  y  avait  fête  aux  Jacobins,  et  Jean-Michel  Collot  ne  se 
gênait  pas  pour  gourmander  ce  poltron  de  Manuel,  Procureur  de  la 
Commune,  qui  avait  des  scrupules  tardifs  et  qui  essayait  de  se  laver  du 
sang  de  Septembre. 

Camille  Desmoulins  fut  aussi  de  l'affaire  (V.  Taine).  11  laissa  organi- 
ser les  tribunaux  de  Maillard  et  consorts  et,  après  le  massacre,  c'est  lui 
qui  inventa  la  conspiration  des  prisons  qu'on  refit  plus  tard  contre  lui 
pour  le  faire  périr.  O  Némésis  !  C'est  lui,  Desmoulins,  qui  donna  le  mot 
d'ordre  aux  «  Révolutions  de  Paris  »,  de  Prudhomme. 

Il  faut  lire  l'horrible  récit  du  massacre  dans  les  Révolutions  de  Paris 
et  voir  les  4  images,  dignes  du  texte  (3). 

On  sait  d'ailleurs  que  pendant  les  six  jours  et  cinq  nuits  (du  2  au 
7  septembre)  que  dura  le  massacre  ininterrompu,  personne  n'éleva  la 
voix  aux  Jacobins.  Le  journal  de  la  société,  publié  par  M.  Aulard  en 
fait  foi.  Tous  les  Jacobins  étaient  donc  complices. 

Apres  cela,  ceux  des  électeurs  qui  osèrent  voter,  et  le  corps  élec- 
toral de  Paris  était  composé  en  tout  de  841  électeurs  pour  Paris  et  de 
139  pour  les  cantons  du  département  de  Paris  (V.  la  liste  complète 
dans  l'Almanach  de  1793)  pouvaient  librement  nommer  les  députés 
à  la  Convention.  Marat  sortit  un  des  premiers  :  il  n'était  pas  Fran- 
çais (4). 

(1)  A  la  vérité,  il  y  eut  des  poursuites  en  1796  qui  amenèrent  3  condamnations 
(V.Granier  de  Cassagnac.  op.  cit.  T.  IL  p.  501). 

16 assassins  furent  en  outre  déportés  par  l'arrêté  des  Conseils  du  9  janvier  1801. 

Parmi  les  déportés  figure  Fournier  l'Américain  sur  qui  Marat  avait,  en  1893,  rejeté 
toute  la  responsabilité  de  Septembre  !1I  II  l'avait  dénoncé  et  fait  arrêter  !!  (Qranierde 
Cassagnac.  loc.  cit.,  p.  495). 

Sans  commentaires  !  ^ 

(2)  Séance  du  Lundi  5  Novembre  1792. 

Y.  Aulard,  La  société  des  Jacobins  T.  IV,  p.  46  et  suivantes. 

(3)  N°  165  (Tome  15  des  Révolutions  de  Paris)  du\  au  8  Septembre  1892.  La  Justice 
du  Peuple,  p.  417  à  430. 

P.  430  :  il  reste  encore  une  prison  à  vider  {le  Temple),  etc.,  etc, 

(4)  11  y  a  un  drame  remarquable  intitulé  :  les  Septembriseurs,  imprimé  sans  nom 
d'auteur  à  Paris  chez  Delangle  frère,  en  1829. 

L'auteur  se  dit  parent  et  ami  de  M.  de  MontroU'éditeur  des  mémoires  de  Brissot. 
Ce  drame  absolument  curieux  devrait  bien  être  réimprimé  et  mis  au  point  par  un 
dramaturge  de  la  Jeune  Ecole. 
11  aurait  du  succès. 
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Marat  inconnu 

Marat  n'est  pas  le  dernier  savant  qui  glissera  dans  le  sang,  lors- 
qu'il se  risquera  sur  le  terrain  de  la  politique  pour  appliquer  des  théo- 
ries abstraites. 

La  vie  de  Marat  avant  1780  est  peu  connue.  Michelet  a  accrédité 
quantité  de  légendes. 

Marat  fut  un  savant  contesté,  mais  incontestable  et  un  terrible  logi- 
cien. Il  procède  de  Rousseau,  comme  Robespierre. 

Fit-il  le  pèlerinage  d'Ermenonville,  comme  fit  Robespierre  lorsqu'il 
quitta  Paris  pour  s'établir  avocat  à  Arras  ? 

On  ne  sait.  Toujours  est-il  qu'en  pur  disciple  de  Rousseau,  Marat  fat, 
comme  Robespierre,  un  homme  sensible  (1). 

Paul  Lecroix,  l'illustre  bibliophile  Jacob,  a  même  retrouvé  et  publié 
un  roman  sentimental  de  Marat,  antérieur  à  1789  et  qu'on  pourra  rap- 
procher des  petits  vers  de  Max.  Robespierre. 

On  sait  encore  que  Marat  fut  un  praticien  éminent. 

Le  Dr  Cabanes  a  écrit  un  très  intéressant  volume  sur  «  Marat  in- 
connu »  où  1)  réhabilite  complètement  (après  Brunet  I)  Marat  savant  et 
médecin.  Voltaire  en  est  pour  son  persiflage. 

Marat  a  écrit  des  ouvrages  de  science  en  anglais  dont  M.  Cabanes 
fait  le  plus  grand  éloge. 

Il  est  aussi  l'auteur  d'un  «  Plan  de  législation  criminelle  »  d'abord 
publié  à  Neuchatel  en  1780  et  réimprimé  à  Paris  en  1700. 

Cette  dernière  édition  est  ornée  d'un  admirable  portrait  qu'on  pour- 
rait appeler  «  Marat  triomphant  ». 

Le  savant  M.  Thonissenn'a  pas  dédaigné  de  s'occuper  de  cet  ouvrage 
important  et  y  a  consacré  une  belle  étude  intitulé  :  Marat  juriscon- 
sulte. (Mélanges.  Louvain  1873). 

M.  Thonissen  démontre  que  les  idées  de  M.  Louis  Blanc  sur  le  droit 
au  travail,  les  ateliers  nationaux,  sont  empruntées  à  Marat. 

Marat  a  aussi  dit  :  «  Tout  vol  dérive  du  droit  de  propriété  ». 

«  Le  droit  de  posséder  découle  de  celui  de  vivre.  Ainsi  tout  ce  qui 
»  est  indispensable  à  notre  existence  est  à  tous  et  rien  de  superflu  ne 
»  saurait  vous  appartenir  légitimement,  tandis  que  d'autres  manquent 
»  du  nécessaire  ». 

Le  couplet  est  moderne,  on  en  conviendra  et  méritait  d'être  rappelé 
(Comparer  le  Marat,  de  Bougeart,  T.  I",  p.  103). 

M.  Thonissen  s'élève  avec  raison  contre  la  théorie  des  historiens  qui 
voient  en  Marat  un  démagogue  en  délire,  un  insensé. 

(1)  On  dit  que  Fouquier-Tinville  était  aussi  un  homme  excellent  dans  la  vie 
privée. 

Et  Joseph  Le  Bon  lui-même  fut  un  homme  sensible. 

V.  L'ouvrage  de  M.  Emile  Le  Bon.  Joseph  Le  Bon  dans  sa  vie  privée  et  dans  sa 
carrière  politique  par  son  fils  Emile  Le  Bon.  Paris  Dentu,  1861. 
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11  répond  à  Michelet  que  Marat  était  un  logicien  audacieux,  rigide, 
poussant  à  ses  dernières  conséquences  la  Théorie  du  contrat  social. 

Gela  nous  paraît  l'évidence  même  et  M.  Thonissen  est  bien  plus  dans 
le  vrai  que  Taine  qui,  à  la  suite  des  autres  historiens,  fait  de  Marat  un 
aliéné. 

Il  faudrait  dire  alors  que  tout  Paris  fut  aliéné,  car  Marat  fut,  à  la 
lettre,  l'idole  de  Paris  depuis  1789  jusqu'à  sa  mort  ;  même  après  sa 
mort,  il  y  eut  un  culte  maratiste.  (V.  l'ouvrage  du  Dr  Cabanes  «  Marat 
inconnu  »,  Paris,  1891). 

.    Toute  l'étude  de  M.  Thonissen  est  à  citer  aux  pages  229  à  234.  C'est 
un  modèle  de  critique. 

M.  Thonissen  a  aussi  bien  vu  que  Marat  n'était  pas  le  «  crasseux 
personnage  »  de  la  légende. 

Il  occupait,  dit-il,  l'emploi  lucratif  de  médecin  des  gardes  du  corps  du 
Comte  d'Artois. 

«  L'indifférence  à  la  Cour  à  l'égard  de  l'écrit  (républicain)  de  Marat 
est  un  des  traits  distinctifs  de  l'inconcevable  légèreté  de  la  société 
française  à  la  veille  du  cataclysme.  » 

On  prétend  même  que  Marat  fut  une  manière  de  muscadin,  alors 
qu'il  était  médecin  aux  écuries  d'Artois  et  qu'en  cette  qualité  il  fré- 
quentait une  brillante  compagnie  de  gentilshommes. 

M.  Cabanes  le  défend  très  sérieusement  contre  l'accusation  d'avoir  eu 
un  cachet  armorié.  Lui  aussi  1(1). 

Que  Marat  ait  eu  ou  non  un  cachet  armorié,  il  est  certain  qu'il  a 
offert  à  la  Reine  Marie-Antoinette  un  exemplaire  de  dédicace  de  son 
ouvrage  intitulé  : .  «  Découvertes  de  M.  Marat,  etc.,  etc.,  sur  le  feu, 
l'électricité  et  la  lumière,  etc.  etc.  à  Paris,  1779  ». 

C'est  un  volume  en  maroquin  rouge,  fil  tr.  dor.  qui  fit  partie  de  la 
collection  Double  (Cabinet  d'un  curieux  —  Se  donne  chez  l'auteur, 
Paris,  1892.  Voir  pages  VIII  et  58). 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister,  dit  le  rédacteur  de  ce  catalogue. 
«  Quelle  chance  qu'il  n'ait  pas  été  imprimé  en  1793  1  ». 

Qui  sait  si  Marat  ne  sollicita  pas  une  présentation  à  la  Reine  ?  Cela 
n'est  pas  impossible,  puisqu'il  «  était  au  Comte  d'Artois  ».  11  n'eût  peut- 
être  tenu  qu'à  la  Reine  de  s'attacher  cet  homme  qui  avait  été  cruelle- 
ment persiflé  par  Voltaire  et  les  Encyclopédistes  (V.  Cabanes).  Car, 

(1)  On  sait  que  Danton  signait  d'Anton  avant  la  révolution.  Brissot  avait  révélé  le 
fait  dans  ses  Mémoires  et  M.  Bougeart  l'avait  nié.  Il  est  établi  aujourd'hui  par  des 
quittances  incontestables  et  tout  récemment  publiées.  11  est  probable  que  Taine  en 
avait  connaissance,  car  il  a  reproduit  l'accusation  de  Brissot  et  il  a  môme  pris  la 
chose  an  tragique.  Il  a  vu  dans  cette  faiblesse,  courante  aujourd'hui,  et  même  léga- 
lisée par  la  jurisprudence  belge,  une  usurpation  de  noblesse.  (Toujours  la  vieille 
erreur  sur  le  caractère  nobiliaire  de  la  partioule  !  ) 

Y  a-t-il  un  village  champenois  du  nom  d'Anton  ?  Les  Champenois  le  diront, 
mais  nous  avons,  en  Belgique,  Anton  sur  la  Même.  (Commune  de  Sclayn). 

Il  serait  curieux  de  rechercher  si  la  famille  Danton  est  meusienne. 

Robespierre,  lui,  avait  aristocratisé  son  nom  en  coupant  la  particule  De. 

Mais  les  membres  de  sa  famille  (il  en  existe  encore)  signent  toujours  de  Robes- 
pierre. 
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Marat  n'oublia  pas  les  railleries  de  Voltaire  et  il  le  fit  sentir  à  Dès- 
moulins  qui  lui  avait  rappelé  ce  souvenir  cuisant,  à  propos  du  pamphlet. 
«  C'en  est  fait  de  nous.  » 

Ajoutons,  pour  les  curieux,  que  le  père  de  Marat  était  né  à  Cagliari  : 
sa  mère,  Louise  Cabrol,  était  d'origioe  française.  Marat,  qui  s'appelait 
de  son  vrai  nom  Mara,  était  né  à  Boudry  prés  de  Neuchatel  (1). 

•V- 
Desmoulins  et  lb  vieux  Cordelibr.  —  L'arrestation  des  Dantonistks. 

On  comprend  difficilement  l'indulgence  dont  Desmoulins  a  jusqu'ici 
bénéficié  aux  yeux  de  la  grande  majorité  des  historiens.  Pour  eux, 
Marat  personnifie  tous  les  crimes  de  la  Révolution. 

C'est  entendu  :  Marat  est  le  théoricien  de  l'assassinat,  le  crapaud,  le 
batracien,  le  fou.  Desmoulins  est  l'Athénien.  Pour  Louis  Blanc,  Des- 
moulins est  une  plume  d'or.  Mais,  quelle  est  la  mesure  prônée  par  le 
«  divin  Marat  »  à  laquelle  Desmoulins  ne  se  soit  pas  associé  ? 

En  septembre  1792,  au  31  mai  et  au  2  juin  1793,  Desmoulins  fut  avec 
Marat. 

De  plus,  tous  ceux  qui  ont  lu  la  collection  complète  des  «  Révolutions 
de  France  et  de  Brabant  »,  savent  que  dés  les  premiers  numéros,  Des- 
moulins a  proposé  la  dictature  de  Paris  (2)  et  quantité  de  mesures 
détestables. 

Le  «  malheureux  Desmoulins  »  est  mort  jeune  —  d'accord  ;  victime 
d'une  machination  abominable,  —  sans  aucun  doute. 

Mais,  il  avait  trempé  dans  Septembre  et  dans  l'assassinat  des 
Girondins. 

S'il  a  expié,  on  peut  dire  que  Marat,  Robespierre,  Saint-Just,  etc., 
ont  aussi  expié  Septembre,  le  31  Mai  1793  et  les  tueries  du  Tribunal 
révolutionnaire. 

Marat  reste  néanmoins  le  bouc  émissaire  des  crimes  de  la  Révo- 
lution. 

-  C'est  M.  Michelet  qui  a  surtout  propagé  la  légende. 

-  Louis  Blanc  avait  vu  plus  juste,  en  bon  jacobin  qu'il  était,  lorsqu'il 
terminait  son  fameux  portrait  de  Marat  par  ces  mots  :  «  Après  cela, 
qu'on  l'admire,  si  Ton  peut  et  qu'on  le  condamne  si  l'on  ose  !  »  Louis 
Blanc  pressentait  le  «  bloc  »  ! 

On  a  fait  grand  honneur  à  Desmoulins,  du  «  Vieux  Gordelier  ». 

Le  morceau  sur  les  suspects  ravira  toujours  les  lettrés  et  les  gens 
sensibles.  Mais,  il  faut  bien  le  dire,  le  «  Vieux  Gordelier  »  lui-même, 
n'est  pas  ce  qu'on  croit  généralement. 

Sous  l'éloge  obligé  du  «  divin  Marat  »,  on  devine  aux  premiers 

(1)  Un  dé  ses  frères  fut  professeur  au  lycée  de  Tsarskoé-Sélo  sous  le  pseudonyme 
de  M.  de  Boudry. 

(V.  d'ailleurs  Cabanes  :  «Marat  inconnu  »  pour  tout  ce  qui  concerne  les  parents  de 
Ifarat.) 

(2)  Avant  Comte  et  Litre.  -    • 
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numéros  un  écrivain  qui  est  soufflé  par  Robespierre  ;  celui-ci  corrige 
les  épreuves,  sauf  à  désavouer  ensuite  Desmoulins  aux  Jacobins  (1). 

C'est  sous  l'influence  de  Robespierre  que  Camille  assassine  Ana- 
charsis  Cloots  (n°  2)  ;  qu'il  attaque  Chaamette,  Hébert,  etc. 

Desmoulins  se  réjouit  du  supplice  d'Hébert.  Il  y  présida  pour  ainsi 
dire  ;  il  fut  dupe  jusqu'au  bout.  Il  ne  faut  donc  pas  oublier,  en  lisant  le 
Vieux  Cordelier,  que  Desmoulins  était  d'accord  avec  Robespierre  quand 
il  dénonçait  la  tyrannie  des  Comités  ;  il  ne  se  doutait  pas  qu'il  allait 
être,  à  son  tour,  victime  de  la  politique  de  bascule  de  Robespierre,  le 
Grand  «  Camarade  ». 

La  révolte  franche  de  Desmoulins  contre  Robespierre  n'éclate  qu'au 
n°  VI,  —  Il  faut  lire  à  ce  sujet  Michelet  (Révolution,  T.  IX),  qui  explique 
admirablement  comment  Desmoulins  se  dégagea  du  «  Grand  cama- 
rade ».  Alors,  celui-ci  n'hésita  pas  et  il  fit  exécuter  Desmoulins  avant 
qu'il  pût  publier  son  fameux  N°  VIL 

Chose  bizarre,  ce  N*  VII  du  Vieux  Cordelier  fut  édité  par  Desenne, 
en  1795  seulement,  donc  après  la  mort  de  Robespierre  et  il  ne  contient 
pas  les  passages  que  Desenne  avait  fait  supprimer  à  Desmoulins  par 
crainte  du  terrible  Robespierre. 

H  a  fallu  M.  Maton  (1834)  et  après  lui  M.  Carteron  et  M.  J.  Claretie 
pour  rétablir  le  texte  intégral  de  ce  numéro  posthume  et  l'on  sait 
maintenant  pourquoi  Desmoulins  est  mort  (Michelet). 


* 


Pour  bien  comprendre  cette  terrible  époque  de  1794,  il  faut  lire  atten- 
tivement le  Journal  des  Jacobins,  que  M.  Aulard  vient  de  terminer  et 
qui  comprend  six  gros  volumes.  On  y  suit,  jour  par  jour,  les  débats  de 
la  fameuse  société.  C'est  tragique  ! 

On  y  voit  tous  ces  hommes  de  1794  qui  n'ont  plus  3  mois  à  vivre, 
occupés  à  se  dénoncer  et  à  s'épurer. 

En  trois  mois,  tous  les  acteurs  ont  disparu,  fauchés  par  la  guillotine. 
Robespierre  lui  même  clôt  la  série,  —  avec  les  membres  de  la  Com- 
mune, au  moment  où  il  méditait  son  coup  contre  Barras,  Fréron,Fouché, 
Tallien,  etc. 

On  sait  comment  Robespierre  assassina  Danton  et  ses  amis,  qui  se 
laissèrent,  du  reste,  escamoter  lamentablement. 

Il  est  probable  que  Robespierre  eut  peur  de  Billaud-Varennes,  lors- 
qu'il se  décida  à  abandonner  Desmoulins,  «  cette  fleur  qui  fleurissait 
sur  Danton  ».  (Michelet) 

En  tout  cas,  Robespierre  eut  l'air  de  se  laisser  arracher  l'ordre  d'ar- 
restation des  Dantonistes  par  Billaud-Varennes,  ce  jacobin  rectiligne 
dont  Fhabit  puce  avait  fait  merveille  aux  massacres  de  septembre.  On 
sait  que  Billaud  avait  été  secrétaire  de  Danton  ;  il  voulait  avoir  l'hon- 

(1)  Séance  du  S  Nivôse  an  II  (1°'  janvier  1794). 
V.  Aulard  :  Jacobins,  Tome  V,  p.  600. 
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neur  de  faire  guillotiner  son  ancien  patron,  dont  «  la  tête  valait  la 
peine  d'être  montrée  an  Peuple  ». 

Robespierre  céda  donc  à  Billaud,  main  chose  bizarre,  quand  l'ordre 
d'arrestation  des  Dantonistes  fut  signé  (1),  Robespierre  passa  immédia- 
tement à  Saint-Just  le  sommaire  de  l'acte  d'accusation,  que  Saint-Just 
se  borna  à  paraphraser.  On  connaît  le  morceau  de  Saint-Jast,  mais  fl 
faut  le  comparer  au  canevas  que  Robespierre  tenait  tout  préparé,  par 
hasard,  en  vue  de  l'arrestation  des  Dantonistes, 

Ici  éclate  à  toute  évidence  l'horrible  hypocrisie  de  Y  «  Incor- 
ruptible ». 

Son  factum  fut  publié  en  1841,  (Paris,  chez  France,  1841,  l'éditeur  est 
M.  Louis  Dubois);  avec  le  fac-similé  d'un  billet  adressé  à  Herman,  Pré- 
sident du  Tribunal  révolutionnaire. 

Robespierre  au  nom  du  Comité  du  Salut  public,  y  invitait  Herman  à 
venir  conférer  du  procès  des  Dantonistes,  —  tout  simplement  !  Le 
«  bloc  !» 

Or,  croiraitron  que  M.  Louis  Blanc,  qui  connaissait  ces  pièces,  a  l'air 
de  plaindre  ce  pauvre  Robespierre  qui  dut  livrer  Danton  et  rédiger  les 
notes  accusatrices  pour  F  usage  de  son  implacable  ami  (Saint-Just)  T 
(Voir  Louis  Blanc,  Révol.  T.  X,  p.  318,  édition  Méline,  1859.) 

Oh  !  les  sectaires  I 

Ajoutons  que  Oharlotte  Robespierre  a  raconté  (de  bonne  foi  sans 
doute)  que  son  frère  avait  cherché  à  sauver  Desmoulins  (2). 

VI 
La.  Mort  des  Dantonistes 

Il  est  acquis  que  Desmoulins  espéra  jusqu'au  dernier  moment. 

11  se  démenait  sur  la  charrette  qui  le  conduisait  à  léchafaud  et  il 
voulait  rompre  ses  liens. 

Danton  mourut-il  ivre,  comme  la  prétend  le  Girondin  Mercier?  (Nou- 
veau Tableau  de  Paris,  XCVIl,-p.  188). 

On  aime  à  croire  que  Mercier  s'est  trompé. 

Danton  sortit  royalement  delà  Conciergerie,  comme  Marie-Antoinette 
et  tant  d'autres  victimes  (3). 

Il  aurait,  pendant  le  trajet  de  la  Conciergerie  à  la  Place  de  la  Révo- 
lution, chanté  au  bourreau  un  couplet  de  sa  composition  contre  Robes- 
pierre. C'était  sur  un  air  du  temps  : 

Voilà  ce  qui  me  désole. 
Voilà  ce  qui  me  console. 

(1)  L'original  est  exposé  aux  archives  à  Paris. 

(2)  Charlotte  Robespierre  resta  toujours  fidèle  à  la  mémoire  de  ses  frères  ;  elle 
toucha  nue  pension  de  Napoléon  et,  croit-on,  de  Louis  XVT11. 

De  son  côté,Albertine  Marat,la  sœur  du  conventionnel,  vécut  décemment  avec  Simone 
Evrard,  dans  le  culte  du  souvenir  de  Marat. 

(3)  La  porte  ancienne  est  démolie  et  remplacée  parla  bavette  des  Avocats.  Nots 
n'avons  pas  ouï  dire  que  cette  porte  fameuse  soit  entrée  au  Musée  Carnavalet. .  • 
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Proudhon,  qui  a  éprouvé  le  besoin  de  comparer  la  mort  de  Danton  i 
celle  de  Jésus-Christ  (Justice!  1858),  fait  tenir  à  Danton,  mourant,  des 
propos  qui  cadrent  peu  avec  ceux  que  la  tradition  lui  attribue,  peut-être 
à  tort  et  qui  sont  franchement  cyniques.  Pf  oudhon  en  prend  à  son  aise. 

Non,  non,  Danton  ne  mourut  pas  content  !  Il  le  prouva  en  passant 
devant  la  maison  Doplay,  mais  il  se  résigna  :  Allons,  Danton,  pas  de 
faiblesse  !  avait-il  dit  en  pensant  à  sa  jeune  femme. 

Et  il  mourut  avec  le  plus  grand  courage  et  plein  de  dédain  pour  la 
foule.  Il  avait  eu  la  vision  nette  de  la  lâcheté  du  bon  Roupie  de 
Paris  (1). 

Tu  vas  voir,  dit-il  à  Desmoulins,  que  ces  imbéciles  vont  crier  :  .Vive 
la  République  !  en  nous  voyant  aller  à  l'échaf aud. 

Cela  ne  manqua  point  en  effet  :  la  foule  insulta  même  les  condamnés, 
Desmoulins  n'en  revenait  pas. 

Un  témoin  oculaire,  non  suspect  (A..  V.  Axnault  :  Souvenirs  d'un  sep- 
tuagénaire» Paris,  Dofey,  1833)  a  parfaitement  décrit  les  derniers 
moments  de  Danton.  Il  mourut  le  dernier  et  au  soleil  mourant  de  Ger- 
minal, il  semblait  être  une  «  ombre  de  Dante  ». 

Il  avait  l'aspect  formidable.  (Toujours  le  Titan  I) 

Il  défiait  la  hache  et  paraissait  encore  dicter  des  lois.  — •  On  se  répé- 
tait en  frémissant  d'horreur  et  d'admiration  ses  terribles  paroles  à 
Sanson. 

«  N'oublie  pas  surtout,  dit-il,  avec  l'accent  d'un  Oracque,  démontrer 
ma  tête  au  Peuple  ;  elle  est  bonne  à  voir  ». 

Tout  cela  est  très  pathétique,  sans  doute  ;  n'empêche  que  Danton  se 
laissa  égorger  comme  un  mouton  et  qu'il  ne  résista  même  pas  lorsqu'on 
vint  l'arrêter. 

C'est  du  reste,  la  caractéristique  de  ce  temps  :  le  commissaire  de 
police  est  sacré. 

Robespierre  décrété  d'arrestation,  voulut  lui  aussi,  se  constituer 
prisonnier  et  se  faire  juger  I 

Il  avait  encore  des  illusions  sur  la  légalité  et  sur  ce  qui  l'attendait  au 
Tribunal  Révolutionnaire. 

C'est  malgré  lui  qu'il  alla  à  l'Hôtel  de  Ville.  Vous  me  perdez,  disait- 
il  à  ses  amis. 

Et  lorsqu'il  fut  mis  hors  la  loi,  il  hésita  à  signer  un  appel  aux 
armes,  il  signa  Ro...  et  s'arrêta.  La  loi! 

U  ne  savait  du  reste  pas  monter  à  cheval,  —  chose  indispensable,  en 
temps  de  Révolution,  pour  un  conducteur  de  peuples. 

VII 
Le  duc  D'ORLEANS 

Le  Duc  d'Orléans  est  renseigné  à  la  liste  officielle  des  Députés  sous  le 
nom  d'Egalité  (Joseph)  domicilié  au  Palais  de  F  Egalité* 

(1)  Cette  petite  bourgeoisie  parisienne  qui  chicane  son  obéissance  aux  lois  et  la 
donne  anx  Révolutions  (Oranier  de  Cassagnac,  T.  II,  p.  132. 
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Il  avait  eu  la  bassesse  de  demander  un  nouveau  nom  dans  les  termes 
suivants  que  je  transcris  d'après  un  placard  dn  temps  ;  c'est  une  lettre- 
circulaire  aux  Membres  de  la  Commune  insurrectionnelle  : 


Lettre  de  Louis-Philippe-Joseph, 
Au  Conseil  provisoire  de  la  Commune  de  Paris. 

Paris,  ce  14  septembre  1702. 
l'an  4e  de  la  Liberté,  1er  de  l'Egalité. 

Monsieur, 

Le  Corps  Electoral,  dont  je  suis  Membre,  a  été  étonné  que  la  Section  de  la 
Butte  des  Moulins  m'eût  inscrit  sur  la  liste  de  ses  Electeurs  sous  le  nom 
d'Orléans  que  je  n'ai  cependant  jamais  signé  depuis  le  décret  de  l'Assemblée 
Constituante,  et  m'a  paru  désirer  que  je  prisse  mon  nom  de  famille.  Il  y  a 
déjà  longtemps  que  mon  amour  pour  l'Egalité,  qui  m'a  toujours  empêché  de 
prendre  celui  de  Prince  Français,  m'auroit  fait  adopter  cette  mesure,  si  j'en 
avois  eu  un  ;  mais  je  n'en  connois  pas  :  je  suis,  par  cette  raison,  fort  embar- 
rassé de  satisfaire  le  désir  4e  mes  Concitoyens  à  trouver  une  manière  de  me 
faire  reconnaître,  ainsi  que  mes  enfans.  Je  ne  crois  pas  pouvoir  m'adresser 
pour  me  tirer  d'embarras,  à  d'autres,  qu'à  la  Commune  de  la  ville  dont  je 
suis  Citoyen  :  j'espère  donc,  Monsieur,  que  vous  voudrez  bien  lui  faire  pour 
moi  cette  demande  :  je  serai  très  reconnoissant  qu'elle  ne  dédaigne  pas  de 
me  dicter  ce  que  je  dois  faire  en  cette  occasion,  je  la  prie  également  de 
donner  à  la  maison  que  j'habite,  un  nom  différent  de  celui  qu'elle  porte. 

Je  suis,  Monsieur,  bien  fraternellement,  votre  Concitoyen. 

L.-P.  Joseph. 

Quand  la  charrette  qui  le  conduisait  à  l'échafaud  s'arrêta  devant  le 
Palais  Egalité,  le  Duc  eut,  dit-on,  un  sourire  infernal.  (Déjà  I  comme 
disait  Louis-Philippe  à  Talleyrand  moribond). 

La  peine  de  mort  entraînait  alors  la  confiscation  des  biens.  On  sait 
que  le  Palais  Royal  et  les  autres  biens  des  d'Orléans  furent  restitués 
par  Louis  XVIII  à  Louis-Philippe  et  que  l'Etat  supporta  seul  les  dettes 
de  la  succession  de  Philippe-Egalité  (45  millions,  dit-on). 
*  Louis-Philippe  prouva  sa  reconnaissance  en  1830.  Bien  plus,  au  mépris 
d'une  des  plus  nobles  traditions  de  la  Monarchie  qui  voulait  que  le  Roi, 
maître  de  tous  les  biens  de  ses  sujets,  n'eût  pas  de  domaine  particulier, 
Louis- Philippe  eut  soin,  avant  d'accepter  la  Couronne,  de  faire  passer 
ses  biens  sur  la  tête  de  ses  enfants.  Il  ne  paya  même  pas  les  droits  de 
mutation  (V.  Louis  Blanc,  Histoire  de  Dix  Ans).  De  là,  les  décrets  de 
Louis-Napoléon,  en  1852  qu'on  appela,  à  tort,  le  1er  vol  de  l'Aigle  ! 

M.  Thiers  fit  restituer,  après  1870,  partie  des  biens  séquestrés  par 
Louis-Napoléon.  Il  ne  fut  plus  question  des  dettes  payées  par  l'Etat 
pour  compte  de  la  succession  Egalité. 
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IX 

Les  vainqueurs  de  Thermidor 

Ces  hommes  de  la  haute  main,  ces  Rois  de  la  Terre  avaient  quelque 
chose  des  anciens  lieutenants  généraux  de  police  (1)  (H.  Cas  tille). 

Tous  tenaient  de  l'ancien  régime,  tous  étaient  terroristes. 

Le  grand  Carnot  lui-même  était  un  parfait  terroriste.  M.  Aulard  Ta 
démontré  sans  réplique. 

Quant  aux  Thermidoriens  proprement  dits,  leurs  excès  sont  connus. 

C'est  Fréron,  l'ami  de  Camille  Desmoulius,  Fréron,  le  ûls  duFréron 
si  impitoyablement  bafoué  par  Voltaire,  qui  dirige  les  fureurs  thermi- 
doriennes dans  son  Orateur  du  Peuple. 

Entre  autres  choses,  il  demandait  tout  simplement  la  démolition  de 
l'Hôtel  de  Ville,  —  bien  entendu  sans  préjudice  aux  têtes  des  hommes 
du  parti  vaincu. 

On  sait  que  la  Gironde  et  les  Dantonistes  se  vengèrent  cruellement 
après  Thermidor  :  c'est  la  règle  de  tous  les  pays. 

Mais,  la  destruction  des  monuments  est  un  phénomène  particulier 
à  la  France,  le  pays  le  plus  riche,  du  reste,  en  monuments. 

Les  Goncourt  ont  établi  la  liste  des  destructions  de  la  grande  Révo- 
lution. Le  procédé  de  1793  est  encore  classique  actuellement. 

On  détruit  ou  l'on  brûle  les  monuments  qui  ont  cessé  de  plaire, 
l'Hôtel  de  Ville  auquel  se  rattachaient  tant  de  souvenirs,  les  Tuileries 
où  la  Convention  avait  siégé. 

Ce  n'est  pas  à  Florence  qu'on  constaterait  de  pareils  vandalismes. 

Charleroi,  janvier  1899.  CAMILLE  LAURENT. 


k     « 


'1  Le  regard  de  Billaud-Varennes  était  effrayant  et  sinistre  (Castille), 


CHRONIQUE 


LITTÉRAIRE 


Une  volupté  nouvelle,  par  Pierre  Louys.  —  La  danseuse  de  Pompéï,  par  Jean 
Bertheroy.  —  Partenza,  par  Achille  Essebac.  —  Amour  étrusque,  par 
Enacryos.  —  Poésies,  par  Jean  Moréas.  —  Les  Visages  de  la  vie,  par  Emile 
Verhaeren.  —  Poèmes,  par  Emile  Verhaeren.  —  Vers  les  lointains  échos, 
par  Ernest  Gaubert.  —  De  noirs  et  cTors,  par  Georges  Rens.  —  Chemin  du 
retour,  par  Henri  Erasme  Anger.  —  Rouslane  et  Ludmile,  par  Pouchkine. 

—  Roseaux,  par  Paul  Gérardy.  —  Le  roi  de  Rome,  par  Emile  Pouvillon. 

—  Officier  de  fortune,  par  L.  Xavier  de  Ricard. 

La  pornographie  des  mœurs  antiques  tente  les  romanciers,  désireux  de 
mériter  à  la  fois  la  louange  des  historiens  et  les  discrètes  félicitations  des 
vieux  messieurs.  En  effet,  leurs  œuvres  sont,  à  la  fois,  merveilleusement 
documentées  et  licencieuses.  Le  succès  de  M.  Pierre  Louys  a  réveillé  des 
vocations.  Lui-même  ne  quitte  pas  les  régions  lointaines  où  il  sut  retrouver 
Aphrodite,  et  où  il  puise  aujourd'hui  des  rêves  sans  lumière  comme  Utte 
volupté  nouvelle  (1),  illustré  trop  luxueusement  pour  sa  médiocre  valeur. 

On  a  fouillé  les  cendres  des  villes  détruites  avec  une  joie  profonde  de  col- 
lectionneur, et  on  a  surtout  retrouvé  des  ustensiles  de  travail  intime  à 
Tusage  des  aulugètes. 

Ce  genre  de  roman  qui  n'est  point  déplaisant  à  écrire  est  aussi  d'une  lec- 
ture agréable.  Mais  la  difficulté  est  de  ne  point  camper  des  saltimbanques 
dans  ces  décors  fastueux  de  cirque  forain,  mais  d'y  faire  saigner  des  êtres. 

(1)  l  vol,  62  pages,  illustrations  de  L.  Marold  et  Dedina,  1  fr.  50*  Borel,  éditeur, 
1899. 
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Or,  les  personnages  de  ces  histoires  rétrospectives  s'évertuent  le  plus  sou- 
vent à  des  gestes  de  pendants  de  cheminées  qui  intéressent  sans  émouvoir. 
Cela  tient  presque  toujours  à  la  pauvreté  de  l'affabulation.  Toutes  les  connais- 
sances ethniques  que  l'auteur  puisa  en  de  pénibles  lectures  devant  trouver 
place  en  maints  chapitres,  il  s'ensuit  que  le  sujet  se  perd  parmi  les  détails. 
L'action  paraît  d'autant  plus  chétive  qu'elle  est  dans  un  cadre  trop  grand. 

A  ce  défaut  n'échappe  pas  l'œuvre  de  Jean  Bertheroy,  La  danseuse  de 
Pompéi  (1).  Les  actes,  toujours  les  mêmes,  des  deux  principaux  personnages 
ne  suffisent  point  pour  animer  cette  reconstitution,  admirable  au  point  de 
vue  documentaire,  mais  d'où  ne  se  dégage  ni  l'impression  de  force  de  Sa- 
lammbô,ni  le  charme  luxurieux  d'Aphrodite. Et  pourtant  l'amour  dans  la  Ville 
morte  prête  à  de  copieuses  descriptions.  En  ce  livre  on  ne  s'occupe  guère 
ou  si  peu  de  l'existence  des  habitants,  négociants,  soldats  ou  pouilleux  échoués 
sur  les  dalles  des  temples.  La  saltation  des  courtisanes  semble  seulement 
digne  d'être  offerte  à  notre  gourmandise  ;  les  recherches  lointaines  permet- 
tent d'allicier  le  liseur  aux  bas  endroits  sous  un  prétexte  élevé.  Dans  la 
Pompéï  de  Jean  Bertheroy  les  gens,  hommes  et  femmes,  nous  sont  constam- 
ment présentés  dans  la  position  horizontale;  à  la  longue,  cette  position  qui 
ne  lasse  pas  ces  tempéraments  bien  antiques,  nous  fatigue  —  par  jalousie  de 
dégénérés,  peut-être,  mais  non  par  incitation  à  de  fâcheux  exemples  comme 
de  gamianiennes  gravures.  En  effet,  la  volupté  qui  court  dans  toutes  les  pages 
ne  les  réchauffe  point  et  ne  nous  gagne  pas.  Cela  tient  à  l'écriture  molle,  un 
peu  hypocrite,  quoiqu'elle  rende  bien  parfois  l'atmosphère  aphrodisiaque  de 
la  cité  et  la  beauté  languide  des  femmes  se  laissant  vivre  sous  cette  édenique 
climat  Malgré  certaines  phrases  trop  neuves  pour  rendre  l'époque  choisie  : 
«  Les  filles  ne  frayaient  avec  personne  »,  «  Jeune,  il  eut  ramassé  un  écu  dans 
la  boue  avec  les  dents  »,  le  style  se  soutient  bien  le  long  du  livre,  mais  sans 
l'éclat  nécessaire  qui  doit  donner  à  ce  genre  de  roman  la  splendeur  de  poèmes 
en  prose.  Jean  Bertheroy  a,  comme  les  terrassiers  occupés  aux  cendres  du 
Vésuve,  découvert  un  coin  de  la  ville  —  le  coin  des  lupanars  —  mais  las  ! 
sans  le  ressusciter  ! 

«  ...  Et  Pompéi,  dans  la  nuit  étoilée,  ne  s'endort  pas  ;  elle  commence  de  vivre  au 
bruit  des  chansons.  Les  amants  effeuillent  sur  la  tête  des  amantes  les  pétales  em- 
baumés des  roses  de  Pœstum  ;  les  courtisanes  se  livrent  ;  et  quand  l'aube  parait  les 
lèvres  se  cherchent  encore,  le  jour  se  lève  dans  un  murmure  de  baisers  ....  » 

Ces  mots  sont  extraits  de  Partenza  (2)  où  M.  Achille  Essebao  évoque  aussi 
les  splendeurs  antiques  de  la  ville  détruite.  C'est  Gênes,  c'est  Rome,  c'est 
Naples  et  d'autres  villes  encore  qu'il  nous  décrit  en  voyageur  curieux  sachant 
dire  son  admiration.  Son  style,  d'une  pureté  qui  jamais  ne  s'altère,  semble 
un  ruisseau  plein  de  paillettes  qui  rit  parmi  ces  villes  de  charme  et  de  grâce, 
chante  sous  la  limpidité  des  deux,  court  au  bas  des  toits  roses  de  Résina  et 
de  Torre  del  Oreco,  et  se  marie  aux  éclats  de  rire  des  Florentines. 

Avec  une  faculté  merveilleuse  d'observation  à  laquelle  la  netteté  de  sa 
langue  laisse  toute  sa  saveur,  M.  Essebac  trouve  moyen  de  nous  révéler 
encore  cette  terre  déjà  tant  foulée,  cette  Italie  qui,  malgré  les  tenaces  in- 
vasions anglaises,  sait  toujours  enchanter  nos  âmes  par  la  clarté  impéris- 
sable de  son  soleil  et  de  ses  légendes. 

(1)  Vol.  în-16  de  335  pages.  Illustrations  de  P.  Gusman,  3  fr.  60.  Ollendorff, 
éditeur. 

-  f£)  VoL  in-16  de  20  pages*  Couverture  illustrée,  8  fr.  50.  Chamtrot  et  Ranouard, 
Paris. 
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Les  romans  de  mœurs  rétrospectives  nous  font  regretter  davantage  que 
des  pages  victorieuses  du  temps  ne  nous  révèlent  pas  la  vie  intime  des  peu- 
ples défunts,  car  la  plus  complète  érudition  s'éloigne  beaucoup  certainement 
de  la  réalité.  Balzac  avoue  avoir  songé  en  écrivant  la  Comédie  humaine  à 
être  utile  aux  générations  futures.  Il  comprenait  que  si  des  faits  historiques 
ressort  un  haut  enseignement,  les  actes  de  l'existence  privée  ou  publique  ont 
une  portée  philosophique  non  dédaignable  pour  les  siècles  à  venir.  L'intérêt 
est  peut-être  plus  grand  de  savoir  comment  un  peuple  écoutait  ses  penseurs 
que  de  connaître  sa  force  dans  les  batailles. 

C'est  pourquoi  nous  constatons  parfois  —  et  avec  quelle  joie  !  —  les  ten- 
dances humanitaires  d'bypophètes  restaurant  en  des  œuvres  d'un  art  sin- 
cère les  mœurs  oubliées  d'époques  mortes.  L'intuition  de  Rosny  sur  la  pré- 
histoire nous  procure  des  leçons  d'énergie  autrement  fortes  que  le  bandi- 
tisme de  tels  conquérants  modernes.  VAube  de  Tabarant  nous  éclaire  sur 
la  transformation  rapidement  possible  des  êtres,  sous  un  courant  d'humani- 
tarisme et  de  foi.  Jean  Lombard,  dans  Y  Agonie,  nous  montre  comment  les 
nations  se  putréfient;  et  est-ce  que  dans  By  tance,  ce  même  auteur  n'a  pas 
surtout  voulu  prouver  dans  la  lutte  des  Bleus  contre  les  Verts,  de  Constan- 
tin V  contre  Oupravda,  de  la  Sainte-Sagesse  contre  la  Sainte-Pureté,  l'éter- 
nel écrasement  du  faible  par  le  fort,  du  pauvre  par  le  riche? 

Ce  sont  là  des  œuvres  remarquables,  mais  malheureusement  trop  rares. 
11  ne  suffit  point  de  fouiller  les  bibliothèques  et  d'absorber  la  poussière  de 
vieux  grimoires  pour  évoquer  des  civilisations  disparues.  Ceux  qui  s'exer- 
cent à  ce  jeu  risquent  fort  de  ne  mettre  en  lumière  que  des  momies.  Si, 
comme  Jean  Bertheroy,  ils  s'essayent  à  capter  l'indulgence  du  liseur  par  des 
phrases  en  pattes  d'araignée  et  de  licencieuses  descriptions,  l'estime  des 
jeunes  snobs  leur  est  un  juste  châtiment. 

D'autres  livres  de  mœurs  antiques,  sans  avoir  de  ?  portée  sociale  ont  le 
rayonnement  de  leur  beauté.  Tel  Salammbô.  Nous  subissons  le  charme  des 
phrases  cadencées.  Le  voyage  éloigne  l'esprit  de  la  vulgarité  des  mœurs 
chaque  jour  subie,  des  paysages  à  l'étrangeté  douteuse,  des  amours  trop 
fanées  et  nous  nous  laissons  entraîner  en  des  pays  prestigieux  où  la  réalité 
a  souvent  la  splendeur  des  songes. 

Amour  étrusque  (1)  de  M.  Enacryos  a  ravi  notre  âme.  Reprocherons- nous 
la  laideur  du  titre  et  la  fréquence  de  certaines  épithètes  ?  Qui  se  laisse  séduire 
par  la  langue  d'un  poète  est  peu  apte  à  lui  reprocher  ses  défauts,et  nous  avons 
goûté  cet  admirable  chant  comme  les  enfants  écoutant  un  conte  de  fée.  Notre 
esprit,  par  dilettantisme  certes,  mais  avec  plaisir,  retourne  aux  croyances 
perdues  ;  il  peut  chérir  encore  les  dieux  bienfaisants  et  craindre  les  déesses 
cruelles  ;  il  sait  célébrer  le  fils  de  Zeus  que  Delos  vit  naître  et  l'immortelle 
Kypris,  dont  l'haleine  parfumait  les  îles.  C'est  pourquoi  les  cérémonies  pieuses 
que  M.  Enacryos  raconte  nous  ont  ému.  L'action  se  déroule  dans  un  temps 
de  sagesse-  et  de  clarté,  où  la  grandeur  du  symbole  amplifie  les  gestes  des 
hommes,  dans  une  nature  ardente  où  les  chansons  des  flûtes  se  marient  aux 
parfums  des  roses. 

La  beauté  grave  des  légendes  emplit  ce  livre  et  aussi  la  douceur  nostalgique 
des  églogues  latines.  Cela  est  pur  et  voluptueux.  Un  vieillard  domine  l'œuvre 
—  chêne  à  l'ombre  duquel  palpitent  les  amoureux.il  a  l'ampleur  des  vieillards 
qui,dan8  la  Légende  des  siècles,  bavardent  en  faisant  des  rêves  de  Titans,  avec 
une  âme  hautaine  et  bonne.  Le  suicide  de  cet  homme  de  quatre-vingts  ans, 

(1)  Vol.  de  206  pages.  Illustrations  de  A.  Cal b et.  —  3  fr.  50.  Borel,  éditeur.  Paris. 
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allant  demander  au  fleuve  la  fin  de  son  chagrin,  est  adrfurable.  <7est  d'une 
noble  pensée  de  ravoir  fait,  lai  esclave  du  devoir  et  dévot  des  dieux,  sen- 
sible et  vibrant  de  paternelle  tendresse.  . 

Car  au-dessus  du  soleil  en  fête  et  des  oarystis  ineffables  s'effarent  les  cor- 
beaux de  mauvais  augure.  L'idylle  s'achève  en  tragédie  wtt  des  accents 
infiniment  doux  qui  font  pleurer. 

Ce  roman  est  moral  aussi  parce  qu'il  rend  meilleur  et  parce  que,  dédai- 
gneux de  l'Eros  de  tavernes  et  célébrant  la  toute-puissance  de  l'Amour,  il  a 
la  suavité  des  choses  divines. 

Et  voici,  à  la  suite  des  poètes  en  prose,  ceux  qui  s'ingénient  à  tirer  de 
l'union  de  magiques  syllabes  des  harmonies  idoines  à  caresser  le  cœur  de 
certains  hommes. 

Yoici  qu'en  ces  temps  moroses,  les  pipeaux  de  M.  Jean  Moréas  nous  évo- 
quent généreusement  le  charme  des  bocages,  l'haleine  doux-fleurante  des 
zéphyrs  et  la  tonte  de  la  cyttiérëenne.  Dans  sdn  recueil  Poésies  (1)  ont  été 
réunis  le  Pèlerin  Pensionné,  \Enone  au  clair  visage  et  Sylves,  Eriphyle  et 
Sylves  nouvelles.  Dans  le  premier  livre,  nous  retrouvons  encore  le  poète  des 
Canlilènes,  l'amoureux  des  gestes  romantiques,  des  casques  d'or,  des  guer- 
rières et  des  pages  et  des  bannières  frissonnantes  : 

Madeline,  Madeline 
Pourquoi  vos  lèvres  à  mon  cou,  ah,  pourquoi 
Vos  lèvres  entre  les  coups  de  hache  du  Roi! 
Madeline,  et  les  cordaoes  et  les  flûtes, 
Les  flûtes,  les  pas  d'amour,  les  flûtes,  vous  les  voulûtes. 


mais  dan9  les  deux  autres  livres,  M.  Moréas  n'est  plus  que  le  descendant  très 
lointain  de  Théocrite  et  deTibulle.il  s'y  exerce  à  de  suggestifs  accouplements 
de  mots,  en  voulant  retourner  aux  sources  gréco-latines,  sans  subir  l'in- 
fluence des  invasions  barbares.  Ce  sont  des  pastiches  délicieux  des  poèmes 
de  la  Pléiade  ;  son  goût  de  la  nature  a  quelque  concordance  avec  celui  de 
l'abbé  Delille  qui  enjoliva  le  xvui'  siècle  de  fleurettes  en  papier  rose;  il  nous 
semble  plus  intéressant  parce  qu'il  est  plus  près  de  nous  et  que  cet  archa- 
ïsme séduit  les  dilettantes.  Nous  avons  à  le  lire  la  nostalgie  des  choses  qui 
nous  enchantèrent  dans  Ronsard  et  un  peu  la  joie  d'y  retrouver  cette  âme  de 
la  Renaissance,  si  subtile  et  si  naïve  à  la  fois. 

Le  dédain  des  «  romans  »,  dont  M.  Moréas  est  le  chef,  pour  les  symbo- 
listes et  décadents,  est  fort  amusant,  parce  que,  pas  plus  qu'eux,  ils  ne  peu- 
vent se  dire  d'avant-garde  et  que  leurs  œuvres  ne  dénotent  pas  un  désir  supé- 
rieur d'éducation  et  de  progrès.  Us  eurent  peut-être  cette  supériorité  d'être 
peu  révolutionnaires  dans  la  forme,  car  leur  métrique  ne  s'affranchit  point 
<ie  façon  blâmable.  M.  Moréas  pourtant,  supprime  les  e  muets  avec  une  cho- 
quante désinvolture  : 

Ni  la  rive  abordé'  de  la  troyenne  proue 

(A  Charles  Maurras). 

Divin  Tityre,  âme  légère  comm'  troupe 
De  satyreanx  ballant  par  bonds 

(Chanson) 

0  vous  joli'  fée  des  eaux 

(Chanson) 

Cela  rappelle  trop  les  procédés  des  auteurs  de  paysanneries,  des  grotes- 
ques couplets  de  terroir  qui  récréent  les  multitudes  aux  soirs  de  ripaille. 

(1)  Vol.  in-16  de  238  pages,  3  fr.  50.  Bibliothèque  de  la  Plume,  Paris. 
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Parmi  œs  sfaonls  rustiques  at  la  doueeur  des  âmes  épms«st  accourt  Jfin*- 
pirattou:ftioanae ,  d'Emile  Verhaeren  !  Elle  semble  jouer  avec  les  mots  «gamme 
la  mer  avec  ses  galets.  Elle  les  pose  dans  ses  vers,  pêle-mêle,; mal  taillés  et 
.  lumineux,  itete  qniite  âont  soctis  des  arcanes  d'un  jcenveau  .étrange.  Elle  a 
des  rbythmes  de  tempête  —  flots  qui  rugissent  et.  qui  bavent- et  qui  i  passent 
sans  pitié  sur  les  passions,  sur  les  désirs,  sur  les  vices  et  sur  les  décombres 
des  viltes.  Vénus  ^n'eat  point  née  de  ces  -flots,  car  ils  n'snfantent  que  des 
.monstres. 

Nous  nous  souvenons  encore  —  pour  l'avoir  due  il  y  a  jvKte  dix  ans  —  de 
radmiïablejpièceJ^a*  Fresques. 

♦Hélas  !  'tous  ces  eerveaux  qui  TÔvèwnt  de  gloire, 
—  Fendus,  —  et  tous  ces  poings  —  coupés  !  —  traceurs. chéalatis, 

Anbc,  dans -l'air,  laïcs  .glaives  claies 
«Kt  leurs; aigles  de- casque  4ployés  dans  JfHUtoiB». 

C'est  ainsitpar  toute  la  première'partie  de  l'œuvre  de  3Verhaeren  des  che- 
vauchées macabres  de  guerriers  aux  armes  multiples,  des  tintement»  délias, 
•  des«cieiiges allâmes  «  pendant  l'affre  de  la  tempête  ♦>,  îles' bras  de  croix 

Où  s'accrochent  des  cris  d'espace  et.de  déroutes. 

Les  soirs  sont  tristes  avec  des  horizons  sanglants,  il  y  a  des  précipices, 
des  cieux  plombés  où  la  lune  ricane.  Les  seules  blancheurs  qui  s'aperçoivent 
dans  toute  cette  nuit  sont  des  déploiements  de  suaires  ou  des  sépulcres. 

.    .Voua  les  Jésus,  pasteurs  .qui  venez  par  les.  plaines 
Chercher  les  troupeaux  clair*  ponr.les  clair^abcauvoirs, 
Voici  monter  la  mort  dans  les  adieux  des  soirs. 
Jésus,  voici  saigner  les  toisons  et  les  laines, 
Et  voici  Golgotha  surgir  sous  les  ciaux.  noirs. 

Les  Débâcles,  Les  Soirs ,  les  Flambeaux  noirs  'sont  d'une  merveilleuse  am- 
pleur hugolienne.  Poésie  farouche  où  des  chevelures  de  femme  ne  mettent 
point  leur  clarté  d'aube.  Et  voici  les  Moines,  «  portant  des  coaurs  de  fer 
dans  leurs  torses  de  feu  »,  moines  de  bataille  dont  les  accents  semblent  zigza- 
guer comme  des  éclairs. sur  les  villes  iconoclastes;  moines  de  rêve  qui  vont 
porter  le  viatique. 

Aux  mendiants  mordus  de  misères  avides. 

Jusqu'alors  M.  Yerhaeren  était  resté  fidèle  à  l'alexandrin,  dont  il  avait  su 
tirer  les  plus  .fulgurants  effets.  11  devait  malheureusement,  lui  aussi,  émanci- 
per son  talent  dans  des  pièces  au  rhythme.indéfinLSon  habileté  à. faire  vibrer 
les  vocables  sonores  dans  l'air  libre  nous  laisse  pourtant  regretter  les  cloches 
fidèles  : 

Qui  battaient  du   silence  à  coups  de  battant  clair. 

Car  elles  sonnaient  mieux^d' une  voix  plus  éclatante  et  plus  éperdue. Et  c'est, 
selon  nous,  sa  faiblesse  à  sacrifier  au  goût  des  jeunes  poètes  sous  le  rap- 
port de  la  forme  qui  rend  son  dernier  volume,  Les  Visages  de  la  Vie  (1)  infé- 
rieur aux  précédents. 

Mais  dans  ce  livre  comme  dans  les  trois  derniers  (Les  villages  illusoires* 
Les  apparus  dans  mes  chemins  et  Les  vignes  de  ma  muraille)  (2)  sa  poésie 

(vi)  Vol.  in-16  de  84  pages,  3  fr.  50.  Deman  éditeur  :  Bruxelles. 

(2)  Vol.  in-16  de  205  pages.  3  fr.  50.  Société  du  Mercure  de  France,  Paris. 
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s'est  humanisée.  L'onitae4te  Jaillis  «est  plaine  de -gouttes  de  soleil.  Ce  ne  sont 
plus  les  mezzo4into  où  «estampaient  des  châteaux  d'horreur.  L'orage  gronde 
encore  parfois,  mais  ilya  de  l!azur  au  ciel,  et  des  coins  harmonieux  sur  la 
terre.  C'est  que  le  poète  a  compris  le  chœur  des  forêts,  les  accents  glorieur 
des  vendangeurs,  la  joie  du  forgeron,  la  splendeur  de  l'eau,  et  qu'il  chante  le 
Travail  et  la  Vie. 

«  Tout  sera  simple  et  clair  quand  l'orgueil  serannort!  »s'écrie-t-il.Et  sembla- 
ble aux  moines  qu'il  nous  a  décrits, anciens  guerriers  qui  vont  saintement  offrir 
aux  grabattaires  la  charité  de  leurs  'mensonges,  Verhaeren,  revenu  des 
héroïques  mêlées,  vient  répandre  le  baume  de  ses  espoirs  sur  les  moribonds 
qui  ne  veulent  pas  mourir,  sur  les  misérables  qui  veulent  vivre  ! 

Et  d'autres  recueils  de  paésies  : 

Vers  les  lointains  éehos  (\)  de$L.  Srnest Gaubertqui  se  repentira  certaine- 
ment —  le  Jour  où  son  indiscutable  talent  seramûr  —  d'avoir  si  tôt  favorisé 
la  méchanceté  des  critiques  fpar  des  vers  trop  de  jeunesse; 

De  noirs  et  dors  (2)  de  M.Georges  Rens,  doat  la  couverture  bleue,aux  rugo- 
sités imitant  la  peau  du  cracodita,  est  une  chose  bien.curieuse; 

Les  vers  inoffeusifs  de  31.  Henri  Erasme- Anger.,  auteur  ÛxnChxmin  du  Re- 
tour (3); 

Un  poème  de  Pouchkine  Rowtlane  et  JLudmile  (4)  pour  la  traduction 
duquel  Vera  Starkoff  a  dépensé  un  talent  fort  inutile.  En  effet,. la  célébrité  de 
l'écrivain  russe, ne  peut  grandir  par  l'exhumation  de  cette  œuvre  de  jeunesse, 
où  il  tenta  de  redorer  les  armures  rouillées  des  chevaliers  errants,  avec  les- 
quels TArioste  avait  enchanté  les  cerveaux  menus  des  honnestes  dames. 

lM.  Paul  Gérardy  a  tiré  de  ses  Roseaux  (5)  des  accents  mélodieux  'qui  capti- 
vent nos  cœurs.  Ha  pris  les  épigraphes  de  ses  pièces  à  Henri  Hteine  qu'il  a 
dû  beaucoup  lire,  et  beaucoup  aimer.  Et  un  peu  de  l'àme  du  grand  poète  a 
passé  en  lui.  Ce  «n'est  point  le  penseur  des  Reisebilder  qui  l'inspira,  -mais  le 
chantre  de  ^Intermezzo  disant  avec  la  tristesse  subtile  qui  imprègne  tout 
son  poème  :  «  Les  douces  pensées  du  poète  sont  comme  des  Heurs  bleues  et 
•rouges  que  le  moissonneur  bourru  rejette  comme  inutiles  et  que  les  rustres 
écrasent  avec  dédain  ». 

Dans  l'œuvre  de  M.  Gérardy  poussent  aussi  des  fleurs  noires  au  capiteux 
arôme.  Nous  cueillons  Tune  d'elles  pour  donner  aux  passants  amoureux  des 
songes  l'envie  d'aller  çespirer  tout  le  bouquet  : 

CROIX  EN  LA  NUIT 

Le  rauquement  des  crapauds  grince 
•Par  les  minuits  au  pied  des  croix, 
Si  ntsraemeat,  ai  so  librement, 
Le  sanquament  des  crapauds  grince 
Gomme,  la  acie  au  cœur  du  bois, 
Si  tristement,  si  lentement 
Toujours  vera  l'impassible  croix. 

Et  parles  nuits,  les  sombres  nuits 
Simonies,  sans  brise  et  sans  bruits, 

(1)  Plaquette  de  18  pages,  0  fr.  50  ;  Bibliothèque  de  Y  Aube  méridionale. 

(2)  Vol.  in-lô  de  128  pages,  2  fr.;  D.  Stevelinck,  éditeur  ;  Bruxelles. 

(3)  Vol.  in-16  de  100  pages,  2  fr.;  Edmond  Girard  éditeur  ;  Paris. 

(4)  Vol.  in-8  de  112  pages.  Illustrations  de  Marie  Egoroff.  Librairie  de  Y  Art  Indé- 
pendant, Paris. 
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C'est  comme  no  soupir  d'âme  an  peines, 
Comme  nn  sourd  écho  des  géhennes. 
Toujours,  toujours,  si  morne  et  triste 
Vers  l'immobilité  des  croix. 

Et  tout  écoute,  sombre  et  triste 
Tomber  des  lamentables  sons 
Avec  de  noirs  frissons  d'effrois, 
D'effrois  lugubres  qui  vous  glacent. 

Et  sans  s'agenouiller  aux  croix 
Les  nocturnes  pèlerins  passent, 
En  rame  de  sombres  frissons. 

Et  triste  et  bas  et  morne  et  las 
Le  rauquement  des  crapauds  grince 
Vers  la  croix,  mornement,  et  grince, 
fit  la  croix  ne  l'écoute  pas. 

Il  faut  maintenant  secouer  l'enchantement  que  les  poètes  habiles  ont  versé 
en  notre  cerveau,  pour  —  hélas  !  — -  émettre  de  nouveau  les  concepts  de  lutte 
qui  déplaisent  à  la  sagesse  des  ilotes  intellectuels,  fit  ce  à  propos  du  Roi 
de  Rome  (l)deM.Emile  Pouvillon.Cette  pièce  n'est  point  sans  intérêt,  quoique 
médiocre.  La  noblesse  des  personnages  rend  cette  médiocrité  supportable. 
En  effet  les  allusions  politiques  devaient  plaire  surtout  à  un  public  particulier, 
etle  duc  de  Reichstadt,  tout  en  apitoyant  par  sa  malheureuse  destinée,  inté- 
resse surtout  par  l'aveu  de  ses  rêves  de  gloire. Déjà  cette  figure  douloureuse 
du  fils  de  r aigle  avait  tenté  les  dramaturges,  à  un  autre  moment  fiévreux  de 
crise  napoléonienne.  Il  faut  attribuer,  certes,  le  succès  de  tels  drames  à  la 
napoléonite  aiguë  qui  sévit  aujourd'hui  dans  un  certain  monde  et  qu'entre- 
tiennent astucieusement  les  bons  faiseurs,  esclaves  de  la  mode. 

De  1820  à  1848  l'engouement  pour  l'Empereur  avait  grandi,  d'une  façon  plus 
intense  encore,  aux  accents  belliqueux  des  bardes  romantiques,  qui  avaient 
Hugo,  Béranger  et  Casimir  Delavigne,  comme  chefs  d'orchestre.Trois  poètes 
seuls  refusèrent  de  faire  chorus  :  Hégésippe  Moreau,  Lamartine,  et  surtout 
Auguste  Barbier  qui,  cinglant  les  plèbes  prêtes  à  l'agenouillement  du  fouet 
cruel  de  ses  ïambes,  osa  ce  crachat  sur  le  soudart  piédestalé  par  ses  pairs  : 

Je  n'ai  jamais  chargé  qu'un  homme  de  ma  haine. 
Soi 8  maudit  !  0  Napoléon  ! 

Mort,  ce  «  ravisseur  de  trônes  »  continuait  par  son  nom  seul  de  soulever 
les  masses  que,  vivant,  il  avait  éblouies  par  son  audace.  On  accusait  les  Bour- 
bons de  la  défaite  de  Waterloo,  ou  du  moins  on  les  haïssait  parce  qu'ils  en 
avaient  bénéficié.  La  jeunesse,  pendant  la  restauration,  était  bonapartiste. 
M.  Legouvé,  dans  un  article  sur  Casimir  Delavigne  paru  il  y  a  des  années 
dans  le  journal  Le  Temps  y  disait  que  ce  poète  était  très  aimé  à  cause  de  ses 
opinions,  tandis  que  l'on  ne  faisait  qu'admirer  Lamartine,  parce  que  Lamar- 
tine était  royaliste.  Lamartine  avait  attaqué  Bonaparte. 

«  Le  vers  célèbre  —  ajoutait  le  spirituel  écrivain  — 

Rien  d'humain  ne  battait  sous  cette  épaisse  armure, 

nous  semblait  un  blasphème. 

En  1830,  l'acteur  Gobert  —  comme  M.  de  Max  au  Nouveau-Théâtre  —  est 
chaque  soir  acclamé  dans  Napoléon  ou  Schœnbrunn  et  Sainte-Hélène,  drame 
de  Regnier-Destourbet  etDupeuty  joué  à  la  Porte  Saint-Martin,  à  cause  de  sa 

(1)  Vol.  in-16  de  224  pages  ;  3  fr.  50;  P.  Ollendorff,  éditeur,  Paris. 
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frappante  ressemblance  avec  le  personnage  qu'il  incarne  ;  l'Odéon  encaisse 
des  recettes  fabuleuses  avec  le  Napoléon  d'Alexandre  Dumas,  pièce  dont  la 
valeur  littéraire,  au  dire  de  l'auteur  lui-même,  était  nulle.  Et  le  fanatisme  de 
la  génération  d'alors  s'exacerbe  devant  le  masque  du  conquérant,  comme  les 
pères  s'étaient  aplatis  devant  l'homme  même.  Les  étrangers  aussi  mêlent 
leurs  voix  à  cet  invraisemblable  concert  de  louange*. Byron  s'humilie  devant 
le  «  Jupiter  tonnant  du  Théâtre  du  monde  »  et  Henrf  Heine  réclame  sa  cano- 
nisation en  phrases  merveilleuses  où  flambe  l'encens  d'une  païenne  adora- 
tion. Walter  Scott  seul  oppose  la  salubrité  de  son  jugement  aux  divagations 
enthousiastes. 

Chanter  la  beauté  du  Olaive  sous  le  parapluie  légendaire  de  Louis-Philippe, 
cela  pouvait  paraître  inoffensif;  cela  gangrena  le  peuple,  et  lorsqu'un  autre 
Napoléon  se  dressa  —  obscur  et  nul  —  sur  la  scène  politique,la  gloire  avuncu- 
laire fut  plus  forte  que  le  civisme  éprouvé  de  ses  compétiteurs,  et  la  majo- 
rité affirma  par  ses  suffrages  la  suprématie  de  l'homme,  sous  l'éblouis- 
sèment  de  son  nom.  Un  meâ  culpâ  eût  dû  s'imposer  à  Victor  Hugo  en  tête . 
de  ses  Châtiments,  car  lui  et  les  écrivains  de  son  époque  avaient  peu  à  peu 
forgé  avec  leurs  rimes  d'or  la  couronne  de  Napoléon  III. 

Aujourd'hui  la  crise  napoléonienne  nous  gagne  de  nouveau.  Dans  les  repré- 
sentations scéniques  et  carnavalesques  la  capote  grise  et  le  bicorne  symbo- 
lique raccrochent  les  applaudissements  publics.  Des  esclaves  d'hôtels  des 
ventes  congrègent  en  des  salles  vêtues  de  loques  tricolores,  des  sabres,  des 
bottes,  des  tabatières,  des  aigles,  toute  une  friperie  ayant  appartenu  au  géné- 
ral corse.  Des  albums  prospectent  à  l'admiration  des  boutiquiers  les  por- 
traits des  chamarrés  qui  furent  des  glorieuses  escortes  :  hauts  sabreurs,  au 
chapeau  plein  de  plumes,ûgésen  des  gestes  de  tueur  d'abattoir.Et  on  exhume 
de  quelque  bibliothèque  d'une  villette  lointaine  ou  d'une  providentielle  boîte 
à  ordures  les  mémoires  classiques  du  vieux  brave  qui  a  vu  tant  de  choses 
et  que  l'on  publie  tels  quels  «  dans  leur  touchante  naïveté  ». 

Les  romans  sur  les  batailles  qui  ensanglantèrent  la  an  du  xviii9  siècle  sont 
de  plus  en  plus  nombreux,  comme  le  constatait  ici  même  le  mois  dernier 
M.  Dumont  Wilden  au  sujet  de  la  Force  de  Paul  Adam. Leur  succès  peut  faci- 
lement s'expliquer.  Cette  époque  unique  dans  l'histoire  fait  que  les  inventions 
les  plus  saugrenues  y  peuvent  s'embellir  de  vraisemblance.  Les  bandes  d'es- 
carpes que  leur  chef  entraînait  par  l'appât  de  rapts  féeriques  eurent  des 
gestes  de  héros  dont  le  récit  fait  et  fera  toujours  frissonner  les  foules  avides' 
de  contes  merveilleux.  Les  lecteurs  des  Trois  Mousquetaires  de  Dumas  ' 
forment  nécessairement  la  clientèle  de  cet  Edmond  Lepelletier  qui  détroussa 
MM.  Moreau,  Sardou  et  Paul  Meurice  pour  élucubrer  de  fluentes  proses  sur 
le  sort  du  pauvre  exilé  et  l'inconstance  de  sa  Marie-Louise.  Des  écrivains  de 
talent  tentèrent  aussi  de  faire  revivre  ces  moments  de  folie  sanguinaire. 
Officier  de  Fortune  (1)  de  M.  Xavier  de  Ricard  commence  au  moment  où 
Paris  retentit  des  acclamations  saluant  Bonaparte  au  retour  de  sa  fructueuse 
campagne  d'Italie.  C'est  un  roman  mouvementé  et  plein  de  charme  où  l'au- 
teur a  su,  parmi  les  nombreuses  péripéties,  ne  point  sacrifier  les  admirables 
qualités  dont  il  avait  fait  preuve  dans  ses  œuvres  précédentes. 

La  constatation  du  fétichisme  napoléonien,  qui  était  à  faire,  est  déplorable 
par  les  déductions  qu'elle  entraîne.  Il  y  a  là  une  tendance  contre  laquelle 
il  est  utile  de  réagir,  plus  utile  peut-être  qu'on  ne  le  croit.  Certes,  nous 
n'avouons  aucune  crainte  de  l'avènement  au  troue  de  France  de  quelque  rejeton 
de  la  glorieuse  famille.  Si  les  descendants  parcouraient  aussi  comme  l'aïeul 

(1)  Vol.in-16  de  340  pages,  3  fr.  50;  Hongredien  et  Cie  éditeurs,  Paris. 
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les  oapiialas  à&VEuroçm.  ils  ne  seraient,  acoompagnéft  que-  4fr»taaiipe*ér 
théâtre;  et  lèurTiiareiia  ne  serait  guidé»  que  pair  le  sritia^odoinat^  jupes  de 
cantatrices^  Mai»  a' este  saur  le  souffle  de  teitar  pâmant  dsvl&i  mattitude  que 
s'érigent  les  dictatures  militaires.  Napoléon  a  mentaét  là*  voie  anx&ialfbûtanrs; 
de  l'avenir;  ce  soldat,  que  sa  désobéissance  a  fait  eonpeamun^nte  le»  insanv- 
nies  d'ambitieux  généraux,. et  si  l'un  de  se*  umtateura  a  échoué  par  une 
pusillanimité  ineempatâiblà  atrarle  rôle,  diantre»  ub  jour  peassaôest  se  lever 
—  et  réussir! 

Dans  le  drame  de  M:  Pouiîilon  un  lieutenant  Ctoambert — le  type  de  raanV 
val  docile,  du  larbin  qui  se  vante  de  crever  pour  ses  maîtres  —  dit  aui  drue  éa> 
Reichstedt't  hésâtant^àilesenriâBcpeur  sauvefanhiirsunuin^âgBmiancB^ 

*  Si  votre  père  yv  avait4  mit  tant  dé  façons,  il  n^aaraat*  pas  eir  un  si  ttei 'avance* 
ment,  Monseigneur!....  Avaswcras-  jamais  pensé  a*ir aiamfcre  de  oadÉffreanyrtl1 sr  lais- 
sés derrière  lui  sur  sa  route  t  Calculez  :  trente-  raille-  à  Byiàni  s— ièm— tî  cinsfaaate 
mille  à  Lutzen,  soixante  mille  à  la  Moekovai  Bt  von»  béwterie»;.  vos»  aeojllia,-  vous- 
son  héritier,  âfevaatune  seul*  mort,  dont  voas  a&tm  nséaet  pas*  n— pensmbie  1  ■** 


Les  applaudissements  qui,  au  Nouveau-Théâtre,  rhytifmaiènt  la  beauté  dfe 
telles,  paroles  devaient  .s'allier  aux  bravos  dès  putain»  acclamant  les  lutteurs 
au  Casino  de:  Parts»  Le  sang  furieux  des  ancêtres  rôdeurs: de  forêts  roulait  de 
nouveau  dans»  les  veines,  des  paladins  au  corytopsis  et  dès  chevalières  de 
lliydrarginc.  r/Admi ration  i  des  militaires  et  des  gascons  bouchecr  trouve 
place  dans  les  âmes  de  filles. 

Cette  épidémie  morale  doit  être  enrayée  par  le  remète  dfesr  saines  rai- 
sons^ 

C'est  à  la  feveun  peut-être .  de  l'enthousiasme  qui  aoeaefllè  a^ounfhui  la 
légende  bonapartiste  que<  des  écrivains  ont,  voulu  nous  préconiser  Purgea» 
de  la  guerre.—  en  fébrifuge  à  l'inquiétude  des  esprits.  Qu'un  certain  poète,, 
qui  éprouvait  jadis  le*  besoin  de  nous  assurer  de  son  savoir  poétique  en 
chacune  de  ses  chroniques,scuhaite  le  peuplement  des  crharmôrspacr  lesrcùairsr 
d'adultes,  cela  ne  nous  étonne  pas  de  cet  académicien,  vidé  d'Idées1,  qpi  avoue 
ne  pas  connaître  pour  un  ciseleur  de  rimes  de  plus  beau  sujet  que  la  louange 
des  charmes  de  •«  sa  bonne  amie  ».  Cet  homme,  qui  par  son  âge  est  hors  cratr 
teinte  de  toute  incorporation  militaire  peu  propice  aux  confidences  de  la  muse, 
trouverait  un  granit  charme  dans  la  lecture  dès  bulletins  de  batailles;  et 
certains  épisodes  prêteraient  encore  à  un.  relâchement  de  vers  plus,  oh  moins 
cassés,  à  la  ponte  de  piécettes  bien  touchantes  qui,  récitées  sur  lés  scènes  de 
nos  grands  théâtres*  attendriraient  profondément  les  spectateurs  Impotents 
laissés  à  la  garde  des  seuils,  et  surtout  les  petites  bonnes  consolatrices  en 
veuvage  de  notre  armée.  Ces  glorieux  actes,  écrits  avec  le  sang  des-,  adoles- 
cents qu'il  aurait  contribué  su  pousser  aux  belliqueuses  équipées  gagneraient 
encore  en.  horreur  tragique. 

Certes  une  telle  opinion  peut  ne  pas  nous  étonner  cher  ce.  vieillard  <fîmt 
le  doux  gâtisme  s'honore  d'une  ressemblance  avec  Napoléon;  Mais  coxnimsit* 
peuUelle  être  adoptée  par.  des  jeunes  de  cette  génération  montante,  sr  péné- 
trée de  ses  devoirs  sociaux,  si  fiévreuse  dès  hauts  Rêves  d'altruisme  qui  la 
travaillent?  Quelques-uns  se  voient-ils,  grisés  par  le  suecès,  les  aèdes  pate&» 
tés  des  exploits  titaniq4ie&  de  demain  ? 

•  Souhaitons-la  plutôt  la.  grande  Secousse!  »  a?estr  éexiè- le  poète'  de» 
-Fow/awwr^rjortas.Stouhaitons  la  bonne  guerre,  nïest-eepjaff  ML  Jean  Rameaxrtoù 
votre:  qualité  de  bancsi  vous  empêchera  d'aller,  ttr  guerre  nfenfUsnibr  qur 
ppurra  vous  délivrer  de  confrères  gênants  ou  en  faire-  des  estropiés  comme 
vous  ! 

«  Le  bon  Français*  veut'  se  battre,  écrivait  le  grma&FïkaBcvit,  parée  que 
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l'état  naturel  de  l'homme  est  la  sauvagerie  et  parce  que  la  guerre  contient  en 
soi  un  élément  mystique  qui  transporte  les  foules.  » 

Toute  guerre  amène  infailliblement  le  triomphe  des  bandits.  Une  victoire 
redonnerait  du  prestige  à  cette  armée  qui  se  putréfie  peu  à  peu  parmi  la  risée 
et  l'indifférence  publiques.  L'épée  est  presque  toujours  inutile  et  la  plume 
est  plus  efficace  pour  la  construction  d'un  état  de  choses  comme  pour  la 
complète  guérison  d'une  crise.  Nous  ne  nous  sentons  en  outre  aucun  goût  à 
servir  de  victuailles  aux  corbeaux.  La  valeur  guerrière  est  la  vertu  des 
brutes. 

Et  avec  des  crachats  pour  les  loques  colorées,  les  ferblanteries  qui  récom- 
pensent les  meurtres  et  les  jalons  qui  sont  le  prix  des  vols  et  des  viols, 
ayons  le  courage  d'être  lâches  !  Glorifions  la  Sainte  et  Bonne  Lâcheté  qui  nous 
tient  le  front  haut  devant  les  reîtres,  qui  nous  fait  préférer  les  Pasteur  aux 
Lçbel,  les  savants  aux  généraux,  et  tous  les  penseurs  et  philosonh.es.  quels 
qu'ils  soient  aux  Homère  in  de  siècle  da  l'épopée  impériale!: 

ALBERT  LANTOINE. 


LIVRES  et  REVUES 


SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES 

Géographie  générale. 

Les  Arabes, par  Elisée  RECLU8[ita?u«  Universitaire tBrnxe\\e9tïL0V.-&êc.  1898).—  Dans 
cet  article,  on  trouve  d'utiles  renseignements  sur  la  géographie  de  l'Arabie.  L'auteur 
en  décrit  les  déserts  de  sable,  montre  que,forcénient,  dans  un  tel  pays,  la  population 
doit  être  très  clairsemée.  Il  est  à  croire  que,  autrefois.  l'Arabie  fut  beaucoup  plus 
peuplée  car  les  habitants  parlent  de  cités  disparues  et  Ton  trouve  les  traces  de 
nombreux  fleuves.  M.  Reclus,  après  avoir  donné  des  indications  sur  la  oliuatologie 
des  contrées  avoisinant  le  Yémen,  dit  quelles  étaient  les  ressources  de  ee  pays, 
exceptionnellement  situé  pour  prospérer.  Des  routes  terrestres  y  donnaient  un  facile 
accès  et  les  routes  maritimes  permettaient  aux  navigateurs  des  lointaines  contrées 
de  s'y  donner  rendez- vous. Ses  habitants  eurent  une  histoire  et  leur  action  sur  leurs 
voisins  fut  grande.  Leur  prospérité  fut  atteinte  mortellement,  si  l'on  croit  les  tradi- 
tions, par  la  rupture  d'une  digue  qui,  laissant  s'échapper  les  eaux  d'un  immense 
réservoir  artiflciel,occasionna  des  dégâts  irréparables  dans  tout  le  pays.  Les  Arabes 
furent  de  merveilleux  civilisateurs;  ils  apportèrent  la  liberté  et  le  bien-être  dans  les 
pays  qu'ils  conquéraient.  C'est  grâce  à  eux  que  Grenade,  Cordoue,Palerme  devinrent 
les  cités  les  plus  florissantes.  G.  G  ressent. 

Voyages. 

Etudes  sur  V explorateur  hongrois  Kirœsi  Csoma,  par  Paul  Domotor  (Budapest* 
Szemle,  15  décembre  1898).  —  Kirœsi,  un  véritable  héros,  est  allé  en  Asie,  sans 
argent,  sans  protections,  pour  y  faire  des  explorations.  L'auteur  fait  connaître  les 
études  de  Barthélémy  Saint-Hilaire  et  de  Sir  William  Hunter,  qui  démontrent  que 
Kirôsi  voulait  non  seulement  prouver  la  ressemblance  de  la  langue  du  Tibet  avec  le 
hongrois,  mais  qu'il  voulait  rendre  des  services  à  la  science,  ce  qu'il  fit  d'ailleurs. 
Sa  mort  fut  celle  d'un  héros.  Antonine  de  Gerando 

De  fora  casa,  narraeions  de  viatge,  par  Joaquim  Cabot  y  Rovira,  vol.  in-18  de 
208  pages  ;  3  pesetas  ;  libreria  de  Alvar  Verdaguer  ;  Barcelone  1898.  —  Le  genre 
voyage  n'a  pas  été  très  cultivé  dans  la  littérature  catalane  et  je  ne  sais  si  l'on  pour* 
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rait  dans  le  demi  siècle  que  compte  la  Renaissance  citer  une  dizaine  d'ouvrages 
analogues  a  de  fora  casa  (Hors  de  ckes  nous).  Ce  n'est  pas  que  M.  Cabot  y  Rovira 
ait  visité  des  pays  extraordinaires,  des  pays  qu'on  ne  voit  pas.  Les  bords  du  lac 
Léman,  les  chutes  du  Rhin,  le  Saint-Gothard  et  Paris  le  jour  de  la  fête  nationale 
sont  des  sujets  rabattus  au  point  d'en  être  usés,  si  on  ne  les  colore  d'impressions 
toutes  personnelles.il  y  a  forcément  plus  de  nouveauté  dans  les  souvenirs  du  Tyrol, 
c'est  une  région  qu'on  commence  seulement  à  visiter  depuis  quelques  années  et  qui 
finira  par  remplacer  l'éternel  tour  de  Suisse  et  d'Italie.  M.  Cabot  parle  d'Andréas  Hoefef 
le  héros  tyrolien»  comme  un  patriote  catalan  peut  le  faire.  II  rappelle  que  ce 
paysan  dictateur  tacaroait  le  désir  des  Tyroliens  de  ne  pas  être  soumis  par  un  con- 
quérant, qu'il  défendait  le  sol  natal  contre  un  envahisseur  tyrannique  et  qu'il  mourut 
en  martyr.  Pourquoi  faut-il  que  M.  Cabot  y  Rovira  n'ait  pas  apporté  les  mêmes 
désirs  de  compréhension  en  ce  qui  concerne  la  France  ?  Dans  son  tableau  de  la 
fête  Nationale,  M  .Cabot  n'a  pas  seulement  puisé  ses  inspirations  dans  un  milieu  anti- 
républicain, —  ce  qui  serait  son  droit  —  mais  il  a  —  ce  qui  est  plus  grave,  — -  pris 
au  sérieux  dépures  plaisanteries.  Ainsi  la  lettre  d'un  conscrit  à  propos  de  Carnot  à 
la  Revue  du  14  juillet  est  l'œuvre  d'un  Alfred  Capus  ou  d'un  Albert  M illaud  quel- 
conque. Jamais  un  de  nos  petits  pioupious  n'a  écrit  de  ce  style.  Ces  lardons  de 
journaliste  amusent  ceux  dont  ils  flattent  les  passions,  mais,  à  Paris,  personne  ne 
les  prend  au  sérieux  et,  si  un  étranger  est  exousable  de  s'y  tromper,  il  en  résulte 
pour  ses  futurs  lecteurs  une  singulière  information.  La  vision  de  M.  Cabot  n'est  pas 
moins  altérée  par  la  passion.  Le  regret  du  Paris  impérial  —  d'un  art  moins  impo- 
sant qu'il  ne  parait  le  croire  d'ailleurs  —  lui  fait  voir  le  Paris  de  1892  comme  «  l'uni- 
versité des  sept  péchés  capitaux  ».  Libre  à  lui,  de  railler  la  russomanie  du  peuple 
français,  de  blaguer  le  chauvinisme,  tout  homme  a  le  droit  d'exprimer  ses  opinions 
de  les  motiver  mal,  d'avoir  même  des  impressions  pour  des  opinions,  mais  c'est  les 
fausser  que  d'aborder  la  visite  d'un  grand  pays  avec  cette  conviction  qu'il  est  la 
sentine  de  tous  les  vices. La  conclusion  de  M.  Cabot  est  que  le  14  juillet  est  •  un  con- 
cubinage, une  inondation  de  vin,  le  triomphe  du  sensualisme,  une  apothéose  de  la 
triologie  mythologique.  Venu»,  Bacchus  et  Terpsichore»  (I)  On  peut  n'être  vraiment 
pas  un  administrateur  de  la  fête  nationale  sans  y  pouvoir  discerner  tout  cela. 

J'étonnerai  sans  doute  beaucoup  M,  Cabot  en  lui  apprenant  que  c'est  au  moment 
où  il  a  vu  tant  d'abominations  imaginaires  que  se  produisait  en  France  la  Renais- 
sance de  l'idéalisme  et  que  préludait  en  politique  l'Esprit  nouveau  qui  vaut  ce  qu'il 
vaut,  mais  est  d'essence  en  complet  désaccord  avec  la  vision  du  voyageur  catalan. 

Albert  Savine. 

Le  Dahomey,  par  Edouard  Foa;  vol.  in-8,  XV-429  p.,  .12  fr.  ;  A.  Hennuyer, 
Paris  1895.  —  Cet  ouvrage  a  déjà  quelques  années  de  date,  mais  nous  avons  le  droit 
d'en  parler,  puisqu'il  est  aussi  incontestablement  le  meilleur  et  le  plus  complet  qui 
existe.  Il  ne  peut  nous  donner  aucun  renseignement  sur  le  Dahomey  depuis  qu'il  est 
administré  par  les  fonctionnaires  français,  mais  il  décrit  avec  le  plus  grand  détail 
le  pays  et  les  habitants,  les  produits  naturels,  les  industries,  les  coutumes  et  les* 
moeurs,  les  religions,  l'état  social,  les  fêtes  et  cérémonies,  y  compris  ce  que  fut  la 
«  grande  coutume  ». 

Le  Dahomey  de  M.  Foa  est  donc  absolument  indispensable  comme  livre  de  réfé- 
rence ;  de  longtemps,  sans  doute,  il  ne  »era  remplacé.  Mais,  au  point  de  vue  de  la 
démographie,  quelques  assertions  nous  paraissent  douteuses.  Ainsi,  page  110,  l'au- 
teur nous  dit  tranquillement  comme  si  le  fait  était  tout  simple,  que  «  la  moyenne  des 
sexes  est  d'on  tiers  d'hommes  pour  deux  tiers  de  femmes  ».  Et  page  191,  il  va  même 
jusqu'à  dire  que  «  dans  le  pays,  les  femmes  sont  au  moins  trois  fois  plus  nom- 
breuses que  les  hommes  «.  S'il  en  était  ainsi;  le  fait  serait  du  plus  haut  intérêt  scien- 
tifique, puisque  dans  toutes  les  contrées  dont  la  statistique  est  dressée  avec  quelque 
soin,  les  deux  sexes  sont  représentés  par  des  nombres  peu  diilérents,  presque  par- 
tout, il  est  vrai,  avec  un  très  léger  excédent  de  femmes.  Mais  le  double  ou  le  triple  ? 
n  eût  été  nécessaire  d'appuyer  de  pareils  dires  sur  des  observations  quelconques, 
ne  fût-ce  que  sur  des  statistiques  partielles  de  villes  ou  de  villages  ! 

Quant  à  la  morale  de  l'œuvre,  nous  dirons  en  toute  sincérité  qu'elle  est  abomi- 
nable. L'auteur  semble  regretter  que  la  traite  n'existe  plus.  Il  nous  dit  que  «  le  fouet 
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est  un.  stimulant  indispensable  *  page  207.  Il  demande  Hnlw^icteom  dsr  «ttwii- 
cisme  par  l'exil  des  féttehear»  et  de*  leurs  familier  oemnae enanables  iln  mil— 
contre  1&  religion,  page»  241,  242.  Ce»  qui  d'ailleer»  n'emBéenss  pas*  que  les*  inter- 
prétée, <•  presque:  ton»  élève»  de*  la  miasiaK  aa*helique:  »  soient  laLciasaa  la.  plus 
méprisable-  de  toute*,  pag*29&  Enfin  rantaar^pre«qii^tonjDnr»gnidB>pac  la»  haine-: 
des  noért^nen»  parait. avoir  sur  Libéria,  et  Siem^Léonetleepla»  vngnm  itetinrmn  d'Msr 
toire,  pages  371  et  375.  Il  dédier. pourtant  son  livre  augénérai.aodif8t.  qni  loi-mèine  a 
du  sang  de-  nègre  <ku  les  veinée,  et  qui  ponrmit.  s'étonner  ai  Beau  d^iûfedii~méprô 
dont  on.  enveloppe -ton»  Jes  aea*w 

HtMÉi  fttocmns.. 


S££EN£ES>  BIOLOGIQUES* 


Phyrio-P&^rclralbgroi  Pa^uJhialrta.. 

ITéwiution  dit  la  psyoholàgie;  par  le  D»F:  Sotxisbi  (/terne  Umver*&air<e;Brux!e&léB 
septembTe-ootobïe:189§^.  —Lenteur  rappelle  les-  origines  de? la  psychologie;  Ge  n'est: 
qu'avec  Kent  et  Raid  qn'eUe  devint' une  science,  distimrte.  Mais- oe^n'est 
ce  siècle  qu'elle  aoonqnis  son  autonomie.  La  première  période  de  son  évolution  a  été 
pénibles  car  elle  s'était  embarrassée  dev  principes   a  priori-*  mais  sar.  seconde  phases 
celle-  dàranaiyse,  dans  lanueileallè.  est  entrée  depuis  un  siècle;  a, été  ttcnnda»  Biles 
considère  deux  phénomènes  distincts:  l'un  nerveux,  l'autre  psycttinw,et,comnKoes 
deux  phénomènes  sont  intimement* liés,  elle  doit  empiéter  sur  lfr domaine  delà  phy- 
siologie :  elle.est  donc  physiologique  et  doit*  s'élever  jusqu'à  la  conception  dm  lois. 
À  côté  de  la  psychologie  physiologique  prend  place  la  pjyehopatltnlflgie,,très  im- 
portante, qui. nous  donnera,  la  clef  de  la  plupart  des  phénomènes  psychiques.  C'est* 
ainsi  que  Brocaa  p tu  mettre  en.  évidence  le  centre  du  langage  articulé.  M.  Soilier 
termine,  en  disant  que  les  qualités  que  dnit'  présenterun:  psychologue,  sont:  moniale* 
indépendant  et  impartial.  Rappelons   à  ce-  sujet  que  M.  (Hard  a: préconisé,  l'année 
dernière,  l'alliance  des  biologistes  avec  les  psychologues  dans  le  but  de  fondre  en 
une  seule  science  la  biologie  et  la  psychologie.  G.  Gressent. 

Penser  sanrcontoienoe,  par  G.  Sergi  (fltDisea.niadwm^HoTanee^janvier^tSW).  — Le 
travail  cérébral  physiologique  et  inconseientesttmitlô'phéttnnieneoBgitaiin  la-oans- 
cience  iL'ett  est  que  la  révélation1. superficielle:  il  n!yadonc  pas  todttelisme;psyose> 
logique  entrât  phénomènes  «antiques  et  phénomènes  spirituals*.:  il  y  ai  un  seul  pfaréV 
nomèna  qui  se?  développe  par  phases  successives,  dont  la  dernière  se  rnssûffiatK 
comme  état  de  conscience. 

Saints  et  ftéros,p&r  Francesco  Mo*TAi.TO{Rivista  polittoae  UtterartaîJtiomi* février 
1899). —  Ce  sont  les  uns  et  les  autres  des  génies,  qui  ont  commune  la*  qualité  de  in- 
tuition, de  la  spontanéité  psychique  :  les  premiers  sous  le  cachet \de  l'ascétisme,  lés 
seconds  sous  le  guide  d'une  idéalité  positive.  Ge  qui  pour  les  autres  est  devoir,  pour 
eux  est  mission. 

/  fenwneni  psichiei  e  la  teoria  délia  SeJèzione,  par  G.  Gbass^Bbbtazzi  ;  Griàn- 
notta  éditeur;  Catane,  1898.  —  Grand  volume  de  psychologie  évoiutianniste,  où.  l'an.-* 
teur  étudie  au  point  de  vue  de  la.  sélection  inconsciente  et  consciente  Les  fonctions 
cérébrale*  et  les  formations  linguistiques,  mythiques,  éthiques*  et  esthétiques. 

Vx  hattna  ooscienza  e  un  soggptto  co»ciente  ?  par  Eïtore  Begalia  ;  tirage  à  part 
de  VArokimcrper  VXntropalôgia ;  Florence,  189 S.  —La, conscience, n'existe  point. en. 
dehors* des  faits  conscients,  de  même  qu'il  n'existe  pas*  un  sujet  en.  dehors  des  objet» 
qu'il  sent;  ni  une  volonté  en.  dehors  des  motifs  qui  produisent;  llactioo;  toua»  le» 
motifs  se  réduisent,  en.  dernière  analyse  à  ladoulearv  qulahantit  ainsi  à»  être  Tamli- 
cation  suprême  du  procès  cEevolutton* 
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G*ato,<8amnK*i  ri  jtota*  &  Ul  ffM&oimMD  dit  itam  Nordams  pan  Tkwma»  Mdbaic 
Stregito,  éditeur  ;■  Tarât».  189t..  —  G*  livre*  esu  une  bataille  îpaiic  le  néo^piittaailmivi 
contre  le  positivisme,  que  l'auteur,  un  médecin  piémontais,  personnifie  presque?  en* 
son  aallegne  autrichien».  IL  eett  connue*  lui  un?  esprit  bicanra*t.  psradnxflrt»  au. le-sawapt 
se=  mêle  à  Fhoirinw  dei  lettres*,  et5  lepenseurr  au.  oansear.  Gfc  <rari «ml livre*,  an»  fiât* 
oaurcnet  discute  d»  pneaejie?  tontes  le»  question*  du*  jour  et  de  presque  tonale»  éoxét- 
vains  contemporain».:  dtt  Bfltoeteriinnk   et. de* Grooke»*  de>  Renan*  et  de  Heeckelv  dfr 
Ribotc  et  de.  LoudiitttOj .  da  2oia<et  de  Nietoaohet,d'Ih»snj  et»  d'Aironazio;-  ainaùquerde' 
la  relativité  desoonimi»s»nee»v.dfti  nombre  dee^ cellules  oénébmiee>.de  lai  gxmvttBSfrm 
intellectuelle^  des  snnme»dn  plaisir,,  de*  Tlionimft  criminel  et*  derl-hoMunet  de  gstaieç* 
des  relation*  enta»  Us.  eenwaencBieb  le*  émotions,,  de  peinture-  et  de   littûtfatu*»^ 
de^l'homme-  qumtevnaire^.du  xmsenéieme,  du.  prépasapInéAisme^  dta  parasitisme  art-iav 
tiquer.,  enfin*  de  ommi  rm-scitiUi,  et.  dm  quiàuêdam  aliim  Muer  il  yî  a.qnjdnua  dnn> 
à  consenver  dansée*  lfg£pagaa\  qui, -au  nroiDBy.sontttftè*  trieméentee* 

Mario  Rïlo* 


Lêg^fffaoBB  au* point  dk  vus  buatèrioloqitgie  {Public:  Hèattte.llQin&G*, janvier  1899).. — 
Le  Dr  John»  Wilkinso»*  donne  le  re»iritBfcd?una<  anaipse  banttriolegpflm  fait»  par.  loi. 
de  glace»  vendue»  dans  le»  nautique»  au  par  le»  niareliand»  dB«  rua*  d»  Londres» 
L'analysa-  révélaila.  prrieenne  da>  16»type*idiffërent»  dft  baniUè^dont  l'auteur  donnai» 
nomenclature*. Il  oonclttU Qjietdenx:  des  qnati»  glace»  analysées  parlui  sont  impropres? 
à  la,  canswsniatihir..  Laurbucb:  Jbbbolu. 

LTFTÊEATUEE  ET  BEAUX-ARTS 

Tandis  que  les  plus  médiocres  barbouilleurs  de  papier  savent  a  Weu^pardJhabile^ 
réclames  et  grâce  à  la  protection'  des  eonraûs^voyageuT»  ès^ittératu*»,  atteindre  au 
snooè»)  à  la  gloire*,  de»  éoriaain»  de  talent  ignorent?  les  premiexa  avantage»  de  lai 
renommée.  Pourquoi.?  Timidité,  fierté!  Conun»  on/  ne*  les  rencontre,.  ceiuBrei,  ni  ottec 
le  maUre  influent  nidaos  i'antloliambre  d?aucun  journal,,  messieurs  le»  critiques,  pe- 
tite» e*  grands,  ne  leur  accordent  que  mépvts>  et  souvent  le  publie  m*  sait  mânas  pa* 
leurs  noms,...  Il  faut  donc  féliciter  M.  Henri  Degron  dîL  soinqu'jLse  propose*  dominer 
de  leur  trop  modeste  effacement  ces  «  solitaires  de  l'art  »,  en  commençant?  par  non», 
vanter,  dans  la  Plume,  l'œuvre  de  Jean  Dolent,  de  cet  écrivain  probe  et  sincère,,  aut 
talent  solide,  sous  le  couvert  de  l'esprit  le  plus  finement  judicieux. qui  soit.  —  A  quand 
les  portraits  annoncé»  de  Pouviilon*  dlUemir  I&Hirçe»  et?  d*oti*WB}  moins  connus? 
En  attendant,  j'ai  le  plaisir  dfr  découvrir  encore  à?  la  Plumm,  entais  un  savant  dis- 
cours de  M.  Louis  Ménard  sur- la  «  la  Religion  de  l'Egypte1  »  et  ans  curieuse  étude 
historique  de  M.  Armand  Bourgeois  sur  «  le  sentiment  artistique  de  la  Du  Barry  », 
une  enthousiaste  appréciation  de  «  l'Individualisme  0,  par  André  Veidaux.  Il  y  est 
dit  en  conclusion:  «...L'individu  est  tout;  est  un  tout.  Le  reste  n'est* qu'accessoire  de 
théâtre,  artifice  de- bouffonnerie,  de  comédie  ou  de  drame.  L'homme,  suprême  expres- 
sion de  la  substance  en  évolution  et  de  1  hyperorgauisation  morale,  est  l'unité  de? 
laquelle  tout  diverge,  vers  laquelle  tout  converge  L'homme*  est  un  centre,  uneephèiv 
biologique,  une  principauté'  psychique-.  Les  sociétés  ne  sont*  plu»  que*  conventions? 
médiocratiques,  ainsi  quenons-Tavonr déjà- hurlé,  apparence»  providentielles*  mosnr» 
anachroniques,  préjugés  dissolvants,  sottise  tyrannique,  prestige  dfhypocrisie1,  de- 
vol,  de*  meurtre,  de  trahison,  champs  clos  de  l'insécurité,  antagonisme  coutumier, 
exploitation  légale;  néant  solldàriste,  —  la  société  soi-disant  policée  et  civilisée  » 
menti  à  toutes  se»  promesse»  sincères,  a  spéculé  orneUement  sur  ton»  le*  espoir» 
fallacieux  des  victime»*.  » 

De  telles  idées,  propagées  parmi  nos  jeunes  écrivains;  démontrent  que  noue  m» 
acheminons  fatalement  et  heureusement  vers  la»  Littérature  sociale.  J'applaudis- aanr 
efforts  dans  ce  sans?  dehVGÊRuxre littéraire  internationale  et  dix. #û^a>/ta*iev;  mais 
je-.  ne*  puia  complimenter  la.  République  de  dtrmaétt  qui  s'adonne1  moin»  ans  ahose» 
sociales  qn'à-ia  politique^,  en  idolâtrant;  AL  Paul  DeschaueL  préasxfentah>  lfeCnamun»* 
de»  députés*1 
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le  Pays  de  France  est  une  revue  nouvellement  éclose  à  Aix;  elle  débute  par  la 
publication  d'une  «  Introduction  à  la  sociologie  future  »,  étude  un  peu  confuse  de 
M.  Viollis. 

Autre  nouvelle  Revue,  —plus  littéraire  :  la  VogueX  Le  premier  numéro,  d'inégale 
composition,  nous  présente  une  très  spirituelle  «  Parade  de  la  Dette»  signée  de  Jean 
Dolent,  puis  une  belle  page  de  Camille  de  Sainte-Croix  sur  la  musique  et  les  musi- 
ciens; auprès  sont  des  vers  quelconques  de  M.Stuart-Merrilet  un  petit  article  contre 
le  Respect  des  Morts  où  M.  Albert  Lantoine  s'essaie  à  des  attitudes  d'homme  fort...; 
mais  ses  biceps  semblent  de  coton?  Souhaitons  à  fa  Vogue,.,  la  vogue  du  Mercure  de 
France,  dont  le  numéro  de  février  est  particulièrement  intéressant,  en  ce  qu'il  nous 
offre  d'abord  la  primeur  d'un  roman  posthume  de  Jean  de  Tin  an;  cela  s'intitule  : 
Almienne  ou  le  Détournement  de  mineure.  L'esprit  n'y  fait  point  défaut,  comme 
on  en  jugera  par  la  lecture  de  ce  passage  :  «  —  Moi,  dit  un  personnage,  retour  des 
bains  de  mer,  je  ne  m'embête  nulle  part.  J'ai  vu  des  gens  exquis  là-bas...  Il  y  a  un 
typé  dans  le  genre  de  Jupiter  qui  tient  un  bazar  sur  le  pont,  et  qui  est  un  homme 
admirable;  il  m'a  dit  des  choses  excellentes  sur  l'impôt  progressif.  11  a  une  mai- 
tresse  anglaise  d'âge  incertain,  qui  a  l'air  d'un  Barns-Jones  de  la  mauvaise  époque... 
J'ai  fait  d'autres  connaissances  agréables  :  un  douanier  qui  faisait  merveilleuse- 
ment le  homard  à  l'américaine;  un  commis-voyageur  en  chicorée  pour  cafés,  garçon 
très  spirituel,  le  véritable  esprit  français,  un  peu  le  même  genre  qu'Anatole  France, 
mais  en  plus  fin...  Je  serais  bien  resté,  mais  le  désir  violent  de  violer  une  petite  fille 
en  violet,  très  laide,  qui  vendait  des  crevettes...?  »  M.  Pierre  Louys,  qui  préfacie  ee 
roman,  explique,  en  un  écrit  agréable,  que  depuis  les  Grecs  aucun  progrès  ne  saurait 
être  constaté  ni  dans  nos  arts  ni  dans  nos  sciences,  ni  même  —  et  c'est  là  surtout  ce 
qui  le  désole  —  dans  la  recherche  des  sensations  voluptueuses.  Il  admet  toutefois 
une  volupté  nouvelle,  —  celle  que  procure  l'usage  immodéré  de  la  cigarette!  Para- 
doxe faiblard...  Beaucoup  plus  faibles,  par  exemple,  sont  les  vers,  —  piètre  prose 
—  de  M.  Francis  James,  quand  ce...  poète  adresse  aux  dieux  une  invocation  pour 
qu'un  animal  qui  souffre  meure  l 

A  la  Revue  Blanche,  il  convient  de  lire  deux  «  nouvelles  »,  l'une  de  M.  Paul  Adam  : 
les  Pauliciennes,  épisode  de  l'époque  byzantine,l'autre  de  l'américain  W.C.  Morrow  : 
le  Prisonnier.  C'est  d'un  intérêt  poignant  et  d'une  belle  tenue  littéraire. 

Avant  de  quitter  la  Revue  Blanche,  je  savoure  de  jolis  vers  de  M.  Romain  Cooius  ; 
puis  rapidement  Je  continue  ma  lecture  par  V Ermitage  —  où  m'arrête  le',«  Prométhée 
mal  enchaîné  »  de  M.  Gide,  roman  d'un  symbolisme  assez  cocasse  —  et  par  la  Cité 
d'Art,  embellie  cette  fois  de  délicate  prose  rimée  de  M.  André  Magre  sur  «  les 
demeures  »: 

...Le  vieux  logis,  où  tout  sent  bon,  où  tout  accueille, 
les  meubles  d'autrefois  aux  tiroirs  toujours  pleins 
d'anciennes  choses  chères  au  cœur,  le  jardin 
dont  l'automne  n'a  pas  volé  toutes  les  feuilles... 

Enfin,  je  termine,  à  Y  Estampe  ^\xv  une  étude  des  peintres  hollandais  :  «  Les  maîtres 
de  là-bas,  écrit  M.  Georges  Riat,  sont  tellement  probes,  ils  ont  à  nn  tel  point  le 
souci  de  l'exactitude  et  du  réalisme,  qu'ils  s'ingénient  à  donner  une  image  complète 
des  choses,  sans  avoir  recours  à  des  ombres  savantes,  masques  de  l'ambiance  en 
même  temps  que  signes  de  la  paresse  des  peintres.  Tandis  que  nos  maîtres,  grands 
à  leurs  manières,  se  guindaient  à  des  sujets  mythologiques  ou  d'histoire  ancienne, 
rêvant  du  Parnasse,  de  l'Olympe,  des  Champs-Elysées,  les  yeux  fermés  à  la  vie  de 
tous  les  jours  qui  les  entourait  sans  les  distraire  de  leur  rêve,  —  d'humbles  artistes, 
modestes,  terre-à-terre,  bornaient  leur  ambition  à  reproduire  de  menues  scènes 
d'auberges,  ravis  de  représenter  autour  de  leurs  personnages  les  objets  usuels  :  un 
broc,  des  pipes,  des  cartes  graisseuses,  une  boite  à  tabac,  l'image  vulgaire  piquée 
au  mur  avec  de  gros  clous.  Et  l'Histoire,  habile  à  remettre  toutes  choses  au  point, 
exalte  ceux-ci  qui  ne  s'y  attendaient  pas...  » 

V Estampe  aussi  nous  informe  de  la  création  d'un  musée  du  peuple  à  Londres,  en 
plein  quartier  mal  famé  de  Whitechapel.Lea  Anglais  sont  donc  en  avance  sur  nous, 
qui  n'avons  encore  pu  réaliser  les  «  musées  du  soir  »,  projet  si  vaillamment  exposé 
et  défendu  par  Gustave  Geffroy.  Pourtant,  s'il  est  vrai,  comme  l'a  dit  Schiller,  que. 
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«  lorsque  le  Genre  humain  perd  sa  dignité,  l'Art  peut  la  sauver  »,  il  serait  fort  a 
propos  aujourd'hui  —  ne  trouvez-vous  pas  ?  —  de  rappeler  nos  frères  au  culte  du 
Beau,  du  Bon,  du  Vrai  ?  Paul  Poubot. 

Depuis  quinze  ou  vingt  ans,  la  littérature  néerlandaise  a  subi  une  transformation 
complète;  les  jeunes  se  sont  misa  la  besogne  et,  sous  leur  influence, une  véritable 
révolution  littéraire  s'achève.  Ce  ne  sont  plus  les  vagues  mièvreries  sentimentales 
d'antan  que  Ton  délaie,  comme  autrefois,  en  une  prose  prétentieuse  et'  fatigante 
à  l'excès.  Les  romans  fades  et  insipides,farcis  de  citations  bibliques,  jadis  la  seule 
lecture  du  bon  bourgeois  de  Hollande  un  peu  épais  d'allures,  sont  complètement 
passés  de  mode  ;  de  beaux  livres  d'observation,  bien  documentés,  réellement  vécus 
sortent  aujourd'hui  des  presses  néerlandaises.  Les  poètes,  dans  cette  transfor- 
mation, ont  marché  de  pair  avec  les  prosateurs;  ils  ont  brisé  délibérément  avec 
les  vieilles  formes  traditionnelles  et  créé  toute  une  poétique  nouvelle.  C'est 
surtout  dans  la  poésie  lyrique  que  la  révolution  a  été  complète  :  les  œuvres  de  Pol 
de  Mont,  le  poète  anversois,  de  Willem  Kloos,  d'Hélène  Swarth,  de  Jacques 
Perk,  trop  tôt  ravi  aux  lettres,  d'Hermann  Oœrter,  le  rédacteur  de  la  revue  socia- 
liste de  Nieutce  Tijd,  de  Frédéric  van  Eeden,  d'autres  encore,  peuvent  soutenir 
la  comparaison  avec  les  productions  les  plus  belles,  les  plus  achevées  des  grands 
centres  littéraires  d'Europe.  " 

De  Nieuwe  Gide,  rédigé  par  Willem  Kloos  et  J.  H.  Boeken,  et  publié  à  Amster- 
dam a  été  créé  en  opposition  avec  rantjque  et  vénérable  Gid,  l'organe  des  «  vieux  » 
et  a  su  grouper  autour  de  son  drapeau  révolutionnaire  toutes  les  forces  des  jeunes. 
La  bataille  a  été  rude,  beaucoup  de  combattants  ,dont  l'âme  n'était  pas  suffisam- 
ment trempée/sont  demeurés  en  chemin,  mais  le  petit  nombre  des  vaillants  n'a  pas 
désespéré  de  la  victoire  et  aujourd'hui,  bien  que  la  lutte  dure  toujours,  on  est  obligé 
de  compter  sérieusement  avec  his  apôtres  et  les  propagandistes  de  l'art  nouveau. 

Dans  les  dernières  livraison*  (septembre  à  décembre  1896;  de  cet  excellent  et  cou- 
rageux organe  de  combat,  il  y  a,  entre  autres  travaux^  importants,  tout  un  cycle  de 
petits  poèmes  d'une  envolée  superbe  {Adoratie,  par  Willem  Kloos),  un  poème  épique 
(de  Krijgsgevangenen,  les  prisonniers  de  guerre,  par  H.  J.  Boeken),  un  drame  en  vers 
en  trois  actes  et  huit  tableaux  (de  Verloren  Zoon,  le  fils  perdu,  par  J.  W.  Broedelet), 
une  traduction  merveijjease  de  précision  de  l'Enfer  de  Dante,  par  M.  Boeken,  une  très 
belle  étude  critique  sur  Rembrandt,à  propos  de  la  récente  exposition  des  œuvres  du 
maître,  par  W.  Stee^hoff,  des  Essais  d'histoire  et  de  littérature  de  H.  J.  Boeken,  des 
chroniques  littéraires  où  sont  analysés,  avec  une  grande  indépendance  d'esprit  et 
une  impartialité  complète,  les  productions  de  la  nouvelle  école  et  celles  aussi  de 
l'école...  qui  ayjeilli  et  qui,  en  Hollande  comme  ailleurs  du  reste,  est  sur  le  point 
de  disparaître  pour  être  rangée  dans  l'un  ou  l'autre  chapitre  de  l'histoire  littéraire 
du  passé.  Victor  Dave. 

Poésiçe. 

De  la  colère,  de  V amour  et  de  la  haine,  par  Jkan  RÉflkc;  1  vol.  in-16  ;  0  fr.  75;  Li- 
brairie ouvrière,  Paris  1898.— Ceux  qui  s'efforcent  par  devoir  de  suivre  l'évolution  des 
idées  et  de  les  diriger  vers  le  sens  de  la  beauté  sont  louables.  Mais  d'autres  hommes 
sont  aussi  louables  qui  luttent  pour  ce  noble  but  avec  toute  leur  âme,  dans  l'ardente 
conviction  de  la  viotoire.Nous  devons  pour  ceux-là  ne  pas  opposer  de  sèches  observa- 
tion à  la  ferveur  de  leurs  œuvres  et  nous  contenter  d'applaudir  à  leurs  efforts. 
Ainsi  feronb-nous  pour  Jean  Réflec,  l'auteur  de  De  la  colère,  de  Vamour  et  de  la 
haine.  Albert  Lantoine. 

Prima  di  San  Benedetto,  poésies  par  Giovanni  Marchesi  ;  Zanichelli,  éditeur;  Bo- 
logne, 1899.  —  Le  jour  de  Saint-Benoît,  c'est  le  premier  du  printemps;  et  les  vers 
du  poète,  conçus  parmi  les  rigueurs  de  l'hiver,  souhaitent  mélancoliquement  la  sai- 
son des  fleurs  et  du  soleil.  «  Je  suis  le  poète  de  la  misère  »,  dit-il,  «  je  suis  le  ménes- 
trel de  la  faim  »  ;  et  il  chante, en  fait,  le  peuple  qui  attend  «  l'heure  de  la  grande  re- 
vanche, l'heure  proche  de  la  grande  vengeance  »  ;  le  moissonneur  infatigable  sous 
l'éclat  de  la  canicule,  entre  les  hauts  blés,  parmi  les  chants  des  cigales  ;  le  pionnier 
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attnwi  tomige^himitti  qjtfhacirtB,<fl«n8  larponesiète  fte  Qburfaon;ot  il.-anagsurac  une 
'  gentille  et  'indignée  pttléià  «©«qriîls  (doivent  penser <et  soeflrir  pendant  le  long  tra- 
vail dégradant,  trop  inférieur  à  la  noblesse  humaine  et  àipahrt  digne  de  J'oeuvre 
aveugle  du  mécanisme  brut.  Mais  la  lyre  de  Oiovanni  Marchesi  n'est  pas  mono- 
corde :.  et  aux  vers  socialistes  se  mêlent  aussi  des  sons  d'amour  et  de  rêve,  des 
visions  .et  des  .souvenirs,  où  la  .matière  poétique»  ainsi  que  la  forme  dont  elle  se  re- 
vêt, ne  sont  ,pas  inférieures  à  celles  qui  ont  fait  à.Ada'Negtfi  une  si  colossale  re- 
nommée. WU&XD  PlLO. 

{En  <ta  mémoire,  -mon  -^fe/  pstEdmondo  de  Amtcïs  (Rwista  f&tôlia  ;  Jtoma.  :  'février 
1W9).  —  Voilà  un  article  qu'on  ne  *peut  lire  «ans  pleurer;  otattun  tpauvre  père  qui 
évoque  son  AIb  mort,  «suicidé  à  vingt  ans  pour  un  eoounen  perdu,  par  un  'excès 
'.d'amour-propre  ;  ctest  jm  grand  mtiste  qui  fait  te  mrieete  de  faire  revivre  à  toujours 
en  ces  pages,  le  bon  et  brave  garçon- qui  aurait -sans  doute  continué  laitradiUon  dvx 
'nom  glorieux  iûe  son  père.  3ieno  .Pilo. 

Xas  étrangers,  par  "E.  Tobirikov.  {Jizn,  Petenbourg,  janvier  1899). —  Le^roupe 
d'«  étrangers  »  dans  une  petite  ville  de  province  est  formé  parlée  exilés  politiques 
entièrement  isolés  de  toute  cette  société  avec  ses  préoooiipatioinmBiiâaiiies«ouphi- 
lanthro  piques,  également  doublée  d'intérêt  personnel.  Toutes  «leurs  relations  avec 
ce  monde  se  "bornent  à  chercher  du  'travail.  Arrachés  à  la  vieiréelle,  ?ils  mènent  une 
existence  à  part,  .passent. leurs  Journées  dans  les  bibliothèques,  suivent  attentive- 
ment de  loin  tous  Jes  faits  de  la  vie  tusse,  se  passionnent  peur  tout  mouvement 
intellectuel  ou  potttnrfBB  à  l'étranger. 

Tféœssité  par  M.  Korqlexko  ,(Husskoie  Bogcttitvo^  Teterahourg,  novembre  1898.) 
—  Conte  oriental  dont  la  morale  est  celle-ci  :  on  ne  fp«a& -trouver  .la  vérité  en 
s'absorbent  dans  la  métaphysique  ni  en  s'abandonnent  à  la  méditation,  contem- 
plative, mais  seulement  en  se  mêlant  à  la  vie  réelle  et  en  demeurant  sur  ce  "terre  à 
terre,  en  prenant  part  à  la  vie  du  peuple,  à  ses  joiee  et  ses  misères. 

Marie  Stromberg. 

Romantisme etéthiquemodemes, par  Anna  Sandstrom.  {Dagny,  Stockholm,  octobre 
1898).— Une  étude  sur.  les  tendances  de  la  littérature  suédoise,  écritepar  une  femme  et 
conçue  surtout  au  point  de  vue  féministe.L'auteur  constate  la  chute  du  réalisme  et  le 
remplacement  de  cette  école  littéraire  par  un  néo-romantisme  dont  les  caractères  prin- 
cipaux sont  la  fantaisie  et  le  sentiment.  Le  réalisme  était  cosmopolite,  le  romantisme 
moderne  cherche  et  trouve  son  inspiration  dans  la  Suède  môme,  tel  Selma  Lagerloef 
et  Verner  v.  Heidenstam.  L' auteur  analyse  Hans  Al  tenus  de  ce  dernier   écrivain. 
La  plus  grande  partie  de  l'article  est  consacrée  à  Mlle  Ellen  Key,  l'auteur  des  Tan- 
kebilder  et  de  Miasbrukad  kvinnokraft  (Du  mauvais  emploi  des  forces  féminines), 
également  célèbre  en  sou  pays  comme   conférencière  et  comme  écrivain,  filton  Key 
•est  possédée  de  l'amour  romantique  du  passé  et  de  l'amour  révolutionnaire  de  l'ave- 
nir, selon  les  propres  termes  de  l'auteur.  Elle  est  en  même  temps  réaliste  et  roman- 
tique, socialiste  et  individualiste,. disciple  ardente  de  Nietzsche.  Gomme  lui  elle  se 
déclare  en  guerre  ouverte  contre  le  christianisme  à  .qui  elle  reproche,  comme  le  fit 
son  maître  en  une  œuvre  célèbre, '.d'avoir  répandu  les  idées  de  renoncement  et  de 
sacrifice, d'avoir  exalté  la  pauvreté  de  l'esprit.  Ellen  Key  se  laisse  pourtant  entraîner 
à  un  étrange  mysticisme,  elle  signale  l'avènement  d'une  religion  nouvelle  qui  créera 
une  humanité  .bienheureuse,  non  pas  d'après  Y  idéal  humain,  mais  d'après  V  idéal 
masculin  et  féminin  unis  dans  une    même  communion.  Quel  est  cet  étrange    sym- 
bole? Ellen  Key  ne  nous  donne  pas  d'explication  précise  à  ce  sujet,  tantôt  elle  nous 
parte  de  la  religion  dont  les  adeptes   se  rendent  en  pèlerinage  à  Weimar  (Gœthe), 
tantôt  de  celle  dont  Ibsen  semble  s'Otre  fait  l'apôtre.  Il  est  bon  de  se  rappeler  ici 
que  si  la  Suéde  est  la  patrie  de  Strindberg,  elle   fut  aussi  celle  de  Swedenborg. 
L'auteur  termine  cette  très  substantielle  étude  par  quelques  pages  consacrées  à  deux 
autres  écrivains  suédois  :  C.  af  Qeijerstam   (Kampen  om   kârlek.  Le  combat  pour 
l'amour)  et  Laura  Marliolni-Hansson,  auteur  de  la  Psychologie  de  la  femme. 

A.  DeRudder. 
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Morgane,p&r  QAkbhrr  jsbBowruj  ;  yo\Aw%;  &fr.  B*;;Arniand:Qolm  éditenr,Paris  1896. 
—  «  Livre  pour  jauBe&fllteB  «.^Peut-àt»."!  ma»  qui  ne  laisse- pas  cependant  d'être  inté- 
ressant par  révocation  qu'il  bobs  donne  d'un  vieux  coin  de  la  Bretagne,  de  cette 
sauvage  contrée  tni'il  faut  -me  Mter  de  connaître  ««ait -que  les  agences  &e"  voyage  à 
prix  réduits  HeU'uisn^roftas  odieuse/ Ce;  livre,  où  la  légende ise  jnête  agréablement 
au  t roman,  est  «aottoiit  curieux  par  ses  révélations  sur  l'antique  race  celte  qui  garde 
Î^Bapoir  pfrétoBfl  de  voir  un  jour  tons  «es  enfants  (Mandais,  Beossais,  .Américains), 
liés  par  une  -solide  alliance  «vee,  à  leur 'tête,  le  (vieux  roi  Arthur,  rtoçjQiirs  vivant 
OTimtf  chacun  le  sait  eniBratagne,  et  qui  en  attendant  ne  jour  glorieux  cavalcade  la 
mit  sur  semcne^l^lasrcaai-deasus  des  futaies  fte  fceTttuel. 

j&lbbrt  rLAtrromK. 

Poneragmite,  par  PaolâJuOMBroso  ;  Sandronv  éditent  ^Palernie,ilj899.— .Une  doazaî  ne 
de  contes  où  la  langue  et  le  style,  au  point /de  vue  littéraire,  laissent  beaucoup  à 
désirer;  matsoùJa  vie  et  l'àme  des  humbles  sont  étudiées  avec  une  rare  pénétra- 
tion et  évoquées  aux  yeux  et  à  l'esprit  du  lecteur  avec  une  merveilleuse  netteté. 

~La  gurrra  tfW*190...  <in  .terra  e  in  mare,  .par .A.  ;  Typographie  de  .la  Ligue  daavale, 
Spezia.1899. — NarraUoiïd'nnehypotiiétique^ueTiîeentr^laiPjwnce  et  l'Italie;  tableau 
terrible,  très  riche  de  détails  techniques,  écrit  dans  le 'but  de  démontrer  .la  néces- 
sité des  armements. 

Jm  jUsmaibianm,  Tonmn  par  JM.  ôavi^Lopez;  Giannotta  éditeur  ;vOatane,  1899.  -— 
<  fie  petit  votasse  fait  partie   de  la  balle  série  des  »  \Semprevivi  »  (1  fr.  le  volume) 
composée  non  «eritemetitide  ' romans  r  mais  aussi  de  travaux  de  toute  nature  dus  à  nos 
•meiitauTesvpimaes'nantamporaiiiee.  Mario  Pilo. 


Histoire  mt  Critique  littéraires. 

Alfred  ée  -Vigny,  par  P.  J.  Tan  Blmk.  Thebme  {de  Tijàspiegel,  Amsterdam,  oc- 
tobre 1898).—  L'auteur' de  Cinq-Mans,  de  Grandeur  et  servitude  militaire,  des  Poèmes 

.antiques  et  des  Poèmes  philosophiques  est  apprécié  de  digne  façon  par  M.  Van 
Eldik,  qui  soutient,  contrairement  à  d'éminents  critiques  littéraires,  que  De  Vigny 
ne  procédait  ni  de  Chateaubriand,  'ni  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  ni  de  ftonssean, 
qu'il  ne  fut  inspiré  ni  par  Lamartine  ou  Hugo,  ni  par  de  Musset  ou  Gautier,  mais, 
fut,  au  contraire,  un  poète  original,  un  voyant  solitaire  qui  -s'éleva  tranquillement» 
sans  faux  brait  et  sans  éclat  de  mauvais  aloi,  au-dessus  de  beaucoup  de  ses  con- 

.  tomporains.  Quoi  qu'il  en  «oit,  s'il  est  vrai  dédire,  avec  Louis  Ratisbonne,  qu'il 
s'enveloppe*  dans  un  manteau  Tomantique  à  la  mode  de  '1630,  on  peut  affirmer  du 

--moins  qu'il  s'y  drapa  avec  une  grâce  noble  et  toute  personnelle,  que  ne  connurent 
pas  .la  plupart  des  poètes  de  son  temps. 

«  Fais  énergiquemant  ta  longue  et  lourde  tâche 

Bans  la  voie  où  le  sort  a  voulu  t'appeler, 

Puis  après,  comme  moi,  souffre  et  maure  sans  parler  ». 

C'est  bien  ainsi,  en  effet,  que  souffrit,  chanta  et  mourut  le  poète  des  Destinées,  le 
descendant  des  chasseurs  de  loups  de  l&Jleauce.  il.  fit  son  .devoir  «  éjiergiouement  » 
et  son  pessimisme  ne  fut  pas  infécond. 

«  Le  vrai  Dieu,  le  Dieu  fort  est  le  Dieu  des  idées. 
Sur  nos  fronts  où  le  germe  est  jeté  par  le  sort, 
'Répandons  le  savoir  en  fécondes  ondées  ; 
Puis,  recueillant  le  fruit  tel  que  de  l'âme  il  sort, 
Tout  empreint  du  parfum  des  saintes  solitudes. 
Jetons  l'œuvre  à  la  mer,  la  mer  des  multitudes 
Dieu  la  prendra  du  doigt  pour  la  conduire  au  port.  » 

Lorsque  le  pessimisme  atout  détruit  autour  de  lui  et  fait  du  monde  une  vaste  soli- 
tude, que  les  ailes  de  la  mort  semblent  planer  sur  toutes  choses,  que  toute  espé- 
rance de  renouveau  paraît  évanouie,  lorsqu'on,  en  est  arrivé  à  se  dire  : 
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«  Qu'à  voir  ce  qu'on  fut  sur  terre,  et  ce  qu'on  laisse 
Seul  le  silence  est  grand  ;  tout  le  reste  est  fisiblesse  », 

alors  parfois,  par  une  singulière  et  mystérieuse  réaction  de  notre  nature,  —  et  ce 
fut  le  cas  chez  de  Vigny,  —  sort  du  plus  profond  de  l'être  comme  une  source  de  vje 
nouvelle  et  plus  chaude,  des  ruines  du  passé  détruit  s'élèvent  tout  à  coup  des  pen- 
sées de  pitié  infinie  pour  les  douleurs  de  l'humanité.  Et  c'est  ainsi  qu'après  avoir 
chanté  les  héros  de  la  souffrance,  Moïse,  .Roland,  Chatterton,  André  Chénier,  ton 
ame  compatissante  s'abaissa  vers  les  humbles,  les  inaperçus,  les  vaincus  de  la  des- 
tinée, dont  Virgile  a  dit  :  Qux  luois  mUeris  tant  diva  oupido  /  Il  se  sentit  attiré  vers 
les  petits,  les  infortunés,  il  fut  pitoyable  à  leurs  malheurs,  sympathique  à  tous  ceux 
qui,  dans  le  drame  de  la  vie,  jouent  le  rôle  le  plus  ardu,  le  plus  douloureux.  C'est 
aussi  cette  communion  intime  aveo  les  souffre-douleurs,  cette  solidarité  avec  les 
parias  qui  assurera  à  sa  mémoire  la  vraie,  la  seule  immortalité. 

Victor  Davk. 

Les  idées  philosophiques  de  Mickiewicz,  par  le  Dr  Pierre  Chmislowsri  {Przeglad 
filoMofîczny,  Varsovie,  II*  année,  Ier  volume).  —  C'est  une  étude  consciencieuse  et 
d'une  rare  objectivité  sur  le  développement  du  mysticisme  à  travers  les  oeuvres  et 
la  vie  du  grand  poète  polonais.  Mickiewicz  fut  toujours  très  croyant,  mais  l'étroi- 
tesse  du  dogme  ne  suffit  point  à  satisfaire  son  àme  ardente,  ni  son  esprit  attiré 
vers  l'éternel  problème  de  l'au-delà.  U  chercha  dans  son  cœur  l'inspiration  géné- 
reuse condensée  enfin  dans  un  système  de  philosophie  transcendantale.  Le  poète 
rêva  la  réorganisation  sociale  par  le  principe  philosophique  appliqué  à  la  forme  du 
gouvernement.  U  désirait  créer  une  institution  intitulée  le  Concile  Européen,  dont  le 
but  serait  l'arbitrage  international,  la  protection  de  tout  ce  qui  est  c  bon,  noble  et 
grand  »  moralement,  et  la  lotte  incessante  contre  le  mal.  Il  croyait  fermement  à  la 
possibilité  de  la  réalisation  de  ce  projet,  citant  à  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  de  son 
avis  l'exemple  de  l'église  primitive,  c  Les  premiers  conciles,  écrivait-il  en  1883,  se 
réunissaient  dans  les  catacombes,et  tranquillement  établissaient  le  symbole, accepté 
ensuite  par  le  monde  entier  ».  L'article  qui  contient  l'appréciation  de  la.  philosophie 
allemande,  française  et  polonaise,  par  Mickiewicz,  exprime  finalement  cette  opinion 
de  l'auteur,  que  même  les  erreurs  et  les  illusions  de  Mickiewicz  dénotent  une  Ame 
très  généreuse,  vouée  à  l'idéal  humanitaire  le  plus  élevé.  Marya  Chbliga. 

Les  divertissements  du  peuple,  par  A.  Wiers-Jensskn  (Kringsjaa,  Christiania,  15  no- 
vembre 1898).— On  s'est  beaucoup  préoccupé  ces  derniers  temps  de  procurer  au  peuple 
des  grandes  villes  les  moyens  de  se  divertir  tout  en  développant  son  intellectualité. 
C'est  à  Berlin  que  les  efforts  les  plus  considérables  ont  été  tentés  en  ce  sens.  L'au- 
teur analyse  le  rapport  rédigé  sur  cette  question  par  M.  Loewenfeld,  le  président  du 
Congrès  pour  les  divertissements  populaires  qui  s'est  tenu  à  la  fin  de  Tannée  der- 
nière dans  la  capitale  allemande.  Il  existe  dans  cette  dernière  ville,  une  société  qui 
s'est  constituée  dans  le  but  éminemment  louable  de  populariser  l'art  et  de  le  rendre 
accessible  à  tous.  Des  conférences  avec  projections  furent  d'abord  organisées;  on 
imagina  ensuite  de  conduire  le  dimanche  dans  les  musées,  sous  la  direction  d'un 
cicérone  experte  des  groupes  de  30  à  50  ouvriers;  plusieurs  propriétaires  de  collec- 
tions privées  autorisèrent  également  l'accès  de  leurs  galeries  à  ces  visiteurs  démo- 
cratiques. Ce  n'était  qu'un  début  ;  on  songea  bientôt  à  ouvrir  au  peuple  les  portes 
d'un  vaste  théâtre.  En  1890  fut  fondé,  sur  l'initiative  de  Bruno  Wille,le  Théâtre  popu- 
laire libre.  Quatre  mille  personnes  adhérèrent  à  l'idée.  On  pouvait  donc  s'attendre 
à  un  succès  éclatant.  Eh  bien,  non,  les  espérances  des  organisateurs  furent  déçues. 
Le  répertoire  du  théâtre  composé  d'œuvres  réalistes  ne  plut  pas  au  public  popu- 
laire qui  déserta  bientôt  la  salle  qu'on  avait  ouverte  spécialement  à  son  intenton. 
L'échec  de  Bruno  Wille  ne  découragea  pas  les  membres  de  la  Société  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  L'an  d'eux  M.  le  docteur  Lôwenfeld  imagina  un  théâtre 
populaire  où  seraient  représentées  les  œuvres  de  Schiller,  d'Ibsen,  de  Bjôrnson,  de 
Leasing,  Molière,  d'Hebei,  et  de  Shakespeare.  Le  Schiller  Theater  était  créé, 
Cette  fois  l'entreprise  réussit  à  merveille.  Le  travailleur  berlinois  pouvait  assister 
à  la  représentation  des  chefs-d'œuvre  dramatiques  de  tous  les  pays  dans 
une  salle  où  le  prix  des  places  les  plus  élevées  n'excèdent  pas  un  franc  vingt-cinq, 
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et  où  on  pouvait  être  commodément  installé  pour  30  centimes.  Ajoutons  qun l'abon- 
nement donnant  encore  droit  à  une  réduction,  31.000  abonnés  s'inscrivirent  et 
pendant  l'automne  1Ç94,  le  Schiller  Theater  inaugura  ses  spectacles  par  une  représenta- 
tion des  Brigands  ;  sur  les  premiers  bancs  avaient  pris  place  les  maîtres  de  la  cri- 
tique berlinoise,  le  reste  de  la  salle  était  occupé  par  plus  de  1.300  ouvriers.  Le. 
succès  de  l'entreprise  engagea  les  organisateurs  à  faire  en  province  une  tentative 
semblable,  lis .  créèrent  sous  le  vocable  bizarre  d'Union  municipale  des  théâtres, 
l'organisation  que  voici  :  cinq  ou  six  villes  ne  possédant  pas  de  théâtres  s'unirent 
pour  composer  une  troupe  à  frais  communs.  La  Société  dramatique  ainsi  consti- 
tuée donnait  des  représentations  à  tour  de  rôle  dans  chacune  de  ces  localités.  Le 
répertoire  et  les  prix  d'entrée  —  partant  le  public  —  sont  les  mêmes  que  celui  du 
Schiller  theater.  L'auteur  nous  décrit  encore  une  autre  institution  populaire,  ce)  le  des 
soirées  littéraires  et  musicales  qui  se  donnent  chaque  dimanche  à  l'hôtel  de  ville  de 
Berlin.  Moyennant  30  centimes  d'entrée,  le  travailleur  assiste  à  une  conférence  sur 
un  poète  ou  un  musicien  ;  l'interprétation  ou  l'exécution  de  ses  principales  œuvres 
termine  la  soirée.  Les  billets  sont  vendus  dans  les  sociétés  populaires,  dans  les  ate- 
liers et  aux  directeurs  de  fabrique. 

» 

Prophets  ofthecentury  ;  vol.  in-18;  337  p.;  6  shiil.;  Ward  Lock  and  C°  éditeur;  Lon- 
dres, 1898.  —  Une  suite  d'essais  publiés  par  divers  auteurs  sous  la  direction  d'Arthur 
Rickett.Woodsworth,  Carlyle,  Emmerson,  Tennyson,  Ruskin,  Ibsen  y  sont  successi- 
vement étudiés,  non  pas  dans  un  but  critique,  mais  afin  de  populariser  l'ensei- 
gnement donné  par  ces  maîtres.  Citons  parmi  ces  essayists ,  M.  William 
Arthur  Jerrold,  Macdonald,  etc,  etc.  A.  De  Ruddkb. 

La  parodia  omerica  in  un  dramma  di  Shakespeare,  par  Vincenzo  Reforgiato; 
Salati,  éditeurs:  Catane,  1899.  —  C'est  une  bizane  étude  sur  les  amours  de  Troilus  et 
Cresside,  transportés  par  le  grand  dramaturge  anglais  dans  le  terrain  de  l'humou- 
risme  et  surtout  sur  la  magistrale  figure  de  Pandare. 

/  Néo- bisantini % pnv  Qivuo  Natali; Toscano,  éditeur;  Messine,  1899.—  Opuscule  sur 
les  préraphaélites,  les  symbolistes,  les  esthètes,  les  décadents.  Deux  forces,  conclut 
l'auteur  régissent  le  monde  à  présent:  la  science  et  l'idée  sociale.  Si  l'art  sait  s'en 
inspirer,  il  vivra;  sinon,  il  mourra. 

Letteratura  d'eccezione,  par  Vittorio  Pic  a;  .  Baldini  et  Castoldi,  éditeurs;  Milan, 
1899.  —  L'auteur  nous  trace  en  ce  volume  de  critique  magistrale  six  magnifiques 
portraits  littéraires  d'écrivains  français  d'avant-garde  :  Paul  Verlaine,  Stéphane 
Mallarmé,  Maurice  Barrés,  Anatole  France,  Francis  Poictevin  et  Joris  Karl  Huysmans. 
Absolument  objectif  et  sincère,  M.  Pica  analyse  les  qualités  et  les  défauts  de  cha- 
cun, selon  ses  impressions  personnelles  et  ses  pénétrantes  méditations,  en  nous 
offrant  en  même  temps  de  nombreux  essais  de  ses  auteurs,  afin  que  tout  lecteur 
puisse  se  faire  lui-même  une  opinion  propre.  t  Mario  Pilo. 


SCIENCES   SOCIOLOGIQUES 

Sociologie. 

La  petite  bourgeoisie  d'après  une  enquête  récente,  par  O.  Pyfferoen  (Réforme  sociale, 
Paris,  16  février  1899).  —  L'auteur  est  professeur  à  l'Université  de  Oand  et  conserva- 
teur ;  il  est  grand  partisan  du  maintien  de  la  petite  industrie  et  du  petit  commerce, 
il  a  participé  à  une  enquête  faite  à  Gand  pour  chercher  les  moyens  pratiques  à 
employer  en  vue  de  soutenir  la  petite  bourgeoisie.  En  Allemagne,  en  1896,  on  a 
adopté  une  législation  qui  a  eu  pour  effet  de  rendre  la  petite  bourgeoisie  conserva- 
trice (réglementation  sévère  des  coopératives,  du  colportage  et  des  liquidations  fic- 
tives, réorganisation  de  l'apprentissage,  reconstitution  des  corporations,  développe- 
ment de  l'enseignement  professionnel). 

Du  mouvement  de  la  natalité  pendant  une  période  récente  de  vingt  ans, par  L.  Vau- 
3»  ànhée,  XXII.  33 
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thier  (Journal  de  la  société  de  statistique ,  Paris,  janvier  et  février  1899).— Etude  très 
circonstanciée  des  caractères  qui  présentent  les  diagrammes  de  la  natalité  :  l'auteur 
n'adopte  aucune  solution  pour  favoriser  l'accroissement  des  naissances. 

Gerarchie  sociali,  par  R.  Benini.  (Rivista  i taliana  di  sociologie,  Roma,  janvier  1899). 
—  Réunion  de  nombreux  documents  sur  les  revenus  et  sur  les  hiérarchies  dans  divers 
groupements  sociaux  (armée,  clergé,  banques,  chemins  de  fer,  usines). 

G.  Sorel. 

L'Etat  en  tant  qu'individualité  biologique  >  par  V lad. Wagner  {Naoutchnoié  Obox- 
renié,  Pétersbourg,  octobre  1898).  —  L'A.  se  place  au  point  de  vue  de  l'école  ethno- 
graphique ou  philosophique.  Il  étudie  d'abord  les  invertébrés  formant  des 
sociétés, que  certains  écrivains  se  plaisent  à  comparer  aux  organisations  des  sociétés 
humaines,  voire  les  exalter  au-dessus  de  ces  dernièreB.  Il  n'admet  l'analogie  chez  les 
unes  et  les  autres  qu'en  tant  que,  dans  leur  développement,  Vinstinct  est  en  jeu,mais 
il  repousse  entièrement  l'assimilation  de  l'organisation  des  fourmis,  des  abeilles, et  à 
celle  de  l'Etat, que  forment  seules  les  sociétés  animales  supérieures  et  dont  on  trouve 
la  plus  hante  expression  chez  l'homme. Chez  les  hommes  seulement  on  trouve  l'Etat 
comme  type  d'individualité  biologique,  car,  dans  leurs  sociétés,  aux  éléments  de 
culture  zoologique  des  animaux  supérieurs,  s'associe  l'élément  foncièrement  humain 
qui  est  la  pensée,  qui  se  manifeste  par  une  aspiration  consciente  vers  une  amélio- 
ration, par  la  critique  de  l'ordre  de  choses  actuel,  au  nom  de  la  Justice,  de  l'Uti- 
lité et  de  la  Beauté. L/A.conclut:  l'Etat  représente  la  lorme  la  plus  élevée  de  l'organisa- 
tion sociale  inhérente  seulement  à  la  société  des  hommes  ;  il  représente  une 
individualité  relativement  jeune  et  qui  ne  peut  être  comparée  à  une  individua- 
lité zoologique  d'un  degré  inférieur  (polygramme  ,  à  une  colonie  dans  laquelle  la 
division  du  travail  n'est  que  faiblement  accentuée. Offrant  quelque  analogie  avec  les 
individualités  composées  des  invertébrés,  due  à  des  qualités  psychologiques  d'un 
ordre  inférieur  —  les  instincts  —  l'Etat,  tel  qu'on  le  voit  dans  les  sociétés  humaines, 
en  est  séparé  par  un  mur  infranchissable  constitué  par  la  pensée  critique,  toujours 
en  éveil  chez  l'homme  et  qui  est  l'agent  indispensable  de  la  civilisation  ;  c'est  cette 
pensée  qui  détermine  la  borne  entre  la  biologie  et  la  sociologie. 

Marie  Strombero. 

Politique. 

L'Angleterre  et  V empire  du  monde,  par  V.Bérard  (Revue  de  Paris ,Paris.l5  janvier 
18l>9).  —  Dans  cette  belle  étude,  M.  Bérard  étudie  les  origines  du  rêve  impérialiste, 
dont  M.  Joseph  Chamberlain  s'est  fait  l'apôtre  en  Angleterre,  aux  Etats-Unis  et  au 
Canada,  rompant  en  l'honneur  de  l'Evangile  panbritanniste  avec  les  traditions  du 
radicalisme  humanitaire.  L'impérialisme  pour  Joë  se  confond  aujourd'hui  avec  la 
défense  des  intérêts  de  son  Angleterre  noire,  car  l'Angleterre  noire  est  depuis  dix 
ans  menacée  dans  sa  vie  industrielle  et  commerciale  par  la  France,  l'Allemagne,  la 
Belgique,  les  Etats-Unis  même,  comme  en  font  foi  les  déclarations  des  délégués  aux 
commissions  d'enquêtes  ouvertes  sur  la  crise  que  traversent  le  commerce  et  l'indus- 
trie britanniques.  Former  de  concert  avec  les  Etats-Unis  une  vaste  union  analogue 
au  ZoUverein  allemand  pour  faire  échec  aux  autres  puissances  européennes,  en 
Unir  avec  le  conservatisme  qui  a  été  pour  la  concurrence  allemande  le  meilleur  des 
auxiliaires  et  que  l'organisation  des  compagnies  timited,  n'engageant  pas  à  fond  la 
responsabilité  des  actionnaires,  contribue  a  perpétuer  en  favorisant  le  parasitisme 
et  la  paresse,  voilà  les  moyens  de  consolider  la  domination  anglaise  en  péril. 

V Europe  de  demain,par  Q.FERRERo{Revue  des  Revues ,Paris,l#r  janvier  1899). —  L'au- 
teur estime  que, dans  un  avenir  prochain, s'ouvrira  une  ère  historique  de  pacification 
européenne.  Cette  ère  est  déjà  même  ouverte,  car  la  vieille  humeur  querelleuse  de 
la  politique  internationale  s'atténue  et  les  cas  de  guerre  d'autrefois  perdent  de  leur 
gravité.  Les  classes  dirigeantes  doivent  aujourd'hui  leur  richesse  plutôt  à  la  pra- 
tique industrielle  et  commerciale  qu'à  la  conquête.  Les  soldats  professionnels  ne 
sont-  plus  une  caste  à  part  et  le  gouvernement  de  la  société  n'est  plus  entre  leurs 
mains,  parce  qu'ils  sont  subordonnés  au  pouvoir  civil.  La  ruine  du  conservatisme 
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autrichien  en  1866  et  la  chute  du  napoléonisme  en  1870  ont  inauguré  le  règne  de  la 
paix.  La  Russie  est  devenue  de  plus  en  plus  pacifique,  après  avoir  été  un  sujet  de 
crainte  ;  son  aristocratie  terrienne  est  depuis  vingt  ans  supplantée  par  une  puis- 
sante oligarchie  de  marchands,  de  financiers  et  d'industriels  qui,  là  comme  ail* 
leurs,  fait  échec  aux  velléités  belliqueuses  de  la  caste  guerrière.  Si  les  armements 
se  sont  accrus  partout,  en  réalité  la  volonté  de  prendre  les  armes  et  de  s'en  servir, 
*.  singulièrement  diminué.  La  tache  de  l'Europe  de  demain  est  de  faire  en  sorte 
que  la  conscience  publique  des  divers  pays  accommode  la  politique  extérieure  et 
militaire  à  la  nouvelle  conception  des  rapports  internationaux. 

L'Europe  et  l Angleterre,  par  un  ancien  diplomate  (Le  Correspondant,  Paris,  10  jan- 
vier 1899).  —  L'affaire  de  Fachoda  a  révélé  une  situation  très  grave.  L 'Anglo-Saxon 
s'est  dressé  menaçant,  non  seulement  devant  la  France,  mais  devant  l'Europe  sur- 
prise en  flagrant  délit  d'imprévoyance  et  il  affirme  sa  suprématie.  L'Europe  doit 
réagir  sans  retard  et  se  mettre  en  mesure  de  tenir  tête  à  l'impérialisme  britannique, 
qui  n'est  pas  né  seulement  d'ambitions  et  de  convoitises,  mais  d'urgentes  nécessités, 
car,  si  pendant  longtemps,  la  division  des  Etats  continentaux  a  favorisé  la  domination 
navale  de  l'Angleterre,  ses  annexions  et  ses  projets,  le  développement  de  la  puis- 
sance industrielle  et  commerciale  de  l'Allemagne  et  de  la  Russie  et  l'entente  franco- 
russe  compromettent  ses  intérêts  en  Afrique,  en  Asie,  en  Extrême-Orient.  L'arrivée 
de  Marchand  à  Fachoda,  en  troublant  la  réalisation  du  rêve  de  Cécil  Rhodes  accom- 
pli par  la  victoire  du  sirdar  Kitchener,  a  exaspéré  une  inquiétude  latente  et  un  or- 
gueil séculaire  et  «  l'impérialisme  bat  son  plein,  la  folie  des  grandeurs  emporte 
l'Angleterre  ». 

Les  duchés  de  VBlbe,  de  V Allemagne  et  V Europe.  La  Prusse  avant  Sadowa,  par 
Pierre  de  la  Gorce  (Le  Corr<ssponda»t,Paris,25déeembre  1898,10 et  25  janvier  1899).— 
L'auteur  expose  avec  beaucoup  de  clarté  l'affaire  si  compliquée  des  duchés  qui  con- 
tient en  germe  toutes  les  perturbations  postérieures  et  commence  la  grandeur  de  la 
Prusse  contemporaine  et  la  réalisation  du  pangermanisme.  Devant  l'Angleterre  qui 
caste  inactive,  devant  la  Russie  que  la  Pologne  inquiète,  devant  Napoléon  IU  qui 
rêve  et  l'Autriche  qui  a  des  scrupules  mais  qui  se  laisse  traîner  à  la  remorque  de 
l'Allemagne,  Bismark  parle  en  maître,  met  la  force  au  service  des  droits  qu'il  a 
chargé  de  lui  découvrir  ses  docteurs  de  l'école  historique,  et  il  triomphe.  Puis  il  se 
tourne  vers  l'Italie,  qui  souhaite  reprendre  Venise  à  l'Autriche,  la  gagne  à  sa  cause, 
se  rend,  avec  l'aide  de  Golz,  Napoléon  favorable  et  prépare  Sadowa.  C'est  de  la 
bonne  histoire  diplomatique. 

Les  dessous  de  la  diplomatie  américaine,  par  Arthur  de  Ganniers  (La  Nouvelle 
Jieime,Pari&,l**  et  15  janvier  1899).— Ce  n'eat  pas  de  1896  que  l'Amérique  du  Nord  com- 
mença à  s'immiscer  dan?  le  litige  survenu  entre  l'Espagne  et  Cuba  et  à  convoiter  la 
grande  Antille.  Cette  convoitise  a  une  histoire  qui  remonte  à  1820,  c'est-à-dire  à 
l'époque  où  les  colonies  espagnoles  de  l'Amérique  du  Sud  et  du  centre  secouaient  le 
joug  de  la  mère-patrie,  et  elle  est  partie  intégrante  du  programme  de  Monroë. 
M.  de  Ganniers  montre  par  l'étude  de  documents  diplomatiques  inédits  conservés  à 
Madrid,  que  la  guerre  de  1898  est  la  conséquence  logique,  la  dernière  étape  d'une 
diplomatie  clairvoyante,  tenace,  inquiétante  et  que  les  déclarations  humanitaires 
affichées  par  l'Amérique  pour  justifier  son  intervention  à  Cuba  ne  furent  qu'un  pré- 
texte pour  couvrir  l'annexion. 

La  France  el  la  Russie  en  1870,  par  le  Comte  Fleury  (Revue  de  Paris,  Parte,  15  jan- 
vier 1899). — Les  documents  publiés  montrent  sans  contestation  possible  que  le  prince 
•Gortchakow  fut  partial  envers  la  Prusse,  soucieux  d'empêcher  l'Autriche  de  nous 
prêter  son  concours,  et  qu'il  ne  répondit  delà  neutralité  russe  qu'avec  l'espoir  secret 
d'obtenir  en  échange  la  révision  du  traité  de  Paris.  Tant  que  vécut  Alexandre  II,  les 
sympathies  allemandes  luttèrent  contre  le  sentiment  national  russe. 

C.  F  AGES. 

De  la  nécessité  de  restreindre  les  pouvoirs  des  conseils  généraux  dans  nos  anciennes 
-colonies, par  L.Boudenoot  (Revue  politique  et  parlementaire ,Paris,février  1899).— Dans 
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les  anciennes  colonies,  les  conseils  généraux  sont  de  véritables  petits  parlements 
qui  peuvent  voter  des  lois  fiscales  d'une  grande  importance;  ainsi  à  la  Guadeloupe, 
ou  a  établi  un  droit  d'exportation  sur  le  sucre  qui  revient  à  frapper  la  terre  d'un 
impôt  de  100  francs  par  hectare.  G.  Sorel. 

L'exportation  et  la  colonisation,  par  Michel  Szekely  (Nmzetgazdàvzati  Szemle 
15  janvier  1899).—  Les  Hongrois  ne  sontfpas  aptes  à  l'exportation  et  la  colonisation.  Le 
ministre  Baross  (le  créateur  des  zones  de  chemins  de  fer)  a  été  le  seul  qui  ait  fondé 
un  débouché  par  une  société  hongroise,  établie  au  Transvaal,  la  Hungarian  Expor- 
ting  Association.  Mais  à  la  mort  de  Baross,  cette  société  s'est  dissoute.  Maintenant 
on  attend  tout  de  l'Etat;  l'initiative  individuelle  manque  encore  complètement  en 
Hongrie.  Antonink  de  Gerando. 

Années  soixante-dix,  par  M.  Eugène  Solo  vie  v  (Stzn;  Pétersbourg,  janvier  1889'.— 
Cet  article  fait  partie  du  numéro  littéraire  de  /tsn(LaVie)  qui  vient  de  reparaître  avec 
une  rédaction  transformée  en  trois  fascicules  par  mois.  Le  premier  est  spécialement 
littéraire,  le  deuxième  sera  consacré  aux  sciences  et  le  troisième  à  la  politique.  En 
outre,un  compte  rendu  d'actualité  en  Russie  et  à  l'étranger  sera  ajouté  à  chacun  de 
ces  fascicules.  La  revue  est  rédigée  dans  un  esprit  libéral  et  justifie  entièrement 
son  titre  ;  en  effet,elle  s'occupe  de  toutes  les  manifestations  de  la  vie  russe  de  même 
que  de  la  politique  etde  la  littérature  étrangères.M.Soloviev  publie  le  commencement 
de  sa  très  intéressante  étude  sur  l'évolution  de  la  notion  «  peuple  »,  depuis  l'époque 
des  «  années  quarante  », alors  que  la  figure  du  moujick  avait  apparu  et  pris  une 
place  marquée  dans  la  littérature  russe. Sous  une  forme  artistique  les  auteurs  avan- 
cés de  l'époque  s'efforçaient  à  démontrer  que  c'était  un  être  de  la  même  espèce 
humaine,  capable  de  raisonner,de  penser  et  de  sentir  ;  ils  dépeignaient  la  vie  dou- 
loureuse de  leurs  héros  et  héroïnes-esclaves,  tandis  que  Herzen  dans  sa  C/oche, 
qu'il  publiait  à  Londres,  et  qui  n'en  était  pas  moins  lue  dans  les  hautes  sphères 
russes,  flagellait  avec  la  verve  et  l'éloquence,  qui  lui  étaient  habituelles,  la  honte 
et  l'esclavage  de  son  pays. 

Depuis  la  question  du  peuple  a  dominé  toute  la  littérature  russe.  Elle  est  devenue 
le  point  central  autour  duquel  gravit3nt  les  grands  talents  de  même  que  ceux  de 
deuxième  ordre.  11  est  évident  que  le  peuple  russe,  jusque-là  méconnu,  apparaissait 
comme  un  objet  nouveau  que  chaque  auteur  envisageait  à  sa  manière  et  même,  dans 
des  courtes  périodes  de  temps  qui  se  suivirent,  se  formèrent  des  courants  différents 
auxquels  correspondaient  aussi  les  tendances  différentes  dans  les  milieux  intellec- 
tuels de  chacune  de  ces  époques  dans  leurs  rapports  avec  le  peuple.  L'A.  analyse 
ces  différentes  tendances  et  arrive  à  l'époque  des  année»  1870,  la  plus  héroïque  et  la 
plus  sublime  de  l'histoire  lusse  qui, à  travers  les  siècles  futurs  apparaîtra  comme  un 
point  lumineux  d'un  magnifique  éclat.  L'A.  termine  ce  premier  article  en  observant 
que  ce  mouvement  de  narodnitchestvo  est  essentiellement  propre  à  la  jeunesse  russe 
et  que  rien  d'analogue  n'a  jamais  existé  dans  l'Occident.  Ce  mouvement  était  dû  à 
ce  que  l'idéal  empruntés  à  l'Europe  ne  pouvait  satisfaire  les  esprits  cultivés  ayant 
soif  d'une  vérité  et  d'une  justice  plus  élevées,  qui  puissent  justifier  la  raison  de 
vivre  et  donner  un  sens  à  l'existence  de  l'homme  elle-même. 

Les  Slavophiles,  les  Occidentaux  et  Herzen,  par  N.  Bieloserski  (  Wiestni h  Euvropy. 
Pétersbourg,  novembre  1898).  —  L'A.  fait  voir  l'enthousiasme  de  Herzen  pour 
l'Europe  occidentale  et  particulièrement  pour  la  France ,  son  empressement  à  se 
rendre  dans  ce  pays  de  liberté  et  sa  désillusion  entière  lorsqu'il  s'y  fut  rendu. 
Herzen,  qui  était  venu  en  France  avant  la  révolution  de  février,  ne  pouvait  juger  ce 
pays  avec  toute  impartialité  ;  les  termes  dans  lesquels  il  parle  de  la  démocratie 
française  qui  est  «  l'expression  de  l'égalité  dans  l'esclavage  »,  ne  sont  que  trop 
violents  :  La  force  puissante  de  l'idée  qui  avait  ébranlé  l'ordre  social  dans  tout 
l'Occident  s'est  fondu  en  mesquinerie.  L'homme  est  devenu  un  attribut  de  la  pro- 
priété et  la  vie  sociale  dégénéra  en  une  lutte  sans  trêve  pour  l'existence.  Le 
peuple  russe  représente  les  «  gueux  »  de  ce  monde  ;  n'ayant  aucuns  souvenirs 
historiques,  il  peut  facilement  s'engager  dans  des  voies  nouvelles;  il  n'a  pas  d*s 
traditions  qui  lui  soient  chères  et  qu'il  eut  voulu  conserver  à  tout  prix.  L'A.  estime 
que  la  tâche  de  l'Etat  indiquée  par  Pierre-le-Grand,  aujourd'hui,  doit  plus  que  ja- 
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mais  être  :  tendre   que  le  rapprochement  de  la  vie  russe  aveo  la  vie  européenne 
constitue  la  condition  nécessaire  au  développement  de  la  nation  russe. 

Marie  Strohberg. 

Le  servage  et  la  féodalité  en  Bohême,p&v  Dr K. Kl ADER(AforaujAai?<?rwe;Bniûn, jan- 
vier-février 1899).  —  Le  servage  des  paysans  commença  en  Bohême  sous  les  Premyo- 
lides  ;  il  s'accrut  encore  sous  leurs  successeurs,  alors  que  le  pouvoir  de  l'aristo- 
cratie s'élevait  contre  le  pouvoir  royal.  Au  xiv*  siècle  le  servage  est  déjà  un  fait 
accompli  ;  mais  le  mouvement  des  Hussites  empêcha  sa  sanction  par  la  loi.  Les 
guerres  hussites  furent  pour  les  paysans  la  cause  d'une  ruine  entière  ;  en  sorte  qu'ils 
n'avaient  plus  de  forces  pour  se  défendre  quand  les  Etats  de  Bohême  décrétèrent 
en  1487  le  servage.  Les  revendications  de  l'aristocratie  grandissaient  toujours  et 
parallèlement  empirait  la  situation  des  sujets  que,  ironiquement,  on  appelait 
«  hommes  ».  Ce  fut  la  cause  de  fréquentes  rébellions  qui  n'eurent  d'ailleurs  aucun 
résultat.  Après  la  bataille  de  Bila  Hora  (1620;  l'horizon  se  noircit  encore.  Et  le  gou- 
vernement fut  obligé,  dès  la  fin  du  xvir*  siècle,  d'intervenir.  Mais  les  rescrits  impé- 
riaux n'étaient  point  respectés.  Cet  état  dura  jusqu'aux  règnes  de  Marie-Thérèse  et 
de  Joseph  II  qui  abolirent  en  1781  le  servage  personnel.  Pourtant  la  féodalité  se  pro- 
longea jusqu'à  la  révolution  de  1848.  Pour  les  Tchèques  cette  libération  était  d'une 
importance  capitale  ;  car  les  paysans  formaient  le  noyau  de  la  nation,  et  leur  oppres- 
sion empêchait  son  développement.  Il  est  vrai  que  la  délivrance  a  eu  son  mauvais 
côté.  L'élément  patriarchal,  la  solidarité,la  coopération  ont  disparu  et  ont  été  rem- 
placés par  rindividualisme  et  l'égoïsme,  ce  que  l'auteur  regrette. 

L'année  1848  et  nos  jubilëatpa.r  Masaryk  [Nase  Doba, Prague,  décembre).— Les 
Tchèques  ont  célébré  l'an  dernier  plusieurs  jubilés. Outre  le  cinquantenaire  de  l'empire, 
on  a  fêté  le  cinquantenaire  de  la  révolution  ;  on  a  en  outre  commémoré  le  centenaire 
de  la  naissance  de  l'historien  Palacky .  et  le  quatre-vingtième  anniversaire  du  baron 
Rieger,  l'ancien  leader  des  démocrates  de  1848  à  Kromén  if  .L'auteur  pense  qu'il  serait 
bon,  à  l'occasion  de  tous  ces  jubilés  de  corriger  la  politique  tchèque.  Les  Tchèques 
ne  pourront  progresser  que  par  une  politique  démocrate  et  sociale. 

L.  W. 

Economique. 

Notre  marine  marchande  [Journal  des  ^conomi*  tes,  Pari  s,  février  1899).— La  Société 
d'économie  politique  a  discuté  la  question  des  moyens  à  employer  pour  relever  la  ma- 
rine marchande;  M.  Ch.  Roux  voit  la  cause  de  sa  décadence  dans  le  régime  protec- 
tionniste, dans  la  loi  faite  en  vue  de  protéger  la  construction  de  navires,,  dans  la 
réglementation  des  rôles  d'équipage  forçant  à  embarquer  2/3  de  marins  français, 
dans  la  mauvaise  direction  des  travaux  publics.  Au  cours  de  la  discussion,  on  a 
relevé  quelques  faits  curieux  :  l'ouvrier  anglais  est  mieux  payé  et  travaille  à  meil- 
leur marché  que  le  nôtre  ;  les  frais  généraux  des  chantiers  français  seraient  doubles 
des  frais  généraux  en  Angleterre  ;  lés  primes  données  aux  voiliers  français  servent  à 
favoriser  des  transports  de  produits  étrangers. 

Une  nouvelle  théorie  du  profit  et  de  la  production  capitaliste,  par  L.  Einàudi 
[Revue  socialiste,  Paris,  février  1899).  —  Très  bonne  étude  sur  le  livre  de  M.  .Gra- 
ziadei  :  l'auteur  estime  que  cet  ouvrage  donne  le  signal  d'une  transformation  dans 
les  doctrines  marxistes  qui  deviendraient  moins  pessimistes. 

Etudes  sur  la  propriété  communale  dans  la  Petite-Russierf&r  T)  .Lovtchisyly  [Revue 
de  Sociologie,  Paris,  décembre  1898).— Très  bon  article  sur  la  colonisation  des  bords  du 
Dnieper  au  courant  du  xvi*  siècle;  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  il  se  produisit  des 
groupements  spontanés  sur  la  terre  libre;  ailleurs  il  y  eut  des  concessions  faites  à 
des  seigneurs,  à  des  abbés;  deux  principes  se  trouvèrent  en  présence  et  de  leur 
mélange  sortirent  les  formes  du  xviii*  siècle  ;  d'autre  part  les  familles  et  les  asso- 
ciations des  travailleurs  constituent  les  éléments  actifs  essentiels  de  cette  économie. 
Le  passage  à  la  propriété  personnelle  se  fit  avec  l'assentiement  des  co-usagers.  A 
noter  que  la  communauté  opéra  comme  un  être  politique  réglementant  l'usage,  qui 
avait  été  d'abord  indéfini  pour  chacun.  G.  Sorel. 
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<âèa»  lainiae  tombal  éh*cihB,«tiane  la  ïpoujseière  Jtoohaiîbfln;  et  il  «OBgejnnac  nne 
'  gentil)»  et  -indignée  piéléià  «©<  qu'ils  «doivent  penser  /et  souffrir  pendant  le  long  tra- 
vail dégradant»  trop  inférieur  à  la.  noblesse  humaine  et  àrpahr*  digne  de  J'oeuvre 
aveugle  du  mécanisme  brut.  Mais  la  lyre  de  Qiovanni  Marchesi  n'est  pas  mono- 
corde :.  et  aux  vers  socialistes  se  mêlent  aussi  des  sons  d'amour  et  de  rêve,  des 
visions  et  dos  .souvenirs,  où  la  .matière  poétique  ainsi  que.  la  forme  dont  elle  se  re- 
vêt vne  sont  j>asJnféneur  es  .a  celles  qui  ont. fait  à.Jàda'NftgBi  une  si  colossale  re- 
nommée. atABiû  PlLO. 

{En  Jla  mémoire,  -mon  yîfe/ par  Ei>mondo  de  AmtcîS  ÇRioiêta  fiïïtàliù  ;  Hetna  ;  'février 

1699).  —  Voilà  nn  article  qutonne  *pant  lire  «ans  pleurer:;  cèmt'un  ipaoY*»  père  qui 

évoque  son  fite  mort,  «suicidé  à  vingt  ans  pour  sm  «aanuen  perdu,  par  un 'axcès 

•  d'amonr-propre  ;  cfest  jto  grand  «tiste  qui  fait  le  mnaéiede  faire  revivre  à  toujours 

-en  ces  pages,  le  bon  et  brave  garçon  qui  aurait 'sans  doute  eonttnné  la  1  tradition  dm 

nom  glorieux  itte  son  père.  Idamo  .Pilo. 

lié*  étrangers,  par  E.  Tchirikov.  (Jrôi,  Ptftersbourg,  janvier  1899).  —  ^Le-groupe 
d'«  étrangers  »  dans  une  petite  ville  de  province  est  formé  par. las  exilés  politiques 
entièrement  isolés  de  toute  cette  société  avec  ses  préoccupations  mondaines  ^otrphi- 
lanthropiques,  également  doublés  d'intérêt  personne).  Toutes  'leurs  relations  avec 
oe  monde  se -bornant  à  chercher  du 'travail.  Arrachés  Ji  hr vie iréelie,  ils  mènent  une 
existence  à  part,,  passent. leurs  journées  dans  les  bibliothèques,  suivent  attentive- 
ment de  loin  tous  les  faits  de  la  vie  tusse,  se  passionnent  pour  tout  mouvement 
intellectuel  os  poUtiojn  à  l'étranger. 

nécessité  par  M.  Korqlenko  .(Busskoie  Bogatrtvo,  TAtmabourg,  novembre  1898.) 
—  Conte  oriental  dont  la  morale  est  celle-ci  :  on  ne  jpwst -trouver  la  vérité  en 
s'absarbant  dans  la  métaphysique  ni  en  s'abandonnant  à  la  tnéditatian  contem- 
plative, mais  seulement  en  se  mêlant  à  la  vie  réelle  et  en  demeurant  sur  ce  tarre  à 
terre,  en  prenant  part  à  la  vie  du  peuple,  à  ses  joias  et  ses  misères. 

Marie  Stkombbrg. 

Romuntisrne  et éthiqtê&modernes ypsiT  Asiix  Sandstrom.  {Dagny,  Stockholm,  octobre 
1898). — Une  étude  Bur  les  tendances  de  la  littérature  suédoise,  écrite.par  une  femme  et 
conçue  surtout  au  point  de  vue  féministe. L'auteur  constate  la  chute  du  réalisme  et  le 
remplacement  de  cette  école  littéraire  par  un  néo-romantisme  dont  les  caractères  prin- 
cipaux sont  la  fantaisie  et  le  sentiment.  Le  réalisme  était  cosmopolite,  le  romantisme 
moderne  cherche  et  trouve  son  inspiration  dans  la  Suède  même,  tel  Belma  Lagerloef 
et  Yerner  v.  Heidenstam.  L'auteur  analyse  Hans  Alienus  de  ce  dernier   écrivain. 
La  plus  grande  partie  de  l'article  est  consacrée  à  Mlle  Ëllen  Key,  l'auteur  des  Tan- 
hebilder  et  de  Missbrukad  kvinnokraft  (Du  mauvais  emploi  des  forces  féminines), 
également  célèbre  en  son  pays  comme  conférencière  et  comme  écrivain,  fillen  Key 
•est  possédée  de  l'amour  romantique  du  passé  et  de  l'amour  révolutionnaire  de  l'ave- 
nir, aelon  les  propres  termes  de  l'auteur.  Elle  est  en  même  temps  réaliste  et  roman- 
tique, socialiste  et  individualiste,  disciple  ardente  de  Nietzsche.  Gomme  lui  elle  se 
déclare  en  guerre  ouverte  contre  le  christianisme  à  ,qui  elle  reproche,  comme  le  fit 
son  maître  en  une  œuvre  célèbre,  d'avoir  répandu  les  idées  de  renoncement  et  de 
sacrifice, d'avoir  exalté  la  pauvreté  de  l'esprit.  Ellen  Key  se  laisse  pourtant  entraîner 
à  un  étrange  mysticisme,  elle  signale  l'avènement  d'une  religion  nouvelle  qui  créera 
une  humanité  -bienheureuse,  non  pas  d'après   Y  idéal  humain,  mais  d'après  V  idéal 
masculin  et  féminin  unis  dans  une    même  communion.  Quel  est  cet  étrange    sym- 
bole? Ëllen  Key  ne  nous  donne  pas  d'explication  précise  à  ce  sujet,  tantôt  elle  nous 
parte  de  la  religion  dont  les  adeptes  se  rendent  en  pèlerinage  à  'Weimar  (Goethe), 
tantôt  de  celle  dont  Ibsen  semble  s\Hre  fait  l'apôtre.  Il  est  bon  de  se  rappeler  ici 
que  si  la  Suéde  est  la  patrie  de  Strindberg,  elle   fut  aussi  celle  de  Swedenborg. 
L'auteur  termine  cette  très  substantielle  étude  par  quelques  pages  consacrées  à  deux 
autres  écrivains  suédois  :  C.  af   Geijerstam   (Kampen  om   kârlek*  Le  combat  pour 
l'amour)  et  Laura  Marholm-Hans&on,  auteur  de  la  Psychologie  de  la  femme. 

A.  De  Hudder. 
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Morgane.p&r  (humnm  xrjBoBKic  ;  voluiBBft;»fr..B0;tATinandj0dli3i  éditeur,Paris  1898. 
—  «  Livre  pour  jenaasiilllBs  n.l^eat^ètee-!  mafequi  ne  laisse  pas  dépendant  d'être  inté- 
ressant par  révocation  qu'il  dot»  <fonne  d'un  vieux  coin  de  la  Bretagne,,  de  cette 
«anwage  contrée  tptfïi  test  •*©  bâter  de  connaître  «ant  *n*e  les  agenees  cfo  voyage  à 
prix  réduite  ne iY ni— l*tOTrrtne  odieuse.  Ce  (livre,  où  la  légende  ^se  jnêbe  agréabtemeût 
au^oman,  est  <*ortimt  curieux  par  ses  révélations  sur  l'antique  raee  celte  qui  garde 
IrBBpoir  prdtoBfl  ne  voir  un  jour  tôt»  «es  enfants  (Irlandais,  Bcoasais,  Américains), 
liés  par  «ne  -solide  alliance  «vec,  à  leur  tête,  le  «vieux  roi  Arthur,  .toujours  vivant 
auras*  chacun  le  sait  eniBrelagne,  et  qui  en  attendant  ce  jour  glorieux  Boviloade  la 
isntt  sut  son  ahaval  'blanc  jan-deasuB  des  futaies  -  de  Kertinel. 

J&LBBRT  X ANTOINE. 

Bavera  pente,  ipar  Paox^Lohbroso  ;8andronv  éditeur  ^PalermeTilfl99. — ilJiie  douzaine 
de  contes  où  la  langue  et  le  style,  au  point.de  voie  littéraire,  laissent  beaucoup  à 
désirer;  mais  .où. la  vie  et  Tarn e  des  humbles  sont  étudiées  avec  une  rare  pénétra- 
tion et  évoquées  aux  yeux  et  à  l'esprit  du  lecteur  avec  une  merveilleuse  netteté. 

~La  guerra  ti*JT19Q...  an  .terra  e  in  mare, .par.  A.  ;  Typographie  de  .la  Ligue aiavale, 
Spezia.  1899. — NaTTaUou  d'une  hypoUiétique^uereeentr^la^îrance  et  l'Italie;  tableau 
terrible,  très  riche  de  détails  techniques,  écrit  dans  le  but  de  démontrer  la  néces- 
sité des  armements. 

lia  xUrma  bianoa,  Tonmn  par  .11.  Swvi*Lohez;  Giannotta  éditeur -,vOstane,  1899.  — 
•Ccpetii  votusue  fait  partie  .de  1a  belle  série  des  «  .Semprevivi  »  (1  <fr.  le  volume) 
composée  non  ajetttemeiittderroanans,,  irais  aussi  de  travaux  de  toute  nature  dus  à  nos. 
nieiiUuuevpimB£s>naniamporaiojee.  Ma«io  Pllo. 


Histoine  «t  Critique  littéraires. 

Alfred  de  Vigny ^  par?.  J.  Van  Bldql  Thibme  (de  Tijëspiegél,  Amsterdam,  oc- 
tobre 1898).—  L'auteur  de  Cinq-Mare,  de  Grandeur  et  servitude -militaire,  des  Poèmes 

.antiques  et  des  Poèmes  philosophiques  est  apprécié  de  digne  façon  par  M.  Van 
Eldik,  qui  soutient,  contrairement  à  d'éminents  critiques  littéraires,  que  De  Vigny 
ne  procédait  ni  de  Chateaubriand,  ni  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  ni  de  Rousseau, 
qu'il  ne  fut  inspiré  ni  par  Lamartine  ou  Hugo,  ni  par  de  Musset  ou  Gautier,  mais, 
fut,  au  contraire,  un  poàte  original,  un  voyant  solitaire  qui  -s'éleva  tranquillement» 
sans  faux  bruit  et  sans  éclat  de  mauvais  aloi,  au-dessus  de  beaucoup  de  ses  con- 

.  temporains.  Quoi  qu'il  en  «oit,  s'il  ;est  vrai  de  dire,  avec  Louis  Ratisbonne,  qu'il 
s'enveloppe  dans  un  manteau  romantique  à  la  mode  de  '.1830,  on  peut   affirmer  du 

-moins  qu'il  s'y  drapa  avec  une  graee  noble  et  toute  personnelle,  que  ne  connurent 
pas  .la  plupart  des  poètes  de  son  temps. 

«  Pais  énergiquement  ta  longue  et  lourde  tâche 

Dans  la  voie  où  le  sort  a  voulu  t'appeler, 

Puis  après,  comme  moi,  souffre  et  meurs  sans  parler  ». 

C'est  bien  ainsi,  en  effet,  que  souffrit,  chanta  et  mourut  le  poète  des  Destinées,  le 
descendant  des  chasseurs  de  loups  de  laJàeauce.  JLnt  son  devoir  «  énergiquement  » 
et  son  pessimisme  ne  fut  pas  infécond. 

«  Le  vrai  Dieu,  le  Dieu  fort  est  le  Dieu  des  idées. 
Sur  nos  fronts  où  le  germe  est  jeté  par  le  sort, 
Répandons  le  savoir  en  fécondes  ondées  ; 
Puis,  recueillant  le  fruit  tel  que  de  rame  il  sort, 
Tout  empreint  du  parfum  des  saintes  solitudes, 
Jetons  l'œuvre  à  la  mer,  la  mer  des  multitudes 
Dieu  la  prendra  du  doigt  pour  la  conduire  au  port.  » 

Lorsque  le  pessimisme  atout  détruit  autour  de  lui  et  fait  du  monde  une  vaste  soli- 
tude, que  les  ailes  de  la  mort  semblent  planer  sur  toutes  choses,  que  toute  espé- 
rance de  renouveau  paraît  évanouie,  lorsqu'on  en  est  arrivé  à  se  dire  : 
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Le  Congrès  socialiste  de  Stuttgart, par  A  Milhaud  (Revue  socialiste  ^slTï*, février  1899). 
—  Article  pittoresque,  complet,  mais  parfois  an  peu  obscur.On  a  beaucoup  parlé  de  la 
révolution  à  Stuttgart;  on  a  fort  anathématisé  les  idées  de  Bernstein  et  de  Merlino; 
mais  on  a  joué  sur  les  mots  :  qu'une  révolution  soit  probable  en  Allemagne,  on  ne  le 
conteste  pas  ;  mais  d'une  révolution  comme  celle  de  1830,  de  1848  à  la  catastrophe 
marxiste,  il  y  a  un  abîme  (Cf.  Merlino,  Formes  et  essence  du  socialisme,  p.  269).  La 
question  du  libre-échange  n'a  pas  été  abordée  nettement  ;  on  a  admis  que  1  industrie 
allemande  peut  se  passer  de  droits  protecteurs  et  que  dès  lors  ceux-ci  sont  inutiles; 
mais  en  est-il  de  même  pour  l'agriculture.  A  quoi  reconnaît-on  qu'une  agriculture 
a  besoin  de  droits  protecteurs  ?  On  n'a  pas  abordé  ces  questions,  qui,  d'ailleurs, 
dépassaient  les  limites  de  la  compétence  des  congressistes.  Ce  qu'il  y  a  eu  de  plus 
caractéristique,  me  semble  être  la  partie  artistique  du  congrès  ;  il  ne  paraît  pas  que 
la  social-démocratie  allemande  soit  prête  à  renouveler  l'art  !  G.  Sorel. 

Adam  Mickiewicz  et  le  Socialisme,  pairE.  Dvorak  {A Aa<femte,Prague,  décembre-jan- 
vier).— Le  plus  grand  poète  polonais  était  profondément  croyantPour  lui  la  foi  était  la 
source  de  toute  la  vie,  et  surtout  le  catholicisme,  mais  un  catholicisme  mystique, 
simple  et  humble.  Pour  lui  la  foi  est  aussi  le  fondement  de  l'économie  politique.  Il  y 
a  tant  de  discussions  entre  les  économistes,  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  foi.  Ainsi  ils  ne 
peuvent  pas  comprendre  la  valeur,  une  question  si  simplet  Ils  ne  voient  pas  que 
seul  peut  avoir  une  valeur,  un  acte  qui  est  selon  la  volonté  de  Dieu.  La  valeur  n'est 
qu'un  mouvement  de  l'esprit,  Dieu  est  alors  sa  cause.  La  matière  ne  vaut  rien,  l'àme 
tout.  Une  grande  idée  seule  est  l'agent  des  nations  et  des  individus  ;  les  intérêts 
matériels  ne  sont  rien.  La  question  sociale  ne  peut  être  résolue  que  par  des  nations 
libres.  Aussi  Mickiewicz  voulait  en  1848  former  un  bataillon  polonais,  qui  fut  entré 
dans  la  constitution  d'une  légion  slave,  portion  elle-même  de  la  sainte  armée  de 
liberté  de  toute  l'Europe  révolutionnaire  Quand  l'Europe  sera  libre,onpourra  travailler 
aux  réformes  sociales.  Les  Polonais  marcheront  alors  à  la  tête;  caria  question  sociale 
est  une  question  slave.  —  Le  socialisme  lui-même  est,  d'après  Mickiewicz,  une  pas- 
sion nouvelle,  le  sentiment  de  tout  ce  qui  est  anormal  et  malheureux  dans  notre  vie. 
C'est  l'envolée  de  lame  vers  une  vie  heureuse,  commune  et  solidaire.  Le  socialisme, 
c'est  une  société. nouvelle,  une  vie  nouvelle,la  vie  des  hommes  pieux.        L.  W. 

A  Socialisas  view  ofthe  Re formation;  par  T.  D.Benson:  broch.  de  16  p.;  0  fr.  10: 
Labour  Leader,  éditeur;  Londres.  1899.— Selon  M.  Ben  son,  la  Réforme  a  été,  non  pas 
un  progrès,  mais  une  réaction.  Elle  a  préparé  l'avènement  d'un  individualisme  ou- 
trancier  qui  s'est  pleinement  exprimé  dans  le  capitalisme;  la  Réforme  a  tué  le  com- 
munisme du  Moyen-Age,  elle  a  tué  la  solidarité,  la  charité.  Il  est  possible  que, 
comme  le  dit  M.  Benson,  le  capitalisme  se  soit  manifesté  en  même  temps  que  la 
Réforme,  mais  cela  implique-t-il  lien  de  causalité  entre  les  deux  phénomènes? 
Nous  en  doutons.  D'autre  part,  nous  n'avons  pas  trop  à  nous  plaindre  de  cet  indi- 
vidualisme. Laurence  Jerrold. 

La  Ley  y  ta  autoridad,  par  Pedro  Kropotkin;  brochure  in-18  de  32  pages;  prix  à 
volonté;  Costas,  éditeur,  Buenos-Aires,  1898.  —  Nnouvelie  traduction  espagnole 
d'une  brochure  de  propagande  communiste  anarchiste,  écrite  il  y  a  déjà  longtemps 
et  traduite  nombre  de  fois  en  langues  diverses.  S.  L. 

Le  Socialisme  et  le  Mouvement  Social  au  xix*  siècle,  par  Werxer  Sombart;  vol. 
in-18  de  187  pages;  2  francs;  Oiard  et  Brière,  éditeurs;  Paris.  1898.  —  M.  Werner- 
Sombart  est  professeur  à  l'Université  de  Breslau.  Il  fit  des  conférences  en  l'automne 
de  1886  à  Zurich.  Ce  sont  ces  conférences  qu'il  compléta  et  développa  et  publia  en 
allemand.  La  traduction  française  a  paru  il  y  a  peu  de  temps.  L'auteur  a  remar- 
quablement résumé  ce  qu'il  est  maintenant  indispensable  de  savoir  sur  les  doctrines 
socialistes  et  sur  l'histoire  du  mouvement  social  au  xixe  siècle.  Après  un  exposé 
de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  socialisme  utopique,  qu'il  étudie  principalement 
dans  Robert  Owen,  et  une  esquisse  des  origines  du  mouvement  social,  il  recherche 
les  causes  de  la  diversité  d'allure  qu'ont  présenté  les  mouvements  socialistes  dans  les 
trois  pays  qu'il  prend  pour  types,  la  France,  l'Angleterre  et  l'Allemagne.  Il  montre 
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ensuite  comment,  sons  l'influence  de  l'uniformité  du  développement  économique  et 
grâce  aux  théories  de  Karl  Marx  se  manifeste  de  pins  en  plus,  sous  cette  variété.une 
unité  réelle.  Il  a  consacré  au  célèbre  socialiste  allemand  un  long  chapitre  qui  est 
l'exposé  le  plus  complet  des  doctrines  marxistes  publié  en  langue  française. 
M.  Sombart,  qui  n'est  pas  socialiste,  ne  s'est  point  proposé  de  prendre  parti  dans 
la  dispute.  Il  a  voulu  faire  uniquement  œuvre  d'historien  impartial  et  il  y  a  réussi. 
Pour  M.  Sombart,  l'essence  du  socialisme  est  économique  ;  elle  réside  en  la  transfor- 
mation de  la  propriété  privée  en  une  forme  de  la  propriété  socialisée.  M.  Sombart, 
qui  estai  bien  renseigné  sur  la  doctrine  de  Marx,  me  Bemble  par  contre  l'être  beau- 
coup moins  sur  l'anarchisme  et  l'anarchie.  Il  synonymise  en  effet,  contrairement  à 
la  vérité  historique  et  scientifique,  l'anarchisme  avec  la  violence,  le  meurtre  poli- 
tique. Il  y  aurait  encore  à  faire  quelques  critiques  mais  les  lecteurs  de  ce 
livre  —  et  nous  souhaitons  qu'ils  soient  nombreux  —  verront  eux-mêmes  les  points 
faibles  de  l'exposé  de  M.  Sombart.  En  appendice,  le  volume  contient  un  tableau 
synchronique  des  faits  principaux  de  l'histoire  du  socialisme  de  1750  à  I89rt 

A.  Hamon. 

Le  socialisme  et  la  Révolution  française, par  A.Lichtenberger;  vol.in-8  de 316  pages; 
7  fr.  50;  Félix  Alcan,  éditeur,  Paris,  1899.  —  Ce  livre  est  la  suite  d'nn  ouvrage  fort  re- 
marqué sur  le  socialisme  au  xvin*  siècle;  il  est  composé  avec  beaucoup  de  cons- 
cience et  la  méthode  est  excellente.  Suivant  le  point  de  vne  auquel  on  se  place,  on 
peut  trouver  beaucoup  ou  très  peu  de  socialisme  dans  la  Révolution;  il  faut  néces- 
sairement adopter  une  définition  précise  en  rapport  avec  les  courants  des  idée»  de 
'époque.  L'auteur  appelle  «  socialisées  les  systèmes  sociaux  qui  prétendent  faire 
exercer  dans  un  sens  égalitaire  et  communiste  l'action  de  l'Etat  sur  la  production  et 
a  répartition  de  la  richesse  »  (p.  1).  —  Il  faut  faire  la  part  des  circonstances  et  ne 
pas  considérer  comme  fondées  sur  des  principes  socialistes  des  mesures  révolution- 
naires inspirées  par  les  nécessités  du  moment,  par  la  famine,  la  guerre  civile  et  la 
défense  du  territoire  ou  des  abus  d'autorité  des  représentants  en  missions  1Q0  •  (p, 
198,  205, 253-219).  —  Il  faut  tenir  compte  des  conditions  historiques  qui  amenèrent  les 
Jacobins  à  s'appuyer  sur  les  pauvres  de  Paris  (p.  92)  et  qui  rendirent  synonymes 
pauvre,  patriote  et  vertueux  (p.  112,  179).  —  Il  ne  faut  pas  attacher  une  trop  grande 
importance  aux  formules,  parce  que  la  pensée  du  xviir  siècle  était  aussi  hardie  en 
théorie  que  timide  en  pratique  (p.  83);  les  Jacobins  eux-mêmes  reculèrent  devant  les 
conséquences  de  leurs  principes  (p.  101);  —  Au  xvnr  siècle  les  auteurs  qui  énon- 
çaient les  opinions  les  plus  paradoxales,  étaient  souvent  des  gens  très  conservateurs; 
les  déclamations  morales  contre  les  institutions  étaient  alors  considérées  comme  n'ayant 
aucune  portée  pratique  (p.  51, 17, 55).  Depuis  1775,  il  s'était  produit  un  grand  calme  dans 
les  esprits  'p.  16)  et  les  brochures  à  tendances  avancées  écrites  en  1789  furent  signées  de 
gens  peu  connus  (p.  40).  —  L'auteur  considère  Babeuf  comme  le  premier  collecti- 
viste des  temps  modernes  (p.  6)  ;  cependant,  il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  le  ba- 
bouvisme  (p.  221);  les  conjurés  étaient  loin  d'être  d'accord  sur  les  principes;  il*  re- 
crutaient des  adhérents  parmi  les  patriotes  malheureux,  qui  regrettaient  le  gouver- 
nement révolutionnaire  (p.  177).  —  L'auteur  croit  que  l'abolition  des  droits  féodaux  a 
constitué  un  précédent  historique  d'une  importance  énorme,  qui  peut  être  invoqué 
par  le  socialisme  actuel  (p.  235, 238)  ;  les  contemporains  ne  semblent  pas  avoir  com- 
pris la  question  de  cette  manière.  L'une  des  conséquence  indirectes  mais  très  impor- 
tante de  la  Révolution  fut  le  triomphe  de  la  théorie  physiocratique  de  la  propriété 
(p.  184);  c'est  par  laque  l'individualisme  moderne  s'est  fait  jour  dans  les  idées  et  de 
là  sont  sorties  de  nombreux  abus  contre  lesquels  la  législation  ouvrière  a  été  faite 
depuis  quelques  années.  L'origine  du  premier  socialisme  français  parait  être  le  dé- 
sappointement causé  par  la  Révolution  ;  les  prolétaires  avaient  renversé  l'ancien 
régime  sans  profiter  de  la  victoire  (p.  299),  Il  faudrait  ajouter  que  les  principaux 
artisans  de  la  Révolution  avaient  été  les  ouvriers  des  villes  et  que  les  réformes  avaient 
été  surtout  rurales ,  le  socialisme  contemporain  est  surtout  urbain  et  il  ne  sait  pas 
encore  quel  parti  prendre  sur  les  questions  agraires. 

La  philosophie  sociale  au  xvme  siècle  et  la  Révolution,  par  A.  Espinas;  vol.  in -8  de 
412  pages;  7  fr.  50;  Félix  Alcan,  éditeur;  Paris,  1898.  —  Ce  volume  traite  les  mêmes 
sujets  que  celui  de  M.Lichtenberger  ;  mais  l'auteur  n'a  aucune  habitude  des  recherches 
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historiques  ;  il  manque  de  méthode,  de  critique  et  ne  sait  pas  se  reconnaître  au  milieu 
des  faits  qu'il  accumule.  Il  n'est  pas  toujours  facile  de  comprendre  ce  qu'il  veut  dire, 
car  il  donne  aux  mots  un  sens  vague  :  ainsi  les  droits  féodaux  et  la  propriété  ecclésias- 
tique sont  des  formes  communistes  (p.  119).  L'appréciation  qu'il  émet  sur  les  senti- 
ments des  soldats  après  la  Révolution  est  absolument  fantaisiste  (p.  191).  «  Leur 
cohésion,  la  décision  de  leur  obéissance  à  un  devoir  clair  3t  précis  les  distinguaient 
de  la  masse  énervée  et  à  bout  d'agitations.  Ils  sentaient  en  eux  la  seule  force  sociale 
survivante  »  ;  le  18  brumaire  prouva  amplement  qu'ils  obéissaient  à  un  droit  clair  et 
précis!  —  Et  quelques  lignes  plus  loin  «  c'est  pour  plaire  à  ces  héros  chamarrés  et 
empanachés  que  les  femmes  se  paraient  de  leurs  toilettes  transparentes  aux  anneaux 
d'ory  unique  et  ironique  vestige  de  tant  d'imitations  qui  se  croyaient  les  plus  sé- 
rieuses de  l'antiquité  :  c'était  leur  manière  à  elles  de  retourner  à  la  naturel  •  Milita- 
risme, pornographie  et  mauvais  goût  :  c'est  dans  l'ordre.  La  moitié  du  volume  est 
consacré  à  Babeuf  et  offre  un  intérêt  anecdotique.  G.  Sorel. 

Almanach  de  la  question  sociale  pour  1899;  vol.  in-8«;  80  pages;  La  Question 
sociale,  éditeur;  Paris,  1896.  —  M.  Argyriadès  a  beaucoup  rédait  cette  année  la 
matière  de  son  almanach,  afin,  dit-il,  de  le  mettre  à  La  portée  de  toutes  les  bourses. 
On  y  trouve  encore  pourtant  une  cinquantaine  d'articles,  poésies,  chansons,  statis- 
tiques et  un  résumé  de  l'histoire  sociale  chez  les  différents  peuples  pendant  l'année 
18tf8.  Citons  particulièrement  des  études  de  MM.  Argyriadès,  nUisée  Reclus,  Jean 
Grave,  Cornélissea,  Tom  Mann,  Millerand,  Domela  Nieuwenhois.  Comme  les  pré- 
cédentes annéea,  des  dessine  agrémentent  le  texte;  ils  sont  signés  Steinlen,  Valère 
Bernard,  Museux,  Wiertz,  Madelin*,  etc.  Signalons,  en  outre,  des  reproductions  de 
dessins  satiriques,  des  photographies  de  Cubains  affamés,  des  portraits  de  Cabet, 
Gladstone,  Eude,Millières,  Rouanet,  Dubois,  Argyriadès,  Ceraélissen.  Noue  souhaitons 
que  cet  almanach  atteigne  le  but  de  propagande  auquel  ses  auteurs  le  destinent. 

G*  Cha&lqbb.. 

Almanaoh  Socialiste  illustré  pour  1899,parMAUBica>CHABRAT;  volume  in-16  petit; 
128  pages  ;  0  f r.  30;  bureaux  de  la  Petite  République,  Paris  1898.  —  Nombreuses 
illustrations  surtout  relatives  à  l'affaire  Dreyfus,  la  couverture  est  signée  Stein!en  ; 
c'est  la  cinquième  année  de  cet  almanach. 

Almanach  illustré  de  la  Bataille;  brochure  in-8 petit;  €8  pages;  0  fr J5 ;  Namur  1888, 
—  Illustrations,  portraits;  reproduction  d'articles,  de  vers  avec  les  signatures  :  Wal- 
ter  Biolley,  Paule  Minck,  Lucien  Descaves,  etc.;  réalignements  divers  sur  les  bouil- 
leurs, etc.  S.  L. 


>.  Pédagogie. 

Le  mouvement  féministe  et  rameur  deravenir,ipêTEfJXzSncASXXSBi:HG{Die  Geseil*- 
chaft.;  Minden  n-  23  et  24  ;l&«).—  Le  mariage  et  la  famille,tels  que  nous  les  entendons 
aujourd'hui,  sont,  comme  on  sait,  la  dernière  étape  d'une  transformation  graduelle. 
Au  commencement  des  siècles,  lorsque  la  force  brutale  prédominait,  l'homme  bar- 
bare se  procurait,  par  le  vol,  une  femme  dont  il  faisait  sa  chose  et  son  esclave  ;  pins 
tard,  il  l'enleva  de  force,  puis  enfin,  arrivé  à  un  degré  de  civilisation  plus  avancé, 
il  l'acheta,  moyennant  une  somme  d'argent.  C'est  cette  dernière  forme  du  mariage 
qui,  après  s'être  transformée  graduellement,  de  manière  que  ce  fût  ensuite  la  femme 
qui  apporta  l'argent  sous  forme  de  dot,  pour  subvenir  aux  besoins  du  ménage,  est 
devenue  la  forme  du  mariage  moderne.  M.  H.  S.  nous  montre  le  rôle  effacé  que  joue 
la  femme  devant  la  loi,  rôle  qui  tend  toutefois  à  se  transformer,  grâce  aux  efforts 
de  la  femme,  pour  subvenir  elle-même  à  ses  besoins  et  pour  ne  plus  devoir  recourir 
au  mariage,  pour  acquérir  son  indépendance.  L'auteur  démontre  enfin  que  ee  sont 
les  liaisons  que  la  femme  ferme  de  son  plein  gré,  étant  devenu*  l'égale  de  l'homme, 
grâce  à  son  développement  qui  n'est  plus  entravé  par  lui,  ou  le  «  mariage  libre  -, 
qui  répond  le  mieux  à  ces  tendances  nouvelles,  en  changeant  le  caractère  de  la 
famille,  en  soustrayant  les  enfants  à  l'influence  de  la  force  privée  des  parents,  enfin 
en  délivrant  la  femme  de  la  tutelle  de  son  mari  et  en  lui  accordant  les  mêmes  droits 
qu'à  lui-même.   (Test  à  l'avenir  de  nous  apprendre  si  cette  dernière   forme   du 


LIVRB8  ET  RBVCBB  523 

mariage  est  bien  la  plus  favorable.  Pour  cela,  il  s'agit  d'élever  les  hommes  en  vue 
des  rapports  et  des  institutions  de  l'avenir.  C'est  là  le  plus  haut  et  le  dernier  devoir 
du  mouvement  féministe  moderne. 

Education  de»  femme»  au  Japon,  par  Konaé  Atsumaro  {The  Fianvei  Zasehi; 
Tokio;  décembre  1396).  —  La  demande  d'une  éducation  plus  élevée  de  la  femme 
fat  formulée  d'abord  par  quelques  philanthropes  chrétiens,  puis  fat  saisie  par  des 
penseurs  et,  à  présent,  elle  se  fait  entendre  de  tons  les  coins  du  Japon.  L'auteur 
apprécie  cette  demande  et  est  partisan  de  ee  nouveau  mouvement  du  droit  féminin 
et  de  l'introduction,  jusqu'à  un  certain  point,  des  contâmes  étrangères,  car  il  voit  là 
un  moyen  d'arriver  à  ce  qu'il  exprime  par  «  l'Harmonie  ».  C'est  l'harmonie  qui  élè- 
vera la  femme  japonaise  au  même  rang  que  l'homme  et  qui  s'opposera  à  ce  qu'elle 
continue  à  être  considérée  comme  un  simple  jouet  et  à  être  rabaissée  au  niveau  de 
la  créature  inférieure.  Il  ne  faut  ni  fouler  aux  pieds,  ni  augmenter  d'une  manière 
excessive  les  droits  de  la  femme,  mais  conserver  un  juste  milieu  et  combiner  dans 
la  personne  de  la  femme,  la  douceur  qui  caractérise  la  Japonaise,  avec  la  force  de 
caractère  et  la  capacité  intellectuelle.  L'auteur  est  d'avis  que  la  femme  japonaise 
est  susceptible  de  s'accommoder  de  tous  les  changements  physiques  ou  intellectuels 
qui  peuvent  être  introduite,  et  il  termine  son  article  en  suggérant  quelques  pré- 
ceptes généraux  sur  la  manière  de  diriger  les  jeunes  filles,  tant  au  point  physique 
qu'intellectuel  et  moral,  pouvant  aider  à  développer  cette  femme  idéale  en  laquelle 
s'harmoniserait,  dans  une  juste  mesure,  les  acquisitions  spirituelles,  morales  et  intel- 
lectuelles. Henriette  Rynenbroeck. 

Sur  Ta  valeur  morale  du  sens  artistique  en  éducation,  par  George  Szekaly, (A/a? par 
Paedagogia).  —  L'auteur  voudrait  que  Ton  réagit  contre  le  système  d'extrême  séche- 
resse emprunté  au  militarisme  allemand,  qui  est  adopté  en  ce  moment  dans  l'ensei- 
gnement secondaire  dans  toute  la  Hongrie,  et  qui  ne  s'adresse  exclusivement  qu'à  la 
mémoire,  délaissant  absolument  l'imagination.  A.  de  Gérando. 

V Enfant  éducateur,  par  F.  V.  Kréjci  {Zivot,  janvier).  —  On  pense  souvent  qu'un 
homme  adulte  exerce  de  l'influence  sur  un  enfant,  sans  être  influencé  lui-même  par 
cet  enfant.  Ce  n'est  pas  exact,  dit  l'auteur.  Nous  écrirons,  il  est  vrai,  sur  le  papier 
blanc  de  son  àme;  mais  l'enfant  efface  aussi  beaucoup  de  taches  de  l'àme  de  son 
éducateur  et  surtout  de  son  père.  Devant  un  enfant  l'homme  devient  honnête  mal- 
gré soi.  De  plus,  l'enfant  peut  influer  sur  les  conceptions  esthétiques,  car  dans  un 
enfant  il  y  a  la  profonde  poésie  des  choses  simples  et  primitives. 

La  littérature  pour  la  jeunesse,  A.  Misrrra.  (Moravsha  Revue;  Brunn,  janvier- février 
1899).-—  Toute  la  littérature  à  l'usage  de  la  jeunesse  tchèque  est  nuisible,parce  qu'elle 
n'est  paB  vraie  et  tend  vers  un  but  visible. La  tendance  de  l'école,— de  notre  école!  — 
se  prolonge  aussi  sur  la  vie  de  l'enfant  en  dehors  de  l'école.  Une  telle  littérature  ne 
peut  pas  être  poétique,  et  doit  être  fausse.  L'enfant  sent  que  ce  qu'il  Ht  n'est  pas  en 
accord  avec  ses  pensées,  ses  désirs.  S'il  pense  que  le  livre  a  raison,  il  cache  ses  pen- 
sées, —  et  ainsi  la  littérature  lui  montre  la  voie  de  la  tartufferie.  Si,  au  contraire, 
l'enfant  voit  que  le  livre  a  tort,  il  perd  toute  confiance  en  lui,  et  ne  le  croit  plus  même 
quand  il  dit  la  vérité.  Les  enfants,  pas  plus  que  le  peuple,  n'ont  besoin  d'une  litté- 
rature spéciale.  Tout  ce  qui  plaît  aux  adultes  plaît  aussi  aux  enfants,  quand  ils  le 
comprennent.  L'A.  illustre  sa  théorie,  qui  donnera  peut-être  lieu  à  une  discussion 
intéressante,  par  l'exemple  de  la  «  Grand-mère  »  'de  fiozena-Nemcova  ;  ce  livre  est 
traduit  en  français,  en  sorte  que  les  lecteurs  pourront  contrôler  par  eux-mêmes 
jusqu'à  quel  point  on  peut  être  d'accord  avec  l'auteur.  L.  W. 

Dos  Kokottentum  in  den  Kurorten, von  Vanitas  ;  brochure  in-18;  24  p.;  0  fr.  75  ;  Scha- 
belitz,  éditeur,  Zurich,1899.—  Une  curieuse  étude  sur  une  sorte  de  parasites  sociaux, 
communément  appelée  la  «  cocotte  des  villes  d'eaux  et  des  stations  balnéaires  ».  L'A. 
voit  dans  l'apparition  de  cette  classe  de  femmes  un  signe  de  corruption  de  notre 
état  social.  A.  De  Rudder. 
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Essai  sur  l'éducation  (Notes  et  fragments),  par  Trh an k  Spirobeg;  brochure  in-8; 
20  pages;  Riessling,  éditeur;  Bruxelles,  1888.—  Pourquoi  M.  Spirobeg  a-t-il  extrait 
ces  quelques  pages  puisées  de  ci  de  là  dans  un  ouvrage  systématique  auquel  il 
travaille,  nous  dit-il  ?  La  questiou  a  son  importance.  Les  quelques  idées  que  pré- 
sente M.  Spirobeg  sont  très  hasardeuses  et  auraient  besoin  d'une  justification.  Il  y  est 
dit  que  la  mère  doit  calculer  son  accouchement  pour  le  mois  de  juin  ou  juillet 
pour  le  plus  grand  bien  de  l'enfant;  M.  Spirobeg  veut  aussi  que  le  frère  aine  ou  à 
son  défaut  le  père  fasse  l'éducation  première.  Quand  donc  le  frère  aîné  fera -t- il  la 
sienne  propre?  Toute  la  brochure  étant  sur  ce  ton,  on  reconnaîtra,  j'en  suis  con- 
vaincu, la  justesse  de  ma  question.  A.  Dufresne. 

Religions. 

Religion,Magie  et  Spiritualisme,  par  Elie  Reclus  {Revue  Universitaire.  Bruxelles, 
Nov.-Dec.169:*).—  L'auteur  montre  quel  est  l'intérêt  de  l'étude  des  religions.il  ne  s'agit, 
pas,  dit-il  substantiellement,  d'enseigner  telle  ou  telle  religion,  mais  de  connaître  la 
psychologie  des  primitifs  en  étudiant  leur  connaissance  du  monde,  leur  philosophie 
si  simple  qui  est  la  mère  de  la  science.  Car  la  science  a  ses  origines  dans  les  loin- 
taines ratiocinations  de  nos  ancêtres  ;  en  outre  c'est  leur  étude  qui  nous  apprendra 
comment  «  naquit  le  sentiment  et  se  forma  la  pensée,  comment  se  constituèrent  la 
conscience  et  le  sens  moral,  comment  se  développa  l'instinct  délicat  du  beau  et  du 
laid,  du  juBteet  de  l'injuste.  »  M.  Reclus  établit  que  la  plupart  des  religions  sont 
fondées  sur  la  crainte  de  l'au-delà  et  que  la  peur  de  la  mort  influença  puissamment 
les  sentiments  religieux.  Les  hommes  ont  eu  une  pitié  sincère  à  l'égard  des  fléaux 
tels  que  :  peste,  choléra,  variole  et  typhus,  lesquels  étaient  anthropomorphisés  et 
dénommés  :  Auguste,  Divin,  Bienveillant.  C'est  ,à  eux  que  s'adressent  les  prières  les 
pins  sincères.  L'auteur  étudie  dans  la  fin  de  son  étude  la  magie  que  certains  peuples 
confondirent  avec  le  spiritualisme.  Au  reste,  le  spiritualisme  des  simples  ae  borne 
à  la  croyance  aux  Esprits  et  Revenants.  0.  Gressent. 

Le  phénomène  religieux ,par  Pietro  FoNTANA((7ermtnaZ,15  février  1899).— Il  faut  dis- 
tinguer :  il  y  a  ceux  qui  affirment  l'utilité  sociale  de  la  religion...  chez  les  autres, 
et  qui  invoquent  une  gendarmerie  divine  pour  la  protection  de  leurs  intérêts  de 
classe;  d'autres,  qui  croient  à  la  nécessité  de  la  foi  dans  l'intérêt  général  de  la 
société  ;  d'autres  encore,  qui  affirment  le  besoin  individuel  de  croire,  par  dilettan- 
tisme, pour  le  goût  de  flirter  avec  Dieu;  et  enfin,  en  grande  minorité,  des  mysti- 
ques-nés, des  sincères,  qui  éprouvent  réellement  ce  besoin.  L'auteur  discute  exclu- 
sivement les  opinions  et  les  raisonnements  des  deuxièmes  :  la  condition  nécessaire 
du  progrès  social  est,  selon  eux,  la  subordination  spontanée  des  intérêts  individuels 
aux  intérêts  universels,  que  seule  la  sanction  ultra-mondaine  de  la  foi  peut  obtenir; 
et  l'auteur  reconnaît,  avec  Kidd  [Social  Evolution)^  que  la  religion  a  bien  exercé  à 
travers  les  siècles,  ce  rôle  bienfaisant;  mais  il  lui  attribue  aussi  bien  des  dommages 
très  graves,  tels  que  l'assujettissement  passif  des  classes  inférieures,  et  l'esprit  con- 
servateur et  néophobe  imposé  aux  masses  contre  toute  innovation  morale  ou  scien- 
tifique, politique  ou  même  économique  II  faut  donc  éliminer  la  sanction  religieuse 
de  notre  morale  sociale;  mais  la  sanction  individuelle  ou  collective  fondée  exclusi- 
vement sur  l'utilité,  va-t-elle  donner  assez  de  force  motrice  ou  inhibitrice  à  l'impéra- 
tif rationnel?  M.  Fontana  ne  le  croit  pas  :  dans  un  milieu  comme  le  présent,  où 
l'égoïsme  est  extrêmement  utile,  rien  ne  peut  provoquer  des  déterminations  altruis- 
tes. Heureusement,  le  milieu,  sous  l'action  de  forces  tout  à  fait  objectives  et  surtout 
économiques,  subit  une  lente  mais  fatale  évolution  vers  la  coopération,  vers  la  so- 
cialité  :  et  cela  ne  peut  que  provoquer  les  sentiments  correspondants  chez  les  indi- 
vidus, en  augmentant  et  en  élevant  leur  moralité.  D'autre  part,  un  retour  à  la  reli- 
gion n'est  plus  possible  dans  les  classes  cultivées  :  chez  elles  l'antinomie  entre  rai- 
son et  foi  est  irréductible;  même  en  littérature  et  en  art  le  néo-mysticisme  agonise. 
Chez  le  peuple,  au  contraire,  les  partis  religieux  ont  encore  une  si  grande  influence, 
qu'à  son  arrivée  au  pouvoir  un  interrègne  p(lus  ou  moins  théocratique  est  peut-être 
fatal  ;  mais,  en  se  cultivant,  en  s'instruisent,  le  peuple  arrivera  peu  à  peu  *e  trouver 
dans  les  mêmes  conditions  morales  et  intellectuelles  de  l'actuelle  bourgeoisie,  qui  le 
pousseront  à  s'émanciper  lui  aussi  de  la  tyrannie  cléricale.  L'action  de  la  religion 
ne  peut  donc  que  s'affaiblir  et  se  restreindre  toujours  plus.  Mario  Pilo. 


LIVRES  ET  RKVUBS  525 

In  the  Shadow  ofSinaï,by  Agnes  Smith  Lewis;  vol.  in-8  ;  XVI-261  p.  ;  5  sh;  Macmillan 
et  Bowes,  éditeurs  ;  Cambridge,  1898.  —  Il  serait  (difficile  d'écrire  des  choses  bien 
neuves  sur  une  contrée  tant  de  fois  parcourue,  même  par  des  hommes  illustres.  C'est 
donc  avec  un  sentiment  de  modestie  bien  naturelle  que  Mme  Lewis  parle  de  ses  recher- 
ches «  dans  l'ombre  du  Sinaï  »,  mais  on  n'en  doit  pas  moins  admirer  la  vaillance  de 
la  noble  femme,  et  le  labeur  persévérant  qu'elle  a  mis  au  service  de  la  science  pour 
la  découverte  et  l'utilisation  des  précieux  manuscrits  du  monastère.  Les  savants 
anglais  peuvent  être  justement  fiers  de  leur  collaboratrice.  Un  manuscrit  des  Evan- 
giles en  Syriaque,  un  Evangile  selon  saint  Mathieu  en  hébreu,  contenant  une  pré- 
cieuse variante,  quelque  peu  hérétique,  au  sujet  de  la  naissance  de  Jésus-Christ. 

Elisée  Reclus. 

Psychologie  collective. 

La  névroêité  de  l'Arménien,  par  le  Dr  Cololian,  (Anahit,P&ri&,  n°  2).  —  M.  Le  D*  Co- 
lolian  désigne  la  nostalgie  comme  une  des  causes  principales  delanévrosité,  surtout 
pour  l'esprit  simple  du  paysan  qui  conserve  toujours  intact  le  souvenir  du  clocher. 
Toutes  ces  causes  produisent  des  effets  différents  qui  constituent  presque  le  carac 
tère  de  notre  nation.  Le  D'  Cololian  conclut  qu'il  faut  donner,  dans  notre  éduca- 
tion une  prédominance  à  l'hygiène  physique.  Chez  les  adultes,  il  faut  combattre 
surtout  l'alcoolisme,  la  principale  source  de  cet  état  de  choses,  ce  qui  ne  peut  s'ac- 
complir que  par  la  force  de  volonté. 

Zabel  Ohanessian. 

L'opinion  publique,  essai  de  psychologie  collective,  par  Scipio  Sighele  (Rivista 
politioa  e  fciteraria,Ro  ma,  février  1899).— Qu'est-ce  que  c'est  ?Quelles  en  sont  les  causes? 
Qu'elles  en  sont  les  lois  ?  les  composantes  ?  Le  public  n'est  pas  la  foule  :  tandis 
qu'elle  est  une  collectivité  barbare  matériellement  agrégée,  lui,  il  est  une  collectivité 
éminemment  civilisée  et  unie  par  des  liens  tout  spirituels.  Parmi  ces  liens,  le  plus 
commun  et  puissant  aujourd'hui  c'est  le  parti  politique,  comme  expression  d'un 
ensemble  d'autres  opération»  complémentaires,  morales,  philosophiques,  religieuses, 
sinon  vraiment  imposées,  au  moios  sans  doute  suggérées  par  la  presse  du  parti.  Le 
peuple  a  un  vrai  fétichisme  pour  tout  ce  qui  est  imprimé.  Mais  ce  qui  est  imprimé 
a,  à  ses  yeux  même,  une  valeur  bien  différente  selon  la  signature  qu'il  porte.  Ne 
serait-il  donc  pas  bien  que  la  loi  imposât  que  tout  ce  qu'on  imprime  fût  honnête- 
ment signé?  Mario  Pilo. 

Psychologie  des  Sectes,  '  par  Scipio  Siqhele  ;  vol.  in-8°  ;  231  p.;  5  fr.  ;  Oiard  et 
Brière,  éditeurs  ;  Paris,  1898.  —  Suite  des  études  de  psychologie  collective  de  l'au- 
teur de  La  foule  criminelle.  Il  y  a,  dans  ce  livre  dont  l'édition  italienne  porte  le  titre 
plus  exact  de  :  La  delinquenza  settaria,  de  nombreuses  contradictions.  Dans  l'im- 
possibilité de  les  relever  toutes,nous  nous  bornerons  à  résumer'la  théorie  de  M.Sighele, 
théorie  qui  n'es  t  pas  assez  étayée  sur  des  observations.  Introduction  :  11  y  a  deux 
formes  de  criminalité,  lune  atavique,  l'autre  moderne.  La  première,  qui  est  caracté- 
risée par  l'emploi  des  moyens  violents  (vols,  assassinats),  se  trouve  dans  les  classes 
inférieures,  et,  par  conséquent,  fait  partie  des  moyens  d'action  des  sectes  issues  de 
ces  classes:  la  seconde,  qui  emploie  le  chantage  et  les  raffinements  criminels  comme 
ceux  du  Tullio  Hermil  de  d'Annunzio,  est  l'apanage  des  classes  supérieures.  Voici 
les  deux  formes  du  crime  sectaire.  M.  Sighele,  après  avoir  exposé  le  plan  de  son 
livre,  définit  les  foules,  classes  et  sectes.  Toutes  les  foules  réunies  passagèrement 
pour  un  intérêt  commun  mais  passager  portent  en  elles  la  virtualité  des  groupe- 
ments sociaux  qui  peuvent,  par  degrés,  s'élever  jusqu'à  l'Etat.  Deux  sortes  princi- 
pales de  foules  :  fouies  homogènes  (classes,  castes,  sectes)  ;  foules  hétérogènes, com- 
posées de  tout  le  monde, produits  du  hasard, causées  par  l'intérêt  du  moment.L'idéal 
commun  constitue  l'homogénité  de  la  secte  ;  la  foi  fait  disparaître  les  différences 
professionnelles.  Le  moi  s'altère  dans  la  secte,  M.  Sighele  pense  même  qu'il  s'altère 
dans  la  société  (est-ce  juste?  Sans  vouloir  chicaner  sur  des  mots  on  peut  dire  que  le 
moi  ne  s'altère  pas,  mais  se  modifie,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose).  Dans  la  secte, 
le  mot  s'altère;  il  disparaît  devant  la  personnalité  du  meneur  qui,  lui,  est  «  mené 
par  ridée  ».  Toutes  les  actions  dites  spontanées  des  foules  sont  suscitées  par  l'idée 
d'une  secte.  D'autre  part  :  «  La  secte  et  le  parti  ne   sont   que    deux    phases  subsé- 
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queutes  d'une  idée  ou  d'un  sentiment  qui  surgit.  »  La  secte  est  le  ferment  de  tout 
renouvellement  social.  Enfin,  comme  un  seul  individu  peut  avoir  plusieurs  morales 
{morale  privée  et  morale  politique),  le  sectaire  bénéficie  de  cet  avantage.  La  morale 
sectaire  est  toujours  inférieure  à  la  morale  privée. 

L'auteur  a  mis  à  la  fin  de  la  Psychologie  des  seotesjin  essai  Contre  le  Parlementa- 
risme. Il  y  démontre  l'infériorité  intellectuelle  des  Parlements  en  citant  ce  théorème 
d*  Nordau  :  «  Dans  une  assemblée  de\ingt  hommes,  tous  génies  de  premier  ordre, 
H  y  «am2Û  x  et  seulement  1  b,  1  c,  1  d,  etc.,  et  les  20 x  remporteront  sur  les  6,c,  d, 
isolés  ;  e*eaâ-&-éin  que  l'essence  générale  humaine  remportera  sur  la  personnalité 
individuelle  ».  (Les  6,  c,  d»  représentent  les  personnalités  des  génies  et  xf  l'essence 
générale  humaine).  Rien  ma  prouve  que  b  ne  remportera  pas  sur  c,  d,  c'est; d'ailleurs 
ce  qu'a  établi  M.  Sighele  pour  la  maneur  dans  la  secte. 

G.  Gkessent. 

Per  la  Razsa  maladctta,  par  le  Dr  Napoléons  Golajuwi,  broch.  ;  Rome,  1898.  — 
Le  D*  Napoleone  Colajanni,  le  savant  directeur  de  1*  Rmista  d\  Scienze  aociali  e 
politiche,  est  l'un  des  plus  scrupuleux  et  des  plus  actifs  panai  Us  écrivains  socio- 
logues dont  s'honore  l'Italie.  11  a  publié,  en  quelques  mois,  des  mitaines  d'articles 
sur  différents  sujets  dans  les  journaux  italiens  et  étrangers;  il  viefttdenous  donner 
une  seconde  édition,  beaucoup  plus  documentée  et  très  augmentée,  de  sou  impor- 
tant ouvrage  II  Socialismo  et  il  prépare  une  .étude  consciencieuse  des  événements 
de  cette  année  terrible  1898,  si  néfaste  pour  la  liberté  italienne. 

Nous  désirons  aujourd'hui  appeler  l'attention  des  lecteurs  sur  un  de  ses  articles 
qui  vient  d'être  réimprimé  en  brochure  :  «  Per  la  Razsa  maladetta  »  Pour  la  race 
maudite.  Un  fervent  de  l'Ecole  criminaliste  actuelle,  Alfredo  Niceforo,  ayant  écrit  un 
«  Essai  »  dans  lequel,  avec  l'exagération  naturelle  aux  jeunes  gens,  il  dépeint  l'ef- 
frayant avenir  moral  et  matériel  du  peuple  Sarde,  qu'il  croit  condamné  à  une  per- 
pétuelle infériorité  sociale  et  pour  lequel  il  n'augure  rien  de  bon  de  changements 
économiques  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  le  Dr  Colajanni  opposant  victorieuse- 
ment statistique  à  statistique,  théorie  à  théorie,  et  réfutant  les  contradictions  de 
l'Ecole  et  de  l'auteur,  défend  éloquemment  et  sans  ménager  les  termes,  le  peuple 
de  Sardaigne  et,  avec  lui,  toute  l'Italie  méridionale,  y  compris  la  Sicile,  nous  don- 
nant tout  lieu  d'espérer  que  de  profondes  modifications  sociales  correspondront  a 
une  non  moins  profonde  amélioration  physique  et  morale  de  ces  populations 
déchues,  car  il  admet  à  propos  de  l'hérédité  psychique,  la  transmission  du  caractère 
acquis,  cause  réelle  de  tout  progrès  moral. 

11  est  certain,  du  reste,  que  les  Sardes  ne  sont  point  aussi  dégénérés  que  l'affirme 
Niceforo  et  le  fussent-ils,  pourquoi  ce  peuple  ne  pourrait-il  s'amender,  comme  les 
nègres  des  Etats-Unis,  dont  nous  parle  notre  ami,  le  Dr  Gennaro  Mondain i,  dans  le 
livre  le  plus  consciencieux  qui  ait  été  écrit  sur  le  sujet,  du  moins  en  Italie? 

Cependant,  tout  en  partageant  les  idées  du  Dr  Colajanni  sur  l'avenir  de  ces  popu- 
lations, nous  faisons  nos  réserves  sur  sa  vivacité  par  trop  méridionale  vis-à-vis  de 
savants  qui,  après  tout,  ont  bien  mérité  de  la  science  et  de  leur  pays. 

U.  Z. 

Hygiène  collective. 

Les  métiers  insalubres  (Public  HealthtLondres, décembre).  —  L'oganede  la  Société 
anglaise  des  officere  of  Health  donne  une  utile  analyse  du  3* Rapport  du  Comité  institué 
pour  étudier  divers  métiers  insalubres.  Les  nié  tiers  dont  il  est  question  dans  ce  rap- 
port, comprennent  la  galvanisation  du  fer,  le  polissage  du  verre,  la  fabrication  de 
l'acier.  Les  procédés  employés  pour  la  galvanisation  offrent  le  danger  suivant.  Le 
fer  avant  d'être  soumis  à  l'opération  de  la  galvanisation  est  plongé  dans  un  bain 
d'acide  bydrochiorique.  Il  est  alors  placé  dans  le  bain  contenant  le  zinc,  sur  lequel 
on  jette  des  fragments  de  chlorure  d'ammonium.  Les  émanations  de  ces  deux  subs- 
tances chimiques  produisent  des  affections  rhumatismales  et  pulmonaires  chez  les 
ouvriers.  Cependant,  le  Comité  n'a  pas  classé  le  métier  parmi  les  métiers  dange- 
reux, aux  termes  de  la  loi  anglaise.  Il  en  est  de  même  du  polissage  du  verre,  dans 
lequel  pour  certaines  opérations  il  est  fait  usage  de  poudres  qui  sont  des  compo- 
sés de  plomb.  Le  Comité  déclare  d'ailleurs,  que  l'on  pourrait  aussi  bien  se  servir 
de  poudres  ne  contenant  pas  de  plomb.  Pour  ce  qui  est  des  aciéries,  le  comité  en 


LIVRES  ET  REVUES  527 

a  visité  un  grand  nombre  et  s'est  déclaré  «  émerveillé  »  des  'précautions  qui  y  sont 
prises  pour  la  sécurité  des  ouvriers.  Laurence  Jerrold. 

La  pellagre  et  tes  déterminantes  économiques,  par  le  Dr  FAB,K\st{NemzetgazdàszaU 
Szemle,  15  janvier  1899).  —  Le  Dr  Fârkas  démontre  que  La  conscHUDasloo  du  blé  est 
descendue  en  un  an  de  22  millions  de  quintaux  métrique»  à  13 1/2.  Partout  le  blé  a 
été  remplacé  par  le  maïs,  et  c'est  ce  qui  a  mmsnè  le  développement  de  la  pellagre 
en  Hongrie  et  surtout  en  Transylvanie;  A.  de  Gérando. 


Les  maladies 'professionnelles  des  ouvriers,' p&T  Kertchiker  ( Wiestnieh  Evropy , 
Pétersbourg,  novembre  1896).  —  L'A.  étudie  la  question  de  la  médecine  dans  les 
fabriques  et  fart  observer  que  l'institution  du  service  sanitaire  pour  les  enfants 
n'existe  que  depuis  1891.11  apporte  quelques  statistiques  intéressantes  qui  démontrent 
que  parmi  les  ouvriers  des  fabriques  33  pour  cent  ont  commencé  à  y  travailler  à  l'âge 
de  sept  ans  ;  10  pour  cent  à  l'âge  de  8  ans  ;  8,8  pour  cent  à  10  ans.  11  résulte  de  son 
étude  que  la  morbidité  et  la  mortalité  parmi  les  ouvriers  russes  ont  les  mêmes 
proportions  que  chez  les  ouvriers  à  l'étranger.  Marie  Stromberg  . 

Criminologie. 

Les  délinquants  financiers  au  point  de  vue  de  V anthropologie  et  de  la  psychologie 
criminelU,pa.r  Rodolfo  Laschi  [Archivio  di  Psichiatria, vol.  XIX,fasc.  V-VI).—  Ils  ont 
des  points  de  contact  avec  les  délinquants  communs  :  défaut  de  sent  moral,  orgueil, 
prodigalité,  imprévoyance;  mais  ils  sont  normaux  par  l'absence  de  caractères  dé- 
génératifs,  par  l'affectivité,  par  l'intelligence;  c'est  leur  même  tissu  moral  qui  est  la 
cause  de  leurs  fautes  :  ils  sont  des  faibles,  des  passionnels,  tout  prêts  à  absorber 
rim moralité  qui  monte,  et  qui  rend  même  les  honnêtes  douteux  sur  les  mystères  de 
la  vérité  et  de  la  justice.  •  Mario  Pilo. 

Una  infezione  morale  fra  piccoli  delinquenti,pai  G.  Barrette  {Rivista  di  discipline 
carcerarie,  Roma,  janvier  1899).  —  Fin  d'une  étude  très  bien  faite  et  où  l'on  trouve  de 
bonnes  remarqués  sur  les  pénalités  à  appliquer  aux  jeunes  gens  :  l'âge  de  la  pu- 
berté joue  un  grand  rôle  dans  la  criminalité;  la  fixation  d'un  âge  fixe  présente  de 
graves  inconvénients  pratiques  dans  un  pays  où  les  climats  sont  fort  différents, 
comme  l'Italie;  en  tout  cas,  au-dessous  de  14  ans,  il  faudrait  considérer  le  délin- 
quant comme  un  enfant  et  ne  pas  le  considérer  comme  une  fraction  cC homme;  — 
la  peur  d'un  premier  châtiment  est  très  puissante  sur  l'enfant;  mais  la  peine  une 
fois  subie,  il  récidive  facilement;  —  l'auteur  voudrait  intéresser  la  famille  à  la  sur- 
veillance de  l'enfant  et  la  rendre  responsable  dans  certains  cas;  il  vante  les  effets 
de  l'éducation  morale,  mais  ne  donne  pas  les  moyens  de  la  rendre  efficace. 

G.  Sorel. 

Les  Fraudes  dans  les  banques, ps.v  I.  Ibron  {Rozhledy,  Prague,  décembre).  —  Dans  ces 
derniers  temps,  plusieurs  banques  tchèques  ont  été  volées  par  leurs  employés.  L'au- 
teur voit  la  cause  de  ce  triste  fait  dans  l'avidité  des  plaisirs  qui  n'est  plus  rare  chez 
nous,  et  qu'augmente  encore  le  manque  d'expérience  et  d'éducation  professionnelle. 
11  nous  faut  changer  toute  cette  manière  de  vivre  ;  ce  n'est  point  la  recherche  des 
plaisirs,  mais  l'activité,  et  l'amour  du  prochain  qui  doivent  être  l'idéal  des  Tchèques, 
s'ils  veulent  une  réforme  de  la  vie  sociale.  L.  W. 

Questions  ouvrières. 

Une  réforme  ouvrièrejpBx  M.Charnay  (Revue  socialiste J* aris, février  1899). —Commen- 
taire de  la  loi  du  27  décembre  1890:  l'auteur  s'efforce  de  démontrer  que  la  jurisprudence 
tend  à  détruire  les  heureux  effets  que  l'on  avait  attendus  de  la  loi  sur  la  rupture 
du  contrat  de  travail;  la  Cour  de  Cassation  oblige  l'ouvrier  à  prouver  que  son 
patron  a  commis  une  faute  en  le  renvoyant;  cette  preuve  est  généralement  impos- 
sible à  faire.  L'auteur  me  semble  bien  établir  qu'en  1890,  le  Parlement  n'entendait 
pas  opérer  une  réforme  aussi  peu  sérieuse.  G.  Sorel. 
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La  durée  du  travail  dans  les  Etats  civilisés,  par  Aladar  Gzorgz  {Nemzetgazdàvzati 
Szemle.  15  février  1899).  —  M.  Gzorgz  continue  son  intéresssante  étude  sur 
le  règlement  légal  de  la  durée  du  travail  dans  les  Etats  civilisés.  Il  compare  le 
travail  des  enfanta  et  des  femmes  en  Allemagne,  en  Belgique,  en  Suisse,  aux  Etats- 
Unis.  En  Hongrie,  les  règlements  existants  restent  lettre  morte,  on  n'applique  pas 
les  lois.  A.  DE  GÉRAMDO. 

Les  syndicats  professionnels,  par  L.  Winter  [Akadtmie,  Prague,  novembre  à  fé- 
vrier). —  Les  syndicats  ont  été  créés  pour  éviter  la  surproduction  et  îes  crises  qui 
souvent  minent  les  entrepreneurs.  Dans  ce  but,  ceux-ci  s'allient  afin  de  propor- 
tionner l'offre  des  marchandises  à  la  demande.  De  plus  les  syndicats  (cartels)  fixent 
les  prix  des  produits,  le  taux  des  salaires,  le  domaine  de  chaque  usine,  etc.  Les 
acheteurs  reçoivent  généralement  de  meilleures  marchandises,  sans  que  les  prix 
soient  pour  cela  plus  élevés.  11  est  vrai  que  les  syndicats  abusent  de  leur  pouvoir 
économique  pour  exploiter  les  acheteurs.  —  Les  ouvriers  n'ont  pas  à  craindre 
aussi  souvent  la  perte  de  leurs  places,  mais  ils  sont  moins  indépendants.  Le 
pouvoir  des  syndicats  grandit  toujours,  au  point  que  l'Etat  doit  veiller  déjà  à  ne 
pas  être  asservi  et  supprimé  par  cette  organisation  du  capital.  Mais  toujours  les 
mauvais  côtés  sont  plus  remarqués  que  les  bons.  Et  ain»i  l'Etat  cherche  à  interdire 
les  syndicats,  ou  favorise  l'importation  étrangère.  Mais  ces  moyens  n'auront  pas  un 
résultat  de  longue  durée.  Si  l'Etat  veut  dominer  cette  concentration  du  capital,  il  n'a 
que  deux  moyens  :  ou  les  reconnaître  comme  d'importants  facteurs  économiques,  et 
en  faire  ses  mandataires;  ou  se  lancer  lui-môme  dans  la  production  et  les  tuer 
par  sa  concurrence.  Chacun  de  ces  deux  modes  sera  toujours  un  grand  pas  vers  le 
socialisme.  L.  AV. 

Unter  Juedischeh  Proletœriern,  par  S.  R.  Landau;  brochure  in-8;  86  pages;  L. 
Rosner,  éditeur  ;  Vienne  1898.  —  C'est  un  recueil  de  correspondances  que  l'auteur 
a  fait  paraître  dans  le  «  Jewîsh  World  »  de  Londres  et  la  «  Welt  de  Vienne  ».  Sans 
avoir  la  prétention  de  faire  une  enquête,  il  a  voulu  décrire  la  situation  des  ouvriers 
israélites  dans  quelques  uns  des  centres  où  ils  sont  le  plus  nombreux.  11  a  visité 
dans  ce  but  quelques  villes  industrielles  de  la  Galicie  et  de  la  Pologne  russe.  Sta- 
nislau,  Boryslaw,  Bialystok,  Varsovie,  Lodz,  etc.  Il  donne  des  renseignements  inté- 
ressants sur  la  position  économique  des  prolétaires  juifs,  sur  leurs  salaires,  con- 
ditions matérielles  de  leur  existence,  nourriture,  logements,  etc  ;  il  a  recueilli  leurs 
opinions  sur  le  sionisme,  l'antisémitisme,  sur  l'instruction  qu'ils  reçoivent,  sur  les 
distractions  qu'ils  prennent  entre  eux.  Après  avoir  lu  cette  brochure  on  ne  peut  se 
défendre  d'une  sympathie  particulière  pour  ces  travailleurs  qui  non  seulement  ont 
à  souffrir  de  leurs  exploiteurs  comme  tous  les  ouvriers  mais  encore  de  leur  origine 
ethnique.  J.  K. 

VAlmanack  de  la  coopération  française  pour  1899  (édité  par  de  Boyve,  avec  la 
collaboration  de  MM.  Cernesson,  Chiousse,  Comte,  Fabre,  Ch.  Gide,  Maurin,  Ch.  Ro- 
bert, deSeilhac,  Soria,  etc);  vol.  petit  in-18,  176  p.;  0  fr.  40  à  Y  Emancipation.  Nîmes, 
et  YAlmanach  des  ooopérateurs  belges,  (édité  par  L.  Bertrand,  broch.  de  64  p.  à 
0  fr.  15  ;  Bruxelles),  contiennent,  l'un  et  l'autre,  de  nombreux  documents  relatifs  au 
coopératisme  en  France  et  en  Belgique. 

V Assurance  maternelle,  par  Louis  Frank,  Dr  Keiffer  et  Louis  Maingie;  vol.  in-8; 
108  p.  Lamantin, éditeur, Bruxelles.  Carré  et  Naud,  éditeurs,  Paris  1898.  —Le  présent 
ouvrage  a  pour  but  de  axer  les  véritables  bases  du  problème  relatif  au  repos  obliga- 
toire après  l'accouchement  —  dans  l'intérêt  des  ouvrières  et  des  enfants  de  la  classe 
pauvre.  A  la  façon  dont  les  auteurs  présentent  ce  projet  de  loi,  il  pourrait  bien  ne 
jouer  de  longtemps  encore,  que  le  rôle  de  «  nourrice  sèche  »  auprès  des  intéres- 
sés!... A.  D.  Bancel. 


Le  Directeur-Gérant  :  A.  Hamon. 
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Lib.  Félix  Alcan.  —  Les  Fondements  de  l'Ethique 
par  A.  de  Roberty.  —  Psychologie  delà  Coloni- 
sation française,  par  Léopold  de  Saussure. 

Lib.  J.-B.  Baillière.  —  Quelques  réflexions  sur  la 
vaccination  et  sur  la  prophylaxie  en  Tunisie,  par 
le  D'  G.  Saint-Paul. 

Lib.  Georges  Bellais.  —  Le  coltineur  débile,  par 
Jérôme  et  Jean  Tharaud. 

Bibliolh.  de  la  Nouvelle  Encyclopédie.  —  Le  Boud- 
dhisme éclectique,  par  Bourgoint  Lagrange. 

Lib.  Borel.  —  Une  Volupté  nouvelle,  par  Pierre 
Louys. 

Lib.  Chamuel.  —  La  plèbe,  par  Albert  Mirabaud. 

Lib.  A.  Colin.  —  Ces  congrès  ouvriers  en  France, 
par  Léon  de  Seilhac. 

Lib.  Bdouard  Cornely.  —  Almanach  Féministe,  par 
Mme  Marya  Chéliga. 

Lib.  Dentu.  —  Le  Désarmement  et  la  Question 
sociale,  par  M.  L.  Gagneur. 

Lib.  H.  Dirrville.  —  Les  dieux  des  anarchistes,  par 
Marie  de  Saint-Remy. 

Lib.  Fasquelle.  —  L'évolution  politique  et  sociale 
de  l'Espagne,  par  Yves  Guyol. 

Lib.  Flammarion.  —  Les  voix  de  l'Esprit,  par  L. 
Digues. 

Lib.  A.  Fonlemoing.  -  Homère,  étude  historique  et 
critique,  par  Victor  Terret. 

Lib.  Garuier  frères.  —  (JEuvres  complètes  de  Théo- 
crite,  traduction  nouvelle,  par  F.  Barbier. 

Lib.  Giard  et  Brière,  —  Socialisme  et  Philosophie, 
par  Antonio  Labriola.  —  Salaire,  prix,  profits, 
par  Karl  Marx.  —  L'Antisémitisme,  par  Cesare 
Lombroso. 

Lib.  Edmond  Girard.  —  Chemin  du  retour,  par 
Henri  Erasme  Anger. 

Lib.  Larousse.  —  Nouveau  Larpusse  illustré,  fas- 
cicules 99  à  102. 

Lib.  Larose.  —  Histoire  des  doctrines  économiques, 

rr  Joseph  Rambaud. 
Masson  et  Cie.  —  L'alcoolisme,  par  A.  Jaque  t. 

—  Les  paralysies  générales  progressives,  par  le 
Dr  M.  Klippel.  —  La  néphrite  des  saturnins,  par 
le  D*  H.  Lavrand.  —  Traitement  de  la  syphilis 
oarE.  Gaucher. 

Lib.  du  Mercure  de  France.  —  La  poésie  populaire 
et  le  lyrisme  sentûnenlal,  par  Robert  de  Souxa. 

—  Les  Cuirs  de  Bœuf,  par  G.  Polli. 

Office  du  Travail  de  France.  —  Annuaire  statis-, 
lique  de  la  France  (1808).  —  Statistique  générale 
de  la  France  T.  2ti,  Statistique  annnelle  (1896).' 

Lib.  Paul  Ollendorff.  —  Qu'est-ce  que  le  crime  par 
E.  de  Roberty.  —  Qu'est-ce  que  le  Progrès,  par 
par  Ë.  de  Roberty.  —  Manon-Manette,  par  Mme 
O.  Gevin-Cassal.  —  Les  Arts  de  la  vie,  et  le 
Règne  de  la  laideur,  par  Gabriel  Mourey.  — 
Napoléon    et   sa  famille,  par    Frédéric)  Masson. 

—  Joséphine  de  Beauharnais,  par  Frédéric  Mas- 
son. —  Joséphine  Impératrice  et  Reine,  par  Fré- 
déric Masson. 

Lib.  Perrin.  —  La  Société  française  contemporaine, 
par  le  vicomte  Brcnier  de  Monlmorand.  —  Sou- 
venirs de  Magistrat,  par  Antoine  Baumann. 

Lib.  Pion,  Nourrit.  —  L'Etat  social  de  la  France  au 
temps  des  croisades,  par  L.  Garreau.  —  Le  mal 
nécessaire,  par  André  Couvreur. 

Lib.  de  la  Revue  Socialiste.  —  La  définition  du 
socialisme,  par  Laterrade. 

Lib.  Schleicher  frères.  —  Pour  devenir  médecin, 
par  le  Dr  Michaut  (n°  9  des  Livres  d'or  de  la 
Science). 

Société  d'Editions  littéraires.  —  Y  a-t-il  une  no- 
blesse française,  par  le  vicomte  A.  de  Rover,  — 
Fiorina.  par  le  Dr  Facieu. 


Société  française  d'éditions  d'Art.  —   L'Art  indien, 

par  Maurice  Maîndron.  —,  Histoire  de  l'Analomie 

plastique,  par  Mathias  Duval  et  Ed.  Cuyer. 
Société  Française  d'imprimerie  et   de  librairie.  — 

N'y  touchez  pas,  par  Jacques  des  Gâchons. 
Société  des  Publications  industrielles.  —  Carte  in- 
dustrielle   de  la  Chine,   par   Louis    Sculfort  et 

Francis  Laur. 
Société  libre  d'éditions  des  Gens  de  lettres.  —  Sa- 

muelle  Servais,  par  Albert  Pinard. 
Lib.  P.  Y.  Stock.  —  Sous  la  casaque,  par  G.  Du- 

bois-Desaulle. 
Lib.  Dejussîeu,  Autun.   —    Un  essai  de  commune 

autonome  et  §un  procès  de  lèse- nation,  par  Paul 

Montarlot. 
Lib.  Saint-Martin,    Ligugé  (Vienne).  —  Le  moine 

Bénédictin,  par  Dom  Besse. 
Lib.  G.  Barbera,  Florence,  *—  Poésie  di  Dante,  Ga- 

briele  Rosselti,  traduzione  par  Antonio  Agresti. 
Braunschvveiger    Verlag.    —  Tanne  und    Wieda. 

par  Dr  Stegeroann. 
Lio.  Archibald  Cons table,  Londres.  —  Human  im- 

morlality,  par  William  James. 
Lib.  J.  H.    W.  Dictz-Nacbf,  Stuttgart.  —  Die   Vo- 

raussetzungon  des  Sozialismus  und  die  Aufgaben 

der  Sozialdemokratic,  par  Ed,  Bernslein. 
Free  Society  Library,  San  Francisco.  —  The  wage 

System,  par   P.    Kropotkine.   —  Anarchism  :  ils 

Eliilosopliy  and  idéal,  par  P.  Kropolkine. 
.  S.  Hirzel,  Leipzig.  —  Correspondance    inédite 
de  Frédéric  Le  Grand  avec  le  Maréchal  de  Grum- 
bkow  et  le  Président  de  Mauperluis. 

Lib.  Ulrico  Hœpli,  Milan.  —  Filosofia  del  mono- 
polio,  j>ar  Alessandro  Garelli.  —  Elementi  di 
sociologia  générale,  par  le  Dr  E.  Morselli. 

Lib.  W.  Hutchinson,  Chalham.  —  The  king  of  the 
Jc-ws,  by  George  Stewart.  Hitchcock. 

Lib.  Longmans,  Green  and  Co,  London.  —  The 
Economie  Policy  of  Colbert,  par  A.  J.  Sargent. 

Lib.  Georges  New  nés,  Londres.  —  Haus  Ander- 
sen's  Fairv  (aies,  part.  10,  11,  12.  —  Tbc  royal 
Atlas  of  England  and  Wales,  par  J.  0.  Bartb'o- 
lomew  (part.  1). 

The  People  Library,  New-York.  —  Th«  Socialist 
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L'ALCOOLISME 

ET  LES 

CONDITIONS  DU  TRAVAIL  EN  BELGIQUE 

Rapport  au  congrès  antialcoolique  dk  Paris  (1899). 


Nous  nous  sommes  placés,  dans  ce  rapport,  au  point  de  vue  socia- 
liste, non  par  esprit  de  secte,  mais  parce  que  beaucoup  de  nos  coreli- 
gionnaires ont  encore,  au  sujet  de  l'alcoolisme,  des  préjugés  qu'il 
importe  de  combattre  énergiquement. 

Que  de  fois  n'avons-nons  pas  lu,  dans  des  brochures  de  propagande 
on  les  journaux  socialistes,  des  affirmations  du  genre  de  celle-ci,  prises 
au  tas,  dans  un  article  de  Domela  Nieuwenhuis  :  «  C'est  la  misère  qui 
produit  l'alcoolisme  »;  ou  bien  :  «  L'abus  de  l'alcool  est  une  conséquence 
capitaliste  et  ne  disparaîtra  qu'avec  le  système  lui-même  »  (1). 

D'où  Ton  conclut,  trop  souvent,  qu'il  n'y  a  rien,  ou  presque  rien,  à 
faire.  Tout  au  plus  peut-on  —  dans  le  cadre  de  la  société  capitaliste  — 
espérer  quelques  résultats  de  moyens  indirects,  comme  le  relèvement 
<les  salaires,  l'amélioration  des  logements  et  surtout,  la  réduction  des 
heures  de  travail.  Quant  aux  moyens  directs,  prohibitifs  ou  restrictifs, 
ils  ne  sont  pas  seulement  inutiles,  mais  nuisibles  :  Liebig,  et  tant  d'au- 
tres, après  lui,  n'onlrils  pas  démontré  que  l'alcool,  à  doses  modérées, 
•est  un  excitant,  un  stimulant,  un  aliment  d'épargne  —  la  caisse  d'épar- 
gne de  l'ouvrier,  disait  Moleschott  —  dont  le  travailleur  ne  saurait  se 
passer,  dans  l'état  actuel  des  choses,  parce  que  son  alimentation  est 
insuffisante  et  son  travail  excessif. 

Ainsi  donc,  laissez  faire  les  cabaretiers  !  Laissez  passer  le  torrent 
alcoolique  !  Le  socialisme  n'a  que  faire  des  jérémiades  et  des  bons  con- 
seils de  ceux  qui  prêchent  l'eau  et  qui  boivent  le  vin.  Il  dédaigne  les 
remèdes  de  bonne  femme  que  les  ligues  antialcooliques  proposent  au 
prolétariat.  Au  lieu  de  s'en  prendre  aux  effets,  il  faut  remonter  aux 
causes.  Morte  la  bête,  mort  le  venin  :  l'alcoolisme  disparaîtra,  comme 
par  enchantement,  dans  la  société  de  l'avenir,  au  lendemain  du  Klad- 
deradatsch  final,  quand  l'abolition  de  la  misère,  abolira  les  autres  maux 
qui  en  dérivent  ! 

Ce  sont  là  des  théories  commodes,  car  elles  dispensent  de  heurter  les 
préjugés  du  prolétariat  et  de  froisser  les  intérêts  des  débitants  de  bois- 
sons; mais  elles  présentent  —  au  même  titre  que  les  théories  bour- 

(1)  Domela  Nieuwenhuis.  L'alcoolisme.  Société  nouvelle,  1889,  1, 255,  262. 
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geoises  qui  considèrent  l'alcoolisme  comme  la  principale  cause  de  la 
misère  —  l'inconvénient  d'être  en  contradiction  avec  les  faits. 

Tout  d'abord,  il  est  expérimentalement  démontré,  aujourd'hui,  et  de 
nouvelles  expériences  confirment  chaque  jour,  que,  l'alcool,  même  en 
petites  quantités,  est  won  seulement  inutile,  mais  nuisible  (1). 

Ce  n  est  pas  un  excitant,  mais  un  paralysant.  • 

1°  Les  travaux  de  Schmiedeberg  et  de  Jacquet  ont  établi  que  l'alcool 
n'est  pas  un  excitant  du  cœur,  ni  un  excitant  de  la  respiration. 

2°  Tout  le  monde  est  d'accord  maintenant  pour  reconnaître  que  si 
l'alcool  donne  l'illusion  du  réchauffement,  il  exerce,  en  réalité,  une 
action  dépressive  sur  la  température  du  corps.  Il  en  est  de  même  pour 
la  nutrition» 

3°  Krœpelin  et  Smith  ont  établi  que  l'alcool,  même  à  doses  modérées, 
déprime,  au  lieu  d'exciter,  les  facultés  intellectuelles, 

4°  Enfin,  les  expériences  de  Schmiedeberg  et  de  Destrée  démontrent, 
à  toute  évidence,  que,  contrairement  aux  préjugés  courants,  on  ne  peut 
attribuer  à  l'alcool  une  action  excitante  sur  le  système  musculaire  et 
que  la  somme  de  travail  fournit  sous  l'influence  de  cet  agent  est  infé- 
rieure à  celle  que  donne  l'ouvrier  à  jeun, 

Bref,  l'alcool  ne  réchauffe  pas,  ne  nourrit  pas,  n'active  pas  les  fonc- 
tions intellectuelles,  ne  fortifie  pas  le  corps  fatigué.  Il  est  donc  scienti- 
fiquement impossible  de  prétendre,  comme  on  le  faisait  jadis,  et  comme 
certains  le  font  encore,  que  l'alcool  est  «  un  mal  nécessaire  »,  que  les 
conditions  de  travail  et  d'existence  des  ouvriers  réclament  impérieu- 
sement une  consommation  modérée  des  boissons  alcooliques. 

En  second  lieu,  nous  ne  pouvons  admettre  que  Valcoolisme  soiU 
exclusivement y  un  effet  du  paupérisme,  un  produit  de  la  misère. 

Domela  Nieuwenhuys  reconnaît  lui-même,  en  termes  exprès,  que 
*  c'est  un  mal  dont  toutes  les  classes  sont  atteintes  ».  Nous  demandions 
un  jour  à  M.  Julien  Weiler,  ingénieur  aux  charbonnages  de  Mariemont 
(Hainaut),  si  Ton  buvait  beaucoup  d'alcool,  dans  la  région  industrielle 
qu'il  habite  :«  Oui,  nous  répondit-il,  mais  surtout  dans  la  bourgeoisie  ». 

Enfin,  il  est  inexact  de  prétendre,  d%une  manière  absolue  que 
«  Vabus  de  V alcool  est  une  conséquence  du  système  capitaliste  ». 

Certes,  ainsi  que  nous  le  verrons,  les  conditions  de  l'existence  et  du 
travail,  en  régime  capitaliste,  ont  exercé  une  action  considérable  sur 
le  développement  de  l'alcoolisme,  depuis  un  demi-siècle  ;  mais  l'entraî- 
nement à  boire,  le  goût  des  liqueurs  fortes  et  des  boissons  fermentées, 
la  passion  de  Veau  de  feu,  l'universel  usage  de  stimulants  et  de  stupé- 
fiants n'ont  rien  à  voir  avec  le  capitalisme  et,  d'autre  part,  il  suffit  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  statistiques  relatives  à  la  consommation  de 
l'alcool,  pour  se  convaincre  que  les  nations  dont  le  développement 

(1)  G.  Bunge.  La  question  de  l'alcoolisme.  Berne.  Haller  1896.  —  A.  Smith.  Die 
Alkoholfrage.  Tiibrng-en,  1895.  —  Aug.  Forkl.  La  boisson  dans  nos  mœurs.  Baie, 
1895.  —  E.  Destrée.  Influence  de  l'alcool  sur  le  travail  musculaire.  Bruxelles*  Hay^r, 
1897.  —  J.  de  Bœck.  De  l'influence  des  boissons  alcooliques  sur  le  travail  psychique, 
Bruxelles,  1898.  —  Van  Coillié.  L'alcool  et  le  travail.  Bruxelles,  1898.  —  E.  Vaxdeb- 
velde.  Le  Parti  ouvrier  et  l'alcool.  Bruxelles,  Î89S. 
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industriel  est  le  plus  avancé,  ne  sont  pas,  nécessairement,  celles  où 
l'usage  des  boissons  alcooliques  est  le  pins  répanda. 

On  en  jugera  par  le  tableau  suivant,  que  nous  avons  dressé,  d'après 
Schaeffle  (1},  pour  le  pourcentage  de  la  population  industrielle  et 
d'après  les  statistiques  officielles  des  différents  pays,  pour  la  consom- 
mation de  l'alcool. 

Population  industrielle  Consommation  par  tête 

pour  100  personnes  occupées,      d'alcool  à  50*.  en  1896. 

Etats-Unis 52.7  3.76 

Allemagne 53.3  8.80 

France 53.7  8.48 

Hollande ?  8.70 

Suisse., 54.4  5.19 

Belgique 70.6  9.50    (1892  à  1895). 

AngleterreetGailes  88.5  ( 

Ecosse 85.8  }  4.58. 

Irlande 58.9  ( 

Ces  chiffres,  il  est  vrai,  n'ont  qu'une  valeur  approximative  et  ne 
doivent  être  accueillis  que  sous  les  plus  expresses  réserves. 

En  Angleterre,  par  exemple,  et  en  Belgique,  la  fraude  ne  joue  qu'un 
rôle  secondaire  et  la  consommation  vraie  correspond,  à  peu  prés,  aux 
évaluations  officielles.  En  France,  au  contraire,  «  la  faiblesse  apparente 
de  la  consommation,  dans  certaines  régions,  est,  dans  une  certaine 
mesure,  la  conséquence  de  la  liberté  de  production  des  bouilleurs  de 
crû  et  des  difficultés  qu'éprouve  la  régie,  en  raison  de  l'exiguïté  de  ses 
crédits,  à  organiser  un  contrôle  suffisamment  efficace  chez  les  distil- 
lateurs de  profession  non  soumis  à  la  permanence  »  (2). 

Mais,  la  rectification  de  ces  erreurs  ne  mettrait  que  mieux  en 
lumière  ce  fait  essentiel  :  l'Angleterre,  le  pays  le  plus  industriel,  le 
plus  capitaliste  du  monde,  consomme  beaucoup  moins  d'alcool  que 
l'Allemagne  et  la  France,  où  plus  de  la  moitié  de  la  population  est 
encore  agricole. 

Et  en  France  même,  ce  ne  sont  pas  les  villes  et  les  départements  les 
plus  industriels,  ceux  dont  le  développement  capitaliste  est  le  plus 
avancé  qui  ont  la  plus  forte  consommation  alcoolique  :  les  quatre 
départements  qui  consomment  plus  de  10  litres  par  tête  —  Somme 
(10.82),  Seine-Inférieure  (13.48),  Eure  (10.68)  et  Oise  (10.1)  —  cèdent  le 
pas,  au  point  de  vue  capitaliste,  aux  Ardennes,  au  Pas-de-Calais  ou  au 
département  du  Nord  qui  ont  une  consommation  inférieure  à  10  litres. 
De  même,  en  ce  qui  concerne  les  villes  :  Le  Havre  \16  L  29  par  tète), 
Rouen  (16.40),  Gaen  (13.19),  Cherbourg  (16*54),  sont  moins  industria- 
lisés que  Lille  (5.20),  Saint-Etienne  (5.32),  Roubaix  (6.83),  Tourcoing 
(8.90),  Saint-Ouen  (5.52)  (3). 

(1)  Schaeffle.  Deutsche  Kern  und  Zeitfragen.  Berlin,  1895,  p.  192. 

(2)  Economiste  français.  15  octobre  1898. 

(3)  Annuaire  statistique  français.  Carte  de  la  consommation  alcoolique  en  France 
(1895). 
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Ces  quelques  faits  suffisent  à  réfuter  les  théories  trop  simplistes 
qui  expliquent,par  un  seul  ordre  de  causes,  des  phénomènes  complexes 
sur  lesquels  le  climat,  la  nature  des  productions  de  sol,  les  préjugés 
scientifiques  ou  populaires,  au  sujet  de  l'efficacité  de  l'alcool,  jouent  un 
rôle  qu'il  n'est  pas  possible  de  négliger. 

Mais,  ces  réserves  faites,  il  n'est  pas  douteux  que  les  conditions  da 
travail,  ou,  plus  exactement,  les  facteurs  économiques  de  toute  na- 
ture, exercent  une  action  considérable,  sinon  prépondérante,  sur  le  dé- 
veloppement de  l'alcoolisme. 

§  1.  Les  facteurs  économiques  de  l'alcoolismb.  —  On  a  maintes  fois 
démontré  —  et  nous  ne  croyons  pas  Nécessaire  d'y  revenir  longuement 
—  que  la  tendance  à  boire  de  l'alcool  est  d'autant  plus  forte  que  le  tra- 
vail est  plus  intensif,  l'alimentation  plus  défectueuse,  les  conditions  du 
logement,  et  de  l'existence  en  général,  plus  mauvaises. 

Au  Congrès  antialcoolique  de  Bruxelles  (août-septembre  1897) , 
MM.  Deffernez  et  Carton  de  Wiart  ont  parfaitement  mis  en  lumière, 
le  lien  étroit  qui  rattache  la  question  des  habitations  ouvrières  à  celle 
de  l'alcoolisme. 

Dans  une  publication,  déjà  ancienne,  le  Dr  Reich  dit  avec  raison  : 
«  Tout  individu  dont  l'alimentation  est  mauvaise,  a  besoin  de  remplir 
son  estomac,  ou,  plutôt,  d'écarter  le  sentiment  de  demi  vide.  Quelques 
peuples  mangent  de  l'argile  pour  faire  cesser  la  faim  ;  les  peuples  civi- 
lisés prennent  de  l'alcool  ». 

Enfin,  c'est  un  fait  d'observation  courante,  que  la  propension  à  boire 
des  liqueurs  fortes,  existe  surtout,  dans  les  branches  d'industrie  ou  les 
ouvriers  sont  le  plus  exposés  aux  intempéries,  aux  grandes  fatigues, 
aux  besognes  pénibles  et  répugnantes. 

Mais,  si  les  travailleurs  les  plus  mal  logés,  les  plus  mal  nourris,  les 
plus  mal  traités  à  tous  les  points  de  vue,  sont  plus  avides  d'alcool  que 
les  autres,  cela  ne  veut  pas  nécessairement  dire,  qu'ils  en  boivent 
plus. 

Dans  les  Flandres,  par  exemple,  qui  collectionnent  tous  les  maxima 
pathologiques  —  mortalité,  ignorance,  criminalité,  délinquance  —  la 
consommation  d'eaux-de-vie  est  beaucoup  moins  forte,  que  dans  les 
riches  et  industrieuses  provinces  wallonnes. 

Cette  apparente  anomalie  tient  à  trois  causes  principales  : 

1°  La  bière  est  meilleure  dans  les  provinces  Flamandes  que  dans  le  pays 
wallon. 

2°  Les  salaires  sont  plus  bas  et,  par  conséquent,  les  ouvriers,  quoi- 
qu'on soit  leur  désir,  ne  peuvent  faire  que  des  dépenses  de  cabaret 
assez  minimes  :  pas  d'argent,  pas  d'alcool  ; 

3°  Les  Flandres, moins  industrielles  que  la  Wallonie, ne  ressentent  pas 
autant  l'influence  exercée  par  l'intensification  du  travail  en  régime 
capitaliste. 

—  «  Durant  la  dernière  moitié  de  notre  siècle  —  nous  écrivait  ré- 
cemment M.  le  Dr  Heynen,  député  de  Neufchâteau  (Luxembourg)  — 
les  conditions  d'existence  ont  été  entièrement  modifiées.  Les  grandes 
découvertes  de  la  vapeur  et  de  l'électricité,  les  communications  rapides 
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et  faciles,  ont  exigé  de  l'humanité,  un  surcroît  d'activité,  une  dépense 
plus  considérable  d'énergie  vitale,  une  résistance  plus  forte,  en  un 
mot,  une  vie  plus  intensive.  L'homme  n'a  pu  immédiatement  s'adapter 
à  ce  nouveau  milieu  ambiant  et,  pour  résister  pendant  cette  période 
transitoire,  il  s'est  adressé  .à  l'alcool  comme  au  stimulant  le  plus 
efficace  et  le  plus  séduisant  ». 

Ce  qui,  d'ailleurs,  a  puissamment  encouragé  les  ouvriers  à  en  agir 
ainsi,  ce  sont  les  idées  qui  avaient  cours,  il  y  a  quelques  années  encore 
dans  les  milieux  scientifiques,  sur  les  avantages  de  l'alcool,  pris  à  doses 
modérées. 

Abandonnées  aujourd'hui  par  les  hommes  de  science,  elles  survi- 
vent, à  l'état  de  préjugés,  dans  la  conscience  populaire. 

«  Dès  son  enfance,écrit  le  Dr  van  Coillié,rouvrier  est  enserré  dans  les  mailles 
de  ce  tissu  d'erreurs  qui  fait  croire  à  l'utilité  de  l'alcool  ;  on  lui  a  vanté  — 
et  il  n'a  entendu  que  cela  —,  les  nombreux  bienfaits  de  ce  breuvage  ;  on  lui 
a  dit,  et  redit,  qu'il  fortifie,  qu'il  nourrit,  qu'il  stimule,  qu'il  réchauffe,  qu'il 
rafraîchit,  qu'il  est  indispensable  aux  travailleurs,et  ces  horribles  contre-véri- 
tés, il  les  a  entendues,  il  les  entend,  non  seulement  dans  son  entourage, 
mais  encore  dans  la  bouche  d'hommes  de  rang  élevé,  parfois  de  ses  chefs, 
que  dis-je,  de  certains  médecins  même,  qui  quelquefois,  joignent  l'exemple  à 
la  parole  ;  ces  contre-vérités,  il  les  entend  proférer  jusqu'à  la  tribune  parle- 
mentaire ».  (1). 

On  ne  doit  pas  s'étonner  dans  ces  conditions  que  pendant  la  pre- 
mière période  de  développement  du  régime  capitaliste,  caractérisée 
par  une  exploitation  plus  intensive  des  forces  de  travail,  toute  hausse 
de  salaires  se  traduise  par  une  augmentation  de  l'alcoolisme.  Le  frein, 
des  bas  salaires  n'agit  plus  ;  les  freins  moraux  et  intellectuels  n'agissent 
pas  encore. 

C'est  ce  qui  apparaît  clairement,lorsqu'on  met  en  rapport,  aux  divers 
moments  de  notre  évolution  industrielle,  le  mouvement  des  salaires  et 
celui  de  la  production  dans  les  distilleries. 

§  2.  La  production  de  l'alcool.  —  Jusque  dans  ces  derniers  temps 
la  production  de  nos  distilleries  a  été  absorbée  —  l'exportation  étant 
insignifiante  —  parla  consommation  indigène.  On  peut  admettre  d'autre 
part,  que  les  quantités  produites  pour  des  usages  industriels  (10  p.  100 
environ)  sont  compensées,  et  au-delà,  par  la  fraude.  Les  chiffres  offi- 
ciels de  la  production  représentent  donc,  approximativement,  les 
chiffres  de  la  consommation. 

Nous  les  avons  mis  en  rapport  avec  le  chiflre  annuel  des  salaires, 
dans  les  mines  de  houillle  de  Liège,  la  seule  série  complète  que  nous 
possédions  depuis  1831. 


(1)  Van  Coillié.  L'alcool  et  le  travail,  p.  52. 


534 


l'humanité  nouvelle 


Salaire  annuel  Production  dès  dis-  Population  de  la 
Années.  moyen.  tilleries  en  kilo1.  Belgique. 

1831 325  11.820              3.785.814  H. 

1840 514  32.420 

1850 435  27.774 

1860 629  37.514 

1870 791  38.022 

1880 943  56.058               5.520.009  H. 

1886 886  53.480 

1890 1.154  56.628               6.069.321  H. 

1897 1.082  59.264 

1896 (1)  56.200  environ 

En  somme  donc,  nous  constatons  les  faits  suivants  : 

1°  De  1831  à  1890,  la  population  n'a  pas  doublé,  tandis  que  le  salaire 
nommai  triplait  et  que  la  production  des  distilleries  quintuplait. 

2°  C'est  surtout,  au  début  de  la  période  capitaliste,  de  1830  à  1840, 
c'est-à-dire  pendant  les  premières  années  de  la  révolution  industrielle, 
que  les  progrés  de  l'alcoolisme  ont  été  formidables  :  en  moins  de  dix 
ans,  la  production  des  distilleries  avait  presque  triplé. 

3°  Depuis,  le  mouvement  ascensionnel  s'est  ralenti,  mais,  sauf  pen- 
dant les  périodes  de  crise,  de  1847-1850  et  de  1880-1886,  quand  la  dé- 
pression des  salaires  réfrénait  la  consommation,  l'alcoolisme  s'est  dé- 
veloppé d'une  manière  constante,  presque  dans  ces  dernières  années,  et 
nous  allons  voir  qu'il  en  a  été  de  même  du  nombre  des  débits  de  boisson. 

§  3.  Le  nombre  des  cabarets.  —  Oh  a  dit  avec  raison  que  la  Belgique 
est,  par  excellence,  le  pays  des  cabarets. 

Au  31  décembre  1897,  il  y  en  avait  200.699,  dont  61.464  ne  débitant 
que  des  boissons  fermentées  (bière,  vin,  cidre,  etc.),  et  139.235  débi- 
tant des  boissons  fermentées  et  des  boissons  distillées. 

Ces  établissements  se  répartissaient  comme  suit,  entre  les  différentes 
provinces  : 

Nombre  de  cabaretiers  Nombre  d'habi- 

auberg.,  hôteliers,  etc.  tante  en  1897. 

Ne  débitant     Débitant  des       Total  des         Par      par  débit 
que  des  boissons  bois. ferment,  cabaret,  hôtel,  débit     de  boisa, 
fermentées.      et  distillées,   restaurât.,  etc.  en  gén.    distiU. 

Anvers 6.789  12.226  19.015  42  65 

Brabant.. 9.903  25.350  35.253  35  49 

Flandre  Occid . .  9.619  13.662  23.281  34  58 

Flandre  Orient.  12  856  18.889  31.745  32  54 

Hainaut 11.954  35.135  47.089  24  32 

Liège 3.689  16.302  19.991  41  51 

Limbourg 2  387  3  954  6.341  37  60 

Namur 934  4.340  5.274  41  50 

Luxembourg . . .  3.333  9.377  12.710         <  27|  36 

Royaume 61.464       '    139.235  200.699  33  47 

(1)  La  statistique  des  salaires  pour  1898  n'a  pas  encore  été  publiée,mais  ils  seront 
certainement  plus  élevés  qu'en  1897. 
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Le  document  inédit  auquel  noua  empruntons  cet  chiffres,  et  dont 
nous  devons  la  communication  à  M.  de  Smet  de  Nayer,  ancien  ministre 
des  finances,  contient  également  le  relevé  annuel  du  nombre  des 
débits,  à  partir  de  la  loi  de  1889,  sur  le  droit  de  licence  : 

Débits  de  boissons  Débit*  de  boisions 
Années  fermenléea.     distill.  et  ferment*       Total  Population 

188977 ôTÔ89  issToaô  191TI25  6.093.798 

1890 13,510  173.073  186,583 

1891 23.148  162.616  185.764 

1892 30,977  156,384  187,261 

1893 38  055  150.755  188.810 

1894 43,879  147,337  191.206 

1895 50.176  144.357  194.533 

1896 55.403  142.594  197.996 

1897 61.464  139  235  200.699             6.586.593 

Donc,  le  nombre  des  débits  de  boissons  distillées  décroit,  mais  en 
revanche,  le  nombre  des  débits,  qui  prétendent  ne  vendre  que  des 
boissons  fer  montées,  augmente  en  proportion. 

Or,  il  est  de  notoriété  publique  que,  dans  la  plupart  d'entre  eux,  on 
débite  du  genièvre. 

«  On  estime,  dit  le  Bien  Social,  journal  anti-aleoolique,dans  son  numéro  de 
novembre  1898,  que  75  0/0  des  débits  de  bière  vendent  de  l'alcool... 

«  En  Campine,  on  vend  du  genièvre  dans  presque  tous  les  estaminets  qui 
ne  paient  pas  les  droits.  La  loi  est  journellement,  et  de  tous  côtés,  violée. 
Bien  mieux,  il  y  a  un  certain  article  13  de  la  loi  du  16  août  1887,  qui  défend 
formellement  de  colporter  des  boissons  distillées.  Eh  bien,  depuis  des  années 
et  tous  les  jours,  des  liquoristes  vont,  colportant  d'un  estaminet  à  l'autre,  du 
genièvre  et  d'autres  liqueurs,  sans  être  inquiétés  par  personne  ». 

Bref,  le  droit  de  licence  n'a  pas  diminué  le  nombre  des  cabarets. 
L'augmentation  des  débits  clandestins  compense,  et  au-delà,  la  réduc- 
tion des  débits  réguliers. 

Quantité  de  causes,  d'ailleurs  inhérentes  au  régime  capitaliste,  inter- 
viennent pour  favoriser  cette  augmentation. 

Dans  les  centres  industriels, beaucoup  d'ouvriers,  des  «  meneurs  socia- 
listes »,  congédiés  ou  repoussés  par  tous  les  patrons,  sont  obligés  pour 
vivre,  d'ouvrir  un  petit  cabaret. 

D'autres  fois,  ce  sont  des  contre-maîtres  ou  des  employés  de  fabrique 
qui  se  font  une  clientèle  de  leurs  subordonnés. 

Dans  certaines  communes,  la  multiplication  des  cabarets  est  le  fait 
des  brasseurs  ou  des  marchands  de  liqueurs,  en  gros. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'arrondissement  de  Fumes  est,  de  tous 
les  arrondissements  des  deux  Flandres,  celui  qui  compte  la  plus  forte 
proportion  de  débits  de  boissons.  Et  cependant,  nous  disait  le  député  de 
Furnes,  M.  Visart,  on  n'y  boit  certes,  pas  plus  qu'ailleurs;  mais  on  y 
cultive  beaucoup  d'orge  et  d'escourgeon;  c'est  le  pays  des  brasseries  ; 
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les  brasseurs  créent  des  cabarets  pour  écouler  leurs  marchandises  et 
les  débitants  joignent  le  genièvre  k  la  bière. 

Dans  le  Borinage  ou  les  cabarets  pullulent,  à  Frameries  et  à  Hornu, 
par  exemple,  la  profession  de  cabaretier,  devient  littéralement  obli- 
gatoire :  il  y  a  pénurie  de  maisons  ouvrières  ;  les  brasseurs  et  les 
liquoristes  achètent  ou  prennent  en  location  toutes  les  maisons  dispo- 
nibles et  les  louent  ou  les  "  sous-louent  avec  obligation  formelle  pour 
les  sous- locataires  de  tenir  un  débit  de  boissons  (1). 

Ailleurs,  et  notamment  dans  les  villages  de  maçons  et  de  plafonneurs 
du  Brabant  wallon,  c'est  une  autre  cause  moins  directe  et  plus  géné- 
rale, qui  tend  à  multiplier  les  cabarets  ;  depuis  quelques  années,  sous 
l'influence  grandissante  de  l'agglomération  bruxelloise,  lés  loyers 
s'élèvent,  les  charges  fiscales  deviennent  plus  lourdes  et,  pour  y  faire 
face,  beaucoup  d'ouvriers  se  procurent  un  supplément  de  ressources, 
en  ouvrant  un  débit  clandestin,  ou  en  se  procurant  une  licence  de 
cabaretier. 

D'autre  part,  à  mesure  que  la  concentration  capitaliste  fait  dispa- 
raître les  anciennes  formes  de  la  production,  quantité  de  gens  sont 
entraînés  à  chercher  d'autres  moyens  d'existence  :  «  Les  petits  com- 
merces, dit  Rumelin,  sont  surtout  envahis;  il  semble  toujours  facile 
de  monter  une  auberge,  une  boutique,  un  débit  de  boissons...  » 

Cette  augmentation  croissante  du  nombre  des  cabarets  exerce  néces- 
sairement une  influence  sur  la  consommation. 

Cependant,  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  toujours  la  multiplica- 
tion des  débits,  entraîne  un  accroissement  de  l'alcoolisme* 

(1)  Voici  ce  que  nous  écrit,  à  cet  égard,  M.  H.  député  à  Mons  : 
«  La  plupart  des  brasseurs  sont,  en  même  temps,  marchands  de  liqueurs  et  ils  ont 
un  procédé  très  curieux  pour  multiplier  le  nombre  des  cabarets. 

a)  Ils  tâchent  de  devenir  propriétaires  de  nombreuses  maisons. 

Ils  louent  ces  maisons  à  bon  marché  à  des  cabaretiers,  à  condition  de  se  fournir 
chez  eux  de  liqueurs  et  de  bières. 

•  Souvent  même  ils  font  crédit  de  façon  à  pouvoir  être  créanciers  de  loyer;  dès  que 
le  cabaretier  ne  vend  plus  assez  ou  s'il  tente  d'aller  se  procurer  des  marchandises 
ailleurs,  on  l'expulse  de  la  maison. 

La  plupart  du  temps  le  brasseur,  marchand  de  liqueurs,  est  propriétaire  du  mobi- 
lier du  cabaret,  de  sorte  que  le  cabaretier  n'a  que  quelques  meubles  insignifiants 
qui  ne  sont  pas  saisissables,  ce  qui  fait  que,  les  créanciers  ne  pouvant  guère  exé- 
cuter, cette  situation  favorise  les  cabaretiers  et  les  engage  à  rester  d'accord  avec  le 
brasseur. 

b)  S'il  n'est  pas  propriétaire,  le  brasseur  sous-loue  dans  les  mêmes  conditions  que 
ci-dessus  des  maisons  dont  il  est  locataire  principal. 

c)  Mais  on  va  plus  loin  et  des  contrats  stipulent  expressément, |d es  clauses  pénales 
parfois  très  importantes  pour  assurer  l'exécution  de  l'obligation  de  ne  fournir  de  bière 
et  de  liqueurs,  en  môme  temps  que  le  droit  pour  le  brasseur  de  visiter  par  lui  même  ou 
ses  délégués  les  caves  du  cabaretier,  afin  de  constater  qu'il  n'y  a  pas  de  fournitures 
d'autres  brasseurs. 

d)  Encore  un  autre  système  qui  est  employé;  il  consiste  à  vendre  un  terrain 
moyennant  une  simple  inscription  hypothécaire,  pour  tout  ou  partie  du  prix,  avec 
stipulation  d'y  construire  un  débit  de  boissons  et  de  se  fournir  de  bière  et  liqueurs 
pendant  un  temps  déterminé  chez  le  prêteur  ou  même  chez  un  tiers,  brasseur  ou 
marchand  de  liqueurs  ou  bien  encore  à  prêter  sur  hypothèque  au  propriétaire  d'un 
terrain  qui  veut  bâtir,  une  certaine  somme  sous  les  mêmes  conditions.  » 
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«  Il  y  a  vingt  ans  —  nous  disait  un  jour  une  brave  femme  —  nos  hommes 
s'entassaient  dans  les  deux  ou  trois  cabarets  du  village,  et  comme  ils  s'exci- 
taient mutuellement  à  boire,  ne  rentraient  que  tout  à  fait  saouls.  Aujourd'hui 
que  Ton  s'éparpille  dans  une  vingtaine  de  cabarets,  les  gens  qui  s'y  trouvent 
—  à  deux  ou  trois  —  boivent  tranquillement  leur  chope  ou  leur  goutte  et, 
comme  ils  s'ennuient,  ne  tardent  pas  à  regagner  la  maison  ». 

Sans  prétendre  généraliser  cette  observation,  nous  pensons,  néan- 
moins, qu'il  n'existe  aucun  rapport  nécessaire  entre  le  nombre  des  caba- 
rets et  la  quantité  d'alcool  que  Ton  boit. 

Depuis  quelques  années  même,  bien  qu'il  y  ait  plus  de  débits,  il 
semble  que  les  progrés  de  l'alcoolisme  soient  enrayés,  que  la  consom- 
mation d'alcool  diminue,  et  cette  fois  pendant  une  période  de  prospérité 
exceptionnelle,  de  relèvement  considérable  des  salaires. 

Certes,  les  chiffres  cités  à  cet  égard  dans  le  rapport  de  la  section 
centrale  de  la  Chambre  des  représentants  sur  le  budget  des  voies  et 
moyens  (1806),  sont  forts  sujets  à  caution. 

»  La  perturbation  résultant  de  la  majoration  d'impôt  de  1897  —  dit  avec 
raison  M.  Lejeune  (1)  —  rend  les  indications  de  la  statistique  d'autant  moins 
sûres,  qu'il  en  est  survenu  alors  que  la  marche  du  fléau  semblait  être  entrée 
depnis  quelques  années  dans  une  période  de  quasi-stagnation  qu'on  serait 
tenté  d'envisager  comme  un  phénomène  de  saturation  ». 

En  revanche,  nous  croyons  pouvoir  attacher  plus  de  crédit  au  témoi- 
gnage des  distillateurs  eux-mêmes,  qui  se  répandent  en  plaintes  amer  es, 
sur  la  décroissance  de  la  consommation. 

On  peut  lire,  par  exemple,  sur  le  rapport  du  conseil  d'administration 
de  la  distillerie  l'Ancre,  du  10  octobre  1898  :  «  Un  facteur  très  défavo- 
rable de  la  crise  dont  nous  parlions  plus  haut,  a  été  la  diminution  de  la 
consommation  de  genièvre  dans  le  pays  ». 

La  même  impression  se  dégage  de  l'enquête  sommaire  ii  laquelle  nous 
venons  de  procéder,  et  des  observations  personnelles  que  nous  avons 
faites  depuis  longtemps,  dans  les  milieux  ouvriers. 

Il  convient  cependant  de  faire  à  cet  égard  une  distinction  entre 
les  villes  et  les  campagnes. 

{Pour  finir.)  EMILE  VANDERVELDE. 


(1)  Sénat  de  Belgique,  21  décembre  1898.  Proposition  de  loi  pour  la  police  de  la 
vente  et  du  débit  des  boissons  alcooliques  distillées,  etc. 


PENSEES  DE  TRISTESSE 


Elle  est  sombre,  ce  soir,  la  nuit  ;  je  ne  vois  pas  une  seule  étoile; 

—  Et  sombres  et  pesantes  sont  les  pensées  de  mon  oœur  qui  se 
dispersent  à  l'aventure.  — 11  n'y  a  point  de  bruit  autour  de  moi, 
sinon  des  oiseaux  qui  traversent  au-dessus  de  ma  tête  :  —  Je 
reconnais  les  ailes  du  vanneau  à  leur  battement  large  et  faible, 

—  Et  le  pluvier  vient,  comme  une  balle,  fendre  la  nuit  avec  un 
siflement.  —  Et  j'entends  l'oie  sauvage  grise,  l'oiseau  au  cri  dis- 
cordant, —  Mais  d'autre  bruit  je  n'en  entends  pas,  c'est  ce  qui 
augmente  ma  tristesse,  —  D'autre  bruit  que  le  cri  et  l'appel  des 
oiseaux  sur  la  tourbière. 

II 

Mais  loin  de  moi,  au  pied  de  la  noire  montagne  qui  touche  à. 
la  grande  mer,  —  Ecoute  la  marée  aboyante,  avec  les  vagues  qui 
se  poursuivent,  —  Allant  au  rivage  et  engloutissant  l'herbe  et  la 
fucus  mou  et  jaune  ;  —  Mais  quelque  froide  que  soit  la  marée  de 
la  nuit,  bien  plus  froid  est  mon  cœur  ;  —  Je  ne  puis,  je  ne  puis 
dire,  je  ne  puis  comprendre  la  cause  —  Qui  me  rend  si  troublé, 
si  triste,  si  plein  de  tristesse  et  de  tourment  5  —  Elle  est  froide  et 
sauvage  cette  place,  la  place  où  je  suis  assis,  —  Mais  ce  n'est  pas 
là  le  motif  qui  m'a  laissé  aussi  tourmenté  que  je  le  suis  dans  mon 
cœur. 

III 

Depuis  qu'ils  sont  partis,  les  gens  qui  m'étaient  chers,  les  gens 
à  qui  j'ai  donné  mon  affection,  —  Depuis  qu'ils  ont  été  chassés  et 
dispersés  loin  de  cette  terre  où  j'ai  été  élevé  jadis,  —  Demandant 
un  abri  et  une  protection  contre  la  pauvreté  et  la  misère  ;  —  Sur 
la  terre  où  ils  étaient  établis,il  n'y  a  maintenant  que  la  brebis  et  la 
vache,  —  La  vache  et  la  brebis  paissent  sur  la  trace  des  gens, 
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hélas  !  —  Au  lieu  du  rire  des  enfants,  des  tout  petits,  je  n'entends 
que  le  cri  des  oiseaux  ;  —  Toutes  les  chandelles  se  sont  éteintes, 
et  la  lumière  qu'il  y  avait  à.  la  porte  de  chaque  maison  ;  —  C'est 
la  tristesse  et  le  départ  des  gens  qui  a  augmenté  ma  tristesse  dans 
mon  cœur. 

IV 

Mais  vois  !  la  lune  se  lève  et  déchire  les  nuages  noirs  et  lourds, 

—  Et  elle  répand  la  lumière  de  ses  rayons  sur  le  front  des  plaines 
nues,  —  Et  je  remarque  les  vieux  murs  des  maisons  qui  étaient 
bâties  ici  :  —  Des  maisons  sans  pignon, sans  seuil, sans  jeune  Aile, 
sans  étab le,  sans  vache.  —  Du  roc  où  je  suis  assis,  hélas  !  la  vallée 
est  maintenant  visible  pour  moi  :  —  Mais  dans  la  vallée,  il  n'y  a 
point  d  autre  homme  que  moi,  ni  personne  d'un  bout  à  l'autre, 

—  Ni  rien  que  des  vaches  et  des  moutons  à  V  endroit  où  il  y  avait 
des  hommes,  il  y  a  longtemps,  —  La  bécasse  solitaire  qui  crie,  et 
moi  tout  seul  dans  le  brouillard. 


Mais, ainsi  qu'est  venue  la  lune  déchirer  le  firmament,  —  Nous 
dissiper  l'ombre  de  la  nuit  et  tous  les  nuages  noirs  clairement, 

—  Chasser  l'obscurité  de  la  nuit,  chasser  la  nuée  et  le  brouillard, 

—  Eclairer  la  colline  et  la  montagne,  l'herbe  et  le  pâturage  des 
vaches,  —  Ainsi  que  brille  la  lune  sur  le  chemin  qui  est  froid  et 
pauvre,  —  Je  crois  que  la  liberté  brillera  sur  l'esclavage  où  nous 
sommes  ce  soir  ;  —  Je  crois  qu'elle  déchirera  l'ombre  de  la  mort  où 
nous  sommes  maintenant  —  Et  qu'on  entendra  bientôt  à  travers 
la  mer  nos  cris  de  joie,  de  nouveau. 

VI 

Mais  puisque  ce  n'est  pas  la  conversation,  ni  les  pleurs,  le  ba- 
vardage, ni  le  discours,  —  Qui  nous  enlèvera  l'obscurité,  qui  dis- 
sipera l'ombre  et  le  nuage,  —  Ce  n'est  ni  le  chant  et  les  vers  des 
poètes,  ni  le  son  des  chansons  pourtant  mélodieux,  —  Ce  n'est  pas 
les  larmes,  ce  n'est  pas  la  prière,ni  les  pleurs  ni  le  mensonge  plus 
doux  que  tout  cela,  —  Mais  l'œuvre  de  la  main  forte  de  gens  sans 
crainte  au  cœur,  —  Qui  n'ont  pas  reculé, et  ne  s'en  iront  pas  de  la 
lutte  où  nous  sommes  toujours,  —  Des  gens  qui  se  tiendront  à  la 
brèche,  qui  n'ont  pas  fait  et  ne  feront  pas  de  mensonge,  — 
Des  gens  qu'on  ne  peut  effrayer  par  la  menace,  les  coups,  ni  la 
mort. 


540  l'humanité  nouvelle 


VII 

Misère  de  moi  !  où  courent  mes  pensées  ?  c'est  un  songe  creux 
qui  m'est  venu  à  la  tète.  —  Où  verrons-nous  des  gens  comme 
ceux-là  ?  Il  n'y  a  personne  sur  la  montagne  ni  dans  la  vallée  ;  — 
Ils  sont  chassés,  dispersés  loin  de  nous  sur  la  face  du  monde  ;  —  Il 
n'y  a  point  de  trace  de  leurs  pieds  sur  la  montagne,  il  n'y  a  point 
de  trace  de  leur  barque  sur  la  rivière,  —  Et  je  suis  seul  moi-même 
là  ;  mon  navire  est  sans  voile  et  sans  gouvernail  ;  —  Sur  le  point 
de  partir  d'Erin,  au  loin,  vers  les  terres  étrangères  froides.  —  H 
est  possible  que  je  laisse  de  mes  amis  qui,quand  je  reviendrai,  ne 
seront  plus  en  vie,  —  Et  cette  langue  que  je  parle,  je  ne  la  parle- 
rai plus  jamais. 

DOUGLAS  HYDE. 


Traduit  du  gaélique,  par  M.  G.  Dottin. 


HOLWENNIOUL 


Si  ton  idéal  est  mortel,  tu  mourras  de 
l'atteindre.  Si  ton  idéal  est  immortel,  tu 
deviendras  immortel  pour  V atteindre. 


Sur  la  mer  calme,  le  soleil  tombait. 

Déjà  un  segment  inférieur  de  son  disque  aux  rougeoiments  de 
métal  embrasé  disp«araissait,  enfoncé  dans  l'horizon  ondoyant 
des  lames,  tandis  qu'autour  du  reste  de  la  circonférence  émer- 
geant, des  vapeurs  moutonnaient,  à  peine  moins  ardentes  que 
l'astre  lui-même,  et  comme  éployant  l'orgueil  secondaire  d'être 
les  reflets  d'une  splendeur. 

De  la  baie,  la  surface  étale,  qui  semblait  suivre  une  inclinaison 
ascensionnelle  presque  insensible  vers  le  couchant,  se  dévelop- 
pait en  un  immense  tapis  d'azur  où  des  caprices  de  coloris  nais- 
saient des  vagues  légères  teintées  d'or  fauve  à  leurs  crêtes  vacil- 
lantes. 

Vers  la  gauche,  l'île  de  Seizhun,  plane  et  basse  au  point  d'af- 
fleurer ainsi  qu'un  elliptique  radeau  le  niveau  marin,  interrom- 
pait l'unité  de  la  nappe  ;  et  tout  autour  d'elle,  des  milliers  de 
récifs  épars  dont  un  seul  côté  s'illuminait  des  rais  horizontaux 
étaient  alors  d'énormes  fleurs  de  flamme  inclinant  leurs  calices 
noirs  vers  la  terre  orientale.  Et  des  courants  entre  eux  luisaient, 
serpents  d'acier. 

La  baie,  ouverte  en  croissant,  se  terminait  à  senestre  par  une 
pointe  aiguë  de  rocs  gigantesques  aux  pieds  desquels  les  lames 
de  fond  se  brisaient,  perpétuellement  furieuses  avec  de  sourds 
fracas  et  des  tourbillons  d'écume  éclaboussant  par  dessus  cent 
hauteurs  d'hommes  la  cime  du  cap. 

C'était  la  phige  des  Anaoun  derrière  laquelle  les  terres  se  ravi- 
naient entre  deux  élévations  rocheuses  à  pic  ;  la  plage  dont  le 
sable  est  si  blanc  qu'on  le  dit  fait  des  ossements  des  trépassés,  rou- 
lés par  le  flot  ;  çà  et  là  on  voyait  encore  des  fragments  de  sque- 
lettes, déposés  par  les  grandes  marées. 

Mais  le  relais  sablonneux  aux  reflets  d'ivoire  et  l'âpre  sol  par- 
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semé  de  chiendents  et  d'immortelles  disparaissaient  alors,  piéti- 
nes par  une  multitude. 

Hommes  aux  longues  chevelures,  aux  torses  musculeux,  ceints 
de  lanières  de  cuir;  vieillards  dont  les  sayons  de  poils  de  chèvres 
cachaient  les  reins,  robustes  encore,  et  femmes  parées,  ainsi  qu'aux 
jours  de  fètea,  de  colliers  de  verroteries  multicolores  sur  la 
gorge.  Du  niveau  des  têtes  émergeaient  les  carrures  des  cavaliers 
dont  les  casques  surmontés  d'ailes  ace  rai  nés  ou  de  métalliques 
gueules  d'animaux  scintillaient  sous  les  jeux  des  rayons.  Entre 
les  groupes  immobilisés  par  une  attente, des  enfants  nus  couraient 
dans  une  joie  effarée  k  laquelle  se  mêlaient  des  chiens  à  poils  ras. 
Cette  foule  qu'agitait  un  frémissement  anxieux  n'épandait  dans 
l'air  qu'un  bruissement  égal  à  celui  des  vagues. 

Tous  les  regards  convergeaient  à  l'horizon,  et  par-delà  les 
lames  successives  arrivant  à  hauteur  des  yeux  pour  s'affaisser 
sur  la  rive,  ils  fixaient  une  douzaine  de  barques  évoluant  entre  la 
terre  et  l'île  parmi  les  récifs  disséminés. 

Elles  venaient  dans  le  lit  de  la  brise  molle,  le  cap  sur  la  baie. 
Mais,  malgré  l'accalmie,  la  passe,  sillonnée  de  remous,  ne  pou- 
vait être  franchie  que  par  des  marins  d'une  suprême  (habileté. 

Pourtant  les  barques  avançaient  avec  aisance,  bercées  sur  l'on- 
dulation bleue  et  rose;  et  leurs  voilures  teintées  de  poupre  sous 
les  lueurs  occidendales  apparaissaient  des  ailes  de  cygnes  éployées 
parmi  des  flammes.  Bientôt  elles  furent  reconnaisses  pour  la 
foule.  Leurs  équipages  se  composaient  uniquement  de  femmes 
dont  les  mouvements  souples  dans  les  manœuvres  attestaient  la 
puissante  jeunesse. 

L'une  des  embarcations  devançait  d'une  double  longueur  d'avi- 
ron, la  flottille  qui  semblait  lui  faire  un  déférent  cortège,  et  de 
terre,  on  pouvait  distinguer,  Renfonçant  et  remontant  selon  le 
rythme  des  vagues  élégantes,  l'emblématique  tête  de  bélier  cu- 
prique ajustée  au  bec  de  Tétrave . 

Quand  elle  fut  parvenue  assez  près  de  la  plage  pour  que  la 
quille  touchât  le  fond,  l'équipage  féminin,  tout  de  blanc  vêtu, 
jeta  l'ancre  et  cargua  les  voiles.  Mais  tandis  que  les  bras  nus  s'em- 
pressaient à  larguer  les  drisses  stridentes,  seule  une  silhouette  de 
femme  demeurait  immobile  contre  la  misaine. 

Lors  deux  couples  de  jeunes  femmes  se  jetèrent  &  la  mer.  Elles 
prirent  pied;  puis  recevant  de  leurs  compagnes  un  bouclier 
ovale,  elles  relevèrent  à  bras  tendus  au-dessus  de  leurs  têtes 
contre  le  flanc  de  la  barque.  Et  cette  femme  qui  jusqu'alors  avait 
suivi  sa  rêverie  sous  la  clarté  de  la  voile,  ayant  pris  place  sur  la 
convexité  du  pavois  offert  a  ses  pieds,  les  quatre  nautonnières 
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commencèrent  à  travers  Tonde  leur  marche  vers  la  rive,  assez  ro- 
bustes pour  supporter  aisément  chacune  d'un  seul  bras  tendu 
leur  belle  charge  impassible.  Soudainement,  à  terre,  un  cri  sor- 
tit de  toutes  les  poitrines  : 

—  Holwennioul  I 

Et  la  vaste  voix  de  la  multitude  tremblait  d'émotion  pas- 
sionnée. 

Cependant,  la  flottille  mouillée,  toutes  les  arrivantes  s'étaient 
élancées  et  nageaient,  environ  deux  cents,  déniera  cette  mysté- 
rieuse advenue  qui  semblait  leur  souveraine. 

Ainsi  quittait  l'île  sacrée  des  Sept-Sommeils  pour  atterrir  au  sol 
continental  la  Grande  Prêtresse  Holwennioul. 

Maintenant  inébranlé  sur  les  oscillations  légères  de  leur  mar- 
che le  pavois  incrusté  de  sculptures,  les  quatre  vivantes  cariatides 
de  son  piédestal  avançaient  avec  lenteur.  Dans  ses  reculs,  le  re- 
flux alternatif  des  vagues  hautes  découvrait  leurs  torses  nus  jus- 
qu'aux hanches  larges,  ceinturées  de  blancs  pagnes,  en  jetant, 
subtiles  parures,  dans  leurs  chevelures  flottantes  et  sur  l'inclinai- 
son de  leurs  gorges  fières  des  flocons  d'écume  et  des  perles  d'eau 

lourde. 

* 

4e  * 

Holwennioul  était  de  haute  stature.  Piétée  sûrement,  l'équilibre 
confirmé  par  la  hampe  surmontée  de  la  tête  argentine  du  bélier 
symbolique  à  laquelle  s'appuyait  sa  droite,  elle  se  détachait,  mar- 
moréenne et  hiératique,  sur  la  gloire  fauve  du  disque  solaire. 

Un  charme  de  mystère  émanait  de  cette  jeune  femme.  Le  calme 
léonin  de  ses  yeux  bronzés  attestait  une  âme  qui  n'a  plus  l'appé- 
tence d'interroger  la  vie,  puisqu'elle  en  connaît  les  arcanes,  et 
la  grâce  irréfragable  de  ses  gestes  révélait  une  accoutumance  de 
suprématie.  Elle  apparaissait  une  créature  allégorique  d'une  hu- 
manité surhumaine.  Sa  chevelure  sombre  la  revêtait,  de  la 
nuque  aux  chevilles,  d'une  mante  sous  laquelle  flottait  en  plis  lé- 
gers une  robe  blanche  ceinturée  d'or.  Autour  de  ses  tempes  ser- 
pentait une  couronne  de  fleurs  sous-marines,  aux  rouges  corolles 
pentagonales  scintillant  comme  des  rubis.  On  pouvait  songer  que 
des  mains  amoureuses,  désespérant  de  cueillir  des  étoiles  pour 
en  magnifier  ce  front  splendide,  étaient  allées  lui  chercher  une 
parure  au  profond  de  la  mer.  Sur  la  chair  ambrée  de  son  encolure 
de  sa  gorge  et  de  ses  bras  s'envolait  un  parfum  impérieux  et  mé- 
lancolique. Une  hérédité  multiple  de  hautesse  psychique  se  lisait 
dans  la  racine  large  du  nez,  dans  la  fossette  surmontant  la  lèvre 
supérieure,  rébeilionnée  contre  le  vertige  du  baiser,  et  dans  le 
menton  affirmatif  d'une  volonté  que  rien  n'épouvante. 
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Cette  beauté  était-elle  l'auxiliatrice  de  la  Mort  ou  de  la  Vie  ?  Elle 
donnait  la  sensation  d'une  fleur  dorée  épanouie  sur  un  bord  d'a- 
bîme. Contre  elle  s'étaient  heurtés  sans  doute  d'innombrables 
essors  d'amour  et  de  désirs,  et  des  jeunes  hommes  pâlis  avaient 
dû  disparaître  de  la  terre  en  exaltant  leurs  paupières  inertes  du 
souvenir  de  cette  vision. 

Et  toute  l'énergie  de  ces  adorations  défuntes  s'était  concentrée, 
dans  le  monde  occulte  des  forces,  pour  forger  à  cette  créature  une 
formidable  armure  magnétique,  capable  de  répercuter  l'amour 
comme  un  miroir  renvoie  sur  un  point  d'ombre  un  plus  ardent 
rayon  solaire.  Des  hommes  et  des  femmes  frissonnaient  au  scin- 
tillement d'une  lueur  entre  ses  cils  lourds,  au  vol  d'un  sourire 
entre  ses  jeunes  lèvres. 

Au  moment  ou  sorties  des  vagues  les  porteuses  s'agenouillaient 
pour  approcher  du  sol  leur  fardeau  sacré,  Holwennioul  sauta  du 
pavois  sur  le  sable.  Alors  à  travers  la  foule  bondit  éperdûmentun 
jeune  homme  aux  fortes  épaules  qui  tomba  aux  pieds  de  l'adve- 
nue : 

—  Je  t'aime!  dit-il. 

La  foule  vibra,  clama.  Elle  sentait  qu'un  acte  sacrilège  venait 
d'attenter  à  l'intimité  inavouée  de  sa  passoin  aptère  et  jalouse 
pour  une  femme  placée  par  les  destins  dans  une  sphère  inacces- 
sible. Une  ruée  furieuse  encercla  le  jeune  inconnu  dont  une  sou- 
daine intensité  d'émotion  avait  anéanti  la  robuste  vitalité,  et 
qui  gisait  évanoui.  Des  hommes  levaient  sur  lui  les  bras,  du  ter 
dans  les  mains. 

Holwennioul  posa  doucement  son  pied  sur  le  corps,  et  d'un  geste 
balaya  les  assaillants.  Et  tandis  que  la  foule  frémissait  encore  et 
grognait  comme  une  bête  à  qui  le  dompteur  arrache  une  proie, 
la  jeune  femme  contempla  silencieusement  l'audacieux  inanimé. 

Sans  doute  cette  juvénile  beauté  la  charma;  ses  yeux  s'oublièrent 
dans  la  lueur  d'un  sourire.  Puis,  comme  revenant  des  profondeurs 
de  sa  pensée,  elle  secoua  son  front  d  un  mouvement  qui  fit  ondu- 
ler toute  sa  chevelure  et  tendit  vers  le  corps  étendu  sa  droite  en 
une  sorte  de  lointaine  et  puissante  carresse. 

Sous  l'influence  de  cette  main,  le  jeune  homme,  après  un  fris- 
son passager,  retomba  dans  une  lourde  immobilité.  Holwennioul 
le  désigna  du  doigt  à  ses  femmes,  qui  le  déposèrent  sur  un  bou- 
clier et  le  chargèrent  sur  leurs  épaules. 

Un  char  attelé  de  deux  bœufs  et  surmonté  d'un  trône  léger 
d'osier  attendait  la  volonté  de  celle  qu'il  devait  emporter. 

Holwennioul  y  monta. 

La  foule  se  massa  derrière,  toujours  attirée  vers  cette  femme 
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par  la  force  d  une  fatale  idolâtrie,  et  le  cortège  marcha  vers  la 
ville  assez  proche,  dont  les  toitures  baignaient  dans  la  brume 
mauve  du  soir  tombant. 

Le  pas  lent  des  bœufs,  malgré  les  cahots  des  roues  aux  pierres  du 
chemin  et  les  secousses  du  char,  ne  troublaient  pas  la  méditation 
de  la  belle  créature,  qui,  allongée  en  une  attitude  dénuée  d'or- 
gueil, promenait  sur  les  choses  environnantes,  sur  les  futaies 
ensommeillées,  les  regards  de  ses  sombres  prunelles  accoutumées 
à  voir  l'invisible. 

Avant  qu'Holwennioul  fût  conçue  dans  les  flancs  d'une  femme, 
le  cours  de  sa  vie  future  avait  été  déterminé. 

Sa  mère  était  une  vierge  de  vingt  ans  quand  elle  fut  mandée 
au  temple,  à  l'heure  où  paraissait  dans  les  cieux  la  lune  nouvelle. 

Quand,  à  leurs  jeunes  soirs  de  joie,  elle  et  ses  compagnes  ges- 
taient  par  des  danses,  des  clameurs  et  des  rires,  Texpansive  puis- 
sance de  leur  adolescence,  la  silhouette  soudaine,  à  l'horizon  boisé, 
du  légendaire  édifice  avait  souvent  glacé  leur  gaîté.  Ce  fut  donc 
avec  une  terreur  intime  qu'elle  suivait,  à  travers  les  méandres 
ombreux  d'un  souterrain, la  vieille  femme  chargée  de  la  conduire. 

Quand  au  lever  de  l'aube,  elle  retourna  vers  sa  demeure  coutu- 
mière,  elle  n'était  plus  la  même.  Il  flottait  sur  son  front  un  nuage 
d'angoisses  et  de  joie.  Aux  questions  sur  ce  qu'elle  avait  vu 
pendant  cette  nuit  inconnue,  elle  refusa  toujours  de  répondre. 

Plus  tard,  au  seul  possesseurde  sa  beauté, elle  révéla,  entre  deux 
baisers,  le  souvenir  gardé  de  cette  veillée  comme  d'un  étrange 
rêve. 

Elle  était  arrivée  dans  une  vaste  salle,  à  ciel  ouvert,  azurée 
d'odorantes  fumées,  d'où  saillaient  des  colonnes  symétriquement 
disposées  et  de  colossales  statues  d'animaux  imaginaires  éployant 
des  ailes  granitiques  dont  les  ombres  s'allongeaient  démesuré- 
ment dans  la  lumière  jaunâtre  des  lampadaires.  De  cette  vision 
perçue  dans  le  trouble  de  ses  sens,  un  détail  hantait  la  mémoire 
de  ses  yeux  :  appendues  aux  parois,  des  guirlandes  d'armoise,  de 
sélénotropes  et  de  renonculesjaunes. 

n  y  avait  là  des  hommes  et  des  femmes,  tous  ayant  en  tête  la 
mitre  sacerdotale.  A  peine  entrée,  un  grand  vieillard  dont  les  re- 
gards et  les  mouvements  affirmaient  l'énergie  d'une  jeunesse  per- 
pétuée, était  venu  à  elle  et  l'avait  accueillie  de  ces  paroles  : 

—  Nous  te  saluons,  vierge,  dans  la  gloire  de  ta  maternité  future. 
Les  étoiles  t'ont  choisie  entre  les  femmes  pour  enfanter  une  fille 
sublime.  Et  c'est  pourquoi,  nous  qui  connaissons  les  destins, nous 
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appellerons  les  bénédictions  du  monde  invisible  sur  ta  matrice, 
tabernacle  prochain  d'une  âme  de  lumière. 

Ce  vieillard  était  grand  et  pâle.  Il  portait  une  robe  blanche 
lamée  d'argent  sur  laquelle  s'étalait  un  triple  collier  de  perles  et 
de  gemmes.  Sa  tête  était  coiffée  d'une  tiare  couverte  de  soie  jaune 
où  couraient  de  bizarresdessins  d'argent.  11  fit  un  signe  augroupe 
des  femmes  qui  s'emparèrent  de  la  jeune  fille»  la  dépouillèrent  de 
ses  vêtements,  et  rétendirent  nue,  les  bras  en  croix,  sur  un  autel 
de  granit  gravé  de  caractères  inconnus  aux  quatres  coins  desquels 
surgissaient  les  quatre  statues  d'un  homme,  d'un  taureau,  d'un 
lion  et  d'un  aigle. 

Bientôt  la  pauvrette  se  vit  entourée  du  vieillard  à  robe  blanche 
et  de  six  autres  hommes  vêtus  d'une  couleur  différente  :  une  robe 
était  couleur  de  sang,  une  autre  verte,  une  écarlate,  une  bleue 
d'azur,  une  brune,  une  purpurine.  Ces  hommes,  ces  épées,  ce 
cérémonial,  tout  cela  rapidement  entrevu  lui  donnèrent  une  mi- 
nute d'horreur  pendant  laquelle  se  croyant  vouée  à  quelque  su- 
prême sacrifice,  elle  ferma  les  yeux,  prête  à  défaillir. 

Mais  d'une  voix  très  douce,  le  vieillard  la  rassura  : 

—  Ne  tremble  pas  enfant.  Ces  épées  qui  t'épouvantent,  nous  ne 
les  avons  pas  tirées  du  fourreau  pour  te  faire  mal,  mais  pour  te 
protéger.  Par  la  vertu  de  leurs  pointes,  nos  volontés  commu- 
niantes espèrent  dompter  les  nocives  influences  qui  pourraient 
s'appesantir  sur  toi  ou  sur  l'enfant  de  tes  flancs. 

Alors  commencèrent  les  prières  et  les  chants  entonnés  par 
toute  l'assemblée,  hommes  et  femmes. 

Les  voix  s'élevaient  solennellement  avec  l'esprit  des  parfums, 
vers  la  lune.  Leur  accent  montait  de  la  supplication  au  com- 
mandement, et  la  fragance  des  arômes  variait  selon  une  pro- 
gression analogue  à  celle  des  voix,  comme  si  quelque  vouloir 
très  savant  avait  combiné  une  alliance  du  rhythme  des  odeurs 
au  rhythme  des  sons,  afin  de  multiplier  l'une  par  l'autre  leur 
puissance. 

Cependant  toujours  étendue  sur  l'autel,  la  jeune  fille  sentait  la 
terreur  s'évanouir  pour  laisser  place  à  un  exceptionnel  ravis- 
sement. Il  lui  semblait  pénétrer,  loin  de  cette  salle,  dans  un 
monde  inabordé  d'êtres  et  de  choses  dont  elle  distinguait,  impar- 
faitement l'existence  et  les  formes, tandis  que, simultanément, une 
insolite  hyperacuité  de  ses  sens  lui  permettait  une  perception 
extraordinairement  précise  de  ce  qui  se  passait  autour  d'elle. 
Seulement,  après  la  disparition  de  cette  passagère  faculté,  sa 
mémoire  ne  conserva  plus  de  cette  heure  qu'une  vision  con- 
fuse. 
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Dans  le  silence  frissonnant  qui  succédait  aijx  sonorités  des 
prières,  le  grand  vieillard  à  la  robe  blanche  lamée  d'argent  s'ap- 
procha d'elle  lépée  haute.  Il  jeta  successivement  vers  les  quatre 
coins  de  la  salle,  en  prononçant  chaque  fois  des  formules  dans 
une  langue  inconnue>  de  l'eau  de  la  terre  et  de  la  flamme  qui  lui 
étaient  présentées  dans  des  coupes.  De  la  quatrième  coupe  vide* 
il  parut  prendre  une  poignée  d'air  pour  la  projeter  loin  de  lui. 
Les  six  hommes  réunis  à  ses  côtés  imitaient  ses  gestes  d'épée. 

Reflétant  la  jaune  lumière  des  flambeaux,  l'acier  des  sept  lames 
dans  la  brume  des  odorantes  fumées  semblait  multiplier  des 
éclairs. 

Ensuite,  de  la  pointe  de  leurs  épées,  les  sept  personnages,  l'un 
après  l'autre,  proférant  des  paroles,  tracèrent  des  signes  sur  le 
ventre  de  l'enfant  gisante.  Cependant,  à  l'appel  de  leurs  voix 
calmes,  elle  croyait  voir  dans  un  inconnaissable  monde,  parmi  la 
foule  évoluante  des  possibilités»  une  forme  splendide  de  femme, 
auréolée  d'or,  répondre  et  s'approcher;  et  cette  intuition  rapide 
la  sillonna  que  cette  forme  sortirait  un  jour,  enfantinement 
amoindrie,  de  sa  chair  maternelle. 

C'était  l'enfant  prédit. 

Depuis  cette  nuitée,  creuset  où  se  transmuta  son  âme,  la  vierge 
porta  constamment  sur  sa  chair  un  talisman  d'argent  gravé  d'il* 
lisibles  signes. 

A  quelque  temps  de  là,  un  jeune  étranger  parut  dans  la  con- 
trée. Dès  qu'elle  le  vit,  le  vertige  d'aimer  fit  battre  les  paupières 
de  la  jeune  fille.  De  cette  union  naquit  Holwennioul  et  plus  tard 
«a  sœur  Hennida. 

* 

La  nuit  était  tombée  quand  Holwennioul  et  son  cortège  arri- 
vèrent aux  portes  de  la  ville.  Au  frisselis  d'une  brise  d'ouest  tan- 
dis que  la  terre  s'enveloppait  dans  le  velours  ardoisé  des  deux, 
la  jeune  femme  avait  jeté  sur  ses  épaules  un  manteau  de  four- 
rures, et  de  cette  rare  silhouette  baignée  dans  le  clair  d'étoiles, 
de  toute  cette  caravane,  par  moment  s'étonnait  quelqu'un  des 
seuls  veilleurs  de  ces  parages,  hiboux  ou  chats  sauvages,  qui 
miaulait  en  h 'enfuyant. 

On  entendit  s'approcher  une  galopade. 

Bientôt  apparut  une  forme  de  femme,  souple  et  jeune,  sur  un 
petit  cheval  qui  marcha  droit  à  Howlennioul. 

—  Ma  sœur  l 

—  Hennida  ! 

Après  des  baisers,  Holwennioul  se  tourna  vers  sa  suite  : 
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—  Un  cheval  ! 

Elle  sauta  en  selle,  et  les  deux  femmes  chevauchèrent  côte  à 
côte,  Hoiwennioul  ayant  posé  son  bras  autour  de  la  taille  soro- 
rale.  A  l'entrée  de  la  ville,  comme  Hennida,  curieuse,  allait  re- 
gardant les  groupes,  elle  aperçut  étendu  sur  un  char  avec  les  ap- 
parences d'un  mortuaire  sommeil,  le  jeune  homme  naguère 
tombé  défaillant  aux  pieds  d'Holovennioul.  Elle  jeta  un  cri.  Sa 
sœur  qui  pénétra  sa  pâleur  et  sa  soudaine  faiblesse,  l'enleva  de 
selle  d'un  puissant  effort  de  son  bras,  et  l'assit  devant  elle  sur 
l'avant-main  de  sa  monture.  Ce  geste  maternel  révélait  une  ten- 
dresse robuste  et  calme  enlinceulée  au  cœur  de  cette  créature  d'où 
la  sensibilité  semblait  envolée,  avec  les  rêves,  vers  des  cieux 
ignorés. 

Le  lendemain  Hoiwennioul,  dans  un  matin  léger,  caressait  de 
sa  parole  Tâme  de  sa  sœur.  Hennida  avait  dix-huit  ans.  C'était  un 
être  de  grâce.  A  voir  ces  deux  jeunes  filles  errer  enlacées  parmi  ce 
jardin,  frôlant  de  leurs  robes  les  glaïeuls  et  les  iris,  le  passant 
ébloui  de  cette  apparition  gemellée  eût  deviné  qu'un  même  sang 
nourrissait  leur  beauté.  Une  ressemblance  inquiétait  entre  leurs 
différentes  individualités.  Elles  étaient  le  midi  et  le  minuit  d'une 
même  journée.  Si  la  mystérieuse  splendeur  d'Holwennioul  en- 
fantait une  lueur  d'étoile,  la  jeunesse  d'Hennida  irradiait  du  so- 
leil. L'une  avait  tous  les  charmes  de  la  force,  l'autre  la  séduction 
de  la  fragilité.  Sans  doute,  lasse  du  noble  effort  d'avoir  pro- 
duit l'aînée,  la  nature  avait  créé  la  seconde  comme  une  œuvre 
légère  et  précieuse  que  le  heurt  d'un  jour  mauvais  suffirait  à  bri- 
ser. L'influence  solaire  avait  doré  l'enfant  dans  sa  chevelure,  dans 
le  paillettement  de  ses  prunelles  et  dans  le  velours  citrin  de  sa 
chair. 

Elles  étaient  assises,  l'une  contre  l'autre,  sur  le  fût  d'un  pla- 
tane, Hoiwennioul,  soutenant  d'un  bras  le  torse  élancé  de  sa 
sœur,  enveloppait  ce  front  d'un  regard  atténué  par  le  voile  des 
cils,  mais  seule,  elle  connaissait  quelle  tristesse  emplissait  son 
âme. 

—  Hennida,  dit-elle  en  flattant  les  boucles  de  l'enfant,déjà  l'aile 
de  l'amour  t'ablessée.Oh  !  j'ai  tant  redouté  pour  ta  chère  poitrine 
l'irruption  de  l'amour.Les  êtres  de  notre  hauteur,  quand  l'amour 
vient  à  eux, s'ils  se  laissent  par  lui  toucher,  ils  en  meurent.  Hélas! 
tu  ne  fus  pas  cuirassée,  comme  moi, d'une  armure  à  répreuve  des 
passions.Mais  je  ne  veux  pas  voir  passer  une  ombre  sur  ton  éclat, 
ô  vivant  sourire  !  Raconte  moi  ton  cœur.  Au  bercement  de  ta 
voix  aimée  j'oublierais  mes  soucis. 

—  Oh!  soupira  Hennida  en  entourant  de  ses  bras  le  cou  puissant 
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de  sa  sœur,  s'il  ne  m'aime  pas,  lui,  je  mourrai  dans  le  désespoir. 
Toi  qui  sais  Fart  de  charmer,  sois  mon  secours.  Toi  qui  com- 
mandes au  tonnerre,|tu  peux  ordonner  aux  âmes.  Comme  tu  chas- 
sais de  mon  sein  enfantin  la  fièvre,  chasse  aujourd'hui  la  souf- 
france, et  comme  tu  me  donnais  la  santé,  donne-moi  le  bonheur. 

—  Ah  !  si  le  bonheur  était  le  manteau  qui  couvre  mes  épaules 
comme  je  m'en  dépouillerais  vite  pour  t'en  envelopper! 

—  Ne  chuchote-t-on  pas,  de  ton  pouvoir,de  merveilleux  récits  ? 
Ne  peux-tu  pas,  en  dirigeant  dans  le  monde  des  forces  les  incan- 
tations et  les  prières  des  vierges  magiques  dont  tu  es  la  souve- 
raine, faire  descendre  où  tu  veux  l'influx  des  planètes  ?  N'as-tu 
pour  esclave,  ô  vierge  sacrée,  cette  trinité  royale  :  la  Science, 
la  Volonté  et  la  Sainteté?  Le  monde  est  un  serpent  dont  tu  pié- 
tines la  tète.  Pourquoi  donc  ne  pourrais-tu  auréoler  d'un  rayon 
de  bonheur,  le  front  de  l'humble  enfant,  ta  sœur  ? 

—  Ton  jeune  cri  vers  le  bonheur,combien  d'êtres  humains  l'ont 
poussé.  Encore  que  nulle  palpitation  d'un  cœur,  quel  qu'il  soit, 
ne  me  laisse  indifférente,  saurais-je  voir  ton  émoi  sans  tressail- 
lir tout  entière?  Les  dieux  eux-mêmes  ne  pourraient  vêtir  du  total 
bonheur  une  créature  humaine.  Car  pour  que  cela  soit,  il  faudrait 
qu'une  unanime  félicité  englobant  la  terre,  déferlât  à  leurs 
pieds  comme  une  mer  harmonieuse.  Une  loi  défend  que  le 
bonheur  constant  emplisse  une  âme  humaine  tant  qu'il  y  a  quel- 
que part  des  souffrances  et  des  larmes.  O  chère  tête  pure  que  je 
voudrais  tant  heureuse,  tu  supportes  le  contre-coup  de  la  misère 
humaine. 

—  Et  si  la  vie  est  un  obstacle  au  bonheur,  délivre-m'en.  Cela  tu 
le  peux. 

—  Toi,  toi  demander  le  sombre  refuge  de  la  mort  !...  Il  est  des 
êtres  qui,  plus  que  d'autres,  ont  besoin  de  bonheur.  Ta  chair,  fa- 
vorite dorée  du  soleil,  s'étiolerait  vite  à  l'ombre.  Dans  la  souf- 
france où  s'épanouit  l'âme  farouche  des  martyrs,  tu  te  flétrirais, 
fleur  de  lumière  et  de  îoie. 

—  Les  yeux  d'amour  du  bien-aimé  sont  les  soleils  loin  desquels 
mon  front  languit.  Ah  !  si  j'étais  dans  le  cercle  de  ses  bras,  je 
pressens  que  je  n'en  pourrais  sortir  que  pour  pénétrer  dans  la 
mort.  S'il  m'advenait  ce  ravissement  ignoré  dont  je  caresse  déses- 
pérément le  fugace  espoir,  que  je  sois  k  jamais  délivrée  [de  vivre 
des  heures  qui  ne  seraient  pas  les  égales  de  celle-là  !  Comment 
d'autres  femmes  se  résignent-elles  à  subir  encore  l'existence  après 
avoir  connu  de  semblables  instants  ? 

—  C'est  q d'elles  ne  sont  pas  nées  pour  l'unique  amour.  C'est 
qu'en  son  germe  leur  volonté  reçut  une  impulsion  vers  d'autres 
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désirs,  c'est  que  l'énergie  de  leur  être  n'est  pas  concentrée 
vers  un  seul  idéal.  Toi,  ma  douce  passionnée,  tu  penses  que  rien 
hors  l'amour,  ne  vaut  d'ocouper  le  sanctuaire  de  ton  âme.  Puis- 
qu'il te  fut  donné  de  rencontrer  ton  maître,  l'homme  avec  lequel 
femme  tu  te  fondras  pour  constituer  l'unité  définitive  de  l'être, 
ta  destinée  est  enviable.  Combien  ont  langui  jusqu'à  la  dernière 
heure,  dont  lea  tristes  yeux  n'ont  jamais  vu  l'élu  de  leur  rêve. 
Hennida  cacha  sa  tète  dans  le  sein  de  sa  sœur  : 

—  Mieux  eut  valu  pour  moi  de  ne  pas  le  voir,  car  il  ne  m'aime 
pas. 

—  Il  t'aimera. 

—  Ah  !  ne  me  leurre  pas  de  mensongers  espoirs.  Le  jour  où  je 
l'ai  vu  pour  la  première  fois,  j'ai  frémi  de  pressentir  qu'un  mys- 
térieux amour  régnait  sur  sa  vie.  Et  tandis  que  son  image  m'en- 
trait au  cœur  comme  un  coup  d'épée,  j'ai  pleuré  de  comprendre 
qu'une  autre  que  la  mienne  habitait  ses  regards. 

Holwennioul  tourna  doucement  le  visage  éploré  de  l'enfant  et 
tendit  la  main  :  un  bel  oiseau  rosé  s'envolait  dans  le  ciel  calme. 

—  La  vois-tu  dans  les  cieux,  la  colombe  espérance  ? 

Et  d'un  geste  farouche  elle  enveloppa  de  ses  bras  sa  sœur  en 
abaissant  ses  paupières  sur  les  gouffres  de  ses  yeux,  tempétueux 
peut-être  de  s'enfoncer  jusqu'aux  entrailles  des  destins. 

Certes,  le  rêve  d'étreindre  une  femme  comme  Holwernnioul 
avait  dû  brûler  bien  des  poitrines  d'hommes.  Mais  qui  donc  eut 
osé  l'espoir  de  troubler  d'un  frisson  l'insondable  océan  de  sa 
pensée  ?  Pour  qu'un  homme  n'ait  pas  craint  de  lui  crier  d'amour 
il  fallait  que  le  vertige  d'une  jeunesse  passionnée  eût  emporté  son 
cerveau . 

Holwennioul  était  vierge.  Instruite  dans  tous  le  mystère  du 
temple,  son  beau  front  de  prophétesse,  crypte  où  vivait  la  connais- 
sance, savait  toutes  les  lois  de  l'être.  La  virginité  lui  conservait 
une  grande  partie  de  sa  force  et  de  sa  conquérante  grandeur.  Les 
bras  d'un  amant  auraient  absorbé  quelque  chose  de  son  énergie, 
qu'elle  était  jalouse  de  concentrer  vers  un  but  suprême.  Nulle 
atteinte  n'avait  entamé  l'essence  de  sa  volonté  en  travail  d'ascen- 
sion vers  le  Divin,  et  dont  l'élan  eût  été  alourdi  par  le  fardeau 
d'un  terrestre  amour.  Pour  les  êtres  d'héroïsme,  pour  les  hauts 
exceptionnels,  la  virginité  est  un  talisman  qui  leur  confirme  une 
part  d'empire  sur  les  mondes  ignorés  du  vulgaire.  Qui  la  donne 
abandonne  un  secteur  de  sa  sphère  d'action,  et  diminue  le  rayon- 
nement de  sa  puissance. 
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Chez  cette  femme  en  la  plénitude  de  sa  jeunesse,  couvait- il  le 
regret  de  n'avoir  convié  nul  homme  à  la  fête  de  sa  beauté  ?  Au 
temps  de  son  efflorescence,  parmi  l'émoi  des  printemps,  avait-elle 
caressé  la  songerie  d'appuyer  sa  tète  sur  l'épaule  robuste  d'un 
bien-aimé  ?  Etait-ce  sans  amertume  qu'elle  se  plongeait  dans  la 
solitude  d'où  l'on  sort  âme  de  lumière  ou  de  ténèbres  ? 

Depuis  qu'elle  avait  appris  l'amour  d'Hennida,  sa  méditation 
s'était  assombrie.  Ainsi  sa  beauté  fatale  avait  captivé  l'homme 
qu'aimait  sa  sœur  ! 

Théurge,  elle  savait  l'art  redoutable  de  manier  les  passions 
humaines.  Mais  ces  passions,  comme  toutes  les  forces,  on  peut  les 
diriger,  non  les  briser,  sous  peine  de  produire  des  cataclysmes 
psychiques.  On  détourne  un  fleuve,  on  ne  le  supprime  pas. 

Loharu,  ce  jeune  homme  tombé  à  ses  pieds  en  lui  clamant  son 
adoration,  Loharn,  qu'Hennida  n'avait  pu  entrevoir  endormi 
sans  défaillir,  était  un  pâtre  de  vingt  ans.  Sauvage  adolescent, 
l'air  des  nuits  pures  et  la  clarté  des  étoiles  avaient  accumulé  de 
la  candeur  en  ses  yeux  bleus,  et  l'accoutumance  de  vivre  avec 
les  bêtes  et  les  plantes,  avait  nourri  son  coeur  de  simplicité;  A 
ceux  qui  existent  en  elle  la  nature  donne  une  contemplative  et 
profonde  beauté.  Parce  que  cet  enfant  l'aimait,  elle  l'avait  paré; 
mère  heureuse,  du  charme  exhalé  des  choses  ;  et  parce  que  son 
âme  vivait  à  l'unisson  de  la  vie  universelle,  elle  l'avait  enrichie 
de  grandeurs  insoupçonnées.  Les  cieux  et  la  mer  au  bord  desquels 
il  promenait  chaque  jour  ses  juvéniles  rêves,  il  les  comprenait. 
Il  entendait  le  silence  des  horizons  qui  vibre  comme  la  voix  des 
dieux.  L'âme  dos  choses  avait  imprégné  son  doux  esprit.  Quand 
cet  homme  serait  entraîné  dans  l'orbe  d'une  passion,  il  y  roulerait 
sous  l'impulsion  violente  de  ses  énergies  condensées.  Ainsi  son 
être  absorbé  par  le  vertige  d'amour  rayonnant  autour  d'HoJwen- 
nioul  s'y  ruait  comme  un  noble  animal  chassé  vers  un  gouffre 
par  le  bâton  de  la  fatalité. 

Le  soir  où,  dans  une  salle  creusée  au  cœur  du  granit  souterrain, 
il  fut  ébloui  de  se  trouver  en  présence  d'Holwennioul,  il  se 
demandait  si  quelque  démon  hallucinateur  ne  se  jouait  pas  de 
l'innocent  pâtre. 

Dans  la  lumière  des  torches  vertes  et  roses,  la  jeune  femme 
marchait,  vêtue  d'une  robe  bleu  clair  agrafée  de  béryls. 
Au-dessus  de  son  front,  parmi  la  nuit  de  sachevelure,  brillait  une 
étoile  cuprique  à  cinq  pointes. 

Certes  Loharn,  dans  les  limbes  de  ses  fiévreuses  espérances, 
n'avait  pas  vu  surgir  la  possibilité  d'une  entrevue  semblable.  Dès 
son   entrée    une    anxiété   opprima  sa  poitrine    avant   même 
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qu'il  eût  jeté  un  regard  sur  le  front  tragique  de  la  prêtresse.  Car 
tout  vivant  crée  dans  son  magnétique  respir,  proportionnée  à 
son  individualité,  une  atmosphère  sentimentale,  dont  le  carac- 
tère momentané  est  discerné  immédiatement  par  l'intuition 
amoureuse. 

—  Ah  !  s'écria- Ml,  emporté  par  l'ivresse  d'approcher  la  jeune 
femme,  écoute  seulement  la  voix  de  mon  amour,  puis  tu  feras 
de  ma  vie  selon  ta  volonté,  car  voilà  des  jours  qu'elle  est  à  toi. 

Holwennioul  tourna  ers  lui  sa  tête  pens  ive  :  son  sourire  était 
triste  et  doux. 

—  Je  sais,  continua  Loharn,  que  la  folie  de  f  aimer  mène  à  la 
mort.  Mais  toutes  mes  forces  me  poussent  vers  toi  comme  la  nuit 
pousse  les  phalènes  vers  la  lumière.  Et  le  seul  bonheur  que  j'envie 
c'est  d'entrer  dans  la  mort  douce  sous  les  auspices  de  ta  volonté. 
.  Le  regard  d'Holwennioul  se  saisit  du  jeune  pâtre  avec  la  puis- 
sance d'une  serre  d'aigle.  Accoutumée  à  pénétrer  la  révélation  des 
âmes  par  les  formes,  elle  mesura  le  juvénile  héroïsme  de  ce 
visage. 

—  Serais-tu    donc  l'âme  forte  que  j'espère,  jeune  homme  ! 
La  pourpre  de  la  joie  courut  sur  la  joue  du  pâtre.  Il  entrevoyait, 

—  oh  !  frêle  encore,  —  l'espoir  d'être  aimé  : 

—  Mets-moi  à  l'épreuve. 
Elle  sourit  de  cette  fierté  : 

—  Ecoute  :  les  étoiles  ont  mis  sur  ta  jeunesse  le  double  sceau  de 
L'amour  et  de  la  mort.  Il  est  des  hommes  dont  la  vie  est  la  proie 
de  l'amour.  Tu  es  un  de  ceux-là,  qui  ne  sauraient  renoncer  leur 
idéal  d'aimer.  Mais  de  m'aimer  on  meurt  dans  le  désespoir.  Toi,  je 
te  sauverai  de  l'abîme  où  tu  cours.  Je  te  donnerai  l'euthanasie, 
la  mort  bienheureuse  qui  porte  l'âme  en  extase  jusqu'au  sein 
profond  des  dieux. 

—  Ah!  le  suprême  rêve,  d'expirer  sous  ton  baiser  ! 

—  Ne  l'espère  pas,  enfant  !  Je  suis  celle  qui  n'a  jamais  daigné 
mentir,  fût-ce  pour  irradier  une  âme  lamentable  du  bonheur  de 
l'illusion.  Non,  mon  baiser  n'effleurera  nulle  lèvre  d'homme. 
J'appartiens  au  fiancé  qui  m'attend  dans  un  autre  monde  en  pos- 
sédant mon  impassible  fidélité.  Je  suis  vouée  à  l'amour  divin. 
L'au-delà  de  l'amour  que  seuls  ici-bas  connaissent  les  mortels 
deux  fois  nés,  je  t'en  révélerai  l'arcane. 

Car  ce  fragment  de  l'unique  Vérité  que  l'ignorance  des  hommes 
ne  saurait  entendre,  ta  belle  ingénuité  la  comprendra.  Ouvre  à 
ce  rayon  de  soleil,  ton  œil  d'aiglon!  Tout  être  cherche  instincti- 
vement dans  l'amour  la  porte  d'or  qui  mène  à  l'unité  androgy- 
nique.  Il  lui  faut  trouver  1  être  complémentaire,  la  part  hétéro- 
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sexuée  de  lui-même.  Quelques-uns,  prédestinés  qui  franchirent 
plus  rapidement  les  degrés  de  révolution,  ne  sauraient  rencontrer 
sur  terre  le  complémentaire.  Pour  aller  se  fondre  en  lui,  sous  la 
flamme  du  premier  baiser,  leur  âme  virginale  doit  attendre  les 
ailes  de  la  mort.  Or,  je  suis  de  ceux-ci.  Combien  de  fois  mes 
yeux,  à  qui  la  nature  entrebâille  ses  voiles  apparents,  ont- ils  con- 
templé dans  la  solitude  nocturne  l'image  certaine  du  fiancé  mys- 
térieux ! 

La  belle  conteuse  fit  une  pause  en  abaissant  les  paupières 
comme  au  frôler  d'une  souvenance.  Seule,  s'entendait  dans  le 
silence  la  respiration  du  jeune  homme,  haletante  encore,  qui 
allait  s'apaisant  sous  l'enchantement  oppressif  de  la  voix  d'Hol- 
wennioul. 

—  Ah!  reprit-elle,  pourquoi  m'attardai-je  à  parler  de  moi?  Moi 
qui  suis  lasse  de  marcher  dans  ce  nimbe  de  désirs  tissé  par  des 
hommes  autour  de  ma  beauté. 

—  Mais  ne  prends-tu  donc  pas  en  pitié  ceux  «qui  souffrent  de 
favoir  connue? 

—  Au  sanctuaire  de  mon  cœur,  nul  n'a  regardé,  hors  les 
dieux. 

—  Ah  !  la  mort  prochaine  me  serait  plus  chère  si  j'étais  assuré 
d'avoir  du  moins  agité  ta  poitrine  d'un  frisson  de  pitié  ! 

Lentement,  sous  les  tenaces  regards  de  la  jeune  femme,  le 
pâtre  se  sentait  envahi  d'un  trouble  mental.  Ce  semblait  une  ré- 
novation de  son  âme  baignée,  comme  d'une  eau  lustrale,  de  la 
projection  de  ces  profondes  prunelles. 

—  S'ils  connaissaient  ta  destinée,  ce  n'est  pas  de  leur  pitié, 
mais  de  leur  envie  que  les  hommes  l'accompagneraient.  Tu  crois 
maimer!  Ta  passionnovice  est  venue  à  moi  comme  une  oiselle  fas- 
cinée .  Mais  je  dissiperai  d'un  souffle  l'illusion  de  ton  amour.  Et  la 
vierge  que  tu  ignores  aimer,  celle  qui  t'aime  pour  la  mort,  je  la 
livrerai  à  l'extase  de  tes  bras,  délivrés  d'étreindre  un  rêve  trop 
lourd.  Sache  la  sombre  beauté  de  ton  sort.  Elle  va  venir  à  toi, 
celle  que  tu  reconnaîtras  pour  le  complément  de  ton  être.  Et 
quand  tu  la  verras  de  tes  yeux  dessillés,  tous  les  atomes  de  toi- 
même  iront  à  elle  sous  l'effort  d'une  invincible  affinité.  0  couple 
rare,  votre  ravissement  voudra  pour  unique  issue  la  mort,  l'heu- 
reuse mort  qui  vous  emportera,  reconstitués  en  une  seule  et  totale 
individualité,  vers  l'ascension  de  l'éternel  devenir.  Ainsi  com- 
mande la  Norme.  Quand  un  homme  et  une  femme  se  rencontrent, 
étant  l'un  à  l'autre  les  complémentaires,  la  secousse  du  premier 
baiser  les  arrache  à  la  terre,  où  ils  n'ont  plus  à  vivre,  ayant  récu- 
péré l'unité  androgynique  ;  aux  autres  couples  dont  l'union  est 
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moins  sacrée  appartient  la  procréation,  le  devoir  d'appeler  une 
âme  nouvelle  à  la  spirale  de  l'involution.  Car  le  Binaire  toujours 
doit  se  résoudre  par  le  Ternaire  à  moins  de  remonter  à  l'origi- 
nelle unité*  Mais  comprendras-tu,  simple  enfant  des  forêts»  ce 
mystère  du  Nombre  où  jamais  n'accédera  le  troupeau  humain? 
Toi ,  pare-toi  pour  la  double  fête  de  l'amour  et  de  la  mort  ! 

Holwennioul  disparue,  le  jeune  homme  demeura  dans  l'isole- 
ment tumultueux  de  sa  conscience.  L'évanouissement  de  cette 
vision  déchirait-il,  comme  l'arrachement  d'un  morceau  de  sa 
chair*  le  jeune  cœur  de  ce  passionné  ?  Non,  cette  voix  de  femme 
lui  avait  ballotté  l'âme  dans  les  ondes  de  ses  sonorités;  ainsi  la 
mer  jadis  roulait  ses  muscles  adolescents.  Cette  voix  lavait  enve- 
loppé d'un  réseau  de  secrètes  influences.  Il  attendait,  charmé, 
l'heure  exitiale. 

Bientôt,  un  bruissement  léger  lui  fit  tourner  la  tête.  Un  cri 
monta  vers  ses  lèvres  :  Holwennioul  était  revenue,  tenant  par  la 
main  sa  sœur.  Plus  petite,  plus  frêle,  Hennida  éblouissait  le  pâtre  de 
son  rayonnement.  Sa  longue  chevelure  solaire  fluait  le  long  d'une 
robe  de  pourpre  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture  d'or  agrafée 
d'un  rubis.  Autour  du  front,  un  cercle  d'or  avivait  l'éclat  de  ses 
prunelles  chrysophènes  et  de  larges  bracelets  d'or,  montant  à 
intervalles  égaux  du  poignet  à  l'épaule  alourdissaient  l'adorable 
geste  de  sa  droite  où  frémissait  un  éventail  en  plumes  d'épervier. 

A  l'entrée  de  la  salle  Holwennioul,  étreignant  sa  sœur  sur  sa 
poitrine,  avait  caressé  cette  tendre  tête  d'un  long,  très  long  baiser. 
Cette  atmosphère  d'attraction  amoureuse  enveloppant  sa  splen- 
deur, elle  avait  pu,  par  une  formidable  projection  de  sa  volonté, 
la  détacher  pour  enemmanteler  sa  sœur.  Ainsi  Hennida  marchait 
dans  une  ambiance  fluidique  capable  d'aspirer  la  passion,  d'ab- 
sorber le  désir.  L'amour  irait  à  elle,  vertigineux,  sous  cette  irré- 
sistible poussée  qui  jette  le  fer  vers  l'aimant,  l'or  vers  Tamphi- 
tane,  la  queue  du  serpent  mystique  vers  l'hiatus  de  sa  gueule. 
Puis  n'avait-elle  pas  encore,  pour  multiplier  son  charme,  la  foi 
en  sa  force  heureuse  et  la  certitude  de  cueillir  la  fleur  de  son 
rêve? 

Le  jeune  homme  s'enivrait  de  contempler  l'enfant  blonde  : 

—  N'est-ce  pas,  lui  dit  Holwennioul,  que  tu  l'aimes  pour  éter- 
nellement? 

Loharn,  de  toutes  les  énergies  de  son  âme  possédée,  appelait 
Hennida  à  l'unique  ferveur  de  ses  bras  tendus. 

*  * 
Les  lueurs  du  matin  pénétraient  dans  la  salle  dont  les  tentures 
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vertes  et  roses  s'imprégnaient  d'un  parfum  flottant  de  myrtes  et 
de  verveines.  En  franchissant  le  seuil,  Holwennioul  sentit  sa  poi- 
trine traversée  d'un  lourd  frisson,  au  respir  d'un  air  où  l'ange 
funèbre  avait  passé. 

Elle  regarda  :  sur  la  couche  d'un  bleu  clair,  deux  corps  s'enla- 
çaient dans  la  paix  de  leur  immobile  et  très  pâle  beauté.  En  pétri- 
fiant leurs  jeunes  formes,  la  mort  avait  perpétué  l'extase  des 
amants  qui  se  contemplaient  encore,  éperdument,  de  leurs  yeux 
grands  ouverts  et  maîtrisés  par  l'effrayante  fixité  des  prunelles 
de  cadavres.  Holwennioul  doucement  leur  ferma  les  paupières. 
Elle  s'agenouilla,  s'accouda  sur  le  rebord  de  la  couche  et,  cares- 
sant de  ses  yeux  sombres  le  couple  gisant,  elle  songeait. 

Ah  !  sa  sœur  bien -aimée  quittait  la  terre  dans  la  félicité  du 
total  amour.  Fragile  fleur  d'or,  puisque  le  destin  la  devait  cueillir, 
du  moins  l'avait-il  prise  avec  une  maternelle  délicatesse.  Il  avait 
accompli  son  œuvre,  l'art  mystérieux  de  la  prêtresse  ;  il  avait 
contraint  la  mort  à  se  faire  divinemeut  bonne. 

Holwennioul  toucha  la  chair  sororale  ;  sa  main  la  sentit  froide 
et  dure  comme  du  granit.  Elle  cherchait  sur  cette  suave  dépouille 
le  vestige  du  suprême  sentiment  qui  l'avait  agitée.  Et  la  forme 
inerte  révélait  infailliblement  le  secret  d  une  joie  triomphale. 
Son  galbe  très  svelte  semblait  palpiter  encore  d'un  lointain  délice, 
et  signifiait  l'exaltation  heureuse  que  ne  démentait  ni  le  modelé 
des  hanches  évasées,  ni  l'épanouissement  fier  des  seins  accuminés 
attestant  la  vocation  de  cette  jeunesse  à  l'amour. 

Ah!  nul  doute!  La  frêle  enfant  avait  expiré  dans  l'ineffable 
béatitude  dont  le  désir  inquiétait  sa  vie.  Ame  emportée  par  la 
colombe  de  son  idéal  dans  les  cieux  de  son  espoir,  fuyant  le 
malheur  d'ici-bas,  et  la  tristesse  de  vieillir  et  l'angoisse  de  souf- 
frir. Heureux  ceux  qui  retournent,  parfum  es  de  jeunesse  et  d'amour 
ingénu,  au  sein  sept  fois  sacré  des  dieux  ! 

Soudain  la  prêtresse  tressaillit.  Un  douloureux  trouble  lui  fouet- 
tait l'âme.  Si  pourtant  son  œuvre  d'euthanasie  avait  blessé  la 
la  sœur  aimée.  Si  l'enfant  avait  souhaité  vivre  encore  et  jouir  de 
la  douceur  de  ce  monde  et  de  l'ivresse  d  aimer  ! 

D'un  geste  de  sa  droite  à  son  sein,  elle  imposa  le  calme  à  son 
cœur.  Pour  sa  tentative,  elle  avait  besoin  de  retrouver  intégrale 
et  paisible  sa  volonté. 

Afin  que  subsistât  la  possibilité  d'une  résurrection,  il  fallait  se 
hâter.  Des  deux  principes  vitaux  ayant  abandonné  le  gracieux 
corps  de  la  morte,  l'âme  délivrée  n'était  soumise  ni  au  temps  ni 
à  la  distance;  mais  en  proie  au  lent  et  progressif  travail  de  la 
désincarnation,  déjà  peut-être  le  médiateur  plastique  se  dissol- 
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vait-ii  peu  à  peu  dans  le  circulus  des  attractions  sidérales  ;  et  s'il 
était  trop  tard,  le  commandement  du  plus  dominateur  des 
théurges  n'eût  pu  le  contraindre  à  réintégrer  la  demeure  corpo- 
relle. 

Holwennioul  jeta  une  poignée  d'encens  dans  le  brûle-parfum. 
Elle  décrocha  une  épée,  Fépée,  le  signe  crucial  dont  la  virtualité 
ordonne  au  quadruple  faisceau  des  forces,  et  dont  la  pointe  acé- 
raine  soutire  les  fluides  occultes. 

Tenant  dans  sa  gauche  l'épée,  de  sa  droite  elle  saisit  une  main 
de  la  morte  et,  d'une  traction  brusque,  approcha  le  cadavre  vers 
ses  lèvres  en  appelant  d'une  clameur  étrangement  forte  : 

—  Hennida  ! 

Il  s'écoula  du  temps  pendant  lequel  la  salle  vibrait  encore  de 
cette  voix  accoutumée  de  manier  les  vertus  mystérieuses  des 
sonorités. 

A  la  question  mentalement  posée,  Holwennioul  fixant  de  son 
regard  intense  le  corps  chéri,  entendit  descendre  aux  silencieuses 
profondeurs  de  son  être,  une  muette  réponse  d'âme  : 

—  Ne  me  trouble  plus  :  j'ai  mon  bonheur  ! 

La  prêtresse  laissa  délicatement  retomber  sur  la  couche  le  char- 
mant torse  pâle,  et,  d'une  douce  autorité,  prononça  : 

—  La  paix  soit  avec  toi,  ma  sœur! 

Une  larme  scintilla  dans  ses  longs  cils  au  contempler  de  cette 
forme  aimée  qui  bientôt  serait  effacée  du  monde  visible  par  l'ac- 
tion des  éternelles  renaissances.  Elle  effeuilla  des  roses  sur  la 
sérénité  des  amants. 

Et  sentant  sourdre  en  elle  une  mélancolique  attirance  vers  la 
mort,  elle  se  redressa,  la  main  sur  son  sein.  Après  un  coup  de 
marteau  contre    une    cloche  d'airain,    une  jeune    fille   entra, 

silhouette  blanche  : 

—  Que  les  filles  sacrées  accompagnent  de  leurs  incantations  et 
de  leurs  prières  Tenvolement  de  deux  jeunes  âmes  pures  ! 

Bientôt,  parmi  le  matin  doré  montèrent  des  chœurs  de  voix 
claires,  sonore  communion  de  volontés  bonnes  enveloppant  le 
beau  couple  trépassé  dans  le  double  nimbe  de  la  musique  et  de  la 
prière,  ces  deux  formes  magistrales  entre  toutes  celles  du  tout 
puissant  Verbe . 

V.  EM1LE-MICHELET. 
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LA  RÉVOLUTION  CHRÉTIENNE 


C'est  une  erreur  malheureusement  trop  répandue,  dans  le  monde 
bourgeois  comme  dans  le  monde  socialiste,  de  croire  que  les  événe- 
ments auxquels  nous  assistons  dans  la  période  moderne,  sont  les  pro- 
duits nouveaux  de  situations  nouvelles,  pour  l'analyse  desquelles  l'his- 
toire n'offre  aucun  élément  de  comparaison. 

La  faute  en  est,  en  grande  partie,  à  nos  historiens  qui  ont  toujours 
négligé  l'étude  des  faits  économiques,  n'y  comprenant  rien  sans  doute, 
et  qui  ont  préféré  arrondir  des  phrases  autour  du  récit  d'une  bataille, 
plutôt  que  de  rechercher  les  causes  vraies  de  ces  tueries  dites  «  glo- 
rieuses ». 

Il  est  vrai  qu'à  raconter  des  «  héros  »  on  attrape  parfois  une  décora- 
tion, tandis  qu'à  rechercher  la  marche  du  venin  économique,  on  risque 
des  mois  de  prison. 

Ceci  explique  cela. 

Quoiqu'il  en  soit,  n'en  déplaise  aux  historiens  officiels,  la  Républi- 
que romaine  a  connu  et  toléré  les  associations  populaires  et  les  confré- 
ries religieuses  ;  ces  dernières  plus  que  tolérées,  favorisées. 

Les  confréries  se  multiplièrent  sous  l'empire,  surtout  sous  la  forme 
de  sociétés  funéraires,  mais  les  corporations  de  métiers  organisées  par 
Numa,avaient  dû  forcément  disparaître. 

En  effet,  à  côté  du  petit  commerce  et  de  la  petite  industrie,  qui  pros- 
pérèrent, il  y  avait  pour  les  grands  travaux  publics  les  légions  romaines 
en  temps  de  paix. 

Quand  le  système  des  conquêtes  immobilisa  les  légions  aux  frontières, 
et  quand  l'accumulation  des  victoires  eut  amené  en  Italie  tout  un  peuple 
d'esclaves,  le  travail  subit  une  évolution. 

Le  travail  esclave  absorba  tout:  les  grands  travaux  et  la  petite  indus- 
trie aussi  bien  que  le  petit  commerce. 

Vers  l'époque  de  Néron  le  travail  libre  n'était  presque  plus  qu'un 
rêve. 

L'empire  Romain  connut  donc  une  crise  analogue  à  celle  qui,  de  nos 

(1)  Chapitre  extrait  d'un  ouvrage  en  préparation  intitulé  :  La  légende  anarchiste. 
—  La  Révolution  chrétienne. 
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jours, est  représentée  par  l'absorption  de  la  petite  industrie  par  la  grande 
de  la  petite  boutique  par  les  grands  magasins. 

Naturellement  cette  absorption  ne  s'est  pas  accomplie  sans  tentatives 
de  réaction,  et  sans  un  effort  desespéré  de  la  part  des  associations 
populaires. 

Aussi  l'empire  les  avait-il  interdites  ou  tout  au  moins  soumises  à  «m 
surveillance  rigoureuse. 

Pline  avait  demandé  à  Trajan  l'autorisation  de  fonder  un  collège  de 
150  ouvriers,  à  quoi  Trajan  répondit  ; 

•<  N'oubliez  pas  que,  quelque  nom  qu'on  leur  donne,  pour  quelque 
motif  qu'ils  soient  institués»  ces  collages  ne  tardent  pas  à  devenir  des 
associations  factieuses.  » 

Trajan  ne  faisait  que  renouveler  les  défenses  de  César  et  d'Auguste, 
ce  qui  démontre  que  la  lutte  sourde  du  travail  existait  déjà  depuis 
longtemps. 

Les  plus  nombreux  et  les  moins  surveillés  parmi  les  collèges  étaient 
les  collèges  funéraires, 

C'est  par  cette  fente  de  la  surveillance  impériale  que  les  chrétiens  se 
faufilèrent. 

Eglises,  collèges,  corporations,  associations,  sociétés,  toutes  ces  réu- 
nions d'hommes  étaient  des  syndicats  d'intérêts  et  de  travail. 

Elles  furent  rapidement  des  coopératives  de  production  et  de  con- 
sommation. 

Les  schismes  eux-mêmes  ne  furent  que  des  concurrences  d'intérêts, 
et  j'aurai  l'occasion  de  montrer,  au  cours  de  mon  œuvre,  que  c'est  à  la 
répression  de  ces  schismes,  ne  portant  en  apparence  que  sur  des  points 
dedogme,  que  l'histoire  doitattribuer  les  invasions  dites  des  «  Barbares  ». 

Or  toute  cette  vaste  organisation  avait  été  le  résultat  d'une  libre 
entente.  Ce  fait  est  certain. 

.  Créer  une  église  et,  en  trèsfpeu  de  temps,  voir  les  richesses  s'accu- 
muler dans  les  tabernacles,  fut  une  chose  courante  dans  l'installation 
du  christianisme. 

Rien  n'était  plus  aisé,  et  libres  étaient  les  ententes  qui  présidèrent  à 
leur  installation,  ce  qui  n'empêcha  pas  les  luttes  brutales  entre  églises 
et  les  spoliations  les  plus  iniques  entre  chrétiens  en  désaccord  sur  une 
transsubstantiation  quelconque. 

Là  dessus  l'Eglise  bâtit  sa  hiérarchie  et  son  gouvernement,  qui,malgré 
de  nouvelles  luttes,  est  encore  debout  à  l'heure  présente. 

Or,  quand  j'aurai  montré  que  le  triomphe  chrétien  est  l'œuvre  de  la 
propagande  anarchique  appuyée  sur  les  syndicats  du  travail,  et  que, 
forcément,  il  devait  aboutir  à  la  domination  capitaliste,  non  pas  en  dépit 
mais  à  cause  de  la  «  libre  entente  »  érigée  en  principe  ;  quand  j'aurai 
précisé  que  dans  les  temps  aotuels  c'est  le  travail  de  la  machine  qui  tend 
à  causer  les  mêmes  bouleversements  que, dans  l'empire  romain,le  travail 
esclave,  il  deviendra  presque  aisé  de  conclure  que  c'est  mépriser  les 
enseignements  de  l'histoire  que  de  reprendre  aveuglément  les  mêmes 
procédés. 
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La  personne  même  da  Christ  est  celle  qui  compte  le  moins  dans  le  fait 
de  la  propagande  chrétienne. 

Sans  l'oppression  impériale,  ses  adversaires  ou  ses  concurrents 
n'auraient  pas  eu  la  facilité  de  le  pousser  à  la  croix,  en  l'accusant  de 
souhaiter  implicitement  la  fin  de  la  domination  romaine,  puisqu'il  annon- 
çait un  royaume  nouveau. 

Sa  douceur  même  l'aurait  relégué  dans  une  sorte  de  pénombre,  parmi 
les  hommes  de  la  Judée,  si,  dans  l'horreur  des  exactions  romaines 
chacun  n'avait  pas  souhaité,  comme  lui,  un  autre  «  royaume  ». 

Sans  Paul,  l'apôtre,  né  à  Tarais,  et  d'abord  persécuteur  des  «  Nazar- 
réens  »,  puis  le  plus  ardent  propagandiste  de  la  doctrine  de  Jésus,  il 
n'y  aurait  pas  eu  de  chrétienté. 

Paul  est  le  vrai  fondateur  du  christianisme,  et  j'ajouterai  que  son 
coadjuteur  involontaire,  le  plus  efficace,  a  été  Néron. 

Paul  était,lui  aussi,imbu  des  belles  idées  philosophiques  de  son  époque 
à  ce  point  qu'on  a  longtemps  admis  qu'il  avait  frayé  et  correspondu 
avec  Sénèque. 

Mais  Paul  a  seul  compris  ce  que  nul  n'avait  entrevu  avant  lui. 

Sans  doute,  dans  de  belles  pages,  émettre  des  théories  humanitaires 
reconnaissant  l'égalité  et  la  fraternité  des  hommes  en  dépit  des  classes 
sociales,  c'était  bien. 

Mais  à  quoi  utile  ? 

Ceux-mêmes  pour  lesquels  on  plaidait  étaient  incapables  de  s'en 
douter  et  de  connaître  les  grandes  rhétoriques  dont  ils  étaient  le  sujet, 
et  les  seuls  qui  pouvaient  les  connaître  et  les  apprécier  avaient  le  plus 
grand  intérêt  à  ce  que  les  belles  théories  ne  passassent  jamais  dans  la 
pratique. 

L'idée  géniale  de  Paul  a  été  de  comprendre  que  mettre  dans  la 
bouche  d'un  fils  de  charpentier,  mort  de  la  mort  des  esclaves  et  cepen- 
dant fils  de  DieUy  toutes  les  maximes  de  la  morale  humanitaire  frater- 
nelle et  aimante,  aurait  sur  le  peuple  une  bien  autre  portée  que  les 
phrases  savantes  des  Aristote,  des  Platon,  des  Socrate  et  des  Senèque. 

Dire  à  l'esclave  romain  : 

—  Ton  frère  Jésus,  fils  de  Dieu,  comme  homme,  et  ouvrier  charpen- 
tier, crucifié  comme  un  esclave,  a  dit  ceci  : 

—  Celui  qui  s'abaisse  sera  élevé,  et  celui  qui  s'élève  sera  abaissé,  et 
je  reviendrai  pour  te  sauver  du  mal, 

—  Et  en  effet  il  est  mort,  puis  il  est  ressuscité,  pour  aller  retrouver 
Dieu  le  père. 

—  Et  moi,  Paul,  je  te  dis  ceci,  car  je  te  suis  envoyé  par  lui  : 

—  Ecoute-moi,  viens  avec  nous,  nous  sommes  tes  frères. 

Dire  cela  à  l'esclave  romain,  c'était  lui  rendre  l'espérance,  c'était  lui 
donner,  avec  l'amour  de  vivre,  la  perspective  de  la  liberté. 

Ainsi,  aller  vers  la  poussière  humaine  sur  laquelle  piétinait,  depuis 
des  siècles,  la  domination  si  dure  de  l'empire  des  Césars,  parler  à  son 
ignorance  la  langue  simple,  alerte  et  souvent  brutale,  qui  convenait  le 
mieux  à  son  intelligence,  le  plus  souvent  abrutie,  voilà  l'idée  qui  s'em- 
para subitement  de  Paul. 
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Personne  ne  Ta  comprise,  et  bien  rares,  à  l'époque  actuelle  même, 
sont  ceux  qui  n'ont  pas  conservé  l'impression  de  l'éloge  inconscient 
décerné  à  l'apôtre  par  un  prince  du  catholicisme,  Bossuet,  lorsque  dans 
un  de  ce  qu'il  appelait  des  «  panégyriques  »,  il  s'écriait  : 

«  C'est  un  barbare,  qui  ne  sait  pas  couvrir  des  fleurs  de  la  rhétorique, 
«  la  face  hideuse  de  son  évangile.  » 

Or,  comment  cette  idée  lui  vint-elle  ? 

De  la  façon  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle,  si  Ton  veut  bien  se  sou- 
venir que  Paul  était  un  esprit  éclairé,  une  intelligence  merveilleuse  et 
une  nature  non  dépourvue  d'une  certaine  ambition,  qu'il  légitimait  d'ail- 
leurs, en  la  consacrant  à  l'amélioration  du  sort  de  l'humanité  souf- 
frante. 

Cette  idée  lui  vint  tout  simplement  pour  avoir,  lui-même,pratiqué  les 
actes  dont  l'infamie  venait  de  lui  apparaître  subitement, 

D'autres  diront  que  ce  Juif  de  haute  valeur  se  sépara  des  autres  Juifs 
par  dépit  de  ce  que  le  célèbre  docteur  Gamaliel,  dont  il  avait  suivi  les 
enseignements,  lui  avait  refusé  la  main  de  sa  fille. 

Avec  Paul  il  n'est  pas  nécessaire  de  rechercher  des  explications 
passionnelles. 

Une  conclusion  logique  et  solidement  établie  sur  des  faits  devait  suf- 
fire à  lui  créer  une  conviction  inébranlable. 

Or,  cette  conviction  lui  survint  pour  avoir  assisté  à  la  lapidation  du 
diacre  Etienne  et  avoir,  pendant  quelque  temps,  constaté  que  ce  qu'il 
avait  vu  à  cette  occasion,  il  le  revoyait  dans  un  grand  nombre  de  cas 
où  la  colère  juive  dont  il  s'était  fait  le  servant,  ameutait  les  sectes 
contre  le  Nazaréen. 

On  place  la  lapidation  du  diacre  Etienne  vers  l'an  34  ou  35,  c'est-à- 
dire  une  ou  deux  années,  environ,  après  le  drame  du  Golgotha. 

Et  les  écrivains  ecclésiastiques  ont  déclaré  qu'Etienne  était  le  «  pre- 
mier martyr  ». 

Si  pour  mériter  le  titre  de  martyr,  il  est  nécessaire  d'avoir  succombé 
au  supplice,  nous  pourrons  admettre  que  le  premier  rang  appartienne, 
après  Jésus,  au  diacre  Etienne. 

Mais  nous  aurons  aussi  le  droit  de  nous  étonner  que  la  colère  des  per- 
sécuteurs soit  tombée  plus  cruellement  sur  Etienne  que  sur  les  apôtres 
qui  vivaient  autour  de  lui. 

Pierre  et  Jean  avaient  été  arrêtés  et  puis  relâchés  une  première  fois, 
tout  au  début  de  leurs  prédications  faites  au  nom  du  «  Crucifié  ». 

Un  peu  avant  le  meurtre  d'Etienne,  ils  avaient  de  nouveau  été  in- 
quiétés, et  les  historiens  ecclésiastiques,  sans  donner  aucun  nom,  pas 
plus  d'ailleurs  que  les  Actes  des  apôtres,  se  contentent  de  déclarer  que 
sur  les  conseils  modérés  de  Gamaliel,  on  les  relâcha  après  les  avoir  seu- 
lement fouettés. 

Etienne  n'avait  rien  fait  de  plus  que  les  apôtres,  et  cependant  il 
n'échappa  pas  aux  colères  et  mourut  sous  les  coups  d'une  populace 
enragée. 

Que  signifie  cette  différence  ? 

Personne  n'a  recherché  la  réponse  à  cette  question. 
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Et  cependant  sa  seule  étude  eut  vraisemblablement  mis  les  esprits 
éclairés  sur  la  trace  des  véritables  éléments  de  la  propagande  chré- 
tienne. 

Ni  dans  les  tivres  de  B.  Aube,  ni  dans  ceux  de  Charles  Aubertin,  ni 
dans  ceux  de  Gaston  Boissier,  qui  cependant  ont  côtoyé  de  très  près  la 
mécanique  de  la  propagation  du  christianisme,  je  n'ai  rencontré  la 
moindre  incursion  sur  ce  terrain,  fécond  cependant  en  découvertes  im- 
portantes. 

Pour  eux,  comme  pour  ceux  dont  j'ai  plus  haut  cité  les  noms,  il  sem- 
ble que  toute  discussion  sera  suffisante  si  elle  porte  sur  l'idéalisme  et 
la  sincérité  deà  doctrines,  l'exactitude  chronologique  et  le  caractère 
plus  ou  moins  merveilleux  des  récits. 

Pour  eux, la  vie  matérielle  des  fidèles  et  des  mécréants,  leurs  moyens, 
lenrs  relations  mutuelles  en  leur  qualité  de  gens  qui  mangent,  boivent 
et  dorment,  sont  des  faits  tout-à-fait  négligeables. 

Le  coup  de  foudre  divin  existe  ou  n'existe  pas,  et  tout  est  dit. 

Les  apôtres  voyagent,  fondent  des  églises,  sont  expulsés  ici,  accueil- 
lis-là,  emprisonnés  ailleurs,  délivrés,  maltraités,  défendus,  attaqués, 
avec  une  étonnante  diversité  d'attitude,  suivant  les  individus  et  suivant 
les  milieux?  Tout  cela  ne  leur  dit  rien. 

C'est:  ou  l'incrédulité  païenne  ou  la  colère  juive,  disent  les  auteurs 
libéraux. 

C'est  la  rage  du  démon  contre  le  règne  du  Christ,  disent  les  auteurs 
catholiques. 

Il  semble  en  un  mot  que,  partout  où  les  chrétiens  se  montraient,  la 
seule  préoccupation  des  êtres  consistât  à  discuter  sur  des  théories  phi- 
losophiques et  théologiques,  comme  si  chacun  des  discutants  fût  doté 
d'une  entière  liberté  d'esprit,  celle-ci  basée  sur  l'indépendance  absolue 
d'un  ventre  assuré  de  trouver  après  les  discussions  du  jour,  une  table 
servie,  un  lit  moelleux  et  des  vêtements  neufs. 

Ils  n'ont  pas  vu  que,  sous  la  pression  des  publicains,  ces  terribles 
agents  fiscaux  de  Rome,  la  masse  pauvre  avait  tout  naturellement  eu 
recours  à  l'association. 

En  effet  le  communisme  existait  en  Judée  ;  il  existait  aussi  dans  les 
provinces  de  l'empire  et  aussi  à  Rome. 

Les  communautés  juives,  comme  celle  des  Esséniens  étaient  très 
nombreuses  en  Palestine,  sous  des  noms  différents;  les  collèges,  les 
confréries,  les  associations  sur  le  mode  romain  étaient  aussi  fort  nom- 
breuses, même  en  Italie. 

Or,  la  première  chose  qu'avaient  faite  les  apôtres,  avait  été  de  se 
mettre  en  communauté  de  Mens. 

Et  comme  avec  la  concurrence  du  travail  esclave,  le  travail  libre 
était  devenu  plus  rare  et  plus  difficile  que  jamais,  à  l'époque  de  Tibère 
£t  de  Néron,  les  communautés  chrétiennes,  comme  les  autres  qui  édi- 
taient déjà,  n'avaient  pas  tardé  à  revêtir  la  forme  de  coopérative  de 
production  et  de  consommation,  comme  nous  dirions  aujourd'hui. 

Tant  que  les  nouvelles  sectes  juives  ne  rompirent  pas  avec  les  anciens 
rites,  c'est-à-dire  conservèrent  leur  vie  séparée,  leur  façon  de  senour- 
3«  Année,  XXIH.  36 
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rir  et  de  se  pourvoir,  à  la  manière  juive,  les  discussions  demeurèrent 
théoriques. 

Mais  quand,  comme  le  disent  naïvement  les  narrateurs  catholiques, 
les  Juifs  s'aperçurent  que  le  culte  était  discuté  et  que  le  marchand  pro- 
tégé par  Y  ancien  temple  était  lésé,  leur  rage  ne  connut  plus  de  borne. 

Ce  n'est  un  mystère  pour  personne  que  les  premiers  dissentiments, 
entre  les  apôtres  eux-mêmes,  le  premier  schisme  qui  s'éleva  dans  le 
fameux  conseil  des  douze,  n'eut  pas  d'autre  base  que  l'observation  des 
rites. 

Se  dire  chrétien  sans  être  circoncis  fut  un  crime. 

La  non  circoncision  impliquait,  en  effet,  l'admission  de  la  Société 
païenne  dans  les  nouvelles  communautés,  «  les  nouvelles  églises  ». 

C'était  admettre  des  gens  qui  ne  vivaient  pas  more  judaïco,  à  la 
mode  juive,  et  qui  se  pourvoyaient,  à  leur  convenance  de  pain,  de 
vin,  d'huile  de  fromage,  de  vinaigre  et  d'autres  comestibles. 

Est-ce  que  parmi  les  dix-huit  mesures  que  les  rabbins  imaginèrent 
pour  séparer,  plus  que  jamais,  les  fils  d'Israël  du  païen,  ne  figure  pas 
l'interdiction  d'acheter  chez  ce  dernier  les  vivres  que  je  viens  d'énu- 
mérer? 

Et  l'autre  grande  discussion,  celle  de  l'abstention  des  viandes  immo- 
lées aux  idoles,  quelle  pouvait  donc  en  être  l'importance? 

L'ancien  disciple  de  Gamaliel,  une  fois  devenu  apôtre,  haussait  les 
épaules  à  cette  prohibition.  Elle  lui  paraissait  puérile.  Les  idoles  ne 
sont  rien,  disait-il. 

Soit,  mais  les  bouchers  juifs  n'entendaient  pas  de  cette  oreille- là. 

Il  se  faisait  un  très  grand  commerce  des  viandes  provenant  des  sa- 
crifices. Ces  viandes  étaient  nécessairement  vendues  au  rabais.  Si  les 
juifs  avaient  pris  l'habitude  de  les  repousser,  en  serait-il  de  même  des 
incirconcis,  des  gentils,  qui,  eux,  devraient  regarder  avec  beaucoup 
moins  d'horreur  une  nourriture  à  laquelle  ils  avaient  dû  être  habitués 
dès  l'enfance  ? 

Naturellement  les  récriminations  ne  revêtirent  jamais  la  franchise 
de  dire  :  la  nouvelle  secte  nous  ruine  dans  notre  commerce. 

Non  certes,  et,  comme  il  en  a  toujours  été,  c'est  au  nom  des  «  grands 
principes  »,  du  respect  dû  aux  lois  de  Moïse,  que  les  colères  parurent 
s'aiguiser. 

Aucun  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  origines  du  christianisme  n'a  vu 
cela. 

Pourtant  dans  les  actes  des  apôtres  eux-mêmes,  un  de  ces  faits  fut 
presque  brutalement  avoué,  sans  doute  parce  qu'il  ne  concernait 
que  l'industrie  et  le  commerce  des  païens. 

Paul  était  à  Ephèse. 

Ecoutons  les  actes  d'apôtres  : 

«Un  orfèvre  nommé  Démétrius,  qui  faisait  des  petits  temples  d'argent 
de  la  Diane  d'Ephése,  et  donnait  beaucoup  à  gagner  à  ceux  de  ce  mé- 
tier, les  assembla  avec  d'autres  qui  travaillaient  à  ces  sortes  d'ouvrages, 
et  leur  dit  : 

«  Mes  amis,  vous  savez  que  c'est  de  ces  ouvrages  que  nous  vient  tout 
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«  notre  gain,  et  cependant  vous  voyez  vous-mêmes  et  vous  entendez  dire 
«  que  ce  Paul  a  ici  détourné  un  grand  nombre  de  personnes,  non  seule- 
«  ment  à  Ephèse,  mais  presque  par  toute  l'Asie.  » 

La  plainte  du  marchand  est  formelle,  mais  elle  serait  honteuse,  si  les 
grands  principes  n'étaient  aussitôt  invoqués  ;  et  en  effet  Démétrius  ajoute  : 

«  Il  dit  que  les  ouvrages  des  hommes  ne  sont  point  des  Dieux.  Or,  il  n'y 
«  a  point  seulement  à  craindre  que  notre  métier  soit  décrié,  mais  même 
«  que  le  temple  de  la  grande  déesse  Diane  ne  tombe  dans  le  mépris  et  que 
«  la  majesté  de  celle  qui  est  adorée  dans  toute  l'Asie  et  même  dans  tout 
«  l'univers,  ne  s'anéantisse  peu  à  peu.  » 

Là-dessus  grand  tumulte  populaire,  et  très  grand  danger  couru  par 
l'apôtre. 

Ii  est  conduit  devant  un  magistrat  ;  or  que  croyez-vous  que  le  «  peu- 
ple »  cria? 

Que  les  agissements  de  Paul  menaçaient  les  moyens  d'existence  d'un 
grand  nombre  de  travailleurs? 

Nullement.  Le  peuple  cria  : 

«  Grande  est  la  Diane  d'Ephése...  » 

Et  cela  pendant  deux  heures,  disent  les  Actes  (1). 

L'incident  était  bien  caractéristique,  et  cependant  nul  ne  Ta  relevé, 
nul  n'en  a  compris  la  portée. 

C'est  à  un  état  d'esprit  analogue  que  le  diacre  Etienne  a  dû  sa  lapi- 
dation. 

.  Les  textes  sacrés  ne  donnent  aucun  détail  sur  la  cause  vraie,  mais 
il  est  aisé  de  la  comprendre  par  la  seule  juxtaposition  des  faits. 

Etienne  était  un  diacre.  Le  diacre  c'était  le  pourvoyeur,  l'organisa- 
teur des  repas  de  la  communauté, 

Ecoutons  Fleury,  dans  son  histoire  ecclésiastique  : 

Après  avoir  expliqué  que  le  nombre  des  fidèles  croissait  toujours  et 
qu'ils  appartenaient  à  toutes  sortes  de  nations,  il  ajoute  : 

(I)  Le  pendant  de  ce  tumulte  se  produisit  environ  300  ans  après.  Cette  fois  Nesto- 
rius,  patriarche  de  Constantinople,  s'était  avisé  de  prétendre  que  la  Vierge  Marie 
était  mère  du  Christ  et  non  pas  mère  de  Dieu,  Colère  des  Ephésiens,  querelle  entre 
les  évêques.  Cyrille,  patriarche  d'Alexandrie,  réunit  conciles  sur  conciles  et  fait  con- 
damner Nestorius.  Un  concile  proclame  Marie  Mère  de  Dieu.  Ecoutez  Montesquieu  : 
(Esprit  des  Lois,  liv.  XXV,  ch.  II,  p.  389).  —  «  Le  peuple  d'Ephése  fut  rempli  de  joie, 
il  baisait  les  mains  des  évoques,  il  embrassait  leurs  genoux,  tout  retentissait 
d'acclamations.  »  Et  cela  parce  qu'on  pouvait  appeler  la  vierge  Mère  de  Dieu. 

Or  l'opinion  de  la  cour  impériale  avait  pesé  sur  le  concile,  et  on  avait  donné  de 
l'argent  à  la  cour. 

Bayle  citant  Acace  de  Bérée  (recueil  de  Lupus,  ch.  xu)  nous  apprend  que  Paul, 
neveu  de  Cyrille,  avait  donné  de  l'argent  à  un  eunuque,  pour  acheter  le  concours  de 
l'entourage  de  Théodose,  au  sujet  du  Concile  d'Ephése,  et  le  fait  fut  constaté  par 
l'Empereur. 

De  l'argent!  pour  une  question  de  dogme,  dira-t-on?  L'explication  est  toute  simple: 

ne  plus  appeler  Marie  Mère  de  Dieu,  était  alors  aussi  ruineux  pour  le  commerce 

d'Ephése,  que,  300  ans  auparavant,  ne  plus  qualifier  Diane  de  déesse,  comme  le 

voulait  Paul.  Les  orfèvres  d'Ephése  qui,  du  temps  de  Paul,  fabriquaient  des  temples 

de  la  grande  Déesse,  s'étaient  mis  à  fabriquer  des  statuettes  de  la  Mère  de  Dieu. 

Voilà  tout. 

[Noie  de  V auteur.) 
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«  Les  apôtres  assemblèrent  la  multitude  des  disciples,  et  leur  dirent  : 

«  U  n'est  pas  juste  que  nous  quittions  la  parole  de  Dieu  pour  servir 
aux  tables,  choisissez  d'entre  vous  sept  hommes  de  bonne  réputation... 
que  nous  établissons  pour  cette  œuvre.,. 

«  Ils  choisirent  Etienne,  Philippe,  Prochore,  Nicanor,  Timon  Parme- 
nas,  et  Nicolas,  prosélyte  d'Antioche. 

«  Ce  furent  les  premiers  diacres.  Ils  avaient  soin  de  la  nourriture  des 
pauvres,  et  de  la  distribution  de  ce  qui  était  nécessaire  à  chacun  pour 
sa  subsistance,  dans  cette  église  où  tous  les  biens  étaient  en  commun.  » 

C'est  presque  aussitôt  après  que  Fleury  et  les  actes  racontaient  la 
lapidation  du  diacre  Etienne. 

Qu'avait-il  dit?  quelque  chose  sans  doute  au  sujet  de  l'abrogation  de 
la  loi  de  Moïse,  par  la  venue  du  Messie. 

Mais  ce  fut  évidemment  un  prétexte,  comme  dans  l'affaire  de  la 
grande  Diane,  et  les  querelles  sur  lesquelles  le  texte  sacré  garde  un 
profond  silence,  dégénèrent  bientôt  en  coups  et  en  assassinat. 

Les  adversaires  d'Etienne,  dit  Fleury,  étaient  des  Juifs  des  provinces, 
des  affranchis,  des  Siliciens,  des  Gyrénéens. 

Si  Etienne  avait  choisi  parmi  ces  gens-là  les  fournisseurs  de  la  com- 
munauté dont  il  était  le  diacre,  il  est  probable  qu'ils  ne  l'auraient  pas 
lapidé. 

Il  est  vrai  qu'il  aurait  pu,  alors,  l'être  par  d'autres. 

Car  il  faut  se  bien  pénétrer  de  ceci  : 

Les  Rites  n'ont  jamais  été  autre  chose  qu'une  organisation  économique 
des  échanges  intérieurs,  au  profit  de  certains  groupements  plus  ou 
moins  considérables  d'hommes  produisant  et  consommant. 

Leur  importance  est  toute  matérielle,  elle  procède  du  ventre  et  en 
aucune  façon  du  cerveau.  Elle  vise  le  mieux-être  des  dominants  et  des 
dominés,  solidarisés  en  face  de  l'étranger. 

Si  le  messie  Jésus  s'était  présenté  sous  les  apparences  d'un  roi  tout 
puissant,  promettant  de  donner  aux  Juifs  la  souveraineté  matérielle 
universelle,  ceux-ci  se  seraient  roulés  à  ses  pieds,  alors  même  qu'il  leur 
eût  imposé  le  changement,  le  renversement  de  tous  leurs  rites. 

Mais  d'un  messie  humble,  fils  d'artisan  et,  fort  bypothétiquement 
pour  eux,  descendant  de  race  royale?  qu'avaient-ils  à  espérer? 

Un  descendant  de  David?  Sans  sou  ni  maille!  sans  prestige!  sans 
puissance  ?  Allons  donc  ! 

.  Tout  le  secret  de  la  résistance  des  Juifs  à  la  propagande  chrétienne 
a  résidé  dans  les  questions  de  Rites,  hypocritement  rattachées  aux  exé- 
gèses philosophiques  et  théologiques. 

Tout  le  secret  des  premiers  dissentiments  entre  les  apôtres  a  égale- 
ment résidé  dans  des  discussions  de  Rites,  non  moins  hypocritement 
masqués  par  des  rhétoriques  théologiques  et  philosophiques. 

Tout  l'emballement  païen  contre  les  chrétiens  réside  encore  dans 
des  questions  de  Rites. 

Et  ce  sont  seulement  ceux,  Juifs  ou  païens  de  toutes  catégories,  races 
ou  espèces  qui  n'avaient  pas  à  perdre  au  changement  de  rites  qui,  au 
contraire,  y  gagnaient  des  espérances  et  souvent  un  secours  matériel, 
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ce  sont,  dis-je,  ceux-là  seulement  qui  ont  écouté  la  propagande  faite 
par  ces  êtres  «  infimes,  ces  gens  de  rien  »,  que  furent  les  apôtres  et 
leurs  disciples. 

Tous  ceux  qui  ont  étudié  la  propagande  chrétienne,  même  les  plus 
hardi  s,  ont  conservé,  en  lisant  les  anciens  textes,  leur  psychologie 
atavique,  laquelle  incruste  dans  les  cerveaux,  même  les  mieux  orga- 
nisés, une  habitude  de  voir  toujours  la  même  figure  dans  une  figure 
accoutumée  et  de  n'apercevoir  aucun  des  changements  que  la  vieillesse 
y  apporte. 

Depuis  des  siècles,  de  génération  en  génération,  on  nous  a  habitués 
à  une  foule  de  significations  convenues. 

Quand  nous  disons  le  mot  :  diacre,  nous  nous  imaginons  immédiate- 
ment un  prêtre  vêtu  d'une  chasuble  ayant  une  certaine  forme,  et  appa- 
raissant à  l'autel,  le  dimanche  à  la  grand'messô. 

Communier  ?  c'est  s'agenouiller  devant  une  grille  ou  sur  les  marches 
d'un  autel  et  recevoir  l'hostie  consacrée. 

Une  communauté?  c'est  un  couvent  de  filles  ou  d'hommes. 

Quant  à  voir  dans  un  Diacre  :  un  maître  d'hôtel  dirigeant  un  repas,  un 
économe  répartissant  des  provisions,  un  pourvoyeur  achetant  des  vic- 
tuailles ;  dans  la  communion  :  le  repas  de  la  communauté  ;  et  dans  la 
communauté  :  le  groupement  communiste  qu'elle  était  en  réalité  : 

Rien  n'est  plus  difficile  à  notre  atavisme. 

Aussi  ai- je  été  fort  surpris  de  rencontrer  la  même  myopie,  dans  un 
esprit  éclairé,  comme  celui  de  Bernard  Lazare,  dont  l'atavisme  ne  doit 
pas  être  chrétien,  et  de  lire,  dans  son  livre  sur  l'anti-sémitisme,  la 
phrase  suivante,  qui  vise  précisément  les  faits  dont  je  viens  de 
m'occuper  : 

«  Le  judaïsme,  écrit-il,  ne  pouvait  admettre  la  divinité  d'un  homme. 
«  Reconnaître  quelqu'un  comme  fils  de  Dieu,  c'était  blasphémer,  et 
«  comme  les  judéo-chrétiens  n'avaient  pas  abandonné  la  communauté 
«  juive,  ils  étaient  soumis  à  la  discipline.  C'est  ce  qui  explique  les  fla- 
«  gellations  des  apôtres  et  des  nouveaux  convertis,  la  lapidation 
«  d'Etienne  et  la  décapitation  de  l'apôtre  Jacques  ». 

La  décapitation  de  Jacques  appartient  à  l'époque  du  développement 
chrétien  provoqué  par  Paul  ;  elle  est  postérieure  d'environ  dix  années 
à  la  lapidation  d'Etienne. 

Ses  causes  sont  vagues,  tout  ce  qu'en  disent  les  actes  tient  en  peu  de 
mots  : 

«  Le  roi  Hérode  employa  sa  puissance  à  maltraiter  quelques-uns  de 
«  l'église.  Il  fit  mourir  par  i'épée  Jacques  frère  de  Jean,  et,  voyant  que 
«  cela  plaisait  aux  Juifs,  il  fit  encore  prendre  Pierre  ».  —  Voilà  tout. 

Jean  et  Jacques,  fils  de  Zébédée,  avaient  été  qualifiés,  dans  l'évan- 
gile, de  «  fils  du  tonnerre  »  à  cause  de  leurs  violences  de  paroles.  En 
outre,  ils  avaient  osé  demander  ambitieusement  à  Jésus  de  siéger  à  sa 
gauche  et  à  sa  droite. 

«  Ce  qoi  excita  un  grand  murmure  parmi  les  disciples  ». 

Or,  Pierre  et  Jacques  sont  néanmoins  habituellement  désignés  comme 
étant  les  premiers  dans  la  hiérarchie  des  apôtres. 
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Décapiter  Pierre  et  Jacques,  c'était  donc  décapiter  le  fameux  conseil 
des  douze;  Pierre  s'évada.  Jacques  moins  heureux  fut  décapité  seul. 

Pourquoi  ?  on  ne  le  dit  pas,  et  ce  silece  qui  ressemnble  à  celui  dont 
fut  environnée  la  lapidation  d'Etienne,  doit  probablement  dissimuler 
quelque  particularité  matérielle  que  les  éditeurs  des  Actes  n'ont  pas 
jugée  assez  «  édifiante  »  pour  figurer  dans  le  récit. 

Au  reste  tout  cela  se  passait  à  Jérusalem,  la  ville  juive  féroce,  d*où 
Paul  prisonnier  devait  bientôt  partir,  comme  appelant  au  tribunal 
de  César,  pour  aller  bouleverser  Rome  par  ses  succès. 

A  Jérusalem,  il  y  avait,  comme  dans  toutes  les  villes  où  les  Juifs 
étaient  en  plus  grand  nombre,  les  Zélotes  et  les  sicaires  qui  remplis- 
saient soit  auprès  des  chefs  de  la  synagogue,  soit  auprès  des  puissances 
civiles,  un  rôle  analogue  à  celui  des  délateurs  à  Rome. 

Généralement  faméliques  et  enragés,  ils  vivaient  de  leurs  dénon- 
ciations et  souvent  de  leurs  propres  exécutions. 

Si  les  documents  historiques  étaient  moins  rares,  on  trouverait  dans 
ces  catégories  de  parasites  cyniques,  l'explication  d'un  certain  nombre 
de  supplices  que  n'éclairent  pas  suffisamment  les  résumés  mystiques 
offerts  à  la  foi  des  chrétiens. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  raconter  comment  furent  fondées  les 
innombrables  églises  ou  communautés  chrétiennes  qui  existaient,  flo- 
rissantes, au  moment  où  Paul,  véritable  triomphateur  en  cette  matière, 
commit  l'imprudence  de  se  rendre  à  Jérusalem,  en  l'année  58. 

En  vingt-cinq  ans,  les  communistes  chrétiens  avaient  si  bien  géré 
leurs  affaires  qu'ils  avaient  pu  envoyer  au  temple,  dans  la  capitale 
même  des  Juifs,  des  offrandes  considérables. 

Mais,  par  un  contraste  qui  devait  les  exaspérer,  les  Juifs  attachés  aux 
anciens  rites  étaient  obligés  de  constater  une  crise  intense  se  traduisant 
par  un  nombre  de  plus  en  plus  croissant  de  bandes  de  voleurs  où  les 
Zélotes  et  les  sicaires  s'étaient  naturellement  concentrés. 

Fleury  nous  raconte  naïvement  par  quel  procédé  les  apôtres  avaient 
recueilli  leurs  ressources  les  plus  importantes,  à  Jérusalem  même. 

«  Ceux  qui  avaient  des  terres  et  des  maisons,  nous  dit-il,  les  ven- 
«  daient  et  en  mettaient  le  prix  aux  pieds  des  apôtres.  Les  fidèles  de 
«  Jérusalem  renonçaient  ainsi  à  leurs  biens  pour  pratiquer  exactement 
«  le  conseil  de  Jésus-Christ  de  tout  quitter  pour  le  suivre,  et,  ajoute-t-il, 

«  POUR  N'AVOIR  RIEN  QUI  LES  RATTACHAT  A  CETTE  MALHEUREUSE  VILLE, 
«  SACHANT  QU'ELLE  DEVAIT  ÊTRE  RUINÉE  ET  TOUT  LE  PAYS  DÉSOLÉ  AVANT 
«  QU'IL  SE  PASSAT  UNE  GÉNÉRATION  ». 

C'est  d'ailleurs  le  même  moyen  qui  servit  aux  moines  de  Tan  1000 r 
pour  provoquer  un  nombre  immense  de  donations  testamentaires  en 
vue  de  la  fin  du  monde,  qu'ils  avaient  annoncée  comme  étant  alors 
imminente. 

Mais,  en  attendant,  la  ruine  de  Jérusalem  par  Titus  allait  ajouter 
une  force  considérable  aux  enseignements  chrétiens,  car  elle  semble- 
rait justifier  les  pronostics  spécialisés  au  temple,  lesquels  faisaient 
d'ailleurs  partie  des  prophéties  messianiques. 

En  dehors  même  des  prophéties,  il  suffisait  d'être   on    penseur 
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éclairé  pour  prévoir  qu'à  bref  délai,  la  turbulence  des  Juifs,  leurs  inces- 
santes réclamations  à  Rome,  amèneraient,  en  dépit  des  protections 
qu'ils  se  ménageaient  auprès  des  Césars,  à  prix  d'argent  et  de  basses 
complaisances,  un  coup  de  force,  mettant  toute  la  Judée  sous  le  joug 
plus  direct  et  plus  serré  de  l'empire. 

On  peut  donc  estimer  que  les  réalisations  faites  à  Jérusalem  d'une 
part,  et  le  trouble  causé  dans  les  rapports  de  consommation  et  de  pro- 
duction entre  les  communautés  juives  et  chrétiennes,  par  le  coup  porté 
à  l'observation  des  rites  les  plus  productifs,  d'autre  part,  avaient  abouti 
à  des  effets  désastreux  pour  l'ancienne  économie  de  la  nation. 

En  58,  Jérusalem  assistait  au  plein  développement  de  la  crise. 

Paul  incarnait  aux  yeux  des  Juifs,  la  cause  directe  de  cette  crise  et 
de  toutes  les  anarchies  dont  les  riches  eux-mêmes,  les  princes  des  prê- 
tres et  les  sacrificateurs  constataient,  chaque  jour,  les  progrès. 

N'avait-il  pas  enseigné  que  la  circoncision  était  inutile  ? 

N'avait-il  pas  déclaré  «  libre  »  le  commerce  de  la  boucherie? 

«  Mangez  de  tout  ce  qui  se  vend  à  la  boucherie  sans  vous  enquérir 
d'où  il  vient  ». 

Ce  sont  les  termes  mêmes  dont  Paul  s'est  servi  dans  sa  lettre  aux 
Corinthiens. 

N'avait-il  pas  aussi  conseillé  la  grève  des  plaideurs  ? 

«  Comment  se  trouve-t-il  quelqu'un  parmi  vous  qui,  ayant  un  diffé- 
€  rend  avec  son  frère,  ose  l'appeler  en  j  ugement  devant  les  méchants  ?. . .  » 
écrit-il,  d'autre  part. 

C'était  dessaisir  la  synagogue. 

Aussi,  dés  son  apparition  à  Jérusalem,  éclata  une  colère  épouvan- 
table, dont  il  eût  la  plus  grande  peine  à  sortir  sain  et  sauf. 

Depuis  l'affaire  du  Golgotha  où  les  Juifs  avaient  réussi  à  mêler  un 
fonctionnaire  romain,  en  l'hypnotisant,  dirions-nous  aujourd'hui,  par  les 
mots  de  «  Roi  des  Juifs  »,  ce  qui  faisait  de  Jésus  un  prétendant  au  trône 
de  Judée,  ils  n'avaient  pu  obtenir,  de  nouveau,  un  appui  officiel  contre 
les  apôtres,  et  notamment  contre  Paul  qui  leur  avait  déjà  échappé  en 
plusieurs  occasions. 

A  Jérusalem,  leur  décision  était  bien  prise,  ils  voulaient  tout,  simple- 
ment l'assassiner,  comme  l'avait  été  le  diacre  Etienne,  et,  plusieurs 
années  après  Jacques,  fils  de  Zébédée.  Etienne  avait  été  tué  par  ordre 
on  avec  la  tolérance  du  sanhédrin  ;  Jacques  par  ordre  d'Hérode  Agrippa 
désireux  de  faire  sa  cour  au  sanhédrin  ;  et  quand,  plusieurs  années 
après,  un  autre  Jacques,  désigné  comme  frère  de  Jésus,  fut  assassiné,  la 
Judée  était,  depuis  Tan  44,  réduite  de  nouveau  en  province  romaine, 
et  on  profita  d'un  «  interrégne  de  gouverneur  »,  Festus  étant  mort  et 
son  successeur  Albin  étant  en  route,  pour  procéder  à  cet  assassinat. 

Or,  nous  apprend  encore  Fleury,  c'est  par  dépit  de  ce  que  Paul  leur 
avait  échappé  et  était  parti  pour  Rome,  qu'ils  se  livrèrent  à  cette 
représaille,  d'un  caractère  particulièrement  odieux. 

Pour  éclairer  définitivement  ce  point,  un  peu  de  chronologie  est 
nécessaire. 
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En  l'an  6  après  Jésus-Christ,  la  Judée  et  Samarie  sont  réduites  en 
provinces  romaines  et  restent  sous  ce  régime  jusqu'en  41. 

Dans  l'intervalle  :  crucifiement  de  Jésus,  en  33,  et  lapidation 
d'Etienne  en  34  ou  35. 

En  Tan  41,  Agrippa,  petit-fils  d'Hérode-le-Grand,  devient  roi  de  toute 
la  Palestine,  jusqu'en  44. 

Dans  l'intervalle  se  place  la  décapitation  de  Jacques,  fils  de  Zébédée. 

En  44,  la  Judée  est  de  nouveau  réduite  en  province  romaine,  et,  de 
cette  date  à  58,  époque  de  la  dernière  apparition  de  Paul  à  Jérusalem, 
se  placent  toutes  les  tentatives  infructueuses  des  Juifs  auprès  des  fonc- 
tionnaires romains. 

Il  est  certain  que  pendant  longtemps,  les  fonctionnaires  de  l'empire 
ne  comprenaient  absolument  rien  aux  querelles  qui  s'élevaient  entre 
les  Juifs-israélites  et  les  Juifs-chrétiens. 

Pour  eux,  après  la  mort  du  «  prétendant  au  trône  de  Judée  »  devenu 
par  cette  mort  même,  absolument  inoffensif,  tout  dans  les  discussionâne 
leur  apparaissait  plus  que  comme  des  querelles  de  mots,  et  pourvu  que 
«  Tordre  public  »  ne  fût  pas  troublé,  ils  envoyaient  sans  façon  promener 
toutes  les  «  plaintes  »  dans  lesquelles  n'était  pas  formulée  l'accusation 
nette  d'un  acte  criminel. 

Paul,  celui  de  tous  les  apôtres  qui  eut  avec  eux  le  plus  de  «  fréquen- 
tations »  se  chargeait  d'ailleurs  de  rendre  aussi  obscures  que  possible 
les  accusations  dont  les  Juifs  le  poursuivaient. 

En  arrivant  à  Jérusalem,  en  58,  il  fut  immédiatement  prévenu  que 
l'irritation  contre  lui  était  à  son  comble,  parce  qu'il  fréquentait  les 
Gentils,  disait  que  la  circoncision  n'était  pas  indispensable,  et  qu'on 
pouvait  manger  des  viandes  consacrées  aux  idoles. 

La  situation  était  grave.  Il  fallait  éviter  un  tumulte.  Paul  prit  rapi- 
dement son  parti. 

Accompagné  de  quatre  personnes,  dont  il  paya  la  dépense  ainsi  qu'on 
le  lui  avait  conseillé,  il  va  remplir  les  formalités  de  la  «  purification  ». 

Mais  il  ne  peut  éviter  ceux  qui  avaient  juré  sa  mort  (sans  doute  des 
sicaires  et  des  zélotes),  se  trouve  entraîné  par  une, troupe  furibonde,  et 
il  ne  fallut  rien  moins  que  le  tribun  Lysias  et  ses  soldats  pour  le  sous- 
traire à  une  exécution  sommaire. 

Protégé  par  les  soldats,  il  s'adresse  à  la  foule  et  il  parvient  à  se  faire 
entendre.  Il  raconte  sa  conversion,  et  il  le  fait  en  langue  hébraïque, 
ce  qui,  tout  d'abord,  lui  concilie  l'attention  de  son  auditoire.  Mais  à 
peine  eût-il  parlé  de  son  apostolat  envers  les  gentils,  qu'il  est  violem- 
ment interrompu  par  le  «  Toile  »  ordinaire  des  foules  exaspérées. 

On  le  mène  à  la  résidence  du  gouverneur,  et  là,  il  cherche  à  faire 
préciser  une  accusation. 

Mais  comme  toujours,  l'hypocrisie  juive  ne  sait  qu'articuler  ceci  : 

Cet  homme  est  une  peste,  il  trouble  notre  culte,  il  répand  la  discorde 
parmi  tous  les  Juifs  qui  sont  dans  le  monde. 

Du  véritable  grief  économique,  pas  un  mot  n'est  dit. 

Et  Paul  en  profite  pour  recommencer  son  récit,  traiter  les  questions 
philosophiques  et  finit  par  s'écrier  : 
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—  De  quoi  m'accuse-t-on  ?  de  quoi  suis- je  coupable  ? 

Serait-ce  à  propos  de  la  résurrection  des  morts  ? 

Et,  comme  Festus  de  plus  en  plus  ahuri  lui  demande  s'il  veut  compa- 
raître à  Jérusalem  pour  être  jugé,  en  sa  présence,  par  ses  co-religion- 
naires,  Paul,  qui  n'ignore  pas  ce  qu'il  y  a  au  fond  de  colères  s'acharnant 
contre  lui,  répond  : 

«  Pas  du  tout  î  J'en  appelle  au  tribunal  de  César.  Je  suis  citoyen 
romain.  » 

C'était  la  formule  sacramentelle. 

Ces  mots  prononcés,  le  fonctionnaire  de  l'empire  était  dessaisi,  et 
l'accusé  devait  obligatoirement  être  conduit  à  Rome. 

Cette  affaire,  racontée  avec  un  grand  luxe  de  détails  par  les  Actes,  a 
occupé  les  Juifs  pendant  deux  années  ;  l'arrivée  de  Paul  à  Jérusalem, 
s'est  effectuée  sous  Félix,  gouverneur  ;  et  son  départ  pour  Rome  fut 
décidé  par  Festus,  son  successeur  ;  et  de  cet  ensemble  de  faits,  il 
résulte  que  l'époque  à  laquelle  Paul  arriva  à  Rome  doit  être  datée  fin 
60  ou  tout  au  commencement  de  61. 

AUGUSTE  CHIRAC. 
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Mesdames,  Messieurs, 

Vous  m'accorderez  volontiers  qu'il  y  ait  une  certaine  témérité,  et,  an 
bout  de  celle-ci,  des  mécomptes  plus  que  probables,  à  vouloir  exécuter 
ce  projet  :  exposer,  en  une  seule  leçon  ne  pouvant  dépasser  50  à  60  mi- 
nutes,une  théorie  sur  la  morale  quelque  peu  en  désaccord  avec  les  vues 
courantes.  Néanmoins,  je  vais  tâcher  de  metirerdece  pas  difficile  où  m'en- 
gagèrent votre  éminent  directeur,  M.  Delbet,  et,  avec  une  grâce  par- 
faite, votre  aimable  secrétaire  général,  Mlle  Dick  May,  je  vais,  dis-je, 
essayer  de  me  tirer  d'embarras,  sans  trop  user  du  procédé  commode 
recommandé  par  le  fameux  vers  :  Glissez,  mortels,  n'appuyez  pas.  Au 
contraire,  Mesdames  et  Messieurs,  j'appuierai,  mais  seulement  sur 
quelques  points  que  j'estime  essentiels.  Mon  auditoire,  qui  est  d'élite, 
j'aime  à  le  penser,  et  qui  ne  me  marchandera  pas  son  indulgence,  fera 
le  reste. 

Il  nous  faut  répondre  à  ces  deux  graves  questions  :  Qu'est-ce  que  la 
morale?  Et  qu'est-ce  que  la  politique? 

Mais,  dans  cette  enquête  sommaire,  pour  mieux  reconnaître  notre 
terrain,  —  les  uns  le  signalent  comme  un  marécage  fangeux,  tes  autres 
comme  une  sorte  de  forêt  vierge,  —  commençons  par  poser  quelques 
jalons.  Et  afin  qu'ils  soient  bien  apparents,  qu'ils  attirent  et  retiennent 
l'attention,  prenons-les  dans  ce  qui  nous  touche  de  la  façon  la  plus  sen- 
sible, dans  l'actualité  plutôt  morbide  de  l'heure  présente. 

A  propos  de  la  tant  célèbre  Affaire,  par  un  grand  A,  cette  Tour  Eiffel 
de  la  moralité  ou  de  l'immoralité  publique  que  l'Europe,  que  le  monde 
entier  contemple  avec  une  stupéfaction  mêlée  peut-être  —  que  sais-je? 
d'une  pointe  d'envie  —  oui  vraiment  —  à  propos  de  la  fameuse  Affaire, 
n'entendîtes-vous  pas  exprimer,  maintes  et  maintes  fois,  l'espoir  que 
la  crise  aiguë  par  laquelle  nous  passons  entraînera  à  sa  suite  ce  résul- 
tat admirable  :  qu'elle  fera  définitivement —  d'aucuns  s'avancent  même 
jusqu'à  dire,  pour  la  première  fois,  —  entrer  la  morale  dans  la  politi- 
que !  Eh  bien,  Mesdames  et  Messieurs,  voici  la  première  et  très  capitale 

(i)  Conférence  faite,  le  17  mars,  au  Collège  libre  des  sciences  sociales. 
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erreur  dont  je  voudrais  libérer  vos  esprits,  en  admettant  qu'ils  l'eussent 
accueillie. 

La  morale  n'entrera  pas  avec  l'affaire  Dreyfus  dans  la  politique,  pour 
cette  raison  péremptoire  que  jamais,  à  aucune  époque  de  la  vie  de  l'hu- 
manité, elle  n'en  est  sortie,  que  la  morale  a  toujours  animé  la  politique 
comme  lame  anime  le  corps,  que  la  politique  fut  et  restera  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles  la  simple  serve,  l'esclave  docile  de  la 
morale  régnante.  Eh  quoil  faut-il  donc  rappeler  les  exemples  et  les 
noms  appris  sur  les  bancs  de  l'école  :  Salamine,  et  les  Thermopyies,  et 
le  sort  de  Carthage,  et  les  conquêtes  romaines,  et  l'agonie  du  double 
Empire,  et  la  perpétuelle  immolation  du  juste,  toujours  si  magnifique- 
ment vengée,  soit  par  l'apothéose  d'un  Christ,  soit  par  la  gloire  impé- 
rissable d'un  Galilée  ;  et  des  faits  tels  que  les  croisades,  ou  les  sombres 
révoltes,  ou  les  révolutions  triomphantes  ! 

Posons  sur  notre  route  un  autre  jalon.  Signalons,  sous  une  forme  plus 
précise  encore,  le  même  sophisme  qui  n'est,  en  somme,  qu'une  erreur 
fort  naturelle  d'optique,  due  aux  soucis  momentanés  qui  nous  obsèdent. 
Je  lisais,  il  y  a  quelques  jours,  dans  une  gazette,  un  article  consacré 
précisément  à  l'expérience  tentée  par  le  Collège  libre  des  sciences 
sociales,  à  ce  cours  de  morale  fait  par  des  professeurs  différents  à  des 
points  de  vue  différents.  L'auteur,  un  homme  d'esprit  pourtant,  et  de 
talent,  jugeait  la  tentative  —  peu  sage  et,  en  tous  cas,  paradoxale,  ne 
pouvant  qu'accroître  le  désarroi  des  idées  et  des  systèmes  moraux. 
Pour  lui,  définir  la  morale  est  la  chose  impossible  par  excellence,  la 
tâche  qui  aujourd'hui  excède  les  pouvoirs  de  l'esprit  humain.  Et  il  con- 
clut par  le  constat  d'un  fait  aussi  curieux  qu'important  :  «  Chose  sin- 
gulière, s'écrie-t-il,  jamais,  comme  aujourd'hui,  cette  préoccupation  de 
morale  n'a  hanté  les  cervelles!  »  Cherchant  ensuite  la  cause  d'un  tel 
phénomène,  il  le  rattache  ingénument  au  grand  drame  politique  du 
jour  ou  plutôt  de  l'époque.  «  Nous  sommes,  dit-il  d'une  façon  plaisante, 
devenus  des  citoyens  tellement  moraux,  tellement  rigoristes,  en  appa- 
rence du  moins,  que  nous  passons  dés  maintenant,  aux  yeux  de  tous  les 
autres  peuples,  pour  les  gens  les  plus  tarés  qui  soient.  » 

Eh  bien,  Mesdames  et  Messieurs,  l'écrivain  que  je  cite  confond,  comme 
tant  d'autres,  l'effet  très  particulier  qui  servit  à  manifester  un  ensem- 
ble de  causes  très  générales,  avec  cet  ensemble  lui-même.  Loin  d'avoir 
été  la  source  d'un  violent  mouvement  moral,  l'affaire  Dreyfus  se  doit 
considérer  comme  l'exutoire  occasionnel  d'un  groupe  de  dispositions, 
de  tendances  depuis  longtemps  acquises.  Nos  soucis  moraux  et  nos 
scrupules  ont  une  date  plus  ancienne.  Cela  est  si  vrai,  qu'il  y  a  juste 
cinq  ans  —  personne  alors  ne  se  doutait  que  la  politique  nous  préparât 
d'aussi  scabreux  scandales  (le  mot  scabreux  n'est  pas  excessif),  — j'inau- 
gurai mon  cours  d'éthique  à  l'Université  Nouvelle  par  ces  paroles  que 
je  vous  demande  la  permission  de  répéter  ici  : 

«  Je  Tais  vous  entretenir  de  morale,  disais-je  à  mes  auditeurs  ;  or,  il  fut  une 
époque  où  l'annonce  seule  d'un  tel  sujet  eût  suffi  pour  faire  le  vide  autour  d'une 
chaire,  pour  disperser  le  public  le  mieux  disposé.  C'était  là  une  manière  de  pro- 
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testation  peu  consciente,  si  Ton  veut,  mais  réelle  et,  à  la  longue,  efficace,  contre 
l'hypocrisie  des  doctrines,  contre  la  fausseté  des  méthodes  traditionnelles.  Au- 
jourd'hui, la  situation  s'est  modifiée.  Les  idées  ont  marché,  ont  franchi  quelque* 
étapes  sérieuses.  La  torpeur  des  consciences  subissait  par  là,  comme  toujours, 
un  premier  choc.  L'intérêt  pour  le?  études  de  morale  se  ranimait.  L'éthique 
cessait  d'être  cette  chose  morte  dont  s'accablaient  nos  pères;  ou  bien, à  Fétatde 
cadavre,  elle  éveillait  encore  la  plus  vive  curiosité  anatomique.  La  création  delà 
sociologie,  qui  marquera  le  siècle  d'une  auréole  durable,  et  la  double  et  grande 
agitation  socialiste  et  aaarchiste,  tels  sont,  sans  nul  doute,  les  deux  facteurs,  les 
deux  courants  principaux,  l'un  positif,  l'autre  négatif,  qui,  par  leur  action  réci- 
proque, déterminèrent  cette  nouvelle  orientation  des  esprits  et  produisirent» 
vague  commencement  de  Renaissance  éthique,  —  le  terme  ne  me  parait  pas 
trop  ambitieux.  »  Et  j'ajoutais  :  «  Nous  en  sommes  là;  nous  voyons  très  bien  les 
deux  camps  opposés,  les  deux  troupes  hostiles  qui  semblent  vouloir  s'abolir  mu- 
tuellement et  qui,  peut-être,  s'entr'aident.  Car  un  contact  immédiat  les  unit  ;  et 
au  mot  d'ordre  donné  par  le  siècle  :  qu'est-ce  que  la  morale?  elles  répondent 
par  le  même  mot  de  ralliement  :  c'est  un  phénomène  exclusivement  social.  » 

J'ai  prononcé,  Mesdames  et  Messieurs,  le  nom  de  l'Université  Nouvelle. 
Vous  savez  qu'elle  vient  d'être  dissoute.  Elle  a  succombé,  après  une  lutte 
héroïque,  qui  dura  cinq  ans,  contre  toutes  les  réactions  réunies.  Per- 
mettez-moi de  saisir  l'occasion  qui  s'offre,  pour  saluer  avec  respect 
cette  vaincue.  Elle  aura  une  belle  page  dans  l'histoire  morale  du  siècle. 
Au  reste,  de  telles  idées  ne  meurent  point  et  j'aime  mieux  dire  que 
l'Université  Nouvelle  est  allée  attendre,  au  grand  pays  d'Utopie,  une 
époque  meilleure,  une  génération  composée  d'esprits  plus  libres  et  plus 
éclairés. 

Après  ces  digressions  que  vous  voudrez  bien  me  pardonner,  j'entre 
dans  le  cœur  du  débat.  Je  divise  ce  dernier  en  trois  points  principaux 
qui  se  rapporteront  :  1°  aux  origines  et  au  passé  de  l'évolution  morale; 
2°  à  la  conception  de  l'éthique  comme  une  science  abstraite  confondant 
ses  limites  avec  celles  de  la  sociologie  première,  ou  comme  une  philo- 
sophie des  faits  sociaux  qui  doit  sortir  de  leur  étude  préalable  dans  les 
diverses  et  si  nombreuses  branches  de  la  sociologie  analytique  et  des- 
criptive ;  3°  enfin,  à  la  conception  de  la  politique  comme  une  technolo- 
gie sociale,  une  hygiène  et  une  thérapeutique  de  la  vie  collective,  em- 
brassant aussi  bien  la  sphère  familiale  et  sexuelle  que  la  sphère  éco- 
nomique et  la  sphère  juridique  et  gouvernementale. 


Au  début  de  l'évolution  intellectuelle,  la  morale  était  non  seulement, 
comme  toutes  les  autres  branches  du  savoir,  contenue  dans  la  religion 
et  la  philosophie,  mais  elle  fut  encore  la  forme  préférée,  l'aspect  favori 
que  la  religion  et  la  philosophie  revêtaient  —  tel  l'Olympien  s'abais- 
sant  à  l'amour  des  filles  de  la  terre  —  dans  leur  commerce  intime  avec 
les  sciences  de  la  nature.  Si,  à  l'aide  de  la  pensée,  on  remonte  les  nom- 
breux stades  franchis  par  n'importe  quelle  science,  on  est  sur  de  ren- 
contrer, au  seuil  de  ce  long  parcours,  la  figure  naïvement  enjouée  ou 
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triste,  souriante  ou  boudeuse,  de  la  morale  des  théologiens  et  des  philo- 
sophes. Dans  tous  les  domaines  de  la  connaissance  et,  par  suite,  dans 
l'art  aussi  bien  que  dans  l'action,  on  débute  par  la  vue  superficielle  des 
choses,  par  leur  évaluation  approximative,  par  la  détermination  de 
leurs  rapports  au  «  moi  »  qui  en  est  diversement  ému,  qui  tantôt  les 
désire,  et  tantôt  les  redoute. 

Toutes  les  sciences  ont  commencé  par  avoir  ce  vague  caractère  mo- 
ral ou  social,  ce  caractère  finaliste,  tèlèologique,  et  non  pas  théologique, 
comme  Ta  cru  Comte.  Et  ce  que  Comte  appelle  «  l'état  métaphysique  » 
des  sciences  n'est  que  la  continuation  de  l'état  finaliste,  de  l'état  d'in- 
division des  choses 'morales  ou  sociales  qui  intéressaient  plus  immé- 
diatement l'homme,  avec  les  choses  de  la  nature  et  de  la  vie  qui  l'inté- 
ressaient d'une  façon  moins  directe.  Eu  faisant  intervenir,  dans  l'ex- 
plication de  la  marche  de  nos  connaissances ,  la  religion  et  la  méta- 
physique, c'est-à-dire,  en  somme, la  philosophie,  au  lieu  d'y  faire  inter- 
venir la  science  ultime,  la  morale,  la  sociologie,  Comte,  à  mon  sens, 
s'est  trompé.  Mais  je  n'ai  pas  à  faire  ici  la  critique  de  ses  idées  sur  le 
développement  du  savoir,  et  je  continue. 

L'histoire  de  l'esprit  humain  découvre  un  autre  fait  constant  :  la  ten- 
dance à  passer  des  attributs,  des  signes  extérieurs  des  choses,  à  leurs 
qualités  intimes. 

Tout  phénomène  social  se  dédouble  aux  yeux  de  l'esprit  ;  il  est  à  la 
fois  actuel  et  latent,  il  nous  impressionne  comme  un  fait  ou  une  institu- 
tion quelconque,  et  il  se  dévoile  comme  une  réserve  plus  ou  moins  riche 
d'éléments  internes,  psychiques.  Mais,  pendant  de  longs  siècles,  la  vraie 
base  d'une  telle  différenciation  reste  inaperçue.  Seuls,  ses  derniers  ré- 
sultats sont  saisis  de  bonne  heure  ;  ils  donnent  lieu  à  la  distinction  cou- 
rante entre  le  droit  et  la  morale.  Précédant  la  connaissance  scienti- 
fique, le  langage  usuel  rétrécit  la  signification  de  ces  termes,  et  sou- 
vent il  la  défigure.  Toutefois,  on  avait  déjà  observé  le  véritable  ordre 
de  succession  qui  relie  ces  deux  classes  de  phénomènes,  puisque,  avec 
beaucoup  de  justesse,  on  faisait  dériver  le  droit  de  la  morale.  Volon- 
tiers même  comparait-on  le  droit  à  un  vêtement  dont  se  couvre  et  se 
pare  la  morale  :  habit  souvent  usé  jusqu'à  la  corde,  laissant  percer  son 
contenu,  véritable  guenille  qu'il  devenait  urgent  de  renouveler  au 
plus  vite,  sous  peine  de  crises  religieuses,  politiques,  économiques  et, 
en  définitive,  sociales  ou  morales.  Rappelons,  en  deux  mots,  la  fortune 
diverse  qui  échut  à  ces  deux  grandes  divisions  du  savoir  sociologique. 
L'analyse  des  choses  apparentes,  de  V en-dehors  social,  s'émietta  en  une 
multitude  de  branches  descriptives.  Quant  à  l'aspect  interne,  à  Yen- 
dedans  du  phénomène  social,  l'étude  qu'on  en  put  faire  demeura,  jus- 
qu'à nos  jours,  essentiellement  indivise. 

J'admets  volontiers  la  thèse  des  écoles  modernes  insistant  sur  la  pri- 
mauté et  l'indépendance  de  la  foi  morale  vis-à-vis  de  la  foi  religieuse. 
Cette  thèse  confirme  la  loi  de  corrélation  entre  les  sciences  et  la  phi- 
losophie que  j'ai  taché  d'établir  et  par  laquelle  j'ai  voulu  remplacer  la 
loi,  aujourd'hui  manifestement  insuffisante,  des  trois  états.  Le  savoir 
particulier  prépare  nécessairement  la  route  au  savoir  général,  et  la 
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science  offre  un  t'ait  plus  primitif  que  la  religion.  Elle  fournit  à  celle- 
ci  tout  son  contenu,  sa  matière  cosmologique  et  sa  matière  morale. 

L'immense,  le  merveilleux  rôle  social  joué  par  les  religions  —  rôle 
que  les  métaphysiques  leur  disputèrent  avec  succès  à  certaines  époques 
de  haute  culture  intellectuelle  —  est  certainement  dû  à  ce  fait,  que 
les  religions  possédaient  et  cultivaient  avec  soin  une  sociologie 
grossière  connue  sous  le  nom  de  morale.  Ce  puissant  levier  qui  au- 
jourd'hui échappe  à  leurs  mains  affaiblies,  leur  servait  à  soulever,  à 
diriger  les  sociétés  humaines.  C'est  parmi  les  sociologues  du  passé  que 
prennent  rang  Conf  ucius,  Bouddha,  Moïse,  le  Christ,  Mahomet,  tous  les 
fondateurs  de  religions  et  les  grands  moralistes.  Ces  premiers  so- 
ciologues, comme  les  premiers  astronomes  et  les  premiers  phy- 
siciens, furent  quelque  peu  occultistes  et  même  thaumaturges; 
mais,  malgré  ces  méthodes  défectueuses,  leurs  préceptes  ont 
souvent  été  des  trouvailles  hardies  et  fécondes  en  résultats.  Ainsi, 
tous,  ils  recherchèrent  ardemment  le  mobile  suprême  de  l'action 
bonne,  de  la  conduite  louable.  Et  tous,  presque  dès  leurs  premiers  pas. 
furent  unanimes  à  exalter,  à  élever  au  rang  d'un  tel  principe  direc- 
teur, ce  fait  d'observation  courante  :  le  penchant  qui  nous  entraîne 
vers  autrui. 

Toutefois,  tandis  que  la  théologie  s'en  tenait  au  constat  pur  et  simple 
du  fait  altruiste  et  ne  dépassait  pas  ce  qu'une  certaine  école,  éprise, 
comme  son  maître  Rousseau,  des  horizons  fuyants  du  passé,  appelle 
aujourd'hui  la  morale  du  cœur,  la  métaphysique  risquait,  avec  timidité 
d'abord,  puis  avec  une  audace  grandissante,  la  marche  en  avant,  vers 
un  idéal  inconnu,  incertain,  mais  qui  accordait  déjà  à  la  raison  humaine 
une  large  part  d'influence. Certes,en  dépit  de  ses  aspirations  rationnelles 
et  malgré  quelques  efforts  remarquables,quelques  applications  heureuses 
de  la  méthode  expérimentale, la  métaphysique  ne  put  forcer  le  cours  na- 
turel de  l'évolution  de  nos  connaissances;  elle  ne  put  hâter  l'avènement 
définitif  de  la  sociologie.  Elle  était  et  demeura, comme  la  religion,  mais 
avec  un  caractère  progressif  plus  marqué,  un  savoir  foncièrement  em- 
pirique, une  sorte  de  vestibule  précédant  la  vérité  future. 

Les  mêmes  critiques,  du  reste,  semblent  pouvoir  s'adresser  aux  deux 
groupes  importants  de  philosophes,  —  les  positivistes  et  les  évolution- 
nistes  —  qui,  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  tentèrent,  à  leur  tour,  de  ré- 
nover les  bases  de  la  morale. 

Le  positivisme  s'attache  étroitement  à  la  morale  altruiste  élaborée 
par  l'antiquité  la  plus  lointaine  (Inde,  Chine,  Egypte,  Judée)  et  par  le 
monde  gréco-latin,  puis  exaltée  et  fortifiée  par  le  christianisme. 
Mais  s'il  sanctionne  ce  vieux  code  de  conduite,  il  cherche  déjà  à 
l'améliorer  en  transformant  l'amour  des  hommes  commandé  par  la 
crainte  de  Dieu,  en  l'amour  de  l'humanité  commandé  par  la  nature 
même  de  l'humanité.  Et  il  élargit  la  base  de  ce  dernier  concept  en 
affirmant  la  réalité  supérieure  de  l'ensemble  des  générations  qui  ont 
passé  et  qui  passeront  sur  la  terre,  vis-à-vis  de  telle  ou  telle  fraction  de 
l'humanité  dans  le  temps  ou  l'espace. 

D'autre  part,  cependant,  en  cet  ordre  d'idées,  les  contradictions  ne 
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sont  pas  rares  chez  Comte.  Son  génie  essentiellement  vulgarisateur  et 
pratique  lui  défendait  de  creuser  à  fond  les  problèmes.  Avec  d'Alem- 
bert  et  Saint-Simon,  Comte  prêchait  le  devoir  d'élargir,  le  plus  possible, 
la  sphère  de  nos  affections  ;  il  adoptait  et  faisait  sienne  Ja  formule  : 
préférer  sa  famille  à  soi-même,  sa  patrie  à  sa  famille,  l'humanité  à  sa 
patrie.  Or,  de  ces  prémisses  si  nettes,  la  morale  positiviste  ne  réussissait 
à  tirer,  en  guise  de  conclusion,  qu'une  apothéose  banale  de  la  famille 
et  de  la  patrie. 

Quelques  autres  traits  accentuent  encore  davantage  l'esprit  de 
compromission  —  très  recevable  dans  la  pratique  mais  inadmissible 
dans  la  théorie  pure  —  qui  anima  et  guida  Comte  dans  cette  partie  de 
ses  recherches.  Rappelons  ici,  pour  mémoire,  son  antiféminisme  obs- 
tiné, son  respect  pour  certaine  traditions  de  la  morale  théologique, 
ses  préférences  catholiques  et  autoritaires,  les  divers  cultes  qu'il  ins- 
titua et  les  anathèmes  dont  il  fut  si  prodigue. 

Mais  il  y  a  pire.  Comte  prône  la  «  prépondérance  du  sentiment 
sur  la  raison  et  même  sur  l'activité  ».  Sa  morale  s'identifie  avec 
l'archaïque  morale  émotive,  avec  cette  fameuse  règle  du  cœur  qui, 
considérée  en  soi,  n'est  qu'un  naïf  contre-sens,  une  absurdité  aussi 
grande  que  pourraient  l'ôlre  une  astronomie  sentimentale  ou  une 
chimie  passionnelle.  <  On  se  lasse  de  penser  et  même  d'agir,  jamais  on 
ne  se  lasse  d'aimer  »,  s'exclame  Comte  qui,  sur  ce  point,  se  rencontre 
avec  saint  Thomas,  mais  tourne  le  dos  à  la  psychophysiologie  et  à  la 
psychologie  nouvelles  enseignant  l'unité  fondamentale  de  l'être 
psychique. 

En  somme,  l'œuvre  pressante  de  la  réforme  du  savoir  moral  a,  pour 
des  causes  nombreuses,  périclité  entre  les  mains  de  Comte.  Ce  grand 
penseur,  qui  sut  faire  pénétrer  si  avant  dans  la  conscience  pu- 
blique le  besoin  d'une  théorie  générale  des  sociétés,  baptisée  par  lui 
du  nom,  devenu  si  populaire  aujourd'hui,  de  sociologie,  n'aperçut  que 
l'aspect  convexe,  les  saillies  violentes,  le  bouillonnement  apparent  des 
phénomènes  de  cet  ordre  compliqué;  et  il  fit  de  la  sociologie  une 
sorte,  à  la  fois  d'histoire  et  de  statistique  du  décor  social,  destinée  à 
découvrir  les  lois  empiriques  des  événements  qui  se  déroulent  à  la 
surface  des  grandes  masses  humaines. 

Cette  sociologie  permet  de  reconstituer  les  principales  formes  juri- 
diques et  politiques  du  passé  et  même  d'aborder  certaines  questions 
d'embryologie,  de  genèse  des  groupes  sociaux.  Mais  elle  glisse  sur  les 
différenciations  sexuelles  et  familiales,  elle  ne  s'inquiète  guère  du  for- 
midable processus  économique,  elle  semble  vouloir  systématiquement 
ignorer  l'évolution  de  la  moralité  intime.  Tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin, 
se  rattache  à  l'ontologie  sociale,  est  dédaigneusement  irai  té  par  Comte 
de  métaphysique.  L'équation  :  socialité  =  moralité,  ne  se  présente  pas 
une  seule  fois  à  son  esprit.  Or,  en  de  telles  conditions,  et  considérée 
uniquement  comme  code  individuel  et  pratique  de  conduite,  la  morale 
du  fondateur  de  l'école  positiviste  ne  pouvait  différer  beaucoup  des 
règles  routinières  dont  vivait  le  passé. 

Sur  révolutionni&me  et  sur  Spencer  je  ne  dirai  que  deux  mots. 
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La  philosophie  de  l'évolution  n'a  pas  accompli  la  tâche  qu'elle  s'était 
posée  pour  but  suprême  ;  elle  n'a  pas  fait  de  l'éthique  une  science  au 
sens  rigoureux  du  terme.  Pour  réaliser  ce  vaste  dessein,  il  ne  suffisait 
pas,  en  effet,  comme  Ta  cru  Spencer,  d'admettre  la  marche  de  l'huma- 
nité vers  un  idéal  de  justice  et  de  paix,  vers  l'altruisme  de  plus  en  plus 
puissant,  vers  l'adaptation  toujours  plus  parfaite  de  l'individu  aux  con- 
ditions de  l'existence  sociale.  D'ailleurs,  le  philosophe  anglais  n'innove 
rien.  Il  se  borne  à  développer  l'éthique  de  Comte  sur  Tune  des  trois 
principales  bases  de  la  philosophie  positive  :  le  principe  d'évolution 
appliqué  aux  sociétés  humaines  et  connu  sous  le  nom  de  progrès. 

En  somme,  nous  pouvons  le  dire,  à  côté  de  quelques  germes  de 
vérités  futures,  le  passé  nous  légua  une  foule  d'erreurs,  —  erreurs  de 
fait  et  surtout  de  méthode. 

Passons  rapidement  en  revue  quelques-unes  de  ces  survivances  contre 
l'ascendant  desquelles  nous  ne  luttons  guère  ou  ne  luttons  que  molle- 
ment et  d'une  façon  intermittente. 

Telle  est,  en  première  ligne,  Terreur  de  l'idéalisme  ou  de  la  trans- 
cendance morale  qui  consiste  à  placer  ce  que  pompeusement  on  nomme 
la  foi  au  devoir  «  au-dessus  de  la  région  où  la  science  se  meut  et  où  se 
meut  la  nature  même  ».  Cette  prétention  existe,  sans  doute,  mais  elle 
ne  se  justifie  par  aucune  réalité  observable.  Il  nous  semble  peu  prudent 
de  flatter  une  aussi  triste  folie,  et  point  sage  du  tout  de  laisser  s'enra- 
ciner la  déprimante  illusion  que  quelque  chose  se  pourrait  placer  au- 
dessus  du  savoir  et  de  la  raison.  C'est  la  posture  même  de  l'Impossible 
ou  plutôt  de  l'Absurde.  Ce  qu'on  déclare  porter  ainsi  plus  haut  que  ia 
science  :  la  foi  au  devoir  moral,  la  croyance  en  Dieu  ou  tel  autre  prin- 
cipe ou  règle  de  vie,  c'est  encore  de  la  science,  mais  commençante, 
mais  enfantine,  mais  imparfaite,  mais  arrêtée  dans  sa  marche  depuis  de 
longs  siècles  et  devenue,  par  là  même,  insuffisante  ou  erronée.  Il  n'y  a 
rien  de  sublime  en  de  telles  tendances  qui,  au  contraire,  manifestent 
une  assez  basse  imagination  du  mystère  universel. 

11  faut  également  rejeter  ce  pessimisme,  non  pas  moral  ou  social, 
mais  largement  intellectuel,  dont  M.  Brunetière  s'est  fait,  en  ces 
derniers  temps,  le  très  malhabile  porte-parole.  Une  telle  mentalité 
représente  la  vieille  crainte  qu'inspirait  aux  premiers  hommes  Fin- 
connu  les  enserrant  de  toutes  parts,  effroi  qui  s'étendait  naturelle- 
ment à  l'effort  du  savant,  au  téméraire  désir  de  dissiper  les  ténèbres. 
Et  la  même  terreur  renaît  de  nos  jours,  à  leur  insu,  dans  les  cerveaux 
de  ceux  qui  maudissent  YIdole  moderne  et  lui  jettent  à  .la  face  la 
marque  essentielle  du  mal,  le  reproche  classique  de  détruire  sans 
édifier,  de  se  comporter  comme  une  force  purement  négative  et  dis- 
solvante ! 

Non  moins  nombreuses,  enfin,  ni  moins  funestes  sont  les  erreurs  de 
méthode  dont  la  plupart  remontent  à  d'antiques  habitudes  de  l'esprit. 
Car  on  oublie  volontiers  que  les  résultats  nuls  ou  négatifs  dont  se  plai- 
gnent si  fort  nos  moralistes  et  nos  philosophes,  condamnent  avant  tout, 
sinon  uniquement,  les  procédés  d'investigation  employés  en  sociolo- 
gie, en  psychologie,  en  morale. 
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Mais  arrêtons-nous.  Je  n'en  finirais  pas  de  sitôt,  si  je  voulais,  je  ne 
dis  pas  examiner  à  fond,  mais  seulement  énumérer  les  prénotions 
fausses,  les  erreurs  matérielles  et  toutes  les  malfaçons,  pour  ainsi 
parler,  qui  entachent  l'œuvre  critique  du  moraliste  moderne,  qui  em- 
barrassent sa  marche,  qui  paralysent  son  effort,  qui  retardent  l'avène- 
ment de  la  science  sociale. 

II 

Je  passe  à  la  définition  de  la  morale.  —  La  compétence  des  études 
biologiques  s'arrête  manifestement  devant  les  faits  d'axiologie  collec- 
tive, d'évaluation  altruiste  des  choses.  L'examen  de  ces  faits  exige  la 
création  d'une  science  nouvelle  :  la  science  du  monde  surorganique, 
dont  les  fondations  intimes  se  doivent  chercher,  selon  nous,  dans  cette 
masse  confuse  de  phénomènes  que  la  pratique  des  siècles  écoulés  et  le 
savoir  intuitif  des  générations  disparues  s'essayèrent  à  grouper  sous  le 
nom  de  morale. 

En  d'autres  termes,  l'éthique  doit  former  la  partie  abstraite  et  tout 
à  fait  essentielle  de  la  sociologie  ;  conception  qui,  du  reste,  n'est  pas  si 
neuve  ni  étrange  qu'on  pourrait  le  supposer  à  première  vue.  Elle  a  de 
fortes  racines  dans  l'histoire  des  idées  sociales. 

Que  de  fois,  en  efiet,  ne  donna-t-on  pas  pour  objet  à  l'éthique  la 
propre  matière  de  la  sociologie  ?  Témoin  cette  définition  si  exacte  en 
raison  même  de  sa  généralité  :  la  morale  est  la  science  des  rapports  les 
plus  particuliers  et  les  plus  complexes  qui  existent  entre  les  êtres  de 
la  nature.  N'a-t-on  pas  aussi  dit  et  répété  qu'elle  était  une  physique  des 
mœurs?  Malheureusement,  on  s'en  est  tenu  à  ces  déclarations  de  pure 
forme,  puisque,  aujourd'hui  encore,  on  nous  présente  la  morale  tantôt 
comme  une  discipline  de  pure  application,  dépendance  ou  annexe  de  la 
biologie  et  de  la  psychologie,  et  tantôt  comme  une  partie  notable  de  la 
métaphysique. 

Mais,  à  l'exemple  de  toutes  les  sciences,  la  sociologie  devra  se  ressai- 
sir et  reprendre  à  la  métaphysique  son  fond  essentiel,  la  morale. 
Croire  que  les  choses  pourraient  se  passer  d'une  autre  manière,  c'est 
méconnaître  les  lois  les  plus  certaines  de  révolution  scientifique,  c'est 
supposer  que  des  normes  différentes  régissent  la  marche  des  sciences 
dites  naturelles  et  le  développement  de  la  science  sociale. 

Ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  l'éthique  est  un  savoir  sursaturé  de 
notions  vagues,  inexactes,  et  d'idées  qui  se  contredisent.  La  sociologie 
contemporaine  n'a  donc  peut-être  pas  complètement  tort  lorsqu'elle  se 
détourne  de  ses  propres  principes  ainsi  viciés  ou  dénaturés.  Néan- 
moins, séparée  de  la  morale,  jamais  elle  ne  deviendra  une  grande  dis- 
cipline abstraite  capable  d'alimenter,  à  son  tour,  la  philosophie  des 
sciences. 

On  semble  déjà  pressentir  cette  vérité.  L'opinion  qui  assimile  le 
«  moral  »  au  «  social  »  gagne  chaque  jour  du  terrain.  Elle  pénètre  peu 
à  peu  les  consciences  par  la  littérature,  par  la  politique,  par  l'agitation 
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socialiste.  La  comparaison  de  plus  en  plus  étroite  des  faits  dits  moraux 
avec  les  faits  dits  sociaux  découvre  entre  eux  un  rapport  constant.  Et 
Ton  finit  par  s'apercevoir  qu'en  réalité  on  a  affaire  à  un  seul  et  même 
genre  de  phénomènes,  soumis  à  une  évolution  contins*,  mais  où  Ton 
distingue,  et  cela  à  bon  droit,  la  phase  antéoédente  et  productrice 
(aspect  moral)  de  la  phase  conséquente  et  produite  (aspect  social). 

Certes,  je  sais  très  bien  que,  trompée  par  les  fausses  clartés  du  bon 
sens  vulgaire,  la  grosse  troupe  des  moralistes  reste  obstinément  atta- 
chée à  la  surface  des  phénomènes.  Et  je  comprends  fort  bien  qu'hypno- 
tisées par  ce  brillant  décor,  les  écoles  éthiques  se  refusent  à  voir,  avec 
nous,  dans  la  socialité,  un  mode  nouveau  de  la  force  universelle.  Elles 
ne  voudront  pas  de  sitôt  donner  le  nom  de  vertu  à  l'énergie  transfor- 
mée, devenue,  de  mécanique  ou  vitale,  morale  ou  sociale  ;  ni  appeler 
sagesse,  l'économie  de  cette  même  force,  son  emploi  réglé  par  le  prin- 
cipe de  moindre  résistance  ;  ni  admettre,  enfin  que  le  bien  et  le  mal 
s'annoncent  comme  la  vérité  et  V erreur  transposées \  du  domaine  de  la 
connaissance  des  faits  inorganiques  ou  organiques,  dans  celui  de  la 
connaissance  des  faits  surorganiques. 

Mais  qu'importe  1  ne  prenons- nous  pas  une  sorte  de  revanche  avec  la 
foule  des  esprits  qui,  sans  trop  se  soucier  des  prémisses  logiques, 
adoptent  déjà  la  plupart  des  conséquences  dérivant  de  la  nouvelle  con- 
ception de  la  morale  ? 

On  paraît  s'apercevoir,  par  exemple,  que  faire  remonter  la  cause  du 
phénomène  sociologique  aux  idées  abstraites  de  plaisir  ou  d'intérêt, 
c'est  commettre  un  paralogisme  manifeste.  Pour  germer  dans  notre 
cerveau  et  s'y  développer,  de  telles  notions  exigent  une  expérience 
déjà  sociale  :  ces  idées  ne  précèdent  pas  le  phénomène  altruiste,  elles 
le  suivent,  elles  sont  le  résultat  des  faits  primordiaux  de  contact  in- 
terpsychique, elles  présupposent  un  degré  quelconque  d'union,  îde  sym- 
pathie, de  solidarité. 

D'autre  part,  un  certain  nombre  de  philosophes  et  de  sociologues 
modernes  se  rendent  déjà  compte  de  la  grave  faute  logique  qui  consiste 
à  opposer,  d'une  façon  absolue,  la  finalité  à  la  causalité.  A  leurs  yeux» 
débarrassée  des  illusions  naturistes  et  anthropomorphes  qui  la  défi- 
gurent, la  finalité  remplit  étroitement  les  cadres  de  la  morale  qu'elle 
transforme  peu  à  peu  en  science  de  la  volonté,  de  la  détermination 
surorganique,  distinguée  du  simple  mécanisme,  soit  inorganique,  soit 
organique. 

Simultanément,  des  vues  nouvelles  se  font  jour  sur  la  nécessité  qu'il 
y  a  de  séparer  l'étude  concrète  des  phénomènes  sociaux  de  leur  étude 
abstraite,  et  sur  le  vrai  caractère  de  l'histoire  conçue  comme  une  sorte 
d'astronomie  ou  de  géologie  sociale,  une  connaissance  déductive,  une 
vaste  psychologie  des  races,  des  peuples,  des  classes,  des  foules  et 
surtout  des  individus. 

Car,  n'oublions  pas  d'en  faire  la  remarque,  nos  idées  sur  l'éthique  se 
rattachent  par  mille  liens  invisibles  à  une  conception  profondément 
modifiée  aussi  bien  de  Y  individu  des  sociologues  que  du  moi  des  psy- 
chologues et  des  philosophes. 
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En  effet,  analysé  d'une  façon  abstraite,  ou  étudié  sons  son  apparence 
concrète,  par  les  méthodes  de  la  psychologie  et  de  lithologie,  l'indi- 
vidu demeure  toujours  pour  nous,  en  grande  partie,  le  produit  des  pro- 
cessus surorganiques  qui  se  développent  en  dehors  4e  lui,  dans  les 
autres  individus.  L'individu  n'est  pas  seulement  lui-même,  il  est  encore 
autrui,  une  force  en  communion  constante,  en  rapport  permanent 
avec  d'autres  forces  semblables.  Et  Ton  tombe,  semble-  t-il,  dans  un 
illogisme  manifeste  en  supposant  que  l'être  collectif,  le  groupe  social, 
peut  tendre  à  absorber  les  individus  qui  le  composent»  Ce  serait  là  une 
sorte  d1 auto-destruction.  Aussi,  les  sociétés  qui  veulent  durer  et  pros- 
pérer ne  sauraient-elles  se  soustraire  à  la  noble  tâche  de  toujours 
accroître  la  liberté,  Tindépendanœ  de  leurs  membres,  les  droits  delà 
minorité,  même  réduite  à  un  seul  individu. 

Naturellement  aussi,  cette  compréhension  plus  large  du  rôle  ou  de 
la  valeur  de  la  cellule  sociale  entraîne  à  sa  suite  un  changement  ap- 
préciable dans  le  sens  que  les  moralistes  attribueront  désormais  à 
l'antique  opposition  entre  l'égoïsme  et  l'esprit  de  sacrifice,  de  com- 
passion, de  charité. 

La  grande  loi  de  la  conservation  de  l'énergie  (qui  dans  le  monde  des 
idées  s'affirme  comme  la  loi  de  l'identité  des  contraires  absolus)  dé- 
couvre le  caractère  illusoire  du  contraste  en  question.  Elle  nous 
montre  l'altruisme  comme  un  fait  naturel,  fondamental,  dont  les  raci- 
nes se  peuvent  chercher  dans  le  monde  de  la  vie,  et  plus  loin  encore, 
dans  le  monde  des  propriétés  inorganiques  de  la  matière.  Elle  nous 
prouve  aussi  que  les  tendances  dites  égoïstes  constituent  la  forme 
inférieure  et  initiale  de  ce  fait  primitif  ;  forme  dont  nous  pouvons  nous 
servir  comme  <Tun  point  conventionnel  de  comparaison,  d'un  point  de 
repère  semblable  au  zéro  de  nos  thermomètres.  Elle  nous  enseigne,  par 
suite, que  l'homme  qui  s'éprendde  lui-même, qui  se  complaît  en  sa  chétive 
personne  jusqu'à  la  faire  entrer  en  balance  avec  l'humanité  et  la 
nature,  n'est  qu'un  retardataire  social,  marqué  par  les  stigmates 
moraux  des  ancêtres  à  leurs  premiers  pas  sur  la  scène  de  l'histoire. 
Le  contraste  dont  il  s'agit  répond  bien,  d'ailleurs,  à  la  longue  période 
religieuse  et  métaphysique  qui  vit  éclore  la  grande  antinomie  de  Dieu 
et  de  l'Univers  et  développa  les  oppositions  factices  du  moi  et  du  non- 
moi,  du  sujet  et  de  l'objet,  dunoumène  et  du  phénomène. 

D'autre  part,  la  conception  qui  dans  l'altruisme  saisit  la  caracté- 
ristique essentielle,  la  marque  vraie  de  l'être  social,  contribue  à  recti- 
fier nos  idées  sur  les  rapports  multiples  et  si  étroits  qui  unissent 
l'esprit  à  la  matière,  l'homme  à  la  nature. 

Placé  au  sommet  des  choses  naturelles,  1  esprit  humain  —  élite  du 
monde,  conscience  de  l'univers  — ne  doit  pas  se  donner  pour  but  s»- 
prême  de  corriger,  de  réformer,  de  violenter  la  nature.  L'homme  doit 
s'instruire.  Il  doit  chercher  à  étendre,  à  agrandir  son  domaine  propre, 
la  sphère  morale,  en  y  substituant  la  nécessité  reconnue  par  la  raison, 
c'est-à-dire  la  raison  elle-même,  à  la  nécessité  ignorée  ou  méconnue 
de  la  raison,  c'est-à-dire  au  hasard.  Il  considérera  par  suite  la  nature 


580  l'humanité  nouvelle 

comme  un  prolongement,  une  extension  infinie  de  son  propre  corps. 
Et  il  la  traitera  en  conséquence. 

La  théorie  morale  dont  je  n'ai  pu  vous  tracer  ici  qu'une  esquisse  très 
sommaire, s'appuie  sur  trois  vastes  hypothèses  sociologiques. Leur  vérifi- 
cation se  poursuit  de  nos  jours  de  plusieurs  côtés  à  la  fois.  On  peut  donc 
espère^  que  dans  quelque  30  à  50  ans  d'ici  ~  la  durée  d'une  ou  de  deux 
générations  —  on  sera  fixé  à  leur  égard,  ainsi  qu'à  celui  des  thèses  qui 
en  découlent,  qui  tombent  ou  se  maintiennent  avec  elles. 

La  première  de  ces  suppositions,  connue  dans  la  littérature  socio- 
logique sous  le  nom  de  théorie  bio-sociale  est,  d'ailleurs,  assez 
ancienne  déjà.  Exposée  en  détail  dans  ma  Sociologie,  elle  trouva 
bon  accueil  chez  un  certain  nombre  de  sociologues  français  et  étran- 
gers ;  parmi  les  Français,  je  ne  citerai  ici  que  les  noms  connus 
de  Fouillée,  Durkheim,  Tarde,  Izoulet. 

La  deuxième  est  l'hypothèse  de  la  série  mentale  ou  socio-psychique, 
c'est-à-dire  d'un  ordre  constant  et  régulier  de  succession,  dans  lequel 
apparaîtraient  et  se  développeraient  les  quatre  groupes  de  faits  essen- 
tiels de  la  sociologie,  les  quatre  pouvoirs  directeurs  de  l'évolution  des 
sociétés  :  la  science,  la  philosophie  ou  la  religion,  l'art,  et  le  travail  ou 
l'industrie.  J'ai  formulé  et  défendu  cette  hypothèse  dans  un  livre 
intitulé  La  philosophie  du  siècle. 

Enfin,  le  troisième  postulat  est  celui  que  j'ai  cherché  à  établir  dans 
les  volumes  déjà  parus  de  mon  Ethique. 

Si  la  sociologie  veut  résister  à  l'envahissement  de  son  domaine  par 
les  branches  inférieures  du  savoir,  intrusion  qui,  à  l'heure  actuelle,  la 
livrerait  sans  défense  aux  aventures  métaphysiques,  elle  doit  procéder 
comme  toutes  les  autres  disciplines  abstraites,  elle  doit  reconnaître 
l'irréductibilité  temporaire  et  conditionnelle  d'une  certaine  classe 
de  phénomènes  qu'elle  trouve  à  la  base  de  tous  les  faits  sociaux.  Par 
suite,  notr6  postulat  consiste  à  admettre  que  le  passage  du  monde  de  la 
Vie  au  monde  de  l'Idée  s'accompagne  d'une  transformation  ultime  de  la 
Force  universelle.  Du  rapprochement  et  du  choc  des  énergies  psycho- 
physiques emmagasinées  dans  les  cerveaux  de  certains  organismes 
supérieurs,  jaillirait  (tout  comme  du  contact  matériel  — le  phénomène 
chimique)  le  psychisme  collectif,  V altruisme  nécessaire  aussi  bien  à 
l'épanouissement  de  la  conscience  et  de  l'idéation  complexe  qu'au 
triomphe,  dans  l'œuvre  humaine,  de  la  finalité,  de  l'action  gouvernée 
pardesbuts  ou  des  motifs  idéaux.  L'idéation  complexe  et  l'action  cons- 
ciente seraient  donc  toujours,  positivement  ou  négativement,  des  mani- 
festations altruistes,  sociales.  Quand  elles  sont  positives,  nous  les 
appelons  morales  ou  bonnes,  et  quand  elles  sont  négatives,  immorales 
ou  mauvaises. 

Mon  devoir  le  plus  strict,  Mesdames  et  Messieurs,  me  commandait 
d'attirer  votre  attention  sur  le  caractère  hautement  problématique  des 
thèses  générales  que  j'ai  eu  l'honneur  de  soutenir  devant  vous.  Mais  je 
dois  me  borner  à  cette  brève  indication.  L'exposé,  même  rapide,  le 
développement,  même  succinct,  des  postulats  qui  servent  de  supports 
et  de  points  de  départ  à  ces  thèses,  exigerait  une  ou  deux  nouvelles 
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leçons  au  moins.  Renonçons-y  donc  et  hâtons-nous  dépasser  au  dernier 
point  inscrit  dans  notre  programme  d'aujourd'hui.  L'heure  nous  presse, 
et  sur  ce  point,  je  serai  aussi  court  que  possible»  D'ailleurs,  à  mes  yeux, 
il  ne  saurait  posséder  qu'une  importance  secondaire. 

III 

Mesdames  et  messieurs,  un  illogisme  qui  contribua  beaucoup  à 
édifier,  puis  à  entretenir  la  longue  et  rare  fortune  des  procédés  empi- 
riques de  recherche,  subsiste  encore.  IL  s'étale  dans  le  triple  et  solide 
préjugé  populaire  qui  veut  que  l'application  devance  la  théorie,  que 
l'art  précède  la  science,  que  le  travail  du  philosophe  prépare  le  labeur 
du  savant.  Etrange  genèse  qui  renverse  l'ordre  historique  et  logique  où 
apparaissent  les  principaux  termes,  les  parties  constituantes  de  l'évo- 
lution intellectuelle  ! 

L'éthique  devait  subir  le  sort  des  autres  sciences.  Longtemps  la 
théorie  y  demeura,  à  son  insu,  l'humble  servante  des  idées  fausses  de  la 
foule,  entourant  de  son  respect  l'ignorance  présomptueuse  qui  répondait 
à  chaque  question,  qui  résolvait  les  problèmes  les  plus  difficiles.  A  dire 
toute  ma  pensée,  aujourd'hui  encore,  l'éthique  traditionnelle  croupit 
dans  cette  phase  de  début.  Ses  plus  fervents  adeptes  persistent  à  dé- 
nier à  la  morale  tout  caractère  théorique  pour  l'envisager  comme  une 
science  d'application.  Telle  est  notoirement  la  vue  patronnée  par  la 
plupart  des  grandes  écoles  anglaises  définissant  l'éthique  :  la  science 
qui  nous  apprend  à  déterminer  en  quoi  certains  modes  de  conduite 
sont  préférables  à  d'autres. 

Evaluer  des  méthodes  de  vie  (rarement,  et  pour  cause,  on  ajoute 
collective),  cela  est  très  bien;  mais  encore  faudrait-il  faire  reposer 
cette  évaluation  pratique  sur  un  savoir  quelconque  !  Eh  bien,  non  ;  on 
aime  mieux  mettre  au  monde  cette  chose  absurde,  monstrueuse  :  une 
technologie  sociale,  une  politique  précédant  la  théorie  des  sociétés  ! 

Mais  qu'est-ce  à  dire  ?  Devons-nous  donc  renoncer  à  l'action  politique 
immédiate  ou  bien  encore  adopter  l'inepte,  l'antisociale  doctrine  de  cet 
empirique  de  haute  marque,  le  Russe  Tolstoï  ?  Nullement  et  d'aucune 
façon.  Pour  éviter  tout  malentendu  à  cet  égard,  j'ai  fait,  dans  mon' 
dernier  volume,  une  déclaration  nette  et  précise.  La  voici  : 

«  Je  comprends  les  socialistes  et  les  anarchistes  qui  font  de  la  politique 
active,  qui  tracent  des  programmes,  qui  dressent  des  plans  de  bonheur.  Ils 
possèdent  mes  sympathies.  Ils  font  leur  devoir,  notre  devoir  à  tous.  Nous  ne 
pouvons  pas  rester  les  bras  croisés  en  face  de  l'injustice  qui  triomphe,  nous 
ne  pouvons  pas  nous  laisser  stupidement  exploiter  par  la  tourbe  des  charla- 
tans qui  nous  gouvernent.  Les  socialistes  et  les  anarchistes  sont,  à  ce  point 
de  vue,  de  précieux  auxiliaires  du  savant  dont  ils  raniment  la  confiance,  dont 
ils  exaltent  le  courage.  Mais  je  refuse  ma  pleine  estime  au  sociologue  qui, 
au-dessus  du  souci  de  la  pure  vérité,  mettrait  une  ambition,  une  soif  quel- 
conque, fût-ce  celle  d'une  félicité  immédiate  et  générale  !  Des  sophismes  pa- 
reils asservirent  la  philosophie  au  mensonge.  Ne  leur  permettons  pas  de 
polluer  les  sources  du  savoir  moral  ». 
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La  moralité,  mesdames  et  messieurs,  la  technologie  sociale  dépend 
des  découvertes  de  la  .science  abstraite  des  sociétés  an  moins  autant 
que  les  applications  industrielles  on  les  progrès  de  l'hygiène  et  de  la 
médecine  dépendent  des  découvertes  faites  par  le  savoir  physico-chi- 
mique ou  par  la  biologie.  Aussi,  n'est-il  guère  étonnant  que  nous  soyons, 
à  l'heure  actuelle,  aux  prises  avec  une  moralité,  une  politique  infini- 
ment basse, dans  tous  les  ordres  de  faits  sociaux  à  la  fois. Car, permettez- 
moi  de  le  dire,  notre  moralité  familiale  ou  sexuelle  est  tout  aussi  em- 
pirique, pénétrée  d'arbitraire  et  peu  fondée  en  raison  que  notre  moralité 
économique  ou  que  notre  moralité  judiciaire  et  gouvernementale. 
La  meilleure  preuve  nous  en  est  fournie  par  ce  constat  journalier 
et  vraiment  horrible  —  lorsqu'on  y  pense  bien  —  de  sauvagerie 
inconsciente  :  la  thérapeutique  sociale,  Fart  de  soigner  les  acci- 
dents, les  désordres  moraux  engendrés  dans  les  individus  par  des 
causes  manifestement  générales,  demeurant  encore  l'art  de  punir, 
de  rééditer  le  mal,  de  répéter  collectivement,  c'est-à-dire  lâche- 
ment, la  faute  ou  le  crime  !  Et  à  qui  confions-nous  l'exercice  de  cet 
art  si  complexe,  si  difficile,  si  délicat  ?  A  douze  bons  gorilles  quel- 
conques, selon  une  expression  chère  à  Renan.  On  n'a  encore  rien 
trouvé  de  mieux.  D'ailleurs,  c'est  à  la  même  espèce  —  à  cette  différence 
prés  qu'ici  le  bon  gorille  est  souvent  très  mauvais,  devient  quelquefois 
très  méchant,  —  que  nous  abandonnons  l'art  de  nous  confectionner  des 
lois,  et  celui  de  les  appliquer,  et  celui  d'assurer  notre  sécurité,  de  nous 
défendre  contre  la  moralité  rudimentaire,  la  profonde  sottise  sociale 
des  peuples  voisins  ! 

Au  point  où  ils  sont  arrivés  aujourd'hui,  les  thérapeutes  des  âmes 
feraient  donc  très  bien,  sans  doute,  de  suivre  l'exemple,  d'ailleurs 
encourageant,  qui  leur  fut  donné  par  les  médecins  des  corps.  Acculée  à 
une  faillite  honteuse,  la  médecine  chercha  et  trouva  le  salut  dans  la 
physiologie  pure,  dans  la  biologie  abstraite,  édifiée  sur  la  base  solide 
des  grandes  découvertes  chimiques.  La  science  de  la  vie  montra  aux 
plus  aveugles  qu'elle  était  capable,  et  de  renouveler  les  théories  médi- 
cales, et  de  créer  des  méthodes  curatives  plus  rationnelles,  pins  puis- 
santes que  les  vieux  remèdes  de  l'empirisme. 

-  Les  choses  se  passeront  sûrement  de  même  en  ce  qui  concerne  la 
morale  appliquée  ou  pratique.  Sous  peine  de  banqueroute  immédiate, 
éclatante,  celle-ci  devra  s'adresser  à  la  sociologie  abstraite,  appuyée  sur 
sa  base  biologique,  pour  lui  demander  d'infuser  un  sang  nouveau  aux 
enseignements  caducs,  aux  règles  agonisantes  des  morales  religieuse 
et  métaphysique.  Et  ici  encore,  on  finira  par  se  persuader  qu'entre  les 
principes  supérieurs  de  la  morale  et  les  vérités  premières  de  la  socio- 
logie, il  existe  un  parallélisme  constant,  intime,  nécessaire. 

Toutes  nos  dissensions  et  nos  divergences  d'école  se  rattachent  à 
cette  transmutation  en  vue,  à  cet  affinement  inévitable  des  méthodes 
expérimentales.  D'une  part,  nous  nous  heurtons  aux  partisans  du  passé, 
des  vieilles  routines,  des  préjugés  sucés  avec  le  lait,  esprits  naïfs  et 
simples  au  point  que,  rampant  sur  le  sol,  ils  s'imaginent  planer  dans 
les  espaces  célestes.  Et  de  l'autre,  nous  rencontrons  leurs  adversaires 
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qui  appellent  de  leurs  vœux  le  régne  du  savoir  rationnel  et  qui  luttent 
contre  la  stagnation  morale,  contre  les  préceptes»  les  idées,  les  senti- 
ments, tonte  la  «  mauvaise  richesse  »  du  bon  sens  des  foules. 

Néanmoins,  tant  que  la  morale  restera  une  recherche  confuse  des 
lois  empiriques  de  la  vie  collective,  nous  aurions  tort  de  reprocher  à 
la  politique  sa  versatilité  ou  son  manque  de  principes.  Au  fond,  la  po- 
litique n'est  ai  plus  si  moins  immorale  que  la  morale  eUe-màne*  Dire 
que  l'homme  est  un  moyen  pour  la  politique  tandis  qu'il  est  une  ftn  pour 
la  morale,  c'est  faire  une  distinction  vaine  et  futile.  La  politique  et  la 
morale  poursuivent  le  même  but. 

Un  jour  viendra  où  la  morale,  dégagée  du  fatras  métaphysique  et 
constituée  en  science  exacte,  gouvernera  le  moode  des  sociétés 
humaines  à  l'aide  d'une  politique  basée  sur  ces  deux  grands  facteurs 
de  la  série  scientifique  appliquée  :  la  philosophie  et  l'art.  Jusque-là  nous 
pouvons  méditer  la  leçon  contenue  dans  ces  paroles  de  Taine  :  «  Vivons 
dans  la  science.  Nos  enfants,  plus  heureux,  auront  peut-être  les  deux 
biens  ensemble,  la  science  et  la  liberté...  11  faut  attendre,  travailler, 
écrire.  Comme  disait  Socrate,  nous  seuls,  nous  nous  occupons  de  la 
vraie  politique,  la  politique  étant  la  science.  Les  autres  ne  sont  que 
dea  commis  et  des  faiseurs  d'affaires  ». 

EUGÈNE  DB  ROBERTY. 

Poët-Scriptum.  —  Mes  lecteurs  permettront  que  Je  revienne  ici,  très  brièvement,  sur 
ruades  points  touchés  dans  ma  conférence. 

Toute  politique,  fa  meilleure  comme  la  pire,  n'est  Jamais  que  l'écho,  la  répercussieu, 
dans  née  actes,  d'une  conception  quelconque  dos  rapports  qui  unissent  les  Domines 
entre  eux.  De  telles  idées  pourront  dans  la  suite  nous  apparaître  comme  plus  on  moins 
fausses,  —  et  c'est  justement  pour  ce  motif  que  noue  condamnerons  la  politique  cor- 
respondante. Le  même  critérium,  an  reste,  nous  servira  pour  juger  une  religion,  une 
philosophie,  une  esthétique  ;  car  la  connaissance  morale  si  rudimentaire  soit-aile,  pré- 
cède et  prépare  ces  diverses  œuvres  intellectuelles. 

On  ne-  saurait  donc,  soit  à  propos  du  cas  Dreyfus,  soit  à  propos  do  tout  autre  fait 
d'une  portée  analogue,  Tenir  sérieusement  nous  parler  de  l'avènement  de  la  morale 
dans  la  pratique  des  affaires.  Mais,  en  revanche,  certains  faite,  certains  concoure  de 
circonstances  peuvent  très  bien  servir  de  signes,  de'  symptômes  indiquant  que  notre 
savoir  moral  a  grandi,  qu'il  s'est  perfectionné  et  modifié;  et  que.  par  suite,  la  politi- 
que courante,  les  mœurs  et  les  habitudes  qui  dérivent  d'un  savoir  moindre,  ne  peu- 
vent plus  nous  satisfaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  faits  qui  ainsi  réconfortent  un  certain  nombre  d'esprits  plus 
clairvoyants  que  les  autres,  contristent  d'habitude,  et  inquiètent  la  masse,  toujours 
plus  ou  moins  misonéfcte,  des  intelligences  moyennes.  Dans  les  événements  qui  se  pas- 
sent sous  leurs  yeux,  de  tels  cerveaux  ne  voient  tout  d'abord  qu'une  regrettable  confu- 
sion entre  ces  deux  choses,  ces  deux  domaines  qui  doivent,  pensent-ils,  rester  rigoureu- 
sement séparés  et  distincts  :  la  morale  et  la  politique  ! 

Ces  hommes  qu'on  qualifie  de  sages  et  de  pondérés,  raisonnent  de  la  porte  :  «  Il  est  évi- 
dent ou  il  devrait  l'être  que  l'homme  politique  n'est  pas  en  nous  tout  l'homme  :  qu'il 
y  a  des  règles  de  pensée  et  de  vie  qui  sont  supérieures  et  antérieures  à  la  politique. 
Quand  nous  cherchons,  sur  une  question  obscure,  la  lumière  et  la  vérité,  quand  nous 
voulons  la  justice  égale  pour  tous,  ce  n'est  pas  l'homme  de  parti  en  nous  qui  demande 
la  justice  et  la  vérité;  non,  c'est  l'homme  profond,  l'homme  éternel  et  universel  qui  est 
en  chaque  individu  et  fait  Sa  valeur  morale  et  sa  dignité.  11  est  donc  indubitable  que, 
pour  épouser  ces  grandes  causes  humaines  qui  s'appellent  la  vérité,  le  bien  moral,  la 
justice,  il  faut,  au  moins  momentanément,  sortir  de  la  politique  et  de  son  parti  poli- 
tique. » 
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Eh  bien,  il  y  a,  au  fond  de  ces  idées  d'allure  correcte  et  d'apparence  plausible, 
un  préjugé  des  plus  obstructifs  pour  l'avancement  de  l'éthique.  11  ne  s'agit  pas  de  parler 
pour  ne  rien  dire;  et  il  ne  s'agit  pas  de  reconnaître  si  l'homme  politique  est,oui  ou  non, 
en  nous  tout  l'homme.  11  s'agit  de  s'assurer  s'il  est  loisible  de  prétendre  que  ce  n'est 
jamais  cet  homme  politique  qui  en  nous  demande  la  justice  et  la  vérité  ?  Et  de  s'assu- 
rer s'il  est  permis  de  soutenir  ce  sophisme  plus  sot  encore  qu'escobartin  —  pour  em- 
ployer une  expression  de  Pascal  —  qui  consiste  à  croire  que  l'homme  politique  peut  se 
dispenser  d'entendre  la  voix  de  la  science  ou  de  la  raison  universelle,  car  chercher  la 
vérité  et  la  justice  n'est  proprement  pas  son  affaire?  Mais  qu'est-ce  que,  je  vous  prie,  la 
politique,  sinon  l'art  ou  la  technologie  des  intérêts  généraux,  et  qu'est-ce  que  le  politi- 
cien, sinon  l'homme  quia  cure  des  intérêts  de  cette  sorte?  Séparer  la  politique  de  la 
morale,  c'est  poser  en  principe  que  les  besoins  du  groupe  sont,  par  essence,  hostiles 
aux  besoins  de  l'individu  et  aux  intérêts  concomitants  de  la  vérité,  de  l'humanité,  de 
la  justice.  Et  c'est  donner  carte  blanche  aux  infamies  déjà  si  notoires ,  aux  crimes  dé- 
testables des  classes  dirigeantes. 

11  y  a,  du  reste,  une  grande  dose  de  niaiserie  dans  la  conception  vulgaire  de  l'homme 
universel  ou  intime.  On  oublie  volontiers  que  la  plus  pure  morale,  comme  la  plus  haute 
science,  est  toujours,  dans  sa  genèse,  dans  tes  origines,  une  question  de  croyance,  de 
conviction,  donc  de  parti.  Le  physicien  qui  découvre  un  fait  ou  une  loi  nouvelle,  prend 
parti  pour  sa  découverte  et  combat  ceux  qui  nient  sa  vérité  (soit  qu'il  ne  la  voient  pas 
ou  qu'ils  ne  veulent  pas  la  voir).  En  morale  et  en  politique,  tout  se  passe  comme  dans 
les  autres  domaines  de  la  pensée  et  de  l'action.  Et  nos  divisions  morales  sont  aussi 
nombreuses  et  profondes,  pour  le  moins,  que  nos  divisions  politiques;  car  celles-ci 
reflètent  simplement  celles-là. 

Certes,  et  pour  en  revenir  une  dernière  fois  à  l'exemple  topique  de  l'affaire  Dreyfus, 
ce  sombre  drame,  dans  un  milieu  différent  et  dans  des  circonstances  dissemblables, 
aurait  pu  se  dénouer  d'une  autre  façon  et  sans  que  fussent  mobilisées,  en  son  honneur 
toutes  les  forces  morales  du  passé  et  du  présent.  Dans  ces  conditions,  l'intérêt  du 
drame  aurait  été  banal  ou  nul,  et  l'affaire  serait  restée,  comme  on  dit,  sur  le  terrain 
juridique,  à  la  plus  grande  joie  des  esprits  dont  la  vue  basse,  dans  l'incurable  myopie 
intellectuelle  se  prennent  couramment  pour  de  la  sagesse  et  de  la  modération.  Quoi 
de  plus  candide,  au  surplus,  que  l'aveu,  qui  sans  cesse  se  renouvelle,  d'une  antinomie 
persistante  entre  la  justice  et  la  politique? 

Cette  discorde  existe,  mais  seulement  à  l'état  de  vérité  de  fait,  et  non  de  principe? 
D'ailleurs,  le  sophisme  que  nous  combattons  défigure  les  faits  réels  eux-mêmes.  L'af- 
faire Dreyfus  ne  sortit  jamais  de  son  orbite  judiciaire.  Mais  elle  fonctionna,  en  outre, 
comme  une  excellente  pierre  de  touche,  un  précieux  critérium  découvrant  tout  à  coup 
la  sensibilité  de  justice  et  de  vérité,  ou  la  capacité  de  raison  et  de  conscience  des  divers 
groupes  sociaux,  des  différents  partis  politiques,  et  même  des  différents  individus  dans 
ces  groupes  et  ces  partis.  Et  c'est  à  cela  que  se  réduit  ce  qu'on  appelle  son  caractère 
ou  sa  valeur  politique.  E.  de  R. 


LA  STATUE  DE  PLATON 


A  Auguste  Rodin. 


On  allait  en  foule  vers  la  route  des  Platanes  conduisant  aux 
jardins  d'Academus. 

Lysippe  le  Rhodien  avait  achevé  son  œuvre  hardie.  Tout  à 
l'heure  les  voiles  tomberaient  et  l'image  de  Platon  apparaîtrait 
sur  les  verdures  tremblantes. 

Des  groupes  se  formaient  et  se  rejoignaient.  C'étaient  les  rhé- 
teurs, les  scribes,  les  histrions,  des  grands  riches  aussi,  traînant 
leur  clientèle  de  parasites,  de  joueurs  de  lyre,  de  vendeurs 
d'images,  tous  ceux  d'Athènes  que  brillantait  maintenant  leur 
heure  de  vogue  et,  chemin  faisant  par  la  ville,  ils  s'arrêtaient, 
grands  parleurs,  aux  autels  ombragés  des  carrefours  devant  les 
blanches  idoles  et,  volontiers,  pour  Tébahissement  de  la  plèbe, 
ils  laissaient  entendre  leurs  phrases  élégantes  : 

—  Vraiment,  cette  Vénus  !  par  quel  prestige  d'art  toutes  les 
femmes  de  volupté  furent-elles  résumées  en  ce  seul  corps  de  déesse 
amoureuse?  —  Et  ce  Phœbus,  l'éveil  du  jour!  en  quelle  indicible 
nuée  erre-t-il  d'une  grâce  si  dansante  et  de  quel  geste  ravi  vient- 
il  de  lancer  au  loin  son  trait  de  soleil  ?  —  N'était-ce  pas  une  flèche 
d'Eros  mettant  l'amour  dans  le  rayon  ?  —  Qui  ne  voit  ta  sagesse, 
ô  Minerve  !  immuable  et  hautaine  ?  —  Et  sans  ton  pâle  visage, 
ô  Diane  !  d'où  nous  viendraient  les  lointaines  lueurs  de  la  nuit  ? 
O  gloires  du  passé  !  modèles  à  jamais  inimitables  !... 

Ainsi  péroraient-ils,  moins  dévoués  aux  sculptures  consacrées 
d'autrefois  que  tacitement  ligués,  tous,  contre  ce  Lysippe  de 
Rhodes  dont  le  talent,  jusqu'alors  mûri  dans  le  secret  de  l'étude, 
allait  affronter  l'épreuve  du  grand  jour  populaire  ;  contre  le 
novateur  hasardeux  qui  méprisait,  dit-on,  toute  loi  reconnue  du 
Beau  et  dont  l'inspiration,  même  en  ses  élans  vers  le  fantasque  et 
le  divin,  avait  pour  seule  règle  de  fixer  la  sensation  du  Réel. 

Taillés  par  lui  dans  le  marbre,  les  dieux  eussent  été  les  reflets 
sublimes  ou  désespérés  de  l'humanité  qui  les  a  conçus  ;  l'Apollon 
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eût  exprimé  ce  que  choque  retour  d'aube  ramène  d'espoir  et 
d'anxiété  sur  la  terre  ;  l'Athénée  aux  yeux  de  pensée  eût  dit  la 
raison  abîmée  dans  les  vaines  recherches  d'absolu  ;  Diane,  pour 
lui,  c'était  la  fille  farouche  des  halliers,  la  chasteté  femelle  errante 
au  mystère  des  arbres  et  des  sources  ;  et,  peut-être,  eût-il  éclos  le 
rêve  de  la  nymphe  subtile,  en  vraie  chair  d'amour,  tombant  des 
ombres,  souple  et  frissonnante,  dans  les  bras  d'Endymion. 

Telle  était  la  sincérité  d'artiste  que  saluaient  en  lui  les  rares 
amis  —  des  égaux  de  savoir  et  de  hauteur  de  croyance  —  qu'il 
s'était  attachés  jadis  parmi  les  fidèles  de  Socrate,  le  maître  de  sa 
jeunesse  —  un  sculpteur  comme  lui  —  l'illustre  condamné  dont  il 
érigea  le  bronze  expiatoire  bientôt  voté  par  le  deuil  du  peuple  : 
pieusement,  alors,  il  martela  d'un  art  véridique  la  laideur  de  ce 
masque  —  cette  laideur  qui  se  fit  superbe  d'un  rire  de  joie 
héroïque  devant  la  mort. 

Unis  par  cette  grande  ombre,  les  disciples  de  Socrate  devinrent 
les  élèves  de  Platon  en  qui  le  génie  de  Socrate  survivait.  Nul 
n'était  plus  assidu  aux  entretiens  de  l'Académie  que  Lysippe  le 
Rhodien  et,  durant  ces  débats,  toujours,  il  restait  silencieux,  ainsi 
que  les  statues  elles-mêmes  où  vit  le  silence,  mais  une  avide 
volonté,  une  décision  tenace  de  voir  et  de  comprendre  obstinait 
ses  yeux  sur  les  êtres,  leurs  dehors  d'âme,  tous  leurs  gestes  em- 
portés ou  refrénés,  que  son  effort  d'artiste  devait  être  de  retracer. 

Et  n'était-elle  pas  comme  dessinée  déjà  en  sa  plastique  défini- 
tive, la  figure  qui  se  dressait  devant  Lysippe,  lorsque  Platon 
s'affranchissait  des  thèses  et  déployait  ses  ailes  d'éloquence  aux 
libres  infinis. 

Alors  c'était  l'extase  du  poète  divinement  ardente  à  la  face  du 
peneeur.  Sa  parole  était  une  magie  de  musique,  une  montée  de 
notes  d'or  vers  les  régions  des  sublimes  chimères,  l'œil  hanté,  lui 
aussi,  mais  hors  la  vie,  en  contemplation  des  entités  de  raison 
pure,  — les  Idées,  chantées  par  lui  comme  les  types  éternels  de 
toute  harmonie  et  qui,  ainsi,  formaient  Dieu  :  le  rêve  de  Platon 
peuplait  le  ciel. 

Or,  chez  le  poète,  c'était  l'homme  seul,  l'homme  grandi  jusqu'au 
surhumain  dans  l'homme,  que  discernait  le  regard  clair  du  Rho- 
dien Ces  floraisons  des  idées  S'élevant  sur  l'inconnu  comme  une 
sculpture  de  lumière,  il  les  savait  germées  des  sensations  de  la 
terre,  il  les  voyait  naître  au  large  espace  du  front  de  Platon, 
surgir,  enfin,  dans  le  drame  tumultueux  de  tout  son  être  tendu  à 
l'amour  du  beau. 

Le  Rhodien  imposa  pour  but  suprême  à  son  savoir  et  à  sa  vie 
de  laisser  à  la  postérité  la  vision  de  ce  drame  et  de  son  acteur. 
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Sans  trêve,  il  poursuivit  ce  projet  ;  il  eu  ébauchait  sur  l'argile 
tous  les  aspects  de  fougue  ou  de  noblesse,  leur  accord  de  verbe  et 
de  geste  saisis  à  l'heure  tranquille  des  causeries,  dans  l'ampleur 
des  débats  populaires  et  jusque  dans  la  sueur  nue  des  jeux  de 
gymnases  et  de  luttes.  Platon  mourut.  Le  Rhodien  résuma  la  sta- 
tuaire de  ces  formes  éparses  qui  firent  ses  mains  tremblantes  et 
religieuses  aux  frissons  d'existence  respirante  modelés  dans  la 
pierre. 

L'œuvre  devenait  lentement  belle,  bien  belle,  jusqu'à  l'étrange 
d'on  ne  sait  quelle  rigoureuse  simplicité  voulue  seule  ;  résurrection 
adorable  aux  yeux  des  anciens  amis  du  maître,  parmi  lesquels 
la  poétesse  Axiothée,  la  grande  disciple  platonicienne,  dans  une 
ode  merveilleuse  proclama  cet  avènement  d  un  ordre  de  beauté 
jailli  du  vrai. 

Ces  louanges  d'une  élite  irritaient  les  beaux  esprits  légers 
d'Athènes  ;  ils  n'en  concluaient  rien  de  plus  qu'un  essai  d'ironie 
contre  la  joliesse  admise  de  leurs  succès.  Et  puis,  n'avaient-ils 
pas  leur  facile  revanche  du  sarcasme  contre  le  Rhodien  inapte  au 
lucre  continu  des  productions  hâtives  et  que  laissaient  oublier, 
pauvre  et  stoïque,  les  longues  années  éperdues  à  son  labeur.  Il 
semblait  disparu  dans  cette  ombre  auguste  et  douloureuse  d'une 
gloire  en  travail  qui  attend  son  heure — jusque-là  mieux  vu  —  seul 
—  pour  être  l'ouvrier  d'une  tâche  si  grande. 

Elle  était  prête. 

Les  voiles  tombèrent.  L'image  éleva  d'abord  une  blancheur 
éblouie  sur  l'horizon  de  ciel  et  d'arbres,  sillage  où  flottait 
le  vague  d'une  forme  humaine  remuée  d'air  comme  la  falaise 
tremble  dans  l'écume  et  le  vent.  Puis  le  fantôme  se  précisa,  sanglé 
tout  entier  d'une  robe  sans  lignes,  plaquée  rigide  à  la  chair,  la 
coulée  d'un  inflexible  linceul  de  pierre,  ne  livrant  à  nu  que 
la  gorge  bâtie  sur  le  large  des  épaules  et  tordue  au  mouvement 
du  masque  incliné  vers  les  hauteurs.  L'impression  était  d'une 
venue  de  géant  s'arrachant  du  roc  titanique,  recel  fabuleux  de 
force  esclave  d'où  se  déchaîne  l'idée. 

Elle  régnait  enfin  sur  le  temps  cette  face  souveraine  de  Platon 
ayant  aux  yeux  l'éclair  d'intelligence  suprême  et  sur  le  front 
cette  possession  d'immortalité  que  le  philosophe  avait  inventée 
pour  8onâme. 

Près  du  socle,  au  milieu  de  gravats  et  de  ferrailles,  le  Rhodien, 
immobile  et  souriant  respirait  la  fierté  de  l'heure  la  plus  noble  de 
sa  vie.  La  fête  s'illuminait  de  fraîcheur  matinale  dans  le  pur  ciel 
bleu.  Au  loin  l'horizon  athénien  déployait  sa  fresque  d'art  et  de 
clarté  dans  le  fouillis  des  frontons,  des  colonnades,  des  lauriers- 
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roses  entre  le  soleil  et  les  ombres  légères.  Une  joie  saisissait  l'ar- 
tiste de  se  dire  qu'une  œuvre  resterait  de  son  nom  dans  ce  pay- 
sage d'éternité  ;  pourtant  sa  juste  confiance  en  lui  se  troublait 
d'une  angoisse.  Des  rumeurs  l'entouraient  grandissantes.  Qu'ap- 
portaient-elles de  suffrage  ou  de  risée  ?  11  regardait  des  regards,  il 
écoutait  des  voix.  Ses  amis  admiraient,  frappés  de  silence;  ils 
revoyaient  Platon  tel  qu'en  son  allure  familière  il  discutait  autre- 
fois avec  eux,  tel,  aussi,  que  sa  grande  figure  traverserait  les  siècles. 

Mais  insoucieux  des  lendemains,  l'esprit  d'Athènes,  la  fleur  de 
l'Attique,  ne  voulait  qu'une  heure  d'opinion  rieuse  ou  cruelle 
pour  éclore  et  faner.  Des  mêlées  de  paroles  se  hâtaient  et  se  ren- 
forçaient. On  condamnait  des  audaces  ;  on  jugeait  par  comparai- 
son, on  menait  un  respect  des  traditions  sacrées,  on  s'indignait 
sentencieux,  agressifs  et,  surtout,  plaisantins  : 

—  Tourmentée  de  ressemblance,  cette  face,  oui  !  décidait-on, 
mais  quoi  ?  ce  monstrueux  bloc  informe  !  cette  lourde  souche 
ensevelie  d'une  serge  dont  aucun  raffinement  d'élégance  n'a  sus- 
pendu les  plis!  Impertinente  affectation  de  sobriété  !  déguisement 
astucieux  d'une  impuissance  sous  la  platitude  du  positif  !  La 
grande  sculpture  des  maîtres  est-elle  ainsi  ?  n'est-ce  pas  en  pleine 
chair  idéale  qu'elle  évoque  les  héros  et  les  dieux? 

11  est  vrai,  ceux-là  c'étaient  les  maîtres!  Ils  savaient,  ils  osaient, 
ils  magnifiaient  le  nu.  Ils  s'imposaient  l'un  à  l'autre  cette  science 
rigoureuse,  mais  Lysippe  n'y  peut  atteindre.  C'est  tout  simple  i  II 
s'en  délivre  :  il  jette  ce  défi  d'une  absurde  révolte  d'art!  Il  pré- 
tend se  montrer  fort  de  n'avoir  rien  appris  !  Et,  bel  orgueil  !  rien 
n'est  créé,  rien  n'est  tracé,  rien  n'est  pensé,  même,  sous  cette 
écorce  de  marbre,  un  suaire,  le  voile  tendu  par  son  astucieuse 
naïveté  sur  la  statue  qui  n'a  pu  devenir. . . 

L'avanie  se  déchaînait,  à  la  fin  ;  elle  harcelait  ouvertement  le 
Rhodien  de  ces  accusations  d'ignorance  et  d'artifice.  C'en  était 
trop  pour  sa  patience  ou  son  mépris.  Il  se  jeta  sur  l'échafaud  cer- 
nant le  socle,  et  son  bras,  à  grandes  volées  tournoyantes  de 
coups  de  hache  cingla  le  marbre  ! 

Vouait -il  donc  son  ouvrage  au  néant?  Donnerait  -il  aux  blas- 
phémateurs niais  ou  perfides  cette  lâche  joie  de  sa  défaite  ? 

Non  !  le  cri  d'effroi  s'arrêta  devant  le  geste  si  ferme,  si  gaiement 
dédaigneux  aux  profanes,  d'un  ouvrier  sûr  de  lui  qui  se  remet  à 
son  travail.  L'acier  brillait  rapide  dans  un  peu  de  poussière 
éparpillé  au  vent  comme  une  légèreté  de  neige.  Une  brèche  cou- 
rait dans  la  pierre.  Haletants,  on  devinait  la  revanche  magis- 
trale qu'exécutait  le  Khodien,  on  s'émerveillait  déjà  de  quelle 
main  prompte  et  victorieuse  le  statuaire  saurait  écarter  le  voile 
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fragile  des  structures  qu'il  avait  créées  toutes  vives.  Quelques 
temps  encore  et,  comme  au  hasard  d'une  tunique  entr'ouverte,  un 
fragment  de  nudité  superbe  se  profilait  dans  les  lignes  d'une 
calme  attitude,  mais  où  tant  d'énergie  saillait  aux  muscles,  où 
tant  de  vaillance  montait  de  l'être  vers  la  pensée  du  visage 
magnifique  ! 

«  Et  dominant  la  foule  rebelle  ou  domptée,  Platon  dresse  au- 
dessus  d'elle  son  corps  presque  informe,  tordu  comme  une  torche 
dont  la  tête  brillante  d'intelligence  et  de  génie,  est  la  toute-puis- 
sante flamme  !  » 

Ainsi  disaient  tes  vers,  ô  grande  Axiothée. , . 

Oui!  le  triomphe  du  sculpteur  se  propageait  maintenant  parmi 
la  multitude  dans  une  lente  étendue  de  silence.  On  eût  dit  que 
seule  la  blanche  apparition  parlait  de  beauté  et  de  vérité  sur  la 
profondeur  du  pur  ciel  bleu. 

Et  le  symbole  du  rêve  de  Platon,  la  représentation  de  l'univers 
dans  une  pensée,  le  chef-d'œuvre  du  Rhpdien  s'en  allait,  ainsi, 
plus  sûrement  vers  l'avenir,  avec  cette  flère  entaille,  en  ce  sur- 
plus de  grâce  toute  humaine  que  lui  donnait  l'inachevé... 

LOUIS  MULLEM. 
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I.  —  En  recherchant  la  Cause  première  du  Droit,  on  regarde  en  arrière 
aussi  loin  qu'il  est  donné  à  notre  intelligence.  En  recherchant  son  But,  sa 
Cause  finale  (Zweck  im  Recht,  titre  d'un  livre  de  Ihering),  on  regarde  en  avant 
aussi  loin  que  cette  même  intelligence  pourra  pénétrer.  De  part  et  d'autre, 
ce  sont  les  profondeurs  abyssales,  les  abîmes,  le  tréfonds.  Le  Principe  et  la 
Fin,  l'Argument  suprême.  Le  considérable  Problème  du  Pourquoi  du  Droit, 
de  sa 'Destinée  sociale. 

Ainsi  nous  entraîne  le  tourment  de  la  connaissance.  Dans  notre  Race, 
l'homme  ne  se  contente  pas  d'observer  les  faits,  il  veut  en  dévoiler  le  mys- 
tère. 11  obéit  en  cela  à  ce  qui  est,  peut-être,  la  caractéristique  la  plus  visible, 
la  plus  permanente  et  la  plus  fiévreuse  de  sa  brumeuse  Destinée  :  démêler 
l'Univers.  Il  est  permis  de  croire  que  toute  notre  civilisation,  tous  les  efforts 
individuels  et  collectifs,  toutes  les  fonctions  sociales,  toutes  les  institutions, 
au-dessous  de  leurs  apparences  à  intérêt  immédiat  et  limité,  n'ont  qu'une 
finale:  fournir  à  quelques  cerveaux,  juchés  au-dessus  des  autres, les  moyens 
de  diminuer  l'Ignoré.  Le  spectacle  de  l'intellectualité  humaine  a  dit  un  émi- 
nent  penseur,  avec  ses  appareils  compliqués  qui  traduisent  l'ambiance  en 
sonorités,  en  couleurs,  en  odeurs,  en  concepts,  manifeste  que  «  la  Vie  veut 
prendre  conscience  d'elle-même  ».  Dans  le  plan  gigantesque  du  Cosmos,  il 
semble  qu'il  entre  d'avoir  des  êtres  qui  le  comprennent  et  le  divulguent,  ces 
êtres  fussent-ils  proportionnellement  aussi  infimes  qu'un  globule  de  sang  qui 

(1)  Extrait  de  Le  Droit  pur,  volume  sous  presse,  F.  Larcier,  éditeur,  Bruxelles  et 
Félix  Alcan,  éditeur,  Paris. 
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prendrait  conscience  de  l'admirable  harmonie  du  corps  dans  lequel  il  circule. 
L.e  désir  est  plus  ample  encore  :  il  veut  laisser  des  témoignages  de  ses  con- 
quêtes sur  l'Obscur.  Reconstituant,  par  la  science,  les  apparences  des  choses 
et  de  lui-même,  l'Etre  humain  extériorise  les  aspects  <*e  ses  propres  Phéno- 
mènes que  la  Vie  produit  en  lui.  Le  besoin  de  signifier  au  dehors  ses  instincts, 
ses  pensées,  ses  sentiments,  a  dit  Renan,  est  naturel  à  l'homme.  Il  le  montre 
puissamment  par  la  formation  du  Langage.  C'est  le  penchant  irrésistible  à  se 
répandre,  à  ne  pas  vitrer  pour  soi  seul,  à  révéler  que  nos  âmes,  malgré 
tontes  les  affirmations  contraires  recèlent  au  fond  d'elles-mêmes»  des  sources 
inépuisables  d'amour  et  de  solidarité  que  passagèrement  nous  pouvons  ne 
pas  apercevoir,  mais  qui  demeurent  intactes  et  que  le  moindre  accident  fait 
jaillir  avec  une  admirable  abondance.  De  ce  point  de  vue,  une  œuvre  juri- 
dique n'est  pas  an  accident  éphémère;  elle  est  marquée  d'un  caractère  de 
nécessité  et  tient  une  des  pinces  les  plus  hautes  dans  l'évolution  biologique. 

La  Vie  humaine  engendra  donc  la  représentation  de  la  vie  et  du  monde. 
Mais  où  est  le  terme  de  cet  effort  ?  La  connaissance,  a  écrit  Pascal,  est 
pareille  à  une  sphère  qui  grossirait  sans  cesse  :  à  mesure  qu'augmente  son 
volume,  grandit  le  nombre  de  ses  points  de  contact  avec  l'Inconnu  ! 

IL  —  Le  Droit  apparaît  sous  la  forme  d'un  édifice  immense,  méthodique- 
ment organisé,  prêt  à  recevoir  des  hôtes,  mais  encore  vide.  Que  doit-il  con- 
tenir? Le  mot«  Justice»  sans  autre  explication, n'est  qu'une  idée  vague  dans 
les  Ames,  et  peut-être  une  impression  dérisoire  qui  s'attache  même  aux  plus 
grands  mots  quand  ils  ont  trop  servi. 

Pourquoi  les  quatre  éléments  essentiels  de  tout  droit  ?  Pourquoi  les  règles 
de  leur  naissance  et  de  leur  exercice  ?  A  quoi  de  spécial  appliquer  le  méca- 
nisme législatif?  Que  mettre  dans  les  Lois  ?  De  quoi  alimenter  ces  formes 
prêtes  à  fonctionner?  Quel  grain  introduire  entre  les  meules?  A  quoi  faire 
servir  cet  appareil  colossal  et  compliqué,  cet  ensemble  aux  rouages  bien 
agencés  t 

Ceci  est  le  But  du  Droit,  sa  Téléologie.  Il  se  résume  en  ce  mot  que  j'écri- 
vais tout  à  l'heure  :  la  Justice.  Faire  régner  la  Justice  !  C'est-à-dire  établir 
en  leurs  conditions  les  plus  parfaites  les  rapports  sociaux  qui  réclament  la 
Protection-Contrainte  de  la  Collectivité.  Au  delà  on  ne  voit  plus  rien  à  sou- 
haiter dans  l'Œuvre  juridique,  car  la  réalisation  de  ces  rapports  est  l'équi- 
valent de  la  somme  de  Bien-Etre  la  plus  considérable  qui  puisse  être  obtenue 
par  le  secours  du  Droit. 

Mais  qu'est-ce  que  la  Justice?  Que  représente  ce  mot,  à  la  fois  superbe  et 
touchant,  qui  exerce  sur  les  âmes  une  fascination  instinctive  ?  Qu'est-elle,  tout 
au  moins  dans  ses  caractères  abstraits,  permanents,  encyclopédiques  ?  — 
C'est  ce  qu'il  faut  résoudre,  et  la  question  n'est  pas  moins  difficile  et  variable 
dans  ses  solutions,  que  celle  du  Fondement  du  Droit. 

III.  —  Je  crois  qu'une  préparation  efficace  pour  réussir  la  recherche  que 
nous  commençons  est  d'exposer,  en  leurs  lignes  principales,  les  Aberhations 
qui  affectent  le  Droit  et  se  réalisent  en  des  «  injustices  »,  ces  divinités  som- 
bres qui  mettent  un  crêpe  de  deuil  sur  les  événements.  Le  contraste  de  ces 
«  renversements  »  préparera  les  esprits  à  mieux  discerner  la  chose  en  soi. 

Le  Droit  a,  en  effet,  ses  inversions  comme  la  Nature,  ses  déviations,  ses 
sophistications,  surgissant  sous  l'influence  d'actions  diverses.  Il  se  déséqui- 
libre et  se  pervertit  parfois  en  incohérences  et  en  nuisances.  Il  faut, 
d'ailleurs,  souvent  si  peu  de  chose  pour  que  la  Justice  dégénère  en  oppres- 
sion on  cruauté.  Question  de  dosage  i  Question  de  souplesse  dans  la  main  de 
l'opérateur.  C'est  «ne  sorte  de  Pathologie.  Le  Droit  fonctionne  alors  à  l'état 
d'imposture  ou  d'incongruité,  à  l'état  de  mensonges  sanctionnés  par  la  Loi. 
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Il  est  «  truqué  »!  On  le  prostitue.  On  lui  inflige  des  déperditions  ou  on  l«* 
dégrade,  on  l'estropie  en  anachronismes. 

Chose  remarquable,  ces  principes  morbides,  amenant  une  dépravation,  une 
nosologie  de  la  vie  juridique,  sociale  ou  individuelle,  ces  duperies,  ces 
blasphèmes,  ces  faux  billets  de  banque  mis  en  circulation  par  des  législations 
malhonnêtes  ou  imbéciles,  proviennent,  la  plupart,  d'une  importance  exagérée 
attribuée  à  l'un  des  quatre  éléments  essentiels  de  tout  droit.  On  prend  la 
partie  pour  le  tout,  on  la  traite  à  part  au  lieu  de  l'harmoniser  dans  l'en- 
semble, on  fait  une  véritable  synecdoque  juridique.  C'est  une  pléthore,  une 
hypertrophie  d'un  des  membres  correspondant  à  une  atrophie  des  autres.  On 
croirait  à  un  poison  enfermé  en  plein  organisme. 
Chaque  fois  on  aboutit  à  l'Injustice. 

IV.  —  1°  Il  y  a  d'abord  les  Aberrations  dans  Ta  Contrainte.  La  doctrine  de 
l'Ecole  autocratique  cherchant  à  dégager  le  Fondement  du  Droit  dit  :  «  Le  Droit 
c'est  la  Force  ».  Parfois  on  a  poussé  cet  axiome  jusqu'à  cet  autre  :  «  La  Force 
prime  le  Droit  î  »  Dans  cette  voie,  on  aboutit  à  ne  plus  le  considérer  comme 
le  concept  d'un  bien  en  soi,  indépendant  delà  notion  de  Force,  et  à  croire,  que 
partout  où  la  violence  parvient  à  imposer  ses  volontés,  il  y  a  Droit.  Celui-ci 
est,  alors,  ce  qu'un  individu  ou  une  collectivité  qui  manie  la  violence  entend 
être  le  Droit.  Dès  qu'il  y  a  contrainte  possible,  peu  importe  le  sujet  (Caligula 
fit  consul  son  cheval),  peu  importe  l'objet  (l'Arabe  africain  fit  du  nègre  un 
esclave),  peu  importe  le  rapport  juridique  (le  Chinois  peut  noyer  son  enfant), 
quels  qu'ils  soient,  ils  exprimeront  la  Justice. 

C'est  le  despotisme  et  tous  ses  écarts,  c'est  le  bon  plaisir  et  toutes  ses  fan- 
taisies, c'est  la  Tyrannie  et  toutes  ses  horreurs.On  a  à  sa  disposition  l'armée  : 
c'est  l'essentiel.  C'est  elle  qui  indirectement  légiférera  en  donnant  l'inves- 
titure de  la  contrainte  aux  créations  de  l'arbitrage.  C'est  le  Droit,  non  plus 
tutélaire  mais  oppresseur,  non  plus  sauvegarde  mais  persécuteur,  recourant 
aux  coups  d'Etat  et  aux  lois  de  Partis  ;  car  «  le  pays  légal  »  peut  être  aussi 
despotique  qu'un  autocrate. 

Au  début  des  civilisations,  la  Contrainte  a  une  sorte  de  primauté  juridique, 
mais  elle  va  en  décroissant.  La  guerre  privée,  le  'duel  judiciaire,  la  torture, 
sont  un  culte  indirect  rendu  à  cette  aberration.  Il  y  en  a  encore  des  résidus 
dans  l'importance  maintenue  aujourd'hui  aux  institutions  qui  représentent 
symboliquement,  mais  si  approximativement  la  Justice,  et  dont  le  nom  seul 
fait  frémir  les  simples:  Palais  de  Justice,  Tribunaux,  Gendarmerie!  Et  le 
prestige  des  armées  !  Et  les  mots  bataillons,  canon,  général  !  On  se  figure 
difficilement  la  Force  dans  son  véritable  rôle  de  servante  de  la  Justice  ne 
songeant  jamais  à  devenir  maîtresse. Et  pourtant  :  Le  Droit  armé  de  la  Force 
est  une  calamité.  La  Force  contre  le  Droit  est  une  monstruosité  ! 

Les  idées  sont  à  ce  point  déclanchées  à  cet  égard,  qu'on  a  de  la  peine  à  dis- 
cerner le  Droit  autrement  que  sous  la  forme  d'une  action  judiciaire,  c'est-à- 
dire  d'un  appel  à  la  contrainte.  C'était  un  travers  à  Rome,  dit  Ihering  ;  c'est 
encore  un  travers  aujourd'hui,  et  même  les  œuvres  des  Jurisconsultes  en 
sont  atteintes.  Gaïus  divise  les  études  juridiques  en  Personœ,  Res,  Actiones. 
Dans  le  Droit  hébreu,  vue  analogue  :  la  Mischna  a  deux  parties,  vraiment  si- 
gnificatives de  la  psychologie  d'un  peuple  comme  conception  du  Droit  :  les 
Femmes  et  les  Dommages,  c'est-à-dire  les  procès  ! 

L'aberration  dans  l 'élément  Contrainte  se  manifeste  encore  sous  un  autre 
aspect  :  quand  on  l'attache,  soit  sous  forme  simplement  civile,  soit  (ce  qui 
est  beaucoup  plus  grave)  sous  forme  pénale,  à  des  devoirs  qui  ne  la  com- 
portent pas,  ou  quand,  en  sens  contraire,  on  l'enlève  à  des  devoirs  qui  la  ré- 
clament. Ainsi,  pour  citer  un  exemple  très  saisissable,  il  y  a  inconvénient  et 
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même  danger  à  transformer  une  prescription,  soit  morale,  soit  religieuse,  en 
prescription  juridique,  et  réciproquement.  Des  guerres  affreuses  eurent  pour 
cause  unique  ce  déplacement  qui  semble  si  peu  de  chose.  La  ligne  de  démar- 
cation entre  le  Droit  et  la  Morale  est  vraiment  difficile  à  tracer  ;  elle  flotte, 
elle  oscille,  tant  elle  est  variable  en  elle-même  comme  d'après  les  lieux  et 
les  époques.  C'est  elle  qui,  à  cause  de  ses  variations  et  de  ses  imperfections, 
a  donné  à  Tarde  l'ingénieuse  pensée  de  faire  un  traité  de  révolution  et  des 
tranformations  de  I'Impunitb,  où  il  montre  en  quelle  quantité  des  devoirs 
juridiques,  quelques-uns  des  plus  évidents,  ont,  par  un  phénomène  bizarre, 
échappé  à  la  contrainte  légale.  Ces  deux  domaines  sont  l'un  à  l'autre  comme 
les  récipients  d'un  sablier  d'une  clepsydre  :  l'un  se  vide-t-il,  l'autre  se  remplit 
d'autant.  Un  des  reproches  les  plus  vulgaires  faits  au  Socialisme  est  qu'il 
viserait  à  transformer  l'intégralité  de  la  vie  sociale  en  devoirs  juridiques, 
c'est-à-dire  soumis  à  la  coercition,  mettant  toute  l'existence  au  pouvoir  de 
l'Etat.  Lebon,  dans  son  dernier  livre,  Psychologie  du  Socialisme,  s'acharne 
sur  cette  idée  et  en  fait  la  base  de  toutes  ses  attaques.  Il  semblé  ignorer  que 
cette  conception  absolue  est  très  démodée  et  ne  concorde  plus  avec  celle 
admise  par  la  généralité  des  penseurs  et  des  véritables  hommes  d'action  du 
grand  parti  auquel  semble  réservé  l'avenir. 

La  Force  peut  donc  apparaître  en  antagonisme  avec  la  Justice.  Cet  élément 
juridique  isolé  s'élève  en  ennemi  contre  les  autres  qu'il  menace,  amoindrit 
ou  dévore.  C'est  là  un  danger  constant  dans  les  sociétés  ;  il  explique  les 
défiances  que  les  armées  inspirent  indépendamment  des  horreurs  de  la  guerre. 
Et  pourtant  on  ne  peut  s'en  passer  :  la  force  est  nécessaire  au  Droit,  sans 
elle  il  n'est  qu'un  jeu  dérisoire  de  devoirs  impunément  transgressibles. 

Le  remède  n'est  donc  pas  dans  la  suppression  de  la  force  sociale  organi- 
sée, mais  dans  la  juste  entente  de  son  rôle  juridique.  Sans  elle,  à  moins  de 
très  rares  circonstances,  une  nation  est  aussi  certaine  de  périr  ou  de  déchoir 
que  si  on  y  supprimait  le  Droit  lui-même. 

V.  —  Vient  l'exagération  du  Rapport  juridique.  Ici  l'aberration  se  déplace. 
Elle  quitte  la  Contrainte  pour  aller  au  Rapport.  Tels  les  rayons  d'Une  lan- 
terne sourde  dirigés  sur  un  autre  objet. 

Choisissons  quelques-unes  des  manifestations  les  plus  importantes  du  phé- 
nomène, les  rapports  Propriété,  Créance,  Puissance  paternelle.  On  les  res- 
pecte, on  les  protège,  on  les  choie  juridiquement,  en  ei^r-mém^s, indépendam- 
ment de  leur  utilité  sociale,  indépendamment  des  personnes  et  de  leur  .mora- 
lité, comme  quelque  chose  dejfondamental  et  de  sacré.  Cela  s'est  produit  aux 
époques  et  chez  les  peuples  les  plus  variés  et  se  relève  encore  fortement  dans 
l'organisation  capitaliste  actuelle  et  dans  l'intellect  des  juristes  de  profes- 
sion. C'est  un  fait  très  étrange  que  même  des  esprits  qui  semblent  incura- 
blement  matérialistes  attachent  une  telle  importance  à  des  entités  aussi 
transcendantales  que  le  rapport  juridique  invisible,  intangible,  sans  autre 
existence  que  dans  la  psychique  des  êtres. 

Les  exemples  sont  multiples  et  indiscutables.  Tels  les  avantages  spéciaux 
accordés  à  la  Propriété  et  à  la  Créance,  notamment  à  la  créance  hypothécaire 
ou  gagée,  —  la  situation  inévitablement  inférieure  devant  les  tribunaux  et 
l'opinion  puWique,  du  débiteur  et  du  non-propriétaire,  —  le  presque  univer- 
sel préjugé  de  honte  attaché  à  l'insolvable  et  au  pauvre,  le  despotisme  des 
grandes  fortunes,  la  dévotion  qu'on  leur  témoigne,  abstraction  faite  des  per- 
sonnages qui  les  détiennent  et  qui,  la  plupart  du  temps,  en  font  un  emploi 
égoïste,  futile,  inutile,  mauvais  ou  corrupteur,  quand  ils  ne  sont  pas  pires 
que  cela,  des  coquins  et  des  bandits  bastionnés  dans  leur  opulence.  La  pro- 
priété et  la  créance  sont  sauvegardées  avec  excès  jusque  dans  le  régime  des 
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successions  où  la.  liberté  de  tester  atteint  l'invraisemblance,  et  où  les  trans- 
missions de  Mens  se  font  sans  aucune  préoccupation  de  la  valeur  de  ceux  a 
qui  ils  vont. 

Pour  ce  qui  eoncerne  la  puissance  paternelle,  le  Code  Napoléon  l'a  organi- 
sée avec  excès  au  profit  du  Père.  Le  Droit  romain  (mal  compris,  du  reste 
par  une  institution  rigoureuse  que  les  mœurs  corrigeaient  dans  la  pratique, 
a  joué  ici  un  rôle  funeste.  11  a  fallu  presque  un  siècle  pour  que  la  jurispru- 
dence comprit  que  cette  autorité  doit  fonctionner  pour  le  plus  grand  bien  de 
l'enfant  et  non  au  profit  du  despotisme  théorique  absurde  des  parents.  C'est 
à  peine  si  cette  aberration  dans  iavotion  du  rapport  juridique  commence  à 
se  rectifier. 

Je  pourrais  encore  citer  les  abus  dans  la  Procédure  et  dans  le  Droit  Pénal, 
où  ont  si  longtemps  été  appliqués  la  torture  et  des  peines  barbares,  impo- 
sant aux  prévenus  et  aux  condamnés,  forcés  de  les  sabir,  des  droits  obliga- 
tionnels  monstrueux. 

N'est-il  pas  curieux  que  toutes  ees  questions  qui  semblent  du  domaine  soit 
de  l'économie  politique,  soit  de  la  moralité,  soit  de  la  pitié,  se  révèlent  à 
l'analyse,  de  vraies  questions  de  Droit  ? 

Yi.  —  L'Objet  du  droit  a  moins  donné  lieu  à  des  institutions  juridiques  cri- 
tiquables. On  trouve  pourtant  quelques  spécimens  d'aberration  relatifs  à  ce 
point. 

Par  exemple,  l'importance  exagérée  accordée  à  certaines  catégories  de 
biens,  notamment  les  Immeubles,  tandis  que,  concurremment,  les  meubles 
sont  discrédités  :  mobilia  viiial  Historiquement  ce  phénomène  s'explique. 
Dans  la  société  féodale  on  ne  valait  que  parles  terres;  la  fortune  mobilière, 
après  avoir  été  la  principale  à  l'époque  où  le  sol,  habité  par  des  populations 
rares,  était  dédaigné,  et  où  le  troupeau,  pecus,  formait  à  ce  point  la  richesse 
qu'il  donna  son  nom  à  la  monnaie,  pecunia,  perdit  sa  dignité  qui  passa  aux 
fonds  territoriaux,  pour  la  retrouver  aujourd'hui  dans  les  fonds  de  bourse  à 
tel  point  que,  vraisemblablement,  on  pourra  bientôt  dire  par  un  retour  des 
choses  :  immobilia  vilia.  Curieux  type  d'une  évolution  juridique  que  la  Loi, 
par  exemple  le  Code  Napoléon,  ne  suit  qu'à  distance  et  en  elaudicant. 

Une  aberration  en  sens  inverse,  est  la  longue  indifférence  qui  a  frappé  les 
productions  intellectuelles,  les  œuvres  de  l'esprit,  auxquelles  on  refusait 
l'aptitude  à  être  Objets  de  droit,  plausiblement  parce  que  la  législation  ro- 
maine ne  la  leur  reconnaissait  pas  et  que  oette  législation  c'était  la  Loi  et  les 
Prophètes. Episode  (vraiment  extraordinaire  pour  nos  esprits  contemporains) 
de  l'Histoire  du  Droit  civil. 

Vil.  —  Le  Sujet  dominant  du  Droit,  c'est  l'Homme,  le  Moi  humain.  Les 
trois  autres  éléments  sont  plutôt  des  moyens  d'arriver  à  lui  dispenser  la  Jus- 
tice par  les  institutions  juridiques. 

C'est  ce  Sujet,  qu'au  point  de  vue  de  la  légitimité  du  Droit,  on  devrait  en- 
visager toujours  comme  dominante,  de  préférence  à  l'Objet,  au  Rapport,  à  la 
Contrainte.  Ceux-ci  ne  devraient  jamais  venir  qu'en  seconde  ligne,  fl  y  a 
aberration  à  transformer  ces  accessoires  en  principal,  à  faire  de  ees  moyens 
le  but. 

Mais  il  arrive  qu'on  exagère  on  qu'on  restreint  abusivement  certains  attri- 
buts du  Sujet,  de  manière  à  produire  un  Droit  anormal.  Telle  la  transforma- 
tion d'un  être  humain  en  esclave  ou  en  serf.  Telle,  en  sens  inverse,  la  théorie 
de  la  Liberté  excessive,  leiaisser-faire,  lais&er-passer,  assurant  l'écrasement, 
par  les  puissants,  des  faibles  à  qui  ironiquement  om  dit  :  «  Mais,  tous  aussi, 
vous  êtes  libres  ».  C'est,  en  réalité,  l'anarchie  libérale,  le  droit  pour  le  riche 
d'agir  arbitrairement  en  des  milliers  de  circonstances,  car,  «  Rien  n'est  plus 
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fort  que  l'Argent!  »  Il  faut  alors  des  limitations,  un  «  conditionnement  »  des 
prérogatives  juridiques,  car  le  Droit  est  une  doctrine  de  Renoncement  relatif, 
une  organisation  des  obligations  de  voisinage  psychique  et  matériel,  du 
coude-à-coude,  de  la  mutualité,  de  l'entraide  sociale.  En  faire  un  appareil  de 
dépouillement,  de  ruine  et  d'exploitation  est  une  abomination  !  Et  pourtant 
cela  est  courant  dans  nos  sociétés  modernes  livrées  aux  rapines  de  la  Fi- 
nance spéculatrice.  Les  mots  Liberté,  Egalité,  Fraternité  sont  inscrits  sur 
les  monuments  des  Républiques,  mais  comme  des  mensonges  platoniques,  à 
moins  qu'on  ne  les  considère  comme  de  simples  vœux  plaintifs. 

VIII.  —  Que  de  foi6  on  entend  M.  Prudhomme  ou  M.  Homais  parler,  ore 
rotundo,  du  «  respect  dû  aux  conventions  !  » 

Soyez  assuré  que  c'est  presque  toujours  quand  il  s'agit  de  faire  consacrer 
une  iniquité,  une  combinaison  léonine,  quelque  contrat  par  lequel  un  malin 
flibuste  un  naïf.  On  dirait  que  c'est  avec  joie  que  le  Juriste  de  profession 
invoque  alors  la  Dura  lex  sed  Lex  !  pour  assurer  la  spoliation  de  la  victime. 
C'est  un  hommage,  une  sorte  de  sacrifice  humain  aux  Fétiches  juridiques. 
Les  gens  de  Bourse,  les  sectateurs  de  cette  machine  à  ruiner  les  gens  qu'on 
nomme  le  Marché  à  Terme  détourné  de  sa  légitime  destination  commerciale 
et  transformé  en  instrument  d'un  jeu  frauduleux  ;  les  manieurs  habiles  et 
impitoyables  du  contrat  de  prêt  destitué  de  son  caractère  fraternel  d'entre- 
aide  pour  devenir,  par  l'usure  et  l'expropriation,  une  mécanique  à  déguiser  la 
rapine, —  toute  cette  bande  à  Ali-Baba  s'incline,  comme  s'il  s'agissait  d'Idoles, 
devant  ces  Conventions  «  sacrées  »,  auxquelles  ils  ont  raison  de  rendre  le 
culte  du  Veau  d'Or  puisque,  la  plupart  du  temps,  elles  les  enrichissent  sans 
qu'aucun  service  rendu  à  la  Collectivité  justifie  le  déplacement  de  biens 
qu'ils  réalisent  à  leur  profit.  À  peine  si  dans  quelques  rares  institutions 
légales,  telles  que  la  rescision  des  ventes  immobilières  pour  lésion  de  plus 
des  sept  douzièmes,  des  partages  pour  lésion  de  plus  du  quart,  la  revision 
des  honoraires  du  mandat  eussent-ils  été  payés,  se  manifeste  un  sentiment 
plus  juste  du  respect  dû  au  Fait  Jurigène  producteur  de  droits. 

De  même,  en  matière  Pénale,  c'est  depuis  peu  que  l'on  commence  à  com- 
prendre, sous  l'effort  persistant  et  admirable  de  l'Anthropologie  criminelle, 
que  l'Infraction  et  la  Peine  ne  doivent  pas  être  considérées  en  elles-mêmes, 
mais  surtout  dans  l'auteur,  avec  toutes  les  circonstances  psychologiques  et 
matérielles  qui  ont  influencé  celui-ci.  Longtemps,  comme  Ferri  Ta  exposé 
dans  des  leçons  célèbres,  on  s'est  contenté  de  constater  que  les  éléments  du 
Crime  ou  du  Délit  étaient  automatiquement  réunis,  et,  sans  se  préoccuper 
autrement  de  la  personnalité  du  coupable,  on  lui  appliquait  la  dose  habituelle 
de  peine  comme  un  vétérinaire  administre  le  même  purgatif  à  tous  les  che- 
vaux d'un  régiment,  lie  Fait  Jurigène  dominait  et  était  vérifié  en  soi,  aveu- 
glément, ce  qui  aboutissait  aux  plus  étranges  iniquités  sans  que  les  Juges  en 
fussent  autrement  ému*. 

IX.  —  Il  ne  fautpas  que  le  Droit,  conçu  dans  sa  généralité,  empiète  sur  les 
autres  grandes  forces  sociales  au  point  de  les  masquer  ou  de  les  réduire  à 
l'insignifiance.  L'avancée  de  tous  ces  facteurs  capitaux  qui,  semblables  aux 
régiments  rangés  en  ligne  de  bataille,  poussent  en  avant  au  commandement, 
avec  quelques  ondulations  dans  le  front,  mais,  pourtant,  d'ensemble,  doit  être 
solidaire.  Il  ne  faut  pas  qu'un  peuple  (comme  ce  fut  le  cas  pour  les  Romains), 
ou  qu'un  gouvernement  (comme  ce  fut  le  cas  pour  celui  de  Philippe-le-Ttel), 
soit  trop  exclusivement  juridique.  L'Outrance  du  Droit  est  anti-sociale.  C'est 
une  sorte  d'éretisme.  Il  y  a  des  hypnotisés  du  Droit.  Là  où  les  Juristes,  la 
Magistrature,  les  «Edifices  de  Justice  prennent  trop  d'importance,  où  ils  font 
oublier  «le  reste,  il  y  a  déséquilibre  et  promptement  malaise. 
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X.  —  Ce  qui  vient  d'être  exposé  suffit,  comme  idées  directoires,  pour  faire 
apercevoir,  à  la  réflexion,  bien  d'autres  impostures,  car  on  peut  dire  du  Droit 
que,  plus  d'une  fois,  en  son  évolution  (encore  à  l'époque  actuelle),  tant  de 
choses  y  furent  truquées  et  machinées,  qu'il  apparaît  comme  un  mensonge 
bien  organisé.  De  même  dans  nombre  de  systèmes  prétendument  rénovateurs 
et  au  fond  puissamment  mystificateurs. 

L'analyse  que  nous  avons  faite  a  suscité,  je  l'espère,  le  sentiment  d'une 
Harmonisation  possible  entre  les  divers  éléments  des  droits  ;  d'un  concert 
juridique,  d'une  Eurythmie,  par  le  redressement  des  erreurs  et  la  mise  en 
fuite  des  aberrations,  disparaissant  comme  les  fantômes  au  premier  chant  du 
coq  quand  l'aurore  apâlit  l'horizon.  C'est  la  combinaison  rationnelle  de  tous 
ces  facteurs,  sans  exclusion  ou  sacrifice  d'aucun  d'eux.  Le  Droit  doit  rendre 
un  beau  son.  Le  Droit  doit  s'apparier  au  rythme  de  l'Univers.  Alors,  toutes 
les  exagérations  dans  la  considération  impersonnelle  de  la  Contrainte,  du 
Rapport,  de  l'Objet,  du  Sujet,  du  Fait  jurigène,  simples  semblants  de  vérité, 
disparaissent.  Il  faut  en  purger  la  Juricité  !  Sauf  que,  peut-être  et  hélas  !  ces 
aberrations  juridiques  sont  le  plus  souvent  moins  des  causes  de  décadence 
que  le  symptôme  des  manifestations  d'une  décadence  nationale,  ou  d'une 
déchéance  mentale,  déjà  existantes.  Peut-être  sont-elles  plus  des  effets  que 
des  causes  !  Il  faut  noter  également  que  les  aberrations  d'une  époque  sont, 
plus  fréquemment  qu'on  ne  pense,  les  normalités  d'une  époque  antérieure  ou 
d'une  époque  à  venir;  le  social  devient  l'anti-social,  l'état  sain  devient  l'état 
maladif,  passant  ensuite  au  chronique  et  à  l'aigu.  A  moins  d'une  opportune 
réforme,  car,  sinon,  il  s'assimile  à  l'iniquité,  il  est  une  hypocrisie,  il  suscite 
des  désordres  infinis. 

L'Harmonie  juridique  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  c'est  la  Justice  !  Non 
pas  la  justice  judiciaire  des  procès  qu'on  ferait  mieux,  pour  éviter  les  qui- 
proquos, de  nommer  judicature,  mais  la  Justice  philosophique,  c'est-à-dire  le 
Droit  réalisé  en  sa  forme  la  plus  haute  possible  historiquement.  Il  constitue 
alors  une  grande  œuvre  nationale,  sociale.  Il  exprime  au  degré  suprême  la 
Solidarité,  l'Humanisme.  Il  apparaît  comme  la  plus  forte  idée  commune  parmi 
les  hommes  ! 

Quelles  sont  les  lois  de  cette  Harmonie  qui,  en  toutes  choses,  est  si  ardem- 
ment désirée  parce  qu'elle  répond  aux  aspirations  profondes  de  notre  Ame  ? 
Que  peut-on  dire  de  général,  de  permanent,  d'abstrait,  d'encyclopédique  en 
ce  qui  concerne  cette  Justice  ? 

C'est  la  tâche  que  je  vais  tenter  maintenant. 

XL  —  Dans  sa  poursuite  de  l'Harmonie,  dans  sa  poursuite  de  la  Justice  à 
travers  les  âges,  —  pour  obtenir  constamment  si  peu  malgré  l'ampleur  inces- 
sante des  promesses  !  —  l'Esprit  humain  (si  nous  reprenons  les  institutions 
concrètes  citées  plus  haut,  si  nous  nous  bornons  au  temps  présent  et  à  la 
civilisation  aryenne),  aspirera  par  exemple  à  «  conditionner  »  l'exercice  trop 
absolu  de  la  Propriété  ;  ou  à  limiter  la  liberté  dans  la  transmission  des  biens 
h  raison  de  mort,  qu'il  s'agisse  de  successions  ou  de  testaments  ;  ou  à  réduire 
l'accumulation  des  richesses  sur  une  même  tête  par  hostilité  pour  les  for- 
tunes excessives  ;  ou  à  atténuer  les  rigueurs  de  la  créance,  soit  au  point  de 
vue  moral,  soit  au  point  de  vue  matériel,  soit  au  point  de  vue  de  la  légiti- 
mité de  la  cause  j  uridique  et  de  la  proportion  entre  la  chose  ou  le  service 
rendu,  et  son  prix. 

Ce  sont  là  des  remèdes  «  directs  ».  Indirectement,  l'homme  social  recher- 
chera ce  qu'on  nomme  désormais  lus  Substitutifs  du  Droit,  admirable  et 
ingénieuse  transposition  juridique.  C'est  quand  le  Législateur,  au  lieu  de 
remédier  à  une  situation  fâcheuse,  en  s'attaquant  à  elle  par  des  lois,  s'abs   - 
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tient  d'une  .tarification  excessive  et  corrige  en  s'attaquant  aux  causes 
sociales  qui  produisent  cette  situation  mauvaise.  Tels  les  remèdes  à  l'Alcoo- 
lisme cherchés  dans'  une  meilleure  alimentation  de  la  classe  ouvrière,  dans 
une  diminution  du  surmenage,  dans  là  prohibition  de  la  vente  des  spiritueux, 
plutôt  que  dans  des  lois  contre  l'ivresse;  les  remèdes  au  Crime  cherchés  dans 
la  protection  des  enfants  abandonnés,  l'allégement  de  la  misère,  la  surveil- 
lance des  vagabonds»  plutôt  que  dans  le  Code  pénal  ;  la  diminution  des  acci- 
dents du  travail  obtenue  par  un  contrôle  sévère  des  installations  industrielles 
plutôt  que  par  la  rigueur  des  poursuites  contre  les  patrons  responsables.  En 
d'autres  termes,  c'est  s'occuper  de  supprimer  les  courants  d'air  au  lieu  de 
s'épuiser  à  guérir  les  rhumes,  c'est  détruire  le  mal  avant  sa  naissance  au 
lieu  de  ne  lui  courir  sus  que  lorsqu'il  a  éclaté. 

XII.  —  Mais  revenons  au  droit  considéré  en  soi,  a  son  contenu  suivant  le 
sens  rationnel,  à  sa  moelle,  qui  doit  être  la  justice. 

Pour  bien  comprendre  la  Justice  stricto  sensu,  c'est-à-dire  celle  qui  se 
compose  exclusivement  des  devoirs  soumis  à  la  Contrainte  juridique,  il  est 
utile  de  la  considérer  d'abord  lato  sensu,  dans  son  sens  vulgaire,  plus  exten- 
sif.  Car  il  n'est  pas  douteux  que  pour  la  plupart  des  esprits,  l'inaccomplis- 
sement  d'un  devoir,  même  simplement  moral,  sera  taxé  d'injustice  au  même 
titre  que  l 'inaccomplissement  d'un  devoir  de  Droit. 

Toute  société  humaine,  depuis  les  plus  primitives  jusqu'aux  plus  civilisées, 
est,  en  principe,  une  mise  en  commun  d'efforts  pour  assurer  l'existence,  la 
défense,  le  développement  et  le  fonctionnement  des  individus  qui  la  com- 
posent, garantir  les  intérêts  de  la  Vie,  satisfaire  leurs  besoins,  réaliser  leur 
but.  Platon  disait  déjà  :  «  L'objet  essentiel  du  Législateur  est  de  trouver  le 
point  qui  importe  le  plus  pour  le  bonheur  de  ses  concitoyens.  »  En  effet,  le 
résultat  visé  par  ses  efforts  persistants,  coiçu  dans  son  expression  la  plus 
complète,  dans  son  idéal, c'est  le  Bonheur!  Mais  ce  Bien,  en  tant  qu'universel, 
embrassant  toutes  les  individualités,  fut,  jusqu'ici,  impossible  à  découvrir 
ou  à  réaliser  ;  l'Homme  ne  peut  songer  à  un  absolu  que  pour  un  fragment 
du  monde,  celui  où  il  vit;  et  même  là,  il  ne  l'atteint  qu'approximative- 
ment. 

Des  Forces  sociales  variées,  dont  j'ai  souvent  rappelé  le  groupe  imposant, 
et  parmi  elles  le  Droit,fonctionnent,  pour  réaliser  les  rapports  dont  l'établis- 
sement serait  la  félicité  humaine,  c'est-à-dire,  la  justice  dans  sa  plus  com- 
plète et  sa  plus  large  expression. 

XIII.  —  Mais  y  a-t-ii  une  boussole,  un  principe  qui  caractérise  les  actions, 
les  faits,  les  éléments  constitutifs  du  Bien  social  ?  Par  quoi  se  guider  pour 
éviter  les  erreurs  et  les  fantasmagories  soit  dans  le  jugement,  soit  dans  la 
conduite?  Existe-t-il  des  Idées  directrices,  fondamentales,  dominatrices,  qui 
entraînent  tout  dans  leurs  orbites,  et  sont,  en  quelque  sorte,  les  propulseurs 
légitimes  de  toute  activité  ? 

Hélas  !  nous  sommes  devant  une  expression  élastique,  devant  un  mot 
caoutchouc.  Le  Bien  social  !  Diversité  extrême,  écoles  multiples  et  que- 
relleuses, controverses,  conjectures,  labyrinthe,  eaux  tourbillonnantes, 
mystère  permanent,  à  moins  que  la  simple  réalité,  en  ses  évolutions  histo- 
riques positives,  ne  soit  le  mot  de  l'énigme,  manifestant  le  maximum  pos- 
sible, à  chacun  des  moments  du  temps  mais,  d'après  nos  désirs,  combien 
insuffisant  et  toujours  en  faillite! 

Ce  que  l'on  peut  faire  de  moins  téméraire  et  de  moins  déraisonnable,  c'est 
d'indiquer  les  transformations  que  révèle  le  passé,  envisagées  dans  leur  en- 
semble, leur  plus  normale  chronologie,  et  avec  l'apparence  de  «  lois  natu- 
relles »  qui  en  résulte. 


590  l'humanité  nouvelle 

r- 

C'est,,  d'abord,  l'organisationjsoeiale  ayant  pour  objectif  dominant  la  divi- 
nité, en  ses  expressions  polythéistes  ou  monothéistes.  La  Religion,  alors, 
domine  et  pénètre  tout.  Epoque  du  Mysticisme.  Le  Divin  tue  l'Humain.  La 
Foi,  la  Loi  !  Le  Momie  semble  confisqué  au  profit  des  dieux,  ou,  plus  exacte- 
niant,  des  formules  dont  Us  sont  l'expression  imagée  et  symbolique. 

C'est,  ensuite,  l'organisation  sociale  ayant  pour  but  principal  le  monarque. 
Le  Roi,  la  Loi  !  ou  ses  dérivés,  les  Prêtres,  les  Chefs,  les  Castes,  les  Classes 
dirigeantes,  toute  la  série  oligarchique  jusqu'aux  capitalistes  modernes. 
Epoque  de  YEgoume.  Chacune  de  ces  entités,  ou  de  ces  groupes,  tend  à  une 
concentration  des  forces  et  des  richesses  entre  ses  mains,  et  confond  le  Bien 
général  avec  le  sien  propre.  Ce  phénomène  domine  et  régit  tons  les  antres, 
réduits  en  subordination. 

C'est,  enfin,  l'organisation  sociale  ayant  pour  préoccupation'  maîtresse, 
l'Ensemble,  la  masse,  le  peuple  entier,  tout  le  monde.  (Test  l'époque  de  V Al- 
truisme. Les  distinctions  hiérarchiques  dans  la  candidature  au  Bonheur  sont 
supprimées.  11  y  a  égalité  dans  le  droit  au  Droit.  L'Humain  tue  le  Divin. 
Dans  cette  conception  tous  les  efforts  tendent  à  la  réalisation  d'une  formule 
qui  semble  résumer  la  Justice  en  sa  sa  plus  haute  expression  :  A  chacun 
selon  ses  besoins'.  De  chacun  selon  ses  facultés  ! 

A  ces  trois  états  sociaux  correspondent  trois  états  intellectuels  différents 
dans  la  portioa  de  l'Humanité  qui,  au  cours  de  son  lent  eti  constant  voyage, 
les  traverse  :  — Superstition- Anarchie  critique,  —  Stieocei  — Autrement  dit, 
en  reprenant  la  série  formulée  par  Comte  :  Théologie,  —  Métaphysique,  — 
Positivisme,  —  plus  l'incertain  Avenir  I 

XIV.  —  De  même  que  l'on,  peut  ainsi  synthétiser  le- caractère  général  des 
grandes  périodes  historiques  oïl  l'Humanité  réalise,  en  des  tonnes  si  diffé- 
rentes et  pourtant  en  un  enchaînement  évolutif  logique,  sa  conception  du 
Bonheur  et  de  la  Justice,  les  Buts  qu'elle  a  successivement  poursuivis,  on 
peut  aussi  généraliser  les  Moyens  auxquels  elle  eut  recours. 

Les  uns  voulurent,  et  veulent  encore,  que  l'organisation  sociale,  et  par- 
tant son  grand  facteur  le  Droit,  ait  en  vue  Y  Etat,  c'est-à-dire  la  Collectivité 
que  ce  mot  politique  abstrait  représente,  l'ensemble,  l'être  organique  général, 
non  pas  simplement  accumulation  d'individus,  mats  unité  vivante,  unité 
«  animale  »,  ayant  volonté,  esprit,  âme  totale.  A  cet  être  synthétique  ils  su- 
bordonnent les  individualités.  A  l'Etat,  d'après  eux,  tout  doit  être  ramené.  11 
est  le  centre  d'attraction. 

C'est  la  Réglementation  à  outrance  !  Dans  ce  système' conçu  en  son  ordon- 
nance absolue,  il  s'agit  de  se  conformer  à  une  discipline  presque  universelle, 
et  de  se  soumettre  à  la  suprême  omnipotence.  Les  partisans  de  cette  doc- 
trine rigide,  s'il  leur  vient  quelques  scrupules  devant  un  tel  despotisme,  s'ex- 
cusent en  prétendant  que  favoriser  l'Etat,  même  lorsqu'on  semble  sacrifier 
les  individus,  c'est  obtenir  quand  même  la  plus  grande  somme  de  Bien-être 
possible  pour  le  plus  grand  nombre.  L'Etatishb  de  Platon  !  l'Ecole  commu- 
nautaire !  le  Socialisme  tel  qu?il  est  conçu  par  quelques  sectaires,  tel  que 
ses  adversaires  se  plaisent  à  l'attribuer  inexactement  à  tous  ceux  qui  se 
disent  socialistes. 

D'autres,  au  contraire,  veulent  que  l'on  considère  avant  tout  Vltodfoidu,  les 
cellules,  les  monades  sociales  dont  l'agrégat  organique  forme  la  Collectivité. 
Ils  prétendent  que  l'Etat  n'a  de  raison  d'être  que  le  Bien  des  individus.  Le 
troupeau  sera  bien  soigné,  si  chaque  tête  soigne  ses  propres  intérêts.  Dans 
ce  système,  appliqué  à.  la  Nature  entière,  que  chacun,  végétal,  animal» 
homme,  et  même  minéral,  se  comporte  comme  si  sa  propre  durée  et  sa 
propre  facilité  étaient  l'unique  objet  de  la  vie  universelle.  Le  sirugglefbr 
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life,  conçu  aa  sens  égoïste  et  barbare,  devient  la  règle  suprême.  C'est  rinrfi* 
viduaMsme  d'Aristote,  l'Ecole  atomistiqae. 

Exagération,  dans  les  deux  sens,  ici  centrifuge,  là  centripète.  Une  doc- 
trine harmonisatriee  combine  ces  conceptions  absolues  en  un  mélange  com- 
plexe qui  leur  enlève  ee  qu'elles  ont  de  choquant.  Elle  considère  que  la  base 
même  du  Bien  social  et  de  la  Justice,  c'est  l'Homme  et  l'épanouissemant  nor- 
mal die  son  essence.  Or  l'homme  est  à  la  fois  individualiste  et  collectif.  H  est 
à  la  fois  partie  et  tout,  cellule  et  corps  organique,  égoïste  et  altruiste,  dans 
Fimpossibilité  soi*,  êe  vivre  seul,  soi*  de  vivre  en  s'absorbent,  en  s' anéantis- 
sant dans  autrui.  II  ne  s'abolit  pas,  mai»  il  est  immergé-  dans  l'immense 
masse  sociale.  Il  prend  sans  interruption,  par  des  facette»  multiples,  con- 
tact avec  celle-ci.  R  we  peut  se  développer  qu'en  société  et  il  ne  peut  se 
passer  de  liberté  individuelle*.  La  conciliation)  de  ces  deux  tendances,  en 
une  proportion  colas  difficile  à  doser r  s'impose  donc  et  apparaît  mieux 
comme  la  Justice  que  les  systèmes  exclusifs.  11  faut  Spontanéité  et  Soli- 
darisé L 

XV.  —  Les  époques  et  les  Tendances  que  je  viens  d'indiquer  (très  som- 
mairement, car  elles  tiennent  à  la  sociologie  générale  plus  qu'au  Droit)  ont 
presque  invariablement  empiété  latéralement  l'une  sur  l'autre,  et  de  la  sub- 
séquente suc  i'antécédewte.  C'est  une  erreur  de  croire  que  tout  s'achève  en 
une  ligne  netter  sur  us  point  précis  et  à  un  jour  déterminé.  Tout  se  pé- 
nètre, slnAltre  et  ne  procède  que  par  des  alluvions,  qui  ne  sont  perceptibles 
qu'après  un  écoulement  de  temps  suffisant,  comme  l'herbe  qtripousse.L'évo- 
lution  est  à  des  stades  différents,  selon  les  lieux  et  les  peuples.  Il  n'y  a  pas 
de  dates  rixes  dans  le  Droit.  C'est  un  procédé  de  méthode  inexacte  et  de 
trompe-lceil  qme  dfes  donner  aux  événements  juridiques  comme'  on  en  a  la 
puérile  habitude;.  Même  les  lois  sont  trompeusement  étiquetées  à  cet  égard, 
car  elles  n'expriment  presque  toujours  qu'une  transformation  préparée  dès 
longtemps  pas  les  mœurs  et  arrivant  à  maturité. 

Mais  les  caractéristiques,  relevées  p*us  haut,  des  formes  diverses  données 
à  la  Justice  lato  sensu,  ne  renseignent  que  d'une  façon  approximative  sur  ce 
que  doit  être  le  contenu  de  la*  Justice  stricto  sensu,  celle  qui  se  limite  aux 
devoirs  auxquels  peut  être  légitimement  attachée  la  coercition.  Ceux-ci  ne 
représentent  qu'une  portion*  des  rapports  sociaux  et  soulèvent  cette  difficulté 
considérable  r  A  quoi  reconnaître  qu'il  y  a  lieu  d'imposer  la.  Contrainte,  et, 
par  conséquent,  d'introduire  ira  devoir  dams  la  catégorie  spéciale  des  devoirs 
juridiques!  En?  df autres  termes,  si  la  Justice,  en  général1  (à  la  fois  morale  et 
juridique),  est  malaisée  à*  découvrir,  si  les  hommes  se  sont,  à  cet  égard, 
épuisés  cm  systèmes*  lr embarras  n'est-il  pas  aussi  grand  quand  il  s'agit  de 
discerner  la  Justice  partielle  (rien  que  juridique)  ? 

Mous  rentrons  ainsi  forcément  dans  le  domaine  du  Droit.  Mieux  préparés, 
il  est  vrai,  pour  Te  comprendre,  par  notre  rapide  excursion  dans  le  territoire 
plus  vaste  de  la  Soeiotogie. 

XVI.  —  Le  Droit,  aveeUa  même  opiniâtreté  que  les  autres  forces  sociales, 
tend  au  Bien,  commun.  C'est  vers  ce  but  qu'il  doit  toujours  mettre  le  cap.  En 
eeSa,  il  apparaît  en  moyen.  On  utilise  le  Droit,  comme  dans  le  domaine  indus- 
triel, on  utilise  la-  force  matérielle  des  bras  et  des  machines. 

C'est  que,  soit  dans  l'état  historique  actuel  des  âmes  humaines,  sort  dans 
le  passé,  le  Bien  social  ne  peut  être  conquis,  même  sous  la  forme  partielle  de 
la  réalité  contingente  suivant  chaque  époque  «  sans  certains  devoirs  impo- 
sés »v  L'expérience  le  prouve,  le  bon  sens  l'atteste. 

Il  y  a,  en  effet,  des  causes  perturbatrices  de  Futilité  humaine  contre  les- 
quelles fl!  faut  lutter  par  l'organisation  de  lte  force  juridique.  C'est  la  Nature 
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À  Mrs  William  Pattes. 


Oui  !  La  Terre  d'espoir  an  loin  s'était  montrée  ! 
i^r  depnis  Beit-léhem,  fuyant  le  Prince  odieux 
lH>ut  Tordre  meurtrier  affolait  la  contrée, 

Voyant  l'Egypte,  enfin!  Joseph  était  joyeux 
Et  fiùsait  trotter  Fane  où  Madame  Marie 
Tenant  Fenfant  Jésu,  lasse,  fermait  les  yeux. 

De  longs  vols  de  corbeaux  passaient  en  théorie, 

Auxquels  Joseph  jetait  en  riant  des  cailloux, 

Et  dans  l'air  lourd  planaient  des  vautours  de  Syrie. 

A  Test  un  oasis  bornait  l'horizon  roux. 

Et  le  baudet  allait  en  pensant  à  des  choses, 

Et  son  trot,  pour  bercer  l'enfant,  était  fort  doux. 

Le  crépuscule  erra  partout  sur  les  fleurs  closes. 
Un  vent  léger  flotta  comme  un  baiser  furtif  ; 
Et  le  petit  enfant  ouvrit  ses  deux  bras  roses. 

Us  avançaient,  Joseph  cueillant  des  branches  d'if 
Pour  caresser  les  fronts  mordus  par  les  moustiques, 
—  Jésu  toujours  rieur,  lâne  toujours  pensif. 


II 


Or  par  tout  le  pays,  dans  leurs  temples  de  briques, 

Où.  sur  les  lourds  plateaux  le  sel  était  offert, 

Les  dieux  méchants,  les  dieux  très  bons,  les  dieux  lubriques, 
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Comme  si  quelque  souffle  avait  passé  dans  l'air 
Plus  fort  que  les  simouns  venus  de:  Palestine, 
Tremblèrent  ce  jour-là  sur  leurs  autels  de  fer. 

Près  de  la  cataracte,  au  nord  d'ELephantine 
Dans  son  temple  creusé  sur  le  flanc  noir  du  mont, 
Sek-het  avait  froncé  sa  face  léonine. 

Et  Lui,  l'orgueil  des  cieux  et  de  la  terre,  Ammon 
Portait,  à  la  stupeur  du  Pontife  de  Thèbes, 
Sur  ses  yeux  de  bélier  des  taches  de  limon l 

Les  Chats  d'un  blanc  de  neige  avaient  fui  par  les  glèbes-; 
Le  Rat,  l'Hippopotame  et  l'Ichneumon  sacré 
N'avaient  pas  pris  les  fruits  donnés  par  les  éphèbes. 

Et  Hasiri  laissait  sur  le  sable  nacré, 

De  ses  doigts  élevés  pour  des  gestes  superbes, 

Cheoir  le  faisceau  d'épis  et  le  sceptre  azuré. 

Son  blanc  triangle  au  front,  près  des  prêtres  imberbes 
Hapi,  le  taureau  noir  qu'on  gardait  à  Memphis 
N'avait  pas  désiré  la  vache,  ni  les  herbes. 

Le  bon  fils  d'Hasiri,  le  chacal  Anubis 

Ne  tendait  plus  aux  morts  le  parfum  et  l'essence. 

Knoum  aux  cornes  de  bouc,  et  Thot  au  bec  d'ibis, 

La  déesse  Ameke-t  avec  sa  croix  immense, 

Le  grand  Horus  levant  sa  tête  de  faucon, 

Bast  au  croissant  d'onyx,  Djom  dieu  de  la  démence, 

Mis  dans  un  vase  ainsi  qu'un  ver  dans  son  cocon, 
Cneph  qui  vomissait  l'œuf  sur  ses  mamelles  rondes, 
Sebek  le  crocodile  et  Maut  d'où  naquit  Khôn, 

Les  colosses  divins  et  les  Typhons  immondes 
Avaient  senti  soudain  dans  un  long  tremblement 
Frémir  sous  leurs  pieds  d'or  la  puissance  des  mondes  ! 

III 

Joseph,  sauvé,  cria  sa  joie  au  Dieu  vivant 

Dont  le  cœur  est  plus  frais  que  l'odeur  des  corolles, 

Et  dont  l'âpre  colère  a  la  force  du  vent. 
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Marie  offrit  aussi  le  miel  de  ses  paroles  ; 

Des  larmes  de  bonheur  tombaient  sur  son  bras  nu, 

Et  des  palmiers  rythmaient  le  chant  des  brises  folles. 

L'âne  était  arrêté.  Le  soir  était  venu. 

Et  cette  fois,  sans  peur  de  l'Hérode  néfaste 

Joseph  sur  le  sol  blond  posa  l'enfant  Jésu. 

Alors  un  large  éclair  fit  saigner  le  ciel  vaste  ! 

Le  grand  Sphinx  tressaillit  !  Et  ce  fut  en  tous  lieux, 

Des  rochers  de  Syène  aux  portes  de  Bubaste , 

Le  sourd  écroulement  des  temples  et  des  dieux. 


ALBERT  LANTOINË 


LE  SOCIALISME 


EN  BOHÊME 


Le  mouvement  national  de  la  fin  du  xvni*  et  du  commencement  du 
xixe  siècle  ne  trouva  dans  aucun  pays  peut-être  un  sol  plus  fécond  qu'en 
Bohême.Deux  cents  ans  s'étaient  écoulés  déjà  depuis  la  bataille  de  Bila 
Hora  (Mont-Blanc  à  Prague)  où  l'empereur  Ferdinand  II  triompha  des 
états  protestants  de  Bohême.  L'aristocratie  tchèque  était  morte  sur  l'é- 
chafaud  ou  en  exil,  ses  biens  avaient  été  confisqués  par  l'empereur 
pour  récompenser  ses  généraux  et  ses  jésuites.  Le  peuple  gémissait 
dans  la  servitude  de  la  globe  ;  il  était  sans  défense  contre  l'adage  : 
cuites  regio,  illius  religio.  Les  États,  c'est-à-dire  l'aristocratie,  le  clergé 
et  les  villes  royales  étaient  catholiques  et  allemands  ;  dans  les  campa- 
gnes seulement, la  langue  tchèque  était  usitée.  Mais  lorsque  l'empereur 
Joseph  II  eut  donné  le  premier  coup  au  pouvoir  des  États,  les  tchèques 
se  mirent  à  progresser  lentement.  La  puissance  des  Allemands  les  tou- 
chait de  très  près.  Cette  évolution  se  renferma  longtemps  dans 
la  littérature  surtout  dans  la  linguistique  et  l'histoire.  Mais  les  pa- 
triotes, comme  ils  s'appelaient,  augmentaient  chaque  jour,  et  bientôt 
le  mouvement  littéraire  devint  un  mouvement  social  et  politique.  Il  ne 
lui  manquait  pour  éclater  qu'un  stimulant,  une  formule.  Il  la  reçut  de  la 
révolution  de  1848.  Ce  fut  la  première  fois  que  les  Tchèques  agirent  en 
tant  que  nation.  Il  s'agissait  de  libertés  politiques  et  la  nation  qui  s'é- 
veillait voulait  en  prendre  sa  part.  On  considère  habituellement  chez 
nous  la  révolution  de  1848  comme  une  révolution  politiquepure  et  sim- 
ple ;  on  ne  veut  pas  y  reconnaître  les  éléments  sociaux.On  veut  oublier 
que  ce  sont  les  ouvriers  qui  la  commencèrent  à  Prague  quand  les  ma- 
chines nouvelles  les  eurent  spoliés  de  leur  travail.  Il  n'était  pas  encore 
question  de  lutte  de  classes,  car  il  n'y  avait  pas  alors  de  bourgeoisie 
tchèque.  Le  pouvoir  économique  des  bourgeois  n'était  pas  plus  grand 
que  celui  des  ouvriers.  Les  sympathies  avec  la  classe  ouvrière  étaient 
donc  naturelles.  Les  travailleurs  étaient  de  nation  tchèque  ;  ils  étaient 
les  esclaves  du  capital  allemand;  celui-ci  était  aussi  l'ennemi  de  la  petite 
bourgeoisie  tchèque  :  pour  la  première  fois  les  intérêts  étaient  donc  les 
mêmes.  De  plus,  les  ouvriers  constituaient  un  élément  très  souple, dont 
on  pouvait  user  dans  les  cas  plus  dangereux.  Il  y  avait  bien,  à  la  vérité, 
avant  1848,  des  troubles  ouvriers  qui  devaient  être  réprimés  par  les 
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armes.  Mais  les  ouvriers  ne  savaient  au  juste  que  vouloir.  Les  idées 
socialistes  déjà  répandues  en  France  et  en  Allemagne  étaient  incon- 
nues en  Autriche  et  surtout  en  Bohême.  Les  sciences  économiques  et 
politiques  n'étaient  qu'à  leurs  débuts.  On  ne  peut  donc  pas  être  surpris 
quand  on  entend  Havlicek,  un  des  publicistes  les  plus  estimés,  dire  : 
«  Il  est  naturel  que  nous  ne  tenions  pas  Gabet  et  les  autres  socialistes 
pour  des  honnêtes  gens.  »  Les  ouvriers  eux-mêmes  .s'alliaient  avec  la 
u  bourgeoisie  »  et  ne  voulaient  rien  que  ne  voulut  aussi  leur  alliée.Cet 
état  idyllique,  cette  harmonie  du  travail  et  du  capital  ne  pouvait  natu- 
rellement pas  être  longue, 

Après  la  bataille  de  Solférino,  on  vit  aussi  en  Autriche  que  l'absolu- 
tisme était  déjà  un  anachronisme.  La  nouvelle  ère  de  constitutiona- 
lisme  éveillait  en  Bohème  un  nouveau  mouvement  politique.Pour  rame- 
ner les  ouvriers  aux  vues  de  la  bourgeoisie,  les  leaders  bourgeois  fré- 
quentaient les  assemblées  ouvrières  et  fondaient  de  nombreuses  asso- 
ciations de  consommation  sous  le  nom  de  Oui  (ruche). Leur  influence  fot 
très  grande.  Les  ouvriers  crurent  qu'ils  devaient  au  capitalisme  alle- 
mand leur  mauvais  sort, et  qu'il  suffisait  de  lui  substituer  un  capitalisme 
tchèque  pour  que  leurs  désirs  fussent  réalisés  et  leurs  besoins  satisfaits. 
Mais  ces  associations  étaient  mal  administrées.  En  peu  de  temps  la  plu- 
part tombèrent,  causant  aux  travailleurs  un  dommage  de  près  de 
60.000  florins.  Cette  circonstance  détourna  les Jouv rie rs  du  grand  parti 
des  Vieux-Tchèques.  En  face  de  celui-ci  se  dressait  d'ailleurs  une  nou- 
velle génération  qui, dans  son  programme,rédamait  le  suffrage  univer- 
sel, s'élevait  contre  le  cléricalisme,  le  militarisme,  etc.  Ce  parti  sédui- 
sit à,  son  tour  les  ouvriers,  mais  pour  peu  de  temps.  Trompés  me  fois 
déjà  ils  ne  croyaient  plus  à  la  bourgeoisie;  du  reste,  leurs  propres  opi- 
nions, leurs  propres  aspirations  se  précisaient.  La  propagande  de  La- 
salle  fit  alors  son  chemin  en  Autriche  et  surtout  à  Vienne.  Dans  cette 
ville  travaillaient,  —  et  travaillent  encore  aujourd'hui  —  beaucoup 
d'ouvriers  tchèques  qui  répandirent  chez  leurs  compatriotes  les  idées 
socialistes. 

Les  revendications  nationales  cédèrent  vite  la  place  à  la  lutte  des 
classes.  Delnicke  Noviny  (Journal  ouvrier)  dirigé  par  les  Jeunes  Tchè- 
ques devint  en  1873  l'organe  des  ouvriers  socialistes.  Abandonné  par 
la  bourgeoisie  ;  le  faible  prolétariat  tchèque  reçut  Tappui  des  ouvriers 
allemands.  En  peu  de  temps  tous  les  travailleurs  avancés  furent  ralliés 
sous  le  drapeau  rouge  de  la  Social-Démocratie.  —  Le  gouvernement  et 
son  apparat  bureaucratique  eurent  peur  de  ce  nouveau  mouvement  qm 
progressait  rapidement.  Il  organisa  pour  l'opprimer  une  sévère  persé- 
cution. L'effet  ne  fut  pas  tel  qu'il  le  désirait.  Les  socialistes  s'assembtâ- 
rent  en  secret;  les  divergences  entre  eux  s'abolissaient,  et  ils  s'alliaient 
contre  l'ennemi  commun.  Le  goTn^ernement  reconnaissant  que  remploi 
de  la  force  était  inutile  diminua  la  rigueur  des  poursuites. 

Dans  ces  circonstances  plusieurs  publicités  soda  listes  convoquèrent  à 
la  fin  4e  18881e  «congrès  fle  Hahifelé  où  fut  constitué  te  parti  de  la  Social- 
Démocratie  arortrichienne.Le  premier  'but  de  ce  parti  naissant  était  l'orga- 
nisation deB  eavriers  en  Autriche  pour  conquérir  plus  tard  ie  «aftrage 
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universel.  L'Autriche  n'en  est  malheureusement  pas  encore  là  où  en  est 
l'Europe  moderne. Elle  est  voisine  de  la  Russie  et  de  la  Turquie  et  ce  n'est 
pas  seulement  par  sa  frontière.  L'Autriche  porte  l'étiquette  d'Etat  consti- 
tutionnel, mais  la  constitution  de  1867  n'est  guère  favorable  qu'à  l'aristo- 
cratie et  à  la  bourgeoisie  .D'après  la  constitution  le  parlement  se  compose 
de  deux  chambres  :  les  membres  de  la  chambre  des  pairs  étaient  nom- 
més par  l'empereur  ;  les  députés  élus  pour  six  ans.  Les  élections  avaient 
lieu  dans  quatre  curies.  La  première  celle  des  grands  propriétaires, 
avait  85  députés  (un  député  par  19  électeurs).  La  curie  des  villes  et  «celle 
des  chambre  de  commerce  élisaient  137  députés  et  la  campagne  131. 
Dans  cette  dernière,  le  scrutin  était  en  outre  indirect.  Peur  avoir  le 
droit  de  suffrage  il  fallait  payer  au  moins  5  florins  d'impôts  directs.  En 
Autriche  on  n'a  rien  «  gratis  ».  Il  est  naturel  que  dans  un  tel  parlement 
les  classes  ouvrières  n'aient  point  de  représentants  ;  mais  les  diètes 
elles-mêmes  (ces  parlements  provinciaux)  étaient  fermées  pour  les 
ouvriers. 

Les  partis  d'opposition,  et  surtout  celui  des  Jeunes-Tchèques  avaient 
beaucoup  de  sympathies  dans  le  peuple  parcequ'ils  réclamaient  le  suf- 
frage universel.  Sur  beaucoup  de  points,  la  politique  des  Jeones- 
Tchèques  étaient  identique  à  oelle  des  ouvrière.  H  n'y  avait  donc  pas 
de  cause  d'inimitié.  La  lutte  des  Jeunes-Tchèques  contre  le  ministère 
Windischgraetz  (1893-95)  fut  appuyée  de  grandes  manifestations  popu- 
laires dans  les  villes  les  plus  importantes  de  l'Autriche.  On  voulut  par 
des  lois  d'exception  à  Prague  supprimer  le  mouvement  d'opposition  en 
Bohème  ;  mais  ce  fut  en  vain.  Le  gouvernement  dut  reconnaître  la 
nécessité  de  concessions.  Pour  ne  plus  se  laisser  arracher  tout  par  la 
force,  il  donna,  de  lui-même,  un  peu.  Le  comte  Badeni,  président  du 
conseil,  rassembla  une  majorité  sur  une  loi  nouvelle.  Au  quatres  crrries 
existantes,  représentant  les  intérêts  de  l'aristocratie  et  de  la  bour- 
geoisie, devait  être  ajouté  une  curie  nouvelle,  celle  du  suffrage  univer- 
sel. Cette  curie  a  maintenant  72  députés  (un  député  par  74.800  élec- 
teurs). Pour  avoir  le  droit  de  vote  il  faut  avoir  24  ans,  et  un  séjour 
d'au  moins  six  mois.  On  voit  que  beaucoup  d'ouvriers,  obligés  d'aller 
travailler  dans  les  grandes  villes,  perdent  de  la  sorte  ce  petit  morceau 
de  droit,  l'objet  d'une  lutte  universelle.  En  entre  le  scrutin  est  indirect  : 
il  y  a  un  mandataire  par  1,000  habitants. 

L'institution  de  cette  curie  était  une  excellente  manoeuvre  du  gou- 
vernement qui,  comme  tons  les  autres,  a  pour  devise  :  Divide  et  im- 
pera.  Badeni  savait  fort  bien  que  cette  curie  allait  devenir  la  pomme  de 
discorde  entre  les  nations  et  les  partis  politiques. Les  ouvriers  et  tous  les 
esprits  avancés  pensaient  que  la  cinquième  curie  appartenait  au  prolé- 
tariat qui  n'avait  jusqu'ici  aucun  droit  électoral.  Mais  les  grands  partis 
politiques  voulaient  augmenter  le  nombre  de  leurs  mandats  -,  et  dans 
ce  bai  ils  entamèrent  an  rude  combat  contre  les  ouvriers.  Les  armes 
des  combattants  n'étaient  point  égales.  La  bourgeoisie  avait  dans  ses 
mains  tout  le  pouvoir  administratif,  elle  avait  de  l'argent ,  elle  avait 
l'appui  du  gouvernement.  On  employa  tous  les  moyens  pour  anéantir 
la  Social-Démocratie.  Le  résultat  ne  ponvait  être  tioutenx.  La  Social- 
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Démocratie  gagna  seulement  15  sièges,  fournis  par  la  Bohême  (7)  et 
par  la  Moravie  (3).  Il  est  vrai  que  dans  les  départements  tchèques  on 
gagna  seulement  Kladno  et  Plzen  ;  mais  les  cinq  mandats  des  socia- 
listes allemands  avaient  été  gagnés  aussi  par  les  ouvriers  tchèques  qui 
travaillent  pour  les  capitalistes  allemands.  Prague  fut  perdue  avec 
14,310  voix  contre  22,742,  Brno  gagné  par  26,788  contre  17,079  voix. 
Dans  les  autres  départements  tchèques,  les  socialistes  obtenaient 
2,202  voix  contre  4,220,  en  Moravie  634  contre  1,083  et  en  Silésie  288 
contre  284. 

Mais  les  élections  eurent  encore  un  autre  effet  appréciable.  La  propa- 
gande socialiste  était  excellente.  On  répandit  presque  un  million  de 
feuilles  volantes  et  de  brochures  (le  colportage  est  interdit,  chez  nous). 
On  parcourut  tout  le  pays  :  les  grandes  villes,  comme  les  petits  villages 
reçurent  des  propagandistes.  Pendant  trois  mois  (janvier  à  mars  1806} 
on  ne  parla  que  de  socialisme  ;  chacun  s'occupait  des  idées  socia- 
listes, de  la  tactique  du  parti.  Et  les  adversaires  furent  tous  surpris 
quand  ils  constatèrent  que  dans  les  plus  petits  villages  montagnards 
les  socialistes  avaient  obtenu  sinon  la  victoire,  du  moins  une  respec- 
table minorité.  La  rancune  devenait  dès  lors  naturelle. 

La  lutte  de  classes  ne  fut  jamais  aussi  évidente  en  Bohême  que  ces 
deux  dernières  années  ;  jamais  on  n'a  mis  tant  de  brutalité  et  de  sau- 
vagerie à  combattre  le  socialisme. 

La  bourgeoisie  tchèque  qui  n'a  pu  oublier  aussi  vite  ses  traditions, 
cherche  hypocritement  à  dissimuler  la  lutte  de  classes  :  aussi  elle  avait 
besoin  d'une  excuse.  Rien  n'était  plus  facile  à  trouver.  Depuis  trente 
ans  le  manteau  de  la  politique  tchèque  est  la  reconstitution  de  l'Etat 
tchèque  qui  a  perdu  sous  les  Habsbourg  son  antique  indépendance. 
Aujourd'hui,  on  ne  sait  plus  bien  ce  que  Ton  veut  ;  mais  peu  importe. 
La  classe  ouvrière  de  son  côté  n'a  aucun  intérêt  à  l'établissement  d'un 
nouveau  gouvernement  bourgeois  ;  et  de  plus,  rien  ne  lui  garantit  que 
sa  position  en  sera  meilleure.  Les  autres  socialistes  autrichiens  seraient 
séparés  de  leurs  camarades  de  Bohême  ;  et  pour  comprendre  ce  que 
cela  signifie  il  faut  connaître  l'aristocratie  polonaise  et  le  cléricalisme 
allemand  qui  seraient  maîtres  au  parlement  central.  Quand  donc  les 
députés  tchèques  déclarèrent  dans  la  première  séance  de  la  Chambre 
que  leur  arrivée  ne  signifiait  point  une  abdication  de  «  droit  histo- 
rique »,  qu'ils  reconnaissaient  le  parlement  central  comme  une  institu- 
tion de  fait,  non  de  droit,  —  les  députés  socialistes  répondirent  que 
leur  but  n'était  pas  le  même  que  celui  de  la  bourgeoise  tchèque, 
qu'ils  voulaient  «  comme  des  enfants  de  leur  temps  et  de  leur  pays, 
des  institutions  modernes,  non  des  reconstitutions  historiques  ». 

Cette  déclaration  fut  le  signal  d'une  nouvelle  guerre.  La  bourgeoisie 
trouva  de  nouveaux  alliés  dans  une  partie  des  ouvriers  qui,  mieux 
payés,  ne  voulaient  pas  s'associer  aux  revendications  de  leurs  cama- 
rades, soit  pour  ne  pas  compromettre  leur  situation,  soit  pour  ne  pas  se 
soumettre  à  la  discipline  du  parti.  Le  nombre  de  ces  alliés  s'accroît 
d'une  masse  indifférente,  qui  ne  sait  rien,  qui  ne  voit  pas  sa  position, 
et  qui  ne  sait  que  se  louer  au  plus  offrant.  Ce  conglomérat  forme  sous 
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la  direction  d'une  jeune  fraction  radicale  des  Jeunes-Tchèques  le  parti 
des  ouvriers  nationaux. 

Ce  parti  qui  a  dans  son  programme  l'harmonie  entre  le  capital  et  le 
le  travail,  qui  veut  le  développement  du  capitalisme  tchèque,  a  naturel- 
lement la  bourgeoisie  avec  lui.  Elle  l'aide  non  seulement  par  l'argent, 
mais  aussi  par  l'intimidation  des  socialistes.  Un  socialiste  ne  reçoit  pas 
d'ouvrage,  s'il  n'accepte  de  travailler  à  meilleur  marché  qu'un  autre. 
Les  magistrats  «  patriotes  »  ont  d'ailleurs  trouvé  une  arme  pour  dé- 
truire le  dragon  socialiste.  Pour  un  étranger  tout  cela  est  incom- 
préhensible ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  notre  Autriche  est  un  pays 
d'impossibilités. 

Nous  avons,  en  l'espôce  qui  nous  occupe,  deux  lois  que  Ton  peut 
employer  contre  le  socialisme.  La  première  est  notre  Gode  pénal,  un 
«  unicum  »  en  Europe,  car  il  date  de  1787.  Dans  son  article  305,  ce  Gode 
prononce  :  «  Quiconque  porte  atteinte  aux  institutions  de  la  propriété 
on  du  mariage  doit  être  condamné.  »  Il  dit  également,  il  est  vrai  «  que 
personne  ne  peut  être  condamné  pour  ses  opinions  »,  mais  les  exprimer, 
c'est  une  autre  affaire!  L'art.305  était  déjà  presque  sorti  des  mémoires, 
on  le  considérait  comme  un  anachronisme,  une  monstruosité  à  la  fin 
du  xixe  siècle,  mais  depuis  ces  derniers  temps  le  gouvernement 
reconnaît  que  ce  pourrait  être  une  arme  excellente  contre  les  socia- 
listes, et  il  en  use.  Les  socialistes  ne  veulent  point  admettre  l'institu- 
tion du  mariage,  et  surtout  celle  de  la  propriété  individuelle;  ils  veu- 
lent être  plus  avancés  que  leur  temps,  —  anathème  !  Mais  ce  n'est  pas 
tout.  Nous  avons  une  sorte  de  supplément  au  Gode  pénal.  C'est  la  loi  de 
1871  eontre  les  vagabonds  La  commune  a  le  droit  d'expulser  tous  ceux 
qui  sont  dangereux  pour  la  santé  ou  la  propriété  des  citoyens.  D'après 
cette  logique,  un  socialiste  condamné  en  vertu  de  l'article  305  est  dan- 
gereux pour  ses  concitoyens,  et  les  magistrats  peuvent  le  bannir. 
D'ailleurs  ils  y  sont  poussés  par  cet  autre  motif.  Une  loi  nouvelle,  de 
1806,  donne  à  tous  ceux  qui  ont  habité  pendant  dix  ans  une  commune 
le  droit  de  domicile.  Ge  droit  comporte  le  privilège  d'être  assisté  quand 
on  ne  peut  plus  travailler  et  que  l'on  est  sans  ressources.  Les  magis- 
trats tuent  ainsi  deux  mouches  d'un  seul  coup.  Ils  enlèvent  aux  socia- 
listes leurs  guides  et  en  même  temps  se  débarrassent  de  leurs  obliga- 
tions. Et  le  gouvernement  se  tait.  Il  est  enchanté  de  voir  que  les  bons 
citoyens  ont  tant  de  ruse. 

Ce  mode  d'oppression  est, en  un  sens, un  grand  obstacle  aux  progrès 
du  socialisme.  La  crise  économique  que  traverse  l'Autriche  depuis  le 
krach  de  1873  pèse  sur  les  ouvriers  qui  hésitent  à  risquer  toute  leur 
existence.  Mais  d'autre  part,  cet  obstacle  est  un  avantage.  Tous  les 
faibles, qui  redoutent  la  persécution  et  qui  compromettaient  le  parti  par 
leur  manque  d'énergie,  ont  quitté  ses  rangs.  Les  bataillons  de  la  Social- 
Démocratie  forment  aujourd'hui  une  armée  plus  forte  que  jamais.  Les 
socialistes  sont  prêts  aux  luttes  et  aux  batailles,  et  ils  vaincront,  car 
chacun  a  conscience  de  sa  responsabilité. 

D'ailleurs  les  socialistes  sont  déjà  organisés. 

11  y  avait  en  Bohême  deux  grandes  fractions  r  les  social-démocrates 
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constitués  en  un  groupe,  et  de  je  unes  socialistes  progressistes,iion  fédérés, 
qui  restaient  à  l'écart  du  parti  sous  le  nom  de  socialistes-progressistes. 
Biais  depuis, les  élections  et  des  événements  postérieurs  leur  ont  montré 
la  nécessité  de  s'unir.  Une  autre  fraction  révolutionnaire  —  les  anar- 
chistes —  voit  aussi  dans  les  socialistes  des  alliés  dans  la  lutte  contre  le 
régime  capitaliste.  Les  anarchistes  étaient  de  deux  sortes  :  les  commu- 
nistes et  les  individualistes.  Les  premiers  sont, en  somme,  des  socialistes 
avec  une  nuance  plus  radicale,  ce  sont  pour  la  plupart  des  mineurs  du  nord 
de  la  Bohême.  D'ailleurs  ils  ne  se  séparent  plus  maintenant  des  socia- 
listes; ils  entrent  dans  leurs  associations  (syndicats),  en  s'écartant  du 
mouvement  politique  individualiste.  Quant  aux  individualistes,  la  plu- 
part ne  sont  ni  socialistes,  ni  anarchistes,  ils  ont  publié  plusieurs  bro- 
chures sans  succès,  d'ailleurs  ;  ils  ont  commencé  à  traduire  Stirner.  Us 
s'allient  peu  à  peu  avec  les  Ouvriers  nationaux. 

La  Social-Démocratie  groupe  ainsi  à  peu  près  tous  les  travailleurs  les 
plus  avancés.  Bile  contient  en  outre  un  certain  nombre  d'intellectuels. 
La  majorité  des  intellectuels  tchèques  n'est  pas  socialiste,  parce  qu'ils 
ont  jusqu'ici  vécu  en  dehors  du  peuple.  Ils  ignorent  ses  tendances,  ils 
ne  connaissent  ni  sa  vie,  ni  ses  désirs.  Mais  le  hasard  corrige  ici  encore 
les  fautes  de  la  nature. 

Cet  exposé  (bien  long,  je  le  sais)  était  indispensable  pour  bien  com- 
prendre la  situation  actuelle  du  socialisme  tchèque,  sa  politique,  sa 
propagande,  sa  tactique. 

Le  programme  du  parti  socialiste  autrichien  de  Hainfeld  est  aussi 
celui  de  la  Social-Démocratie  tchèque.  Le  collectivisme  est  le  but;  la 
lutte  de  classes,  le  moyen  théorique;  le  suffrage  universel  pour  le  par- 
lement central,  les  diètes,  les  communes,  la  liberté  de  la  presse  et  le 
droit  d'association,  les  moyens  pratiques.  L'indépendance  des  juges,  la 
responsabilité  des  employés,  huit  heures  de  travail,  repos  chaque 
dimanche  pendant  88  heures,  prohibition  du  travail  des  enfants  au  des- 
sous de  14  ans,  interdiction  d'employer  des  femmes  dans  les  industries 
nuisibles  à  leur  santé,  etc.,  telles  sont  les  améliorations  que  revendique 
le  socialisme,  tchèque,  parallèlement  à  tous  les  autres  socialismes. 

Depuis  1889,  nous  avons  eu  un  parti  socialiste  autrichien,  qui,chaque 
année,  tenait  un  congrès.  De  l'organisation  de  ce  congrès  étaient  chargés 
des  délégués  d'associations  politiques  et  de  syndicats  professionnels 
ouvriers.  Le  comité  central  résidait  à  Vienne,  ce  qui  était  un  grand 
obstacle  à  la  propagande  en  Bohême.  Le  «  centralisme  »  était  une  arme 
solide  de  la  bourgeoisie  contre  le  socialisme,  parce  que  les  Tchèques 
sont  fédéralistes;  de  plus  les  travailleurs  non  encore  fédérés,  avaient 
de  l'aversion  pour  Vienne,  l'antique  palais  du  libéralisme.  Mais  la  cen- 
tralisation de  la  Social-Démocratie  était  une  cause  naturelle  de  sa  fai- 
blesse à  la  naissance  du  parti.  Etabli  assez  solidement  dans  chaque  pays, 
le  parti  socialiste  tchëquo-slave  était  constitué  déjà  depuis  le  congrès 
de  Budejovice  (1893)  ;  un  secrétariat  indépendant  des  syndicats  profes- 
sionnels ouvriers  existe  depuis  le  congrès  de  Vienne  de  1806,  et  le 
sommet  de  cette  évolution  est  le  congrès  de  Vienne  de  1807.  Le  parti 
socialiste  autrichien  n'est  plus.  11  est  remplacé  par  un  parti  socialiste 
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tchèque,  allemand,  polonais,  italien,  et  sud-slave.  C'est  une  organisa- 
tion ethnographique,  mais  elle  a  aussi  ses  défauts  :  ainsi  par  exemple 
Jes  groupes  tchèques  de  Vienne  et  de  Linz  sont  rattachés  au  parti 
tchèque,  tandis  que  les  sections  allemandes  de  Libérée  (Reichenberg), 
Karlovy  Vary  (Karlsbad),  Gheb  (Eger)  appartiennent  au  parti  allemand 
avec  le  comité  central  de  Vienne.  Naturellement  le  parti  autrichien 
n'a  pas  disparu  ;  la  similitude  des  institutions  politiques,  et  de  la  légis- 
lation ne  le  permettait  pas.  Ainsitil  y  a  tous  les  deux  ans  un  congrès 
des  partis  socialistes  en  Autriche.  Chaque  département  y  envoie  àeux 
délégués  ;  les  membres  des  Comités  centraux,  et  les  députés  socialistes 
sont  ipso  jw%ey  membres  de  rassemblée. Ce  congrès  a  le  droit  de  changer 
le  programme  et  d'établir  les  principes  généraux  de  propagande, d'orga- 
nisation, de  tactique. 

Les  membres  du  parti  socialiste  ont  le  devoir  de  s'affilier  aux  asso- 
ciations politiques,  aux  syndicats  ou  aux  groupes  d'études  du  parti.  En 
1878  il  y  a  eu  seulement  36  associations  politiques  tchéquo-slaves.  La 
législation  autrichienne  ne  favorise  point, en  effet,les  associations  de  ce 
genre.  N'en  peuvent  être  membres  que  les  citoyens  autrichiens  âgés 
de  24  ans,  et  tous  les  noms  doivent  être  déclarés  à  la  police.  H  est 
interdit  aux  associations  politiques  de  se  fédérer,  ou  de  se  centraliser. 
Les  syndicats  professionnels  ouvriers  comptaient  en  1898  environ 
34.000 membres,  dont  13.000 mineurs,  10.000  ouvriers  métallurgistes,  etc. 
répartis  entre  200  associations.  Le  comité  central  (Odborové  Sdruzeni), 
siège  à  Prague,  et  publie  un  journal  Odborové  Sdruzeni.  Les  délégués 
de  ces  associations  peuvent  prendre  part  aux  Congrès  du  parti.  Les  syn- 
dicats ouvriers  secourent  leurs  membres  pendant  les  maladies,  assis- 
sis  tent  leurs  veuves  et  leurs  orphelins;  ils  les  aident  lorsqu'ils  sont  sans 
travail,  leur  en  procurent  et  mettent  à  leur  disposition  les  conseils 
d'avocats.  De  plus,  ils  les  entretiennent  pendant  les  grèves  (ils  en- 
tretiennent également  les  non  syndiqués).  L'an  dernier  il  y  eût  en  Bo- 
hême 49  grèves  embrassant  180  usines;  7.109  ouvriers  y  ont  pris  part,  dont 
1818  femmes. Les  grévistes  ont  été  complètement  victorieux  dans  25  cas, 
et  battus  9  fois.  Les  ouvriers  ont  perdu  76.201  jours  de  travail.  La  plupart 
de  ces  grèves  étaient  àggressives.  6730  florins  ont  été  distribués  aux  gré- 
vistes par  le  Comité  central.  Maison  constate  que  le  nombre  des  grèves 
en  Bohême  va  diminuant.  En  1896  il  y  en  avait  93  intéressant  11.633  ou- 
vriers avec  285.933  jours  de  travail  perdus.  En  1897  il  y  en  eut59  intéres- 
sant IL 990  ouvriers  avec  177.254  jours  perdus.  Au  contraire  les  résultats 
heureux  augmentent.   En  1896  les  grévistes  l'emportèrent  seulement 
dans  23  grèves  (sur  93);  en  1897  dans  17  (sur  59)  en  1898  dans  25  (sur 
49).  La  balance  annuelle  du  Comité  central  des  syndicats  professionnels 
accuse  7.860  florins  26  kr.  de  recettes  et  7.266  florins  de  dépenses. 

Outre  les  associations  politiques  et  les  syndicats,  le  parti  possède 
270  groupes  d'études.  Un  grand  nombre  (127)  comptant  11.000  membres 
se  sont  fédérés  sous  le  titre  de  Delnickà  Ahademie(Ac&démie  ouvriers). 
Cette  institution  n'existe  que  depuis  deux  ans;  mais,  chaque  jour,  son 
influence  se  manifeste  davantage.  Elle  a  ouvert  une  salle  de  lecture, 
avec  115  journaux  et  revues,  qui  est  fréquentée  par  1.300  hommes 
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chaque  mois.  La  bibliothèque  renferme  540  livres  ;  on  consulte  200  vo- 
lumes par  mois.  VAkademie  a  également  organisé  à  Prague  et  dans 
les  faubourgs  des  conférences  d'instruction  où  l'on  enseigne  l'économie 
politique,  la  législation  sociale,  l'organisation  gouvernementale  et  corn- 
communale,  le  socialisme,  l'histoire,  l'anatomie,  les  langues  française 
et  allemande,  la  sténographie,  etc..  Pour  les  membres  qui  habitent  la 
campagne,  l'Akademie  organise  chaque  dimanche  des  réunions.  Ce  que 
tout  cela  représente  pour  la  Bohême  est  incompréhensible  pour  un 
étranger.  Mais  on  en  aura  quelque  idée,  si  je  dis  que  l'Autriche  a  une 
école  pour  1.350  habitants.  Les  professeurs  y  sont  plus  mal  payés  que 
les  policiciers  et  les  gendarmes.  Or  notre  paysan  a  un  beau  proverbe  : 
«  Peu  d'argent,  peu  de  musique  !  »  On  quitte  chez  nous  l'école  sans  sa- 
voir' ce  qui  est  nécessaire  pour  la  vie.  Et  c'est  là  qu'interviennent  les 
créations  socialistes.  Chaque  jour,  ou  à  peu  prés,  on  peut  voir  dans  les 
rues  de  Prague  les  affiches  bien  connues,  rouges  avec  des  lettres  noires, 
annnonçant  les  réunions.  «  L'instruction  est  le  meilleur  moyen  de  pro- 
pagande ».  «  Par  la  science  vers  la  liberté  »  sont  les  devises  de  ces 
2.528  conférences  et  de  4.781  autres  assemblées  de  ces  deux  dernières 
années,  et  nous  ne  comptons  pas  les  7.015  réunions  politiques. 

Un  autre  moyen  de  propagation  des  idées  est  la  presse.  La  plus  im- 
portante des  feuilles  est  le  journal  Prâvo  Lidu  (Droit  du  Peuple)  qui 
paraît  depuis  le  1er  octobre  1897.  Son  histoire  est  très  intéressante.  Edi- 
ter un  journal  eu  Autriche  n'est  pas  une  mince  besogne.  Chaque  feuille 
»  paraissant  au  moins  une  fois  par  semaine  doit  payer  pour  chaque  exem- 
plaire 1  kreutzer  (2  centimes)  d'impôts  (timbre  des  journaux).  Si  Ton 
ajoute  à  cela  un  kreutzer  de  port,  on  pourra  se  faire  une  idée  des  obs- 
tacles à  vaincre.  Les  journaux  bourgeois  ont  de  grands  capitaux,  mais 
les  socialistes  tchèques  sont  vraiment  prolétaires.  11  n'y  a  parmi  nous 
personne  qui  puisse  mettre  d'argent  dans  une  semblable  entreprise. 
D'ailleurs  notre  sage  gouvernement  nous  tient  encore  les  rênes  courtes 
d'une  autre  façon  :  le  procureur  impérial  a  le  grand  pouvoir  de  con- 
fisquer à  peu  près  tout  ce  qu'il  veut.  Comme  bien  on  pense  cette  légis- 
lation nous  coûte  cher  (Prâvo  Lidu  adéjà  payé  100.000  francs  de  timbre). 
11  fallait  donc  de  grands  sacrifices  de  la  part  des  ouvriers  pour  pouvoir 
faire  un  journal.  En  peu  de  temps  on  amassa  50.000  francs.  Ce  journal, 
il  est  vrai,  n'est  point  encore  tel  que  nous  le  voudrions.  Mais  nous  avons 
été  à  l'école  de  la  patience;  ce  n'est  pas  une  vertu,  je  crois,  mais  dans 
les  circonstances  actuelles  c'est  le  seul  moyen  de  progrès.  Prâvo  Lidu 
tire  à  10.000  exemplaires. 

Mentionnons  également  la  revue  socialiste  Àhademie  qui  entre 
dans  sa  troisième  année.  Fondée  par  des  étudiants  tchèques  et  alle- 
mands, elle  paraît  en  ces  deux  langues.  Chaque  jour  ses  jeunes  rédac- 
teurs gagnent  des  sympathies  nouvelles  et  des  partisans. 

Nous  avons,  en  outre,  des  journaux  politiques  et  professionnels.  Le 
parti  a  maintenant  15  feuilles  politiques  :  Prâvo  Lidu,  qui  est  quoti- 
dien, —  deux  feuilles  (à  Brno  et  à  Vienne)  bi-hebdomadaires,  sept  qui 
sont  tri-mensuelles,  et  les  cinq  autres  bi-mensuelles.  On  tire  environ 
6.000.000  d'exemplaires  chaque  année.  Les  syndicats  professionnels  pu- 
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blient  15  journaux.  Nous  ayons  de  plus  deux  feuilles  satiriques  et  un 
journal  féministe. 

Le  nombre  des  brochures  de  propagande  et  des  livres  scientifiques, 
répandus  Tan  dernier,  dépasse  220.000. 

Gomme  on  le  voit  par  cette  esquisse  où  j'ai  essayé  de  peindre  le  mou- 
vement social  et  surtout  socialiste  tchèque,  ce  mouvement  n'est  pas 
encore  si  avancé  qu'on  puisse  le  comparer  avec  celui  de  quelques  pays 
étrangers.  Mais  son  retard  s'explique  par  le  nombre  extraordinaire  des 
obstacles  qui  encombrent  sa  route.  Chaque  jour  il  croît.  Sa  base  écono- 
mique est  de  jour  en  jour  plus  large.  L'agriculture  cède  devant  l'in- 
dustrie, le  conservatorisme  devantle  socialisme.  En  peu  de  temps,  celui- 
ci  sera  devenu  une  force.  Déjà  la  bourgeoisie  le  redoute,  et  s'efforce 
d'entraver  sa  marche.  C'est  en  vain.  Les  lois  d'évolution  sociale  sont 
plus  fortes  que  les  hommes  ;  la  marche  triomphale  du  socialisme  ne 
peut  plus  être  enrayée. 

LÉON  WINTER 


LE  THÉÂTRE 


Théâtre  de  TOdion  :  Les  Antibel,  par  MM.  Emile  Pouvillon  et  Armand  d'Artois.  — 
Théâtre  de  VOEuvre  :  La  noblesse  db  la  terre,  par  M.  Maurice  de  Faramond.  — 
Théâtre-Français  ;  Othello,  de  William  Shakespeare,  adapté  par  M.  Jean  Aicard.  — 
Théâtre  Antoine  :  La  Nouvelle  Idole,  par  M.  François  de  Curel.  —  Théâtre  Sarak- 
Bernhardt  :  La  Samaritaine,  par  Edmond  Rostand. 

Peu  d'épopées  paysannes  furent  écrites  pour  le  théâtre.  Les  mœurs  rus- 
tiques n'ont  guère  été  dépeintes  que  fpar  les  auteurs  comiques  ou  satiriques 
qui  n'ont  vu,  dans  les  balbutiements  des  frustes  (intelligences,  dans  l'âpreté 
de  caractère,  dans  l'avidité  et  l'avarice  des  hommes  de  la  terre,  que  matière 
à  drôleries  et  à  sarcasmes  ;  les  autres  ont  dédaigné  d'étudier  cette  immense  et 
silencieuse  partie  de  l'humanité,  cette  caste  nourricière,  trop  pris  qu'ils 
étaient  par  les  faits  et  gestes  monotones  et  si  ressassés  d'un  groupe  d'indi- 
vidus médiocrement  intéressants  par  eux-mêmes  :  la  riche  bourgeoisie.  Les 
littérateurs,  attirés  tout  jeunes  vers  Paris,  dans  Paris,  vers  cette  cohue  arti- 
ficielle et  pimpante,  qui,  croient-ils,  achètera  et  lira  leurs  œuvres,  oublient 
vite  le  coin  de  terre  natale  couvert  de  ses  étranges  indigènes,  si  attachants 
dans  leur  pittoresque  d'âme,  si  mystérieux  dans  leur  grandiose  bestialité  à 
peine  élucidée. 

De  tels  modèles  sont  rudes  et  n'autorisent  pas  la  tricherie  du  métier  impar- 
fait. Pour  dépeindre  et  chanter  les  rustres,  il  faut  les  observer  avec  l'ardeur 
de  l'amour  ou  de  la  haine;  ils  ne  permettent  point  la  fantaisie  combinée  dans 
un  confortable  cabinet  de  travail,  qui  suffit  d'ordinaire  à  la  description  des 
fantoches  cosmopolites  ou  des  poupées  parisiennes  si  pareils  les  uns  aux 
autres,  si  quelconques  qu'ils  conviennent  indifféremment  aux  plus  plates  ou 
aux  plus  désordonnées  élucubrations. 

Faire  vivre  le  paysan  en  une  œuvre  dramatique,  avec  ses  passions  vieilles 
comme  le  monde,  sa  grandeur  d'inébranlable  laborieux,  ses  élroitesses  d'es- 
prit et  ses  superstitions,  n'est  accordé  qu'à  des  âmes  aussi  solides,  à  des 
volontés  aussi  tenaces  que  les  siennes,  à  un  cerveau  de  visionnaire  et  à  une 
main  virile  qui  ne  craindra  pas  de  se  glisser  sous  la  blouse  de  toile,  pour 
aller,  à  travers  la  peau  nue,  épaisse  et  trempée  de  sueur,  chercher  et  palper 
les  cœurs  farouches  qui  battent  sous  ces  chairs  durcies  :  seuls  des  hommes 
d'art  austère  et  robuste  tels  que  Léon  Cladel,  Camille  Lemonnier,  Emile 
Verhaeren,  Georges  Eekhoud  ont  sculpté,  en  leur  prose  et  leurs  vers,  les 
puissantes  ligures  des  terriens  de  France  ou  de  Flandre,  mais  nul  encore  ne 
les  a  dressées  sur  les  planches  du  théâtre. 

Deux  écrivains,  en  ces  temps  derniers,  l'ont  tenté,  Emile  Pouvillon,  avec  les 
Antibely  Maurice  de  Faramond  avec  la  Noblesse  de  la  terre. 
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En  l'àpre  et  lumineux  Quercy,  H.  PouTillon  a  dénoué  plusieurs  idylle»  à 
la  grâce  saine  et  souple,  imprégnées  d'agrestes  parfums  et  de  sentiments 
purs  Cétette,  Jean  de  Jeanne,  C  hante-pleur  e,  et  c'est  Tune  d'elles  qu'il  a 
accentuée  jusqu'au  drame.  Pourtant  Les  AiUibel  restent  un  roman  mis  à  la 
scène  ;  la  pièce  a  conservé  toutes  les  qualités  de  charme,  de  pittoresque  du 
roman,  mais  elle  n'a  pas  conquis  le  pathétique  brûlant  que  l'écrirais  a  dû 
souhaiter,  ainsi  que  l'indique  son  titre  simple  et  fort»  somme  ua  titre  de 
trilogie  antique.  L'action  qu'il  déploie  n'est  pas  une  action  paysanne  en  elle- 
même,,  elle  eût  pu  aussi  bien  se  passer  à  peu  près  telle,  non  seulement  en 
tout  autre  province  gauloise,  mais  en  n'importe  quel  milieu,  ouvrier  ou 
bourgeois. 

Le  fermier  Antibei,  déjà  mûr,  a  épousé  en  secondes  noces  une  pauvre  et 
belle  servante,  Jeanne,  malgré  les  durs  reproches  et  la  rancune  sourde  de  sa 
mère,  qui  eût  voulu  le  voir  rester  fidèle  à  la  mémoire  de  la  défunte.  Antibei 
a  un  fils,  Jan,  qui,  après  ce  mariage,  revient  épuisé  et  malade,  de  l'armée 
d'Afrique.  Le  jeune  homme  prend  en  horreur  l'intruse,  ou  du  moins  il  croit 
la  haïr.  Pourtant  pendant  la  longue  fièvre  qui  l'a  jeté  sur  le  flanc,  Jeanne 
soigne  le  petit  soldat  avec  le  plus  maternel  dévouement  et  il  s'aperçoit  bien- 
tôt que  seul,  l'amour  pour  celle  que  jadis  il  nommait  sa  marâtre,  le  travaille. 
11  lutte  d'abord,  puis  hors  de  lui  la  poursuit  de  ses  aveux  affolés,  au  point 
qu'effrayée,  elle  appelle  à  l'aide  et  qu' Antibei  tourmenté  de  soupçons,  espion- 
nant et  sa  femme  et  son  fils,  surgit,  la  faux  levée,  prêt  à  abattre  le  coupable. 
La  grand'mère  arrête  le  coup  ;  Jan  chassé,  s'enfuit.  Snr  ce  simple  thème, 
exposé  en  un  trop  paisible  langage,  viennent  se  poser  les  arabesques  de 
quantité  de  détails  ingénieux  ou  coquets,  ou  graves,  mais  insuffisamment 
grossis  par  l'adaptation  scénique  et,  comme  on  dit  en  termes  de  coulisses, 
ne  «  portant  »  guère  snr  le  publia,  d'autant,  qu'ils  ne  servent  guère  à  la 
marche  de  l'intrigue. 

M.  Maurice  de  Faramoud,  au  contraire,  a  voulu  repousser  l'action  drama- 
tique trop  usitée  et  si  souvent  fausse.  Son  désir  fut  de  montrer  la  vie  agri- 
cole en  ses  calmes  et  robustes  contours  par  un  effort  de  transposition  artis- 
tique. 11  lui  a  semblé  à  juste  raison,  que  les  travaux  des  champs,  l'amour  du 
paysan  pour  la  terre,  les  lourds  malheurs,  toujours  les  mêmes,  qui  l'acca- 
blent, les  joies  naturelles  qu'il  peut  espérer,  sont  aussi  beaux  à  chanter  que 
des  faits  de  guerre  ou  des  aventures  de  cœur.  Et  il  s'y  est  efforcé,  loyale-* 
ment,  sans  restrictions,  en  donnant  une  œuvre  singulièrement  inégale,  par- 
fois personnelle,  parfois  inspirée  de  modèles  très  divers,  mais  dominateurs, 
parfois  jeune  et  naïve  comme  un  fragment  d'épopée,  parfois  recherchée  et 
tourmentée  par  une  science  littéraire  gênante.  Pièce  pleine  de  puérilités,  de 
gaucherie,  d'erreurs,  mais  où  l'on  sent  passer  par  instants  le  large  vol  d'un 
idéal  de  vérité  grandiose  et  pénétrante. 

Pas  d'action,  ai-je  dit,  dans  le  sens  familier  aux  dramaturges  heureux, 
mais  quelques  événements,  de  ceux  qui  arrivent  tous  les  [jours.  Jean-Pierre, 
dit  Sans  Quartier,  travaille  et  ruse  pour  parvenir  à  obtenir  de  la  famille  de 
Bosredon,  ruinée,  un  domaine  qu'elle  .ne  peut  plus  faire  valoir  et  c'est  la 
lutte  astucieuse  du  finaud  avide  et  tenace  contre  un  vieux  noble,  passable- 
ment amolli  par  la  pauvreté.  En  sa  ferme,  Jean  Pierre  est  un  maître  volon- 
taire et,  sous  ses  ordres,  tout  le  monde  trime  et  doit  marcher  sans  révolte. 
Mais  son  fils,  Ambroise,  n'a  point  comme  lui,  l'amour  de  la  terre  et  son  cœur 
vaguement  ambitieux  et  assoiffé  d'on  ne  sait  trop  quelles  brumeuses  espé- 
rances se  défait  du  joug  paternel  ;  quant  à  la.  fille,  Marguerite,  sauvage  créa- 
ture, âme  épineuse  et  embaumée  comme  un  buisson  d'églantine,  amoureuse 
et  rebelle  à  la  fois,  elle  se  laisse  prendre,  au  revers  d'un  sillon  par  un  beau 
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gars  qu'elle  aime  et  qu'elle  égratigne  de  fureur  pendant  ses  violences  de 
caresses.  L'amant  implore  et  rudoie  :  le  père  et  la  mère  qui  ont  appris  la 
faute  de  l'enfant,  la  frappent,  chassent  le  malfaiteur  ;  ce  sont  des  tableaux 
véhéments,  souvent  d'une  belle  sincérité. 

Il  y  a  d'autres  scènes  où  des  paysannes  apprennent  avec  terreur  l'annonce 
de  la  guerre  prochaine  qui  leur  enlèvera  leur  fils,  où  le  Sans-Quartier  gémit 
et  tombe  de  douleur  quand  on  vient  lui  révéler  la  mort  d'un  de  ses  garçons, 
soldat  en  Afrique,  scènes  de  force,  de  pitié,  d'amour  et  de  jeunesse. 

Mais,  tout  ceci  fut,  sans  doute,  trop  rapidement  apporté  devant  le  publie, 
sans  que  la  patience  d'études  rigoureuses  ait  permis  à  l'auteur  de  dessiner 
d'un  trait  complet  les  caractères  de  ses  personnages,  et,  puisqu'aussi  bien, 
en  certains  détails,  tels  les  noms  de  ses  héros  rustiques  :  Bosredon,  dit 
Tranche-Montagne,  Rose  ou  la  fiancée  des  bœufs,  Miou,  régente  des  pour- 
ceaux, Quatre-Barbe,  garde-champêtre,  et  Dimanche,  carillonneur  et  fos- 
soyeur, autant  qu'en  certains  épisodes,  M.  de  Faramond  s'est  souvenu  de  ces 
chansons  de  gestes  paysannes  que  sont  les  Auryentys,  la  Fête-Native*  le 
Bouscassiè,  Cœurs  iïor,  puisse-t-il  y  puiser  la  certitude  que  leur  puissance 
à  la  fois  éclatante  et  sobre  fut  captée  par  un  labeur  non  moins  volontaire, 
non  moins  acharné  et  non  moins  patient  que  celui  du  laboureur  quercynois 
ou  albigeois,  retournant  et  amendant  le  sol  tout  ensemble  récalcitrant  et  plan- 
tureux d'où  il  arracha  et  son  pain  et  sa  joie. 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  nommer  une  jeune,  une  remarquable  actrice, 
Mlle  Eugénie  Nau,  qui,  dans  le  rôle  de  Marguerite,  dite  le  Grillon  qui  chante, 
a  donné  l'unique  silhouette,  que  nous  ayons  vue  jamais  sur  un  théâtre  fran- 
çais, de  paysanne  à  la  grâce  saine,  joyeuse,  impétueuse,  réelle  enfin  ! 

Pas  un  seul  des  acteurs  à  la  Comédie-Française  occupés  â  déclamer  cette 
œuvre  de  passion  forcenée  qu'est  Othello,  n'a  réussi  â  nous  donner,  fût-ce  un 
seul  moment,  l'impression  dévie  que  nous  offrit  Mlle  Nau.  Pas  une  fois,  nous 
ne  sentîmes  à  notre  cœur,  ce  trouble,  ce  mouvement  du  sang  que  seul  pro- 
voque la  beauté  du  Réel  et  qui,  du  choc  de  la  voluptueuse  blessure  faite  par 
l'œuvre  d'art  pinçant  les  cordes  secrètes  de  notre  sensibilité,  emporte  de  nos 
lèvres  ce  murmure  qu'on  ne  saurait  retenir  :  «  Touché,  c'est  ça  !  oh  !  c'est 
bien  ça  1  »  Œuvre  de  passion,  ai -je  dit  d'Othello,  du  rugissant  et  roucoulant 
Othello  de  Shakespeare,  mais  non  de  celui  qu'on  représente  actuellement  sur 
notre  illustre  scène  nationale.  On  possédait  la  traduction  dévotieuse  et  somp- 
tueuse de  François-Victor  Hugo,  dans  laquelle  Hugo  lui-même  n'a  pas  dé- 
daigné de  plonger  sa  patte  géante  afin  que  l'expression  française  fraternisât 
génialement  avec  la  version  anglaise.  Il  eût  suffi  d'un  respectueux  travail  de 
coupures  et  de  raccords  pour  adapter  le  drame  aux  exigences  de  décor  et  de 
rapidité  de  nos  représentations  ;  mais  l'on  a  de  beaucoup,  préféré  monter  une 
très  ennuyeuse  tragédie  en  cinq  actes  dans  laquelle  un  More  de  pacotille, 
imbécilement  jaloux,  on  ne  sait  pourquoi,  et,  sur  les  simples  dénonciations 
d'un  valet  d'écurie,  à  l'âme  romantiquement  ténébreuse,  tourmente  sa  niaise, 
sa  poupine  petite  femme,  puis,  un  beau  soir,  au  paroxysme  d'une  crise  de 
nerfs,  l'étrangle  net.  Quelle  singulière  histoire,  pas  drôle  !  Elle  est  de  M.  Jean 
Aicard. 

Cependant,  nous  nous  souvenons  qu'il  y  a  quelques  mois  à  peine,  une 
troupe  d'Italiens,  dirigée  par  l'acteur  Novelli,  vint  nous  jouer  un  drame  por- 
tant ce  même  titre  à' Othello,  un  terrible  drame  d'amour  et  de  carnage  où  un 
sauvage  arabe,  cœur  puéril  et  farouche,  a  la  malheureuse  inspiration 
d'épouser  une  belle  européenne,  tendre,  suave,  généreuse  et  qu'il  adore.  Un 
monstre  de  perversité  et  d'envie  se  jura  de  rompre  cette  union,  de  briser  les 
clefs  qui  réglaient  ce  divin  concert  (de  changer  cette  musique,  comme  dit 
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M .  Aicard)  et  sons  la  lave  tenace  des  mensonges  et  des  soupçons  le  More  se 
cabra  et  hennit  comme  un  étalon  enragé  et  retrouva  l'âme  obtuse  et  forcenée 
de  sa  race,  la  cruauté,  l'instinct  sanglant,  un  moment  apaisés  par  l'amour  de 
la  douce  et  blanche  créature  et  il  la  massacra  dans  l'accès  suprême  de  sa 
jalousie  bestiale. 

Mais  tout  ceci  n'allait  pas  sans  des  mots  choquants,  de  hardies  expressions 
à  la  mordante  brutalité  et  aussi  sans  de  sublimes  paroles  parfumées  qui,  les 
unes  comme  les  autres,  eussent  froissé,  a-t-on  cru,  l'esprit  amoureux  de 
symétrie  d'un  public  de  salle  subventionnée,  a-t-on  cru,  car  le  public  en  masse 
est  beaucoup  moins  bête  qu'on  ne  pense,  et  même  étonnamment  subtil  et  vi- 
brant sous  l'émotion  d'art.  L'adaptateur  a  donc  consciencieusement  gratté  toute 
cette  phraséologie  débordante;  il  a  taillé,  émondé  le  beau  parc  où  jaillissaient 
librement  les  splendides  ombrages  et  les  fleurs  luxueuses  du  génie,  pour  ne 
laisser  à  nos  yeux  avides  qu'un  maigre  jardin,  convenablement  enjolivé  de 
rocailles,  de  jets  d'eau  et  de  terres  cuites.  Amen  !  et  patience,  vous,  artistes 
incompris,  qui  renâclez  sous  le  harnais  de  la  bêtise  humaine  :  Shakespeare 
n'a  pas  encore  eu  son  tour  dans  l'admiration  des  foules  aux  yeux  de  laquelle 
on  le  masque  avec  un  soin  singulier. 


«  * 


La  Nouvelle  Idole  que  vient  de  jouer  le  Théâtre-Antoine  est  une  œuvre 
pleine  d'intérêt  et  de  probité,  tantôt  ardente,  lorsque  s'y  livrent  des  débats 
de  sentiments,  et  tantôt  rigide,  se  refroidissant  au  contact  de  théories  main- 
tenues avec  un  absolu  qui  n'appartient  plus  à  la  vie.  L'exposé  pathétique 
d'un  conflit  moral  plein  d'anxiétés  et  de  doutes,  cède,  devant  la  volonté  de 
l'auteur,  à  l'établissement  d'une  thèse  suivant  laquelle  il  semble  prétendre 
vouloir  régenter  l'esprit  humain  qui  vole  irrésistiblement  sur  le  chemin  de 
la  découverte  scientifique. 

Albert  Donnât,  docteur  fameux,  cherche  le  remède  d'une  affection  qui, 
jusqu'ici,  a  résisté  à  toutes  les  tentatives  de  guérison  :  le  cancer,  et,  pour 
arriver  à  ces  Ans,  il  ne  craint  pas  d'expérimenter  sur  des  individus  sûrement 
condamnés  à  la  mort  par  d'autres  maladies.  Il  se  reconnaît  le  droit  d'inoculer 
le  virus  du  cancer  à  des  phtisiques  que  leur  mal  emportera  sans  rémission, 
puisqu'au  prix  de  quelques  souffrances  de  plus  supportées  par  des  êtres 
déjà  voués  au  tombeau,  il  découvrira  peut-être  le  moyen  de  sauver  le  reste 
de  l'humanité  souffrante.  Mais  ses  hardiesses  d'expérimentateur  ont  été 
découvertes  et  de  graves  accusations  pèsent  sur  lui  :  il  proteste  hautement, 
affirme  ses  convictions,  majestueuses  dans  leur  solidité,  puisque  autour  de 
lui,  tous  le  blâment,  le  honnissent,  même  sa  femme  qui  le  traite  d'assassin. 
Cependant,  le  savant  soigne  une  jeune  fille,  petite  orpheline  élevée  dans  un 
couvent  d'enfants  pauvres,  ravagée  de  phtisie,  presque  agonisante  déjà.  Fort 
de  sa  croyance  en  la  découverte  de  la  vérité  scientifique,  au  détriment  de 
toute  autre  passion,  le  savant  a  communiqué  à  la  novice  l'affreuse  maladie, 
le  cancer,  qu'il  pourchasse.  Quelque  temps  après,  il  la  revoit,  l'ausculte,  et, 
atterré,  constate  que,  grâbe  à  il  ne  sait  quel  miracle,  la  phtisie  a  cédé,  que 
l'enfant  pourrait  revenir  à  la  vie,  si  lui-même  ne  l'avait  livrée  à  l'autre  fléau  ! 

Ce  crime  a  bouleversé  la  conscience  de  Donnât  et  il  se  lève,dans  son  âme, 
un  désir  d'expier  la  faute,  aspiration  assez  contradictoire  avec  sa  nature 
d'amdacieux  ne  marchandant  ni  son  existence,  ni  celle  des  autres.  (Mais  le 
dramaturge,  n'obéissant  plus  à  la  logique  des  faits,  l'a  voulu  ainsi  pour  le 
triomphe  de  ses  idées  religieuses).  Il  infiltre  le  poison  dans  ses  veines,  et, 
sur  lui-même,  il  observera  la  marche  de  l'inexorable  maladie  et  il  épiera 
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jusqu'aux  limites  du  passible  sa  lente  agonie  utile  encore  à  la  cause  qu'il  a 
toujours  servie. 

La  mort  prochaine  obscurcit  déjà  de  ses  ombres  sa  nette  vision  de  maté- 
rialiste. Maintenant  qu'il  va  périr,  la  famine  de  l'immortalité  de  l'âme  s'em- 
pare de  lui  et  il  cherche,  il  sonde  les  ténèbres  où  il  va  entrer  pour  y  trouver 
une  fleur  d'espérance.  Il  ramène  au  moins  un  cœur,  celui  de  sa  femme  qui  ne 
l'aimait  pas,  qui  allait  se  jeter  aux  bras  d'un  ratiocineur  et  mécanique  psy- 
chologue, mais  que  tout  d'un  coup,  la  lumière  magnifiante  du  sacrifice  qui 
illumine  l'époux,  fait  resplendir  à  ses  regards  de  créature  ardente  et  spon- 
tanée, dans  une  beauté  tragique  de  héros,  de  pionnier  de  l'inconnu.  Il  ren- 
contre aussi  une  âme  encore  plus  fraternelle  :  celle  de  la  paisible  et  toujours 
souriante  petite  orpheline.  Sans  effroi,  lumineuse,  reconnaissante  même,  elle 
révèle  à  son  docteur  qu'elle  sait  tout,  depuis  le  jour  où  il  lui  donna  le  mal 
qui  ne  pardonne  pas,  le  mal  hideux  qu'elle  eut  le  courage  de  soigner  chez 
d'autres,  et  que  c'est  très  bien  ainsi  et  qu'elle  est  heureuse  de  s'en  aller  et  de 
partager  «  le  grand  honneur  »  de  ceux  qui  peuvent  mourir  un  peu. comme  le 
Christ,  pour  le  salut  des  hommes.  Un  éblouissement  passe  devant  les  yeux 
du  savant,  soulagé  d'emporter  cette  clarté  de  foi,  dans  son  sommeil. 

Quelle  est  donc  l'idée  qu'en  des  scènes  parfois  tort  émouvantes,M.de  Curel 
a  souhaité  nous  offrir  ?  Celle  que  la  science  qui  ne  s'élève  point  parallèlement 
à  la  foi  est  une  idole  creuse  aux  pieds  d'argile.  Nous  le  croyons  volontiers, 
seulement  notre  foi  et  la  sienne  sont  bien  différentes  et  il  ne  saurait,  même 
par  les  plus  éloquents  discours,  faire  remonter  le  sentiment  religieux  qui 
demeure  en  nous  vers  le  christianisme,  non  plus  qu'au  charme  de  sa  parole, 
il  ne  pourrait  refouler  l'eau  d'un  fleuve  vers  les  cimes  d'où  il  s'épanche.  Le 
sentiment  religieux  demeure  en  nous,  l'objet  du  culte  a  varié,  c'est  aujour- 
d'hui l'humanité,  l'humanité  seule,  dans  son  domaine  terrestre,  qui  reçoit 
notre  piété,  c'est  à  elle  que  la  science  se  dévoue.  Dieu  n'en  eut  que  faire.  Les 
hommes  en  ont  besoin.  Il  n'y  a  pas.de  nouvelle  Idole,  mais  bien  une  Divinité 
éternelle,  méconnue,  et  qui,  maintenant  se  révèle,  avec  une  force  rajeunie, 
aux  cœurs  touchés  d'amour. 

i 

L'histoire  des  anciens  âges  reste  exquise  à  contempler  et  c'est  avec  des 
sourires  attendrisse  l'émotion  pieuse  encore  que  nous  en  avons  entendu  conter 
un  fragment  dans  ce  charmant  poème,  la  Samaritaine,  repris,  pour  les  prin- 
tanières  fêtes  de  Pâques,  au  théâtre  Sarah-Bernhardt,  en  un  éclat  sans  pareil 
de  décors  de  villes  et  de  campagnes  orientales  d'une  rare  beauté  et  dans  le 
grouillement  d'une  foule  houleuse,  multicolore  et  tapageuse,  admirablement 
déchaînée  sur  la  scène.  C'est  doux,  c'est  caressant,  les  mots  passent  sur  les 
âmes  comme  des  palmes,  comme  des  mains  d'anges  gantées  de  lumière,  c'est 
quelquefois  aussi  simple  que  l'Evangile  lui-même,  c'est,  en  d'autres  temps, 
d'une  littérature  trop  alourdie  de  science  et  de  recherche,  mais  cons- 
tamment chatoyante,  aromatique  et  calinement  mélodieuse.  Une  superbe 
interprétation  rehausse  encore  la  séduction  du  spectacle.  Sarah  Bernhardt, 
avec  une  incroyable  énergie  d'inspirée,  anime  un  rôle  écrasant  qui  n'est 
point  seulement  un  souple  vêtement  ajusté  à  sa  stature,  mais  un  rôle 
comme  il  en  faut  à  son  fanatisme  d'art  jamais  endormi,  â  sa  voix  impé- 
rieuse et  fatidique,  à  sa  voix  d'Orphée  qui  endort  dans  les  cœurs  troublés 
les  serpents  de  la  colère  et  de  l'envie  et  réveille  le  vol  radieux  des  sentiments 
fraternels. 
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Les  Visages  de  la  Vie,  par  Era.  Verhaeren.  —  Les  Frissons  de  vie,  par  P.  H.  Tessyl.  — 
Les  Escarmouches,  par  Henri  Rainaldy.  —  La  Caserne,  par  Albert  Lantoine.  — •  Le 
Voleur,  par  Georges  Darien. 

M.  Emile  Verhaeren  est  un  grand  poète;  c'est  entendu,  convenu,  c'est  admis. 
Ce  qu'on  appelle  le  public  le  sait  depuis  une  ou  deux  années  déjà,  depuis  que 
de  vagues  chroniqueurs  l'ont  proclamé  dans  les  gazettes  boulevardières,  un 
peu  par  admiration  sincère,  beaucoup  par  snobisme,  mais  surtout  pour  épater 
le  lecteur.  C'est  très  curieux  et  infiniment  rare,  en  effet,  de  découvrir  encore 
un  poète  à  une  époque  aussi  essentiellement  progressive  que  la  nôtre.  Que 
nous  ayons  de  grands  ingénieurs,  de  grands  financiers,  de  grands  architectes, 
bâtisseurs  de  villes,  bâtisseurs  de  machines  et  bâcleurs  d'affaires,  soit,  mais 
un  grand  poète!...  Je  vous  demande  un  peu  en  quoi  cela  peut  bien  servir  ce 
que  les  politiciens  appellent  «  les  intérêts  de  la  société  ?  »  Après  Verlaine, 
dont  la  légendaire  bohème  amusait  les  gens  du  monde,  on  croyait  en  avoir 
fini  avec  cette  race,  la  poésie  de  M.  Robert  de  Montesquiou  suffisant  large- 
ment à  la  consommation  de  sentiments  poétiques  nécessaires  aux  belles 
madames.  Mais,  enfin,  puisque  les  journalistes  ont  eu  la  malencontreuse  idée 
d'inventer  M.  Verhaeren,  il  a  bien  fallu  encore  admettre  celui-là,  sous  peine 
de  n'être  plus  dans  le  ton.  Donc,  on  le  connaît,  on  en  parle,  mais  on  le  lit  à 
peine  et,  en  réalité,  comme  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  M.  Verhaeren  reste  le 
poète  élu  de  la  seule  élite,  le  chantre  puissant  dont  le  verbe  sonore  console 
tous  ceux  qui  cherchent  un  peu  de  noblesse  dans  la  vie.  > 

Il  faut  lire  son  dernier  volume,  Les  visages  de  la  vie  (1).  C'est,  à  mon 
humble  avis,  ce  que  l'auteur  a  produit  jusqu'ici  de  fclus  fini  comme  idée  et 
comme  forme.»  On  n'y  sent  plus,  comme  dans  les  Villages  illusoires,  encore 
cette  rudesse  voulue,  dit-on,  de  la  phrase  qui  souvent  compromettait  l'har- 
monie du  rythme  et  les  images  violemment  colorées  se  présentent  aussi  avec 
une  si  parfaite  unité  qu'elles  ne  contrastent  plus  avec  la  mièvrerie  lasse 
d'autres  images  évoquées  ailleurs.  On  peut  dire  que  M.  Emile  Verhaeren  se 
révèle  ici  dans  toute  la  plénitude  de  ses  moyens  et  que,  décidément,  il  est, 
parmi  les  poètes  modernes, 'le  plus  absolument  personnel,  celui  qui  a  su 
s'affranchir  le  plus  complètement  de  toutes  les  influences  d'écoles  et  de  céna- 
cles qui  ont  tant  influencé  les  poètes  de  ces  dix  dernières  années. 

Car  M.  Verhaeren  n'est  ni  un  décadent  comme  M.Gustave  Kahn,ni  un  symbo- 

(1)  Vol.  in-8;  83  pages  ;  £.  Demaa  éditeur  ;  Bruxelles,  1899. 
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liste  comme  Mallarmé,  ni  un  parnassien,  seconde  manière,  comme  M.  Henri 
de  Régnier,  ni  un  naturiste,  quoiqu'en  dise  M.  Saint-Georges  de  Bouhélier. 
Extraordinairement  doué,  il  n'a  jamais  dû  songer  aux  finasseries  du  métier, 
aux  trucs  subtils,  aux  effets  voulus,  patiemment  cherchés.  Il  n'est  d'aucune 
école,  pas  même  de  la  sienne,  car  il  avance  au  gré  de  l'inspiration  du  mo- 
ment, car  il  chante  selon  l'humeur  de  cette  heure-là. 

Et  ce  qu'il  chante,  c'est  la  vie  même,  toute  la  vie.  Je  me  le  représente 
toujours  comme  un  homme  qui  s'est  mis  au  bord  de  la.  route  et  qui  regarde 
passer  la  vie.  Les  misères  l'apitoyent,  les  douleurs  le  navrent,  les  infamies 
l'indignent  et  il  hait  par-dessus  tout  la  banale  grossièreté  du  rire,  et  il  s'en- 
thousiasme quand  passent  les  beaux  hommes  au  torse  puissant,  les  lutteurs 
cheminant  vers  l'arène.  C'est  pour  cela  que  les  Visages  de  la  vie  sont  la  con- 
clusion logique  des  Campagnes  hallucinées,  des  Villages  illusoires  et  des 
Villes  tentaculaires.  «  La  mer  !  la  mer  !  »  s'écrie-t-il  maintenant. 

En  un  pays  de  canaux  et  de  landes, 

Mains  tranquilles  et  gestes  lents, 

Habits  de  reine  et  sabots  blancs, 

Parmi  des  gens  Jii-somnolents, 

Dites,  vivre  là-bas,  en  jle  claires  Zélandesl 

Et  c'est  la  joie,  la  joie  de  vivre  selon  son  âme.  «  Vivrç  et  souffrir  sont  un  » 
mais  c'est  pour  cela  que 

La  force  la  plus  belle  est  la  force  qui  pleure 
Et  qui  reste  tenace  et  marche  d'un  pas  droit. 

Car  le  poète  ne  comprend  pas  l'homme  qui  ne  lutte  pas,  car  il  ne  peut  souf- 
frir celui  qui  reste  hors  de  l'action.  La  gloire,  sans  doute,  est  vaine,  mais 
l'action  est  admirable  : 

Il  faut  vouloir  Té  preuve  et  non  la  gloire  ; 
Casque  fermé,  mais  pennon  haut, 
Prendre  chaque  bonheur  d'assaut, 
Par  à  travers  une  victoire. 

Et,  par  la  clémence,  l'amour,  la  douceur,  l'ivresse  et  l'action,  le  poète 
s'achemine  vers  la  mer  : 

Où  l'immobile  et  vaste  été 

Marie 

Sa  force  à  la  douceur  et  la  limpidité. 


Et  maintenant,  c'est  sur  tes  bords,  ô  mer  suprême, 
Où  tout  se  renouvelle,  où  tout  se  reproduit, 
Après  s'être  disjoint,  après  s'être  détruit, 
Que  je  reviens  pour  qu'on  y  sème 
Cet  univers  qui  fut  moi-même. 


O  mer,  tu  me  perdras  en  tes  furies 
De  renaissance  et  de  fécondité  ; 

Tu  mêleras  à  ta  beauté 
Toute  mon  ombre  et  tout  mon  deuil 
Mon  être  entier  sera  perdu,  sera  fondu 
Dans  le  bassin  géant  de  leurs  tumultes, 
Mais  renaîtra  après  mille  et  mille  ans. 
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Vierge  et  divin,  sauvage  et  clair  et  frissonnant 

Amas  subtil  de  matière  qui  pense  ; 

Moment  nouveau  de  conscience  ; 

Flamme  nouvelle  de  clarté, 

Dans  les  yeux  d'or  de  l'immobile  éternité. 

La  meilleure  manière,  je  pense,  de  ne  pas  trahir  les  poètes,  c'est  de  les 
citer,  mais,  hélas  !  du  livre  de  M.  Verhaeren,  il  faudrait  tout  citer,  car,  à 
chaque  page;  à  chaque  strophe,  on  retrouve  «  le  vers  qui  restera  »,  la  pensée 
incrustée  dans  sa  forme  définitive.  Les  mots  prennent  ici  une  importance 
étrange  :  ils  semblent  s'élargir,  s'étendre  jusqu'au  sens  essentiel  ;  ce  qui 
prouve,  une  fois  de  plus  et  contrairement  à  la  théorie  chère  aux  subtils  par- 
nassiens, que  la  véritable  poésie  n'a  jamais  été  dans  les  mots. 

Peut-on,  après  M.  Verhaeren,  insister  sur  l'œuvre  d'un  poète,  non  médiocre 
certes,  mais  honnêtement  moyen,  au  talent  facile  ?  Je  voudrais  pourtant 
signaler  les  Frissons  de  vie  (1),  de  M.  Paul-Henry  Tessyl,  un  petit  volume 
bourré  de  bonnes  intentions.  Dans  la  traditionnelle  préface  de  l'inévitable 
premier  volume  (Retté  eut  un  jour  ce  mot  charmant  :  «  On  ne  devrait  jamais 
débuter  que  par  son  second  livre  ».),  M.  Paul-Henry  Tessyl,  après  s'être 
plaint  de  ce  que  «  le  lyrisme  romantique  fut  médiéval,  chevaleresque  et  cas- 
tellan  »  de  ce  que  «  le  lyrisme  décadent  fut  mystique,  musical  et  morbide  », 
affirme  que  «  le  lyrisme  nouveau  sera  panthéiste,  bucolique  et  social  ».  Et 
pour  cela,  l'auteur  voudrait  qu'en  un  schème  colorié,  on  peigne  l'école  roman- 
tique en  rouge,  le  parnasse  en  bleu,  le  décadentisme  en  blanc  et  le  lyrisme 
nouveau  en  vert. 

Je  veux  bien,  moi,  encore  qu'il  soit  à  craindre  que  ce  schème  colorié 
soit  bien  criard. 

Les  vers  de  M.  Tessyl  sont  évidemment  de  l'école  du  lyrisme  vert.  Il  y  a 
quelque  dix  ans  déjà,  j'en  ai  lu  de  ce  genre-là  dans  les  petites  revues  que 
nous  faisions  alors  et  qui  paraissaient  parfois  :  jamais  je  ne  mutais  douté 
que  c'était  là  du  lyrisme  vert. 

Et  voici  qu'à  travers  le  jardin,  comme  un  fou, 

Passe  un  homme  tout  noir,  plus  noir  que  les  grands  monts, 

Et  dont  l'odeur  fait  fuir  devant  lui  les  oiseaux... 

J'avoue  ne  guère  aimer  ce  lyrisme  vert  et  je  préfère  M.  Tessyl  quand  il 
chante  tout  simplement,  tout  naïvement,  comme  dans  les  Petits  vers  pour 
Naja.  Au  reste,  M.  Tessyl  se  corrigera  certainement.  A  côté  de  la  banalité 
inhérente  à  toute  première  œuvre,  il  y  a  de  bonnes  choses  dans  son  livre.  L'écri- 
ture est  encore  trop  facile,  le  mot  juste  n'y  est  que  rarement,  mais  il  y  a  de 
l'enthousiasme,  une  certaine  vigueur,  un  sentiment  des  nuances  très  rare 
chez  les  débutants. 

M.  Tessyl  peut  devenir  un  poète,  certainement. 

Voici  une  série  de  livres  de  combat.  Les  Escarmouches  (2)  de  M.  Henri 
Rainaldy,  d'abord.  Toujours  l'affaire  Dreyfus,  la  terrible,  l'inextricable 
affaire.  Au  moins,  la  campagne  pour  Dreyfus  aura  eu  ceci  de  bon,  c'est 
d'ouvrir  les  yeux  à  beaucoup  de  gens  qui  croyaient  à  «  l'honneur  de  l'armée  » 
comme  les  catholiques  croyent  au  bon  Dieu.  Depuis  deux  ans,  une  demi- 
douzaine  d'écrivains  de  talent,  en  tête  desquels  il  faut  citer  M.  Urbain  Gohier, 

(1)  Vol.  in-18;  87  pages;  Bibliothèque  artistique  et  littéraire,  éditeur  ;  Paris  1899. 

(2)  Vol.  in-18;  282  pages;  3  fr.  50  ;  Société  libre  d'édition  des  gens  de  lettres; 
Paris,  1899. 
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se  sont  attachés  à  une  grande  œuvre  :  ils  veulent  détruire,  annihiler  cette 
religion  spéciale  qui  veut  que  l'année  soit  au-dessus  de  la  nation,  qu'un 
traîneur  de  sabre  ait  le  droit  de  dominer  la  société.  Le  salut  des  nations  mo- 
dernes dépendant  de  la  chance  des  armes,  les  peuples  se  sont  habitués  à 
regarder  les  soldats  comme  des  sauveurs,  les  soldats  en  ont  profité  pour 
oppresser,  exploiter  les  peuples.  Notre  ami  Hamon  a  admirablement  indiqué 
les  crimes  du  militarisme  et  la  campagne  des  écrivains  révisionnistes  finira 
bien  par  triompher  et  par  faire  rentrer  les  assassins  officiels  et  diplômés 
dans  leur  véritable  rôle  :  celui  de  défenseurs  de  mauvaises  causes  auxquels 
on  ne  fait  appel  qu'à  toute  extrémité,  comme  au  bourreau. 

En  de  petits  tableautins  très  brefs,  très  cinglants,  M.  Rainaldy  nous  montre 
son  héros,  Pascal  Argélys,  découvrant  une  à  une  toutes  les  tares  de  la  société 
moderne.  «  Obéir,  s'écrie-t-il,  n'est  pas  le  fait  des  hommes  libres  et  nous 
sommes  fatigués  de  l'asservissement  dans  lequel  les  asservis  du  militarisme 
veulent  nous  tenir  »,  car  le  militarisme  est  la  cause  initiale  de  tous  les  maux 
sociaux  et  quand  le  héros,  évadé  de  prison,  erre  dans  la  forêt  où  l'attend  la 
mort,  il  gémit  :  «  J'ai  vu  croître  et  jaunir  les  épis,  et  je  n'ai  pas  su  faucher 
la  récolte...  »  Hélas  !  parole  de  vérité  pour  la  plupart  des  lutteurs  modernes. 
Beaucoup  reculent  devant  l'action  définitive,  beaucoup  n'osent  pas  récolter  le 
blé  germé  des  semences  que  les  révolutionnaires  du  xixe  siècle  ont  si  large- 
ment épandues  ! 

Plus  loin,  M.  Rainaldy  continue  le  bon  combat.  En  des  pages  détachées, 
d'une  belle  violence  et  d'une  écriture  forte,  il  tombe  un  à  un  tous  les  préjugés 
qui  sont  «  la  base  de  l'ordre  social  «.  Il  démasque  les  fourbes  au  pouvoir,les 
lâches  à  la  chaîne;  les  grotesques  des  salons  où  Ton  patiné  et  des  Klysées 
où  l'on  danse.  On  doit  seulement  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  cru  devoir 
donner  plus  d'unité  à  son  œuvre,  mais  c'est  le  défaut  des  articles  écrits  au 
hasard  de  l'actualité  et  rassemblés  ensuite  en  volume. 

C'est  précisément  par  l'unité  que  vaut  La  Caserne  (1),  d'Albert  Lantoine.  Il 
semblait  difficile  de  refaire  le  roman  de  la  caserne  après  les  Sous-offs,  de 
Descaves,  et  après  la  série  d'études  sur  ce  sujet,  de  Courteline.  Malgré  cela, 
M.  Lantoine  a  su  donner  à  son  œuvre  un  cachet  parfaitement  original  et  cela, 
peut-être,  parce  qu'il  nous  présente  des  types  vrais,  des  figures  bien  nature, 
ni  chargées  comme  celles  de  Courteline,  ni  systématiquement  abjectes  comme 
celles  de  Descaves.  La  psychologie  du  soldat,  en  effet,  est  fort  simple  :  c'est 
une  brute,  mais  non  une  brute  instinctive.  Il  a  eu  jadis  conscience  de  sa 
dignité  d'homme  —  et  c'est  pour  cela  qu'il  a  gardé  un  vernis  de  civilisation 
—  mais  la  caserne  Ta  nettoyé,  raclé,  odieusement  assoupli,  ignoblement 
avili.  L'atmosphère  de  la  caserne  corrompt  les  meilleurs.  Il  y  a  des  officiers 
qui  ne  sont  pas  insensibles  aux  cruautés,  qui  méprisent  les  sous-offs  s'achar- 
nant  sur  les  faibles  et  les  dociles,  mais  la  discipline  militaire  ne  leur  permet 
pas  d'intervenir,  ils  ne  réagissent  pas  par  lâcheté,  parce  qu'il  y  aurait  trop  de 
torts  à  redresser  d'abord  et  encore  parce  qu'une  intervention  de  ce  genre  se- 
rait contraire  à  la  tra-di-tion  et  nuirait  à  l'avancement.  Or,  pour  l'officier,  la 
caserne  n'est  qu'une  carrière.  En  y  entrant,  il  se  résigne  d'avance  à  obéir 
aveuglément,  à  devenir  une  machine  —  une  machine  inutile.  Cette  inertie  des 
officiers  permet  aux  sous-offs,  aux  moindres  gradés,  de  martyriser  tout  à  leur 
aise  les  hommes  qu'ils  ont  sous  leurs  ordres.  Si  un  sous-off  ne  punissait  pas  à 
tort  et  à  travers,  s'il  ne  gueulait  pas  tout  le  temps,  il  se  croirait  indigne  de 
porter  des  galons.  C'est  la  seule  manière,  pour  lui,  de  faire  preuve  d'auto- 

(1)  Vol.  in- 18;  333  page»;  3  fr.  50.  Bibliothèque  artistique  et  littéraire  éditeur; 
Paris  1899. 
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rite.  Il  ne  se  croit  vr&iment  le  supérieur  hiérarchique  de  ses  hommes  que 
pour  autant  qu'il  lui  est  permis  de  les  écraser.  Dans  tout  être  galonné,  il  y  a 
un  imbécile  Taniteux;  et  le  prestige  militaire,c'est  en  réalité,  le  plus  ou  moins 
de  crainte  qu'un  chef  inspire  aux  hommes.  C'est  pour  cela  que  vous  ne  verrez 
jamais  se  vouer  volontairement  à  la  carrière  des  armes  que  les  médiocres  : 
le  prestige  de  l'autorité  lés  affole  et  le  fait  de  porter  des  vêtements  ridicules, 
qui  les  particularisent  des  autres  hommes,  les  charme* 

L'histoire  du  pauvre  Lagrue  que  nous  raconte  M.  Lantoine  —  avec  des  mi* 
nuties  qui,  ça  et  là,  font  quelque  peu  traîner  l'action  sans  rien  ajouter  au 
piquant  des  détails  <—  est  édifiante  sous  ce  rapport.  C'est  le  paysan  naïf, 
timide,  un  peu  idiot,  «  une  bonne  tête  »  enfin,  qui  doit  supporter  toutes  les 
railleries,  toutes  les  rosseries.  Les  bleus  mêmes  le  torturaient,  presque  heu- 
reux d'en  voir  un  plus  malheureux  encore  qu'eux-mêmes.  C'est  d'ailleurs 
l'éducation  militaire  qui  commence  ainsi  pour  eux.  Ils  se  cuirassent  d'indif- 
férenoe,  s'initient  aux  ingénieuses  hypocrisies  qui  sont  toute  la  vie  du  soldat 
obligé  de  «  carotter  »  par  ci,  de  tromper  par  là,  de  mentir  ailleurs.  Et  tandis 
que  les  uns  s'en  vont  pourrir  en  prison  pour  des  vétilles,  le  pauvre  Lagroe, 
menacé  lui  aussi  de  la  cellule  parce  qu'à  une  inspection  du  général,  celui-ci 
n'a  trouvé  qoe  cinq  aiguilles  dans  son  étui  au  lieu  des  six  aiguilles  régle- 
mentaires, le  pauvre  Lagrue  va  chercher  l'oubli  des  misères  de  la  vie  de 
caserne  tout  au  fond  de  la  rivière... 

Il  y  a  des  pages  empoignantes  dans  l'œuvre  de  M.  Lantoine.  C'est  un  livre 
de  haute  moralité  littéraire  et  sociale  et  qui  constituera  un  excellent  moyen 
de  propagande  antimilitariste. 

Le  voleur  (1),  de  M.  Georges  Darien,  constitue  une  des  œuvres  les  plus 
curieuses  de  l'heure  actuelle.  Avec  un  beau  mépris  des  conventions  litté- 
raires, tout  en  employant  une  imagination  de  grand  feuilletonniste,  l'auteur 
promène  à  travers  le  monde  son  héros  qui  s'est  fait  volontairement  voleur. 
Il  opère  à  Paris,  à  Bruxelles,  à  Londres,  trouvant  partout  des  amis  pour 
l'aider.  C'est  une  vaste  association  de  voleurs  qui  a  ses  ramifications  dans 
tous  les  pays  du  monde  et  dont  les  membres,  gens  tous  très  honorablement 
connus  dans  la  société  ordinaire,  opèrent  avec  une  adresse  inouie.  Jusqu'ici 
il  n'y  a  là  que  la  matière  d'un  roman  ordinaire  qui  peut  être  intéressant,  mais 
tout  l'intérêt  de  l'œuvre  de  M.  Darien  gît  dans  ce  fait  que  ses  voleurs,  son 
héros  surtout,  sont,  en  réalité,  de  parfaits  honnêtes  gens  et  qu'on  peut  avoir 
beaucoup  plus  confiance  en  eux  que  dans  les  banquiers  et  les  notaires  connus 
en  Bourse.il  y  a  beaucoup  de  sincère  révolte  contre  la  société  dans  leur  cas, 
une  admirable  indépendance  d'esprit,  le  plus  grand  mépris  des  préjugés 
sociaux  et  même  des  préjugés  révolutionnaires. 

Evidemment,  je  pense  que  dans  l'organisation  actuelle  de  la  société,  l'apo- 
logie du  vol  est  impossible,  mais  il  est  certain  aussi  que  le  simple  vol  doit 
être  admis  du  moment  qu'on  tolère  le  vol  légal,  les  formidables  escroqueries 
que  sont  toutes  les  affaires  financières  qu'on  traite  en  Bourse  et  ailleurs. 
Acheter  des  actions  à  bas  prix,  les  garder  en  portefeuille  pendant  la  hausse 
pour  les  revendre  chèrement  quand  un  tuyau  quelconque  nous  permet  de 
croire  que  l'affaire  devient  mauvaise,  c'est  du  vol  indiscutablement,  mais 
c'est  le  vol  légal,  le  vol  admis,  le  vol  qu'on  admire.  Ce  voleur-là,  c'est  un 
homme  habile  dont  on  vante  le  génie];  et  sa  victime  même  ne  proteste  pas, 
car  elle  aurait  agi  de  même  si  les  rôles  avaient  été  renversés. 

En  somme,  l'honnêteté  est  affaire  de  convention  et,  pour  être  logique,  du 
moment  où  vous  admettez  la  lutte  pour  la  vie,  il  faut  admettre  aussi  toutes 

(1)  Vol.  in-18  ;  3  fr.  50;  P.  V.  Stock  éditeur.  Paris  1897. 
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les  façons  de  lutter.  La  devise  de  notre  temps  c'est  :  «  La  fin  justifie  les 
moyens  ».  C'est  la  formule  la  plus  anarchiste  qui  puisse  exister  et  il  est 
curieux  de  constater  qu'elle  est  appliquée  surtout  par  les  gens  qui  se  pré- 
tendent les  plus  fermes  soutiens  de  l'ordre  social. 

Il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Dans  l'organisation  de  notre  société,  on  retrouve 
tous  les  principes  de  désorganisation.  Une  certaine  hypocrisie  sauve  tout  au 
plus  les  apparences  aux  yeux  des  imbéciles.  Nous  vivons  pour  et  par  des 
mensonges  et  même  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  en  nous  n'est  qu'hypocrisie 
et  mensonge.  Méfiez-vous  de  l'homme  dont  on  vantera  devant  vous  la  mora- 
lité, car  la  morale  a  été  inventée  par  les  hommes  pour  combattre  l'instinct, 
pour  atténuer  la  natuie.  Tout  ce  qui  est  moral  est  inhumain. 

On  ne  peut  assez  pénétrer  les  générations  nouvelles  de  ces  idées,  puisque 
c'est  d'elles  que  dépend  le  salut.  Le  siècle  qui  va  finir  a  été  le  siècle  des 
démolisseurs.  Les  révolutionnaires  de  tous  pays  ont  vaillamment  manié  la 
pioche,  mais  il  ne  faudrait  pas  que  sur  les  ruines  de  la  société  on  puisse 
élever  une  société  bâtarde,  comme  cela  s'est  fait  aux  précédentes  grandes 
révolutions  humaines  où  l'égoïsme  et  la  cupidité  ont  fini  par  triompher  des 
bonnes  intentions  révolutionnaires.  Après  avoir  passé  par  l'âge  de  la  force 
brutale,  l'antiquité,  et  par  l'âge  du  sentimentalisme  et  de  la  résignation,  le 
christianisme,  l'humanité  est  mûre  pour  la  totale  émancipation,  les  temps 
sont  venus  pour  l'établissement  d'une  société  équitable  où  l'homme  puisse 
se  développer  .normalement,  selon  ses  instincts  généreux,  et  de  laquelle  doi- 
vent être  naturellement  bannis  les  deux  grands  vices  sociaux  qui  ont  fait  la 
bête  humaine  :  l'autorité  et  le  capital. 

ROLAND  DE  MARES. 


LIVRES  et  REVUES 


SCIENCES   MATHÉMATIQUES 

TRANSPORTS.  AUTOMOBILISME. 

L'Automobile  théorique  et  pratique,  par  L.  Baudry  de  Saunier,  I.  Motocycles 
et  voiturettes  à  pétrole  ;  vol.  in- 8°  de  410  pages  ;  9  fr.  chez  Fauteur  à  Neuilly-Le- 
vallois,  1899.  —  M.  B.  de  S.  est  des  plus  compétents  sur  la  question  de  l'auto  mobi- 
lisme  ;  c'est  lui  qui  dirige  La  France  automobile,  revue  spéciale  très  estimée.  Le 
présent  volume  est  le  premier  d'une  série  où  TA.  se  propose  de  vulgariser,  pour 
les  personnes  n'ayant  point  les  notions  de  mécanique  suffisantes  pour  aborder  les 
traités  techniques,  l'architecture  et  le  fonctionnement  des  véhicules  automobiles. 

Six  chapitres  :  dans  le  premier  TA.  explique  la  théorie  du  moteur  à  pétrole  :  le 
principe  de  l'explosion, les  différents  allumages. l'échappement, le  refroidissement, et  la 
manière  d'utiliser  l'explosion,  les  cycles  à  deux  et  à  quatre  temps.  Le  second  cha- 
pitre étudie  les  différentes  transmissions.  L'A.  dissèque  ensuite  et  reconstitue  sous 
les  yeux  des  lecteurs  le  tricycle  de  Dion  et  Bouton  (chapitre  III)  ;  puis  ce  que  l'on 
a  appelé  la  progéniture  du  de  Dion,  c'est-à-dire  les  tricycles  et  voiturettes  qui  furent 
imaginées  après  l'invention  du  célèbre  moteur,  et  sous  son  inspiration  (chapitre  IV)  ; 
la  voiturette  Bollée  (chapitre  V)  et  la  voiturstte  Benz  (chapitre  VI).  Enfin  dans  un 
septième  chapitre  l'A.  a  rassemblé  divers  renseignements  touchant  les  associations, 
la  presse  spéciale,  la  police,  l'impôt,  les  chemins  de  fer,  les  douanes. 

Le  volume  est  tout  entier  écrit  clairement,  avec  le  moins  possible  de  termes 
techniques  ;  si  parfois  l'auteur  est  obligé  d'y  recourir,  il  lèb  explique  ;  Tordre  suivi 
pour  l'exposition  est  excellent.  De  nombreuses  figures,  toujours  abondamment  an- 
notées et  clairement  détaillées  illustrent  l'ouvrage  et  aident  à  la  compréhension  du 
texte.  En  somme,  étant  donné  le  développement  de  l'automobilisme,  ce  livre  est 
fort  utile  ;  il  peut  servir  de  guide  à  qui  veut  faire  l'emplette  d'un  véhicule,  ou  qui 
l'ayant  acheté  veut,  avant  de  l'utiliser,  le  bien  connaître.  De  plus  l'avenir  présageant 
la  substitution  plus  ou  moins  rapide  de  ce  genre  de  locomotion  à  la  traction  ani- 
male, chacun  apprendra  avec  profit  l'anatomie  de  ces  voitures  qu'un  jour  ou 
l'autre  il  lui  faudra  connaître  familièrement. 

Gustave  Charlier. 

COSMOGRAPHIE. 

La  mesure  du  tempe,  par  Frédéric  Stackelberg  ;  brochure  in- 18;  14  pages; 
0  fr.  10;  Les.  Temps  Nouveaux  éditeurs  ?  Paris  1898.  —Reproduction  de  l'article  de 
notre  collaborateur  F.  Stackelberg  publié  en  cette  revue,  p.  288,  t.  II,  vol.  III,  sep- 
tembre 1898. 

HISTOIRE. 

Lee  savants  modernes,  par  A.  Rebière  ;  vol.  in -8°,  455  pages  ;  Nony  éditeur  ; 
Paris  1899.  —  Dans  ce  volume,  Fauteur  a  résumé  les  principales  découvertes  des 
mathématiciens,  astronomes,  physiciens,  chimistes,  depuis  1665,  date  de  la  fondation 
de  l'Académie  des  Sciences.  Sur  65  savants  dont  les  travaux  ont  créé  la  science  ac- 
tuelle, M.  Rebière  nous  donne  quelques  notes  biographiques,  une  indication  des 
ouvrages  et  quelques  pages  d'appréciation,  choisies  dans  les  travaux  historiques  de 
l'Académie  ou  dans  des  ouvrages  spéciaux.  Des  portraits  accompagnent  en  général 
«es  monographies.  Signalons  aux* lecteurs  les  articles  concernant  Newton,  Leibnitz, 
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Mariotte,  Volta,  Lavoisier,  Berthollet,  Ampère,  Gay-Lussac,  Dumas,  Pasteur,  Buffon, 
Linné,  de  Lamarck,  Cuvier,de  Candolle,  Darwin,  de  Quatrefages,  Claude  Bernard,  etc. 

Gustave  Charmer. 

SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES 

VOYAGES. 

Jours  de  Gulnée,par  Pierre d'Espagnat;  vol.in-18°;  11-345  pages;  3  fr.50;  Perrin 
éditeur;  Paris,  1898.—  Ce  livre  est  bien  écrit.  L'impression  que  l'auteur  veut  nous 
donner  nous  est  toujours  transmise  en  des  termes  vivants,  poétiques  et  descriptifs. 
Nous  l'accompagnons  sur  la  redoutable  barre  de  Guinée  et  nous  franchissons  avec 
lui  les  terribles  volutes  qui  s'écroulent  lourdement  sur  la  plage;  nous  le  suivons  sur 
les  marais  à  Peau  brûlante  et  fade,  pullulant  d'organismes,  et  noms  entrons  avec  lui 
dans  les  forêts  sombres,  dans  les  villages  grouillant  de  peuple  et  de  vermine. 

Oui,  l'auteur  nous  fait  vivre  avec  lui  des  /durs  de  Guinée,  nais  il  fout  le  dker 
nous  ne  sommes  point  fâchés  de  le  quitter  à  ta  fin  du  voyage,  et  de  rentrer  dans 
une  société  d'égaux,  où  l'outrage  adressé  aux  nègres  ne  soft  pas  detwn  ton.  Ces  pages 
nous  en  disent  long  sur  la  «  Civilisation  »  que  nos  compatriotes  apportent  dans  le 
continent  africain.  Elles  nous  décrivent  les  petits  captifs  (page  129}  de  sept  et  de 
huit  ans,  dont  les  parents  ont  été  égorgés,  et  que  fon  emmène  au  village  de  traitants, 
pour  les  vendre  à  quelque  roitelet  noir,  à  quelque  marchand  européen  qui  conti- 
nuera leur  éducation  à  coups  de  trique.  Ces  mêmes  pages  nous  montres*  bien  la 
noble  conception  de  la  société  que  se  font  les  administrateurs  qui,  là-bas  représen- 
tent le  génie  français,  l'àme  de  la  République  fp.  213).  •  Ah!  cette  notion  de  l'auto- 
rité, s'écrie  un  de  ces  compatriotes  qui  rage  de  voir  ses  prisonniers  lui  échapper. 
Ah  !  cette  notion  de  l'autorité,  indispensable  comme  la  vie.  Au  Dahomey,  avec  Bèaan- 
zin,  les  têtes  roulaient  souvent,  mais  aussi,  quelle  cohésion  !  (Tétait  un  vrai  royaume 
aux  mains  d'un  vrai  roi!  •  Tel  est  l'idéal  que  Ton  se  fait  là-bas  (Tune  société  modèle 
et  que  l'on  aimerait  à  rapporter  ensuite  pour  rappliquer  dans  les  conseils  de 
guerre  ! 

Terminons  par  un  tableau  qui  donne  une  idée  des  barbares  du  pays  et  de  leurs  civi- 
lisateurs, pages  247,  248  : 

«  Ce  soir,  durant  ma  promenade  quotidienne  au  crépuscule,  dans  l'unique  rue  du 
village,  j'aperçois  brusquement  à  mes  pieds  une  chose  affreuse.  TTn  être  humain  on 
plutôt  un  effroyable  squelette  à  face  humaine,  se  roule  contre  terre  autour  (Tun  pienr 
la  jambe  enchaînée  à  ce  pieu.  Une  grimace  et  des  yeux  fous,  des  yeux  immenses, 
flamboyants,  qui  donnent  le  frisson.  Le  corps  de  ce  malheureux,  en  tournant  ainsi 
perpétuellement,  a  fini  par  creuser  profondément  dans  le  sol,  avec  ce  piquet  pour 
moyeu,  l'empreinte  d'une  roue.  11  est  tout  souillé  d'immondices  et  de  poussière;  il 
tend  vers  moi  ses  bras  décharnés.  Il  essaie  de  m'atteindre  de  ses  longs  doigts  de 
faucheux  grattant  la  terre...  Pour  faire  diversion,  heureusement,  à  ce  lugubre  ta- 
bleau, je  puis  reposer  complaisamment  la  vue  sur  la  jeune  et  frêle  Moia,  au  visage 
mélancolique,  aux  grands  yeux  de  porcelaine...  » 

Sur  cette  page,  je  crois  que  nous  pouvons  fermer  le  livre;  il  ne  nous  rendra  pas 
meilleurs.  EtiSKS  Rxclcb. 


Types  et  sites  de  F*anee  ;  Bu  Bretagne  ;  Port-Blmne  et  ses  < 

par  Félix  Regamey  ;  fascicule  i  ;  in- 4  ;  32  pages  ;  Société  française  d'éditions  d"art, 
Paris  1898.  —  L'auteur,  peintre  et  dessinateur  de  talent,  connu  par  ses  ouvrages  sur 
le  Japon,  est  un  voyageur  infatigable  et  partout  où  le  porte  son  humeur  vagabonde, 
il  croque  les  sites,  les  personnages.  Il  a  donc  erré  par  la  France  et  en  a  rapporté 
une  fouie  de  dessins  qui  vont  lui  permettre  de  faire  un  remarquable  ouvrage  sous  le 
titre  Types  et  êites  de  France.  M.  Régamey  en  même  temps  que  peintre  est  littérateur, 
aussi  le  texte  qui  accompagne  ses  dessins  émane  de  lui.  La  première  livraison  neus 
conduit  à  Port-Blanc  et  ses  environs  (.Côtes-du-Nord).  Il  y  a  là  90  dessins  et  croquis 
d'après  nature,  dont  deux  hors  texte.  Texte  et  dessins  s'harmonisent  bien,  font  bien 
revivre  le  pays  breton  à  ceux  qui  Vont  vu,  en  donnent  une  juste  impression  à  «eux 
qui  l'ignorent.  M.  Régamey  a  bien  senti  l'àme  bretqnne;  il  en  a  bien  rendn  ràpreté», 
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la  sauvagerie  et  ht  rêverie.  Ses  croquis  de  tête  sont  typiques  et  malheureusement 
illustrent  trop  exactement  une  race  que  l'alcoolisme  déprime  et  tue  lentement  Cet 
alcoolisme  n'a  pas  échappé  à  l'auteur,  fin  observateur,  qui  lui  consacre,  ainsi  qu'aux 
superstitions  polytbétques  de  la  terre  armoricaine,  quelques  lignes  peut-être  an  peu 
trop  dures,  m»  peu  trop  sévères.  Il  est  à  souhaiter  que  les  fascicules  suivants  parais- 
sent bientôt  de  façon  que  rapidement  soit  complété  cet  ouvrage  sur  notre  belle 
terre  de  France*  11  s'annonce  fort  bien  par  cette  première  livraison,,  sans  doute  les 
suivantes  ne  lui  céderont  en  rien  et  ce  sera  un  nouveau  monument  que  Ton  lira  avec 
fruit,  que  l'en  feuilleté ra  avec  plaisir.  S.  L. 


SCIENCES  BIOLOGIQUES 


BIOLOGIE. 


Laapmrtandttd  dana  la  formation  dnieie,  par  le  Dr  L.  Kohn  (Naoutchnoié 
Obozrenié,  Saint-Pétersbourg:,  janvier  1899).  —  L'auteur  fait  une  étude  approfondie 
des  facteurs  que  différents  savants  admettent  comme  essentiels  dans  la  formation 
du  sexe  pendant  la  première  période  de  l'embryon.  Il  conclut  que  seule  peut  être 
admise  l'hypothèse  de  l'influence  de  l'âge  des  parents  relativement  Tua  a  l'antre. 
D'après  cette  théorie,  chacun  des  parents  a  la  tendance  de  transmettre  au  nouveau- 
né  le  sexe  qui  n'est  pas  le  sien;  de  là,  le  triomphe  dans  cette  lutte  de  celui  des  deux 
parents  dont  le  physique  présente  dans  !e  moment  donné  le  pins  de  vigueur.  L'auteur 
démontre  que  toutes  tes  recherches  sur  la  formation  du  sexe,  faites  jusqu'aujour- 
d'hui, de  mêm«s  que  les  données  statistiques,  n'ont  servi  qu'à  constater  un  certain 
rapport  entre  les  deux  sexes  des  nouveau-nés,  mais  non  à  prouver  la  formation  ar- 
bitraire de  tel  ou  tel  sexe.  La  théorie  du  D'  Schenk  ne  vaut  pas  mieux  que  les  au- 
tres. L'auteur  lui  reproche  d'abord  d'avoir  basé  sa  théorie  sur  un  très  petit  nombre 
d'expériences,  quatre  cas  en  tout.  Tl  insiste  surtout  à  prouver  qu'un  certain  régime 
pendant  la  gestation,  préconisé  par  le  Dr  Schenk,  c'est-à-dire  une  nutrition  plus  ou 
moins  abondante  de  la  mère,  pendant  le  développement  de  Fetabryon,  n'est  efficace 
que  pour  les  animaux  inférieurs,  mais  que  l'organisation  des  vertébrés  est  si  com- 
plète que^nême  chez  les  grenouilles, ce  facteur  ne  présente  aucune  importance,  à  plus 
forte  raison  chez  Fhomxne.  Le  D*  Kohn  se  montre  très  sceptique  au  sujet  de  la  for- 
mation du  sexe  chez  l'homme  moyennant  un  &evl  facteur  et  c'est  pourquoi  il  n'admet 
pas  qu'on  puisse  jamais  arriver  à  la  spontanéité  dans  la  formation  du  sexe  dans  l'es, 
pèce  humaine.  Il  combat  aussi  l'opinion  généralement  adoptée  par  les  savants  que 
l'organisation  féminine  est  inférieure  à  celle  du  mâle.  Selon  lui  c'est  eneore  une 
question  ouverte  et  il  cite  plusieurs  exemples  dans  le  règne  animal  où  la  femelle  a 
une  organisation  entièrement  développée,  tandis  que  chez  le  mâle  elle  est  mdimen- 
taire.  Makie  Strombbr«. 

PATHOLOGIE.  THÉRAPEUTIQUE;. 


Relation  demanfetlnte  pulmewriv»  asnx  ulines  «I  aux  maladies)  épidé- 
nmlqaea,  par  le  D*  A.  Palmberg  ;  brochure  ia-8  ;  m- 10  pp.  ;  Helsiagf ors  1898.  —  Rela- 
tion des  recherches  de  l'auteur,  recherches  qui  furent  longues,  minutieuses  et  pré- 
cises. Biles  décèlent  un  véritable  savant.  Cette  relation  est  accompagnée  de  tableau 
statistique  et  de  graphiques»  Sedan  le  Dr  Palmberg,  la  lumière»  le  soleil,  l'air  auraient 

une  influence  considérable  dans  la  mortalité  par  la  phtisie. 

S.  L. 


it  par  le  Dr  H.  Lavbawd;  brochure  in -8  de  39  pages  ; 
1  fr.25;  Masson  et  Cie  éditeurs, Paris  1899.—  Après  un  historique  rapide,rauteur  étudie 
longuement  les  lésions  anatomo-pathologiques  du  rein  saturnin,  et  fait  une  descrip- 
tion minutieuse  de  la  néphrite  chronique  atrophique,  toxique.  Passant  à  la  sympto- 
matologie  il  analyse  la  polyurie,  lapollahiurie,  les  caractères  du  pouls,  le  bruit  de 
galop,  il  mentionne  l'hypertrophie  cardiaque,  la  dyspnée,  l'œdème  généralisé,  les 
hémorragies  de  la  dernière  période,  et  la  terminaison  fréquente  par  hémorrhagie 
cérébrale.  Comme  étiologie  il  reconnaît  la  pénétration  du  plomb  par  les  poumons  et 
par  l'estomac  et  son  élimination  par  le  foie,  le  rein  et  la  peau.  Il  consigne  les  pro- 
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portions  de  plomb  contenu  dans  les  différents  viscères  et  attire  l'attention  sur  ce 
fait  curieux  que  le  saturnin  excrète  du  fer  par  la  peau.  Il  expose  alors  les  manipu- 
lations et  les  réactifs  employés  pour  doser  le  fer  et  le  plomb  ainsi  éliminés,  et  relate 
à  ce  propos  quelques  observations.  Il  soulève  la  question  de  l'albuminurie  chez  le 
saturnin,  la  réponse  demeure  hésitante,  puis  après  l'examen  du  diagnostic,  il  ter- 
mine par  le  traitement  qui  doit  être  tout  d'abord  prophylactique;  à  cet  effet  il  con- 
seille le  protoiodure  de  fer,  quant  au  traitement  de  la  néphrite  acquise  il  ne  peut 
qu'adoucir  les  souffrances  et  prolonger  la  vie,  mais  il  ne  saurait  amener  la  guérisoo. 

D*  A.  Gaboriau. 

Monnaie  di  organoterapia,  par  le  Dr  E.  Rebuschini;  441  pages;  Hoepli  éditeur, 
Milan,  1899.  —  C'est  une  synthèse,  très  utile  aux  médecins  et  aux  physiologistes,  de 
tout  ce  que  la  science  a  pu  conquérir  jusqu'à  présent  sur  ce  terrain  tout  à  fait  nou- 
veau ;  chacun  des  chapitres  expose  les  applications  thérapeutiques  d'un  organe  et 
est  suivi  d'une  riche  bibliographie  sur  le  sujet. 

Mario  Pilo. 

PSYCHO-PHYSIOLOGIE.  PSYCHIATRIE.  SCIENCES  PSYCHIQUES. 

L'année  psychologique,  publiée  par  Alfred  Binet,  avec  la  collaboration  de 
MM.  Beaunis  et  Ribot  Bourdon,  Courtier,  etc.,  vol.  in-8  ;  845  p.  ;  15  fr.; 
Schleicher  frères,  Paris  1898.  —  Depuis  1894,  M.  Binet  publie  chaque  année,  sous  le 
titre  Vannée  psychologique,  un  volume  de  900  pages  environ,  qui  est  divisé  en  deux 
parties  La  première  contient  des  mémoires  originaux  ;  la  deuxième  des  analyses  de 
travaux  psychologiques  parus  en  France  et  à  l'étranger  ;  enfin  la  dernière  est  un 
kidex  bibliographique  des  œuvres  de  psychologie  parues  pendant  l'année  et  com- 
prenant avec  les  titres  le  nom  des  auteurs,  celui  de  l'éditeur  ou  le  titre  de  la  revue 
dont  est  tiré  l'article  signalé,  le  nombre  de  pages,  etc.  Ou  comprend  aisément  que 
de  tels  ouvrages  rendent  de  grands  services  aux  lecteurs  et  aux  travailleurs  à  la  re- 
cherche des  derniers  travaux  publiés  sur  un  sujet. 

Cette  année  la  première  partie,  celle  qui  contient  des  mémoires  originaux,  renferme 
surtout,  comme  les  années  précédentes  d'ailleurs,  des  travaux  du  laboratoire  de 
psychologie  physiologique  de  la  Sorbonne  (hautes  études),  et  de  son  directeur 
M.  Binet.  Les  premiers  mémoires  sont  de  MM.  Binet  et  Vaschide  et*  consacrés  à  des 
expériences  faites  sur  de  jeunes  garçons,  expériences  sur  la  force  musculaire,  la 
vitesse,  la  force  de  pression  de  la  main,  la  traction,  le  saut, etc.,  etc!  Parmi  d'Antres 
études  remarquables,  notons  un  travail  de  M. Binet  :  Quelques  ré ff exions  et  une  hypo- 
thèse sur  la  forme  du  pouls  capillaire  ;  un  autre  du  même  auteur,  là  àonsommàtûm 
du  pain  pendant  une  année  scolaire.  Citons  encore  de  M.  Bourdon  V application  d' 
la  méthode  graphique  à  V étude  de  V intensité  de  la  voix.  J'adresserai  quelques  criti- 
ques à  l'auteur  du  mémoire,  Description  oVun  objet,  M.  Leclère. 

M.  Leclère  réunit  30  jeunes  filles  de  13  à  17  ans,  leur  place  une  montre  sous  les 
yeux  et  leur  demanda  d'écrire  ce  qui  leur  viendra  à  l'esprit  sur  cette  montre  pen- 
dant une  douzaine  de  minutes,  M.  Leclère  ramasse  les  copies  et  en  déduit  entre 
autres  surprenantes  conclusions  qu'aucune  copie  ne  dénote  un  esprit  .vraiment  com- 
plet. 11  est  fort  probable  que  si  M.  Leclère  avait  réuni  30  académiciens  au  lieu  de 
30  fillettes,  qu'il  leur  ait  posé  la  même  question  et  conduit  l'expérience  de  façon 
aussi  indécise,  il  eut  tiré  des  conclusions  assez  peu  différentes  de  celles  que  lui 
suggère  la  lecture  des  copies  de  ses  petites  filles.  On  peut  penser  d'une  certaine  façon 
et  écrire  d'une  tout  autre,*  et  même  penser  fort  bien  etécrire  fort  mal.  Tel,  charmant 
causeu'r,féra  dans  la  conversation  des  descriptions  précises  et  brillantes,  qui  restera 
impuissant  devant  le  papier  Chaque  fillette  n'a  certainement  écrit  que  ce  qu'elle  pen- 
sait devoir  cadrer  avec  les  idées  de  M.  Leclère;  ce  en  quoi  elle  devait  fatalement  se 
tromper,  puisqu'en  l'occurrence,  les  idées  du  distingué  psychologue  étaient  asse? 
vagues.La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  contient  l'analyse  d'une  centaine  de  mémoires- 
La  troisième  est  une  table  bibliographique  au  sujet  de  laquelle  je  ferai  une  observa- 
tion; elle  n'indique  point  suffisamment  à  quelle    période  précise  elle  se  rapporte. 
S'agit-il  de  l'année  scolaire  (novembre  à  novembre)  ou  inscrit-elle  les  œuvres  parues 
de  janvier  à  décembre?  Elle  devrait  être  fort  explicite  à  ce  sujet;  les  travaux  qu> 
—  par  suite  d'une  omission  —  s'y  trouveraient  par  hasard  inscrits  malgré  qu'1^ 
aient  paru  à  une  période  antérieure  pourraient   être  signalés  par  un  indice  quel- 
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conque.  Le  système  actuellement  employé  ne  va  pas  sans  inconvénients.  J'ai  cher- 
ché en  vain  un  mémoire  (enquête  sur  le  suicide)  que  j'avais  envoyé  à  M.  Binet  et 
je  ne  sais  s'il  a  été  signalé  dans  le  tome  précédent. 

D'L. 

La  Doctrine  secrète,  par  H.-P.  Blavatsry  ;  1™  partie.  Evolution  cosmique; 
vol.  in-8de  lxvi-306  pages;  Librairie  des  publications  théosophiques,  éditeur;  Paris, 
1899.  —  C'est  l'exposition  de  la  première  partie  d'un  système  de  cosmogenèse,  d'après 
les  sept  stances  du  livre  de  Dzyan,  le  plus  vieux  manuscrit  du  monde,  paraît-il,  ap- 
partenant à  la  littérature  secrète  des  écoles  thibétaines.  L'auteur  nous  prévient  que 
le  texte  en  est  authentique  (Disons  en  passant  que  des  orientalistes  le  considérèrent 
comme  apocryphe).  Elle  le  commente  avec  une  science  remarquable,  qui  lui  per- 
met d'établir  de  multiples  rapprochements  avec  les  Vedas,  les  Pur anas, la.  Baghavad 
Gita,  la  Bible,  les  Eddas,  Darwin,  Sohopenhauer,  Hartman,  Spencer \  etc.,  etc. 

G.  Fages. 

n  genlo,  par  Giovanni  Bovio;  300  pages;  Trêves,  éditeurs;  Milan,  1899.  —  Ce 
livre,  qui  va  soulever  bien  des  discussions,  fait  partie  d'une  œuvre  plus  vaste  de 
psychologie,  à  laquelle  travaille  depuis  plusieurs  années  l'illustre  philosophe  napo- 
litain. Ecrit  en  un  style  très  personnel  et  incisif,  cet  essai  sur  le  génie  est  lui-même 
tout  empreint  de  génialité  lumineuse.  Après  une  large  introduction  sur  le  rôle  du 
génie  dans  l'histoire,  neuf  de  ses  chapitres  étudient  l'origine  naturelle  et  sociale  du 
génie,  ses  rapports  avec  la  faculté  de  synthèse,  sa  nature;  ses  conditions  de  déve- 
loppement, en  rapport  avec  les  lieux,  les  temps,  les  types  où  il  se  révèle,  et  avec 
la  critique  contemporaine  ;  les  degrés  de  la  pensée,  selon  la  culture  et  la  puissance 
intellectuelle;  les  qualités  du  génie,  selon  la  vocation  scientifique,  artistique  ou  mo- 
rale, et  selon  le  sujet,  personnel,  national  ou  universel;  la  distribution  naturelle 
et  historique  entre  l'homme  de  génie,  l'homme  génial,  le  génialoïde,  le  mauvais  gé- 
nie ;  les  caractères  du  génie  dans  sa  vie  intime  et  extérieure,  dans  ses  passions  et  son 
style;  la  comparaison  entre  le  génie  (association  volontaire  des  idées),  et  la  folie  (as- 
sociation passive);  le  génie  et  la  criminalité,  et  enfin  l'avenir  du  génie.  Ce  livre  n'est 
pas  seulement  une  bataille  :  il  est  une  victoire.  Mario  Pilo. 

LITTÉRATURE  ET  BEAUX- ARTS 

POÉSIE. 

Ballade  de  la  Geôle  de  Readlng,  par  Oscar  Wii.de.  Vol.  in- 16, 105  pages; 2  fr; 
Mercure  de  France.  Paris,  1898.  —  Cette  œuvre  vaut  surtout  par  la  preuve  qu'elle 
nous  donne  du  talent  toujours  vivace  de  M.  Oscar  Wilde.  Peut-être  cette  œuvre 
dans  la  langue  où  elle  fut  écrite  est-elle  d'une  beauté  poétique  remarquable,  mais 
dans  la  traduction  elle  semble  souvent  d'une  redondance  trop  romantique.  Elle  n'a 
point  la  simplicité  poignante  des  drames  vécus,  malgré  le  passage  émouvant  sur 
les  regards  de  convoitise  jetés  par  le  condamné  à  mort  vers  le  morceau  de  ciel  bleu 
que  découpent  les  hautes  murailles...  C'est  cependant  un  poème  qu'il  faut  admirer, 
pour  la  flétrissure  des  bourreaux,  pour  la  méchanceté  humaine  dévoilée,  pour 
l'ardente  pitié  qu'elle  veut  inspirer.  «  Chaque  prison  que  bâtissent  les  hommes,  dit 
M.  Oscar  Wilde,  est  bâtie  avec  les  briques  de  l'infamie,  et  fermée  de  barreaux,  de 
peur  que  Christ  ne  voie  comment  les  hommes  mutilent  leurs  frères.  » 

ALBERT  LANTOINE. 

Poésie  dl  Dante  ©abriele  Roaaetti,traduites  de  l'anglais  par  Antonio  Agrestt 
vol.  in-18;  236  pages,  Barbera, éditeur;  Florence,  1899.—  Une  moitié  de  la  brochure  est 
occupée  par  une  belle  étude,  pleine  de  force  et  d'intérêt  sur  la  peinture  anglaise 
avant  Rosse tti,  sur  son  œuvre  comme  peintre  et  comme  poète,  et  enfin  sur  sa  vie  et 
sur  son  caractère  ;  l'autre  moitié  par  la  version  bien  fidèle  mais  médiocrement  élé- 
gante d'une  quinzaine  de  poésies,  choisies  parmi  les  Poèmes,  les  Lyriques,  la  Maison 
de  vie  de  l'auteur.  Pourquoi  donc  s'augmenter  les  difficultés  par  la  rime  et  ne  pas 
traduire  en  bonne  prose  souple  et  musicale?.  Mario  Çilo. 
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THÉÂTRE. 

Les  Clefs  du  Royaume  des  Cftesuc  est  tes  voyagea  m\m  Sein*  Pierre)  sur  la 
terre.  Drame  fabuleux  en  5  actes,  par  Auguste  Strindberg  avec  commentaire  de 
Erik  Holm  (Die  Wiener  Rundschau,  Vienne,  n"  1,  2,  1898  et  4,  1899).  —  Dans 
cette  œuvre  qui  est,  comme  le  -dit  le  commentateur  et  traducteur  Erik  Holai, 
en  quelque  sorte  le  point  culminant  de  ses  créations  précédentes,  Auguste  Strind- 
berg a  donné,  sous  «ne  forme  fantastique  et  burlesque,  «ne  quintessence  de  sa  ma- 
nière d'envisager  le  monde,  il  a  réuni  et  résumé  ses  «xpéiiences  delà  vie,  «  il  a  cher- 
ché le  remède  et  la  racine  »,  comme  le  dit  son  docteur  qui  sait  teet,  ee  menteur  qui 
montre  à  son  Télémaq«a  la  vie  sons  son  vrai  jomr,  débanassée  de  tentes  sas  illu- 
sions. Pour  lui,  la  cenaaissaAoe  de  la  vie  eat  le  premier  degré  conduisant  à  La  con- 
naissance de  soi-même  qu'il  considère  eorame  le  degré  supérieur  dn  développement 
de  Tindividu.  Les  différents  fragments  complétés  par  les  commentaires  da  traduc- 
teur, fout  parfaitement  juger  de  l'esprit  de  la  pièce.  Ce  caractère  sceptique  de  l'au- 
teur s'est  transformé  toutefois,  depuis  peu.  Son  esprit  vient  de  subir  une  transfor- 
mation profonde  dans  le  domaine  des  idées  religieuses,  de  sorte  que  maint  sarcasme, 
mainte  situation  forte  semble  aujourd'hui  en  contradiction  frappante  avec  son  état 
d'esprit  actuel.  Henriette  Rynenbbœcs: 

ROMANS,  CONTES,  NOUVELLES. 

Lies  sjouml»,par  Korolenro  (Russkoié  Jto?et*vo,Pétersbonrg,  janvier  1899). —  Cest 
une  scène  prise  sur  le  vif,  dans  laquelle  M.Korolenko,  avec  son  talent  habituel, met  en 
relief  l'esprit  de  résignation  chez  le  peuple  rus«e.Impnissairt  à  réagir,  s'il  ne  proteste 
pas  contre  le  mal,  il  l'accepte  ce  m  me  une  fatalité.  Dans  un  petit  village,  un  homme 
reste  enchaîné  depuis  dix  ans  ;  personne  dans  le  voisinage  ne  s'en  indigne,  c'est  on 
fait,  une  nécessité.Le  malheureux  fut  atteint  de  folie.  Lorsque  les  crises  devenant  de 
venant  de  plus  en  plus  fréquentes,  dégénérèrent  en  accès  de  furie,  le  mir  intervient 
parce  que  la  famille  n'avait  pas  de  quoi  payer  l'hôpital.  On  enferma  le  malade  dans 
une  maison  de  santé  dans  le  chef-lieu.  C'était  un  ancien  hôpital,  ôToù  les  méthodes 
surannées  n'étaient  pas  encore  bannies  et  où  les  pensionnaires  étaient  assujettis  aux 
pires  traitements  des  infirmiers.  La  famille  du  malade,  une  soeur  et  sa  jeune  femme, 
qui,  d'ailleurs  ne  l'a  jamais  aimé  et  que  l'on  avait  mariée  avec  lui  par  force,  allèrent 
le  visiter  et  purent  8e  rendre  compte  de  sa  situation.  Prise  de  pitié  pour  lui,  elles 
décidèrent  de  garder  plutôt  le  malheureux  à  la  maison  ;  un  jour,  elles  le  ramenèrent 
avec  elles.  Mais  ses  accès  de  folie  étant  devenus  un  danger  pour  le  village,  le  mir 
intervint  encore  une  fois.  Comme  rien  ne  permettait  de  prévoir  les  approches  des 
crises,  on  décida  de  l'enchaîner  à  perpétuité.  Et  puisque  personne  ne  voulait  se  char- 
ger de  cette  douloureuse  opération,  on  y  procéda  en  commun,  on  accomplit  cette 
tâche  en  pleurant  ;  le  mir  Ta  fait  car  c'était  une  nécessité.  Retenu  par  un  cercle  en 
fer  rivé  au  mur,  le  malheureux  dans  ses  moments  de  lucidité  a  le  courage  d'exécuter 
quelques  travaux  à  la  main.  Cependant  il  est  bien  soigné  par  les  deux  femmes;  sa 
blouse  est  propre,  ses  cheveux  et  sa  barbe  sont  peignés.  Mais  pendant  la  crise,  pour 
calmer  sa  furie,  ces  femmes  lo  battent  impitoyablement;  c'est  indispensable,  à  l'hô- 
pital, il  a  été  plus  maltraité  encore.  Et,  au  milieu  d'une  nuit  profonde,  seule  la  fe- 
nêtre de  la  maisonnette  reste  éclairée.  Enfin  la  crise  prend  sa  fin.  0  mon  seigneur, 
si  vous  vouliez,  au  moins,  me  rappeler  à  vous,  murmure  le  malade.  Prie,  mon  ami 
tu  as  beaucoup  péché  aujourd'hui,  prie  le  bon  Dieu  de  t 'envoyer  plus  vite  la  mort- 
peut-être  entendra-t-il  ta  prière  et  te  laissera-t-il  enfin  mourir,répondit  à  son  murmure 
une  voix  de  femme.  Et  un  instant  après,  elle  ajouta  :  Moi  aussi,  avec  toi! 

Marie  Stromberg 


i9  par  William  Platt;  vol.  in-12 petit;  88  p.  ;  2  shilling*1 
P.  Fisher  Umvin,  éditeurs;  1898.  —  Deux  bien  curieux  contes  dn  poète  et  romancier 
original  mais  très  inégal  qu'est  M.  Platt.  Ce  sont  :  LVdscensten  et  Aveugles  etwof/antt. 
Deux  jeunes  et  modernes  financiers  fondant  une  compagnie  véreuse  pour  l'exploita- 
tion d'un  chemin  de  fer,qui  marchera  à  la  <lynamite,de  Londres  à  Primrose  HUi,  c'est 
à-dire  à  peu  près  la  distance  de  la  Bourse  à  Passy.  De  Primrose  Hili,  on  fera  une 
ville  d'eau,  dans  le  genre  de  Montoriol.   En  attendant,  Joram  et  Kgaert,  l'un  jeifi 
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l'antre  fils  d'an  gros  dignitaire  de  la  cité,  chrétien  et  capitaliste»  émettent  des  actions 
et  empochent  l'argent  Mais  il  leur  faut  se  décider,  en  fin  de  compte,  à  inaugurer 
leur  chemin  de  fer.  Tons  deux  font  senls  le  premier  voyage,  se  trouvent  en  haut  de 
Primrose  Hill  au  milieu  d'une  forêt  vierge,  puis  se  rappellent  que  leur  ingénieur 
n'a  rien  prévu  pour  leur  voyage  de  retour.  Forcés  to  coucher  dans  une  rustique 
auberge  em  on  ne  leur  donne  à  manger  que  de  la  soupe  au  lait,  Joram  s'emploie  à 
chercher  une  combinaison  pour  exploiter  les  richesses  naturelles  du  pays,  mais  Eg- 
bert  s'éprend  de  la  fille  de  l'aubergiste.  Il  lui  raconte  sa  vie  à  la  ville,  où  elle  n'a 
jamais  été,  et  au  récit  de  ses  triomphes  d'homme  d'affaires  et  de  ses  prouesses 
d'homme  à  femmes,  elle  le  prend  sans  mot  dire  par  la  peau  du  cou  et  lai  administre 
une  solide  correction!  M.  Platt  a  la  fantaisie  un  peu  lourde.  Il  ne  manque  pas  d'hu- 
mour, mais  il  manque  d'art  Le  second  conte  est  plus  ambitieux  et  moins  réussi  que 
le  premier.  M.  Platt  voudrait,  évidemment,  qu'on  y  vît  un  chant  de  louanges  à  la 
nature,  à  la  passion,  à  la  vie  simple.  Mais  il  n'y  a  d'heureux  dans  le  conte  que  quel- 
ques traits  dans  le  portrait  d'une  femme  qui  symbolise  ce  qu'il  y  a  de  pur  et  de  saint 
dans  l'amour  naturel  et  dans  le  désir  vrai.  Pour  le  reste,  le  conte  est  plein  de  bonnes 
intentions  que  sert  mal  un  métier  fort  maladroit,  M.  Platt,  qui  a  pourtant  de  l'hu- 
mour frise  quelquefois  sans  s'en  douter  le  ridicule.  Cette  parole  d'un  sculpteur,  qui 
a  épousé  l'héroïne  et  à  qui  on  demande  quelle  est  celle  de  ses  œuvres  qu'il  préfère: 
«  celles-ci,  montrant  ses  quatre  enfants,  car  nous  les  fîmes  ensemble  »,  termine  plu- 
tôt fâcheusement  le  second  conte.  Laurence  Jerrold. 


Qgémaqwe»  par  Jules  Verne;  vol.  in-18;  287  pagea;3  francs;  illus- 
trations; J.  Hetiel,  éditeur,  Paris,  1896.  —  Nous  avons  déjà,  parlé  (t  II,  vol.  III, 
p.  509)  de  la  première  partie  de  ce  beau  roman  de  Jules  Verne.  Dans  la  seconde 
partie  nous  assistons  à  d'empoignants  et  roj&anesques  incidents  «  Jean  de  Kermor 
on  plutôt  Jeanne  retrouve  son  père  après  un  long  et  périlleux  voyage,  toujours  proté- 
gée par  Jaeques  Helloeà  avee  lequel  elle  se  marie.  L'histoire  ne  dit  point  s'ils  furent 
heureux  et  s'ils  eurent  beaucoup  d'enfants.  Chemin  faisant,  dans  toute  cette  longue 
remontée  de  rOrénoque,  l'anteur  nous  initie  aux  mœurs  des  habitants  sauvages  ou 
ineivilisés,  nous  montre  la  faune  et  la  flore;  en  un  mot,  Jule»  Verne  nous  fait  een- 
naitre  ce  pays,  et  le  jeune  lecteur  rêvera  de  ce»  rivea  enchantées,  de  ces  forêts  vier- 
ges eu  il  se  Terra,  chassant  les  oiseaux  aux  riches  plumages.  En  somme,  un  bon 
livre  avee  de  jolies  illustrations  de  M.  George  Roux.  S»  L. 


par  W.  Paap  ;  vol.  in-18  ;  306  p.  ;  I  florin  90  ;  Versiuys.  éditeur, 
Amsterdam,  1898.  —Voici  un  livre  qui  suscita  dès  son  apparition  de  vives  polémiques. 
M.  W.  Paap  a  recueilli  l'héritage  de  liuitatuli;  il  est  son  fervent  discipte,  son  con- 
tinuateur avoué.  Il  poseède  de  son  maître  «mon  l'ampleur  et  l'universalité  du  génie, 
du  moins  l'ironie  acérée  et  mordante.  Dans  un  précédent  vohtme,  Jeanne  Colette,  il 
s'était  attaqué  à  la  haute  société  financière  d'Amsterdam  ;  la  satire  avait  frappé 
juste;  le  livre  eut  un  succès  considérable.  Aujourd'hui  M.  Paap  s'en  prend  à  une 
école  littéraire  hollandaise  créée  y  a  quelque  vingt  ans  et  dont  le  principal  repré- 
sentant, M.  Kloos,dirige  encore  le  Nieume  Gids.  ta  critique  est  acerbe  et  Te*  conçoit 
facilement  les  protestations  qui  accueillirent  la  publication  de  ce  roman..  Victor 
Haman,  le  héros  du  livre,  est  un  personnage  peu  recommandable,  bohème  incorri- 
gible, discoureur  et  infécond,  égoïste  et  paresseux,  Haman  semble  un  jour  éprouver 
une  passion  sincère  pour  une  ancienne  amie  d'enfance;  les  fiançailles  vont  avoir  lieu, 
quand,  brusquement,  notre  poète  disparaît,  une  maladie  inavouable,  contractée  au 
cours  des  débauches  coutumières,  le  force  à  quitter  Amsterdam  ;  en  compagnie  d'une 
chanteuse  de  café-concert  il  erre  dans  diverses  villes  de  Hollande  ;  il  ne  revient 
dans  la  capitale  que  plusieurs  années  après,  et  son  ancienne  fiancée  Esther  le  ren- 
contre au  moment  où  ses  meublés,  ou  plutôt  ceux  de  sa  compagne  sont  vendus  dans 
la  rue  par  autorité  de  justice.  Comme  il  est  sans  domicile,  et  que  d'autre  part  sa 
conscience  est  assez  élastique,  il  accepte  de  se  faire,  héberger  par  la  femme  qu'il  a 
jadis  abandonnée.  Il  trouve  même  l'occasion  favorable  pour  risquer  une  demande 
en  mariage,  mais  sa  proposition  reçoit  l'accueil  qu'elle  mérite.  Finalement,  à  bout 
d'expédients,  le  cerveau  vide  et  la  volonté  brisée,  il  consomme  sa  déchéance  morale  et 
intelleôtuelie    en  épousant  sa  chanteuse   et  en  acceptant  un  modeste  emploi  de 
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1800  florins  dans  une  revue  dont  jadis  il  avait,  avec  âpre  té,  critiqué  les  tendances 
rétrogrades.  M.  Paap  n'a-t-il  pas  dépassé  le  but  qu'il  s'était  proposé  ?  Ne  suffisait-il 
pas  de  reprocher  aux  jeunes  poètes  de  1880  de  s'attarder  dans  des  admirations  su- 
rannées et  d'employer  leur  talent  à  de  stériles  traductions,  sans  nous  présenter 
ce  porte-drapeau  sous  les  traits  d'un  personnage  méprisable? 

A.  DeRudder. 

Victoria,  une  histoire  d'amonr,par  Km  ut  Hamsun;  vol in-18;  187  p.;  Albert  Cam- 
mermeyer,êditeur,Christiania  1898.  —  Le  sombre  psychologue  de  La  Faim  et  des  Mys- 
tères publie  un  livre  nouveau  où  se  retrouve  la  poétique  désespérance  de  ses  pre- 
mières œuvres,  et  les  rares  qualités  d'observateur  qui  l'ont  depuis; longtemps  signalé 
à  l'admiration  des  lettrés.  La  faiblesse  de  volonté  chez  l'artiste  est  le  thème 
favori  de  M.  Hamsun  ;  le  héros  de  son  dernier  roman,  le  poète  Johannes  est,  lui 
aussi,  atteint  de  ce  mal  moral,  et  c'est  sous  l'influence  de  cette  morbide  langueur  de 
la  personnalité  qui  double  la  joie  et  la  souffrance,  que  le  fils  du  meunier  Johannes 
aime  la  belle  Victoria,  la  fille  des  châtelains.  Triste  amour  se  terminant  par  la 
mort  de  l'héroïne  et  l'irrémédiable  désenchantement  du  poëte  abandonné  par  Camille 
Sejer  à  laquelle  il  venait  de  livrer  son  cœur  meurtri.  Livre  d'émotions  délicates  et 
intenses,  renfermant  des  pages  exquises.  A.  De  Rudder. 

HISTOIRE  ET  CRITIQUE  LITTÉRAIRES. 

ErastMorits  Arndt,  par  G.  Philippson.  (Die  Nation,  Berlin  ;  NM  16  et  17,  janvier 
1899).  —  L'auteur  déplore  l'oubli  immérité  dans  lequel  est  tombé  le  poète  allemand 
Arndt.  C'est  selon  lui  une  ingratitude  et,  à  l'occasion  de  la  publication  du  volume 
«  Ernst  Moritz  Arndt,  »  portrait  biographique,  par  Henri  Meisner  et  Robert  Geerd, 
(Berlin,  Georg.  Reimer,  1898)  reproduisant  sa  correspondance  avec  JohannaMotherby 
il  lui  consacre  une  étude  fort  intéressante,  avec  nombreuses  citations  prises  dans  ses 
lettres.  Il  nous  le  fait  connaître  depuis  sa  jeunesse,  par  un  court  résumé  biogra- 
phique, et  il  nous  le  rend  sympathique,  et  par  son  caractère  «et  par  ses  qualités 
d'homme  honnête,  droit,  aux  idées  larges,  cherchant  avant  tout  à  être  utile  à  son 
prochain  et  à  sa  patrie,  peut-être  trop  idéaliste  pour  l'époque  actuelle,  mais  plein 
d'idées  audacieuses  et  hautes,  rêvant  l'unification  de  l'Allemagne  qui  n'eut  lieu  que 
lorsqu'il  n'était  déjà  plus.  Il  est  l'ennemi  acharné  du  militarisme  et  le  partisan  con- 
vaincu de  l'armement  populaire.  Comme  poète  et  écrivain  politique,  ses  qualités 
dominantes  sont  la  puissance  d'imagination  et  la  fantaisie.  Il  est  profondément 
croyant,  presque  fataliste,  par  conséquent  absolument  ennemi  du  rationalisme.  Ses 
idées  politiques  sont  plutôt  révolutionnaires  et,  en  vrai  paysan  qu'il  était,  il  déteste, 
la  noblesse  et  les  princes  qui  ne  sont  pas  favorables  au  peuple. .  Il  brave  constam- 
ment les  hommes  et  les  princes  pour  énoncer  ouvertement  ses  idées  politiques 
d'indépendance  et  de  progrès,  en  un  mot,  il  fut  le  fils  le  plus  fidèle,  le  plus  noble 
et  le  plus  courageux  de  la  patrie.  Henriette  Rynenbrœck. 

Le  mouvement  littéraire  en  Roumanie,  par  M.  Vaschide,  [Revue  des  Revues, 
Paris, J5  février,  1899).  —  La  littérature  proprement  dite  commence  en  Roumanie  vers, 
1840  ;  mais  l'auteur  se  borne  à  signaler  les  principaux  écrivains  qui  se  sont  distingués 
depuis  environ  dix^ans  dans  les  sciences  historiques  et  philologiques,  dans  la  poésie 
dramatique,  satirique  et  lyrique,  le  roman  et  surtout  la  nouvelle.  Dans  ce  dernier 
genre,  la  reine  même  de  Roumanie  a  quelque  célébrité  sous  le  pseudonyme  de 
Carmen  Sylva.  C.  Fages. 

The  Life  of  James  Thomson,  par  H.  S.  Salt  ;  vol.  in-18  :  vi-206  p.  ;  3  shil- 
lings 6  ;  A  et  H.  B.  Bonner,  éditeurs  ;  London  1898.  —  Poème,  Essaye, 
and  Fragments ,  par  James  Thomson  édités  par  John  W.  Robertson  ; 
vol.  in-18  ;  xi-267  p.  ;  A.  et  H.  B.  Bonner,  éditeurs  ;  London.  —  L'œuvre  de  James 
Thom&on  comprend  l'un  au  moins  des  poëmes  les  plus  remarquables  de  la 
littérature  anglaise  contemporaine.  Mais  il  faut  aussi,connaitre  la  vie  de  Thom- 
son, qui  fut  un  drame  sombre,  mais  passionnant.  M.  Salt  a  retracé  ce  drame 
de   main  de  maître.   Sa  biographie,  excellente   et  très  sure  au  point  de  vue  de  la 
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documentation,  est  écrite  avec  talent  ;  c'est  un  récit  sobre  qu'on  lit  d'an  bout  à 
l'autre  avec  attachement,  presque  avec  passion.  La  vie  de  Thomson  fut  presque 
aussi  sombre  que  celle  d'Edgar  Allan  Poë,  et  les  deux  poètes  eurent  des  destinées 
étrangement  pareilles.  Presque  toute  la  vie  de  Thomson  fut  une  lutte  acharnée 
contre  la  misère  qui  finit  par  le  vaincre.  D'abord  instituteur  dans  les  écoles 
militaires,  puis  employé  de  commerce,  Thomson  n'eut  plus,  à  partir  de  1873 
(il  avait  alors  39  ans)  de  travail  fixe  et  rémunéré  d'aucune  sorte.  Deux  ans  plus 
tard,  il  se  brouilla  avec  Charles  Bradlaugh,  le  vaillant  défenseur  de  la  cause 
de  la  libre  pensée  en  Angleterre,  son  ancien  ami,  et  qui  lui  avait  procuré  pendant 
plusieurs  années  du  travail  au  National  Reformer,  fondé  par  lui.  A  partir  de  1875 
jusqu'à  sa  mort  en  1883,  Thomson  vécut  presque  misérablement,  en  plaçant  de  la 
copie  là  où  on  voulait  bien  en  accepter  de  lui  malgré  sa  fâcheuse  réputation  de 
libre  penseur.  Deux  mois  avant  sa  mort,  Thomson  disparut  après  un  accès.d'alcoo- 
lisme,  et  ses  amis  ne  le  retrouvèrent  que  mourant.  Il  était  dans  un  état  lamentable. 
Il  avait  dû  errer,  sans  domicile  et  sans  argent;  il  avait  été  arrêté  à  plusieurs  repri- 
ses et  condamné  pour  vagabondage  ;  il  était  ravagé  par  la  maladie  et  l'alcoolisme.  Il 
échoua  chez  Philip  Marston,  le  poète  aveugle,  ses  amis  le  firent  transporter  à 
l'hôpital  où  il  mourut  au  bout  de  quelques  jours,  n'ayant  pas  regagné  toute  sa  luci- 
dité d'esprit.  Thomson  connut  tontes  les  misères.  Il  avait  des  accès  de  mélancolie 
et  de  désespoir  terribles,  et  son  œuvre  est  l'une  des  plus  sombres  qui  soient,  je  ne 
connais  pas  de  poème  où  le  tragique  soit  plus  intense  que  dans  The  City  of  Dread- 
fui  Night,  sans  doute  le  chef-d'œuvre  de  Thomson.  II  a  été,  du  reste,  universelle- 
ment surnommé  le  poète  pessimiste.  Et  pourtant  —  c'est  pourquoi  il  faut  lire  la  bio- 
graphie de  M.  Sait  —  Thomson  ne  fut  pas  le  misanthrope  chagrin  et  amer  que 
beaucoup  de  gens  se  figurent,  loin  de  là.  Il  eut  des  amis  dévoués  et  à  qui  il  était 
dévoué.  Il  adorait  les  enfants  et  était  adoré  d'eux.  M.  Sait  cite  plusieurs  lettres  tout 
à  fait  délicieuses  adressées  par  Thomson  à  la  petite  Aile  de  Charles  Bradlaugh, 
aujourd'hui  Mme  H.  Bonner,  quand  elle  avait  utfe  dizaine  d'années.  D'autres  lettres 
montrent  combien  Thomson  avait  naturellement  de  gaité,  de  bonne  humeur,  de 
simplicité,  de  sympathies  humaines.  Ce  fut,  dit-on  du  reste,  un  charmant  causeur 
plein  d'entrain  et  d'esprit.  Jamais,  en  causant,  il  ne  laissait  deviner  ses  désespoirs 
ou  son  amertume,  rien  ne  trahissait  les  misères  de  sa  vie,  ni  même  le  pessi- 
misme philosophique  auquel  il  croyait.  Qu'eût  été  sa  philosophie,  son  œuvre,  si 
la  vie  l'avait  moins  maltraité?  On  ne  peut  le  dire,  comme  il  est  impossible  de 
dire,  non  plus,  jusqu'à  quel  point  l'alcoolisme,  contre  lequel  il  lutta  avec  un  véri- 
table héroïsme  toute  sa  vie,  mais  auquel  il  succomba  finalement,  et  que  lui-même 
croyait  être  une  tare  héréditaire,  fut  la  raison  ou  l'effet  de  son  pessimisme.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  vie  de  Thomson  n'est  pas  moins  curieuse  à  connaître  que  son  œuvre. 
Le  volume  de  fragments  que  vient  de  publier  M.  Robertson  constitue  le  cinquième 
volume  des  œuvres  complètes  de  Thomson,  dont  il  reste  encore,  d'ailleurs  quel- 
ques fragments  inédits.  Les  autres  volumes  ont  paru  chez  Bertram  Dobell, 
Londres,  W.-C.  Le  volume  en  question  contient  quelques  poèmes  dont  The 
Dead  Year  est  le  plus  important,  surtout  des  essais  de  critique  littéraire.  Le 
plus  grand  nombre  de  ces  fragments  a  paru  dans  le  National  Reformer.  Parmi  les 
poèmes,  The  Dead  Year  (1800)  fait  pressentir  l'inspiration  tragique  et  puissante  de 
The  City  ofDreadful  ni  g  ht.  D'autres  sont  des  vers  de  circonstance,  la  plupart 'satiri- 
ques. Les  essais  sont  extrêmement  intéressants.  La  langue  et  la  pensée  y  sont  éga- 
lement fortes,  nerveuses,  puissamment  bâties.  Les  plus  importants  sont  les  appré- 
ciations de  Shelley,  que  Thomson  admirait  plus  que  tout  autre  poète,  de  William 
Blake,  de  Walt  Whitman,  dont  Thomson  fut  un  des  premiers  avec  William  Rossetti 
à  reconnaître  le  génie.  M.  Robertson,  dans  sa  préface  remarque  très  justement  le 
fait  curieux  de  l'influence  exercée  sur  le  style  de  Thomson  dans  chacun  de  ses  essais 
par  le  style  de  l'écrivain  auquel  l'essai  est  consacré.  Cependant,  le  style  de  Thomson 
quelque  malléable,  quelque  souple  qu'il  ait  été,  demeure  toujours  très  personnel; 
et  dans  son  ensemble  le  style  de  Thomson  dans  sa  prose  est  peut-être  plus  parfait 
que  celui  de  ses  poèmes.  Prosateur  ou  poète,  il  est  dans  tout  cas  probable  que 
si  la  vie  et  la  misère  l'avaient  épargné,  James  Thomson  se  fût  placé,  par  quelque 
œuvre  de  plus  haute  envolée  encore  et  de  conception  plus  vaste  que  The  City  of 
Drevdful  Ni  g  ht,  parmi  les  deux  ou  trois  plus  grands  écrivains  anglais  du  siècle. 

Laurence  Jerrold. 
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A  Maejyav  dvàmaJfredetom  tertemete.  (Histoire  do  la  littérature  dramatique  en 

Hongrie)  ;  vol.  ;  2  flor.  ;  Josef  Bayer,  éditeur.  Budapest.  —  L'auteur  cherche  avec 
grand  soin  tout  oe  qui  a  paru  depuis  les  premiers  vagissements  de  Tart  drama- 
tique jusqu'en  1867.  Mais  ses  critiques  esthétiques  ne  sont  pas  toujours  très  justes. 
Il  y  a  trop  de  détails  et  certaine  dont  l'importance  est  médiocre  auraient  dû  être 
négligés.  Cette  étude  a  été  couronnée  par  l'Académie. 

Antonbib  de  Gebakdo. 

HISTOIRE  DES  BEAUX  ARTS. 


La  réforme  de  Fart,  par  Jean  Hock  ;  vol.  grand  in-8  ;  196  p  ;  I  flor.  50  kr. 
Singer  et  Woltner,  éditeurs  ;  Budapest,  1899.  —  L'auteur  y  attaque  avec  vigueur  Tes* 
prit  de  chapelle  qui  pénètre  partout  en  Hongrie;  fl  démontre  que  le  peuple  hongrois 
est  un  peuple  éminemment  artiste  et  que  le  développement  de  fart  et  son  extension 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  pourraient  faire  avancer  la  civilisation  en  Hon- 
grie. Mais,  comme  l'art  est  détenu  en  ce  moment  par  \Eooi#  maîtresse  de  dessin  et 
d'art  de  Budapest,  fondée  par  l'Etat  et  qu'un  artiste  qui  n'a  pas  passé  par  l'Ecole 
ne  peut  plus  faire  son  chemin  en  Hongrie,  le  développement  de  l'art  est  vérita- 
blement empêché.  Cet  ouvrage  a  soulevé  une  grande  tempête  et  fait  beaucoup 
de  bruit  en  Hongrie.  Antonech  de  Grhanïvo. 

PHILOSOPHIE 

PHILOSOPHIE  GÉNÉRALE.  MÉTAPHYSIQUE. 

Evolution  eve*ved,par  prof  Alfred  ILLLOYD(rA«Jtfbnw*,  Chicago,  Janvier.  1899).— 
La  théorie  de  révolution  doit  évoluer,  dit  Fauteur»  qui  démontre  que  la  sépara- 
tion de  la  matière  eu  matière  organique  et  matière  inorganique  eet  une  négation  de 
l'idée  d'évolution.  —  Pour  lui  il  lui  semble  impossible  qu'une  part  resta  immobile 
Pour  que  cette  dualité  soit  concevable  il  faut  avoir  recours,  dit-il,  au  hasard  ou  an 
miracle,  à  l'intervention  extérieure  et  alors  ce  n'était  pas  la.  peine  de  chercher  de» 
explications  plus  rationnelles.  «L'évolution  est  impossible  si  elle  exclut  l'inorganique  •. 
Le  transitoire,  l'étrange,  le  passager,  ne  peuvent  évoluer;  n'évolue  que  ce  qui  dure, 
œ  qui  continue,  ce  qui  n'est  pas  séparé  du  tout  par  une  solution  de  continuité. 
Poursuivant  la  même  idée  d'unité  de  l'ensemble,  l'auteur  ajoute  que  comme  les 
organes  individuels  ne  sont  pas  toujours  individuellement  aensitifs*  ainsi  les 
corps  individuels  ou  apparemment  séparés,  ne  sont  pas  ton  jours  individuellement 
conscients.  Bref,  entre  les  choses,  entre  la  matière  organique  et  inorganique 
comme  entre  les  hommes,  la  relation,  l'interdépendance,  originelle,  actuelle  ou 
substantielle,  est  aussi  essentielle  à  la  conscience  qu'à  la  vie,  et  la  conscience  in- 
dividuelle est  elle-même  une  conscience  collective,  en  un  certain  sens. 

Ses  conclusions  sont  :  Rejet  absolu  d'une  matière  inorganique  ;  libération  complète 

d'une  permanence  des  milieux;  et  adoption   pleine  et  entière  de    l'individu   partie 

d'un  tout  organique  en  opposition  à  l'individu  isolé. 

Maris  Mjlli. 


Le  phénomène  de  raesoeiation,  par  M.  Ebmoni  Revue  Neo-ScolastiqueJjomidTL 

février  1894.)).  —  L'A.  tente  de  démontrer  que  i'association,»loin  de  détruire  Le  nioi,un 
moi  occulte,  le  suppose.  Il  tait  cette  démonstration  à  l'aide  d'une  série  de  syllogisme 
vicieux.  Exemples  :  Tout  phénomène  demanda  une  cause  pour  le  produire;  or 
Tidée  est  un  phénomène  ;  donc...  2"  Syllogisme:  L'accident  ne  peut  exister  sans  un 
substrat  auquel  il  adhère;  or  l'idée  est  un  accident;  donc...  Ni  les  majeures,  ni  les 
mineures  ne  sont  démontrées. 


de  la  vie  et  de  la  mort  et  de  quelqjDea  oj 
qui  s'y  rattaenent,  par  M.  Jvcqiinkt;  vol.  in- 18;  126  pages,  Perrin  éditeur,  1î*96.  — 
L'auteur  défend  l'idée  delà  survivance  de  Faine  après  la  mort  sous  le  fallacieux  pré- 
texte que  plusieurs  philosophes  ont  détendu  la  même  opinion.  Ces  derniers  avaient 
au  moins  la  supériorité  de  dire  pourquoi,  ce  que  ne  fait  pas  autrement  M.  J.  D'ail- 
leurs, ce  volume  est  diffus,  sans  ordre;  l'unité  y  fait  défaut. 

A.   DUFRESNK. 


MORALE.  RELIGION. 
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Tlte  Idea  *f  Progrès»,  par  J.  S.  Mackekstc.  [International  Journal  */  E chics t 
Philadelphia,  janvier  1899).  —Parlant  de  lidée  de  progrès  et  des  éléments  humants 
qui  semblent  l'exclure  ou  le  restreindre,  M .  Mackensie  «te  tes  tendances  altruistes 
et  individualistes  représentées  par  des  écoles  si  didérentes,  qm  se  combattent, 
en  théorie  du  moins.  Mais  en  réalité,  dans  les  faits,  ajoute-t-il,  ces  deux  tendances 
sont  complémentaires,  et  sont  des  éléments  de  progrès.  Il  combat  l'individualisme 
de  Nietzsche  et  l'altruisme  de  Kidd,  tous  deux  popvlaires  à  leur  faeon;  û  ta»  cosoaat 
dans  leur  absolutisme  et  démontre  que  l'humanité  sourdement  eheren*  à  «oneilier 
ces  deux  choses  qui  sont  les  deux  faces  du  problème  du  progrès,  impuissantes  l'une 
sans  l'autre,  fortes  quand  elles  sont  unies.  Marie  Mali. 

La  religion  dans  la  vie  fcttelleetiie.il*  modem*,  par  Paul  Goshrk  {Die 
Gesellsckart, M'mden  janvier,  1899).  —  L'auteur  remarque  que  l'idée  religieuse  est  rede- 
venue puissante  dans  ees  dernières  années.  En  Allemagne  c'est  l'église  protestante 
qui  a  gagné  une  force  et  une  puissance  qu'elle  n'a  jamais  eues.  M.  Paul  Gfchre 
publie  cet  article  à  propos  d'un  petit  livre  paru  récemment,  «  La  religion  dans  la 
vie  intellectuelle  moderne  »  par  Martin  Rade.  Ce  livre  dont  M.  Paul  GÔhre  loue  la 
supériorité  tend  à  prouver  que  la  vraie  religion  n'est  nullement  en  opposition  avec 
la  science  et  qu'elles  ne  peuvent  jamais  entrer  en  conflit.  Il  traite  successivement 
de  la  religion  et  de  Fart  et  enfin  de  la  religion  et  de  la  morale,  prouvant,  que  1  une 
ne  peut  exister  sans  l'autre,  parce  qu'à  son  avis,  la  religion  est  en  même  temps 
la   morale.  Hbnrikttb  Ryxexbroeck. 

La  morale  eiiettanla  eeoondo  on  eoelallata  moderno,  par  S.  Talamo 
(Rivista  internazionale  di  soienze  socicUie  discipline  auâriHarie,  Rome,  janvier  1899).  — 
Merlino  a  écrit  que  le  christianisme  périssait  aujourd'hui  sous  la  poussée  des 
nouvelles  tendances  éthiques  développées  par  le  socialisme  ;  M.  Talamo  prend  la 
défense  de  la  morale  chrétienne;  mais  sa  démonstration,  pour  habile  qu'elle  soit, 
n'est  guère  probante,  ear  elle  reste  confinée  sur  le  terrain  des  abstractions.  La 
question  n'est  pas  de  savoir  s'il  y  a  dans  l'Evangile  de  fort  belles  recommandations, 
mais  de  savoir  quelle  est  la  conduite  effective  des  populations  chrétiennes.  Il  dit 
que  le  socialisme  est  trop  pénétré  du  désir  d'acquérir  la  richesse,  alors  que  le  chris- 
tianisme prêche  le  mépris  des  richesses;  mais  cette  prédication  a  toujours  été  peu 
efficace  sur  les  classes  possédantes,  G.  Sorel. 

Buddhiem  and  fte  Cluiettan  erftloe  ;  par  Paul  Carus  ;  vol .  in-8  de  316  p.  ; 
1  dollar;.  The  Gpen  Court  publishing  Co.,  Chicago  1897.  —  Etude  comparée  du 
Bouddhisme  et  du  Christianisme.  Le  Bouddhisme,  dit  fauteur,  possède  une  notion 
beaucoup  plus  claire  de  l'abstrait  que  le  Christianisme.  Abstraite  par  exemple 
était  cette  doctrine  de  la  transmigration  de  Tàme  dont  quelques  apprentis  bouddhistes 
ont  fait  de  si  enfantines  «  ré-incarnations  du  moi  »  la  doctrine  bouddhiste  n'était 
pas  autre  chose  que  notre  doctrine  de  l'évolution  d'une  part,  et  d'autre  part,  la 
conception  d'un  vaste  panthéisme,  ou*  d'âme  matière,  éternellement  transformable, 
mais  dont  les  formes  passagères  avaient  une  tendance  constante  à  se  répéter. Autre- 
ment dit,  les  bouddrshtes  avaient  la  notion  intuitive  d'une  loi  des  formes.  Aussi  bien 
que  nous,  ils  pensaient,  qu'en  ce  qui  concerne  l'homme,  ces  formes  se  transmet- 
taient par  l'hérédité  et  imitation,  ou  par  l'adaptation.  Mais  comme  leur  philosophie 
généralisait  les  lois  de  l'univers  d'une  façon  plus  scientifique  t  plus  étendue  que 
le  christianisme  (lequel  Be  contentait  d'une  cosmogonie  assez  mythologique  et 
païenne)  ils  appliquaient  à  la  transformation  de  l'homme  les  mêmes  lois  qu'ils 
croyaient  reconnaître  dan  s  la  nature  entière;  et  ils  croyaient  qu'une  forme  avait 
plus  de  chance  de  se  répéter  quand  elle  avait  acquis  sa  plénitude  harmonique. On  en- 
trevoit dans  cet  admirable  empirisme  la  divination  de  quelques  unes  des  lois  que 
nous  avons  découvertes  et  de  plusieurs  de  celles  que  nous  cherchons  encore.  Mais  il 
était  tout  naturel  que  l'exaltation  de  ces  pensées  synthétiques  fût  interprétée  par  la 
foule  et  par  les  prêtres,  comme  une  révélation  pratique  et  positive  d'une  morale 
individuelle  et  sociale.  M.  Carus,  démontre  que  les  critiques  et  les  écrivains  qui  se 
Sont  occupés  dn  bouddhisme  l'ont  insuffisamment  compris.  Maria  Mali. 


636  l'humanité  nouvelle 

HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

La  vie  et  la  philosophie  <T Auguste  Comte,  par  Louis  Racz  (Budapesti 
Szemle,  15  décembre  1898).  —  L'auteur  défend  cette  philosophie  contre  les  attaques 
des  érudits  allemands  qui  ont  porté  contre  elle  des  accusations  de  tonte  nature;  il 
lui  attribue  autant  de  valeur  qu'à  celle  de  Kant  et  de  Herbert  Spencer. 

Antonine  de  Oérando. 

Lettrée  Inédites,  de  J.Stuart-Mill  à  A.CoMTE,pu&/t»5  avec  les  réponses  de  Comte 
et  une  introduction,  par  L  Lévy-Bruhl  ;  vol.  in-8  de  xxxvm-560  pages-,  Alcan  édi- 
teur, Paris  1899.  —  Ce  volume  n'ajoutera  pas  grand* chose  à  la  gloire  de  Stuart-Milî, 
qui  apparaît  ici  comme  un  très  brave  bourgeois,  un  peu  égoïste,  très  naïf,  sans 
grande  connaissance  des  hommes.  Ses  lettres  sont  publiées  d'après  une  copie  faite 
parles  soins  du  grand  prêtre  tde  l'Eglise  positiviste  ;  les  originaux  ont  été  détruits; 
il  est  donc  très  vraisemblable  qu'il  y  a  eu  quelques  falsifications  de  détail.  Quant 
à  Comte  il  apparait  avec  la  grossièreté  de  sa  nature,  l'orgueil  incommensurable  d'un 
professeur  qui  hait  toutes  les  personnalités  originales;  il  croit  que  le  monde  a  les 
yeux  axés  sur  lai  ;  il  déteste  dans  Rousseau  et  Schiller  le  magnifique  élan  du  cœur 
(p.  175);  il  a  horreur  d'Arago,  d'Herschel)  et  de  Laplace  (p.  99)  :  Ouizot  est  traité  de 
pédant  (p.  148  et  544)  ;  mais  Comte  avoue  n'avoir  presque  rien  lu  de  lui.  Il  écrit  en 
1815  que  la  réaction  religieuse  est  insignifiante  (p.  408)  et  que  le  public  s'occupe 
beaucoup  plus  de  sa  philosophie  que  de  politique  (p.  409).  Je  ne  sais  comment  on  peut 
concilier  les  éloges  qu'il  fait  de  sa  femme  (p.  102)  avec  les  ordures  qu'il  a  plus  tard 
écrites  contre  elle.  Tout  homme  qui  ne  s'incline  pas  devant  lui  est  maltraité. 

G.  Sorel. 

SCIENCES   SOCIOLOGIQUES 

SOCIOLOGIE. 

Lee  Slaves  de  l'Adriatique  et  leur  évolution  soelale,  par  A.  Leroy-Beai- 
lieu  {Réforme  sociale  ,  Paris  16  février  et  1"  mars  1899),  —  Le  gouvernement  autri- 
chien a  très  bien  administré  la  Bosnie  et  l'Herzégovine;  il  a  assuré  au  pays  la  sécu- 
rité et  une  bonne  .justice.  Généralement  la  terre  est  cultivée  par  des  tenanciers 
héréditaires  qui  donnent  le  tiers  du  produit  aux  seigneurs  ;  on  a  créé  des  institutions 
de  crédit  pour  permettre  le  rachat  des  droits.  On  n'a  pas  aboli  la  sadruga  (commu- 
nauté de  famille),  mais  elle  tend  à  se  dissoudre  au  fur  et  à  mesure  que  la  femme 
acquiert  un  certain  sentiment  de  sa  dignité  :  elle  se  maintient  surtout  là  où  le  pay- 
san est  encore  dans  son  ancienne  situation  servile.  Les  anciens  seigneurs,  qui 
s'étaient  convertis  à  l'islamisme,  restent  musulmans  ;  comme  partout  l'Islam  est  irré- 
ductible, bien  que  beaucoup  de  jeunes  musulmans  suivent  les  écoles  européennes  ; 
la  femme  est  surtout  absolument  réfractaire  aux  mœurs  occidentales.  Le  nombre 
des  .Tu  if  s  a  doublé  depuis  la  conquête  ;  l'usure  dans  les  campagnes  était  jadis  faite 
par  les  Serbes  orthodoxes.  O.  Sorel. 

Types  du  monisme  psychologique  et  sociologique,  par  Victor  Tchernoff 
(Russkoié  BogatstvOy  Pétersbourg,  janvier  1899).  —  L'A.  fait  la  critique  des  systèmes 
philosophiques  qui  cherchent  à  expliquer  toute  l'évolution  historique  en  ramenant  les 
phénomènes  multiples  de  la  vie  sociale  à  une  seule  base,  un  principe  unique,  que  les 
uns  reconnaissent  en  droit  juridique;  les  autres  en  matérialisme  économique  ;  d'autres 
encore  en  idéologie. Pour  faire  mieux  ressortir  l'insuffisance  de  ces  différents  points 
de  vue,  servant  à  ériger  un  système  de  monisme  sociologique, il  commence  par  étudier 
l'application  de  ces  méthodes  en  psychologie,  dont  l'objet  est  moins  complet.  Il 
passe  en  revue  les  trois  écoles  psychologiques  qui  prennent  comme  point  de  départ 
la  sensation,  la  conscience  ou  la  volonté,  et  il  cite  leurs  représentants  les  plus  no- 
tables^. Gorvitch,  3 eh rb art,  Ribot.  L'éclectisme  ne  satisfait  pas  non  plus  M.  Tcher- 
noff.En  poursuivant  l'analyse  du  monisme  en  sociologie,  il  s'arrête  spécialement  sur 
la  théorie  économique  qu'il  combat  le  plus  énergiquement,  parce  que,  dit-il,  elle  est 
actuellement  en  pleine  vigueur.  Cependant,  il  veut  rester  impartial  et  il  reconnaît  sa 
supériorité  sur  les  théories  juridique  et  idéologique  en  ce  qu'elle  a  apporté  beau- 
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coup  de  précision  dans  les  recherches  scientifiques  et  surtout  parce  que  ses  adeptes 
y  ont  introduit  l'élément  démocratique  qui  est  d'opportunité  à  cette  époque  de 
lutte  de  classes  que  nous  traversons  .  Il  rejette  l'éclectisme  également  en  sociologie. 
De  même  que  dans  le  domaine  psychologique,  dans  la  sociologie  TA.  comprend  le 
monisme  comme  une  action  simultanée  de  tous  les  éléments  qui,  dans  un  certain 
phénomène  entrent  en  jeu,  et  il  adopte  l'opinion  de  vue  de  M.  Guefding  qui,  en 
psychologie,  n'admet  pas  la  classification  des  phénomènes  eux-mêmes,  mais  seule- 
ment des  éléments  dont  ceux-ci  sont  composés.  M.  Tchernoff  estime  que  cette  mé- 
thode doit  être  appliquée  aussi  en  sociologie.  Il  signale  que  déjà  depuis  trente  ans, 
ce  nouveau,  courant  avait  été  indiqué  dans  la  littérature  russe  par  M.  Mikhaïlovski 
qui,  dans  son  étude  ;  Qu'est-ce  que  le  progrè*,  disait  :  «  Nous  recherchons  dés  lois 
qui  régissant  le  mouvement  simultané  de  tous  ces  éléments  ».  Et  TA.  conclut  qu'ac- 
tuellement, ce  point  de  vue  s'est  fait  jour  à  l'étranger,  et  il  s'appuie  sur  les  travaux 
de  MM.  Stamler,  Jorès,  et  particulièrement  sur  ceux  de  Zimmel,  qu'il  analyse  ra- 
pidement. Marie  Stromberg 

Leçons  sur  le  mouvement  sooial,  par  H.  H  au  Rio  u  ;  vol.  in-8  de  viij-176  pages; 
Larose  éditeur.  Paris  1899.  —  On  a  beaucoup  abusé  en  sociologie  des  analogies 
avec  les  organismes  ;  M.  Hauriou  cherche  des  analogies  dans  la  thermodynamique  ; 
les  sciences  physiques  et  naturelles  ont  un  langage  plein  d'anthropomorphisme,  en 
sorte  que  l'on  peut  assez  facilement  établir  des  analogies  ;  notre  auteur  (à  la  diffé- 
rence de  ses  prédécesseurs)  sait  que  cela  conduit  à  modifier  les  idées  classiques 
sur  la  mécanique  :  il  est  amené  à  concevoir  dans  le  monde  physique  des  principes 
spirituels  et  de  la  liberté  (p.  57,  p.  126,  p.  129).  Je  ne  vois  pas  qu'il  ait  tiré,  d'ail- 
leurs, de  la  physique  aucune  conséquence  qu'il  n'aurait  pu  trouver  directement  :  du 
postulat  de  Clausius,  il  déduit  cette  loi  :  «  les  hommes  ou  les  systèmes  qui  possèdent 
le  plus  de  vérité,  rayonnent  sur  les  autres  et  par  là  dirigent  leur  conduite  (p.  131);  de 
la  loi  de  l'entropie,  il  conclut  que  la  diffusion  de  la  justice  se  caractérise  par  une 
augmentation  de  la  légalité  et  par  une  difficulté  croissante  d'évoluer  »  (p.  125). 

La  théorie  de  M.  Hauriou  est  fondée  sur  la  coexistence  des  phénomènes  et  des 
représentations  ;  celles-ci  doivent  être  considérées  comme  ayant  toutautant  de  réalité 
objective  que  ceux-là  (p.  43);  c'est  ainsi  qu'on  a.  Y  individu  et  la  personne  :  l'individu 
est  une  partie  de  la  société,  à  laquelle  on  ne  peut  complètement  l'opposer  ;  les  re- 
lations qu'il  a  avec  le  milieu  sont  des  intérêts  ;  —  la  personne  est  le  centre  d'un 
milieu  remanié  selon  son  idéal  ;  elle  s'oppose  à  l'Etat  ;  elle  a  des  droits  (p.  47-58). 
—  «  L'institution  est  l'organisation  pénétrée  et  entourée  de  représentations  men- 
tales corrélatives  »  (p.  99).  «  Le  fait  est  fugitif;  la  représentation  du  fait  est 
durable...  Les  hommes  ont  conformé  le  jeu  des  intérêts  réels  à  des  représentations 
d'intérêts  ;  ils  ont  ainsi  établi  entre  eux  des  relations  plus  stables  »  (p.  110).  —  «  La 
propriété  est  la  représentation  de  la  possession...  Cette  représentation  est  voulue 
par  les  hommes  conformément  à  un  certain  type  qui  varie  suivant  les  époques  » 
(p.  109).  —  Dans  les  corporations  il  «  s'établit  une  uuité  représentative,  non  point  en 
vertu  de  l'unité  de  l'organisme,  mais  par  unanimité;  il  résulte  de  là  une  volonté  juri- 
dique, qui  est  exécutée  par  représentants...  Les  agents  de  la  corporation  sont  alors 
des  représentants  et  non  plus  seulement  des  organes  ;  mais  la  représentation  n'est 
pas  une  fiction  ;  elle  puise  sa  réalité  dans  l'unanimité  »  (pp.  93-94). 

Il  me  semble  qu'à  plusieurs  reprises,  et  notamment  dans  ce  dernier  cas,  l'auteur 
confond  l'hypothèse  métaphysique  nécessaire  pour  constituer  le  droit  avec  la  réa- 
lité sociologique  :  c'est  la  confusion  qu'on  a  si  souvent  reprochée  à  Hegel.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  livre  est,  sans  aucun  doute,  l'un  des  plus  remarquables  qu'ait  produits  la 
philosophie  sociale,  dans  ces  dernières  années  ;  l'auteur  est  à  la  fois  un  métaphy- 
sicien profond  et  un  juriste  de  premier  ordre. 

G.  Sorel. 

La  famille  dans  les  différentes  soelete*  humaines,  par  C.  N.  Starcke  ; 
vol.  in-8;  u-276  pages;  5  fr.;  Giard  et  Bnère  éditeurs;  Paris  1898,  —  M.  Starcke 
traite  de  la  famille  moderne  et  contemporaine  en  Europe,  ou  plutôt  il  en  décrit 
l'évolution  juridique  et  morale  en  quatre  chapitres  substantiels  où  sont  particuliè- 
rement analysés  les  rapports  de  la  vie  familiale  avec  la  société  civile  et  politique, 
les  lois  et  les  coutumes  qui  régissent  la  célébration  du  mariage  et  sa  dissolution, 
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l'autorité  respective  des  époux,  les  relations  des  parents  et  des  enfants,  etc.  Ea  ira 
mot,  c'est  un  traité  de  morale  familiale  entique.  L'auteur  dégage  les  principes,  «on 
pas  d'une  conception  pins  on  moins  abstraite  de  la  famille,  mais  de  l'observation 
des  faits.  Peut-être  eût-il  dû  accorder  un  peu  plus  d'attention  à  l'influence  île  l'évo- 
lution économique  snr  la  désorganisation  de  la  société  familiale  contera paratae. 
M.  Staroke  montre  donc,  à  la  lumière  de  l'histoire  et#du  droit  aa  servie*  desquels 
il  met  une  dialectique  serrée  et  un  remarquable  esprit  de  finesse,  comment  les  are- 
blêmes  de  la  vie  familiale  sont  résolus  chez  les  peuples  où  sa  manifeste  la  civilisa- 
tion moderne  et  contemporaine,  «'est-à-dire  les  peuples  latins  et  les  peuples  germa- 
niques. Chez  les  peuples  germaniques  qui  sont  plutôt  individualistes,  ridée  da 
bonheur  propre  aux  époux  détermine  la  formation  et  Inorganisation  du  mariage. 
L'homme,  la  femme  et  Tentant  s'y  traitent  respectivement  comme,  des  personnalités 
indépendantes,  à  ce  point  que  les  parents  ne  se  oonsidèreat  pas  comme  tenus  d'as- 
surer à  l'enfant  une  situation  dans  le  monde.  Chez  les  peuples  l*»tins,  aa  contraire, 
l'idée  de  Puuité  de  la  famille  l'emporte  sur  celle  du  droit  individuel  de  ses  membres. 
La  femme  et  l'enfant  y  sont  soumis  à  l'autorité  du  mari  et  du  père,  chargé  d'assurer 
la  force,  le  bien-être  et  la  continuité  du  groupe.  Les  peuples  latins  eat  jrias  évité  les 
inconvénients  de  l'individualisme  destructeur,  mais  ils  n'ont  pas  su  s'affranchir  suf- 
fisamment du  joug  des  traditions.  Les  peuples  germains,  plus  heureux  dans  cette 
lutte,  sont  plus  la  proie  de  l'individualisme  exagéré.  Quel  sera  l'avenir  ?  L'auteur 
croit  que  «  l'avenir  de  la  famille  se  trouve  dans  le  type  germain,  qui  va  plus  amfoad 
que  le  type  latin  et  oui  promet  la  plus  riche  évolution,  s'il  se  montre  assez  fort 
pour  résister  aux  dangers  qui  se  trouvent  dans  la  connexion  intima  de  révolution 
économique  de  notre  société  et  de  l'égoïsm*  »,  et  si,  en  accroissant  ses  forces  mo- 
rales, l'homme  sait  «  se  soustraire  à  l'influence  de  la  tradition  ». 

C  Facts*. 


•t  artaffadila,  par  le  contre-amiral  Réveillère  ;  vol.  in-12  ; 
84  pages;  &  fr.  ;  Berge r-Levrautt  et  Cie  éditeurs  ;  Paris-Nancy,  1898.—  Quatre-vingt- 
quatre  pages  de  pensées,  d'anecdotes,  d'aphorismes  —  de  valeur  fort  inégale  :  telle 
réflexion  de  saveur  piquante  (p.  84  :  «  Watt  complète  le  Christ  »)  s'y  rencontre 
parmi  des  apophtegmes  rocoo*  et  des  anecdotes  dignes  de  la  collection  Marne  — 
conduisent  l'A.  à  cette  conclusion  :  te  Les  Français  sont  des  chrétiens  autarckistea.  » 
Et  si  par  chrétiens  il  fallait  entendre  disciples  d'un  Christ  antiritualistt,  antidog- 
matique, anticlérical,  laïcisatewr,  prophète  de  Vuniver»elle  solidarité  (p.  75-77),  si 
dans  autarchistes  il  fallait  voir  le  synonyme  d'hommes  jouissant  du  libre  gouverne- 
ment d'eux-mêmes,  ayant  le  culte  et  la  fierté  de  l'individualisme,  plus  désireux,  à 
rencontre  des  jésuites  (p.  25),  de  se  conduire  que  d'être  conduits,  la  formule,  assu- 
rément, ne  serait  pas  pour  nous  déplaire.  11  resterait  seulement  à  se  demander  si  elle 
n'est  pas  trop  flatteuse,  hélas!  à  l'égard  d'un  peuple  auquel  n'ont  jamais  fait  défaut 
les  instincts  panurgistes  et  moutonniers,  et  que  de  récents  événements  ont  révélé 
fâcheusement  enclin  au  nationalisme  étroit,  à  l'intolérance  fanatique.  — Sachons  gré  à 
l'A.  d'avoir,  chemin  faisant,  protesté  contre  la  prétendue  banqueroute  de  la  science 
(p.  4);  reconnu  «  la  casquette  à  trois  ponts  »  sur  la  tête  de  «  tel  comte  ou  duc  marié 
par  unévêque  dans  une  cathédrale  ■  (p.  9);  signalé  l'impuissance  de  l'église  catho- 
lique à  chercher  la  vérité  (p.  39)  ;  aspiré  au  temps  «  où  l'humanité  formera  un  grand 
tout  solidaire  »  (p.  84).  Et  en  faveur  de  ces  idées  justes,  pardonnons  lui  une  mécon- 
naissance du  socialisme  qui  l'amène  (p.  8-9)  à  voir  la  parfaite  réalisation  de  l'idéal 
collectiviste  dans  les  institutions  des  jésuites  au  Paraguay  (!)  et  une  regrettable  ten- 
dance à  la  religiosité,  surprenante  chez  un  esprit  qui  apparaît,  par  ailleurs,  assez 
libre.  —  Dans  son  ensemble,  la  plaquette  est  à  lire  :  il  semble  bien  qu'on  puisse  dira 
d'elle  (et  quel  meilleur  éloge  en  pourrions-nous  faire?)  :  «  Ceci  est  un  livre  de  bonne 
foi  ».  Charles  Barbier. 

Saggl  di  aoetoloejla,  par  Alex.  Gboppall,  avec  préface  par  A.  Astuka&o  ; 
170  p.;  Battistelli,  éditeur,  Milan,  1*99.—  L'auteur  rassemble  ici  plusieurs  mémoires 
sociologiques,  tous  conçus  à  la  lumière  du  déterminisme  économique,  et  approfon- 
dis avec  une  rare  pénétration  d'analyse. 

Xtft)  Tra  leggl»  essai  de  psycho-physiologie  sociale,  par  MabioFamizza;  Loescher, 
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éditeur;  Rome,  1899.  —  Lea  trois  lois  dont  on  parle  ici  sont  la  loi  de  production,  par 
laquelle  le  travail  humain  productif  tend  à  accroître  [indéfiniment  son  produit,  de  far 
çon  que  le  nombre  aussi  des  consommateurs  peut  s'accroître  indéfiniment;  la  loi  de 
propriété,  déterminée  par  la  tendance  des  individus  à  s'assurer,  chacun  pour  soi 
une  sphère  d'autonomie  absolue;  et  la  loi  sociale,  qui  tend  à  traduire  en  des  devoirs 
publics,  au  moyen  de  sanctions  positives,  les  principes  de  la  morale  abstraite. 

JitRZft  FiiiO 

POLITIQUE. 

Lt  désMMvanlsmtloa  An  libéralisme  anglais,  par  Th.  BARTH.(Die  NationJBev- 
lin, 24  décembre  1898.)  —  "Depuis  le  départ  de  Gladstone  delà  politique  active,le  libé- 
ralisme anglais  subit  une  crise  sérieuse.  Lord  Rosebery  prit  tout  d'abord  la  place  de 
Gladstone,  mais  il  fut  "bientôt  remplacé  par  sir  William  Harcourt  qui,  avec  John  Mor- 
leyf  représente  les  libéraux  doctrinaires,  tandis  que  Lord  Rosebery  et  Asqnith  repré- 
sentent la  politique  active  plus  avancée.  La  dérniserôn  récente  de  Sir  WïTHam  Har- 
court marque  l'avènement  d'une  transformation  essentielle  du  Ifbéralisme  anglais. 
C'est  la  même  décomposition  du  libéralisme  qui  a  eu  lieu  dans  les  Etats  constitution- 
nels de  l'Europe,  causée  par  le  socialisme  des  masses  ouvrières.  L'évolution  des  rap- 
ports entre  les  partis  de  l'Europe  est  en  réalité  le  produit  de  l'immense  révolution 
occasionnée  depuis  réintroduction  de  la  vapeur  et  de  l'électricité  dans  la  vie  écono- 
mique de  et  siècle.  Le  libéralisme  a  à  défendre  son  existence  contre  la  démocratie 
et  la  contrainte  de  l'Etat.  Pour  l'Angleterre,  la  politique  pratique  qui  réussira  sera 
celle  que  suivrent  les  libéraux  qui  sont  prêts  à  suivre  Lord  Rosebery  et  M.  Asquith. 

Hknrutte  Rywbnbrœck. 

!*•  payât  eonpabto,  par  K.  R.  ÇNovo  Vreme,  Pbitippopoft,  Janvier  1999).  —  Exa- 
men en  détails  de  la  question  de  l'emprunt  contracté  par  le  gouvernement  bulgare  (Le 
Ministère  Stoïleir),  pour  convertir  les  anciennes  dettes  et  la  location  d"une  partie  des 
chemins  de  fer  orientaux.  L'auteur  montre  les  effets  funestes  de  l'emprunt  pour  Tin- 
dépendance  économique  de  la  Bulgarie.  Examinant  la  politique  suspecte  de 
Stoîlow,  il  s'écrie  :  «  K'aurions^nouB  pas  le  droit  de  regretter  que  la  Bulgarie  ne  soit 
pas  dans  les  jours  anxieux  mais  héroïques  d'une  révolution?  rTest-il  pas  regrettable 
que  la  Bulgarie  n'ait  pas  un  Couvent  qui  rende  responsables  les  ministres  et  les  dé- 
putés —  leurs  personnes  et  leurs  biens  —  pour  avoir  voté  «es  deux  actes  si  défec- 
tueux?» Ajoutons  que  l'auteur  aurait  pu  nommer  le  prince  qui  a  approuvé  ses  actes. 
Plus  loin  l'auteur  parle  des  partis  politiques  en  Bulgarie.  Il  n'en  trouve  aucun  qui 
puisse  réaliser  des  «  réformes  progressives  »,  sauf  le  parti  démocrate-socialiste.  Mais 
il  constate  avec  regret  que  ce  parti  ne  peut  réaliser  son  programme  maximum;  il  eu 
conclut  qnll  faudrait  pour  la  Bulgarie  un  parti  bourgeois  vraiment  libéral  qui  assu- 
rât à  la  principauté  son  libre  développement  politique  et  économique.  Malheureu- 
sement on  ne  peut  s'en  remettre  à  aucun  parti  pour  cette  tâche.  L'auteur,  après 
avoir  constaté  la  triste  situation  économique  des  pays  balkaniques,  dit  que  la  seule 
chance  d'amélioration  se  trouve  dans  une  confédération  ;  enfin,  il  conjure  ses  ca- 
marades —  du  parti  socialiste  —  de  ne  pas  prendre  part  aux  meetings  bourgeois,, 
mais  d'organiser,  autant  qu'il  sera  possible,  des  manifestations  ayant  un  caractère 
nettement  socialiste.  N.  G* 

1/ avenir  de  l' Autriche,  par  Karel  Kramarsch  (La  Revuelde  Paris,  1"  février* 
1899).  —  La  crise  que  traverse  l'Autriche  est  décisive,  aux  yeux  de  l'auteur,  car  elle 
n'intéresse  pas  seulement  les  peuples  autrichiens,  mais  l'Europe  entière,  dont  elle 
défend  l'équilibre  sur  le  point  le  plus  dangereux.  Elle  a  pour  cause,  d'une  part,  une 
centralisation  qui,  utile  peut-être  au  siècle  de  Marie-Thérèse,  est  incompatible  au- 
jourd'hui avec  la  complexité  de  la  vie  économique  et  sociale  de  populations  hété- 
rogènes, et  d'autre  part,  l'agitation  intransigeante  du  parti  nationaliste  allemand, 
dont  les  prétentions  ont  leur  origine  dans  le  centralisme  administratif  et  pourraient 
favoriser  les  aspirations  de  Guillaume  II  à  la  domination  universelle  dans  un  nou- 
veau Saint-Empire  plus  vaste  que  eelui  des  siècles  passés.Institaerdeseuries  nationales, 
réduire  la  compétence  central  du  Parlement,compriiner  le  pangermanisme  autrichien, 
entretenir  une  entente  cordiale  avec  la  Russie,  tels  sont  les  principaux  moyens  qui 
paraissent  à  M.  Kramarsch  devoir  rétablir  la  sécurité  intérieure  de  FEtat  et  perpé- 
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tuer  la  mission  qui  lui  est  dévolue  de  longue  date  dans  le  concert  des  puissances 
européennes. 

France  et  Angleterre,  par  Lavisse  (La  Revue  de  Paris,  1"  février  1899).  — 
M.  Lavisse,  en  réponse  à  une  conversation  qu'il  eut  avec  Sir  Charles  Dilke,  discute 
les  griefs  que  l'Angleterre  fait  valoir  pour  justifier  son  attitude  actuelle  à  regard  de 
la  France.  Il  estime  et  cherche  à  prouver  qu'à  Fachoda,  en  Tunisie,  à  Nikki,  à 
Waïma,  à  Zanzibar,  à  Madagascar,  an  Harrar,  au  Siam,  à  Terre-Neuve,  la  France  a 
été  plus  loyale  ou  n'a  pas  plus  abusé  de  ses  droits  que  l'Angleterre.  Tl  conclut  que 
les  deux  pays,  qui  sont  commercialement  clients  indispensables  l'un  à  l'autre,  sont 
intéressés  à  continuer  des  relations  pacifiques,  nécessaires  d'ailleurs  à  la  sauve- 
garde des  conquêtes  de  la  liberté,  de  la  civilisation  et  de  l'humanité. 

La  question  de  Terre-Neuve»  par  P.  Lefrbure(Z,<?  Correspondant,  Paris,  10  fé- 
vrier, 1899).  —  Exposé  des  difficultés  diplomatiques  qu'a  soulevées  la  question  des 
pêcheries  et  qui  de  nos  jours  nous  sont  suscitées  plutôt  par  le  gouvernement  de 
Terre-Neuve  lui-même  que  par  l'Angleterre.  Terre-Neuve,  en  effet,  depuis 
cinquante  ans  s'affirme  comme  nation,  par  l'indépendance  qu'elle  affiche  vis- 
à-vis  de  la  métropole  et,  comme  les  grands  Etats,  elle  a  ses  rêves  d'avenir.  A 
l'heure  actuelle,  l'Angleterre,  pour  en  finir  avec  les  réclamations  sans  cesse 
grandissantes  de  sa  colonie,  nous  propose  l'abandon  de  nos  droits  et  une  com- 
pensation en  échange.  M.  P.  Le fé bure  dit  en  concluant  à  quelles  conditions  il  lui 
semble  que  notre  gouvernement  pourrait  accepter  de  vider  le  débat. 

La  fédération  australienne,  par  A.Viallate  (Le  Correspondant  tP&ri s,  10  février 
1899).  —  Le  projet  de  fédération  australienne  date  de  1850.  Le  moment  n'est  peut- 
être  pas  éloigné  où  il  se  réalisera.  Alors  s'élèvera  dans  l'hémisphère  austral  une 
nation  «  qui  viendra  contribuer  pour  sa  part  à  affaiblir  l'hégémonie,  hier  encore  sou- 
veraine de  l'Europe  sur  le  globe  ».  M.  Vialaite  montre  a  par  quelles  étapes  a  passé 
l'idée  fédérale  »  depuis  1850  jusqu'à  l'heure  actuelle,  où  les  égoïsmes  locaux  ont  fini 
par  abdiquer.  La  Nouvelle-Zélande  est  restée  réfractaire.  L'Angleterre  n'oppose  aucun 
obstacle,  car  elle  considère  l'union  des  colonies  australiennes  «  comme  la  première 
étape  nécessaire  vers  la  conclusion  de  cette  immense  Fédération  impériale  dans  la- 
quelle elle  voit  la  sauvegarde  de  sa  puissance  dans  l'avenir.  » 

C.  Fagks. 

La  eonferensaper  la  paoe  ed  11  suo  slgnlfleato  civile,  par  AlessandroChu- 
pelli  (Rivista  dit alia,  Roma,  mars  1899).  —  Elle  n'est  que  le  dernier  fruit  de  l'idée  de 
fraternité  humaine,  qui  nous  a  déjà  donné  en  son  évolution  à  travers  les  siècles, 
l'abolition  de  l'esclavage,  la  liberté  de  pensée  et  de  conscience,  la  proclamation  de» 
droits  de  l'homme,  les  libertés  politiques  (en  quelles  heureuses  et  lointaines  régions, 
tout  cela?),  et  maintenant  c'est  peut-être  le  ferment  de  l'agitation  économique  et 
sociale  du  prolétariat.  Aucun  n'attend  de  cette  conférence  de  diplomates  des  mira- 
cles, ni  le  changement  de  la  face  du  inonde;  mais  nous  y  voyons  néanmoins  un  évé- 
nement mémorable  dans  l'histoire  moderne,  qui,  comme  le  congrès  des  religions  à 
Chicago,  signifiait  la  tendance  à  l'unité  spirituelle  de  l'humanité,  représente  la  pre- 
mière tentative  de  donner  une  législation  convenue,  ou  une  forme  juridique  aux 
relations  internationales.  Mario  Pilo. 

Spaln,lta  Oreatneee  and  Deoay  (1479-1788),  par  Martin  A.  S.  Hume,  with  an 
Introduction  by  Edward  Armstrong;  vol.  in-18  de  vm-460  pages;  6  shillings;  Cam- 
bridge TJniversity  Press,  éditeur  ;  Cambridge,  1898.  —  Cet  ouvrage  peut  être  d'une 
grande  utilité.  Les  événements  y  sont  racontés  avec  une  clarté  parfaite,  les  person- 
nages principaux  étudiés  avec  scrupule  et  les  détails  classés  avec  un  ordre  méticu- 
leux. Le  style,  toujours  vif  et  net,  soutient  l'intérêt  du  lecteur.  Le  livre  de  M.  Hume 
me  paraît  donc  très  digne  d'être  recommandé  quoiqu'il  n'ait  pas  ces  qualités  mai- 
tresses  que  Ton  attend  d'une  œuvre  d'histoire.  A  part  l'introduction,  qui  contient 
quelques  vues  générales,  de  nature  à  faire  penser,  l'ouvrage  ne  renferme  que  la  suc- 
cession des  faits  envisagés  au  seul  point  de  vue  dynastique.  L'auteur  est  «  loyal  * 
à  outrance  dons  le  sens  anglais  du  mot  :  pour  lui,  tout  souverain,  tout  personnage 
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princier,  tout  homme  en  place  occupe  son  rang  comme  Ta  décidé  le  protocole.  L'his- 
toire d'Espagne,  d'après  M.  Hume,  est  avant  tout  l'histoire  de  la  cour,  et  pendant 
les  trois  siècles  qu'il  prétend  nous  décrire,  il  montre  à  peine,  en  dehors  des  palais, 
la  foule  des  malheureux  et  des  faméliques.  Quel  médiocre  défilé  que  celui  de  tous 
ces  ministres,  soldats  et  courtisans!  Elisée  Reclus. 

Toulon  et  les  Anglais  en  1798,  par  Paul  Cottin;  vol.  in- 8°  ;  xv-455  pages; 
7  fr.  50;  Paul  OP.endorff  éditeur;  Paris  1898.  —  Il  existait  sur  le  siège  de  Toulon 
des  mémoires  et  des  études  éparses,  écrites  dans  des  buts  divers,  mais  non  dans 
celui  de  l'impartiale  recherche  de  la  vérité.  L'œuvre  de  M.  Cottin  vient  donc  combler 
une  lacune.  Comme  il  le  dit  lui-même,  la  recherche  de  la  vérité  a  été  son  grand, 
son  constant  souci.  Peut-être,  cependant  à  son  insu,  le  patriotisme  l'a  influencé  car 
de  son  livre  ressort  une  fâcheuse  impression  contre  les  Anglais.  Il  semble  qu'à  leur 
égard  il  a  été  quelque  peu  injuste.  M.  Cottin,  qui  est  un  érudit  connu  et  qui  dirige 
avec  talent  la  Nouvelle  Revue  rétrospeotive%  montre  d'abord  en  quelques  pages  (58) 
l'état  du  Midi  et  particulièrement  de  Toulon  de  1189  à  1793,  l'état  d'esprit  des  armées 
et  des  flottes.  Ensuite  nous  assistons  à  l'entrée  des  Anglais  et  des  Espagnols  à 
Toulon,  à  leur  séjour  et  à  leur  gouvernement  de  la  ville  jusqu'à  sa  prise  par  les 
Français,  grâce  surtout  à  l'habileté  du  capitaine  d'artillerie  Bonaparte.  Les  cha- 
pitres suivants  (xiv  à  xvm)  sont  consacrés  à  suivre  les  Toulonnais  en  fuite,  à  leur 
attitude  sous  le  Consulat,  et  la  Restauration,  à  exposer  l'impression  causée  en  An- 
gleterre par  la  perte  de  Toulon.  Des  pièces  justificatives  terminent  le  volume. 

Cet  ouvrage  est  très  documenté  et  l'auteur  a  soin  d'indiquer  les  sources,  ce  qui 
permet  à  chacun  de  s'y  reporter.  Il  ressort  de  l'exposé  des  faits  et  des  citations 
faites  que  les  Anglais  agissaient  pour  leurs  intérêts  propres  et  non  par  amour  du 
principe  de  la  royauté.  Ils  semèrent  l'or  pour  nuire  aux  Français  et  molestèrent 
même  leurs  alliés  (Espagnols,  Napolitains)  pour  être  les  seuls  maîtres.  Ils  payaient 
tout  le  monde  et  entendaient  être  servis  par  tous.  Ce  n'est  pas  dans  la  constatation 
de  ces  faits  que  nous  voyons  avec  regret  l'esprit  de  parti  de  M.  Cottin,  c'est,  dans 
leur  appréciation.  Il  apprécie  en  citoyen  français,  et  non  en  historien  impassible 
que  la  victoire  de  l'un  ou  de  l'autre  parti  indiffère. 

En  ce  gros  volume  d'une  lecture  aisée,  intéressante  car  défilent  des  hommes 

avec  leurs  passions,  leurs  actions,  il  y  a  une  cueillette  à  faire  pour  l'étudiant  des 

psychicités  nationales,  professionnelles  et  sectaires.  Quelques  plans  et  dessins  hors 

texte,  inédits,  du  temps  et  reproductions  de   placards  de  l'époque  illustrent   cet 

ouvrage  dont  l'intérêt  est  grand  sans  contredit  possible. 

A.  Hamon. 

Les  deux  Justice*,  par  J.  Aj  Albert  ;  vol.  in-18;  xi-342  pages;  3  fr.  50.  Revue 
Blanche,  éditeur,  Paris.  1898.  —  Porte  en  épigraphe  la  naïve  parole  du  commandant 
Ravary  :  La  justice  militaire  ne  procède  pas  comme  la  vôtre.  Recueil  d'articles  de 
journaux  publiés  à  l'occasion  de  l'Affaire.  La  vigueur  de  polémiste  de  M.  A.  en 
rend  la  lecture  assez  attrayante,  malgré  l'ennui  qui  se  dégage  naturellement  d'im- 
pressions passée*  qu'on  tente  malencontreusement  de  faire  revivre. 

A.  Dufresnk. 

Satires,  par  Andor  Kozme  ;  vol.  in-8°;  238  p.;  2  flor.  60  kr.  ;  Budapest,  1899.  — 
L'auteur  y  bafoue  avec  talent  tout  ce  qu'il  voit  d'injuste  et  d'égoïste  dans  la  société. 
Parmi  les  satires,  signalons  ;  Ko  va  es  Ssanto  et  le  Socialisme  agraire^  dont  la  force 
et  la  vérité  sont  vraiment  remarquables.  Il  y  a  soixante-douze  satires  qui  montrent 
surtout  le  ridicule  de  la  fausse  grandeur,  du  faux  point  d'honneur  de  notre  société 
moderne,  et,  aussi,  son  implacable  égoïsme. 

Antonine  de  Gerando. 

Bu  vue  du  désarmement,  par  Sébastien  Voirol;  brochure  in-8°  de  27  pages; 
0  fr.  75;  A.  Charles  éditeur,  Paris  1899.  —  Commentaire  sur  le  projet  du  czar  en  un 
sens  favorable.  Proposition  d'une  armée  internationale  pour  le  maintien  de  l'ordre 
capitaliste  actuel,  et  pour  civiliser  les  jaunes  et  les  noirs  rebelles  à  la  civilisation 
des  blancs.  De  bonnes  intentions  qui  aboutissent  à  un  projet  très  mauvais  ont 
animé  l'auteur  de  cette  brochure. 
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Deuxième  lettre  an  Tsar  Nleolae  n,  par  Juan  Enrique  Lagarrigue  ;  bro- 
chure in-18  petit;  8  pages  ;  Santiago  du  Chili  1898.  —  Opuscule  pour  louer  le  Czar  de 
sa  proposition  de  désarmement. 

La  Turquie  d'aujourd'hui  et  d'avant  quarante  ans,  par  A.  Vàmbéry  ;  bro- 
chure in-8°  de  72  pages;  1  fr.  50;  P.-V.  Stock,  éditeur,  Paris  1898.—  Opuscule  traduit 
de  l'allemand  par  Georges  Tirard,  critique  parfois  très  vive  du  régime  du  sultan 
Abdul  Hamid.  Cette  brochure  est  faite  par  un  des  Occidentaux  qui  connaissent  le 
mieux  l'Orient.  M.  Vambérj  a  en  effet  séjourné  longtemps  en  l'empire  ottoman  et 
en  Perse.  Renseignements  très  intéressants  sur  l'instruction  publique,  l'état  intel- 
lectuel de  la  Turquie;  favorable  aux  panislamisme,  aux  Jeunes-Turcs. 

Lea  Juifs  et  noi  eontemporalne,  par  François  Bournand  ;  vol.  in-18  de  316  p. 
avec  portraits;  3  fr.  50;  A.  Pierret,  éditeur,  Paris  1898.  — Série  d'interviews, de  lettres, 
et  d'opinions  sur  l'antisémitisme  et  la  question  juive,  dus  notamment  à  MM.  E.  Dru- 
mont,  G.  Clemenceau,  Gyp,  E.  Ledrain,  Forain,  A.  Hamon,  Elisée  Reclus,  G.  Rona 
net,  Daniel  Saurin,  etc.  Travail  hâtivement  fait.  L'auteur  cite  des  opinions  contra- 
dictoires qu'il  attribue  à  Elisée  Reclus;  il  se  trompe  car  si  Tune  de  ces  opinions 
émane  d'Elisée  Reclus,  celle  qui  la  contredit  un  peu  est  due  à  Onisime  Reclus. 
Document  à  consulter  pour  l'étudiant  de  notre  époque. 

La  hlérarohlo démocratique,  par  Rouxel;  brochure  in-8°  de  16  pages;  1  fr.: 
Guillaumin  éditeur;  Paris  1898.  —  Projet  pour  remédier  aux  maux  des  démocraties 
contemporaines;  il  est  exposé  sous  forme  de  rêve.  Le  système  proposé  a  pour  base 
la  liberté.  Chaque  commune  est  administrée  par  les  habitants.  Il  y  a  des  délégués 
communaux  pour  les  relations  extérieures  (suffrage  universel);  division  du  pays  en 
provinces;  commissions  provinciales  (suffrage  restreint)  pour  les  relations interpro 
vinciales  ou  nationales;  conseil  national  (suffrage  restreint)  pour  les  relations 
internationales,  référendum  à  chaque  degré.  S.  L. 

ÉCONOMIQUE. 

Lia  loi  de  concentration  eapltalla te,  par  A.  L\briola  {Devenir  social,  Paris, 
décembre  1898).  —  L'auteur  explique  que  cette  loi  est  vraie  dans  la  limite  où  le 
profit  croit  plus  vite  que  la  simple  proportion  avec  le  capital;  Marx  n'a  pas  dû  se 
donner  beaucoup  de  mal  pour  découvrir  cela  isi  tant  est  qu'il  ait  cru  le  découvrir) 
car  c'était  un  lieu  commun  quand  il  était  encore  au  collège.  Mais  dans  quel  cas 
cela  est-il  vrai?  C'est  ce  que  demandait  Proudhon  il  y  a  cinquante  a»*,  — Lamtew  n'a 
pas  lu  le  travail  que  j'ai  publié  sur  la  répartition  des  revenus  [Devenir  social, 
juillet  1897). 


Le  banehe  tedeeene  e  la  loro  lnflnenaa  eolle  elaneie  indvatrlale  e  eem- 
merelale  délia  Qennanla,  par  A.  Sa  vous  [Ri  forma  sociale,  Nap  les,  janvier  1*99). 
—  Les  banques  allemandes  ont  joué  un  très  grand  rôle  dans  l'essor  de  l'Allemagne, 
en  attirant  les  capitaux  vers  l'industrie,  c'est  ainsi  que  ce  pays  occupe  une  si  grande 
place  dans  les  affaires  d'électricité.  Les  maisons  provinciales  n'ont  pas  été,  comme 
en  France,  ruinées  par  les  grandes  institutions  de  crédit;  au  contraire  elles  ont  des 
succursales  à  Berlin  pour  le  moyen  commerce.  Les  banques  ne  suivent  pas  des  rou- 
tines aussi  administratives  qu'en  France.  Mais  il  faut  ajouter  que  la  situation  n'est 
pas  sans  danger,  par  suite  du  mélange  des  opérations  de  banques  avec  les  opéra- 
tions de  commerce. 


Hlatoire  dee  doctrine*  économique»,  par  G.  IUmbaui>;  vei.  m-e»  de  512  pa- 
ges; 10  fr.  Larose  éditeur,  Paris,  1899.  —  Ce  livre  est  destiné  aux  étudiant*  des  faculté* 
de  droit  ;  mais  l'auteur  est  un  polémiste,  qui  n'a  pu  se  plier  aux  «sages  de  la  diéac- 
tique  ordinaire.  La  partie  relative  au  socialisme  est  très  développée  et  ressemble  à 
une  réfutation  plus  qu'à  une  histoire.  M.  Rambaud,  qui  est  professeur  dans  nie 
faculté  catholique,  était  bien  placé  pour  faire  la  critique  de  ee  qu'on  a  appelé  le 
socialisme  chrétien;  il  nous  montre  combien  sont  puériles  les  idées  des  démocraies 
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catholiques  sur  les  corporations  et  comment  leur  système  aboutirait  à  un  servage 
intolérable,  qu'il  faudrait,  peut-être,  compléter  par  des  lois  restrictives  de  la  popu- 
lation (p.  492).  On  a  souvent  prétendu,  de  nos  jours,  que  saint  Thomas  a  donné 
une  théorie  de  la  propriété  chrétienne  supérieure  à  celle  des  juristes  romains  et 
qu'il  a  fourni  des  arguments  en  faveur  du  communisme;  en  a  dit  que  les  thèses 
socialistes  de  la  valeur  remontent  à  la  scolastique.  Les  arguments  donnés  par  l'au- 
teur contre  cette  érudition  fantaisiste  sont  très  probants. 

M.  Rambaud  apprécie  très  bien,  en  général,  ceux  qu'on  a  appelés  le»  Précurseurs 
du  Socialisme;  de  Morus  notamment  il  dit  :  «  Il  est  moralement  certain  que,  dans 
l'esprit  de  son  auteur,  Y  Utopie  était  tout  simplement  un  badinage  littéraire,  selon  le 
goût  de  la  Renaissance  »  (p.  379);  c'était  aussi  l'opinion  des  contemporains  de  Morus. 
11  met  en  évidence  un  fait  d'une  importance  capitale  :  «  L'Eglise  catholique,  dès 
ses  origines,  a  trouvé  le  communisme  en  face  d'elle  et  elle  a  pris  [avec]  énergie  la 
défense  de  la  propriété,  non  moins  que  la  défense  du  mariage  »  (p.  372  .  11  au- 
rait été  utile,  peut-être,  d'insister  un  peu  plus  sur  les  conséquences  du  saint- 
afimonisme;  je  crois  que  l'influence  de  ce  système  n'est  pas  finie  en  France;  c'est 
lui  qui  a  remplacé  chez  nous  l'économie  historique  et  le  socialisme  d'Etat  des  Alle- 
mands; presque  toutes  les  formules  socialistes  actuelbs  ont  passé  par  l'école  saint- 
simonienne,  M.  Rambaud  a  raison  de  ne  pas  prendre  Fourrier  au  sérieux.  StuarV 
Mill  est  étudié  d'une  manière  détaillée;  M.  Rambaud  a  peu  d'admiration  pour 
lui  et  en  cela  on  ne  saurait  le  blâmer,  car  M.  Leroy- Beaulieu,  Th.  Rogers,  sans 
compter  Marx,  ont  bien  des  fois  appelé  l'attention  sur  le  galimatias  de  ce  célèbre 
écrivain.  Comment  expliquer  l'étonnant  succès  qu'il  a  obtenu  en  Angleterre?  Je 
crois  que  ce  succès  tient  (Tune  part  au  mépris  des  Anglais  pour  la  science  des 
hommes  étrangers  à  leur  île  et,  d'autre  part,  au  prestige  que  son  traité  de  Logique 
a  donné  à  Mill.  Si  le  livre  de  M.  Rambaud  n'est  pas  parfait,  il  est  remarquable  et 
très  instructif.  G.  Sorel. 

ÉTHIQUE.  RELIGION. 

Le  besoin  de  momie  dan*  les  éeoles  japonaises,  par  F.  W.  E.  [The 
Hansei  Zusshi,  a°*  10  et  11.  Vol.  XII,  Tokio  1898).  —  F.  W.  E.,qui  enseigne  depuis 
des  années  au  Japon,  a  observé  une  dégénérescence  lamentable,  tant  physique  que 
morale,  chez  les  jeunes  Japonais  de  cette  génération.  Il  attribue  cet  état  de  choses  à 
la  vie  dissipée  que  mènent  les  jeunes  gens,  à  la  facilité  avec  laquelle  ils  s'absentent 
des  cours,  enfin  au  manque  de  continuité  de  résolution,  signe  infaillible  de  relâche- 
ment moral.  La  cause  première  de  tout  ceci  est,  de  l'avis  de  Fauteur,  le  manque 
général  de  religion  qui  caractérise  la  jeunesse  japonaise  actuelle  et  dont  il  s'est 
rendu  compte  après  avoir  examiné  personnellement  près  de  400  étudiants  sur  leurs 
idées  religieuses  ou  religioso-éthiques.L'auteur  a  remarqué  que  ce  sont  précisément 
les  quelques  uns  qui  proférai  en  touvertement  une  croyance  religieuse  qui  étaient 
les  meilleurs  étudiants  au  point  de  vue  scolastique.  L'auteur  est  donc  persuadé 
que  l'unique  remède  serait  moins  une  instruction  dogmatique  qu'an  exposé  des 
vérités  universelles,  telles  que  l'existence  d'un  Dieu  Tout-puissant,  la  nécessité  et 
l'efficacité  de  la  prière,  etc.  Henriette  Rynexbkokck. 

Sosisl  Settlements  and  tke  oivio  sensé,  by  Helen  Campbell  [TKe  Ârena, 
Boston,  nov.-déc.  1898).  —  Les  Social  Settlements  sont  une  des  institutions  les  plus 
caractéristiques  des  Etats-Unis,  Des  jeunes  filles  sorties  des  Universités  vont 
habiter  des  quartiers  populeux,  y  fondent  des;  bibliothèques  ou  des  «  kindergarten  », 
simplement,  pour  avoir  l'occasion  d'entrer  en  contact  avec  le  peuple  sans  le  «  pro- 
téger »  et  d'une  façon  naturelle.  Ces  '«  settlements  »  'ou  «  colonies  universitaires  • 
deviennent  des  centres  de  vie  civique  et  collective.  Le  s  parents,  bourgeois  et  ouvriers, 
s'y  réunissent  aux  instituteurs  et  institutrices,  pour  la  «  coopération  des  forces 
éducatrices  »  (société  très  nombreuse).  Ainsi,  l'éducation  et  l'enfant  servant  de  pivot 
à  l'intérêt  des  classes  différentes, celles -ci  se  trouvent  reliées  d'une  façon  très  simple. 
Et  le  sens  social  des  ouvriers  trouvant  occasion  de  s'épanouir  s'affirme  tous  les 
jours  davantage.  De  l'avis  de  tous,  les  «  Social  Settlements  »  semblent  devoir,  en 
peu  de  temps,  changer  l'aspect  des  questions  sociales  aux  Etats-Unis.  Ils  se  ré- 
pandent partout,  grâce  aux  jeunes  filles j qui  sortent  des  Universités,  et  qui  forcée 
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ment,  elles  aussi,  se  rapprochent  du  peuple,  plus  vivant,  plus  désireux  d'apprendre, 
plus  intéressant  pour  ces  femmes  à  la  fois  pratiques  et  intelligentes,  que  le  monde 
d'affaire  ou  des  oisifs.  Marie  Mali. 

Le  monde  des  ténèbre*  en  nie-et- Vilaine,  par  Ad.  Orain  (Revue  de  Bretagne 
de  Vendée  et  d'Anjou,  janvier  1899).  —  Contribution  à  l'étude  des  croyances  popu- 
laires touchant  «  l'intervention  des  bons  ou  des  mauvais  génies  dans  les  affaires 
humaines  ».  11  s'agit  ici  des  lutins  de  la  Haute-Bretagne,  appelés  de  divers  noms: 
Pilou,  Petit-Jean,  l'Eclaireur,  Martine,  etc.  L'auteur  nous  conte  à  leur  sujet  des 
anecdotes  curieuses.  Nous  en  entendîmes  conter  de  semblables  ailleurs. 

G.  Pages. 

De  l'esprit  bourgeois,  par  A.  Protopopopf.  {Jizn,  Pétersbourg,  janvier  1899).— 
L'A.  donne  un  tableau  de  la  vie  et  des  mœurs  bourgeoises  de  l'Occident,  qui  n'ont  pas 
encore  touché  la  classe  moyenne  et  la  petite  bourgeoisie  en  Russie.Certes.la  bourgeoi- 
sie existe  aussi  dans  son  pays,  mais  \Y  es  prit  bourgeois,  la  culture  bourgeoise  n'ont 
pénétré  que  dans  la  classe  de  la  grande  bourgeoisie,  représentée  par ,  les  financiers, 
les  concessionnistes  et  consorts.  C'est  cette  culture  bourgeoise  qui  a  contribué  au 
développement  à  un  si  haut  degré  de  l'égoïsme  en  Occident.  Dans  la  société  russe 
persistent  encore  les  traditions  seigneuriales  et  celles  qui  lui  furent  inculquées  par  le 
fonctionnarisme  au  début  de  la  formation  de  l'Etat, car  c'est  à  la  noblesse  qu'incom- 
baient les  hautes  fonctions  militaires  et  civiles;  à  côté  demeure  une  sorte  d'ordre, 
une  confrérie  très  originale  qui  est  formée  par  les  intellectuels  ;  ceux-ci  n'ont  point 
de  traditions,  ne  constituent  pas  de  classe,  ils  ne  sont  pas  terre  à  terre;  ils  ont 
élaboré  un  code  spécial  qu'ils  appliquent  dans  leur  vie  et  dont  sont  bannies  la  con- 
vention et  la  mesquinerie.  L'A.  conclut  en  observant  que  la  Russie  marche  dans 
la  voie  tracée  par  l'Europe  occidentale  et  il  signale  le  danger  que  constitue  pour 
son  pays  ce  courant  d'esprit  bourgeois  prêt  à  l'envahir. 

Marie  Stromberg. 

Life  in  a  modem  monaatery,  par  Joseph  McCabe;  vol.  in-18;  282  p.;  6  shil- 
lings ;  Grant  Richards,  éditeur  ;  Londres,  1898.  —Le  volume  de  McCabe  anciennement 
le  très  révérend  Père  Antony  de  l'ordre  des  Franciscains)  n'a  de  prétention  qu'à 
l'exactitude,  et  donne  en  effet  de  la  vie  dans  un  monastère  moderne  un  tableau  qui 
doit  être  très  vrai.  Cet  ancien  moine  décrit  la  vie  du  moine  de  nos  jours,  telle  qu  il 
Ta  connue,  dans  les  moindres  détails  et  la  raconte'  au  jour  le  jour.  Il  écarte  toute 
espèce  de  préoccupation  littéraire,  morale  ou  îeligieuse  et  écrit  une  série  d'articles 
de  journal.  Son  livre  n'est  qu'un  reportage  consciencieux,  mais  c'est  déjà  un  mérite, 
et  à  ce  point  de  vue,  le  volume  offre  un  intérêt  documentaire  considérable. 

L'auteur  n'a  guère  l'esprit  de  suite  ;  il  passe  d  un  sujet  à  l'autre  sans  transition, 
revient  continuellement  sur  ses  pas  ;  son  ouvrage  cependant  est  intéressant  et  d'une 
lecture  facile.  Parmi  les  chapitres  les  plus  curieux  du  livre,  je  citerai  le  premier, 
où  l'auteur  nous  expose,  dans  le  plus  menu  détail,  les  procédés  employés  par  les 
moines  pour  alimenter  leur  caisse,  et  nous  explique  en  particulier  comment  s'arran- 
gent les  Franciscains,  à  qui  saintTFrançois  d'Assises  avait  défendu  même  de  toucher 
à  l'argent,  pour  posséder  et  surtout  pour  administrer  de  grosses  fortunes.  J'ai  appris 
ainsi  l'existence  du  «  syndic  apostolique  »,  personnage  aux  fonctions  actives,  qui 
est  censé  être  propriétaire  du  monastère.  D'antres  chapitres  donnent  la  description 
minutieuse  de  certains  monastères,  et  racontent  dans  le  détail  la  vie  des  moines. 
On  nous  donne  des  renseignements  complets  sur  leurs  occupations,  sur  les  heures, 
le  menu,  et  le  cérémonial  de  leur  repas,  sur  la  façon  peu  rigoureuse  dont  ils  obser- 
vent le  carême,  et  l'entrain  qu'ils  mettent  à  observer  les  jours  gras  et  les  fêtes,  sur 
la  quantité  de  whisky  (en  Angleterre  et  en  Irlande)  qu'ils  consomment  et  le  nombre 
de  cigares  qu'ils  fument,  les  représentations  et  les  fêtes  qu'ils  donnent  entre  eux. 
Ce  sont  encore  les  travaux  des  moines  que  décrit  fidèlement  M.  McCabe  :  les  prières 
récitées  pendant  des  heures  aussi  rapidement  que  possible,  la  lecture  de  la  vie  des 
Saints  pendant  les  repas,  faite  souvent  par  an  moine  qui  comprend  à  peine  le  latin 
de  cuisine  et  estropie  la  moitié  des  mots,  enfin  la  lecture  des  journaux  quotidiens  à 
la  bibliothèque  pendant  les  heures  «  consacrées  à  l'élude  ».  C'est  là,  paraît-il,  le 
plus  clair  de  la  besogne  intellectuelle  du  moine  à  l'intérieur  du  monastère,  une  fois 
qu'il  a  quitté  le  noviciat,  pendant  lequel,  au  contraire,  il  doit  apprendre  plus   ou 
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moins  par  cœur  plusieurs  traités  et  manuels  religieux.  Au  dehors,  les  moines  visi- 
tent les  fidèles,  prêchent,  confessent,  et  «M.  McCabe  donnent  de  curieux  détails  sur 
ces  travaux  extérieurs,  au  point  de  vue  du  profit  pécuniaire  qu'en  retirent  les  moines. 
D'autres  chapitres  décrivent  le  régime  disciplinaire  sons  lequel  vivent  les  moines, 
les  règles  qu'ils  doivent  observer,  les  punitions  que  leur  inflige  le  supérieur,  font 
connaître  aussi  les  intrigues  qui  s'ourdissent  autour  d'une  élection,  d'une  nomina- 
tion. Il  y  a  cent  autres  points  traités  par  M.  McCabe,  et  son  volume  fourmille  de 
curieux  renseignements,  que  je  tiens  pour  très  exacts.  L'auteur  n'a,  en  effet,  rien  de 
l'indignation  du  moine  défroqué,  qui,  légitime,  je  le  veux  bien,  porte  cependant  à 
l'exagération,  et  M.  McCabe  ne  veut  nullement  se  venger  de  ses  anciens  frères  en 
racontant  leur  vie.  Cette  vie,  d'ailleurs,  il  a  l'air  de  trouver  tout  naturel  qu'elle  soit 
telle  qu'il  l'a  décrit.  Mais  il  y  a  plus  M.  McCabe  serait,  je  crois  porté  à  exagérer 
plutôt  en  bien  qu'en  mal.  Ainsi,  il  ne  parle  qu'une  fois  des  «  péchés  contre  le  vœu 
de  chasteté  »  commis  par  les  moines,  et  cela  pour  dire  simplement  que  «  ce  vœu 
n'est  pas  plus  rigoureusement  observé  que  les  autres  »,  sans  entrer  dans  de  plus 
grands  développements,  alors  qu'il  s'étend  à  plaisir  sur  d'autres  sujets.  Quant  aux 
«  péchés  contre  nature  »,  il  n'y  fait  allusion  qu'une  fois.  Cependant,  somme 
toute,  le  livre  de  McCabe  peut  être  tena  pour  exact  et  impartial.  D'ailleurs 
l'idée  qu'on  a,  après  l'avoir  lu,  d'un  monastère  moderne,  c'est  qu'une  confrérie  de 
moines  n'est  ni  meilleure  ni  beaucoup  pire  que  ne  le  serait  toute  autre  commu- 
nauté d'hommes  du  même  type.  Ceux  que  décrit  M.  McCabe  n'ont  ni  hautes  ver- 
tus ni  vices  bien  terribles.  L'impression  qui  domine,  dans  la  vie  des  moines  telle 
qu'il  la  raconte,  c'est  la  trivialité,  la  petitesse,  la  médiocrité.  D'ailleurs,  les  moines 
qu'a  connus  M.  McCabe  (qui  a  vécu  surtout  au  monastère  de  Forest  Gâte,  au  sud-est 
de  Londres,  l'un  des  cinq  que  possèdent  les  Franciscains  en  Angleterre  et  en  Ecosse, 
et  peu  de  temps  dans  d'autres  monastères,  en  Belgique  et  en  Irlande)  ne  sortaient 
ni  de  la  classe  ouvrière  ni  d'aucune  classe  instruite,  mais  invariablement,  dit-il,  de 
la  petite  bourgeoisie.  La  uès  grande  majorité  de  ces  moines  était  entrée  au  monas- 
tère dès  l'âge  de  13  ans,  et  n'avait  par  conséquent  reçu  d'autre  instruction  que  celle 
qu'on  leur  y  donna.  J'ajoute  que,  d'après  M.  McCabe,  le  niveau  intellectuel  d'un 
monastère  moderne  est  très  bas,  que  l'instruction  des  moines  est  nulle,  et  que  là  où 
il  se  trouvait  les  moines  ne  touchaient  jamais  aux  livres  dans  la  bibliothèque  du 
monastère. 

Laurence  Jerrold. 
Jésus  at  la  religion  d'Israël,  par  J.  Soury;  vol.  in-18;  m-3l2  pages  ;  3  fr.  50  ; 
Fasquelle  éditeur;  Paris,  1898.  —  Troisième  édition  revue  et  corrigée  d'un  livre 
où  l'auteur,  disciple  des  Calmeil,  des  Moreau  de  Tours  et  des  Littré,  fait,  d'après 
les  évangiles,  la  pathogénie  de  Jésus,  sans  vouloir  d'ailleurs  déprécier  sa  supé- 
riorité intellectuelle  et  moi  aie,  la  maladie  n'excluant  pas  le  génie.  C'est  de 
l'Evangile  de  Marc  que  la  figure  de  Jésus  paraît  se  dégager  avec  le  plus  de  netteté 
et  de  vérité,  et  il  se  dresse  devant  nous  non  pas  comme  «  un  personnage  d'idylle, 
un  doux  rêveur  »,  ainsi  que  nous  l'a  présenté  Renan,  mais  «  comme  une  manière  de 
Juif  fanatique,  déchaîné  contre  la  société  de  son  temps,  une  tête  étroite  et  dure  de 
visionnaire,  un  thaumaturge  à  demi  lucide,  sujet  à  de  noirs  accès  de  violence  et  de 
frénésie  qui  le  firent  souvent  passer  pour  fou  auprès  des  siens.  »  M.  Soury  nous 
montre  le  démagogue  et  le  révolutionnaire  qu'il  fut  vis-à-vis  de  l'autorité 
romaine,  agitateur  d'autant  plus  suspect  qu'il  fut  atteint  de  l'épidémie  de  messia- 
nisme qui  sévissait  alors  en  Palestine  et  qui,  sous  l'influence  des  Jacques,  des 
Simon,  des  Thomas  et  des  Jean-Baptiste,  avait  provoqué  des  révoltes  populaires. 
L'auteur  rejette  la  légende  de  Pierre,  évêque  de  {Rome  et  martyr.  Cette  légende  est 
l'œuvre  de  faussaires  qui  voulurent  justifier  par  des  documents  écrits  la  domination 
spirituelle  et  temporelle  des  papes.  Quant  à  l'attitude  des  Empereurs  romains 
contre  le  christianisme,  elle  s'explique  par  ce  fait  que  les  chrétiens  supportèrent 
les  conséquences  de  la  confusion  qu'on  fît  d'eux  avec  les  Juifs  qui  étaient  alors  «  les 
ennemis  publics  de  l'empire  et  la  peste  de  la  société  »,  et  que  beaucoup  de  Chrétiens 
furent  des  incendiaires,  sinon  de  fait,  du  moios  de  désir,  comme  on  en  peut  juger 
par  F  Apocalypse.  La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  une  étude  de  mythologie  com- 
parée, où  M.  Soury,  s'appuyant  sur  la  doctrine  de  l'évolution,  montre  que  la  reli- 
gion primitive  des  Béni -Israël,  comme  celle  de  la  Chaldée  et  de  l'Assyrie  leur 
patrie  première,  avait  été  «  une  religion  naturaliste  où  dominait  l'élément  sidéral.  » 
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Mais  s'il  y  a  de  grandes  affinités  entre  Iaweh  et  Moloeh  on  Baal,  il  n'y  a  pas  iden- 
tité complète.  C.  Faoes. 

Un  eatnollelame américain,  par  A.  J.  Delattre,  S.  I;  Vol. in -18  de  xv-185 pages: 
Auguste  Oodenne,  éditeur;  Mamir  1896;  Desclée,  Lefèvre,  éditeurs,  Lille  et  Rome. — 
Le  père  Heelcer  eat  11  on  saint?  par  Charles  Maignbn  ;  vol.  in-18,  de  XV-406 
pages  ;  3  fr.50;  Victor  Retaux  éditeur;  Paris  1898.  Desclée,  Lefèvre,  éditeurs,  Lille  et 
Rome.  —  Les  lecteurs  de  Y  Humanité  Nouvelle  connaissent  le  P.  Hecker, puisque  notre 
collaboratrice  Mme  Marie  Mali  a  publié  en  cette  revue  une  étude  qui  fut  remarquée. 
Le  P.  Hecker  a  fondé  dans  le  Nord  Amérique  l'ordre  des  Paulistes.  Il  prétendit 
aussi  reformer  l'Eglise  catholique  et  aux  vertus  passives  substituer  les  vertus  acti- 
ves. Il  eut  et  il  a  des  disciples.  L'église  d'Amérique, au  moine  en  la  personne  de  quel- 
ques uns  de  ses  plus  éminents  représentants,  s'est  prononcée  pour  le  Paulisme. 
Ces  doctrines  ont  été  popularisées  dans  un  livre,  La  vie  du  père  Hecker,  que  M^r 
Ireland  présenta  au  public  en  une  préface  sensationnelle,  que  l'abbé  Klein  traduisît 
en  français.  Il  y  eut  des  polémiques  dans  les  revues  religieuses.  L'abbé  Charles  Mai- 
gnen  y  prit  part,  s'élevant  contre  les  doctrines  nouvelles.  En  le  livre  qu'il  écrivit» 
il  analyse  et  commente  minutieusement  la  vie  et  les  doctrines  du  P.  Hecker,  ee 
que  fait  aussi  le  père  jésuite  A.  J.  Delattre.  Tous  deux  arrivent  à  cette  conclu- 
sion identique  :  Le  père  Hecker  n'est  pas  un  saint.  Ils  laissent  entendre  ou 
déclarent  même  catégoriquement  que,  loin  d'être  un  saint,  il  était  quelque  peu  héré- 
tique. Les  auteurs  de  ces  ouvrages  relèvent  les  contradictions  de  la  doctrine  pauliste 
avec  la  doctrine  orthodoxe  catholique  fixée  par  les  pères,  les  docteurs  et  la  tradi- 
tion. L'américanisme  y  est  fortement  secoué  et  son  hérésie  paraît  peu  douteuse.  Il 
semble  bien  que  les  Paulistes  et  tous  ceux  qui  en  suivent  les  doctrines  sont  des  pro- 
testants qui  ne  conservent  du  catholicisme  que  le  nom  seul. Ce  sont  les  jésuites  surtout 
qui  mènent  le  combat  contre  l'américanisme.  Celui-ci  veut  l'initiative, l'indépendance 
individuelle,  la  liberté;  ceux  là  veulent  Tau  to  rite,  l'obéissance  passive,  permet  ac 
cadaver.  L'antagonisme  des  doctrines  éclate  et  on  comprend  la  lutte  de  leurs  défen- 
seurs, lutte  qui  émeut  en  réalité  toute  l'église.  Les  ordres  religieux  d'Europe  sou- 
tiennent les  jésuites,  même  leurs  concurrents,  les  dominicains.  Ainsi  le  père  Mon- 
sabré  a  félicité  l'abbé  M  ai  gnen  de  ses  appréciations  sur  «  l'insupportable  vie  de  ce 
prétendu  saint  »  le  père  Hecker.  Le  clergé  d'Europe  est,en  général,  contre  les  Pau- 
listes et  nombre  d'évêques  ont  loué  les  auteurs  de  ces  ouvrages  d'avoir  montré 
l'hétérodoxie  de  raméricacisme,  de  l'avoir  ramené  à  ea  juste  valeur. 

Les  livres  du  père  Delattre  et  de  l'abbé  Maignen  sont  d'une  lecture  vraiment  inté- 
ressante pour  tous  ceux  qui  veulent  connaître  les  luttes  intestines  de  l'église  catho- 
lique contemporaine,  les  tendances  des  églises  suivant  les  nationalités,  les  races.  Ce 
sont  des  documents  instructifs,  car  le  rôle  du  catholicisme  est  énorme  encore  dans 
la  société  contemporaine.  A.  Ha  mon. 

PRÉHISTORIQUE,  ARCHÉOLOGIE. 


Ani,  la  capitale  4e  l'aaelaane  Annénie,traduit  du  prof  eceenr  N.  Maky.  (Pasma- 
veb,  Venise  février  1899).  —  Une  étude  historique  et  archéologique  sur  la  ville  Ani 
qui  fût  la  capitale  d'Arménie  pendant  la  dynastie  des  Pakradonnites.  Ani  est  cons- 
truite sur  le  triangle  formé  par  l'union  des  rivières  Alaicha  et  Ahourian,  près  du 
fleuve  Arax.  La  date  de  sa  fondation  est  inconnue.  Aujourd'hui,  quoique  tout  à  fait 
en  ruines,  elle  se  présente  aux  fouilleurs  comme  un  véritable  musée  arménien  ;  et 
ee  qu'il  nous  reste  de  précieux  c'est  que  nous  pouvons  déduire  de  ces.  débris,  d'une 
manière  tangible  la  vie  morale  et  matérielle  des  peuples  qui  l'ont  habité  et  que  mal- 
heuieusement  Les  historiens  arméniens  ont  passé. sous  silence. 

Z.  0HANJKJBSSUK. 

Petnnél  avant  sa  destruction.  Reconstitution  de  ses  temples  et  de  leurs  envi- 
rons, par  C.  Weichabdt;  vol.  in-8  de  66  pages  avec  planches  et  gravures;  4  f r.  ; 
Schleicher  frères,  Paris  J899.  —  L'architecte  Weichardt  est  doublé  d'un  savant  et 
d'un  poète,  et  c'est  comme  dans  un  rêve  que  nous  le  suivons  au  milieu  des  temples, 
des  places,  des  rues  de  la  cité  ensevelie  et  qu'il  a  fait  revivre  avec  un  tel  art  et  une 
telle  science. 
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Nous  restons  émerveillés  devant  la  splendeur  de  ces  monuments,  de  ces  temples 
et  du  génie  de  oe  peuple.  On  rêve  devant  le  panorama  splendide  qui  se  déroule  du 
forum  triangulaire  près  du  temple  grec. Les  montagnes,  la  mer  et  le  ciel  bleu,  quel 
cadre  à  tous  ces  monuments  de  marbre  blanc.  Par  la  pensée  nous  nous  figurons 
les  riches  propriétaires  de  ces  villas  assis  ou  couchés  le  soir  sur  ces  terrasses, 
sous  un  riche  vélum,  contemplant  la  cime  empanachée  du  Vésuve,  la  fertile  cam- 
pagne, les  monuments  dorés  par  les  rayons  du  soleil  couchant.  Qu'il  est  beau  ce 
temple c  d'Apollon  détachant  sa  âne  silhouette  au  fond  de  son  avant-cour.  Et  le 
temple  de  Jupiter,  avec  sa  galerie  de  marbre,  laissant  pénétrer  les  rayons  du  soleil 
à  travers  ses  nombreuses  colonnes  !  Quelle  promenade  imposante  et  comme  on  devait 
deviser  en  se  promenant  sous  ces  galeries  grandioses.. La  rue  de  Noie  avec  l'éclat 
de  ses  blanches  maisons  et  son  mouvement  de  promeneurs,  allant,  et  devisant  tran- 
quilles et  en  paix,  donne  bien  l'aspect  de  gens  heureux  et  sans  souci  du  lendemain, 
lendemain  qui  devait  être  si  terrible,  hélas  ! 

M.  A.  Duchesne  est  le  traducteur  du  texte,  et  voiei  présenté  l'excellent  petit 
ouvrage  qui  aura  sa  place  marquée  sur  la  table  de  tous  leB  admirateurs  de  l'anti- 
quité, du  beau,  aussi  bien  que  sur  celle  des  archéologues  et  des  poètes  qu'il  pourra 
inspirer.  A.  de  Ram  pan. 

CRIMINOLOGIE,  PSYCHOLOGIE  COLLECTIVE. 

Les  erlmee  d'amour,  par  L.  Proal  {La  Nouvelle  Revue,  Paris,  1" février  1899).— 
L'auteur  en  trouve  la  cause  dans  l'amour<propre  froissé.  Sa  psychologie  est  simpliste 
parfois  jusqu'à  la  naïveté.  A  vrai  dire,  cette  étude  devait  s'intituler  :  Les  crimes 
d'amour,  dans  la  littérature  du  xvn*  siècle,  principalement  dans  la  tragédie. 

C.  F  AGES. 


Ij»  onielde  somme  étalon  dn  bien-être  social,  par  Seegenbeck  van  Heulerom 
(De  Gids,  La  Raye,  janvier  1899).  —  L'auteur  s'élève  contre  la  théorie  qui  assimile  le 
suicide  à  l'aliénation  mentale.  Voici  son  argumentation  ;  les  cas  de  suicide  sont  plus 
fréquents  chez  les  hommes  que  les  femmes,  dans  la  proportion  de  4  à  1  ;  au  con- 
traire, il  exiftte,  sous  le  rapport  de  la  folie,  une  légère  majorité  féminine;  on  cons- 
tate un  plus  grand  nombre  d'aliénés  parmi  les  israélites  que  parmi  les  chrétiens, 
c'est  l'inverse  pour  le  suicide.  M.  Van  Heulekom  se  base  sur  des  statistiques  offi- 
cielles pour  poser  cet  étrange  principe;  il  croit  l'expliquer  en  nous  disant  que  la 
majorité  des  israélites  habitent  les  villes,  mais  s'il  admet  l'influence  déprimante  des 
grands  centres,  il  conviendra  avec  nous  que  sa  résultante  peut-être  tout  aussi  bien 
la  folie  que  le  suicide,  ce  qui  réduit  sa  théorie  à  néant.  Les  vieillards,  continue 
l'auteur,  sont  plus  enclins  que  les  jeunes  gens  à  se  donner  la  mort;  à  un  âge  avancé 
les  cas  de  folie  sont  très  rares.  Il  distingue  en  outre  trois  sortes  d'influences  déter- 
minantes du  suicide.  1°  religieuses,  «  par  son  lien  hiérarchique  puissant  »  le  catholi- 
cisme assure  à  l'esprit  une  tranquilité  absolue  et  un  «  ferme  équilibre  «,  le  protes- 
tantisme en  admettant  le  libre  examen,  développe  l'individualité,  trouble  cette 
tranquilité,  rompt  l'équilibre  que  lui  aurait  conserve  la  foi  en  une  autorité  spi- 
rituelle. C'est  excessif  et  inexact.  M.  Siegenbeck  nous  recommanderait-il  le 
nirvana  intellectuel  comme  suprême  moyen  préventif  contre  le  suicide  ?  2°  fa- 
miliales, les  liens  de  famille  rattachent  à  la  vie  ;  3°  politiques  :  les  périodes .  trou- 
blées (guerres,  révolutions,  etc.)  font  augmenter  les  suicides  dans  une  notable 
proportion.  Comme  les  mêmes  causes  favorisent  notoirement  la  folie,  ce  dernier 
argument  combat  les  théories  de  notre  auteur  ;  il  devrait,  ce  nous  semble,  se  défier 
un  peu  des  statistiques,  fussent-elles  officielles,  qui  n'ont  jamais  prouvé  grand' 
chose,  si  ce  n'est  quelquefois  l'inhabileté  de  ceux  qui  les  emploient. 

A.  De  Ruddesl 

I«e  mouvements  contemporain  psychologique,  par  J.  Orchanski  {Russkaia 
Mysl,  Moscou,  janvier  1899).  —  Sous  ce  titre,  l'A.  commence  une  série  d'articles  dans 
lesquels,  il  se  propose  d'étudier  la  psychologie  sociale  contemporaine. 

Dans  ce  premier  article  qui  doit  servir  de  préface  à  son  étude,  il  constate  que  l'es- 
prit d'analyse  est  inhérent  à  l'homme  et  que,  se  trouvant  sur  les  premiers  échelons 
de  son  développement  moral  et  intellectuel,  il  avait  déjà  manifesté  une  tendance  à 
la  critique.  L'homme  est  essentiellement  un  être  psychologique,  continue  M. Orchanski 
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et  il  cherche  à  résoudre  la  question  de  savoir  si  la  tendance  à  la  critique  et  à  l'a- 
nalyse de  soi-même  et  d'autrui  qui  caractérise  l'homme  cultivé  d'aujourd'hui  est  sur- 
tout marqué  à  notre  époque  ?  Il  passe  d'abord  en  revue  les  différentes  écoles  et  les 
différents  courants  dans  les  littératures  modernes  dans  lesquelles  la  psychologie 
tient  aussi  sa  place,  puis  il  étudie  l'influence  qu'elle  exerce  dans  la  vie  réelle  des 
sociétés.  Cette  tendance  à  la  critique,  ce  besoin  d'analyser,  de  pénétrer  dans  l'àme 
d'autrui. aboutirent  à  faire  entièrement  changer  la  base  de  la  jurisprudence  moderne 
qui  s'occupe  aujourd'hui  de  l'état  d'à  me  du  criminel.  Grâce  au  progrès  moral  de 
l'humanité,  la  colère  et  la  haine  ont  fait  place  à  la  pitié  ;  l'homme  moderne  aacquis 
la  faculté  de  faire  revivre  dans  son  cœur  les  souffrances  d'autrui  ;  des  protestations 
s'élèvent  dans  le  monde  civilisé  contre  la  peine  de  mort,  et  l'àme  du  criminel,  deve- 
nue un  objet  d'analyse,  a  désormais  droit  à  l'attention.  La  psychologie  a  fait  aussi 
sa  conquête  du  tribunal  lui  même.  Toutefois  l'A.  fait  cette  réserve  que  dans  cette 
nouvelle  conception  du  crime  et  de  la  responsabilité  a  eu  sa  large  part  la  dépré- 
ciation de  la  doctrine  du  libre  arbitre.  Cependant  il  signale  un  changement  intime 
psychologique  qui,  dans  les  derniers  temps,  s'est  opéré  dans  l'àme  des  peuples 
européens,  qui  se  manifeste  par  l'horreur  toujours  croissante  du  sang,par  le  désaveu 
de  la  guerre,  par  l'aversion  de  tuer  même  les  bêtes,  qui  a  trouvé  sa  plus  haute 
expression  dans  le  végétarianisme.  L'esprit  d'analyse,  chez  l'homme,  lui  commande 
de  chercher  à  pénétrer  aussi  la  psychologie  des  animaux.  L'A.  étudie  ensuite  le 
progrès  que  la  psychologie  a  fait  dans  le  domaine  de  la  pédagogie  et  il  démontre 
que  l'esprit  d'analyse  et  de  critique  y  domine  également.  Souvent,  poussé  trop  loin 
il  dicte  aux  parents  et  aux  éducateurs  de  la  jeunesse  l'abdication  de  leur  propre 
autorité.  De  là  le  désaveu  par  les  nouvelles  générations  de  toute  autorité  sur  quel- 
que terrain  que  ce  soit  :  dans  les  sciences,  les  arts,  etc.  L'A.  ne  dit  pas  toute  sa 
pensée  et  laisse  entendre  que  cet  esprit  de  critique  et  d'analyse  développé  chez 
la  jeunesse  la  conduira  à  renier  aussi  l'autorité  danB  l'ordre  de  choses  politiques 
et  sociales.  Enfin  il  examine  l'influence  de  l'analyse  et  de  la  critique  portées  par 
l'intellectuel  jusque  dans  l'amour  passionnel.  Dans  l'article  suivant,  l'A.  examine  la 
source  elle-même  de  ce  nouveau  courant  psychologique  et  analytique,  que  l'on 
voit  si  nettement  prononcé  de  nos  jours.  Marie  Stromherg. 

DÉMOGRAPHIE.  HYGIÈNE  COLLECTIVE. 

The  growth  of  great  oltles,  par  E.  J.  James  (Annals  of  the  American  Academy, 
Philadelphia,Janvier  1809).—  Depuis  un  siècle  l'accroissement  des  grandes  villes, tou- 
jours grandissant,  ne  continue  pas  d'une  façon  régulière.  Depuis  quelque  temps,  les 
villes  les  plus  peuplées,  Paris,  Londres,  Berlin,  etc.,  n'augmentent  plus  avec  la  même 
rapidité  que  les  villes  de  moyenne  grandeur  possédant  100.000  habitants  par  exem- 
ple. On  dirait  que  presque  automatiquement  un  équilibre  tend  à  s'établir  et  que  les 
proportions  et  la  population  des  grands  centres  ont  des  bornes  naturelles,  écono- 
miques, et  que  ces  avantages  qu'elles  offrent  n'ont  rien  d'absolu. 

Marie  Mali. 

L'alcoolisme,  par  A.  Gaquet,  privat-docent  à  l'Université  de  Bàle;  brochure  in-S 
de  40  pages  ;  Masson  et  Cie,  éditeurs.  Paris,  1898.  —  Monographie  de  cette  impor- 
tante question.  On  y  trouve  le  résumé  des  controverses  sur  les  divers  agents  de  l'al- 
coolisme et  la  variété  de  leur  nocuité;  les  expériences  4®  Laborde;  la  réfutation  des 
affirmations  de  Lancereaux  à  propos  de  la  cirrhose  alcoolique  qu'il  attribue  au  plâ- 
tre et  non  à  l'alcool  contenu  dans  les  vin:»  rouges.  D'intéressantes  statistiques  y  sont 
consignés  :  celles  deLegrain  sur  la  dégénérescence  et  l'hérédité  alcoolique;  de  Ma- 
randon  sur  les  rapports  de  la  criminalité  avec  l'alcoolisme;  et  les  statistiques  rele- 
vées en  Suède  et  en  Norvège  dans  lesquels  est  démontrée  la  relation  entre  la  dé- 
croissance de  la  criminalité  et.  la  répression  de  l'alcoolisme.  Son  influence  sur  le 
paupérisme  y  est  signalée.  (>t  exposé  est  suivi  d'une  étude  sur  les  remèdes  à  op- 
poser à  ce  danger  social.  Sans  être  partisan  de  la  suppression  absolue  de  l'alcool, 
l'auteur  voudrait  au  moins  l'abstention  individuelle.  Selon  lui  la  surtaxation  dimi- 
nue peu  la  consommation  et  provoque  la  fraude.  Le  monopole  appliqué  en  Suisse  et 
dans  d'autres  pays  donne  d'assez  bons  résultats.  Un  moyen  également  très  efficace 
est  la  police  des  cabarets.  Plusieurs  créations  philantropiques,  asiles  de  buveurs  avec 
internement  volontaire,  sociétés  et  établissements  de  tempérance,  ont  enrayé  le  mal 
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dans  certaines  villes  des  Etats-Unis,  de  l'Ecosse  et  de  la  Suisse.  Mais  il  reste  encore 
beaucoup  à  faire,  et  il  serait  notamment  à  désirer  que  les  casernes,  ces  centres  de 
la  diffusion  alcoolique,  soient  pourvues  de  salles  confortables  pour  la  lecture,  la  con- 
versation et  la  distraction  et  qu'au  point  de  vue  de  l'alcool,  les  cantines  soient  sé- 
vèrement surveillées.  D' A.  Gaboriau. 

HISTOIRE  SOCIALE  GÉNÉRALE.  BIOGRAPHIE.  MÉMOIRES. 

Napoléon,  par  Maurice  Maeterlinck  (Zukunft,  Berlin,  11  mars  1899).  —  Napoléon 
restant  de  mode,  M.  Maeterlinck  a  voulu,  après  ses  illustres  devanciers,  contribuer, 
pour  sa  part,  à  la  grande  légende  psychologique  du  vainqueur  d'Austerlitz.  Ces 
quelques  pages  qui  constituent  un  chapitre  supplémentaire  ajouté  à  la  traduction 
allemande  de  Sagesse  et  Destinée,  éditée  par  Diederich,  à  Leipzig,  ne  nous  présen- 
tent pas  Thomme  du  18  brumaire  sous  un  jour  bien  nouveau;  Maeterlinck  voit  en 
lui  l'individualité  la  plus  complète  de  l'histoire,  toutes  ses  actions  sont  incroyable- 
ment vraies,  nécessaires,  raisonnables  sinon  dans  le  but,  du  moins  dans  les  moyens. 
«  Tout  ce  qu'il  entreprend  s'appuie  sur  les  vérités  générales,  évidentes  de  la  vie  jour- 
nalière; mais  le  nombre  extraordinaire  de  petites  vérités  que,  d'un  seul  coup  d'œil, 
il  aperçoit  et  domine,  explique  sa  grandeur.  »  «  C'est  un  homme  sans  pareil,  conti- 
nue Maeterlinck,  qui  ne  compte  qu'avec  «la  réalité  objective,  avec  les  force»  physi- 
ques et  intellectuelles.  Il  réalise  avec  le  secours  de  ces  éléments  entièrement  étran- 
gers au  rêveur,  le  plus  grand  rêve  qui  fut  jamais  vécu.  »  Napoléon  ne  s'est  mis  au  ser- 
vice ni  de  Dieu  ni  de  la  vérité.  Un  seul  but  le  guide  :  rendre  la  France  puissante. 
S'il  se  laisse  entraîner  vers  une  utopie,  elle  est  grossière  «  sans  philosophie  et  au- 
delà  du  bien  et  du  mal.  »  La  conception  du  grand  homme  puissamment  matérialiste 
est-elle  bien  neuve  et  ne  rappelie-t-elle  pas  un  peu  le  Bismarck  de  Nietzsche  ? 

A.  De  Rudder. 

Aguinaldo  {Thé  American  Monthly  Review  of  Reviens;  New-York,  de  décembre 
à  février).  —  Très  intéressante  biographie  d'Aguinaldo,  fils  présumé  d'un  fonction- 
naire ou  d'un  jésuite  espagnol  et  d'une  mère  Tagale.  Elevé  par  un  jésuite,  envoyé 
à  l'Université  Pontificale  de  Manille  (ville  où  169  livres  sont  rares  comme  des  dia- 
mants), il  devint  franc-maçon  et  fut  persécuté  par  les  dominicains  qu'il  empêcha  de 
lui  nuire  en  les  payant.  L'Espagne  ne  parvenant  plus  à  recruter  ses  impôts,  condam- 
nait aux  travaux  forcés  les  citoyens  qui  ne  pouvaient  les  payer.  Puis,  comme  l'Eglise 
et  les  couvents  étaient  organisés  de  façon  à  faire  produire  aux  forçats  un  travail 
rémunérateur,  et  dont  l'Etat  et  ses  fonctionnaires,  aussi  ignorants  que  corrompus, 
étaient  incapables,  l'Etat  livra  les  forçats  à  l'Eglise  qui  pouvait  les  lui  payer  argent 
comptant,  et  les  moines  exploitèrent  cette  mine  humaine  de  travail  gratuit.  Ils  le 
firent  avec  une  si  maladroite  cruauté  que  la  révolte  éclafa.  Aguinaldo  la  dirigeait. 
C'est  sur  ces  entrefaites  qu'éclata  la  guerre  hispano-américaine.  Aguinaldo  est  com- 
paré par  ses  amis  à  Napoléon  et  à  d'autres  conquérants  de  génie.  Ses  ennemis  en 
font  un  ambitieux  passionné.  Il  semble  posséder  en  tout  cas  un  ascendant  très  puis- 
sant sur  tous  ceux  qui  l'entourent  et  des  soldats,  des  envoyé»,  des  paysans  risquent 
leur  vie  sans  hésiter  pour  obéir  à  ses  ordres.  Article  favorable  à  Aguinaldo,  disant 
ses  connaissances  variées,  sa  force  de  caractère,   son  grand  pouvoir  de  fascination. 

M.  Mali. 

Henri  II  de  Lorraine,  par  N. -M.  Bernardin  (La  Revue  de  Paris,  15  février  1899). — 
Portrait  intéressant  de  cet  archevêque  galant  et  batailleur  qui  semble  échappé  des 
romans  du  vieux  Dumas.  Il  n'a,  malgré  ses  qualités  d'esprit  et  de  cœur,  «  vu  inscrire 
son  nom  qu'en  marge  de  l'histoire...  Il  n'a  été  qu'un  vaillant  et  oeau  mousquetaire, 
présentant  même  plus  d'affinité  avec  le  vaniteux  Porthos,  le  galant  Aramis  et  l'adroit 
d'Artagnan  qu'avec  le  fier,  loyal  et  inflexible  Athos.  »> 

Vues  sur  l'histoire  du  Japon,  par  La  Mazeliêre  (La  Revue  de  Paris,  1" mars 
1899).  —  Résumé,  nourri  de  faits,  de  l'histoire  intérieure  et  extérieure  du  Japon,  de- 
puis le  viie  siècle  jusqu'à  nos  jours.  L'auteur  s'attache  à  faire  voir  d'une  part,  que 
les  Japonais  n'ont  pas  été  les  serviles  imitateurs  de  la  Chine  d'abord,  de  l'Europe 
ensuite,  mais  qu'ils  ont  su  «  transformer  et  rendre  originale  la  civilisation  emprun- 
tée; d'autre  part,  que  l'arrivée  des  Américains  et  des  Européens  en  1854,  au  lieu  de 
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causer,  comme  on  l'a  dit,  hâta  seulement  une  révolution  rendue  nécessaire  par 
l'état  de  la  société  sous  la  dynastie  des  Tokugawas.  La  monarchie  actuelle  semble 
menacée  d'une  révolution  nouvelle,  au  profit  d'une  république  fédérative  de  clans 
japonais,  par  la  propagande  des  corporations  socialistes  et  les  manifestations,  vio- 
lentes jusqu'à  l'assassin at,  des  Soshi.  M.  La  M  %*elière  croit  que  la  force  de  la  tra- 
dition shintoïste  et  les  progrès  économiques  ec  politiques  accomplis  empêcheront 
cette  révolution  et  favoriseront  le  développement  pacifique  de  la  civilisation  japo- 
naise. C.  Fagks. 

La  eronaea  dl  0allmbene,  par  Y.  Tamassia  [Rivista  di  storit  *  filosofia  del 
diritto,  janvier  1899).  —  Curieuse  étude  sur  les  conditions  de  l'Italie  au  xvin*  siècle 
d'après  la  fameuse  chronique  du  franciscain  Salimbene;  ce  franciscain  est  très  peu 
partisan  de  l'émancipation  des  classes  populaires  ;  le  sentiment  religieux  était  beau- 
coup plus  faible  qu'on  ne  croit  d'ordinaire  ;  l'organisation  communale  semble  avoir 
eu  pour  principe  un  besoin  de  défense  commune  et  la  soumission  à  un  groupement 
spontané  qui  prend  cette  défense  en  main.  A  noter  un  curieux  exemple  de  répu- 
diation pour  cause  de  stérilité.  G.  Sorel. 

Marya  Kaalmlera  Sobleslta,  par  le  D' Victor  Czermar  (PrzegladPo Uki.Cmco- 
vie,février  1899).—  L'auteur  critique  fortement  le  livre  de  M.Waliszewski  Marysienka, 
réfutant,  en  sa  qualité  d*historien,les  erreurs  et  surtout  les  insinuations  malveillantes, 
dont  M.Waliszewski  se  plaît  à  diminuer  la  gloire  de  Jean  Sobieski  et  à  calomnier  la 
mémoire  de  sa  femme.  L'étude  de  M.  le  Dr  Czermak,  très  minutieuse,  vibre  d'une 
émotion  sincère  avec  laquelle  il  défend  le  héros  polonais,  quelque  peu  ridiculisé 
dans  le  livre  de  M.  Waliszewski.  Marya  Chjblxga. 

Les  origines  des  rapporta  présentés  par  les  délégués  de  toutes  les 
villes   de   la  Russie   à   la   Commission  de    Catherine  II,  en  1M7,   par 

Kisevelter  {Russkoié  Bogatstvo.  Pétersbourg.  novembre  1898).  —  On  sait  que  cette 
fameuse  Commission  avorta.  Cependant,  la  plupart  des  rapports  présentés  par  les 
délégués,  qui,  sur  la  convocation  de  l'Impératrice,  se  réunirent  à  Moscou,  étant 
rédigés  dans  le  même  sens  et  souvent  dans  la  même  forme,  les  historiens  qui 
les  étudièrent  furent  portés  à  croire  au  plagiat,  vu  qu'un  bureau  spécial  était  ins- 
titué à  la  Commission  pour  diriger  ses  travaux.  M.  Kisevelter  cherche  à  dé- 
montrer qu'en  Russie,  à  travers  tout  le  xviir  siècle,  étaient  tenus  des  congrès 
locaux  se  réunissant  sur  ordre- émanant  des  hauts  lieux  ou  plus  souvent  encore 
sur  l'initiative  propre  des  Hôtels  de  Ville,  dan*  le  but  de  rédiger  des  suppliques  col- 
lectives qn'ils  adressèrent  au  gouvernement  et  qui  avaient  trait  aux  besoins  de  leurs 
communes  respectives.  A  part  quelques  légères  dissemblances  dues  aux  qualités 
personnelles  des  rapporteurs,  le  texte  de  ces  suppliques  apparaît  presque  iden- 
tique, parce  qu'elles  sont  toutes  concentrées  sur  un  même  sujet,  les  besoins  des 
villes, et  qu'elles  présentent  des  aspirations  commerciales  et  industrielles, communes 
à  toutes  les  villes  du  pays.  L'A.  conclut  que  dans  leur  ensemble  ces  rapports  ne 
pouvaient  manquer  d'exercer  une  influence  notable  sur  la  législation  sons 
Catherine  H.  Marie  Stbomberg. 


souvenirs,  par  Jacob  Nicolas  Moreau;  première  partie;  collationnés,  an- 
notés et  publiés  par  Camille  Hermelin;  vol.  in-8;  443  pages;  7  fr.  50;  E.  Pion, 
Nourrit  éditeurs  ;  Paris,  1898.  —  J.  N.  Moreau,  avocat,  conseiller  à  la  Cour  des  comptes 
de  Provence,  historiographe  de  France,  vécut  presque  toujours  à  la  cour  ou  près  de 
la  cour.  Il  fréquenta  chez  foule  de  grands  seigneurs,  d'hommes  politiques,  de  finan- 
ciers. Il  observait  beaucoup  et  notait  ses  observations  souventes  fois,  étant  doué 
d'un  esprit  philosophique,  avec  des  remarques  bien  profondes.  Il  fut  l'adversaire 
des  Encyclopédistes  et  écrivit  une  série  de  travaux  sur  l'éducation  des  princes.C'était 
un  homme  au  caractère  indépendant,  peu  ou  point  courtisan.  On  conçoit  donc  qu'an 
tel  penseur  a  dû  laisser  des  souvenirs  intéressants  sur  les  hommes  et  les  choses  de 
son  temps.C'est  en  effet  ce  qui  a  eu  lieu.Ces  Souvenir*, dont  la  première  partie  va  Je 
1717  à  1774,  se  lisent  avec  facilité  et  attirent  comme  maints  romans.  Devant  le  lec- 
teur défilent  la  cour  et  les  parlements  avec  ses  princes,  ses  seigneurs,  ses  courtisans 
et  ses  valets,  ses  avocats,  ses  juristes,  ses  conseillers  et  leurs  femmes.  On  assiste» 
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des  intrigues  nombreuses,  à  des  événements  politiques,  fruits  d'incidents  d'alcoves; 
à  des  potins  mondains,  etc.  Il  y  a  foule  de  renseignements  biographiques  sur  les 
dames  et  les  hommes  de  cour,  sur  les  parlementaires. 

En  ces  Souvenirs,  peu  à  cueillir  pour  qui  veut  connaître  les  mœurs  populaires, 
mais  beaucoup  pour  qui  s'intéresse  au  monde  politique  de  Louis  XV  et  des  premières 
années  de  Louis  XVI.  M.  C.  Hermelio  a  rendu  service  aux  historiens,  aux  psycho- 
logues,' en  publiant  ces  Souvenirs  complétés  par  des  fragments  du  Journal  de  Mo- 
reau  et  précédé  d'une  savante  notioe  sur  l'auteur  de  ces  Souvenirs. 


Loofc»  u,  par  le  marquis  de  Belleval;  vol.  in-8  de  vi-680  pages;  7  fr.  50 
Emile  Lecbevalier,  éditeur;  Paris  1896.  —  «  Il  est  assez  particulier  que  Von  aborde 
toujours  l'histoire  par  les  grands  côtés.  C'est  cependant  par  les  petit3  côtés  que 
l'on  fait  réellement  vivre  les  personnages  historiques,  de  même  que  c'est  par  l'étude 
de  la  vie  intime  que  Ton  parvient  parfois  à  la  solution  de  grands  problèmes.  »  Ces 
pensé  dues  à  l'auteur  de  François  II  sont  absolument  exactes.  Sur  ces  principes,  il 
a  étudié  la  cour,  la  ville,  la  société  du  temps  des  fils  de  Henri  II  et  il  vient  de  livrer 
au  public  cette  étude  dont  une  partie  est  consacrée  particulièrement  à  François  IL 

Rien  n'est  plus  attachant  ni  plus  soigneusement  étudié  que  les  détails  de  la  vie 
publique  et  de  la  vie  privée  pendant  ces  trois  règnes.  L'auteur  s'est  servi  de  docu- 
ments inédits  et  a  puisé  avec  discernement  à  des  sources  contemporaines  auxquelles 
on  n'avait  pas  l'habitude  d  avoir  recours.  Ces  tableaux  curieux  et  mouvementés  de 
l'existence  de  nos  pères  pendant  la  deuxième  moitié  du  seizième  siècle  occupent  les 
deux  tiers  de  ce  volume.  Le  reste  est  consacré  à  l'histoire  du  règne  de  François  II, 
reprise  pour  ainsi  dire  jour  par  jour,  et  avec  des  détails  inconnus  jusqu'ici. 

Nous  ne  saurions  trop  féliciter  M.  de  Belleval  de  ne  pas  se  borner  à  décrire  la 
cour  et  d'avoir  compris  que  l'histoire  d'une  époque  n'est  pas  seulement  celle  des 
grands  de  cette  époque.  Il  donne  des  détails  curieux  sur  les  costumes,  l'armée,  sur 
les  finances,  les  budgets,  sur  les  denrées  avec  les  prix,  etc.  Naturellement  les  pages 
consacrées  à  la  cour  et  à  la  noblesse  sont  les  plus  nombreuses, parce  que  les  documents 
relatifs  sont  plus  nombreux  que  ceux  qui  ont  rapport  aux  artisans  et  aux  paysans.  Le 
récit  de  la  conjuration  d'Amboise  est  très  documenté,  très  précis.Nous  observerons  à 
M. de  Belleval  qu'il  eût  dû  citer  des  chiffres  relativement  au  nombre  des  conjurés  tués 
par  ordre  des  Guise. Il  eût  pu  tout  au  moins  estimer  approximativement  ce  nombre. 
François  II  est  une  précieuse  contribution  à  l'histoire  politique,  économique  et 
sociale  du  milieu  du  xvi«  siècle  en  France.  Ce  volume  sera  une  mine  où  viendront 
puiser  des  faits  ceux  qui  s'intéressent  à  la  psychologie  collective,  à  la  criminologie 
politique.  Cette  revue  d'une  époque  dont  plus  de  trois,  siècles  nous  séparent  est 
vraiment  attrayante.  Les  mœurs,  les  coutumes  ont  changé  profondément,  mais  les 
mentalités  des  hommes  n'ont  subi  que  de  légères  transformations,  réelles  toutefois 
et  indéniablement  exposées  par  les  diilérences  des  mœurs.  L'érudit,  le  scientiste 
consultera  donc  fructueusement  l'ouvrage  du  marquis  de  Belleval.  Mais  le  grand 
public  aussi  le  lira  avec  intérêt,  car  nous  nous  sommes  surpris  à  lire  ce  livre  avec 
autant  d'attachement  que  maints  romans.  A.  Hamon. 

QUESTIONS  MILITAIRES. 

l*a  marine  de  guerre  de  F  Allemagne»  par  le  Général  Bourely,  {Le  Corres- 
pondant, Paris,  25  janvier  et  20  février  1899;.  —  Le  premier  essai  de  création  d'une 
marine  allemande  remonte  au  commencement  du  xvn*  siècle.  Mais  c'est  surtout  de- 
puis le  redoublement  d'activité  commerciale  et  industrielle  dû  au  Zollverein  et  la 
fondation  de  l'Empire  que  l'Allemagne  s'est  attachée  à  forger  son  instrument  de 
guerre  maritime.  Le  général  Bourelly  le  croit  dangereux  pour  la  Hollande. 

C.  Fages. 


Esa-Adoua,  iM6-l896,par  le  lieutenant  Condamt ;  brochure  in-8;  65 p. avec 
croquis;  1  fr.50;  H.  Charles-Lavauzelle  éditeur:  Paris  1898.  —  L'étude  del'hiBtoire  mi- 
litaire fait  ressortir  que  les  mêmes  fautes,  les  mêmes  erreurs  ont  toa jours  produit 
des  résultats  identiques,  et,  cependant,  l'aveuglement,  la  témérité  sont  tels  que 
trop  souvent  on  oublie  les  leçons  du  passé.  En  comparant  deux  campagnes  d'un 
même  peuple,  les  Italiens,   Tune  en  Europe  l'autre  en  Afrique,  à  trente  ans  d'in- 
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tervalle,  M.  le  lieutenant  Condamy  nous  montre  que  la  non-observation,  dans  des 
circonstances  analogues,  de  certains  principes  immuables  conduit  fatalement  à  U 
défaite.  Cette  étude  critique  de  la  situation  tactique  des  Italiens  à  Custozza  et  à 
Adoua,  étayée  sur  l'opinion  et  le  témoignage  des  écrivains  militaires  les  plus 
connus,  fait  ressortir  que  les  principes  de  la  guerre  sont  un,  et  qu'ils  sont  les  mêmes 
aux  colonies  qu'en  Europe.  L'auteur  a  mis  en  lumière  ces  principes  fondamentaux 
que  le  général  Baratieri  semble  avoir  constamment  violés.  S.  L. 

QUESTIONS  OUVRIÈRES. 

La  Fédération  ouvrière  gantoise.  {Musée  Social, Paris,  janvier  1899).  —M. Var- 
iez avait  déjà  décrit  la  célèbre  coopérative  socialiste,  Vooruit,  de  Gand.  Cette 
fois,  il  insiste  sur  les  œuvres  et  les  institutions  syndicales,  mutualistes,  édu- 
catives, instructives,  de  prévoyance,  etc.,  «  dont  l'existence  peut  seule  permettre 
l'organisation  d'une  coopérative  du  genre  du  Vooruit  ».  Se  plaçant  sur  un  terrain 
social  très  différent  du  nôtre,  M.  V.  confirme,  au  point  de  vue  pratique,  la  thèse  que 
nous  développâmes  dans  cette  même  revue,  n°*  de  décembre  1897  et  janvier  1898. 

A.-D.  Bancel. 

Les  Trades  Unions. féminines  en  Angleterre,  par  Marie  Dronsart  [Le  Cor- 
respondant,p  &ris  25  février  1899).  —  Historique  intéressant. Le  trade  unionisme  fémi- 
niste d'Angleterre  ne  compte  encore  que  des  ouvrières  manuelles.  Il  date  de  1871. 
11  eut  pour  fondatrice  Mme  Paterson.  Il  est  de  nos  jours  fortement  secondé  par 
Lady  Dilke  et  Mme  Sidney  Webb.  Il  a  une  revue,  compte  plus  de  cent  mille 
femmes.  Les  féministes  radicales  ou  hurleuses,  comme  on  les  a  appelées,  parais- 
sent à  l'auteur  avoir  retardé  les  progrès  de  l'opinion  publique  en  faveur  des 
réformes  nécessaires  et  pratiques  demandées  par  les  Unions  modérées.  Toutefois 
dès  1876  les  trades  unionistes  furent  admises  au  Congrès  du  travail  à  Glasgow,  et 
elles  ont  obtenu  la  création  aux  Communes  d'une  commksiou  permanente  chargée 
d'élucider  toutes  les  questions  touchant  le  travail  des  femmes,  la  nomination  d'ins- 
pectrices,etc.  Les  Unions  d'ouvriers  ne  les  voient  d'un  mauvais  œil  que  lorsqu'elles 
semblent  déprécier  le  prix  de  la  main-d'œuvre  en  acceptant  des  salaires  infimes. 

E.  Fagks. 

Les  Assoelatlons  ouvrières  de  production,  par  VOffice  du  Travail;  vol. 
in-8.  613  p.  ;  5  fr.  ;  Berger-Levrault  et  Cie,  éditeurs,  Paris  1898.  —  L'enquête  entre- 
prise par  VOffice  du  Travail,  avait  pour  but,  nous  dit  M,  Moron,  son  directeur,  de 
mesurer  les  efforts  faits  par  les  ouvriers  pour  établir  la  coopération  productive, 
c'est-à-dire  pour  remplacer  le  salariat  par  l'association  libre;  de  rendre  compte  des 
déformations  subies  par  l'idée  coopérative  primitive  ;  de  dénombrer  par  catégories 
le  personnel  de  ces  associations,  évaluer  leur  production,  d'étudier  les  causes  de 
leurs  échecs  ou  de  leurs  succès. 

Les  observations  complètes  de  VOffice  du  Travail  ont  porté  sur  Tannée  1896  ;  elles 
ont  permis  de  dresser  les  statistiques  relatives  à  la  coopération  productive  en 
France.  A  cette  époque,  il  y  avait  172  associations  de  ce  genre  ;  mais,  comme  18, 
parmi  elles,  ne  pouvaient  exactement  être  rattachées  à  la  coopération  proprement 
dite,  leur  nombre  était  de  151,  groupant  3.600  sociétaires  et  3,400  auxiliaires. 

Les  172  associations  groupaient  environ  9.000  travailleurs,  sur  lesquels  4.900  socié- 
taires au  maximum  travaillaient,  pour  un  minimum  de  4.000.  Le  maximum  des 
auxiliaires  était  de  6.700  pour  un  minimum  de  4.300.  Les  salaires  des  sociétaires 
s'élevaient  à  6.370.000  fr.  ;  ceux  des  auxiliaires  à  5  785.000  fr.  Le  chiffre  des  ventes 
était  de  29.900.000  fr.  pour  un  bénéfice  total  de  2.400.000  fr.  D'après  M.  Fontaine, 
dans  le  groupe  des  27  associations  qui  se  refusaient  à  accepter  des  auxiliaires  —  elles 
n'en  ont  utilisé  que  4  en  1895— le  nombre  des  sociétaires  était  de  1.152  pour  2.600.000  fr. 
d'affaires  (dont  167,800  fr.  pour  l'Etat)  pour  un  bénéfice  de  30.000  fr.  —  soit  26  fr. 
environ  par  coopérateur  et  par  an.  Dans  le  groupe  où  les  auxiliaires  ne  partici- 
paient pas  aux  bénéfices,  chaque  sociétaire  touchait  587  fr.  D'après  M.  Fontaine 
encore  :  «  Les  ateliers  coopératifs  présentaient,  dans  l'ensemble  de  leur  personnel, 
une  irrégularité  de  travail  un  peu  plus  grande  que  celle  des  ateliers  ordinaires; 
l'irrégularité  est  considérable  pour  les  auxiliaires  et  le  personnel  sociétaire  jouit, 
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an  contraire,  d'une  fixité  d'emploi  notablement  supérieure  à  celle  de  la  moyenne 
des  ouvriers  français.  En  d'autres  termes,  l'aléa  du  chômage  est  reporté  sur  les 
auxiliaires  ».  De  plus,  l'observation  impartiale  de  Y  Office  du  Travail  lui  permet 
de  dire  que  généralement,  la  coopération  productive  tend,  par  l'auxiliariat,  et  par 
son  évolution  ordinaire,  à  reconstituer  le  salariat,  —  qu'elle  prétendit  supprimer. 
Il  y  avait,  à  Paris,  30  coopératives  de  production,  en  1861;  51,  en  1883;  71,  en  1885; 
84,  en  1895;  92,  en  1897.  M.  Moron  pense  que  la  cause  principale  des  échecs  ou  des 
succès  des  corporatives  de  production  réside  surtout  dans  le  choix  mauvaisiou  bon, 
de  leurs  gérants.  C'est  aussi  l'opinion  d'un  spécialiste,  M.  E.  Brelay,  qui  a  publié 
une  nouvelle  brochure  sur  la  question  —  à  propos  notamment  de  l'Association 
des  tonneliers  de  Morlaix  (1).  Il  y  a  50  ans,  les  pasteurs  anglais  mettaient  les 
échecs  de  la  coopération  productive  sur  le  compte  de  l'immoralité  ouvrière.  Sans 
nier  l'influence  de  la  moralité  et  de  la  direction  fsur  la  vitalité  des  associations 
ouvrières  de  production,  nous  pensons,  avec  la  majorité  des  intéressés,  que  les 
eau  s  es  de  leurs  échecs  relatifs  sont  surtout  organiques,  d'ordre  économique.  Et 
c'est  pour  cela  que  nous  préconisons,  en  corporation,  la  méthode  néo-corporative, 
basée  sur  la  corporation  distributive.  Mais,  dans  ce  cas,  —  et  c'est  le  cas  des  Who- 
lesales  (magasins  coopératifs  de  gros  d'Ecosse  et  d'Angleterre)  —  nous  n'avons  plus 
affaire  a  des  coopératives  autonomes  do  production,  mais  bien  à  des  ateliers  coopé- 
ratifs. Au  point  de  vue  socialiste  —  et  pratique  aussi  —  ceci  est  infiniment  plus 

scientifique  et  plus  intéressant  que  cela. 

A.  D.  Bancel. 

FÉMINISME.  PEDAGOGIE. 

Les  femmes  de  la  Renalssanee,  par  E.  Muntz,(L<i  Nouvelle  itetrt*e,Paris,l*r  fé- 
vrier 1899).  —  Contribution  à  l'histoire  du  féminisme...;  des  grandes  dames  et  biogra- 
phies d'après  des  documents  peu  connus  de  Catherine  Riaro  Sforza,Elizabeth  d'Urbin, 
Isabelle  d'Esté,  Emilia  Pia. 

Un  eentenalre9par  Mme  Sophie  de  Rodziansko,(£<x  Nouvelle  Jfet7tt0,Paris,15  février 
1899).  —  Article  intéressant  qui  tend  à  prouver  par  l'exposé  du  programme  d'éduca- 
tion appliqué  à  l'institut  Sainte-Catherine,  que  le  développement  intellectuel  de  la 
femme  russe  ne  date  pas  de  1860,  mais  de  cent  ans  auparavant,  de  l'époque  de  Ca- 
therine II.  C.  Fages. 

The  lntelleetual  movement  In  the  'West,  par  Hamilton  Wright  Mabib. 
(Atlantic  Monthly,  New- York,  No v.  1898).  —  L'auteur  passe  en  revue  les  nombreuses 
universités  établies  dans  les  Etats  de  l'Ouest  de  l'Amérique,  leur  énorme  influence, 
la  soif  de  science  et  de  «  renseignement  »  de  tout  ce  grand  pays.  Il  cite  le  dé- 
vouement si  souvent  enthousiaste  des  professeurs,  dont  le  zèle,  en  face  de  ce  be- 
soin d'instruction,  devient  quasi  apostolique  et  est  parfois  entièrement  désintéressé. 
Ce  qui  caractérise  cet  enseignement  de  l'Ouest,  c'est  son  côté  pratique  et  vivant 
qui  éloigne  l'étudiant  de  la  sécheresse  intellectuelle,  et  le  porte  à  s'occuper  passion- 
nément et  effectivement  des  questions  scientifiques  ou  sociales  qu'il  étudie.  Au  re- 
bours de  nos  éducations  européennes,  l'éducation  des  Universités  de  l'Ouest  «  ne 
vient  pas  défraîchir  la  spontanéité  de  leurs  sentiments  de  solidarité  avec  leurs  com- 
patriotes et  avec  leur  temps.  »  Marie  Mali. 

Bngllsh  national  Bdueation,  par  H.  Holman  ;  vol.  in-18;  256  pages;  3  fr.  10; 
Blackie  and  Son  éditeurs;  London  1898.  —  Le  nouveau  volume  publié  dans  la 
série  de  «  l'Ere  victorienne  »,  série  qui  devra  constituer  une  sorte  d'encyclopédie 
anglaise  des  «  principaux  mouvements  politiques,  économiques,  religieux,  industriels, 
littéraires,  scientifiques  et  artistiques,  dej  cette  époque  »,  est  une  histoire  de  l'ins- 
truction publique  primaire  en  Angleterre  depuis  le  xvia  siècle  jusqu'en  1897.  L'au- 
teur, M.  Holman,  est  un  ancien  professeur  de  pédagogie  et  d'éducation  à  l'Univer- 

(1)  Les  Sociétés  ouvrières  de  Production,  44  p.,  s.  p.  m.,  édition  de  la  Réforme 
sociale,  Paris. 
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site  du  Paya  de  Galles,  à  Aberystwith.  Le  livre,  qui  accuse  ehez  son  auteur  des 
tendances  en  somme  très  libérales,  est  du  reste  fort  complet  et  bien  documenté.  Il 
se  divise  naturellement  en  trois  parties,  d'inégale  importance.  Les  deux  premiers 
chapitres,  intitulés  «  Le  règne  du  système  volontaire  »,  —  la  «  voluntary  school  • 
étant  une  école  libre,  bien  qu'aujourd'hui  l'expression  n'est  presque  jamais  employée 
pour  désigner  d'autres  institutions  que  les  écoles  cléricales,  —  ne  sont  qu'un  rapide 
résumé  de  la  question  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle.  L'instruction  publique 
n'existait  pas  su  sens  propre  du  mot,  jusqu'à  ce  siècle,  d'après  M.  Holman,  et  dit- 
il,  les  «  Ecoles  de  grammaire  »  bien  que  beaucoup  d'entre  elles  eussent  été  des- 
tinées par  leurs  fondateurs  à  recueillir  les  enfants  indigents,  n'étaient  que  très 
rarement  ouvertes  aux  enfants  du  peuple.  M.  Holman  passe  d'ailleurs  eu  revue  le 
mouvement  des  «  Ecoles  de  charité  »,  dont  l'origine  remonte  à  la  fin  du  xvii*  siècle 
et  qui  fut  à  ses  débuts  un  mouvement  de  propagande  «  ami- papiste  ».  Les  pères 
jésuites  ayant  fondé  une  école  gratuite  vers  1682  à  Londres,  la  première  «  CUarity 
School  »  fut  ouverte  par  un  commerçant  à  Highgate  «  pour  fermer  la  bouche  aux 
Papistes  ».  D'ailleurs  l'école  gratuite  devint  rapidement  une  arme  puissante  de  pro- 
pagande et  toutes  les  sectes  religieuses  s'empressèrent  de  l'employer.  Presque  sans 
aucune  exception,  les  écoles  gratuites  furent  fondées  par  des  communautés  ou  des 
sociétés  religieuses,  telle  par  exemple  que  la  «  Société  pour  la  diffusion  des  con- 
naissances chrétiennes  »,  qui  date  de  1699  et  est  encore  toute  puissante  aujourd'hui. 
Les  différentes  sectes  religieuses  rivalisèrent  de  zèle  et  c'était  à  qui  fonderait  le 
plus  d'écoles  pour  les  pauvres.  Sur  ce  terrain  les  non-conformistes  ont  tenu  tète  à 
l'église  anglicane.  Vinrent,  un  siècle  plus  tard,  les  Ecoles  du  dimanche,  dont  la 
prospérité  est  due  à  Robert  Raikes,  qui  en  1781  entreprit  de  développer  et  de  mul- 
tiplier ces  institutions  dont  un  petit  nombre  existait  déjà  à  cette  époque.  C'est  en 
1803  que  se  fonda  l'Union  des  écoles  du  Dimanche.  Il  faut  encore  citer,  à  la  fin  du 
xvnr  siècle,  les  écoles  rivales  de  Lancaster  et  du  D*  Bell,  qui  eurent  chacune  un 
succès  extraordinaire.  L'Angleterre  se  partagea  en  deux  camps,  les  partisans  de 
Lancaster  et  ceux  de  Bell.  En  1803  et  1811  se  londèrent  deux  sociétés,  l'une,  la 
Royal  Lancasterian  Institution,  appelée  plus  tard  British  and  Foreign  School  So- 
ciety et  la  «  Société  nationale  pour  l'instruction  des  pauvres  dans  les  principes  de 
l'Eglise  établie  »,  qui  soutenait  le  Dr  Bell.  La  méthode  pédagogique  de  Bell  et  de 
Lancaster  était  d'ailleurs  identique,  elle  consistait  à  confier  l'enseignement  des 
enfants  à  d'autres  enfants  plus  Agés, les  moniteurs,  d'où  son  nom  de  système  monito- 
rial.hsi  seconde  partie  du  livre  de  M. Holman  (chapitre  III)  est  consacrée  à  la  période 
de  1810  environ  à  1839,  pendant  laquelle  un  grand  nombre  de  penseurs  et  d'écrivains, 
s'inspirant  des  théories  antérieures  de  Pestalozzi,  de  Frœbel,  de  Herbart,  qu'ils 
voulurent  réaliser  dans  la  pratique,  mirent  la  question  de  l'enseignement  à  l'ordre 
du  jour  en  Angleterre.  C'est  à  cette  époque  que  se  fondèrent  les  «  Afechanics  Insti- 
tutes  »,  où  se  donnèrent  des  cours  d'adultes  pour  les  ouvriers,  que  se  créèrent  un 
grand  nombre  d'encyclopédies  populaires  et  de  journaux  et  de  revues  peur  le 
peuple.  L'esprit  de  cet  enseignement  n'était  plus  celui  de  l'Eglise,  mais  celui  de  la 
pensée  libre.  Passant  en  revue  la  formation  du  comité  parlementaire  de  Lord  Brou  - 
gham  pour  étudier  la  question  de  l'enseignement  à  I  ondres,  en  1816;  le  dépôt  du 
projet  de  loi  de  Lord  Brougham  pour  l'établissement  d'écoles  primaires  en  Angle- 
terre et  dans  le  pays  de  Galles  en  1820,  projet  qui  fut  violemment  combattu  par  les 
non-conformistes  parce  qu'il  mettait  l'enseignement  et  l'administratiou  des  écoles 
entre  les  mains  du  clergé  anglican  et  qui  fut  retiré;  le  vote  en  1833  d'un  crédit  de 
500.000  francs  pour  renseignement  public;  enfin,  en  1831  et  1838 le  dépôt  de  projets 
de  constitution  d'un  eomité  d'Education  nationale,  M.  Holman  est  vient  a»  comité 
du  Conseil  (c'est-à-dire,  du  Conseil  privé  de  la  Reine)  pour  l'éducatio»,  fondée»  fé- 
vrier 1839  par  lord  John  Russcll  alors  au  pouvoir.  C'était  un  acheminement  vers  la 
création  d'un  ministère  de  l'instruction  publique,  mais  ce  ministère  est  encore  aujour- 
d'hui à  créer.Huit  chapitrea.c'est  à-dire  les  deux  tiers  environ  du  linve. sent  consacrés  i 
la  période  contemporaine, de  1839  à  1897. Deux  chapitres  traitent  des  trartux  du  Comité 
du  Conseil,  qui  ne  fit  que  continuer  en  le  régularisant  le  système  de* crédits  aantttto 
affectés,  sur  leur  demande,  aux  écoles  libres,  tout  en  soumettant  celles-ci  en  une 
certaine  mesure  à  la  surveillance  de  l'Eut.  Les  deux  chapitres  suivants  (A  setni- 
state  system)  discute  les  résultats  plutôt  peu  satisfaisants  donnés  par  le  système  des 
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voluntary  grants.  Les  codes  extraordinaires  établis  pour  servir  de  guides  aux  maîtres 
d  école,  qt  d'une  façon  générale  l'instruction  tout  à  fait  insuffisante  donnée  dans  les 
écoles  volontaires  sont  exposés  dans  le  chapitre  suivant.  Vint  enfin  le  bill  de  1870 
qui  établit,  dit  M.  Holman,  «  le  règne  partiel  de  la  loi  »,  c'est-à-dire  qui  ins- 
titua d'office  des  écoles  primaires  (Board  Schools),  administrées  par  des  co- 
mités (Scbool  Boards)  choisis,  d'une  façon  générale,  par  les  autorités  municipales 
C'est  la  loi,  modifiée  dans  le  détail  à  diverses  reprises,  qui  est  encore  eu  vigueur 
aujourd'hui.  La  fin  du  livre  de  M.  Holman  constitue  donc  un  exposé,  très  complet, 
bien  qu'il  me  paraisse  laisser  un  peu  de  côté  la  question  brûlante  de  l'ingérence  du 
cléricalisme  daos  l'éducation  primaire  anglaise,  de  la  situation  actuelle  de  l'ins- 
truction publique  en  Angleterre.  Le  dernier  chapitre  est  consacrée  à  l'exposé  som- 
maire de  réformes  à  accomplir  dans  les  métnodes  d'iostruction  et  dans  les  pro- 
grammes des  études  préparatoires  au  professorat.  Le  volume  est  pourvu  d'un  utile 
index  alphabétique. 

Laurence  Jkrrold» 

L'édueatlon  Nouvelle»  l*Beole  des  Roebee,  par  Edmond  Demolins;  vol.  in- 18  ; 
xii-301  pages  :  3  f r.  50  ;  Firmin  Didot  éditeur,  Paris  1898.  —  On  connaît  les  ouvrages 
de  M.  Demolins  sur  les  anglais  et  les  Français  dont  M.  Elisée  Reclus  et  nous-même 
avons  rendu  compte  en  cette  revue.  M.  Demolins  est  grand  admirateur  des  Anglo- 
Saxons  et  particulièrement  de  leur  système  d'éducation.  Il  a  voulu  mettre  en  pra- 
tique en  France  ce  qu'il  estime  être  si  bon  en  Grande-Bretagne.  Il  crée  donc  une 
école  nouvelle,  aidé  par  des  adeptes  de  ses  doctrines* sur  l'éducation.  Cette  école 
qui  sera  établie  aux  Roches  près  Verneuil  ouvrira  en  octobre  prochain.  Le  prix  de  la 
pension  est  de  2.250  francs.  C'est  donc  cher,  très  cher.  C'est  une  école  pour  les  enfants 
de  la  bourgeoisie,  de  la  grosse  bourgeoisie  même.  Pour  nous  initier  au  mode  d'édu- 
cation et  d'enseignement  qui  sera  employé  en  cette  école.  M.  Demolins  nous  décrit 
la  vie  de  deux  écoles  anglaises,  et  il  illustre  cette',  vie  d'une  trentaine  de  reproduc- 
tions photographiques.  Nous  ne  faisons  aucune  difficulté  de  reconnaître  que  l'en- 
seignement de  la  nouvelle  école  sera  de  beaueeup  supérieur  à  celui  de  nos  collèges, 
lycées  ou  à  celui  des  écoles  cléricales  catholiques.  Evidemment,  cette  éducation 
fera  des  hommes  d'initiative,  d'énergie,  comptant  plus  sur  eux-mêmes  que  sur  autrui. 
L'inconvénient  principal  de  cette  école  est  sa  cherté  qui  fait  quelle  est  destinée, 
seulement  à  la  bourgeoisie  riche.  Ce  sera  donc  là  une  pépinière  de  futurs  patrons 
d'usines,  de  manufactures,  d'officines  de  banquiers,  etc.,  patrons  qui,  de  par  leur 
éducation  même,  seront  plus  redoutables  pour  les  prolétaires  que  les  patrons  actuels, 
moins  énergiques,  moins  actifs.  C'est  là  le  côté  fâcheux  de  cette  entreprise  de 
M.  Demolins,  entreprise  dont  les  côtés  favorables  sont  indéniables  et  plus  nombreux. 
Aussi  souhaitons-nous  bonne  chance  à  M.  Demolins,  dont  le  volume  se  lit  aisément 

et  utilement. 

A.  Hamon. 

SOCIALISME. 


l'Anarebisme,  par  le  D*  Eugène  Henri  Schmitt  {Wiener  Rundschau  ; 
Vienne  ;  janvier  1809.)  —  Dans  presque  tous  le*  pays,  le  mouvement  anarchiquè  a 
presque  entièrement  cessé  d'être  un  mouvement  des  masses  et  s'est  limité  à  des 
groupes  plus  restreints  qui,  à  leur  tour,  ont  beaucoup  de  peine  à  subsister,  ce  qui 
n'empêche  pas  le  monde  de  les  considérer  avec  terreur,  à  cause  de  leur  opposition 
avec  tous  les  autres  partis.  M.  E.  Schmitt  expose  brièvement  la  signification  réelle  de 
ce  mouvement  et  les  causes  qui  rendent  son  déclin  nécessaire  sous  sa  forme  actuelle 
et  aussi  pourquoi  le  monde  y  voit,  non  un  danger  qui  disparait,  mais  plutôt  une 
menace  dans  l'avenir.  L'anarchie  profane  et  bannit  moralement,  sans  retour,  l'ordre 
du  monde  existant  dont  la  stabilité  repose  précisément  sur  la  contrainte  et  la  force. 

Henriette  Rynenbroeck. 


parL.S-  RowB~(r*e  Y  aie 
Revicw;  New-Haven,  U.  S.  A.,  Février  1899).  —  Examinant  les  réformes  que  les  cinq 
municipalités  socialistes  de  la  France  septentrionale  ont  tentées  et  la  façon  dont  les 
préfets  se  sont  opposés  à  un  graod  nombre  de  leurs  essais,  M.  Rowe  constate  que  la 
centralisation  administrative  de  la  France,  qfui  a'a  pas.  changé  depuis  deux  ou  trois 
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siècles,  ôte  aux  municipalités  et  aux  populations  des  villes  le  sens  des  responsa- 
bilités civiques  et  les  met  dans  l'impossibilité  de  faire  leur  éducation  sous 
ce  rapport.  Cette  centralisation  étonne  et  choque  ce  professeur  américain,  habitué  a 
voir  fonctionner  autour  de  lui  des  conseils  municipaux  très  indépendants  du 
pouvoir  central,  et  pratiquant  depuis  des  siècles  l'individualisme  des  collectivités 
reliées  par  un  intérêt  commun  immédiat,  ayant  acquis  par  conséquent  un  tact 
supérieur  des  hardiesses  nécessaires,  opportunes,  et  des  responsabilités  qu  elles 
entraînent.  Le  manque  de  tradition  et  d'expériences  dans  l'individualisme  municipal 
a  nui  aux  communes  socialistes  françaises  ;  et  la  force  d'aucun  grand  parti 
politique  ne  vient  les  aider,  19s  partis  se  morcelant  en  petits  groupes  incapables 
d'union.  Ce  morcellement  n'est  pas  dû  à  ce  qu'il  y  a  trop  de  c  nef  s  et  trop  peu  de 
soldats  ;  —  il  est  dû  au  contraire  à  une  insuffisance  de  personnalité  de  tons 
les  partisans  :  en  Angleterre  et  en  Amérique  tout  le  monde  est  chef,  le  moindre 
votant  a  des  idées  personnelles  ou  qu'il  aime  à  croire  telles,  sur  l'administration  et 
la  politique  —  mais  il  a  le  sens  des  fédérations  nécessaires.  Sans  se  fusionner,  sans 
adhérer  complaisamment  et  complètement  à  la  conception  d'aucun  homme  politique, 
il  départage  sans  la  moindre  humilité  ce  que  ces  tendances  ont  de  général  de  ce 
qu'elles  ont  de  particulier  et  très  fièrement  apporteà  la  communauté  ce  qu'il  a  en  loi 
de  commun,  pour  fortifier  cette  individualité  collective  qu'il  veut  forte.  Le  Français 
se  révolte  et  se  cabre  contre  l'ingérence  d'un  pouvoir  trop  éloigné  de  lui,  aussi 
étranger  à  sas  intérêts  sous  la  République  et  avec  le  système  parlementaire,  qu'il 
l'était  sous  Louis  XIV;  et  cette  arbitraire  ingérence  le  rend  capricieux,  —  tout 
comme  l'abus  de  l'autorité  paternelle  ôte  aux  meilleures  natures  d'enfants  le  sens  des 
responsabilités  personnelles.  —  Les  tentatives  à  la  fois  généreuses  et  déséquilibrées 
des  municipalités  socialistes  du  nord  de  la  France  sont  intéressantes  tout  spéciale- 
ment à  ce  point  de  vue  pour  un  Américain. 

Marie  Mali. 

La  question  sociale,  par  le  prof.  Dr  J.  0.  Masaryk;  vol.  in-8*;  xvi-701  pages; 
Laichter,  éditeur;  Prague  1898.  —  La  littérature  scientifique  tchèque  est  encore 
pauvre;  il  y  a  beaucoup  de  vides  dans  bien  des  sections.  L'histoire  et  la  linguis- 
tique comptent  plusieurs  œuvres  de  haute  valeur  ;  mais  sur  les  sciences  sociales 
nous  n'avons  presque  rien.  Le  socialisme  est  maintenant  en  Bohême  une  puis- 
sance, redoutable  déjà  pour  la  bourgeoisie.  Mais  on  le  considère  uniquement 
comme  l'évangile  d'un  parti  politique  que  son  activité  et  sa  bonne  organisation 
rendent  très  dangereux.  Ce  qu'il  veut,  quels  sont  ses  principes,  ses  sources, 
ses  buts,  ses  moyens,  on  l'ignore.  11  est  vrai  que  la  faute  en  est  aux  socialistes  qui 
n'ont  pas  encore  traduit  en  tchèque  les  œuvres  fondamentales.  Masaryk  analyse  la 
doctrine  de  Karl  Marx  et  de  Fr.  Engels.  Il  montre  en  Marx  un  adepte  de  la  nou- 
velle philosophie  positive  et  matérialiste.  Le  matérialisme  métaphysique  est  la  source 
du  matérialisme  économique  C'est  le  pilier  de  la  lutte  des  classes  et  de  la  théorie 
économique  du  socialisme.  Le  socialisme  devient  ainsi  un  monde  fermé,  une  per- 
ception spéciale  de  la  vie.  Masaryk  n'est  pas  matérialiste,  il  est  théiste  ;  d'où  il 
résulte  naturellement  qu'il  n'est  pas  d'accord  avec  le  marxisme.  Mais  il  ne  définit  pas 
suffisamment  sa  position.  Quant  à  la  méthode,  il  reproche  à  Marx  sa  méthode  peu 
inductive  et  le  primitivisme  de  sa  perception  de  la  vie,  laquelle  en  réalité  est  très 
compliquée  et  beaucoup  moins  simple  que  ne  le  supposait  Marx.  Masaryk  poursuit 
l'examen  de  la  théorie  socialiste  dans  tonte  l'Europe  jusqu'à  nos  jours.  Il  constate 
que  l'on  n'admet  pas  comme  dogme  essentiel  tout  ce  qu'a  dit  Marx,  que  l'on  tient 
compte  du  progrès  des  sciences  pour  compléter  et  perfectionner  le  socialisme.  Il 
explique  cela  par  une  crise  du  marxisme,  en  donnant  à  «  marxisme  »  un  sens  fort 
restreint.  Mais  il  prévoit  que  cette  crise  ne  peut  nuire  au  socialisme,  que  celui-ci  en 
sortira  vainqueur.  Le  livre  de  Masaryk  a  suscité  parmi  les  écrivains  tchèques  une 
vive  discussion.  Il  aidera  ainsi  à  répandre  les  idées  socialistes. 

L.  W. 
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QUELQUES  OBJECTIONS 


AU 


MATÉRIALISME  ÉCONOMIQUE 


On  désigne  sous  le  nom  de  matérialisme  économique  un  si  grand 
nombre  de  thèses,  et  ces  thèses  sont  formulées  d'une  manière  si  vague 
qu'il  serait  impossible  d'établir  une  discussion  complète  sur  ce  sujet  ; 
je  voudrais  me  borner  à  montrer  ici  avec  quelle  prudence  il  convient 
d'utiliser  les  considérations  économiques. 

Pendant  longtemps,  les  historiens  ont  cru  que  leur  mission  était  de 
rechercher  les  motifs  qui  avaient  décidé  les  acteurs  principaux  :  l'his- 
toire diplomatique  était  un  recueil  d'intrigues  et  d'études  psychologi- 
ques ;  on  faisait  les  portraits  des  personnages  ;  on  scrutait  leur  cons- 
cience et  on  jugeait  les  actes.  Les  intérêts  jouant  un  rôle  considérable 
dans  notre  vie  morale,  on  a  souvent  mis  en  évidence  l'importance  des 
considérations  relatives  à  la  richesse  et  on  a  appelé  cette  analyse  une 
étude  économique  de  l'histoire.  Aujourd'hui  on  semble  d'accord  pour 
rejeter  toutes  les  considérations  de  ce  genre  ;  on  ne  s'occupe  plus  d'ap- 
précier la  conduite  des  individus  ;  on  doute  même  qu'il  soit  possible  de 
trouver  les  causes  des  événements. 

Ce  que  cherche  le  philosophe-historien  de  nos  jours,  c'est  l'ensemble 
des  circonstances  générales  intelligibles,  qui  ont  des  relations  étroites 
avec  les  théories  politiques,  les  mœurs  ou  les  institutions  ;  l'étude  des 
mœurs  peut,  elle-même,  se  subdiviser  en  trois  autres,  suivant  que  l'on 
s'occupe  d'un  peuple,  d'une  classe  ou  d'une  profession.  M.  P.  La- 
combe  (1)  a  donné,  dans  un  livre  excellent,  des  indications  pour  pro- 
céder à  cette  détermination  ;  il  montre  que,  parmi  nos  visées,  celles 
qui  ont  pour  objet  les  sollicitations  venant  des  besoins  corporels  jouent 
un  rôle  considérable;  mais  que  les  groupes  génésiques,  sympathi- 
ques, etc.  viennent  s'ajouter  pour  engendrer  les  diverses  institutions 
humaines.  Sa  doctrine,  qui  se  borne  à  indiquer  les  points  sur  lesquels 
l'historien  doit  faire  porter  ses  investigations,  ne  semble  avoir  jamais 
été  considérée  comme  un  matérialisme  économique. 

M.  de  Molinari  cherche  à  donner  de  l'histoire  une  interprétation  éco- 
nomique, car  il  assimile  tous  les  actes  à  ceux  des  industriels,  fait  du 
gouvernement  une  entreprise  et, par  suite,  considère  les  lois  de  l'écono- 

(1)  De  V histoire  considérée  comme  science,  pp.  37-57. 
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mie  comme  les  lois  de  l'histoire  :  la  poursuite  des  bénéfices  devient  ainsi 
la  raison  fondamentale  de  toutes  les  décisions  prises  par  les  chefs  des 
nations.  M.  Pareto  a  fait  observer  que  cette  théorie,  exposée  dans  de 
nombreux  ouvrages  par  M.  de  Molinari,  a  inspiré  beaucoup  d'écrivains 
qui  oublient  volontairement  de  nommer  leur  précurseur. 

Tant  d'auteurs  se  sont  occupés  depuis  cinquante  ans  des  relations  qui 
existent  entre  l'économie  et  l'histoire  que  les  discussions  de  priorité 
sont  assez  vaines  ;  M.  P.  Lacombe  a  formulé  beaucoup  d'appréciations 
que  les  marxistes  pourraient  revendiquer  comme  des  conséquences  des 
enseignements  de  Marx  ;  cependant  il  n'avait  rien  lu  des  œuvres  de 
celui-ci  quand  il  a  écrit  son  livre. 

On  a  mis  sous  le  nom  de  Marx  tous  les  parodoxes  auxquels  peut  con- 
duire une  interprétation  étroite  de  l'histoire,  basée  sur  les  intérêts  : 
je  n'examinerai  pas  ici  ces  sottises,  parce  qu'elles  sont,  aujourd'hui,, 
jugées  par  la  très  grande  majorité  des  gens  instruits  et  parce  que  les 
marxistes  rejettent  avec  énergie  les  prétendues  découvertes  que  l'on  a 
trop  généreusement  attribuées  à  Marx  (1). 

I 

Dans  un  premier  sens  on  entend  par  matérialisme  économique  une 
conception  organique  de  la  société,  en  vertu  de  laquelle  on  pourrait 
classifier  l'histoire  d'après  des  caractéristiques  économiques.  Pour  com- 
prendre la  valeur  de  cette  notion  il  faut  se  reporter  à  l'enseignement  de 
l'école  de  Schelling  (2).  «  Ce  fut  surtout  l'importante  idée  de  l'orga- 
nisme, ou  d'un  tout  dont  les  parties  sont  en  rapport  entre  elles  et  dont 
chaque  partie  est  encore  déterminé*  par  le  principe  et  le  type  du  tout, 
qui  fut  éveillée  dans  l'esprit  des  naturalistes  et  bientôt  aussi  appliquée 
dans  le  domaine  du  monde  moral  :  toute  institution  tut  conçue  comme 
un  organisme  »;  partout  on  trouva  des  analogies  et  des  x>arallèlisme$. 
Les  idées  que  développent  beaucoup  de  sociologistes  contemporains  ne 
sont  que  des  reproductions  atténuées  de  celles  de  Schelling. 

Les  naturalistes  ont  tiré  un  grand  parti  des  vues  de  cette  école  ;  mais 
ils  sont  passés  des  hypothèses  cosmologiques  et  vagues  à  des  proposi- 
tions de  plus  en  plus  scientifiques  et  précises.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que  Cuvier  introduisit  ses  principes  de  la  subordination  des  caractères  et 
de  la  coordination  des  formes  ;  il  les  fonda  sur  l'observation  sans  passer 
par  l'intermédiaire  du  monisme  organique,  encore  qu'il  semble  bien 
que  ces  deux  principes  lui  aient  été  suggérés  par  la  philosophie  de  la 

(l)Cf.  les  Essais  sur  le  matérialisme  historique  de  M.  A.Labriola;  deux  mémoires, 
de  M. Croce  :  Huila  concezione  materialistica  délia  storia  etper  V interprétation*  e\a 
oriticadi  alccni  oonoetti  del  marxismo  et  un  article  de  Masaryk  sur  la  crise  scientifi- 
que et  philosophique  du  marxisme  contemporain  dans  la  Revue  de  Sociologie,  Juil- 
let 1898.  Le  mouvement  de  transformation  s'est  opéré  surtout  depuis  1895.  Le  dernier 
essai  de  M.  Labriola  présente  de  très  notables  différences  avec  le  premier  qui  avait 
été  écrit  du  vivant  d'Engels. 

(2)  Ahrens.  Cours  de  droit  naturel,  &  édition,  tome  I,  p. 69.  Sur  la  partie  relative  à 
la  zoologie,  on  peut  consulter  ce  que  dit  M.  Perrier  dans  la  Philosophie  zoologiq** 
avant  Darwin. 
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nature.De  même, la  notion  de  l'interdépendance  des  phénomènes  sociaux 
commence  à  se  faire  jour  dans  les  sciences  morales  et  se  détache  de 
plus  en  pins  de  toute  théorie  métaphysique.  Il  faut  noter,  toutefois,  que 
cette  notion  (de  même  que  les  principes  de  Cuvier)  n'est  pas  suscep- 
tible d'une  détermination  parfaitement  claire,  tant  qu'on  ne  lui  donne 
point  pour  support  une  hypothèse  constitutive  sur  le  monde  ;  mais,  au 
fur  et  à  mesure  qae  notre  esprit  devient  plus  familier  avec  cette  notion, 
nous  éprouvons  moins  le  besoin  de  la  définir  et  l'hypothèse  devient 
davantage  inutile  :  la  véritable  définition  est  dans  Cusage  du  cône  ept. 

En  général,  toute  doctrine  nouvelle  se  présente  sous  une  forme 
incomplète,  paradoxale  et  symbolique  ;  sous  la  pression  continue  de  la 
pratique,  elle  finit  par  se  fondre  dans  l'ensemble  de  nos  connaissances  ; 
elle  perd  son  exclusivisme  et  acquiert  des  moyens  d'expression  vrai- 
ment scientifiques.  A  l'origine  elle  néglige  beaucoup  de  faits  qu'elle  ne 
sait  ni  relier  aux  thèses  conservées,  ni  à  ses  propres  principes  ;  elle 
s'affiche  comme  un  moyen  d'expliquer  ce  qui  ne  paraissait  pas  expli- 
cable ;  enfin,  tant  qu'elle  n'a  pas  créé  un  langage  adapté  à  ses  besoins, 
elle  est  obligée  d'avoir  recours  à  des  construction*  dont  les  éléments 
sont  empruntés  à  d'autres  connaissances  et  sont  recombinés  par  l'imagi- 
nation. Dans  sa  première  période,  la  doctrine  nouvelle  séduit  les  esprits 
par  son  apparente  précision  ;  quand  on  cherche  à  réformer  l'expo  si- 
tion,  elle  perd  de  sa  précision  paradoxale  et  elle  semble  s'évaporer  : 
depuis  que  le  marxisme  est  en  voie  de  perfectionnement,  beaucoup  de 
socialistes  s'imaginent  qu'on  le  détruit,  parce  qu'on  lui  fait  perdre  ses 
caractères  d'enfance. 

Sous  sa  forme  la  plus  accentuée,  le  monisme  économique  prétend 
retrouver  dans  tous  les  phénomènes  sociaux  les  marques  caractéristi- 
ques de  l'ordre  fondamental  (1),  c'est-à-dire  des  modes  de  l'économie. 
Je  crois  que  c'est,  en  partie,  à  cette  conception  que  pensait  Engels  quand 
il  affirmait  que  le  facteur  économique  est  décisif  en  dernière  instance. 
On  se  tromperait  beaucoup  en  transformant  cette  thèse  en  celle-ci  :  que 
les  motifs  d'intérêt  économique  sont  décisifs;  ce  serait  faire  injure  à 
Engels  que  de  réduire  sa  proposition  à  une  pareille  pauvreté. 

M.  Hildebrand  dit  que  (2)  «  les  institutions  économiques  passent  par- 
tout et  toujours  par  les  mêmes  périodes  d'évolution  (3)  et  fournissent, 
par  suite  les  moyens  de  dater  les  autres  institutions.  .  Les  institutions 
économiques  sont  donc  le  cadre  dans  lequel  viennent  se  placer  les  autres 
faits  sociaux  ».  L'auteur  allemand  classe  les  peuples  primitifs  en  chas- 
seurs-pêcheurs, pasteurs,  agriculteurs  primitifs  et  premiers  proprié- 
taires fonciers  ;  —  ses  études  publiées  ne  vont  pas  encore  au-delà.  On 

« 

(1)  C'est  la  conception  des  philosophes  de  la  nature  en  zologie,conceptionqui  fut  fé- 
conde ..  et  absurde  aussi  trop  souvent. 

(2)  Reckt  und  Sitte  ouf  den  vervchiedenen  urirthschaft  lichen  Kulturstufen,  analysé 
dans  Y  Année  sociologique,  1890-97.  pp.  296-309. 

(3)  C'est  une  idée  très  ancienne  dans  la  science  sociale  et  dans  les  sciences  natu- 
relles; Técole  de  Scheliing  disait  que  «  les  êtres  n'étant  que  des  arrêts  successifs 
d'une  même  acti  vitales  plus  élevéB  doivent  traverser  dans  leur  évolution  les  formes 
auxquelles  s'arrêtent  les  plus  simples  »  (Perrier  Op.  «t.,  p.  163.) 
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a  objecté  à  ces  classifications  qu'elles  ne  sont  pas  du  tout  démontrées  ; 
bien  des  faits  connus  prouvent  que  révolution  ne  suit  pas  un  ordre 
aussi  régulier  qu'on  Ta  cru  autrefois;  Fauteur  admet,  lui-même, qu'une 
société  peut  passer  de  la  chasse  à  la  culture  sans  traverser  l'état  pasto- 
ral ;  enfin  on  ne  nous  montré  pas  comment  un  de  ces  états  peut  engen- 
drer le  suivant. 

Le  principe  même  de  cette  classification  n'est  pas  logique  :  les  trois 

premiers  stades  sont  définis  par  la  manière  d'entrer  en  relation  pratique 

-  avec  les  moyens  de  subsistance  fournis  par  la  nature,  et  le  quatrième 

par  une  manière  d'agir  entre   les  hommes  ;  les  trois  premiers  sont 

définis  par  la  technologie  et  le  quatrième  par  le  droit. 

Engels  a  suivi  les  idées  de  Morgan  pour  établir  l'échelle  de  l'évolu- 
tion; il  distingue  six  stades  pour  les  époques  mal  connues  ou  tout  à  fait 
inconnues,  et  réunit  tous  les  temps  postérieurs  sous  la  rubrique  de  civi- 
lisation (1).  Morgan  dit  que  (2)  «  l'habileté  (dans  la  production  des 
moyens  d'existence)  est  péremptoire  pour  établir  le  degré  de  supério- 
rité ou  de  domination  de  la  nature  atteint  par  l'humanité.  »  Mais  rien 
n'est  moins  clair  qu'un  principe  de  ce  genre,  parce  que  la  technologie 
ne  nous  fournit  aucun  moyen  de  comparer  les  habiletés  des  hommes 
employant  des  procédés  différents:  ainsi,  par  exemple,  suivant  Morgan, 
les  peuples  de  l'ancien  continent  élevant  des  animaux  domestiques,  et 
les  peuples  du  nouveau  cultivant  les  légumes  au  moyen  d'arrosages 
et  employant  la  brique,  étaient  arrivés  au  même  niveau  (stade  moyen  de 
la  barbarie)  !  Quand  on  possède  des  éléments  d'appréciation  plus  com- 
plets on  peut  faire  des  assimilations  un  peu  plus  solides,  comparer  les 
Mexicains  et  les  Péruviens  antérieurs  à  la  conquête  espagnole  aux 
Aryens  avant  qu'ils  ne  connussent  le  fer  forgé  ;  mais  de  pareilles  assi- 
milations sont  toujours  bien  subjectives  et  portent  sur  tensemble  des 
moyens  :  les  caractères  de  la  production  des  moyens  d'existence  sont 
insuffisants.  Engels  note  que  dans  le  stade  moyen  de  la  barbarie  (3 
«  l'anthropophagie  disparaît  petit  à  petit  et  ne  se  maintient  plus  qu'a 
titre  d'acte  religieux  »  ;  les  poèmes  homériques,  et  notamment  l'Iliade, 
font  connaître  «  l'époque  la  plus  florissante  du  stade  supérieur  de  la 
barbarie  »  ;  et  l'on  «  passe  à  la  civilisation  par  l'invention  de  récriture 
alphabétique  et  son  emploi  pour  la  notation  littéraire.  »  En  fait,  Engels 
se  sert  de  tous  les  renseignements  qu'il  a  sous  la  main;  pour  les 
époques  très  lointaines,  n'ayant  que  des  restes  d'outils,  il  classe  d'après 
ces  restes,  faute  de  mieux  ;  mais  dès  qu'il  aborde  des  époques  mieux 
connues  il  abandonne  la  base  qui  lui  a  servi  jusque-là.  Tout  le  monde 
procède  de  la  même  manière,  par  la  raison  très  simple  qu'il  faut  bien 
se  contenter  des  éléments  que  l'on  a  (4). 

(1)  Fonder  avait  fait  mieux  encore  :  sur  neuf  périodes  il  en  plaçait  quatre  dans  la 
préhistoire  et  quatre  dans  l'avenir.  Beaucoup  de  ces  classifications  ont  surtout  pour 
but  d'inventer  l'histoire. 

(2)  Kn^els.  L'origine  de  la  famille,  delà  propriété  et  de  V  Etat.  trad.  franc.,  p.  1- 

(3)  Engels.  Op.  cit.  p.  9. 

(4)  Cf.  dans  le  Capital,  p.  77  col.  2,  note  3.  Beaucoup  de  marxistes  ont  mal  com- 
pris ce  que  dit  Marx  de  l'époque  préhistorique  ;  voir  ce  que  j'ai  écrit  dans  le  So:i&- 
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On  a  proposé  une  autre  classification,  empruntée  en  partie  à  Marx  : 
communisme,  économie  fondée  sur  l'esclavage,  économie  fondée 
sur  le  servage,  économie  fondée  sur  le  salariat  ;  on  a  admis 
que  ces  quatre  formes  se  succèdent  partout  nécessairement  dans  cet 
ordre.  M.  Loria  a  employé  beaucoup  d'érudition  et  de  subtilité  pour  sou- 
tenir cette  thèse  ;  il  a  cru  trouver  dans  l'histoire  des  Etats-Unis  (1)  des 
périodes  ayant  une  certaine  analogie  avec  les  quatre  périodes  par  les- 
quelles aurait  passé  l'Europe  depuis  les  temps  primitifs  :  il  y  aurait  eu 
un  raccourcissement  singulier  et,  en  même  temps,  une  transformation 
bien  grande,  car  le  communisme  des  premiers  immigrants  coexistait 
avec  une  civilisation  fort  développée,  et  le  moyen-âge  américain  ne 
rappelle  aucun  des  traits  sous  lesquels  nous  sommes  habitués  à  nous 
figurer  la  féodalité. 

Rien  n'est  plus  vague  que  ces  termes  :  communisme,  esclavage,  ser- 
vage, salariat  :  ils  ne  peuvent  servir  à  rien  tant  qu'on  ne  leur  donne  pas 
un  sens  spécial,  en  raison  du  temps  et  du  lieu  ;  on  ne  saurait,  sans  s'ex- 
poser aux  plus  graves  erreurs,  assimiler  les  différents  pays  du  moyen- 
âge  :  le  servage  avait  des  caractères  si  variés  qu'on  n'a  jamais  pu  se 
faire  une  idée  générale  de  cet  état  juridique,  même  pour  la  France 
entière.  Il  ne  semble  pas  que  Ton  puisse  tirer  aucun  parti  scientifique 
d'une  classification  qui  rapproche  des  choses  si  profondément  dissem- 
blables. 

Tout  en  injuriant  fort  M.  Loria,  beaucoup  de  marxistes  ont  suivi  ses 
idées  jusqu'à  ces  derniers  temps;  ils  n'ont  pas  pris  garde  que  les 
époques  ne  sont  pas  définies  d'une  manière  conforme  aux  principes  de 
Marx  :  en  effet,  on  ne  met  pas  ici  en  évidence  le  mode  de  produc  • 
tion,  mais  bien  plutôt  le  mode  de  répartition.  M.  Loria  distingue  les 
périodes  d'après  les  caractères  juridiques  des  travailleurs  :  c'est  leur 
droit  à  l'existence  qui  sert  à  séparer  les  communistes  des  esclaves,  des 
serfs  ou  des  salariés.  On  ne  devrait  donc  pas  appeler  cette  doctrine  un 
matérialisme  économique,  mais  plutôt  un  formalisme  relatif  à  l'écono- 
mie puisque  ce  sont  des  formes  juridiques  que  l'on  considère. 

Je  ne  crois  point  qu'aucun  travail  important  d'histoire  ait  été  fait 
d'après  ces  systèmes  et  que  les  institutions  aient  été  nulle  part  expli- 
quées au  moyen  de  ces  théories  diverses  ;  je  n'insiste  donc  pas  davan- 
tage; mais  on  doit  reconnaître  que  toutes  ces  considérations  ont  eu  leur 
utilité  pour  préparer  l'esprit  à  comprendre  l'interdépendance  qui 
existe  entre  les  phénomènes  et  le  lien  qui  existe  entre  l'histoire  et  l'éco- 
nomie. M.  Seignobos  a  pu  dire  (2)  qu'elles  ont  eu  pour  résultat  de  faire 
progresser  l'histoire,  en  forçant  les  auteurs  «  à  se  rappeler  l'existence 
de  la  vie  matérielle  »  et  que  «  pour  faire  avancer  une  science,  l'excita- 

listische  lionatshefte,  juillet  1898,  p.  318.  Cf.  aussi  B.  Croce,  Les  théories  histori- 
ques de  M.  Loria.  Devenir  social,  nov.  1896,  p.  895). 

(1)  Annales  de  l'Institut  international  de  sociologie,  tome  IV,  pp.  147-164.  Contre 
cette  théorie  voir  ce  que  dit  M.  B.  Croce  (Per  la  interpretazione  etc.,  p.  28,  traduit 
dans  le  Devenir  social,  février  189H,  p.  125). 

(2)  Revue  critique,  31  janvier  1898,  p.  92. 
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tion  produite  par  un  espoir  chimérique  a  plus  de  force  qu'une  méthode 

correcte  ». 

II 

On  dit  souvent  qu'une  société  ayant  atteint  un  certain  développement 
économique,  il  se  produit  dans  son  sein  des  forces  qui  assurent  le  pas- 
sage à  une  forme  supérieure  en  rapport  avec  les  nouvelles  conditions 
de  la  production,  quelle  que  soit  d'ailleurs  sod  histoire  politique.  Il  y  a 
une  dizaine  d'années  M.  Rouanet,  rendant  compte  d'un  livre  de  M.  de 
Molinari  {Les  lois  naturelles  de  V économie  politique)  rapprochait  Marx 
et  le  directeur  du  Journal  des  économistes  (1).«  Tousdeux,disait-il,  ne 
voient  dans  le  processus  historique  qu'une  série  de  développements  de 
la  forme  de  travail  ;  tous  deux  limitent  économiquement  la  mentalité 
(de  l'homme)  condamnée  à  ne  pas  sortir  du  progrès  matériel  (2)  accom- 
pli par  le  système  des  forces  productives».  11  ajoutait  que,  suivant  la 
conception  marxiste,  il  y  a  des  lois  poussant  l'homme  vers  le  progrés 
malgré  sa  résistance  et  que  notre  puissance  est  limitée  à  accélérer  ou 
retarder  le  mouvement. 

S'il  y  a  une  évolution  naturelle  des  formes  sociales,  résultant  d'an 
développement  économique,  nous  devons  en  trouver  un  exemple  bien 
remarquable  aux  origines  de  Père  moderne.  Si  Marx  avait  été  partisan 
de  ce  matérialisme  économique,  il  aurait  eu  l'occasion  d'en  fournir  de 
belles  illustrations  dans  les  derniers  chapitres  du  Capital.  On  ne  trouve 
rien  de  semblable  ;  bien  loin  de  nous  montrer  comment  le  servage  s'est 
transformé  naturellement  en  salariat,  il  nous  dit  (3)  que  le  servage 
avait  disparu,  en  fait,  dans  l'Anglererre  à  la  fin  du  xrv*  siècle  et  que 
«  la  révolution  qui  allait  jeter  les  premiers  fondements  du  régime  capi- 
taliste, eut  son  prélude  dans  le  dernier  tiers  du  xve  siècle  et  au  com- 
mencement du  xvi°  »  ;  ainsi  voilà  une  bonne  lacune  d'un  siècle  entre  le 
servage  et  ce  que  Marx  appelle  la  préhistoire  du  capitalisme  (4). 

Marx  nous  montre,  dans  cette  préhistoire,  comment  les  paysans  fu- 
rent dépouillés  de  leurs  moyens  d'existence  et  transformés  en  prolé- 
taires sans  feu  ni  lieu  (5). Il  est  bien  éloigné  des  auteurs  qui  prétendent 
nous  montrer  le  travailleur  s'élevant  continuellement  vers  la  liberté, 
partant  de  l'esclavage  pour  aboutir  (provisoirement)  au  salariat,  par 
l'intermédiaire  du  servage.  Aux  yeux  de  Marx,  le  salarié  anglais  est  un 
homme  libre  déchu,  un  propriétaire  exproprié,  un  producteur  indé- 
pendant contraint  par  la  violence  d'avoir  recours,  pour  vivre,  à  la 
vente  de  sa  force  de  travail. 

(1)  Revue  socialiste,  mai  1887,  p.  491. 

(2)  Cependant  M.  de  Molinari  avait  écrit  sept  ans  auparavant:  •  Nous  ne  voulons 
pas  dire  que  le  progrès  matériel  ait  seul  déterminé  révolution  dans  les  sciences  et  les 
arts  du  gouvernement  ;  mais  nous  croyons  que  son  action  a  été  infiniment  plus 
puissante  qu'on  ne  le  suppose  généralement  ■  (L'évolution  économique  au  xix*  sùds* 
p.  242). 

(3)  Capital,  trad.  franc.,  p.  316  col.  I  et  col.  2. 

(4)  «  Le  mouvement  historique  qui  fait  divorcer  le' travail  d'avec  ses  conditions  exté- 
rieures, voilà  le  fin  mot  de  l'accumulation  appelée  primitive  puisqu'elle  appartient 
à  l'âge  préhistorique  du  monde  bourgeois  »  (Op.  oit*,  p.  315,  col.  1.) 

(5)  Op.  cit.,  p.  325,  col.  1. 
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Ce  qui  suit  ne  ressemble  pas  non  plus  aune  évolution  naturelle  :hVau- 
rore  de  l'ère  nouvelle (1), on  trouve  des  faits  décisifs  accumulés  sans  lieu  et 
<iela  manière  la  plus  contingente  qu'on  puisse  imaginer  1 2):  découverte  des 
métaux  précieux  en  Amérique,  réduction  des  Indiens  en  esclavage,  com- 
mencement du  pillage  des  Indes  orientales,  traite  desnoirs.  «  Aussitôt  apr^s 
éclate  la  guerre  mercantile  qui  se  prolonge  jusqu'à  nos  jours  en  expé- 
ditions de  pirates,  comme  la  fameuse  guerre  d'opium  contre  la  Chine  ». 
Enfin  le  capitalisme,ayant  pris  une  certaine  vigueur,  développe  quatre 
méthodes  d'accumulation  primitive  (régime  colonial,  crédit  public, 
taxatJonsmodernes,protectionnisme)(;i)«  qui  prennent  un  développement 
gigantesque  durant  la  première  jeunesse  de  la  grande  industrie  »,  mais 
qui  s*  présentent  un  peu  au  hasard  et  ne  «  furent  (4)  systématisées, 
d'une  manière  complète,  qu'en  Angleterre  et  dans  le  dernier  tiers 
du  xv u*  siècle  », 

Il  faut  reconnaître  que  Tidée  que  M.Rouanet  se  faisait  en  1887  de  l'évo- 
lution d'après  la  doctrine  de  Marx  a  été  celle  de  beaucoup  de  marxistes. 
Engels  a  même  exprimé  une  opinion  analogue  dans  une  lettre  du  27  octo- 
bre 1890  (5).  «  La  réaction  de  l'Etat  sur  le  développement  économique  peut 
prendre  trois  formes  :  elle  peut  agir  dans  le  même  sens  ;  le  mouvement 
devient  alors  plus  rapide  ;  —  elle  peut  agir  en  sens  contraire  ;  alors  à 
la  longue,  dans  les  grandes  nations ,  elle  se  détruit;  —  ou  bien  elle  peut 
supprimer  ou  favoriser  certaines  tendances  ;  ce  dernier  cas  se  réduit 
facilement  à  l'un  des  deux  autres  ».  Quelques  lignes  plus  bas,  il  signale 
un  quatrième  cas,  «  le  cas  de  conquête  et  de  destruction  brutale  de 
ressources  économiques  ».  Dans  sa  polémique  contre  Dùhring,  il  avait 
été  encore  plus  affirmatif  et  dit  (6)  que,  sauf  dans  le  cas  de  conquête, 
le  pouvoir  politigue  cède  devant  le  mouvement  économique  ou  bien  est 
renversé  s'il  s'entête  dans  la  lutte. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  des  propositions  de  ce  genre,  souvent  encore 
exagérées  par  des  disciples  trop  zélés,  aient  prêté  à  sourire  aux  historiens 
habitués  aux  méthodes  scientifiques.  Ici,  com  me  en  bien  d'autres  cir- 
constances, Engels  a  modifié  profondément  la  pensée  de  Marx  et  a 
oublié  d'apporter  des  preuves  à  l'appui  de  ses  affirmations. 

On  a  souvent  cité,  dans  le  même  sens,  un  petit  passage  de  Marx,  au- 
quel on  a  donné  une  interprétation  fort  abusive  (7).  «  Toutes  ces  mé- 
thodes (d'accumulation  primitive)  reposent  sur  l'emploi  de  la  force 
brutale  ;  mais  toutes  exploitent  le  pouvoir  de  l'Etat,  afin  de  précipiter 
violemment  le  passage  de  l'ordre  économique  féodal  à  Tordre  écono- 
mique capitaliste  et  d'abréger  les  phases  de  la  transition.  En  effet,  la 
forée  est  Taecoucheuse  de  toute  vieille  société  en  travail.  La  force  est 

(1)  Op.cU  .  p.  336,  col.  1. 

(2)  Des  esprits  ingénieux   pourraient  trouver  des  liens  entre  toutes  ces  choses  ; 
mais  Marx  n'en  voit  aucun  ;  il  se  contente  d'énumérer. 

(3)  Op.  cit.*  p-  338,  col.  1. 

(4)  Op.  oit.,  p.  336.  col.  \. 

(5)  Traduite  dan»  le  Devenir  social,  mars  1897,  p.  235. 

(6)  Devenir  social,  août-sept.  1896,  p,  732. 

(7)  Capital,  p.  336,  col.  1. 
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un  agent  économique  ».  Cette  dernière  phrase  est  mal  traduite  (1),  il 
faut  lire  :  la  force  est  une  puissance  économique,  ce  qui  veut  dire 
qu'elle  porte  au  carré  (ou  à  quelque  puissance  supérieure)  la  raison 
de  la  progression  économique,  de  manière  à  abréger  les  phases  de  tran- 
sition. Les  deux  images  (l'une  physiologique,  l'autre  arithmétique) 
tendent  au  même  bat,  meltre  en  évidence  le  rôle  accélérateur  de  la 
force.ll  s'agit  ici  d'un  réflexion  faite  à  propos  d'un  groupe  d'événements 
parfaitement  déterminés;  et  on  a  eu  le  tort  de  la  transformer  en  loi  his- 
torique universelle.  Marx  a  simplement  voulu  dire  que  l'Etat  est  inter- 
venu pour  faciliter  l'œuvre  qui  se  faisait  déjà  sans  lui;  mais  il  ne  donne 
pas  de  règle  pour  savoir  qui  l'emportera,  de  la  législation  ou  des  classes 
industrielles.  Celles-ci,  d'ailleurs,  ne  l'ont  pas  toujours  emporté,  puis- 
que les  lois  anglaises  ont  pu  réduire  la  durée  du  travail  malgré  que 
Marx  signale  une  raison  économique  (2)  «  qui  entraîne  instinctive- 
ment le  capitaliste  à  prolonger  la  journée  de  travail  avec  une  extrême 
violence  ». 

Dans  le  chapitre  XV  du  Capital,  Marx  décrit  les  effets  de  la  grande 
industrie  en  Angleterre  et  consacre  un  paragraphe  à  la  lutte  entre  le 
travailleur  et  la  machine]  il  est  amené  à  comparer  ce  qui  se  passa 
au  xvi6  siècle  avec  la  mise  en  disponibilité  des  ouvriers  à  la  suite  des 
inventions  modernes  (3).  »  Quand  les  laboureurs  furent  jetés  hors  d'em- 
ploi par  des  moyens  de  production  agricole  (par  des  chevaux,  par  des 
moutons,  etc.),  c'étaient  des  actes  de  violence  immédiate  qui,  dans  ce 
cas-là,  rendirent  possible  la  révolution  économique...  Dans  ses  débuts, 
le  bouleversement  agricole  a  donc  les  apparences  d'une  révolution  poli- 
tique plutôt  qu'économique.  »  Aujourd'hui,  au  contraire,  les  moyens 
de  production  agissent  d'une  manière  à  peu  prés  automatique  pour  créer 
une  armée  de  réserve  et  déprécier  la  valeur  de  la  force  de  travail. 
Jadis  la  puissance  de  l'Etat  était  grande  dans  l'industrie,  qui  avait  be- 
soin de  ses  subventions;  aujourd'hui  elle  n'apparaît  guère  qued'une  ma- 
nière intermittente,  capricieuse  et  souvent  maladroite;  aussi  n'est-il 
pas  étonnant  si  elle  ne  produit  pas  d'effets  toujours  bien  marqués. 
Engels,  nous  l'avons  vu,  limitait  aux  grandes  nations  (dans  sa  lettre 
de  1890)  la  supériorité  de  l'action  économique. 

En  dernière  analyse,  on  revient,  tout  simplement,  à  l'ancienne  thèse 
des  économistes  sur  l'impuissance  économique  de  l'Etat;  cette  thèse 
n'est  pas  absolue  et  elle  doit  être  appliquée  en  tenant  compte  des  temps 
et  des  lieux.  On  a  dit  aussi,  bien  souvent,  que  les  persécutions  ne  peu- 
vent jamais  réussir  à  extirper  des  croyances;  c'est  là  un  préjugé  dan- 
gereux ;  a  il  est  possible,  dit  avec  raison  Rogers  (4),  d'extirper  une 
religion.  » 

(1)  Je  dois  cette  indication  à  l'extrême  obligeance  de  M.  Andler. 

(2)  Capital,  p.  176,  col.  2.  —  Engels  se  réfère  à  cette  législation  pour  soutenir  que 
Marx  a  reconnu  l'influence  des  actes  politiques  dans  l'histoire  {Devenir social,  mars 
1897,  p.  238);  mais  (il  s'agit  de  savoir  quelle  est  cette  influence;  ici  l'acte  politique 
écrase  la  force  économique  contre  laquelle  il  lutte. 

(3)  Capital,  p.  186,  col.  1. 

(4)  Interprétation  économique  de  l'histoire,  trad.  franc.,  p.  89. 
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Les  considérations  de  ce  genre  nous  entraînent  bien  loin  de  la  con- 
ception organique,  car  elles  nous  forcent  à  considérer  isolément  les 
différents  éléments  et  à  étudier  leur  importance  respective.  On  peut 
comparer  ce  changement  de  point  de  vue  au  passage  de  la  morpho- 
logie à  la  physiologie;  on  cesse  de  considérer  l'unité  comme  le  prin- 
cipe fondamental  sans  lequel  les  organes  sont  inintelligibles.  On  sait 
avec  quelle  énergie,  au  commencement  du  siècle,  les  naturalistes  pro- 
testèrent contre  l'expérimentation  qui  détruisait  l'unité  (1)  et  n'obser- 
servait  plus  le  véritable  animal.  De  même,  M.  Labriola,  parlant  de  Y  in- 
terprétation économique  de  V histoire  d'après  Rogers,  écrit  (2)  :  «  Cette 
appellation  convient  à  certaines  tentatives  analytiques  qui,  prenant 
à  part  et  d'une  façon  distincte, d'un  côté  les  formes  etles  catégories  éco- 
mique  et  de  l'autre  le  droit,  la  législation,  la  politique,  les  mœurs,  étu- 
dient ensuite  les  relations  réciproques  des  différents  côtés  de  la  vie. 
Tout  autre  est  notre  situation.  Nous  sommes  ici  daus  la  conception  or- 
ganique de  l'histoire.  »  L'investigation  physiologique  de  l'histoire  serait 
donc  ainsi,  pour  M.  Labriola,  une  chose  distincte  du  matérialisme  de 
Marx. 

{A  finir.)  G.  SOREL. 


(1)  Cl.  Bernard.J7nfrodttc/ton  à  l'étude  de  la  médecine  expérimentale y  p.  112,  117, 
►-54,  323.  —  Hegel  et  Cuvier  étaient  contre  l'expérimentation. 

(2)  Essais,  etc.,  p.  107. 
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Un  jour,  ayant  suivi  le  coure  de  l'eau,  noua  fûmes  tout  à  coup 
très  loin  de  la  hutte  ;  nous  étions  partis  au  matin,  avec  le  désir 
d'aller  jusqu'où  irait  cette  eau.  Quelquefois  elle  s'encaissait  entre 
des  pans  de  rocs  :  nous  descendions  alors  dans  son  lit,  mouillés 
jusqu'à  la  ceinture  -,  nous  goûtions  là  une  petite  horreur  char- 
mée; et  ensuite  les  parois  s'abaissaient;  le  défilé  se  terminait 
en  ressacs  lentement  aplanis.  Nous  reprenions  notre  route  au 
fil  de  la  rive,  sous  les  voûtes  vertes.  L'air  était  lourd  et  laiteux: 
un  brouillard  léger  embrumait  les  taillis;  les  grosses  mouches 
dormaient,  collées  aux  feuilles.  Et  puis  vers  midi  le  ciel  se  déchira, 
une  fine  ondée  de  soleil  dora  les  nuages  de  vapeur  qui  remon- 
taient ;  la  forêt  fuma  dans  la  chaleur  vermeille. 

J'allais  devant  Iule,  lui  frayant  un  passage  entre  les  rameaux. 
Mais  bientôt  la  fatigue  l'accabla  ;  elle  voulut  se  reposer  près  du 
ruisseau,  et  à  peine  elle  se  fut  étendue,  ses  yeux  se  fermèrent, 
elle  s'endormit.  Je  continuai  à  marcher  seul  un  peu  de  temps. 
J'écoutais  se  réveiller  la  forêt  dans  la  claire  lumière.  Son  énorme 
vie  me  grisait,  l'odeur  de  safran  et  de  tanin  effluée  des  écorces 
tièdes,  l'infini  bruissement  des  artérioles  resuant  au  soleil  les 
humidités  tardives  de  la  nuit.  J'étais,  moi  aussi,  avec  le  bour- 
donnement sonore  du  sang  à  mes  tempes,  une  part  de  cette  vie. 
Et  j'avançais  doucement,  regardant  bouger  les  feuilles,  courir  un 
insecte,  trembler  sous  bois  un  silence  de  clarté. 

Les  arbres  s'éclaircirent  ;  je  demeurai  saisi,  mon  cœur  entre 
mes  mains,  voyant  là,  sous  le  ciel  nu,  un  homme  assis  près  d'un 
étrange  abri  et  reclouant  ses  souliers.  L'endroit  était  farouche  et 
délicieux,  des  blocs  de  rocs,  une  petite  forêt  de  digitales,  de  séne- 
çons, de  doradilles,  une  sauvagerie  de  nature,  roulant  à  grandes 
ondes  diaprées  dans  Téchancrure  d'une  clairière.  Une  chape  de 

(1)  Pour  paraître  prochainement  chez  Ollendorff,  éditeur. 
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lierres  recouvrait  les  parois  de  l'habitation.  C'était  une  voiture 
sans  roues  enfoncée  de  guingois  dans  le  sol,  une  de  ces  marin- 
gotes  de  forains  comme  il  en  venait  près  des  carrousels,  aux  fêtes 
des  banlieues.  Et  je  ne  voyais  pas  les  yeux  de  l'homme  ;  il  por- 
tait une  longue  barbe  grise  qui  lui  descendait  sur  la  poitrine. 

Je  n'aurais  pas  cru  que  la  vue  d'une  créature  m'eût  fait  tant  de 
plaisir.  Je  n'osais  avancer  de  peur  qu'il  m'aperçut  et  à  la  fois 
j'aurais  voulu  qu'il  levât  la  tête  de  mon  côté.  Ce  que  je  pensais 
exactement  en  ce  moment,  je  n'aurais  pu  le  dire.  C'était  sans 
doute  une  chose  confuse  comme  toutes  les  perceptions  de  ma 
sensibilité  encore  vierge  et  cependant  il  me  semble  aujourd'hui 
qu'elle  eût  pu  s'expliquer  ainsi  :  Cet  homme  et  moi  étions  venus 
de  deux  points  opposés  du  monde  pour  nous  rencontrer.  Rien 
n'aurait  pu  faire  que  nous  ne  bâtissions  un  jour  notre  hutte  dans 
la  forêt  où  déjà  il  avait  bâti  la  sienne.  Chaque  chose  était  venue  à 
son  heure  :  aucun  mouvement  de  notre  volonté  n'avait  été  néces- 
saire pour  la  susciter;  Iule  et  moi,  simplement  nous  avions  obéi 
au  geste  d'une  main  qui  nous  avait  conduits  l'un  vers  Vautre  et 
ensuite  avait  conduit  les  hommes  vers  nous.  Un  ordre  admirable 
ainsi  avait  présidé  à  chacun  de  nos  pas  dans  les  chemins  du 
monde.  Nous  suivions  notre  vie  :  elle  ne  nous  suivait  pas  et  per- 
sonne n'a  appris  au  ruisseau  à  chercher  son  niveau  ni  au  chardon 
à  carder  son  étoupe  ni  à  l'écureuil  à  grimper  dans  les  arbres. 
Cependant  on  n'a  jamais  vu  l'eau  remonter  sa  pente  ni  aucune 
chose  terrestre  s'opposer  à  la  loi  qui,  originellement,  lui  fut  assi- 
gnée. Quand  mes  tempes  élargies  eurent  pris  mesure  sur  1  effort 
de  ma  pensée,  ce  fut  cette  petite  source  de  vérité  qui  en  recula 
les  parois  comme  il  suffit  d'un  léger  filet  d'eau  pour  frayer  à  la 
longue  le  lit  où  passera  le  torrent.  Nous  ne  cessâmes  jamais  de 
nous  confier  à  la  vie  :  elle  seule  n'ignore  pas  les  voies  par  les- 
quelles tout  s'achemine  à  son  but. 

Je  restai  un  peu  de  temps  à  regarder  l'homme  et  la  maison  ;  et 
puis,  comme  chacun  des  battements  de  mon  cœur  se  prolongeait 
dans  le  cœur  de  Iule,  à  pas  étouffés  je  m'en  allai  la  réveiller. 

—  Chut  !  ne  dis  rien  et  lève-toi. 

Elle  vint  alors  avec  moi  et  maintenant  à  son  tour  elle  était  là, 
muette,  à  la  limite  des  arbres,  avec  ses  sourcils  hauts.  Un  mystère 
doucement  enveloppait  cette  vie  d'homme  sans  défense  et  qui 
avec  confiance  s'abandonnait  à  la  garde  de  la  nature.  Aucune 
chose  au  monde  n'était  plus  tendre  et  plus  belle  que  la  paix 
fleurie,  la  palpitation  du  silence  autour  du  tranquille  solitaire, 
comme  si  d'invisibles  providences  faisaient  le  cercle  et  veillaient 
sur  sa  rêverie.  Il  leva  le  front  vers  le  ciel,  parut  contempler  la 
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beauté  du  jour.  La  barbe  avait  mangé  son  visage  jusqu'aux  sour- 
cils ;  ses  cheveux  descendaient  sur  ses  épaules  comme  le  feuillage 
d'un  chêne  ;  il  avait  de  clairs  yeux  d'enfant. 

Sans  doute  la  vie  en  forêt  avait  subtilisé  ses  sens  ;  il  subodora 
une  présence  insolite,  tendit  sa  grosse  tête  velue. 

—  Parle-lui,  me  souffla  Iule. 

Mais  qu'aurais-je  dit  à  cet  homme,  moi,  un  si  jeune  garçon? 
J'aurais  voulu  seulement  caresser  ses  longs  cheveux  comme  un 
fils. 

—  Vois-tu,  Iule,  il  vaut  mieux  que  ce  soit  toi. 

Alors  hardiment  elle  fit  un  pas,  toussa  et  le  vieillard  à  présent 
nous  regardait  avec  des  yeux  irrités. 

—  Qui  êtes- vous  ?  N'entrez  pas  ici  !  Allez-vous-en!  cria-t-il. 

Il  parlait  comme  si  la  forêt  lui  eût  appartenu.  J'avais  pris  la 
main  de  Iule  et  nous  n'osions  ni  avancer  ni  reculer.  Nous  ne 
savions  que  lui  répondre,  sortis  tout  à  coup  de  l'ombre  verte, 
avancés  avec  nos  visages  craintifs  dans  la  haute  lumière.  Il  se 
leva,  marcha  violemment  à  travers  la  clairière.  Je  regrettai  de 
n'avoir  pas  emporté  la  cognée,  mais  Iule  déjà  s'était  jetée  à 
.genoux  et  disait  : 

—  Père  !  ne  nous  fais  pas  de  mal. 

Personne  ne  lui  avait  appris  ce  mouvement,  et  elle  disait  là 
une  chose  tendre  et  filiale,  montée  du  fond  de  sa  vie.  L'homme 
s'arrêta,  passa  la  main  sur  son  grand  visage. 

—  Aucune  autre  que  toi  ne  m'a  appelé  par  ce  nom,  dit-il. 

Et  il  nous  regardait  à  présent  sans  colère.  Sa  barbe  s'agita  au 
vent  des  paroles  qu'il  se  disait  à  lui-même. 

—  Ce  sont  les  petits  de  la  forêt.  A  leur  âge  !  Qu'est-ce  qu'ils  ont 
bien  pu  faire  aux  autres  hommes  ? 

Il  appuya  la  main  à  mon  épaule. 

—  Dis-moi  d'où  tu  viens. 

—  De  là-bas,  je  ne  sais  plus. 
Iule  se  mit  à  rire. 

—  Celui-là  n'aime  pas  parler,  dit-elle.  Mais  voilà.  Une  fois  il  y 
avait  un  arbre  dans  la  campagne,  près  de  la  ville.  Il  est  venu 
vers  l'arbre  au  moment  où  moi  aussi  je  venais.  Jamais  nous 
ne  nous  étions  vus.  Nous  avons  partagé  ensemble  un  morceau 
de  pain.  Et  puis,  il  m'a  prise  par  la  main,  nous  ne  nous  sommes 
plus  quittés.  C'est  comme  ça  que  nous  sommes  arrivés  dans  cette 
forêt. 

Maintenant  moi  aussi  je  riais,  l'entendant  ainsi  parler  comme 
si  vraiment  il  n'y  avait  eu  que  cela  dans  notre  vie  :  deux  enfants 
se  rencontrant  sous  un  arbre  et  puis  s'en  allant  devant  eux. 
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Cependant  elle  était  plus  près  de  la  vérité  que  si  elle  eût  dit  par  le 
détail  l'aventure  quotidienne  de  nos  famines  et  de  nos  caravanes. 
La  vie  se  limite  à  quelques  lignes  essentielles  et  une  petite  vague 
d'un  grand  fleuve  suffit  à  donner  aux  rives  le  goût  du  sel  ou  du 
miel.  Mais  le  vieillard,  nous  voyant  rire  tous  deux,  entra  en 
défiance.  La  solitude  n'avait  pas  encore  exprimé  toute  l'acre  té 
de  ses  blessures. 

—  Qui  m  assure,  fit-il,  que  c'est  là  la  vérité  ? 

Et  il  était  triste,  un  nuage  l'isola  de  nous.  Je  levai  mes  yeux 
droits,  je  lui  dis  avec  franchise  : 

—  Elle  dit  ce  qui  est.  Petit  Vieux  n'a  jamais  trompé  personne. 
Une  fois  il  a  manqué  tuer  avec  sa  cognée  un  homme  qui  l'avait 
trompé  et  puis  il  lui  a  donné  la  vie. 

—  Iacq,  oui  !  cria  Iule. 

Voilà,  je  parlais  comme  un  petit  sauvage  des  bois  dont  les  idées 
n'ont  pas  de  suite  et  tournoient  d'un  vol  errant  de  feuilles  au  vent 
de  l'automne.  Nous  disions  souvent,  Iule  et  moi,  des  choses  com- 
prises de  nous  seuls  dans  l'unité  simple  de  notre  vie  comme  un 
chemin  en  forêt. 

L'homme  était  petit,  obstiné,  rapide  dans  ses  élans,  comme 
toute  créature  qui  a  désappris  la  dissimulation  chez  les  arbres. 
Il  posa  la  main  sur  mon  épaule,  enfonça  dans  mes  tempes  ses 
claires  prunelles,  buvant  ainsi  ma  sincérité  à  sa  source.  La 
minute  fut  solennelle,  nos  vies  l'une  devant  l'autre  balancèrent 
en  suspens.  Et  enfin  doucement  il  dit  : 

—  11  y  a  donc  des  êtres  qui  ne  mentent  pas  !  Sois  le  bienvenu 
dans  ma  pauvre  cabane,  toi  qui  as  les  yeux  limpides  comme  le 

jour. 

11  nous  mena  vers  la  maison  verte.  Des  torsades  de  lierre  pen- 
daient en  travers  du  seuil  :  l'hiver  seulement  il  tirait  sur  lui  la 
porte  et  la  nuit  et  le  jour  entraient  librement.  Il  y  avait  plus  de 
dix  ans,  étant  venu  dans  la  forêt,  il  avait  trouvé  là  cette  roulotte 
abandonnée.  Peut-être  ses  habitants  étaient  morts  :  il  n'avait 
jamais  su  comment  elle  avait  pu  arriver  en  cet  endroit  sauvage, 
loin  des  routes.  Déjà  les  ronces  et  les  orties  l'avaient  recouverte  : 
elle  avait  "perdu  ses  roues,  toute  vide  comme  la  carcasse  d'une 
barque  après  un  naufrage.  Et  à  présent  nous  étions  dans  cette 
ancienne  chose  de  vie  comme  au  cœur  même  de  la  destinée  du 
vieil  homme.  Avec  des  arbres  abattus  par  le  vent  il  s'était  fait 
une  table,  un  siège  et  un  cadre  étroit  qu'il  emplissait  de  fougères 
et  qui  lui  servait  de  lit.  Des  tablettes  supportaient  les  ustensiles 
nécessaires  à  ses  repas.  Une  lucarne  aux  vitres  maillées  de  toiles 
d'araignée  versait  un  jour  vert  sur  des  bottelées  d'herbes  sèches 
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accrochées  aux  cloisons.  11  y  avait  aussi,  pendu  au-dessus  du  lit, 
dans  une  bordure  de  cuivre,  un  petit  portrait  de  femme  et  un 
vieux  calendrier  barré  de  ratures.  Il  s'aperçut  que  Iule  regardait 
le  portrait  et  tout  à  coup  le  jeta  sous  les  fougères.  Ses  mains  trem- 
blaient :  il  demeura  un  peu  de  temps  perdu  dans  une  idée,  ou- 
bliant notre  présence.  Et  puis  il  nous  dit  humblement  :    , 

—  Un  pauvre  homme  comme  moi  a  une  longue  vie  derrière  lui 
et  toutes  les  heures  ne  sont  pas  bonnes.  La  pluie>  la  neige  et  le 
vent  n'ont  rien  effacé. 

11  m'apparut  bienveillant  et  farouche,  avec  le  mal  triste  d'une 
chose  inconnue  enfoncée  en  ses  jours.  Je  n'osais  l'interroger, 
sentant  sur  lui  le  poids  lourd  d'une  peine.  Il  alla  sur  le  seuil, 
aspira  fortement  l'air  et  ensuite  revint  noua  offrir  du  miel  et 
du  pain  qu'il  cassait  avec  un  marteau  et  qu'il  mit  tremper  dans 
de  l'eau. 

—  Tous  les  mois,  dit-il,  je  vais  un  jour  au  couvent  des  Pères  à 
six  lieues  de  marche  d'ici.  Je  connais  les  dates  par  le  calendrier. 
Les  lunes  et  les  mois  y  sont  marqués.  Je  me  figure  que  rien  n'a 
changé  depuis  le  temps  où  il  réglait  les  heures  de  ma  vie.  Et,après 
tout,  un  jour  n'est  qu'un  jour  dans  la  durée  du  temps.  Je  porte 
aux  bons  Pères  des  herbes  qu'ils  distillent  et  ils  me  donnent  en 
échange  du  pain  du  sel,  un  peu  d'élixir  et  les  fruits  qui  ne  mûris- 
sent pas  dans  la  forêt.  Il  ne  m'en  faut  pas  plus  pour  vivre. 

Ses  paroles  souvent  demeuraient  mystérieuses  pour  moi.  Quel- 
quefois il  semblait  se  parier  à  lui-même  d'une  voix  basse.  Toi, 
chère  Iule,  tu  prenais  moins  attention  à  ce  qu'il  disait  qu'aux 
nourritures  qu'il  avançait  sur  la  table.  Le  pain  a  beau  être  moisi, 
c'est  toujours  le  pain  :  tu  étais  un  peu  gênée  de  le  manger  à  la  cuil- 
lère ;  tu  ne  t'étais  servi  jusqu'alors  que  de  tes  dents  et  de  tesdoigts 
Mon  Dieu  !  qu'il  y  avait  encore  une  fois  de  temps  que  le  goût  nous 
en  était  passé!  Il  paraissait  prendre  plaisir  à  étudier  sur  nos 
visage  la  franchise  de  nos  sensations.  Je  ne  pus  réprimer  un  rire 
sauvage  quand,  ayant  froissé  entre  son  pouce  et  son  index  des 
feuilles  couleur  d'amadou,  il  m'en  donna  ma  part  en  disant  que 
c'était  du  tabac  qu'il  avait  planté  près  de  la  cabane. 

—  Père,  lui  dit  Iule,  par  quel  nom  faut-il  que  nous  t'appelions 
si,  venant  un  jour  vers  toi,  nous  trouvons  la  maison  vide? 

Ses  yeux  parurent  interroger  le  petit  portrait  sous  les  fougères 
et  il  demeura  un  instant  muet.  Enfin,  remuant  son  front  chevelu, 
il  répondit  : 

—  Je  suis  celui  qui  n'a  plus  de  nom.  Mais  il  me  «eratrès  doux 
que  tu  continues  à  m'appeler  Père . 
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—  Moi,  autrefois  j'étais  Frilotte,  fit-elle.  À  présent  on  mtep- 
pelle  Iule. 

'  —  Frilotte...  Petit  Vieux.,. 
Il  riait  doucement  : 

—  Toi  et  lui  cependant  aviez  un  père,  une  mère. 
Iule  haussa  les  épaules. 

—  Voilà,  ils  nous  ont  tous  demandé  la  même  chose.  Mon  père, 
peut-être  on  lui  a  coupé  le  cou.  Quant  à  ma  mère,  celle-là  sans 
doute  buvait  et  causait  arec  les  hommes  comme  Marna.  Petit 
Vieux  lui,  tout  petit  couchait  sous  les  ponts.  Nous  ne  savons  pas 
autre  chose. 

Les  paupières  du  vieillard  battirent:  son  regard  se  mouilla. 
Aucune  larme  encore  n'avait  pleuré  sur  notre  enfance.  Et  mainte- 
nant il  tenait  nos  têtes  rapprochées  dans  ses  larges  paumes  et 
nous  caressait. 

—  Petits. . .  petits. . .  O  misère  ! 

Nous  étions  là  tendrement  devant  sa  grande  vie  comme  des 
enfants.  Nous  avions  chaud  au  battement  de  son  cœur.  Il  regarda 
un  point  du  ciel,  eut  l'air  d'interroger  quelqu'un  dans  l'espace.  Un 
souffle  faiblement  expira  dans  sa  barbe, 

—  Pourquoi  faut-il  qu'une  telle  chose  soit  ? 

Je  n'aurais  pu  trouver  une  parole  ;  mais  Iule,  plus  près  de  la 
nature,  eut  un  élan  délicieux. 

—  Nous  ne  voulions  pas  te  faire  de  la  peine,  dit-elle. 
Il  sécha  ses  yeux  avec  le  doigt  et  sourit,  disant  : 

—Vous  qui  n'avez  point  désespéréde  la  vie,vous  êtes  plus  hautsde 
vant-elle  que  moi,le  vieil  arbre.  Cœurs  de  bon  courage,  je  croyais 
n'avoir  plus  rien  à  apprendre  et  vous  m'apportez  la  bonne  leçon. 

Nous  ne  comprenions  qu'à  demi  ce  qu'il  voulait  dire  et  cepen- 
dant nous  étions  remués  d'une  chose  profonde  en  nous,  comme 
si  notre  race  et  tous  ceux  de  la  vieille  humanité  palpitaient  dans 
la  longue  peine  de  cet  homme.  Iule  se  mit  à  jouer  avec  sa  barbe 
et  dit  : 

—  Toi,  tu  n'es  pas  heureux,  père. 

—  Je  tâche  d'oublier  le  mal  que  m'ont  fait  les  hommes  et  celui 
que  je  leur  ai  fait  moi-même,  répondit-il  en  secouant  la  tète. 

La  communion  s'étendit,  la  chaleur  fraternelle  sur  l'humble 
famille  réunie  au  cœur  de  la  vie  par  une  destinée  pareille.  Un 
chêne  immense  au-dessus  de  nous  bourdonnait  de  mouches  et 
d'abeilles.  Nous  fûmes  ensemble  sous  ses  arceaux  comme  une 
petite  humanité  détachée  de  la  grande  et  qui  sent  repousser  les 
anciennes  fibres.Et  l'homme  et  l'arbre  faisaient  une  même  ombre 
profonde. 
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Il  nous  mena  voir  ses  abeilles.  Leur  vol  l'effleurait  et  ensuite 
se  repliait  vers  la  ruche  ou  se  dispersait  par  dessus  les  jardins 
fleuris  de  la  friche.  Un  long  fribson  vermeil  vibrait  dans  l'air, 
un  vent  d'or  comme  l'été  aux  portes  d'une  ville.  Par  multitudes, 
du  flot  d'un  fleuve  elles  entraient,  sortaient,  ronflaient.  Autour 
de  son  grand  front  d'ancêtre  elles  avaient  l'air  d'être  le  tourbil- 
lon de  ses  pensées.  Et  nous  étions  là,  moi  muet  et  frémis- 
sant, Iule  poussant  de  petits  cris,  tous  deux  secoués  d'une  joie 
intérieure  devant  cette  image  glorieuse  delà  vie. 

Nous  connaissions  la  raboullière  des  lapins,  les  souterraines 
galeries  de  la  taupe,  le  dédale  des  fourmilières  :  nous  ignorions 
la  maison  des  abeilles,  les  porches  blonds  par  delà  lesquels  les 
sucs  de  la  terre  se  muent  en  gâteaux  substantiels  et  parfumés.  Un 
peuple  infiniment  travaillait  derrière  les  cloisons,  distillait  les 
essences,  faisait  là  à  petites  fois  une  chose  d'éternité.  Et  j'étais 
saisi  de  respect  comme  devant  un  mystère,  une  force  plus 
grande  que  celle  qui  était  en  moi.  Toute  la  forêt  bruissait  d'un 
vol  subtil  d'esprits  cependant  que  le  vieillard  expliquait  les  cel- 
lules, les  mâles  et  les  reines,  la  ponte  des  œufs,  le  drame  d'amour 
et  de  mort  duquel  sans  fin  renaissait  la  ruche  bourdonnante. 

Iule  alors  eut  la  question  naïve  de  l'enfant  : 

—  Dis-nous,  père,  qui  leur  apprit  tout  cela. 

Voilà,  c'était  la  même  chose  qu'elle  et  moi  avions  dite  devant 
le  ruisseau,  l'arbre,  le  fruit  et  l'aurore.  Elle  nous  revenait  toujours 
aux  lèvres  et  personne  encore  ne  nous  avait  répondu.  Notre  âme 
en  nous  se  tourmentait  comme  un  aveugle  dans  une  maison  sans 
portes.  Nous  ne  savions  pas  que  la  même  question,  les  hommes 
des  âges  l'avaient  faite  avant  nous;  et  à  ceux-là  non  plus  leau 
ni  le  vent  ni  les  autres  prodiges  du  monde  n'avaient  répondu. 

Le  vieillard  dit  simplement  : 

— La  vie  peut-être,  la  vie  qui  à  vous-mêmes,  petits,  vous  apprit 
à  vous  nourrir  des  fruits  du  bois  et  à  vous  préserver  de  la  pluie  en 
vous  construisant  un  toit. 

Le  petit  oiseau  qui  fait  son  nid  avec  des  brins  d'herbe  aussi  eût 
dit  cela,  s'il  avait  pu  parler.  La  vie  infiniment  sort  de  la  vie  et 
toute  chose  était  déjà  dans  la  substance  à  ses  origines.  Je  le  pense 
ainsi,  à  présent,  après  être  resté  longtemps  penché  sur  l'obscur 
miracle.  Mais  alors  c'était  encore  une  chose  nouvelle  qu'une  bou- 
che humaine  exprimât  cette  conjecture.  Je  ne  savais  pas  que 
moi  qui  avais  fait  œuvre  de  vie  en  bâtissant  la  maison,  j'étais 
moi-même  une  part  de  la  vie  dans  la  durée. 

Le  jour  s'inclina,  une  fraîcheur  monta  des  fonds.  Ce  fut  le  vieil 
homme  qui  nous  avertit  de  l'heure.  Nous  serions  demeurés  jus- 
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qu'à  la  nuit  à  regarder  la  ruche.  Il  nous  combla  de  miel  et  mar- 
chant devant  nous,  il  nous  fit  suivre  une  sente  que  lui-même 
avait  frayée  et  qui  accourcissait  la  distance  entre  son  toit  et  le 
nôtre.  La  forêt  maintenant  se  peuplait  des  pas  que  depuis  des 
ans  il  avait  mis  l'un  devant  l'autre,  finissant  par  être  l'âme  par- 
tout visible  des  taillis. 

Le  vent  s'était  levé  avec  la  pleine  lune,  un  vent  clair  et  doux 
comme  le  bruit  d'une  eau.  Elle  semblait  couler  entre  les  arbres, 
s'étendre  avec  les  mares  de  lumière  dormante  sur  les  mousses  et 
les  fougères.  Un  brouillard  bleu  noyait  les  éclaircies  ;  nous  ne 
pouvions  voir  la  lune  entière  dans  la  masse  lourde  des  cimes.  Elle 
glissait  entre  les  feuilles,  filtrait  en  gouttes  lentes  comme  des  jets 
de  lait.  Une  pâleur  de  jour  mort  traînait  aux  transparences  froi- 
des de  l'ombre.  La  nuit  de  clair  de  lune  entra  avec  nous  dans  la 
maison.  Je  disais  à  Iule  : 

—  La  vie  !  La  vie  !  0  Iule  !  Pense  à  cela  ! 

CAMILLE  LEMONNIER. 


3  Année,  XXIV. 


L'AUBE  RÊVÉE 


A  mon  vieux  camarade 
Louis  Anqi  itin. 


Dans  la  chambre  de  joie  où.  l'épouse  infidèle 
Emploie  exquisement  l'absence  du  mari, 
Sur  un  lit  tout  jonché  des  bonheurs  jaillis  d'elle, 
La  lampe  s'est  éteinte  et  le  désir,  tari  ; 
lit,  vers  l'intime  ciel  de  l'alcôve  embrunie, 
Elle  molle  et  lui  veule  écoutent  l'agonie 
Des  sens  répercuter  ses  échos  dans  l'esprit, 
Et  bientôt  sous  les  cils  de  l'aimée  inquiète,  — 
Doux  songe  suggéré  !  —  se  déroule  et  sourit 
L'apothéose  d'or  que  sa  faute  souhaite. 

II 

L'Aube  pointe...  Filtrante,  une  lueur  fait  pli 

Dans  l'obscure 
Profondeur,  et,  semblant  Toscillement  poli 

Du  mercure, 
Elle  hésite,  va,  vient,  rentle  sa  ténuité, 

La  festonne 
De  rose  et  s'ouvre  ainsi  qu'un  rire  bien  denté... 

Vers  l'atone 
Mystère  des  sous-bois,  unanimes,  se  sont 

Eveillées 
L'odorante  caresse  et  l'occulte  chanson 

Des  feuillées... 
La  pénombre,  un  par  un,  érige  ses  lointains... 

Dans  l'hermine 
Des  brumes  un  chaos  de  sommets  incertains 

S'illumine... 

(1)  Extrait  de  la  Mort  du  rêve,  mars  1888. 
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Tout  à  coup,  le  soleil  émergeant  du  décor 

Qu'il  éclaire 
Fait  gicler  ses  éclats  de  cuivre  comme  un  cor 

Et  sa  claire 
Fanfare  de  rayons,  au  ciel  répercutés 

Par  d'astrales 
Vibrances,  élargit  ses  croissantes  clartés 

Orchestrales. 
Dessous  ces  trilles  d'or  grenaiUant  en  bouquet 

Leurs  fusées, 
L'obscur  sommeil  de  la  Terre  qui  se  masquait 

De  rosées 
Découvre  un  épiderme  éraillé  de  lépreux 

Dont  s'étale 
Hors  du  voile  arraché  le  réveil  douloureux. 

La  brutale 
Poigne  d'un  cataclysme,  en  tous  sens,  a  fendu 

Sous  sa  griffe 
Le  sol  saignant  de  fleurs  qu'un  frisson  éperdu 

Ebouriffe, 
Et,  des  sombres  tréfonds  de  cet  immense  champ 

Tout  de  plaies, 
Il  sourd  un  vague  bruit  plus  dolent  que  le  chant 

Des  saulaies  ; 
Sa  plaintive  douceur  de  souffle  hululeur, 

Ascendante, 
S'éploie  et  lentement  se  hausse  à  l'ampleur 

De  Tandante, 
Puis,  ce  murmure  long  devient  un  chœur  rythmé 

Qui  ressemble 
Au  cantique  vernal  que  les  vierges  de  mai 

Vont  ensemble 
Offrir  à  la  madone,  ainsi  qu'elles,  en  blanc. 

Sous  la  brise 
De  ces  voix,  l'âpre  glèbe  a  secoué  son  flanc 

Qui  s'irise! 
On  dirait  qu'en  sa  plus  profonde  intimité 

La  Matière 
S'est  senti  tressaillir  et  qu'elle  a  sursauté 

Tout  entière 
Comme  sous  un  effort  de  brusques  floraisons 

Trop  vivaces  ! 
Et  voilà,  de  partout,  qu'à  perte  d'horizons, 

Les  crevasses 
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Qui  lézardent  les  monts  et  tailladent  les  prés 

Se  rougissent 
D'ondoyantes  vapeurs  aux  lèchements  pourprés 

D'où  surgissent 
Des  couples  enlacés  dont  l'envol  radieux 

De  liesses 
Semble  un  peuple  idéal  d'êtres  qui  seraient  dieux 

Et  déesses. 
Ce  sont  tous  les  séduits  et  tous  les  séducteurs 

Réfracta  ires 
Aux  conjugales  lois  des  siècles  contempteurs 

D'adultères, 
Ce  sont  les  devanciers  du  Libre  Amour,  jadis 

Illicite 
Qu'un  lustral  renouveau  de  leurs  sens  reverdis 

Ressuscite. 
Leur  essor  glorieux  s'enlève  du  néant 

Vers  les  nues 
Et  roule  dans  le  loin  son  magique  Océan 

De  chairs  nues. 
Isolés,  deux  à  deux,  par  les  gestes  nattés 

D'une  étreinte 
Us  goûtent  les  splendeurs  de  leurs  lascivetés 

Sans  contrainte, 
Et  chaque  effusion  de  ces  lacis  nerveux 

Se  confine 
Dans  l'ombre  et  le  soleil  mariés  de  cheveux 

Dont  la  fine 
Bourrasque  ondule  avec  des  spasmes  véhéments. 

Les  prunelles, 
Entremirent  leurs  bleus  et  leurs  noirs  firmaments 

Et  charnelles, 
Les  bouches  découvrant  les  écrins  tentateurs 

Des  gencives 
Sont  des  moitiés  de  fruits  qu'aimantent  leurs  senteurs 

Réflexives... 
Et  sur  les  flots  mouvants  de  ces  groupes  épars 

Qu'un  vertige 
D'amour  et  de  lumière  enclôt  de  toutes  parts, 

Il  voltige 
Des  feux  dont  s'embrase  au  hasard  tel  point  précis 

Ou  quelconque  : 
C'est  une  oreille  qui  se  nacre  des  glacis 

D'une  conque  ; 
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C'est  un  éclair  qui  muse  ainsi  qu'un  papillon, 

Ou  se  joue 
Comme  un  sylphe  au  bord  du  pétale  vermillon 

D'une  joue; 
Sur  un  cou  halé  d'or  un  bras  forme  un  collier 

Qui  s  argenté  ; 
Ce  ventre  a  l'éclatant  défi  d'un  bouclier; 

Cette  gente 
Clarté  de  menus  doigts  ongles  d'un  diamant 

Sacre  et  cime 
Ce  front,  et,  plus  brûlant  que  tout  ce  flamboiement 

Clarissime 
Devers  le  lys  des  seins  aux  fiers  pistils  rosés 

De  révolte, 
Le  vol  aiguillonneur  de  vrombissants  baisers 

Virevolte. 
Ce  placide  torrent  de  plaisir  vers  les  cieux 

Tord  ses  vagues 
Et  quand,  les  sens  pâmés,  les  cœurs  noyés,  les  yeux 

Clos  ou  vagues, 
Tout  ce  délire  meurt  en  l'étroit  bercement 

D'une  pose 
Câlinante,  où  la  chair  luxurieusement 

Se  repose, 
Les  voix  scandant  le  rythme  extasié  des  corps 

Ont  les  blondes 
Suavités  qu'auraient  de  féeriques  accords 

Et  leurs  ondes 
Sonores,  pleur  à  pleur,  vont  perler  d'un  cristal 

Qui  s'irrore 
L'éventail  qui  palpite  au  chevet  augustal 

De  l'aurore. 

III 

Nous  sommes  les  anciens  maudits 
Qui  te  rapportons,  ô  Nature, 
Les  franchises  que  tu  perdis. 
Qu'à  loisir  l'Espoir  se  sature  ! 
Nous  avons  rasé  la  clôture 
Des  larges  Rêves  interdits 
Et  tenons  dans  nos  bras  raidis 
La  volupté  toujours  future 
Que  refusaient  les  paradis, 
La  volupté  sans  imposture  ! 
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Nous  sommes  les  hautains  et  sauvages  pavots 
Dont  les  rebelles  cœurs  fouaillés  par  l'incolore 
Effarement  des  blés  cultivés  et  dévots 
Rougissaient  et  saignaient  sotis  la  honte  d'éclore  l 
Nous  sommes  les  hautains  et  sauvages  pavots 
Et  notre  libre  amour,  vainqueur  de  ses  rivaux, 
Vient  pencher  l'assoupi  calice  de  sa  flore 
Et  verser  de  la  paix  sur  les  germes  nouveaux  ! 

L'Existence  est  désasservie 

Du  vœu  d'avoir  ce  qu'elle  n'a  ; 

Vœu  cruel  d'où  sont  nés  l'Envie 

Et  le  Vol  et  l'Assassinat 

Ces  fils  que  la  Loi  lui  donna  1 

Nous  avons  délivré  la  Vie  ! 

Et  notre  exemple  la  convie 

A  l'immarcescible  hosanna 

D  une  extase  toujours  ravie 

Sans  frein,  sansf  peur,  sans  nirvana  1 

Nos  limpides  ébats  de  source  indépendante 
Que  traquaient  d'un  assaut  incandescent  et  froid 
Ce  volcan  de  venin,  la  Vertu'qui  s'édente, 
Ces  glaciers  débordés,  la  Pudeur  et  le  Droit, 
Nos  limpides  ébats  de  source  indépendante 
Sont  devenus  l'afflux  d'une  mer  inondante 
Dont  l'azur  réfléchit  sans  lutte  et  sans  arroi 
Les  caresses  d'un  ciel  que  plus  rien  n'accidente 

Passé  légal,  qui  méconnus 
Et  qui  grandis  notre  prestige  ! 
Nos  plaisirs  sincèrement  nus 
Crûrent  ainsi  que  croît  la  tige 
Dont  les  poudreux  épis  grenus 
Crèvent  au  vent  qui  les  fustige,  • 
Et,  pareils  à  ces  grains  menus 
Que  tord  la  trombe  où  tout  voltige 
Ils  ont  semé  sous  leur  vertige 
L'Esprit  des  Temps  qui  sont  venus? 

Femme?,  harpes  d'amour,  votre  chair  vibratile, 
Rêvant  des  poignements  forts  de  virilité 
Ou  des  frôlements  longs  qui  semblent  de  reptile 
Dissonnait  sous  la  main  d'un  Maître  détesté, 
Femmes,  harpes  d'amour,  votre  chair  vibratile 
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Ne  rendra  plus  d'écho  passivement  hostile, 

Vos  fibres  désormais  choisiront  le  doigté 

Qui  peut  brader  le  chant  dont  l'Espoir  les  titille  ! 

Plus  de  lien  chaste  ou  pervers 

Plus  de  défense  qui  pimente 

Les  attraits  gâtés  ou  trop  verts  ! 

Les  cœurs  vers  les  cœurs,  les  sens  vers 

Les  sens  quêteront  la  rimante 

Affinité  donl  se  cimente 

Le  musical  baiser  des  Vers  ; 

Et  Pollen,  dans  l'ample  tourmente 

Atomique  des  Univers, 

L'amant  reconnaîtra  l'amante  ! 

Nous  sommes  les  hautains  et  sauvages  pavots 
Qui  naguère  saignaient  sous  la  honte  d'éclore 
Et  notre  libre  amour,  vainqueur  de  ses  rivaux 
Vient  pencher  l'assoupi  calice  de  sa  flore 
Et  verser  de  la  paix  sur  les  germes  nouveaux. 

Nous  avons  rasé  la  clôture 
Des  larges  Rêves  interdits 
Et  tenons  en  nos  bras  raidis 
La  volupté  toujours  future 
Que  refusaient  les  paradis 
La  Volupté  sans  imposture  ! 

IV 

Par  degrés;  l'innombrable  ascension  d'élus, 

Plus  confuse 
De  voix  et  de  contours,  là-haut  de  plus  en  plus 

Se  diffuse, 
Et  tamisant  le  ciel  d'enlacements  planeurs, 

Semble  y  tendre 
Un  doux  vélum  d'amour  ajouré  de  bonheurs  -, 

Puis  ce  tendre 
Fouillis  de  roses-chairs  sur  les  azurs-bleuets 

Se  clairsemé 
Et  plus  lointain  s'égrène  en  menus  vols  fluets 

Comme  essaime 
Fond  et  se  perd  dans  l'aube  un  poudroiement  lacté 

De  nuit  brève  ; 
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Et  llnfini  jette  un  manteau  de  majesté 

Sur  ce  Rêve. 


Dans  la  chambre  où  l'ébat  d'illégitime  aloi 
Arrive  au  matin  par  l'échelle  polissonne 
Des  baisers  gradués,  l'infidèle  frissonne 
Cramponnée  au  songe  où  s'absolvait  son  exploit. 
Puis  un  linceul  d'horreur  tombe  sur  sa  personne  : 
A  la  porte  ébranlée  on  crie,  on  frappe,  on  sonne, 
Et  ce  brutal  réveil  parle  «  au  nom  de  la  Loi  »  ! 


P.-N.  ROINARD. 


L'ALCOOLISME 

ET  LES 

CONDITIONS  DU  TRAVAIL  EN  BELGIQUE 

(Suite  et  fin)  {1). 

§.  4.  L'alcoolisme  dans  les  campagnes.  —  On  admet  généralement 
que  l'alcoolisme  est  moins  développé  dans  les  campagnes  que  dans 
les  villes  et  les  centres  industriels. 

C'est  ce  que  disait,  par  exemple,  le  gouvernement  de  la  Flandre 
occidentale,  dans  sa  très  intéressante  contribution  à  l'enquête  agricole 
de  1886  : 

«  La  population  ouvrière  des  campagnes  est  moins  adonnée  à  l'intempé- 
rance que  celle  des  villes,  mais  il  y  a  certaines  localités,  notamment  dans 
la  zone  poldérienne,  où  les  fermiers  se  livrent  à  l'abus  des  boissons  alcoo- 
liques et  négligent  ainsi  le  soin  de  leurs  fermes.  Notons  encore  qu'il  est  rare 
de  trouver  à  la  campagne  des  femmes  qui  s'adonnent  à  la  boisson,  et  qu'en 
général,  ou  n'y  constate  l'ivresse  que  les  dimanches  et  jours  fériés  ». 

«  Seulement  »,  ajoute  le  gouverneur,  en  réponse  à  la  question  de  savoir  si 
le  taux  des  salaires  exerce  une  influence  sur  les  habitudes  d'intempérance, 
«  à  l'inverse  de  ce  qui  se  passe  dam  les  villes,  à  l'augmentation  des  salaires 
ruraux  correspond  presque  toujours  une  augmentation  proportionnelle  de 
consommation. 

Tous  les  autres  déposants  à  l'enquête  agricole,  sont  également  d'avis 
que  «  la  consommation  augmente  proportionnellement  à  l'élévation  des 
salaires  ». 

M.  Œ...  instituteur  à  Vyle  Tharoul,  petit  village  du  Condroz,  va 
même  jusqu'à  dire  :  «  Peut-être  le  taux  excessivement  bas  des  sa- 
laires a-t-il  été  d'un  grand  secours  pour  arrêter  les  tendances  à  la  pro- 
pagation de  l'intempérance  ». 

Si  donc,  l'ouvrier  agricole  est,  en  général,  plus  tempérant  que 
l'ouvrier  industriel,  ce  n'est  pas  par  vertu,  mais  par  nécessité. 

Dés  l'instant  où,  pour  une  raison  quelconque,  son  misérable  salaire 
s'élève,  sa  consommation  d'alcool  augmente  en  proportion.  C'est  ce 
qui  arrive,  par  exemple,  à  l'époque  de  la  moisson,  quand  le  travail  est 
plus  intensif,  en  même  temps  que  les  salaires  plus  forts.  11  en  est  de 
même,  dans  les  régions  frontières,  ou  la  contrebande  fournit  aux  habi- 
tants des  ressources  supplémentaires. 

(1)  Voir  V Humanité  Nouvelle,  p.  529,  1. 1  ;  mai  1899;  vol.  IV. 
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Voici,  d'ailleurs,  les  témoignages  que  nous  avons  recueillis  à  cet 
égard,  pour  les  principales  régions  agricoles  du  pays. 

/.  Condroz.  —  Les  carriers  de  la  vallée  du  Hoyoux  boivent  plus  que 
les  ouvriers  agricoles  ;  à  de  très  rares  exceptions  près,  ils  dépensent 
au  minimum,  pour  leurs  grandes  gouttes,  de  15  à  20  cent,  par  jour. 
Mais,  chez  les  carriers,  l'alcoolisme  décroît  ;  chez  les  ouvriers  de 
ferme,  au  contraire,  il  augmente. 

Pendant  les  travaux  de  la  moisson,  ce  sont  les  fermiers,  eux-mêmes, 
qui;  souvent)  distribuent  du  genièvre,  dans  le  but  de  fouetter  leurs 
hommes. 

Pour  donner  une  idée  de  l'effrayante  capacité  d'absorption  de 
certains  ouvriers  ruraux,  citons  le  fait  suivant  :  X...,  des  A  vins 
(Condroz),  se  vantait  devant  nous,  comme  d'un  exploit  glorieux, 
d'avoir,  un  jour  de  moisson,  gagné  sa  journée,  tout  en  buvant,  avant 
le  coucher  du  soleil,  60  grandes  gouttes.  «  Si  vous  en  aviez  donné 
autant  à  un  entier,  ajoutait-il,  la  bête  eût  crevé  sur  place  ;  eh  bien  ! 
moi,  je  me  sentais  si  à  Taise,  le  lendemain,  qu'avant  le  repas  du  midi, 
j'ai  encore  bu  30  gouttes,  Seulement,  pour  supporter  cela, il  ne  faut  pas 
avoir  l'estomac  en  papier  de  soie  !  » 

Notez  que  l'homme  n'est  pas  un  ivrogne  ;  qutf  souvent,  il  ne  boit  pas, 
ou  ne  boit  guère  de  genièvre,  pendant  un  mois,  six  semaines,  sauf  i 
s'en  emplir,  alors,  pendant  un  ou  deux  jours,  aussi  longtemps  qu'il  a 
de  l'argent. 

C'est  à  peu  prés  comme  ces  sauvages,  qui  ne  mangent  pas  à  leur 
faim,  la  plupart  du  temps,  mais  se  gorgent  de  nourriture  quand  ils  en 
en  ont  l'occasion. 

77.  Hesbaye.  — M.  J.  W....  à  Waremme  : 

«  A.  la  campagne,  c'est  pendant  la  moisson  que  l'on  consomme  le 
plus  de  genièvre.  Certains  fermiers  donnent  de  la  bière,  mais  les 
ouvriers  n'aiment  pas  à  travailler  chez  eux  ;  un  cultivateur  me  disait 
que  ses  moissonneurs  avaient  préféré  ne  rien  prendre  que  de  boire 
le  café  qu'il  voulait  leur  faire  servir.  C'est  la  distribution  de  petits  verres 
qui  sert  de  critérium  pour  juger  la  générosité  du  maître. 

Beaucoup  de  fermiers  exploitent  ces  sentiments  afin  d'obtenir  un 
surcroit  de  travail.  Cette  année  (1898),  il  manquait  des  bras  pour  la 
récolte  :  on  donnait  aux  moissonneurs,  1  fr,  la  verge  de  blé  coupé, 
plus  6  litres  de  «  pêket  »  par  jour.  M.  D...,  cultivateur  à  Waremme, 
me  conta  qu'un  matin,  trois  faucheurs  étaient  partis  avec  leurs 
2  litres  de  genièvre  ;  le  travail  était  pénible  ;  à  9  heures  il  se  met  à 
pleuvoir  ,  une  heure  après,  nos  gens  étaient  de  retour  à  la  ferme, 
refusant  de  continuer,  mais  ayant  bu  leurs  deux  litres. 

D'autres  fermiers,  au  moment  ou  l'on  fait  des  meules,  distribuent 
aux  travailleurs,  entre  deux  chariots  de  grains,  deux  grandes  gouttes 
par  tête.  Quand  un  ouvrier  fait  une  commission  pour  quelqu'un,  c'est 
une  habitude  générale  que  de  le  payer  avec  une  goutte. 

Bref  les  prolétaires  Hesbignons  boivent  beaucoup  et  boivent  pins 
qu'autrefois.  De  nos  jours,  à  la  campagne,  on  peut  entendre  souvent 
des  vieux  bourgeois  tenir  à  peu  près  ce  langage  :  «  Dans  le  temps,  le 
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peuple,  les  travailleurs  en  général,  ne  bavaient  guère  autant  qu'au- 
jourd'hui. A  la  fête  seulement,  on  se  livrait  à  des  ripailles,  à  des  beu- 
veries monstres  ;  les  jours  ordinaires,  il  n'y  avait  que  les  gens  comme 
il  faut y  qui,  parfois  se  «  flanquaient  de  bonnes  tamponnes  »,  générale- 
ment avec  du  bourgogne.  Mais,  aujourd'hui,  tout  le  monde  boit,  tout  le 
monde  va  au  café  ;  c'est  avec  le  péquei  que  l'on  s'empoisonne.  Si  les 
ouvriers  ne  buvaient  pas*  ils  vivraient  heureux.  » 

Ces  vieux  bourgeois  semblent  regretter  la  suprématie,  ou  plutôt,  le 
monopole  alcoolique  qu'ils  avaient  anciennement;  ils  oublient  de  cons- 
tater que  c'est  encore  parmi  eux,  qu'il  y  a  le  plus  d'alcoolisés,  si  pas 
SUvrognes  et  que,  bien  souvent,  ils  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  — -  dans 
leur  intérêt  mal  entendu  du  reste — pour  développer  l'alcoolisme  parmi 
les  travailleurs. 

III.  Campîne. 

Le  Journal  de  Bruxelles  publiait,  en  1898,  la  notice  Suivante  : 

«  D'une  statistique  dressée  par  le  docteur  L...,  il  résulte  que  la  très  catho- 
lique commune  de  Oalrapthout  (province  d'Anvers)  qui  compte  3,901  habitants, 
soit  693  ménages,  compte  aussi  142  cabarets  et  débits  de  liqueurs! 

Voici  un  tableau  détaillé  à  cet  égard  : 

Ménages       Population  Cabarets  Ménages 

et  débits 

.S*»  .'  Nieuwmeer  155  869  34  (t  sur  4  à  5) 

m  g  l  Kerkemund  207  1,098  26  (1  sur  7  à  8) 

5  S  )  Dorp  174  903  32  (1  sur  7  à  8) 
g 1  )  Achterbroek  80  598  15  (l  sur  6) 

6  *  f  Calmpthout- 
S°  *     schenhoek  67  433  S  (1  Bur  15) 


Mtatt*i 


Total  643  3,981  112 

Le  long  de  la  chaussée  du  village,  de  l'eïtrémité  nord  (vers  la  Hollande) 
à  l'extrémité  sud  (dans  la  direction  d'Anvers),  il  y  a  environ  un  cabaret  ou 
débit  de  genièvre  sur  quatre  habitations.  Le  dimanche  les  hommes  font  le 
tour  des  nombreuses  chapelles.  Ils  commencent  le  matin  avant  la  première 
messe  pour  ne  finir  que  le  soir  quand  ils  sont  absolument  ivres.  Une  ving- 
taine de  «  gouttes  ■  y  passent  facilement.  C'est^au  minimum  1  franc  de  dépensé 
sans  compter  les  pipes  et  cigares  —  et  sans  compter  bien  entendu  les 
dépenses  de  la  semaine.  Le  moyen  que  le  ménage  marche  dans  ces  conditions, 
au  point  de  vue  matériel  et  moral  !  Aussi  jamais  ne  voit-on  un  ménage  pro- 
fiter du  dimanche  pour  s'en  aller  en  promenade.  Pendant  que  l'homme  s'enivre 
au  cabaret,  la  femme  reste  à  la  maison  pour  garder  les  marmots. 

Et  la  Campine  est  réputée  une  des  parties  les  plus  saines  et  les  plus  hon- 
nêtes du  pays.  » 

IV.  Ardennes. 

De  toutes  nos  régions  agricoles,  ce  sont  peut-être  les  Ardennes,  avec 
leur  climat  rigoureux,  et  leurs  salaires  agricoles  relativement  élevés, 
qui  détiennent  le  record  au  point  de  vue  de  la  consommation  alcoo- 
lique. 

Voici  quelques  témoignages  particulièrement  frappants  à  cet  égard. 
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1)  M.  G...,  gérant  de  la  coopération  socialiste,  à  Hautfays  (Luxem- 
bourg). 

«  Pour  775  habitants,  20  cabarets,  dont  4  seulement  ne  débitent  que  de  la 
bière  et  du  vin.  L'alcoolisme  fait  tache.  Cependant,  grâce  à  une  énergique 
propagande  anti-alcoolique,  nos  socialistes  boivent  beaucoup  moins  d'alcool 
et  le  jour  n'est  pas  éloigné  où  ils  donneront  l'exemple  de  l'abstinence.  » 

2)  M.  S...,  vice-président  du  Comice  agricole  de  Bastogne  (Luxem- 
bourg) . 

«  Beaucoup  de  cabare tiers,  dans  nos  campagnes,  sont  des  alcooliques  qui 
se  sont  établis  dans  le  but  de  satisfaire  plus  facilement  leur  penchant  pour 
la  grande  goutte.  A  ce  point  de  vue,  le  droit  de  licence  a  opéré  un  nettoyage 
salutaire.  » 

3)  Extrait  du  Bien  Social.  Juin  1898. 

«  Dans  un  village  de  la  province  du  Luxembourg,  il  y  a  environ  100  habi- 
tants et  2  cabarets.  Dans  celui  qui  a  le  plus  à  faire,  on  a  vendu  en  deux  ans, 
6.000  litres  de  genièvre  (sans  compter  les  autres  boissons  alcooliques.)  Dans 
notre  localité  ne  viennent  pas  d'étrangers,  sauf  quelques  cantonniers  qui,  de 
temps  à  autre,  travaillent  à  une  route.  Il  n'y  a  pas  un  ivrogne  de  profession 
dans  ce  village,  mais  tous  sont  des  alcoolisés.  » 

4)  M.  H...  député  de  Neuf  château  (Luxembourg). 

«  On  est  généralement  d'avis  qu'il  y  a  décroissance  de  la  consommation 
d'alcool  ;  mais  cette  décroissance  ne  suit  pas  une  marche  très  rapide  —  sauf 
parmi  des  ouvriers  industriels,  occupés  dans  les  ardoisières.  —  Si  le  cabaret 
est  moins  dans  les  habitudes  de  la  population,  la  consommation  à  domicile, 
entre  amis,  est  peut-être  plus  forte.  On  peut  cependant  dire,  en  thèse  géné- 
rale, qu'il  y  a  tendance  à  la  diminution. 

Le  bien-être  et  l'augmentation  des  salaires,  tendent  à  exercer  sur  le  peuple 
une  utile  influence.  On  contracte  des  habitude  d'ordre.  L'épargne  se  déve- 
loppe. Le  confort  des  habitants  s'en  ressent;  de  nombreuses  maisons 
ouvrières  s'élèvent.  Néanmoins,  il  reste  toujours  une  classe  de  désœuvrés, 
qui  font  leur  providence  de  la  charité  publique. 

Un  excellent  remède  contre  l'alcoolisme  est,  d'après  moi,  l'épargne  :  dans 
les  localités  où  les  livrets  de  la  caisse  d'épargne  se  multiplient,  l'abus  des 
boissons  alcooliques  est  en  pleine  décroissance;  d'où,  l'utilité  d'augmenter 
le  nombre  des  sous-perceptions  des  postes, 

Les  foires  publiques  —  qui  sont  d'ailleurs  le  principal  et  indispensable 
moteur  commercial  de  nos  petites  villes  d'Ardennes  —  donnent  lieu  à  une 
grande  consommation  d'alcool  ;  mais  partout,  à  Neufchàteau,  Saint-Hubert, 
Wellin,  Bouillon,  Paliseul,  il  y  a  tendance  à  la  baisse. 

Par  contre,  dans  les  villages-frontières  de  mon  arrondissement,  où  il  existe 
beaucoup  de  désœuvrés  se  livrant  au  maraudage,  à  la  contrebande,  au  bra- 
connage, etc.,  le  vice  alcoolique,  bien  loin  de  disparaître,  augmente  et  l'ai- 
sance publique  diminue. 

Il  en  est  de  même,  dans  certaines  régions  agricoles,  administrées  par  des 
ivrognes,  ou  dans  les  localités  habitées  par  des  fonctionnaires  et  des  parti- 
culiers, qui  propagent  l'habitude  des  prétendus  apéritifs  ou  digestifs.  » 

V.  En  résumé,  et  sans  prétendre  généraliser  hâtivement  des  observa- 
tions qui,  pour  être  décisives,  devraient  être  plus  nombreuses,  il  ne 
semble  pas  que  l'alcoolisme  soit  en  décroissance  dans  les  campagnes. 
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La  marée  alcoolique  y  a  été  plus  tardive  ;  le  reflux  ne  semble  pas 
encore  avoir  commencé. 

Bien  plus,  il  est  probable  que  l'extension  de  l'alcoolisme  rural,  l'ac- 
croissement de  consommation  des  travailleurs  agricoles,  a  pour  effet  de 
masquer,  dans  les  statistiques  officielles, la  diminution  considérable  que 
nous  allons  constater,  dans  certaines  régions  industrielles. 

§  5.  L'alcoolisme  dans  les  villes  et  les  centres  industriels.  —  Nous 
avons  relevé,  dans  l'enquête  industrielle  de  1886.  Vol.  I,  quarante-neuf 
réponses  à  la  question  95  d  :  «  L'ivrognerie  se  restreint-elle  ou  s'étend 
elle?» 

•  Vingt  et  un  déposants  affirment  qu'elle  s'étend,  mais  il  est  à  noter  que 
tous  — sauf  deux  témoins  de  Dampremy  (Charleroi)  —  appartiennent  à 
des  localités  situées  en  dehors  des  bassins  houillers,  de  la  grande  zone 
industrielle  qui  s'étend  de  Mons  à  Verviers. 

Par  contre,  vingt- huit  témoins,  chefs  d'industrie  pour  laplupart,  expri- 
ment l'avis  que  l'ivrognerie  se  restreint;  mais,  en  général,  ils  attribuent 
cette  diminution  à  la  crise  économique,  à  la  dépression  des  salaires. 

Cependant,  quelques  uns,  dans  les  régions  où,  depuis  longtemps,  la 
condition  des  ouvriers  est  supérieure  à  la  moyenne,  —  dans  le  centré 
(Hainaut)  et  à  Verviers,  par  exemple  —  se  prononcent  pour  une  amélio- 
ration permanente. 

M.  D...  bourgmestre  à  La  Hestre  : 

«  Les  ouvriers  charbonniers  se  livrent  moins  à  Tintempérence  ;  c'est  le 
résultat  du  bon  exemple  et  lçs  effets  de  l'instruction  ». 

Société  industrielle  de  Verviers  : 

«  Il  est  admis  que,  dans  une  population  ouvrière,  il  y  a  toujours  une  cer- 
taine dose  d'intempérance,  mais,  dans  ces  vingt  dernières  années,  il  y  a  une 
amélioration  considérable  ». 

Cette  amélioration  s'est  elle  accentuée  depuis  lors?  S'est-elle  étendue 
à  d'autres  branches  d'industrie?  L'épidémie  alcoolique  est-elle  réelle- 
ment en  décroissance,  tout  au  moins  dans  les  couches  supérieures  delà 
population  ouvrière? 

Pour  résoudre  ces  questions,  il  faudrait  une  enquête  systématique, 
que  le  gouvernement,  ou  à  son  défaut,  les  Ligues  antialcooliques  de- 
vraient entreprendre. 

En  attendant,  et  sans  avoir  la  prétention  d'apporter  un  travail  com- 
plet, nous  avons  recueilli  un  certain  nombre  de  témoignages,  sur  la 
situation  actuelle,  dans  les  industries  ou  l'alcoolisme  fait  le  plus  de 
ravages. 

A.  Ouvriers  travaillant  en  plein  air. 

I.  Industrie  du  bâtiment. 

Parmi  les  ouvriers  qui  travaillent  en  plein  air  —  terrassiers,  brique- 
tiers,  maçons,  etc,  —  la  consommation  d'alcool  reste  très  forte. 
D'après  M.   le  secrétaire  communal  de  Boom,  centre  de  l'industrie 
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briquetiére,  la  situation  ne  t'est  pas  améliorée  depuis  1886.  A  moitié 
gelés  ou  à  moitié  cuits,  exposés,  tour  à  tour,  au  froid  de  l'air  et  à  la  cha- 
leur des  fours,  astreints  à  un  travail  excessif , les  briquetiers  continuent 
à  boire  des  quantités  énormes  de  genièvre. 

En  Hesbaye  —  nous  écrit-on  de  Waremme  —  les  ouvriers  en  bâti- 
ment  ont  l'habitude  défaire  des  teyes  (ils  mettent  10  cent,  chacun)  et 
d'acheter  lepehet  au  litre.  Dernièrement,  &  Waremme,  on  exhaussait 
une  maison  ;  le  travail  a  duré  quarante  jours  ;  le  bâtisseur  avait  acheté 
un  petit  tonneau  de  genièvre  (60  litres),  qui  fut  «  liohé  »  avant  la  fin  du 
mois.  Un  lundi,  les  ouvriers,  au  nombre  de  7  ou  8,  ayant  déjà  vidé  leurs 
deux  litres,  firent  une  teye  pour  en  acheter  an  troisième,  qu'ils  burent 
sur  les  échafaudages. 

Comme  les  mômes  faits  se  produisent,  presque  partout,  il  n'est  pas 
douteux  qu'un  grand  nombre  de  chutes  soient  provoqués  par  l'influence 
de  l'alcool  ;  d'ailleurs,  beaucoup  d'ouvriers  maçons  que  nous  avons  in- 
terrogés en  conviennent. 

2.  Industrie  de  la  pêche  (Heyst). 
M.  A...,  dans  le  Bien  Social  (1898)  : 

«  Il  existe  à  Heyst  s/mer,  quatre-vingts  cabarets,  pour  2000  habitants  indi- 
gènes. Le  gros  de  leur  clientèle  se  compose  de  pécheurs,  au  nombre  de  200 
environ. 

Durant  son  séjour  à  terre,  du  samedi  soir  au  lundi  matin,  le  pêcheur  d' Heyst 
n'a  qu'une  pensée  :  boire  ;  qu'une  joie  :  l'ivresse  ;  qu'une  passion  :  l'abrutis- 
sement physique  et  moral  par  le  genièvre.  Si,  quelques  instants  après  le  re- 
tour de  son  bateau,  il  remet  les  pieds  chez  lui,  c'est  uniquement  pour  soigner 
la  rentrée  du  poisson  «  de  partage  »,  en  dissimuler  une  partie,  et  le  vendre,  si 
possible,  en  cachette  de  sa  femme.  Sitôt  cette  opération  terminée,  il  entre  au 
cabaret,  et  n'en  sort  plus  qu'une  heure,  le  dimanche,  pour  aller  à  la  messe  ». 

3.  Ouvriers  des  docks  (Anvers). 

Les  débardeurs,  comme  tous  les  ouvriers  exposés  aux  intempéries 
et  astreints  à  des  travaux  pénibles,  ont  une  forte  tendance  à  s'alcooli- 
ser. Cette  tendance  est  notablement  accentuée  par  les  conditions  spé- 
ciales dans  lesquels  se  fait  leur  embauchement. 

M.  le  Dr  Terwagne,  d'Anvers,  nous  adresse,  à  ce  sujet,  la  note  sui- 
vante : 

«  Les  ouvriers  des  bassins  sont  obligés,  pour  vivre,  pour  obtenir  du  travail 
de  s'alcooliser  quotidiennement. 

«  A  six  heures  du  matin, les  embauchements  se  font  dans  les  cabarets, dont 
le  patron,  neuf  fois  sur  dix,  est  l'embaucheur,  le  chef  d'équipe  lui-même.  La 
scène  de  l'enrôlement  est  réellement  scandaleuse  :  le  chef  d'équipe  remet  à 
chaque  ouvrier  qu'il  embauche,  une  plaque  de  zinc,  donnant  droit  au  travail; 
mais,  avant  d'obtenir  cette  plaque,  il  faut  défiler  devant  le  comptoir,  et  quand 
il  n'y  a  pas  d'ouvrage  pour  tout  le  monde,  les  ouvriers  —  sous  l'œil  paternel 
de  la  police  —se  bousculent,  s'injurient  ou  se  battent,  pour  arriver  auprès 
de  l'embaucheur.  Quand  il  y  a  beaucoup  d'ouvrage  et  que  les  chefs  craignent 
de  perdre  leurs  ouvriers,  ils  promettent  et  distribuent  des  litres  de  genièvre. 
Par  contre,  si  le  travail  est  rare,  il  n'y  a  pas  de  plus  sûr  moyen  de  se  faire 
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embaucher  que  de  boire  à  crédit  chez  l'enrôleur  :  c'est  celui  qui  a  le  plus 
«  gepœft  »  (boire  kpœf,  disent  les  Wallons)  que  l'on  prend  le  premier. 

«  Il  arrive  souvent  aussi  que,  pour  activer  le  travail  —  le  négociant,  l'expé- 
diteur, ou  son  représentant  —  promettent  des  litres  de  genièvre. 

Dernièrement,  un  docker,  entrant  dans  un  cabaret,  répondait  à  un  de  nos 
amis,  lui  demandant  combien  il  avait  déjà  bu  de  grandes  gouttes  :  —  C'est 
ma  trente-quatrième!  — fit  il  é:ait  deux  heures  de  l'après-midi  ! 

«  Pour  parfaire  l'alcoolisation  des  ouvriers,  des  embaucheurs  qui  tiennent 
cabaret  créent,  chez  eux,  des  sociétés  de  vogelpick,  de  palets  etc.  et  obligent 
les  dockers  à  en  faire  partie. 

«  Malgré  les  dispositions  formelles  de  la  loi,  les  paiements  continuent  à  se 
faire  dans  les  cabarets. 

«  Dans  son  programme  des  réformes  communales,  la  fédération  anver- 
soise  du  parti  ouvrier  propose  de  créer  des  abris,  où  se  feraient  l'embau- 
chage et  la  paie,  et  où  les  ouvriers  pourraient  se  réfugier,  en  cas  de  mauvais 
temps,  pendant  les  heures  de  repos,  au  lieu  de  battre  le  pavé  ou  de  s'entas- 
ser dans  les  cabarets  ». 

4.  Industries  des  carrières  (Huy). 

M.  H...,  tailleur  de  pierres,  député  de  Huy  : 

«  L'alcoolisme  est  manifestement  en  diminution  dans  les  régions  carrières 
des  environs  de  Huy  :  il  paraît  décroître  en  raison  directe  de  l'organisation 
ouvrière  et  surtout  de  l'organisation  coopérative. 

a  Vierset,  où  l'on  travaillait  en  été  douze  heures  et  demie  et  treize  heures, 
les  carriers  se  mirent  en  grève,  dans  le  courant  de  1895,  pour  obtenir  la  jour- 
née de  onze  heures.  Les  patrons  accédèrent  très  rapidement  à  ce  desideratum 
mais  demandèrent,  par  compensation,  aux  ouvriers,  l'engagement  de  ne  plus 
boire  d'alcool  sur  les  chantiers.  Ceux-ci  acceptèrent  et  cette  réforme  eut 
pour  résultat  indirect  de  réduire  considérablement  la  fréquentation  des  caba- 
rets, pendant  la  semaine  :  il  est  manifeste  que  les  deux  sous  d'alcool  con- 
sommés sur  les  chantiers  servaient  surtout  d'amorce  et  provoquaient  à  en 
boire  davantage;  le  retour  au  logis  fournissait  l'occasion.  Aujourd'hui, 
beaucoup  d'ouvriers  qui,  sous  le  coup  de  cette  excitation,  ne  manquaient 
jamais  d'entrer  dans  les  cabarets  en  quittant  le  travail,  rentrent  chez  eux 
directement.  La  lecture  des  journaux  du  parti,  les  occupations  nouvelles, 
créées,  pour  bon  nombre  d'entre  eux  par  la  coopération,  le  syndicat  et  les 
autres  formes  d'organisation  sont  aussi  pour  quelque  chose  dans  ce  résultat. 
Bref,  je  suis  très  modéré  en  évaluant,  pour  Vierset,  la  décroissance  de  la 
consommation  alcoolique  à  50  p.  100,  entre  quatre  ou  cinq  années. 

A  Moha,  la  principale  carrière,  où  Ton  buvait  jadis  des  quantités  effrayantes 
d'alcool,  on  a  interdit  la  consommation  sur  les  chantiers,  il  y  a  trois  ans. 
Presque  en  même  temps  s'établissait  une  coopérative  à  laquelle  adhérent 
presque  tous  les  ouvriers.  Elle  joignit  à  ses  magasins  un  café  où  Ton  ne 
débite  pas  de  boissons  distillées.  Une  série  de  dispositions  antialcooliques  — 
puériles  en  apparence  —  furent  adoptées  par  les  coopérations  et  ont  produit 
d'excellents  résultats  :  il  est  interdit,  par  exemple,  de  se  payer  mutuellement 
des  consommations  (tournées)  ou  même  de  payer  deux  consommations  à  la 
fois.  Les  concours  de  pigeons  étaient  également  une  occasion  de  boire  de 
l'alcool  :  la  coopération  a  créé,  dans  son  local,  une  société  qui  comprend  tous 
les  amateurs  ouvriers  et  dont  les  membres  prennent  l'engagement  de  se  sou- 
mettre au  même  règlement  que  les  autres  consommateurs.  A  Moha,  comme  à 
Vierset,  la  consommation  d'alcool  a  énormément  diminué,  mais  sans  qu'il  me 
soit  possible  de  l'évaluer  avec  précision. 
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Enfin,  à  Vinalmont,  à  Marchin,  à  Ouffet,  aui  A  vins  et  à  Seilles,  le  mouve- 
ment contre  l'alcool  se  dessine  également.  Néanmoins,  je  constate  que  dans 
ces  deux  dernières  communes,  la  réaction  est  beaucoup  moins  forte  :  or,  ce 
sont  précisément  celles  où  l'organisation  rencontre  le  plus  de  difficultés.  Je 
résume  et  précise  ma  pensée  :  ce  n'est  pas  dans  les  régions  qui  votent  pour 
les  socialistes  que  l'alcoolisme  diminue  surtout,  mais  bien  dans  celles  où 
l'organisation  est  la  plus  complète  et  les  journaux  du  parti  les  plus  répandus  >. 

B.  Ouvriers  travaillant  au  feu. 

1.  Industrie  métallurgique  {Centre-Hainaut). 
M.  M...,  député  de  Soignies  : 

«  La  consommation  d'alcool  est  effrayante  dans  les  laminoirs  où  les  pa- 
trons l'encouragent  parce  qu'ils  ont,ou  croient  avoir  intérêt,  à  tenir  leur  per- 
sonnel sous  l'influence  permanente  de  la  boisson.  Les  ouvriers  font  huit  ou 
neuf  fournées  par  jour  et,  une  fois  leur  four  chargé,  s'en  vont  à  la  cantine, 
soit  à  l'intérieur  de  l'établissement,  soit  à  l'entrée  de  celui-ci.  Avec  des 
salaires  de  4,  5  ou  6  francs,  ils  boivent  pour  l  franc,  1  fr.  20,  1  fr.  50  de 
genièvre  par  jour.  J'en  connais  un  qui  gagne  14  francs  par  jour  et  boit  pour 
30  à  35  francs  par  quinzaine. 

Ces  ouvriers  sont  inorganisables, 

Dans  le  reste  de  la  population  ouvrière,  et,  surtout,  parmi  les  jeunes  gens, 
l'alcoolisme  a  considérablement  décru,  depuis  quelques  années  ». 

Il  en  est  de  même,  nous  écrit-on  de  Gosselies,  pour  les  chaudronniers 
et  les  ouvriers  des  fabriques  d'émaillés. 

2.  Industrie  verrière. 

M.  L...,  ancien  président  de  l'Union  verrière,  député  de  Gharleroy  : 

A.  Verriers  à  vitre. 

c  Avant  l'introduction  des  fours  à  bassin, le  travail  durait  dix  à  onze  heures, 
sans  arrêt,  et  l'on  faisait,  en  moyenne,  vingt-deux  à  vingt-trois  journées  par 
mois.  Aujourd'hui,  dans  les  verreries  à  bassin,  le  travail  se  fait,  à  trois 
équipes,  de  neuf  heures  et  demie  chacune  ;  mais,  avec  les  travaux  d'apprêt 
qui  doivent  s'effectuer  avant  le  commencement  de  la  journée,  la  durée  du 
travail  est  d'environ  dix  heures  et  demie.  Or,  pendant  ce  long  espace  de 
temps,  il  n'y  a  aucun  arrêt  pour  prendre  le  repas  :  les  ouvriers  doivent  man- 
ger en  travaillant,  et  manger  beaucoup,  car  leur  effort  musculaire  est  consi- 
dérable. Aussi,  la  plupart  d'entre  eux  digèrent  mal.  Pour  activer  leur  diges- 
tion ou  réagir  contre  la  chaleur  des  fours,  ils  absorbent  des  grandes  quan- 
tités de  liquides:  café,  bière  et  eau;  puis,  ne  sachant  plus  que  boire,  ils 
prennent  de  l'alcool  et,  souvent,  leur  journée  Unie,  sortent  de  l'usine,  à  moitié 
ivres,  pour  s'enivrer  tout  à  fait  dans  les  cabarets  qu'ils  rencontrent  sur  leur 
chemin. 

Ce  n'est  guère  qu'en  Belgique  et  en  France  que  l'on  travaille  sans  arrêt  et 
que  l'on  boit  de  l'alcool  pendant  le  travail.  Aux  Etats-Unis,  au  contraire,  les 
boissons  fermentées  ou  distillées  sont  rigoureusement  interdites  ;  mais  on 
fournit  aux  ouvriers  de  l'eau  glacée  et  —  ce  qui  est  essentiel  —  la  journée 
ne  dépasse  pas  huit  heures,  avec  un  repos  d'une  heure,  au  milieu  du  travail. 
Il  en  est  de  même  en  Angleterre  et  en  Italie  ». 

B.  Verriers  à  bouteilles. 

«  Dans  les  verreries  à  bouteilles,  il  y  a  un  intervalle  dans  le  courant  de  la 


L'ALCOOLISME  ET  LES  CONDITIONS  DU  TRAVAIL  BN  BELGIQUE     689 

journée,  mais  on  travaille  douze  heures  —  une  semaine  de  nuit  et  une 
semaine  de  jour.  Par  suite  de  ce  travail  exténuant,  l'ouvrier  se  trouve  aussi 
abattu  lorsqu'il  se  lève  que  lorsqu'il  se  couche  ;  aussi  n'est-il  pas  surprenant 
que,  pour  faire  disparaître  ce  malaise  général,  il  recherche  un  réconfort 
dans  l'alcool. 

Un  fait  que  j'ai  constaté,  depuis  mon  entrée  en  verrerie  (1864),  c'est  que 
les  ouvriers  intelligents  et  instruits  ne  consomment  que  peu,  ou  pas  d'al- 
cool ;  ceux  qui  en  abusent,  au  contraire,  sont  des  êtres  dépourvus  de  toute 
instruction.  J'aime  à  faire  remarquer,  d'ailleurs,  que  la  situation  s'améliore 
beaucoup  ;  nous  ne  voyons  plus  que  très  rarement  les  beuveries  inquali- 
fiables, si  fréquentes  chez  les  anciens  verriers.  En  1898,  lors  de  la  révision 
des  statuts  de  l'Union  verrière,  je  ils  ajouter  un  article  ainsi  conçu,  dans  le 
but  de  combattre  le  fléau  :  «  L'association  se  décharge  de  tout  conflit  surve- 
nant entre  patrons  et  ouvriers  trouvés  en  état  d'ivresse  sur  leur  travail...  » 

0.  Ouvriers  occupés  a  des  travaux  souterrains 

1°  Industries  houillères. 

Dans  le  Centre  (Hainaut),  où  les  salaires  sont  relativement  élevés, 
les  journées  courtes,  l'organisation  plus  forte  que  dans  les  autres  bas- 
sins, M.  M...  ancien  porion,  député  de  Soignies,  nous  signale  parmi  les 
houilleurs,  une  diminution  énorme,  de  la  consommation  d'alcool,  sauf 
les  jours  de  grandes  fêtes,  et,  snrtout,  le  jour  de  la  Sainte-Barbe. 

Dans  d'autres  régions,  et  notamment  dans  la  Basse-Sambre,  le  pays 
de  Liège  ou  le  Couchant  de  Mons,  les  houilleurs  continuent  à  compter 
parmi  les  ouvriers  qui  boivent  le  plus.  Outre  les  conditions  pénibles  et 
la  durée  excessive  du  travail,  il  faut  citer,  parmi  les  facteurs  écono- 
miques de  cette  triste  situation  :  le  mauvais  état  des  logements  ;  l'inca- 
pacité des  femmes,  comme  ménagères,  spécialement  dans  les  villages 
où,  jusqu'en  ces  dernières  années,  la  plupart  des  filles,  des  blancs  bon- 
nets, travaillaient  à  fosse. 

Au  Borinage  (Couchant  de  Mons),  plusieurs  directeurs  de  charbon- 
nages, intéressés  dans  des  brasseries,  poussent  à  la  consommation. 
Presque  tous  les  sièges  d'exploitation  sont  entourés  d'une  multitude  de 
cabarets.  Enfin  les  ouvriers  qui  n'ont  pas  à  leur  disposition,  comme 
dans  le  centre,  des  lavoirs  spacieux  et  bien  aménagés,  doivent  se 
déshabiller,  se  laver,  se  rhabiller  dans  les  cabarets  d'alentour. 

«  Quand  nous  étions  plus  jeunes  —  dit  un  ouvrier  de  Frameries,  dans  l'en- 
quête de  1886  —  il  y  avait  des  baraques,  près  des  fosses,  pour  se  déshabiller 
et  se  rhabiller.  Quand  on  était  prêt,  chacun  retournait  chez  soi;  maintenant, 
faute  de  baraques  à  la  fosse,  pour  mettre  ses  guenilles,  on  doit  absolument 
aller  au  cabaret.  Le  goût  du  gaz  (grisou?)  attire  toujours  l'alcool  :  c'est  huit 
fois  sur  dix,  du  genièvre  que  l'on  boit;  l'on  s'engage  mutuellement  ;  un  pre- 
mier verre  est  suivi  d'un  second,  et  puis  on  est  pris.  Il  n'y  a  pas  un  houil- 
leur,  remontant  de  la  fosse,  qui  puisse  supporter  trois  verres  sans  être 
pris.  • 

En  général,  d'ailleurs,  les   charbonniers  se  contentent  de  cette 
ration  pour  toute  la  journée  ;  une  première  goutte  avant  de  descendre, 
vers 3  h.  1/2  ou  4  heures  du  matin;  nne  seconde,  au  sortir  de  la  fosse  ; 
3*  Anske,  XXIV.  U 
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puis  une  troisième,  après  avoir  mangé  leur  tartine,  pris  un  ou  deux 
verres  de  bière  et  bu  la  traditionnelle  tasse  de  café,  que  le  débitant  leur 
offre  gratis  ;  soit  donc,  en  moyenne  —  sauf  les  ivrognes,  bien  entendu  — 
3  gouttes  à  10  centimes  par  jour,  et,  le  samedi,  généralement,  une 
goutte  supplémentaire. 

Tout  compte  fait,  par  conséquent,  les  ouvriers  Borains  les  plus 
sobres,  dépensent  à  peu  prés  ciuquante  centimes  par  jour,  en  boissons 
distillées  et  fermeatées.  Soit,  180  à  300  fr.  par  an,  plus  de  20  0/0  de 
leur  salaire  ! 

D'après  M.  M...,  député  mineur  de  Mons,  il  y  a,  parmi  les  ouvriers 
du  Borinage,  une  tendance  légère  à  restreindre  leur  consommation, 
d'alcool  (1). 

2.  Industrie  ardoisière. 

M.  le  Dr  H...  député  de  Neuf  château  a  bien  voulu  nous  fournir,  sur 
l'alcoolisme  dans  les  ardoisières  du  Luxembourg,  des  renseignements 
qui  prouvent  une  amélioration  notable,  depuis  quelques  années  : 

«  A  Bertrix,  une  des  localités  les  plus  populeuses  de  l'arrondissement  de 
Neufchâteau,  la  loi  sur  l'ivresse  publique  est  sérieusement  appliquée  ;  un 
règlement  sévère  établit  des  droits  élevés  sur  les  bals,  dans  les  cabarets. 
Ceux-ci  ne  sont  guère  fréquentés,  les  jours  ouvrables;  malheureusement  les 
ouvriers  des  ardoisières  ont  pris  l'habitude,  en  rentrant  chez  eux,  le  soir»  de 
boire  une  ou  deux  gouttes,  avant  le  souper,  qui  est  leur  principal  repas. 
Néanmoins,  d'après  une  statistique  approximative,  1*  consommation  d'*tooal 
a  diminué  d'un  tiers»  depuis  six  ans. 

u  A  Warmifontaine,  sur  400  ouvriers  ardoisiers,  150  environ  font  partie 
d'une  société  de  tempérance  ;  chaque  membre  reçoit  annuellement,  de  la 
société  des  Ardoisières  une  prime  de  20  ft\  La  consommation  d'eau  de  vie, 
dans  la  commune,  a  diminué  de  moitié.  » 

On  constate  également  un  recul  sensible  de  l'alcoolisme,  à  Cugnon,  Dohan, 
Sugny,  Corbon,  et,  surtout  à  Herbeumont,  où,  grâce  à  l'instituteur  et  au  se» 
crétaire  communal,  nous  avons  pu  obtenir  des  renseignements  précis. 

Herbeumont-sur-Semoys,  centre  de  l'industrie  ardoisière,  es£  un  village 
de  1130  habitants,  parmi  lesquels  environ  370  ardoisière  — ».  socialistes,  pour 
la  plupart.  On  y  vend  annuellement,  dans  les  quinze  cabarets  de  la  commune, 
de  9.500  à  10.000  litres  de  genièvre,  soit  de  8.2  à  8.8  litres  par  habitant.  U  y 
a  vingt-cinq  ans,  la  consommation  était  certainement  double.  «  J'en  trouve 
la  preuve  —  écrit  l'instituteur  —  dans  les  faits  suivants  :  mes  parents  ont 
vendu  jusque  4.000  litres  par  an  ;  la  plus  forte  vente  qui  m'ait  été  renseignée 
cette  année,  dans  le  principal  cabaret  ne  dépasse  pas  4.000  litres.  Autrefois, 
tous  les  ardoisiers  «  repassaient  »  au  cabaret,  après  la  journée  faite  et  y 
restaient  plus  ou  moins  longtemps  ;  aujourd'hui,  il  en  repasse  un  tiers  à 
peine,  et  la  plupart  se  contentent  d'un  seul  verre.  Le  dimanche,  on  ne  trouve 
guère  que  les  jeunes  gens  dans  les  cabarets  ;  la  plupart  des  hommes  mariés 
restent  chez  eux.  Au  lendemain  de  la  Sainte-Barbe  J'ai  demandé  à  deux  caba- 
retiers  :  avez-vous  eu  beaucoup  de  pères  de  famille  ?  Ils  m'ont  répondu  : 
«  Non,  on  n'en  voit  plus;  c'est  comme  une  épidémie  ».  On  prétend,  il  est 

(1)  On  a  remarqué  que  les  ouvriers  Borains,  assez  nombreux,  qui  appartiennent  k 
la  confession  protestante,  de  même  que  les  «  salutistes  »,  s'abstiennent  presque  ré- 
gulièrement de  consommer  l'alcool.  (Communicattion  de  M.  H...  député, à  Mons). 
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vrai,  que  Ton  boit  à  la  maison  ;  mais  à  mon  avis,  cette  consommation  à 
domicile  n'est  guère  importante  ». 

Les  deux  raisons  principales  de  cette  décroissance  «  énorme  »,  »  réel* 
lement  surprenante  »  de  l'alcoolisme  sont,  d'après  nos  correspondants, 
les  suivants  : 

1)  L'instruction,  aussi  bien  à  l'école  primaire  qu'à  l'école  d'adultes. 
Parmi  les  jeunes  gens  de  25  à  30  ans,  il  est  consolant  de  constater  qu'il 
n'y  a  pas  un  seul  buveur  ;  les  visites  au  cabaret  sont  remplacées,  le 
dimanche,  par  la  lecture  en  hiver  et  les  promenades  en  été. 

2)  L'émigration  temporaire  aux  Etats-Unis.  «  Dans  ces  dernières 
années,  le  quart  de  la  population  a  émigré.  Pour  faire  le  voyage,  il  fal- 
lait épargner  et,  pendant  six  mois,  un  an,  plus  de  cabaret  !  En  Amé- 
rique même,  la  visite  des  bars,  à  dix  sous  le  petit  verre,  n'était  guère 
possible;  d'autant  plus  que  l'on  économisait,  avec  âpreté,  l'argent  du 
retour.  Certains  ne  seraient  jamais  revenus,  sans  l'aide  de  leurs  parents, 
qui  se  trouvaient  également  forcés  d'épargner  dans  ce  but  :  d'où,  l'ab- 
sence de  fréquentation  des  cabarets.  Aujourd'hui  les  99  pour  cent  des 
ménages  sont  accoutumés  à  l'épargne.  Chacun  veut  avoir  sa  maison,  son 
livret  à  la  caisse  d'épargne,  son  lopin  de  terre.  De  plus,  le  contact  avec 
les  Yankees  a  développé  beaucoup  le  sentiment  de  la  dignité  per- 
sonnelle. 

D.  Ouvriers  de  fabrique. 

1°  Industrie  papetier e  (La  Hulpe).  —  La  papeterie  de  La  Hulpe 
(Brabant),  dont  le  personnel  se  compose  de  campagnards,  Wallons  et 
Flamands,  occupe  une  centaine  d'ouvriers  mâles.  La  durée  du  travail 
est  de  douze  heures  ;  une  semaine  de  nuit  et  use  semaine  de  jour. 
Certains  ouvriers  ont  une  heure  pour  le  repas;  ceux  qui  sont  au 
moulin,  doivent  manger  en  travaillant.  La  consommation  d'alcool  est 
très  forte  et  a  beaucoup  augmenté  depuis  quelques  années.  Tel 
ouvrier,  qui  gagne  3  fr.  par  jour,  dépense  régulièrement  0  fr.  50 
par  jour,  en  genièvre.  Tel  autre,  avec  un  salaire  relativement  élevé, 
de  6  f r.  boit  toits  le?  jours  ses  vingt  grandes  gouttes  !  En  général  les 
ouvriers  flamands  boivent  moins  de  genièvre  que  les  Vallons,  parce 
qu'ils  consomment  plus  de  bière  et  fréquentent  moins  les  cabarets  pen- 
dant la  semaine:  en  revanche,  à  certains  jours  de  fête,  me  disait  un 
ouvrier  de  la  papeterie,  «  ils  se  saoulent  comme  des  cochons». 

2°  Industrie  drapière  {Verviers).  —  M.  M...,  ouvrier  tisserand, 
ancien  député  de  Verviers,  nous  écrit  : 

«  La  boisson  favorite  dans  notre  région,  est  le  genièvre  et  on  en  fait  une 
assez  grande  consommation  ;  je  crois,  cependant,  que  des  ouvriers,  et  spé- 
cialement les  tisserands,  les  flleurs,  boivent  moins  qu'autrefois.  Avant  l'in- 
troduction des  métiers  mécaniques,  on  buvait  beaucoup,  dans  la.  fabrique 
même,  le  lundi  et  le  mardi,  pendant  toute  la  journée.  Chaque  ouvrier,  pour 
ainsi  dire  apportait  une  chopine  ou  une  demie  chopine,  et  Ton  buvait  à  la 
ronde,  en  chantant  eten  riant  :  puis,  la  journée  finie,  on  se  rendait  dans  les 
cafés,  pour  continuer  à  boire.  Il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui  ;  l'ouvrier 
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boit  très  rarement  une  goutte  à  l'atelier  ;  la  coutume  de  payer  1  ou  2  fr.  pour 
la  bienvenue,  dans  un  atelier  nouveau  a  complètement  disparu  ;  on  ne  boit 
plus  que  le  soir  ou  le  dimanche.  Les  ouvriers  prennent  la  goutte,  disent-ils, 
«  parce  que  la  bière  est,  en  général,  mauvaise  et,  surtout  pour  oublier  leurs 
chagrins  et  leur  misère.  » 

Une  habitude  qui  faisait  boire  beaucoup,  et  qui  tend  heureusement  à 
disparaître,  ce  sont  les  tournées  :  Jadis,  quand  on  entrait  dans  un  ca- 
baret, on  se  considérait  comme  obligé  d'offrir  un  verre  à  tous  les  amis 
et  connaissances  qui  s'y  trouvaient  ;  ceux-ci  à  leur  tour,  étaient  tenus 
de  réciproque.  Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  ainsi,  tout  au  moins  dans  les 
locaux  socialistes. 

La  création  de  notre  presse  populaire  a  contribué  beaucoup  au  recul 
de  l'alcoolisme.  On  lit  beaucoup  plus  que  dans  le  temps  ;  des  centaines 
d'ouvriers  sont  abonnés  à  des  journaux,  qu'ils  lisent  le  soir,  et,  leur 
lecture  finie,  ils  ne  songent  plus  à  sortir. 

EN  RESUME,  nous  nous  trouvons  en  présence  de  trois  catégories 
d'ouvriers,  qui  correspondent  à  des  moments  successifs  de  l'évolution 
industrielle. 

D'abord,  des  campagnards,  misérablement  payés,  qui,  malgré  leur 
avidité  de  sauvages  pour  l'eau  de  feu,  n'en  boivent,  les  jours  ordinaires 
que  de  faibles  quantités,  faute  d'argent  pour  en  boire  plus.  Chez  les 
ouvriers  de  cette  catégorie,  qui  ne  connaissent  d'autre  luxe  que  le 
genièvre,  toute  augmentation,  temporaire  ou  accidentelle,  des  salaires, 
se  traduit  par  un  accroissement  d'alcoolisme. 

Au  degré  suivant,  chez  les  ouvriers  qui  touchent  des  salaires  plus 
élevés,  sans  un  développement  intellectuel  et  moral  correspondant,  la 
consommation  d'alcool  arrive  à  son  maximum. 

11  en  est  surtout  ainsi,  dans  les  métiers  pénibles,  répugnants  on 
malsains. 

Le  peintre  boit  de  l'alcool,  pour  combattre  la  colique  du  plomb. 

Le  lamineur,  le  gazier,  le  souffleur  de  verre,  pour  se  rafraîchir,  ou 
pour  activer  la  digestion. 

Le  terrassier,  le  marbrier,  le  briquetier,  le  maçon,  le  débardeur,  tous 
les  ouvriers,  en  un  mot,  qui  travaillent  en  plein  air,  boivent  pour  se 
réchauffer,  pour  mieux  résister  à  la  neige,  à  la  pluie  ou  à  la  froidure. 

Le  tapissier,  le  houilleur,  l'ouvrier  des  ardoisières,  tous  ceux  qui 
travaillent  sous  terre,  ou  dans  des  locaux  fermés  et  malsains,  boivent 
pour  se  débarrasser  des  poussières,  pour  se  nettoyer  le  gosier. 

Tous  boivent  quand  ils  sont  fatigués,  quand  ils  ont  besoin  de  se 
donner  des  forces,  quand  ils  éprouvent  une  indisposition  ou  une  fai- 
blesse quelconque.  «  Il  n'y  a  rien  de  tel  qu'une  grande  goutte,  pour  se 
donner  un  coup  de  fouet,  un  coup  d'éperon  »,  ou  bien  encore  :  «je  ne 
me  sens  pas  à  Taise,  le  matin,  et  je  ne  sais  pas  travailler,  si  je  ne 
commence  pas  par  avaler  un  petit  verre  ». 

Que  l'on  ajoute  à  tous  ces  facteurs,  la  contagion  de  l'exemple,  la 
provocation  permanente  des  cabaretiers,  la  complicité  des  employeurs 
les  paiements  ou  les  gratifications  en  genièvre,  les  sociétés,  les  jeux, 
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les  réunions,  les  concours,  organisés  dans  le  seul  bat  de  pousser  à  la 
boisson,  et  Ton  comprend  que,  fatalement,  l'alcoolisme  progresse, 
aussi  longtemps  que  les  ouvriers,  épuisés  et  mal  nourris,  se  figurent 
trouver  dans  l'alcool,  un  moyen  de  réparer  leurs  fatigues,  d'augmenter 
leur  force  de  travail,  de  suppléer  à  leur  insuffisante  nutrition. 

Mais,  heureusement,  ces  préjugés  tendent  à  disparaître,  chez  les 
ouvriers  de  la  troisième  catégorie  :  ceux  dont  la  journée  de  travail 
est  moins  longue,  les  salaires  plus  réguliers,  le  niveau  intellectuel  plus 
élevé. 

Peu  nombreux  au  début  de  l'ère  capitaliste,  quand  les  progrès  du 
machinisme  courbaient  tous  les  travailleurs  sous  le  même  niveau  de 
misère,  leur  nombre  augmente,  à  mesure  que  progresse  l'organisation 
du  prolétariat  et  le  développement  technique  de  la  production.  Ainsi 
que  Ta  montré  Schulze  Gaevernitz,  la  grande  industrie  commence  à 
guérir  les  plaies  qu'elle  a  faites.  Les  générations  nouvelles  ne  ressem- 
blent plus  aux  générations  misérables  des  premiers  temps  du  capita- 
lisme. Elles  savent  que,  si  la  misère  contribue  au  développement  de 
l'alcoolisme,  l'alcool,  à  son  tour,  est  une  cause  de  misère  et  de  démora- 
lisation ;  et  ils  comprennent  que  l'un  des  principaux  obstacles,  le  prin- 
cipal obstacle,  peut-être,  au  développement  de  l'organisation  ouvrière, 
à  l'émancipation  du  prolétariat,  c'est  l'ennemi  intérieur  qui  lui  ronge 
les  entrailles,  ce  sont  les  besoins  factices  qui  absorbent  le  plus  clair  de 
96$  ressources  et  de  ses  forces. 

Aussi,  dans  les  régions  les  plus  avancées  au  point  de  vue  industriel, 
les  travailleurs  organisés  s'associent  avec  un  remarquable  enthou- 
siasme à  la  croisade  antialcoolique  prêchée  par  le  Parti  ouvrier. 

§  6.  Ls  parti  ouvrier  et  l'alcool.  —  Dans  presque  tous  les  pays  — 
nous  voudrions  ne  pas  devoir  en  excepter  la  France  —  )a  propagande 
directe  contre  l'alcoolisme,  commence  à  préoccuper  sérieusement  les 
organisateurs  socialistes. 

En  Hollande,  nos  camarades  ont  créé  depuis  longtemps  des  ligues 
antialcooliques. 

En  Suisse,  OttoLang,  Schelker,  bien  d'autres  encore  sont  des  absti- 
nents résolus. 

En  Belgique,  depuis  longtemps,  la  vente  de  l'alcool  est  interdite  dans 
la  plupart  des  Maisons  du  Peuple  ;  la  presse  socialiste  fait  une  propa- 
gande active  contre  les  boissons  fortes  ;  la  Ligue  socialiste  anti-alcoo- 
lique,  de  formation  récente,  possède  déjà  des  sections,  dans  les  princi- 
paux centres  industriels . 

Pour  en  faire  partie  —  car  on  veut,  avant  tout,  grouper  une  élite  qui 
prêchera  d'exemple  —  il  faut  prendre  l'engagement  d'honneur,  de 
s'abstenir  rigoureusemont  de  boissons  distillées.  En  outre,  et  c'est  ce 
qui  donne  un  caractère  spécial  à  notre  organisation,  on  ne  peut  en  être 
membre  qu'à  la  triple  condition  d'être  affilié  à  l'un  des  groupes  du 
Parti,  de  s'abonner  à  l'un  de  ses  journaux  et  de  payer  —  pour  la  propa- 
gande par  brochures  —  une  cotisation  mensuelle  de  25  centimes. 

Nous  voulons  en  un  mot,  que  la  Ligue  soit  nettement  socialiste, 
parce  que  l'expérience  nous  a  montré  qu'en  parlant  au  nom  du  Socia- 
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lisme,  en  faisant  appel  an  sentiment  religieux  des  adhérents  à  la  foi 
nouvelle,  notre  propagande  acquiert  une  incomparable  efficacité. 

Au  début  de  notre  mouvement,  que  les  cabaretiers,  cela  va  sans 
dire,  regardent  de  mauvais  oeil,  il  semblait  que  nous  allions,  et  nous 
croyions  nous-mêmes,  aller  à  rencontre  de  nos  intérêts  électoraux. 
Or,  c'est  précisément  le  contraire  qui  est  arrivé  ;  nous  avons  perdu 
quelques  cabaretiers,  mais  nous  avons  gagné  à  notre  cause  toutes  les 
femmes  ! 

Il  est  grandement  à  souhaiter,  pour  l'avenir  de  la  démocratie  socia- 
liste, que  cette  propagande  antialcoolique  s'accentue  et  se  généralise. 

Nous  avons  constaté  que  l'organisation  ouvrière  tait  reculer  l'alcoo- 
lisme ;  la  réciproque  n'est  pas  moins  vraie  ;  tout  ce  qui  réduit  la  con- 
sommation d'alcool,  augmente  les  ressources  de  l'organisation  ouvrière, 
élève  le  niveau  moral  du  prolétariat,  lui  donne  des  forces  nouvelles 
dans  son  combat  pour  l'émancipation. 

C'est  pourquoi  tous  les  groupements  socialistes,  rompant  avec  des 
formules  surannées,  cessant  de  remettre  au  lendemain  de  la  révolution 
sociale  ce  qu'ils  peuvent,  et  par  conséquent,  ce  qu'ils  doivent  commen- 
cer ce  jour  même,  ont  l'impérieux  devoir  de  déclarer  la  guerre  à  l'al- 
cool, de  combattre  sans  trêve  et  sans  merci,  un  ennemi  d'autant  plus 
redoutable,  qu'il  est  dans  nos  rangs,  qu'il  y  a  des  intelligences  dans  nos 
forteresses. 

A  ceux  qui  diraient  encore  que  c'est  peine  perdue,  qui  persisteraient 
à  invoquer  les  arguments  que  nous  avons  rencontrés  au  début  de  cette 
étude,  nous  répondons  par  les  résultats  obtenus,  par  l'exemple  des 
cinq  millions  d'Anglais,  des  dix  millions  d'Américains,  qui  ont  renoncé 
complètement  aux  boissons  alcooliques. 

Et,  à  tons  les  prolétaires  conscients,  à  tous  les  travailleurs  qui  com- 
prennent le  rôle  grandiose,  la  mission  rédemptrice  qui  incombe  à  leur 
classe,  nous  faisons  un  pressant  appel.  Plus  ils  seront  sévères,  rigoureux 
pour  eux-mêmes,  plus  grande  sera  leur  autorité  pour  flétrir  les  abus 
chez  les  autres. 

Vous  qui  reprochez  aux  bourgeois  leurs  tirs  aux  pigeons,  leurs  mai- 
sons de  jeux  ou  leurs  cabarets  à  la  mode,  ne  faites  pas  vous-mêmes  ce 
que  vous  leur  reprochez. 

Il  n'y  a  guère  de  différence,  au  point  de  vue  moral,  entre  un  gom- 
meux  qui  tire  des  pigeons  et  un  ouvrier  qui  fait  battre  des  coqs,  un 
bourgeois  qui  s'enivre  au  bourgogne  et  un  prolétaire  qui  se  saoule  de 
genièvre,  un  joueur  de  la  haute  qui  perd  en  une  nuit  une  fortune,  et 
un  parieur  de  la  classe  ouvrière  qui  perd  sur  un  coq,  un  pigeon  ou  une 
quille,  le  pain  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  ! 

Ceux-là  seuls  seront  dignes  de  gouverner  le  monde  qui  auront  appris 
à  se  maîtriser  eux-mêmes. 

EMILE  VANDERVELDE. 


MISERERE 


A    Albert  LANTOINE. 


De  loin  je  viens,  de  loin,  pèlerin  fatigué 
Après  un  long  voyage  à  travers  la  vie, 
Très  las,  traqué  et  plein  de  soif 
Je  veux  sous  un  arbre  cueillir  un  peu  d'ombre. 

De  loin  je  viens,  pauvre  pèlerin  fatigué, 

Apôtre  oublié  de  la  foi  inconnue, 

Semeur  dans  les  champs  mystérieux, 

Prêtre  qui,  dans  un  désert  sans  oasis, 

Prêche  vainement  son  évangile...  * 

Plein  de  soif,  traqué  et  très  las,  je  meurs,  je  meurs  ! 

Et  je  n'ai  pas  où  reposer  ma  tète. 

Oh  !  Pourquoi  Magdeleine,  votre  huile  ? 

A  quoi  bon,  Mère,  me  consoler? 

Mon  corps  est  trop  faible  dqjà. 

Voilà  I  —  La  croix  est  élevée,  j'irai  et  j'irai 

Et  ravi  dans  le  char  de  feu 

J'entends  dans  le  lointain  de  l'autre  Monde, 

J'entends  les  hymnes  des  Elus. 


Et,  ne  chantez  pas,  ne  chantez  pas  une  chanson  d'enterrement, 

VEKOSLAV   HABER. 

(Traduit  du  tchèque  par  V auteur*) 


LE  DROIT  PUR 


(I) 


[Suite  et  fin.) 


XVIII.  —  La  Justice,  pour  mériter  vraiment  son  grand  nom,  doit  embras- 
ser la  Société  entière,  ne  pas  fournir  ses  avantages  à  quelques-uns,  mais  à 
tous  ;  ne  pas  être  seulement  la  servante  des  puissants,  mais  surtout  des 
humbles  ;  n'oublier  personne  et  n'oublier  aucun  besoin  ;  exiger  le  concours 
de  tous,  mais  dans  la  limite  des  forces  de  chacun  ;  pénétrer  l'organisation 
sociale  comme  un  fluide  bienfaisant  portant  partout  la  santé  et  la  joie. 

La  Justice  se  «  socialise  »  alors  véritablement,  et  c'est  pourquoi  on  peut 
appeler  son  œuvre,  une  œuvre  de  Socialisation.  Le  mot  est  récent,  d'une 
équation  seulement  relative  avec  la  chose  signifiée  ;  mais  il  est  expressif  et 
fait  peu  à  peu  fortune. 

La  vérité  de  la  Justice,  autant  que  nos  cerveaux  peuvent  actuellement  la 
concevoir  en  son  expression  la  plus  haute,  semble,  d'après  ce  qui  a  été  dit 
ci-dessus,  d'après  ce  que  je  dirai  encore,  résider  dans  cette  formule  com- 
plexe, dans  ce  Têtragramme  :  De  chacun  selon  ses  facultés.  —  A  chacun 

SELON  SES  BESOINS.  —  PAR  L'EFFORT  DE  CHAQUE  INDIVIDU.  —  PAR  ï/EFFORT    DE 

l'Ensemble.  Pas  de  sacrifice  d'un  être  isolé  à  la  collectivité,  pour  un  être 
isolé.  Pas  d'accumulation  excessive  des  ressources  communes  sur  une  seule 
tête,  pas  de  labeur  excessif  exigé  de  quelques-uns. 

Dans  l'état  présent  du  Droit  et  la  conception  courante  de  la  Justice,  il  y  a 
de  multiples  circonstances  où  les  consciences  oblitérées  agissent  contrai- 
rement à  l'un  ou  l'autre  des  quatre  termes  de  la  devise  maximaire  que  je 
viens  de  formuler*  Le  Droit  doit  alors  intervenir,  et  imposer  le  devoir  social 
que  la  conscience  méconnaît. 

XX.  —  Analysons  le  premier  membre  de  la  Justice  :  De  chacun  selon  ses 
facultés.  Dans  les  sociétés  humaines,  historiques  ou  actuelles,  on  voit  cons- 
tamment les  plus  singulières  disproportions  entre  les  activités.  Les  uns  ne 
font  rien,  les  autres  sont  surchargés,  tantôt  par  une  impulsion  propre  et, 
en  apparence,  volontaire,  tantôt  sous  la  pression  de  leurs  semblables  ou  de 
la  nécessité.  Et  quand  on  recherche  s'il  y  a  un  rapport  entre  cette  inégale 
répartition  des  charges  et  les  facultés  de  chacun,  il  est  rare  qu'on  le  ren- 
contre. Cette  inégalité  n'est  pas  fondée,  rationnellement,  sur  la  diversité  des 
aptitudes  et  des  forces,  mais  sur  l'arbitrage  :  il  y  a  injustice! 

Qui  ne  comprend  qu'une  équation  s'impose  entre  le  travail  exigé  et  les 
Facultés  corporelles  ou  mentales  de  celui  dont  on  l'exige  ?  Que  chacun  ne 
doit  à  l'organisme  social  et  à  soi-même  que  cette  dose  équitable  d'activité, 
mais  qu'on  peut  la  lui  imposer  ? 

(1)  Voir  Humanité  Nouvelle,  p.  500,  t.  I,  mai  1899,  vol.  IV. 
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Dès  à  présent  des  applications  sporadiques  sont  faites  de  ce  priampe;  Û 
semble  qu'on  n'attende  que  sa  généralisation  en  une  seule  wmmt  soudant 
ensemble  ces  fragments  ou  remplissant  les  vides  4Û  Je*  séparent.  Les  en- 
fants, les  malades,  les  infirmes,  les  vieillards»  mot,  pour  la  plupart,  laissés 
en  repos,  ou,  quand  on  les  voit  au  iourôl,  des  protestations  s'élèvent. 
D'autre  part,  une  clameur  de  pis»  em.  plus  fréquente  poursuit  la  fainéantise 
et  le  parasitisme.  Le  travail  excessif  des  adultes  est  aussi  l'objectif  de  cri- 
tiques de  plus  en  plus  vives;  le  fameux  mouvement  sur  la  limitation  de  la 
journée  laborieuse  an  maximum  de  huit  heures  n'est  qu'une  expression  po- 
pulaire de  cesestîment.  Un  universel  instinct  se  fait  jour  vers  une  situation 
qui  ne  sera  pas  l'uniformité  dans  une  égalité  qui  paraît  impossible,  mais  une 
adaptation  de  plus  en  plus  exacte  du  travail  à  exiger  et  à  accomplir  avec  les 
facultés  et  les  aptitudes  de  chacun.  Où  est  la  conscience  en  laquelle  pareil 
désir  ne  s'affirme  point  ?  Si  on  y  fait  encore  obstacle,  ce  n'est  plus  guère  que 
par  des  raisons  tirées  de  prétendues  fatalités  sociales. 

XXI.  —  Le  deuxième  membre  du  Tétragramme  en  lequel  j'ai  cru  pouvoir 
résumer  la  Justice,  spécialement  dans  le  domaine  du  Droit,  c'est  :  A  chacun 
selon  ses  besoins  ! 

Cette  formule  est  la  contre-partie  de  la  précédente.  Comment  ne  pas  attri- 
buer à  chacun  ce  que  ses  besoins  réclament  ?  Comment  ne  pas  tenir  pour 
injuste  toute  infraction  à  ce  commandement,  sinon  de  Dieu,  au  moins  de  la 
Nature? 

Ici  encore  les  seules  objections  viennent  des  soi-disant  impossibilités  so- 
ciales. Ceux  qui  font  valoir  celles-ci  rendent  implicitement  hommage  au 
principe.  C'est  un  résultat  considérable  et  une  garantie  d'avancée  vers  les 
solutions  qui  consacreront  en  fait  cette  maxime  de  haute  équité.  Car  lors- 
qu'une réforme  est  conçue  en  pensée,  elle  est  proche  de  la  réalisation. 

Quand,  pour  reprendre  les  exemples  que  je  citais  au  paragraphe  précédent, 
une  mère  nourrit  et  élève  son  enfant  ;  quand  la  Bienfaisance  hospitalise  les 
malades,  les  infirmes,  les  vieillards,  ce  sont  des  applications  inconscientes 
de  cet  axiome  :  A  chacun  selon  ses  besoins!  isolées  encore,  en  archipel, 
mais  marquant,  jalonnant  la  formation  future  d'un  territoire  ininterrompu 
et  compact.  Ces  faits  sont  des  précurseurs.  Us  sont  muets,  et  pourtant 
prophétisent.  Ils  apparaissent  comme  des  échantillons  déjà  donnés  par  le 
brumeux  avenir  pour  rendre  les  esprits  attentifs  à  ce  qui  arrivera  et  pour 
les  inciter  à  y  aider.  Car,  toujours  dans  les  faits  multitudinaires  du  présent, 
en  même  temps  que  l'esprit  attentif  démêle  des  restes  ataviques  du  jadis,  il 
découvre  des  faits  annonciateurs  de  l'avenir. 

Aujourd'hui,  comme  dans  le  passé,  la  répartition  des  ressources  est  d'un 
affreux  arbitraire.  Les  uns  crèvent  de  faim  pendant  que  les  autres  crèvent 
d'indigestion.  La  Justice  est  violée.  Le  Droit  est  mis  au  service  de  l'iniquité. 
Mais  par  cela  même  que  tant  de  consciences  protestent,  les  réformes  s'an- 
noncent, et  l'on  attend  une  ère,  qu'on  espère  prochaine,  où  (il  importe  de  le 
dire  une  fois  de  plus)  ce  n'est  pas  l'uniformisation  dans  une  égalité  ridicule 
et  impossible  qui  sera  réalisée,  mais  une  équation  entre  les  besoins,  hu- 
mainement et  raisonnablement  entendus,  et  (en  une  variété  de  situations  ré- 
glées par  la  Justice)  les  biens  qu'on  attribuera  à  chacun  sejon  les  ressources 
disponibles,  »<  prises  au  tas  »,  comme  a  dit  ingénieusement  Kropotkine. 

XXII.  —  Trop  souvent,  quand  il  s'agit  de  l'Homme,  on  n'attache  d'impor- 
tance majeure,  dans  la  Législation,  qu'à  ses  besoins  matériels.  On  a  imputé 
au  Socialisme  de  ne  soigner  que  le  «  ventre  »,  et,  en  effet,  plus  d'un  doctri- 
naire de  cette  école  ne  daigne  s'occuper  que  des  intérêts  dits  «  écono- 
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miques  »  ;  on  professe  que  satisfaire  ceux-ci  c'est  accomplir  la  partie  capi- 
tale de  la  tâche. 

L'Homme  est,  en  réalité,  plus  complexe.  Certes  il  a  des  besoins  matériel*. 
visibles  et  tangibles.  Mais  il  a  aussi  des  besoins  psychique^  non  moias  impé- 
rieux, nécessaires  à  son  développement  comme  à  son  bonheur.  Il  a,  en  outre, 
des  besoins  sociaux,  exigeant  une  mise  en  rapports  constants  et  fraternel 
avec  ses  semblables. 

En  d'antres  termes,  il  est  psycho-corporel  et  individuo-social. 

Aucun  de  ces  pointe  de  vue  ne  peut  être  négligé  dans  une  organisation  de 
la  Justice  et  du  Droit  :  ils  doivent  en  développer  dans  leur  tissu  élastique  im- 
mense les  aspirations  matérielles  et  les  aspiration*  spirituelles  de  l'Hua* 
nité,  ses  besoins  individuels  et  ses  besoins  sociaux. 

Peut-être  les  exigences  delà  cérébralité  sont-elles  plus  avides  et  plus  res- 
pectables que  celles  du  corps.  Car,  pas  d'entreprises  viriles  sans  Idéalisme. 
Toute  réalité  a,  comme  fleur,  l'Idéal.  L'âme  humaine  aime  qu'on  fasse  appel 
à  ce  qu'il  y  a  en  elle  de  plus  élevé.  Il  faut  avant  tout  créer  un  état  intellec- 
tuel disposant  l'Homme  à  un  bonheur  conforme  à  sa  nature.  C'est  facile 
quand  on  a  de  petits  besoins  matériels  et  de  grands  besoins  psychiques, 
lesquels  ont  cette  beauté  spéciale  que,  presque  toujours,  on  peut  les  satis- 
faire sans  rien  enlever  à  ses  semblables.  En  quoi  celui  qui  lit  et  savoure  Ho- 
mère ou  Shakespeare  fait-il  tort  à  autrui?  Le  Bonheur  est  en  nous  ! 

XXIII.  —  Un  préjugé  constamment  invoqué  et,  superficiellement,  d'aspect 
très  équitable,  affirme  que  le  «  Travail  individuel  fonde  la  propriété  >» .  C'est 
dire  :  à  chacun  (et  non  de  chacun),  selon  ses  facultés,  —  A  chacun  (non  se- 
lon ses  besoins)  mais  selon  les  dons  qu'il  reçut  du  Destin. 

Le  travail  est-il  autre  chose  que  l'extériorisation  des  forces  qu'un  être  tire  de 
ce  que  lui  a  donné  le  milieu  d'où  il  sort  et  le  milieu  où  il  vit?  Quelle  part  cet 
être  a-t-il  eue  dans  la  formation  de  lui-même,soit  comme  corps, soit  comme  es- 
prit? Il  tient  tout,  ou  presque  tout,  d'autrui,  ancêtre  on  voisin,  collaborateurs 
morts  ou  collaborateurs  vivants. Et  ce  serait  pour  avoir  obtenu  ainsi  du  hasard 
de  la  naissance  les  facultés  qu'il  met  en  exercice  que,comme  récompense  de 
cette  heureuse  chance,  on  lui  en  attribuerait  tous  les  produits  !  Quand  il 
agit,  il  profite  des  aptitudes  et  des  ressources  accumulées  par  des  myriades 
d'êtres  qui  l'ont  précédé,  par  des  myriades  d'êtres  qui  forment  l'ambiance 
dans  laquelle  il  est  et  sans  laquelle  il  ne  saurait  agir  efficacement.  Si  le  Tra- 
vail est  une  base  des  droits,  ce  qu'il  produit  doit  donc  appartenir  «  indivisé- 
ment »  à  la  Collectivité  sociale,  car  c'est  celle-ci  qui  a  fourni  et  qui  fournît 
encore,  en  énorme  majorité,  les  facteurs  qui  fonctionnent  dans  chaque  indi- 
vidualité. Quelle  est  la  part  personnelle  d'un  inventeur  dans  sa  découverte, 
d'un  artiste  dans  son  œuvre,  d'un  homme  politique  dans  ses  combinaisons, 
d'un  chef  d'armée  dans  ses  plans?  Que  vaudrait-il  sans  tout  ce  que  les  géné- 
rations antérieures  ont  mis  à  sa  disposition  ?  Il  est  un  simple  point  d'abou- 
tissement, la  dernière  goutte  qui  remplit  le  vase  et  le  fait  déborder,  la  der- 
nière seconde  achevant  l'heure,  le  dernier  jour  complétant  le  siècle  !  En  quoi 
vaut-il  plus  que  chacun  des  éléments  de  la  série  qu'il  termine,  et  quel  droit  de 
préférence,  d'après  la  Justice,  peut-il  réclamer  sur  ce  qui  est  le  fruit  de  la 
totalité  ?  Par  quelle  aberration  le  droit  du  dernier  venu  peut-il  être  assimilé 
à  celui  du  propriétaire  ? 

Voici  en  quels  termes  heureux  Charles  Morice,  envisageant  l'œuvre  d'art, 
exprime  ces  considérations,  si  saisissantes  dès  qu'on  y  réfléchit  :  L'œuvre 
d'art  n'existe  pas  en  elle-même;  la  matérialité  de  son  apparition  n'est  que  le 
signe  sensible  de  la  relation  de  l'humanité  avec  l'infini  ;  l'humanité  est,  ici. 
représentée  par  un  homme,  mais  cet  homme  a  pour  collaboratrice  l'immense 
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multitude  des  morts  dont  les  voix  se  répercutent  dans  son  cœur  et  dans  sa 
tête  avec  tant  de  puissance  qu'il  est  impossible  de  discerner  rigoureusement 
son  accent  propre  dans  rémission  de  sa  propre  voix.  L'esprit  qu'on  croit  le 
plus  original  est  celui  auquel  aboutissent  dans  un  même  instant  et  arec  le 
plus  d'éclat  les  efforts  obscurs  de  générations.  Mille  traits,  inaperçus  jus- 
qu'alors parce  qu'ils  étaient  épars,  en  se  réunissant  sur  une  seule  tète  la  dé- 
signent, l'illuminent,  et  la  cohue  des  ombres  humaines  acclame  cette  excep- 
tionnelle clarté  vivante.  Pourtant,  cette  clarté  est  faite  des  milliers  d'étin- 
eelles  que  mille  autres  ombres,  disparues,  portaient  en  elles  à  leur  insu.  Le 
grand  geste  radieux  par  lequel  le  génie  extériorise  sa  gloire  n'est  que  l'achè- 
vement d'innombrables  petits  gestes  timides,  incertains,  ébauchés  jadis  ou 
Mer  par  des  mains  innombrables,  maintenant  inanimées. 

Si,  quittant  le  Sujet,  nous  envisageons  l'Objet  du  droit  de  propriété,  des 
réflexes  analogues  bientôt  surgissent.  Que  vaut,  par  exemple,  un  immeuble 
sans  l'immense  acquis  créé  par  la  ruche  sociale  ?  Détachez  d'une  ville  une 
maison,  isolez-la  ;  détachez  d'un  pays  une  terre,  isolez-la  ;  que  conserve- 
t-elle  de  sa  valeur,  si  la  première  n'est  plus  qu'en  plein  champ,  si  la  seconde 
n'est  plus  que  dans  un  désert?  L'effort  personnel  n'est  donc  que  peu  de 
chose  ;  l'effort  de  l'ensemble  est,  en  réalité,  presque  tout. 

Indivision  universelle  des  produits,  telle  serait  donc  la  logique  inéluc- 
table, si  le  Travail  doit  être  pris  comme  source  des  droits.  Et  c'est  précisé- 
ment à  elle  qu'aboutit  la  doctrine  sociale  dite  Collkctivtsmk  quand  on  la 
pousse  aux  dernières  conséquences.  L'erreur  de  ceux  qui  la  considèrent  c 
comme  une  utopie,  provient  de  ce  qu'ils  ne  voient  pas  exactement  quels  sont 
ceux  qui  ont  travaillé.  Et  quand  on  réserve  la  petite  propriété  individuelle 
nécessaire,  ce  n'est  point  par  application  du  faux  axiome  :  à  chacun  les  pro- 
duits de  son  travail,  mais  delà  règle  juste  :  à  chacun  selon  ses  besoins. 

Cette  vue  qui  attribue  tout  à  l'œuvre  commune  de  l'Humanité  a  aussi  ses 
répercussions  dans  le  problème  de  la  responsabilité  pénale  ou  civile.  Rien  ne 
vit  dans  le  monde,  acte  ou  parole,  sans  une  mixture  de  bien  et  de  mai.  Frères 
ennemis,  étranges  mais  inséparables,  frères  siamois  indivisibles»  le  Bien  et 
le  Mal  vont  toujours  de  compagnie.  Le  crime  ou  la  faute  dérivent  eux  aussi 
de  facteurs  innombrables  venus  du  passé  ou  travaillant  dans  l'ambiance  pré- 
sente. Dès  lors  concentrer  l'imputabilité  sur  l'être  unique  qui  a  été  l'instru- 
ment pénal  est  aussi  une  injustice.  La  même  loi  s'affirme.  L'indivision  de  la 
responsabilité  est  aussi  fondée  que  l'indivision  de  la  propriété.  Ce  n'est  pas 
la  main  seule  que  l'on  poursuit  dans  le  coupable  entier.  Dans  une  société 
humaine,  quand  une  infraction  est  perpétrée,  il  faut  penser  à  la  part  que 
cette  société  elle-même  doit  s'imputer  dans  le  fait  accompli.  Il  y  a  complicité 
universelle  inconsciente,  coordination  dans  l'action  de  phénomènes  multiples. 
L'anthropologie  criminelle  l'a  enfin  compris  ! 

XXIV.  —  Venons  au  troisième  et  au  quatrième  membre  de  la  Justice.  Quand 
j'ai  mis  en  comparaison  la  Collectivité,  sous  son  nom  social  l'Etat,  et  l'Indi- 
vidu, —  quand  j'ai  exposé  les  doctrines  antagonistes  de  la  Centralisation  et 
de  la  Décentralisation,  j'ai,  d'avance  et  implicitement,  montré  la  nécessité 
d'une  concordance,  d'une  harmonisation  entre  les  efforts  d'une  part,  des 
Unités  humaines,  d'autre  part,  de  l'Ensemble,  dans  toute  organisation 
sociale.  La  Justice  répugne  à  l'écrasement  d'un  individu  au  profit  du  total. 
Elle  répugne,  avec  autant  de  véhémence,  à  l'égoïsme  Individuel  qui  fait  fi  de 
la  solidarité  fraternelle.  Il  faut  l'accord  constant  de  l'intérêt  personnel  saine- 
ment entendu  avec  l'intérêt  général.  C'est  «  Tordre  naturel  »  des  Physiocrates, 
«  le  plan  providentiel  »  d'Adam  Smith,  «  les  harmonies  économiques  »  de 
Bastiat.  Là-dessus  l'école  classique  et  l'école  de  l'Economie  politique  n'ont 
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point  erré,  wwf  à  se  fourvoyer  dans  les  détails.  De  même  dans  un  corps 
vivant  chaque  particule,  quoique  ayant  sa  vie  propre,  est  au  service  de  res- 
semble, et  l'ensemble  par  ses  organes  généraux  de  circulation  et  de  commu- 
nication nerveuse  est  au  service  de  chaque  particule*  Toute  amélioration 
réalisée  dans  une  partie  de  l'organisme  social  réagit  sur  les  autres  parties. 
Carlyle  a  dit  magnifiquement  :  Nous  ne  sommes  qu'un  point  flottant  dan> 
l'Océan  illimité  des  choses  ;  mais  nous  sommes  dans  cet  octaa  ;  nous  en 
sommes  une  portion  inséparable;  nous  prenons  part  à  ses  mouvements 
immenses,  portés  ici  et  là  par  ses  profondes  marées  et  ses  vastes  cowants. 

11  faut,  a  repris  Ro&hy  en  des  pages  éparses,  avoir  un  sentiment  si  aigu 
de  la  misère  des  autres,  qu'elle  devienne  insupportable  ;  qu'on  ne  puisse  pas 
plus  l'oublier  que  le  blesse  sa  blessure  encore  vive  ;  il  faut  souffrir  dans  les 
autres  et  avec  les  autres  pour  que  les  iniquités  soient  efficacement  combat- 
tues ;  ce  qui  est  funeste  pour  l'individu  l'est  pour  la  masse,  et  le  paraît  davan- 
tage car  la  vie  de  la  masse  est  moins  cachée.  L'Altruisme  est  la  joie  supé- 
rieure ;  l'effort  pour  la  vie  générale  peut  devenir  aussi  passionné  que 
l'Amour  ;  la  solidarité  est  fatale  ;  les  âmes  hautes  n'y  échappent  pas  plus 
que  les  âmes  basses  au  crime  ;  il  doit  nous  devenir  tellement  pénible  de  voir 
la  misère,  tellement  odieux  de  rencontrer  un  homme  affamé,  l'indigence  nous 
doit  être  à  ce  point  répulsive,  que  rien  ne  puisse  prévaloir  jusqu'à  ce  que 
nous  ayons  chassé  ces  horreurs  de  nos  yeux  et  de  notre  pensée  ;  la  souffrance 
de  l'homme  doit  devenir  intolérable  à  l'homme  comme  l'ancienne  torture  juri- 
-r  dique  ;  la  solidarité  doit  devenir  instinct;  qui  tue  un  homme  me  frappe;  qui 
permet  la  misère  me  menace  de  misère  ;  que  mon  voisin  s'étiole  dans  un 
labeur  ingrat,  ce  labeur  me  menace  ;  que  le  vieillard  craigne  l'abandon,  et  je 
me  sens  abandonné.  Celui-là  est  de  nature  grossière  qui  peut  vivre  tranquille 
dans  la  débâcle  de  ses  semblables  ;  le  secours  àleur  donner  doit  devenir  aussi 
simple,  naturel  et  logique  que  l'acte  d'allaiter  un  enfant  ;  répandue  à  grands 
flots  la  sympathie  humaine  arrêterait  toutes  les  misères  et  tous  les 
crimes  ! 

Longtemps  (Fichte  l'a  observé)  on  a  cru  que  l'Etat  n'avait  d'autre  devoir 
que  de  garantir  à  chacun  la  paisible  jouissance  de  ce  qu'il  a.  C'était  la  Jouis- 
sance négative  n'intervenant  que  pour  conserver,  ne  faisant  rien  pour  attri- 
buer. Désormais  son  devoir  doit  devenir  positif,  il  faut  que  l'Etat  mette  chacun 
en  possession  de  ce  à  quoi  ses  besoins,  normalement  entendus,  lui  donnent 
droit.  Telle  est  la  conception  vraie  de  la  Justice  !  De  simplement  spectateur 
et  conservateur  de  ce  qui  est,  de  simple  «  veilleur  de  nuit  »,  il  doit,  sans 
supprimer  l'action  des  individus,  en  l'encourageant  même  le  plus  possible, 
devenir  acteur,  perfectionneur  et  protecteur,  en  vue  d'une  harmonisation 
générale,  de  la  garantie,  à  tous,  d'une  vie  sobre  et  bonne.  La  politique  uni- 
verselle, a  dit  Emile  de  Girardin,  c'est  l'assurance  universelle.  De  cette  idée 
sort  l'intervention  croissante  de  l'Etat  notamment  dans  les  industries  privées 
sous  forme  d'inspection  des  ateliers,  des  usines,  des  mines,  et  de  réglemen- 
tation du  travail.  Un  équilibre,  une  juste  mesure  sont  à  rechercher  dans 
chaque  cas,  et  à  obtenir,  œuvre  difficultueuse  assurément  mais  qui  est  IVt 
même  de  la  politique  pratique  faite  de  tact  et  d'inspiration. 

XXV.  —  J'ai  expliqué  au  §  précédent  comment  le  principe  que  le  travail- 
leur a  droit  aux  fruits  de  son  travail  aboutit  inévitablement,  en  terme  de 
Justice,  à  la  conception  d'une  Indivision  des  biens,  sauf  l'attribution  à  chacun, 
temporaire  ou  durable,  de  ce  qui  est  nécessaire  à  la  satisfaction  de  ses 
besoins  ;  de  telle  sorte  que  cette  doctrine  n'exclut  pas  absolument  la  pro- 
priété individuelle.  Or,  de  cette  Indivision  dans  le  chef  de  la  Collectivité, 
seule  véritable  productrice  des  biens  avec  la  collaboration  infinitésimale  de 
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l'individu,  les  adversaires  du  Collectivisme  concluent  habituellement  qu'il 
veut  faire  prédominer  l'Etat  dans  toute  l'activité  humaine  et  détruire  la 
liberté. 

11  y  a  de  nombreuses  formules  collectivistes  dont  lajdiversité,  due  à  l'esprit 
de  secte  ou  à  l'ignorance,  prête  à  équivoque  et  fournit  des  armes,  souvent 
très  tranchantes,  à  la  critique.  Mais  la  conception  qu'ici  j'adopte  y  échappe. 
De  l'indivision  normale  des  biens,  aucune  conclusion  n'est  à  tirer  au  point 
de  vue  de  là  suppression  de  l'activité  libre  des  personne  dans  les  limites  de 
la  règle  :  De  chacun  selon  ses  Facultés. 

De  nombreux  services  sociaux  ont  émigré  du  régime  de  l'exploitation  au 
proût  de  quelques-uns  à  celui  de   l'eiploitation   au  profit  de  tous.  Les 
richesses  sont  sociales  dans  leur  source  ;  elles  doivent,  en  principe,  l'être 
dans  leur  destination.  Dès  maintenant  on  en  voit  de  mémorables  exemples 
dans  les  chemins  de  fer,  les  correspondances  postale,  télégraphique,  télé- 
phonique, la  frappe  de  la  monnaie,  l'organisation  de  la  force  publique,  les 
tramways  communaux,  l'éclairage  des  rues,  la  distribution  des  eaux,  les 
musées,  l'instruction  publique,  les  hôpitaux,  certains  monopoles  à  destina- 
tion fiscale  tels  que  ceux  de  la  fabrication  ou  de  la  vente  des  allumettes,  des 
alcools,  du  tabac  et  quantité  d'autres  institutions  dont  on  peut  dire  que  c'est 
du  Quasi-  Collectivisme  où  l'Etat  fait  du  socialisme  sans  s'en  douter,  préparant 
et  présageant  l'avenir.  On  peut  prophétiser  que  leur  nombre  augmentera 
constamment  par  le  passage,  dans  le  domaine  public,  des  œuvres  de  la  spé- 
culation privée.  La  piste  à  suivre  pour  ces  prévisions  est  indiquée  par  les  faits 
sociaux  eux-mêmes  :  dans  tous  les  cas  où  soit  un  individu,  soit  un  groupe, 
est  actuellement  en  possession  d'une  exploitation  ou  d'un  instrument  d'uti- 
lité  collective,  c'est  un  indice  sûr  pour  lui  substituer  à  bon  escient,  selon 
les  circonstances,  soit  l'Etat,  soit  la  Province,  soit  la  Commune,  soit  (comme 
l'Angleterre  en  offre  des  exemples)  une  administration  où  des  particuliers, 
ayant  les  aptitudes  des  organisateurs  privés,  gèrent,  mais  sans  la  préoccupa- 
tion de  recueillir  des  bénéfices  à  distribuer  entre  des  intéressés  individuels. 
Dans  tous  ces  cas  les  bénéfices,  quand  on  croit  opportun  de  les  maintenir  au 
lieu  de  tout  ramener  au  prix  de  revient,  sont  reversés  dans  la  Collectivité 
par  un  réemploi  au  profit  de  celle-ci. 

Il  faut,  à  ce  point  de  vue,  distinguer  et  séparer  les  fonctions  politiques, 
qui  touchent  au  gouvernement  des  hommes,  et  les  fonctions  économiques  qui 
touchent  au  gouvernement  des  choses.  On  comprend  que  ces  dernières  soient 
soustraites  aux  vicissitudes  des  variations  politiques  et  confiées  à  des  orga- 
nismes neutres  et  stables. 

La  Piste,  dis- je  ?  Tels  les  grands  domaines,  les  grandes  banques,  les 
grandes  industries,  les  grands  transports,  livrés  actuellement  à  l'exploitation 
égoïste  des  individus,  des  sociétés  on  de  leurs  agrégats  sous  forme  de  syn- 
dicats, trusts,  cartels,  rings,  lock  outs,  témoignages  du  phénomène  de  la 
Concentration  capitaliste,  qui,  au  point  de  vue  où  je  me  place,  n'est,  peut- 
être,  qu'un  état  transitoire,  un  prolongement,  menant  au  Collectivisme  et  lui 
servant  de  poteau  indicateur. 

XXVI.  —  Les  Formules  que  j'ai  successivement  dégagées  sont  abstraites. 
Qui  niera  pourtant  qu'elles  n'aient  au  moins  cette  vertu  de  mettre  dans  les 
idées  une  ordonnance  salutaire  à  la  perception  des  mesures  juridiques*  con- 
crètes à  réaliser.  Elles  sont  de  bons  instruments  pour  la  découverte  de 
celles-ci. 

La  Justice,  d'après  moi,  serait  intégrale  si  les  quatre  membres  du  Tétra- 
gramme  s'accomplissaient  dans  la  pratique  du  Droit.  Les  Lois  positives,  tou- 
jours changeantes,  devraient  y  obéir,  en  être  les  réverbératrices. 
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Alors  régnerait  dans  l'empire  du  Droit,  une  Harmonie.  L'hymne  qu'on  y 
chanterait  serait  celui  de  la  Justice  enfin  descendue  sur  la  Terre.  Car  les 
hommes  honorent  et  respectent  les  Lois  en  accord  avec  leurs  instincts  juri- 
diques. La  législation  serait  l'émanation  du  sentiment  général,  au  lien  de  le 
violenter  comme  il  arrive  trop  souvent  Le  peuple  accepte  aisément  le  Droit 
qu'on  lui  doit  :  c'est-à-dire  un  Droit  à  sa  mesure,  et  ne  demande  qu'à  suivre 
la  règle  rabelaisienne  de  l'Abbaye  de  Thélème  :  Vivre  heureusement  et  fra- 
ternellement sans  règles  imposées. 

Sans  règles  imposées  !  Mais  alors  e'est  la  suppression  de  la  Contrainte» 
et,  partant,  du  Droit  dans  sa  conception  technique.  Qui  sait  ?  N'est-ce  pas  à 
eela  que  va  la  Justice  juridique  ?  Ne  sera-ce  pas  sa  forme  supérieure  et  défi- 
nitive ?  La  Contrainte,  devenue  inutile,  ne  sera  plus  alors  qu'un  vain  pléo- 
nasme. Le  Droit,  organisme  de  devoirs,  est  une  province  de  la  Moralx 
conçue  au  sens  le  plus  large  du  mot.  Les  devoirs  juridiques,  tout  en  se  mul- 
tipliant par  l'avènement  de  catégories  nouvelles  de  besoins  sociaux  (tels  la 
vapeur,  le  télégraphe,  même  l'humble  vélocipède),  suscitant  des  législations 
spéciales,  vont  en  diminuant  dans  chaque  catégorie  à  mesure  que  l'Humanité 
progresse.  La  Contrainte  elle-même  va  s'adoucissant,  comme  en  témoignent 
les  lois  pénales  de  moins  en  moins  cruelles  et  de  moins  en  moins  abondantes 
en  infractions  punissables.  Dans  son  histoire  de  la  baroanie  de  Castle  Combe, 
Stroope  signale  qu'au  Moyen-Age  on  punissait  le  délit  de  flânerie  indiscrète  le 
long  des  murs  d'où  l'on  pouvait  entendre  ce  qui  se  passait  derrière,  et  celui 
de  caractère  acariâtre  pour  les  femmes.  La  Loi  salique  établissait,  dans  son 
tarif  pénal  du  Werhgeld,  une  hiérarchie  ingénieuse  de  la  gravité  des  attou- 
chements aux  femmes  depuis  le  bout  des  doigts  jusqu'aux  seins  en  passant 
par  le  poignet,  l'avant-bras,  le  coude,  l'épaule.  Tout  cela  a  disparu,  tout  cela 
nous  semble  étrange  ! 

Peut-être  qu'un  jour  les  devoirs  juridiques  s'accompliront  tous  sans  con- 
trainte, par  la  seule  énergie  de  la  conscience  ;  ce  sera  I'Ihtégration  du  Droit, 
sa  consubstantiation,  son  instauration,  son  induration  salutaire  dans  les  âmes. 
La  force  n'existera  plus  qu'à  l'état  nominal,  telle  qu'un  glaive  suspendu  à  un 
clou  dont  on  ne  le  détachera  guère,  et  peut-être  disparai tra-t-elle.  La  Morale 
alors  aura  résorbé  le  Droit  par  un  rétrécissement  constant  de  la  surface 
juridique,  une  élimination  graduelle  des  devoirs  à  coercition,  et  finalement 
une  disparition.  Le  papier  qui  brûle  est  le  symbole  de  ce  phénomène.  On 
peut  entrevoir  une  époque  où  les  choses  anti-juridiques  ne  pourront  pas  plus 
être  accomplies  par  un  homme  de  bon  sens  que  de  se  couper  la  langue  ou  de 
se  crever  les  yeux.  L'obéissance  matérielle  à  la  Loi  ne  sera  plus  un  calcul  ou  un 
effort,  parce  que  la  loi  aura  l'adhésion  des  âmes.  Le  Droit  travaille  à  sa 
propre  destruction.  Peu  à  peu  il  transforme  ses  prescriptions  en  mœurs,  puis 
en  libre  obéissance,  finalement  en  Instinct.  Il  est  alors  spontané  et  réflexe.  Il 
n'a  plus  besoin  d'Autorité,  il  réalise  l' Anarchie  !  au  sens  noble,  élevé  et  épuré 
de  ce  mot  terrible  encore  à  Tétat  sauvage  ! 

Mais  combien  de  jours,  combien  de  nuits  voilées  ou  firmamentaires  passe- 
ront encore  sur  le  Globe  avant  que  les  cerveaux  humains,  ces  frêles  fleurs  de 
chairs,  soient  capables  de  réaliser  pareille  beauté  ! 

XXVII.  —  Quoi  qu'on  fasse,  l'esprit  pense  à  l'avenir.  Il  cherché  à  en  péné- 
trer le  mystère.  Il  s'inquiète  de  savoir  ce  qu'il  adviendra  du  Droit  et  de  la 
Justice,  au  moins  dans  les  temps  les  plus  proches  ;  à  quoi  aboutiront  les 
efforts  actuellement  en  fonctionnement.  IL  suppose,  il  imagine,  il  se  laisse 
aller  à  des  hypothèses  et  à  des  rêves. 

La  fragilité  et  l'arbitraire  de  ces  cogitations  sont  extrêmes.  Kxlrème  est 
la  difficulté,  sinon  l'impossibilité,  pour  les  cerveaux  actuels,  de  percevoir  ou 
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de  concevoir  ce  que  penseront  des  cerveaux  futurs,  matériellement  différents 
des  nôtres  et  peuplés  de  pensées  qui  ne  seront  pas  les  nôtres.  Dans  tous  les 
temps,  pourtant,  cette  inquiétude  a  tourmenté  les  hommes, parce  que  l'utopie 
n'est  qu'une  des  formes  de  l'Idéal,  et  que  spécialement  quand  il  s'agit  de  la 
Justice,  les  âmes  se  délectent  à  créer  le  royaume  ou  enûn  elle  régnera.  Platon, 
Thomas  Morus,  Barclay,  Harrington,  Fénelon,  Mably,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  Cabet,  se  sont  laissés  aller  sur  cette  pente,  et,  depuis  que  le  Socia- 
lisme a  pénétré  les  foules,  des  descriptions  ont  été  essayées  de  la  société 
future  où  il  sera  la  directoire  de  toutes  choses.  Oa  a  fourni  des  recettes  die 
cet  âge  d'or.  Mais  on  les  prévoit  toujours  de  travers.  Combien  rapidement 
ces   édifications  artificielles  vieillissent  et  se  démodent.  Vraiment  Lilliput, 
Brobdingnag,  Lagrata,  en  leur  sarcastique    fantaisie,  conservent   plus  de 
fraîcheur  ! 

Ce  sont  apparernment  des  réformes  juridique»  inaperçues  ou  considérées 
comme  archi-téméraires  qui  continueront  révolution  actuelle.  Les  prévisions 
doivent  donc  être  très  prudentes  et  ne  jamais  grever  le  présent  du  lourd  fardeau 
de  leurs  prétendues  prophéties.  La  manie  de  prédiction  et  d'anticipation  qui 
travaille  certains  esprits  n'est  pas  autre  chose  qu'une  expression  du  besoin 
de  connaître,  se  traduisant  par  des  songeries.  11  n'y  a  qu'une  très  petite 
marge  pour  laquelle  on  puisse  le  faire  sans  présomption.  La,  Nature  semble 
aimer  d'envelopper  d'énigme  son  développement  futur.  C'est  encore  une  de 
ses  étrangetés  maléfiques  ou  dérisoires.  A  peine  sur  le  cours  des  événements 
déjà  en  formation  et  leurs  plus  prochaines,  conséquences,  pouvons-nous 
émettre  quelques  appréciations  qui  ne  sont  pas  déraisonnables.  L'Imprévu  a 
une  part  énorme  dans  le  déroulement  du  Monde  et  demeure  le  maître  malgré 
les  systèmes»  malgré  les  doctrines,  malgré  les  chimères  que  les  uns  ne  man- 
quent jamais  de  réclamer  avec  acharnement,  que  d'autres  ne  manquent  jamais 
de  formuler  aveo  ingénuité  ou  avec  l'aplomb  de  la  sottise. 

Enfantine  ou  folle  habitude  !  Qu'on  songe  que  rien  dans  les  prédictions  les 
plus  extravagantes  du  premier  quart  de  ce  siècle,  temps  si  près  de  nous,  n'a 
fait  la  moindre  allusion,  n'a  révélé  la  moindre  idée,  de  la  révolution  gigan- 
tesque et  si  prochaine,  qu'allaient  réaliser  la  vapeur  et  l'électricité.  Nul  ne 
les  a  prévues  !  Et  jadis  qui  avait  prévu  qu'en  découvrant  l'aimantation  d'un 
petit  brin  de  fer  on  allait,  par  la  boussole,  révolutionner  la  navigation  et  par 
conséquent  le  monde? 

Veut-on  que,  pour  satisfaire  à  l'usage  et  donner  à  la  curiosité  l'aliment  que 
sans  cesse  elle  réclame,  je  me  risque  à  énoncer  ce  q<*e  je  pense  de  l'allure 
juridique  prochaine  ?  Je  dirai,  à  demi-voix,  qu'il  me  semble  que  nous  avan- 
çons vers  une  période  où,  après  la  Socialisation  du  Droit,  l'humanité  aboutira 
à  une  Recapitalisation  où  dominera  l'idée  que  tous  les  produits,  toutes  les 
richesses  matérielles  ou  intellectuelles,  étant  le  résultat  de  la  Nature  ou  des 
efforts  communs  depuis  les  origines  et  qu'isolément  chacun  ne  peut  presque 
rien,  il  doit  s'établir,  comme  règle  de  Justice,  cette  grande  Indivision  dont 
j'ai  parlé  avec  attribution  à  chaque  individu  d'un  usage  ou  d'une  part  cons- 
tamment variables  en  rapport  avec  ses  besoins,  une  Collectivisation  au  sens 

rationne]  et    profond  de  ce  mot  tant    calomnié  et  si  constamment  mai 
compris, 

L  éciosioû  de  ce  régime,  qui  apparaît  comme  la  joie  des  uns  et  la  terreur 

des  autres,  sera  apparemment  aidée  par  l'augmentation  de  la  puissance  du 

^ac/UûiSme>  par  la  substitution  de  plus  en  plus  complète  de  «  la  bête  de 

muir  *  ia  ^ête  de  cbair  ».  La  machine,  en  ses  réalisations  prodigieusement 

doui     6s  et  in£én*euse8,  restreindra,  annihilera  même  le  travail  musculaire, 

°Ureux  et  pénible,  représenté  comme  la  rançon  de  la  faute  originelle  par" 
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les  théogonies.  L'Homme  Européen  sera  ainsi  renvoyé  à  sa  vraie  fin  qui 
semble  être  la  Vie  intellectuelle  et  le  besoin  de  pénétrer  et  d'exprimer  de 
plus  en  plus  l'Univers. 

Mais  ce  que  sera  vraiment  le  Paradis  mélodieux  de  la  parfaite  harmonie 
juridique,  qui  pourrait  le  préciser  ? 

XXVIII.  —  Les  modifications  de«  la  quantité  »  de  Droit  qui  existe  dans  une 
société  humaine,  se  présentent  aussi  dans  la  quantité  de  Justice  que  ce  Droit 
contient.  Car,  on  l'a  compris  par  tout  ce  que  j'ai  dit,  il  n'y  a  pas  synonymie 
entre  le  Droit  et  la  Justice.  Celle-ci  remplit  celui-là.  Celui-là  attend  celle-ci. 
Comme  un  vase  vide  pour  le  liquide;  parfois  la  matière  qu'on  y  verse  n'est 
pas  la  Justice  mais  une  drogue  frelatée  et  délétère. 

Je  nomme  Mètre  de  la  Justice,  la  proportion  qui  en  est  réalisée  par  la 
législation  positive.  Je  nomme  Mètre  du  Droit  la  proportion  de  devoirs 
auxquels  on  a  attaché  la  sanction  de  la  Contrainte  sociale.  Ils  sont  indépen- 
dants l'un  de  l'autre,  et  en  iûéquation  constante  dans  la  vie  historique, 
quoique,  en  théorie,  ils  devraient  toujours  s'apparier  et  s'équivaloir. 

Comment  procéder  à  la  mensuration  de  ces  deux  quotités,  si  variables  sui- 
vant les  époques  et  les  circonstances,  et  qu'il  serait  si  utile  de  connaître  pour 
apprécier  l'effort  de  réforme  opportun  ?  Y  a-t-il  un  aréomètre  à  plonger  dans 
le  milieu  social  pour  marquer  sa  densité  juridique  ?  Un  thermomètre  pour  en 
déterminer  la  température?  Un  appareil  de  jaugeage,  une  échelle  de  hausse 
et  de  baisse,  de  la  situation  de  la  Juricité  ? 

D'ordinaire,  on  s'en  remet  au  plus  grossier  empirique.  Les  législateurs  se 
laissent  aller  à  leurs  passions,  à  leurs  fantaisies  ou  aux  suggestions  des 
partis. 

La  tâche  est  vraiment  difficile.  On  peut  indirectement  juger  de  l'état  du 
Droit  et  de  la  Justice  par  le  bien-être  ou  le  malaise  social,  par  l'état  de  Paix 
ou  l'état  de  Lutte.  Mais  c'est  vague,  approximatif,  et  vraiment  l'homme  doit 
confesser  son  impuissance  à  rien  faire  ici  de  scientifique. 

La  Statistique  juridique  pourrait  fournir  des  éléments  précieux,  notam- 
ment par  des  comparaisons  dépeuple  à  peuple,  d'époque  à  époque.  Mais  com- 
bien, dans  ce  domaine,  elle  en  est  encore  aux  bégaiements  !  Elle  ignore  l'art 
de  déterminer  les  catégories  significatives  à  considérer.  Elle  procède  par  des 
totalisations  rudimentaires,  plutôt  trompeuses  que  renseignantes.  Elle  déduit 
de  faits  disparates  des  moyennes  chimériques,  qui,  livrées  à  des  esprits  su- 
perficiels, servent  de  base  aux  déductions  les  plus  fausses. 

Exemples  :  Certes  le  Code  Napoléon  contient  un  bloc  de  Droit  considérable, 
mais  principalement  pour  la  classe  bourgeoise  et  capitaliste.  Que  vaut-il 
•pour  la  classe  ouvrière  et  pauvre  ?  Pour  juger  le  Mètre  de  Droit  privé  existant 
sous  son  régime,  il  faudrait  établir  le  pourcentage  qu'il  accuse  pour  chacune 
de  ces  deux  catégories.  —  De  même,  pour  la  Criminalité  d'un  peuple,  le 
nombre  et  la  nature  des  infractions  ne  précisent  pas  suffisamment  sa  mora- 
lité pénale  ;  il  faudrait  diviser  par  catégories  ceux  qui  les  commettent  et  de 
nouveau  établir  des  pourcentages,  si  l'on  veut  comparer  sérieusement  et 
scientifiquement  avec  un  autre  peuple.  — -  De  même  encore  que  vaut  la  Sta- 
tistique du  nombre  et  de  la  nature  des  procès  civils,  si  on  ne  connaît  pas 
l'importance  des  litiges  et  les  classes  de  la  population  où  ils  surgissent?  Il 
me  servira  peu  de  savoir  qu'il  y  a,  dans  un  pays,  par  an,  autant  de  centaines 
d'actions  en  divorce,  si  on  me  laisse  ignorer  le  tantième  de  ces  litiges  dans 
le  prolétariat  et  le  tantième  dans  la  bourgeoisie  ;  des  sous-divisions  s'impo- 
seront même  pour  aboutir  à  une  véritable  exactitude. 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  plus  de  réflexions  sur  cet  intéressant  côté  de  la 
science  juridique.  Seule  l'ingéniosité  des  cerveaux  s'y  appliquant  avecpersis- 
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tance  pourra  établir  les  détails  d'une  organisation  efficace,  notamment  obte- 
nir les  ressources  de  la  Statistique  dite  «  par  pourcentage  »  dont  Le  Bon  a 
montré  le  caractère  et  l'utilité  en  rappliquant  aux  mensurations  crâniennes. 
Avant  lui  on  faisait  «  une  moyenne  »  du  volume  de  l'encéphale  dans  chacun 
des  grands  groupes  humains  et  on  arrivait  à  en  conclure  que  les  différences 
de  capacité  du  cerveau  entre  les  diverses  races  étaient  insignifiantes.  Il  a 
répudié  le  système  des  moyennes  ;  il  a  classé  les  crânes  suivant  leurs  dimen- 
sions et  a  établi  «  le  pourcentage  »  de  chacune  de  ces  classes  ;  il  n'a  pas  eu 
de  peine  alors  à  démontrer  que  telle  race  possède  un  certain  nombre  de  gros 
cerveaux  que  les  autres  n'atteignent  jamais  et  que  là  réside  la  véritable 
caractéristique. 

XXIX.  —  Nous  sommes  arrivés  au  terme  de  la  description  du  Droit  dans 
ses  concepts  abstraits.  Nous  sommes  en  mesure  de  formuler  sa  définition 
totale  :  dans  sa  Source,  — dans  son  Essence,  —dans  son  But,  sons  ces  trois 
aspects  d'ordinaire  confondus  et  qui  n'apparaissent  que  par  lambeaux. 

Le  Droit  est  une  force  sociale  cosmique  laetiologie),  —  réalisée  sous  forme 
de  jouissance,  s* exerçant  par  un  sujet  sur  un  objet,  et  protégée  par  la  con- 
trainte (ontologie).  —  ayant  pour  but   la  Justice  (téléologie). 

Tel  est  le  résumé  synthétisé  et  concentré  de  toutes  nos  recherches,  réunis- 
sant la  définition  aetiologique,  la  définition  ontologique,  la  définition  téléo- 
logique  en  une  trinité  complète  et  brève  comme  une  inscription. Si  peu, pour- 
rait on  croire,  après  tantde  paroles.  Beaucoup,  en  vérité,  quand  on  réfléchit  à 
ce  que  cette  formule  contient  sous  son  laconisme. 

Le  Droit  !  J'ignore  si  ceux  qui  m'ont  suivi  dans  cette  longue  et  patiente 
construction  intellectuelle,  ont,  à  l'heure  présente,  la  vision  de  sa  grandeur 
et  le  sentiment  de  sa  beauté.  Les  leur  donner  a,  pourtant,  été  le  but  de  mes 
efforts  et  l'objet  de  mes  espérances.  Mon  livre  ne  vaut  que  si  j'ai  réussi. 

Parvenu  à  cette  étape  presque  finale  de  mon  œuvre,  je  sens  renaître  en 
moi  les  soucis  et  les  désirs  que  j'y  trouvais  présents  en  la  commençant  et 
que  j'ai,  avec  émotion,  confessés  dans  son  premier  paragraphe,  maintenant 
si  lointain  I 

Le  Droit  Pur,  compris  comme  Encyclopédie  des  Permanences  juridiques 
abstraites,  en  donnant  aux  Jurisconsultes  des  sentiments,  des  pensées,  des 
croyances,  des  intérêts  scientifiques  communs  sur  le  Droit,  et  la  Justice  qui 
l'alimente,  prépare  sa  puissance  et  assure  sa  solidité.  Il  est  un  vaste  système 
de  ralliement.  Il  encadre  fortement  les  réalités  pratiques,  il  donne  à  celles-ci 
d'admirables  appuis.  Il  fait,  par  ses  conceptions  savamment  agencées, 
paraître  le  Droit  concret  plus  condensé,  plus  intense,  plus  ramassé  qu'on  ne 
le  croit  dans  l'existence  courante  et  empirique,  et  produit  ainsi  une  vie  juri- 
dique plus  ardente  et  mieux  ordonnée.  Il  crée  une  physionomie  d'ensemble 
énergiquement  caractérisée.  Adaptant  à  ma  pensée  une  noble  affirmation  de 
Renan,  je  dirai  que  vivre  sans  un  système  robuste,  clair  et  convaincant  sur 
le  Droit,  ce  n'est  pas  vivre  une  vie  de  Jurisconsulte  1  Sans  ces  vues  géné- 
rales, on  n'a  point  le  Haut-Savoir,  on  n'est  qu'un  habitant  des  petites  cités 
et  non  de  la  Grande  Cité,  capitale  et  centrale. 

Ainsi  entendu  et  aperçu,  le  Droit  est  doué  d'une  vertu  consolante  et  exal- 
tante. 11  constitue  un  idéal  auquel  on  peut  se  consacrer,  corps  et  âme,  comme 
l'Art  et  la  Religion  ;  il  se  dresse  avec  les  proportions  d'une  des  plus  hautes 
spécialités  auxquelles  il  vaut  de  s'adonner.  Il  se  débarrasse  des  rapetisse- 
ments et  des  mesquineries  dont  on  le  surcharge  et  dont  on  le  discrédite 
d'ordinaire,  le  réduisant  aux  proportions  des  chicanes  égoïstes  de  l'intérêt. 
Ce  n'est  plus  un  arsenal  de  procédure,  mais  un  vaste  et  sonore  Credo  I 
Quand  on  le  regarde  en  cette  immensité  supérieure,  avec  sa  prosodie  et  son 

3«  Année,  XXIV.  45 
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rythme,  on  sent  monter  en  soi  une  sérénité  suprême,  comme  lorsqu'on 
aperçoit  une  plaine  fertile  et  pacifique  du  haut  d'une  montagne,  comme 
lorsque,  par  nne  nuit  pure,  on  contemple  le  firmament.  Car,  vraiment,  on 
peut  le  nommer  I'Empyrée  de  la  Justice,  sa  zone  céleste,  le  Temple  des  idées 
juridiques  immuables  et  des  principes  juridiques  infrangibles.  Si,  sous  ma 
plume,  et  malgré  ma  volonté,  il  s'est  introduit  antre  chose,  qu'un  ouvrier 
nouveau  vienne  et  me  corrige  ;  j'en  serai  reconnaissant  et  réconforté,  car  le 
propre  d'un  bon  livre  est  d'en  faire  surgir  un  meilleur. 

Le  Droit  Pur  enseigne  à  saisir  les  relations  puissamment  charpentées 
de  l'organisme  total  tout  en  scrutant  profondément  les  diverses  parties. 
Quoique  abstrait,  il  ne  rend  pas  la  science  juridique  exsangue;  il  l'anime  et 
Tinvigore  d'un  souffle  magique.  Pareil  à  Panât  oroie  qui  travaille  sur  la  chair 
morte,  il  apprend  à  mieux  comprendre  la  chair  animée. 

Le  Droit  Pur  a  pour  le  profane  et  le  'vulgaire  quelque  chose  de  latent  et 
d'occulte  :  c'est  qu'il  est  la  Doctrine  de  derrière  les  mura,  de  dessous  la 
terre,  ou  du  haut  des  cieux.  H  est  une  science  d'au  delà,  ésotériqoe  si  Ton 
veut,  jusqu'au  moment  où  les  esprits  se  familiarisant  avec  ses  données,  si 
simples  et  si  visibles,  il  perdra  cette  apparence  de  mystère  où  on  Ta  main- 
tenu jusqu'ici. 

Le  Droit  Pur,  par  sa  majesté  et  son  amplitude,  est  aussi  une  croyance  et 
une  Foi.  11  est  universel  et  immortel.  On  s'explique  qu'il  ait  ses  fanatiques 
tant  il  calme  et  réjouit  ! 

On  $eut  commencer  l'étude  du  Droit  historique,  humain  et  concret,  et  la 
pousser  très  loin  :  on  ne  peut  jamais  l'achever  !  Si  vaste  que  soit  ce  que 
Ton  sait,  plus  vaste  est  encore  ce  que  Ton  ignore.  Les  complications  et  les 
abîmes  du  problème  s'ouvrent  sans  fin  devant  le  chercheur  appliqué  «  à  la 
recherche  infinie  ».  Le  Droit  Pur  le  guide,  lui  épargne  les  tâtonnements  et 
les  détours  où  Ton  s'égare.  Quand  les  conceptions  juridiques  générales 
ne  sont  qu'à  l'état  fugitif  et  flottant,  les  études  manquent  de  l'infrastructure 
indispensable.  Les  travaux  des  penseurs  ne  se  rallient  qu'imparfaitement 
aux  travaux  de  leurs  coopérateurs  connus  ou  inconnus  ;  car  l'unité  des  pre- 
miers fondements  manque.  Tout  ce  que  verra  ou  découvrira  un  «  Encyclo- 
pédiste »  ira  se  placer  dans  un  cadre  lumineux,  car  il  a  en  lui  un  ensemble 
intellectuel,  plein  d'ordre  et  de  cohésion,  imposant,  convaincant,  discipli- 
nant, comme  tout  ce  qui  réunit  à  la  profondeur  et  à  la  stabilité  des  bases  Ja 
diversité  des  applications  et  la  multitude  des  développements  imprégnés  de 
logique  naturelle. 

XXX.  — *  La  Loi  du  Beau  juridique  se  dégage  de  tout  ce  qui  précède.  Le 
style  du  superbe  édifice  du  Droit  se  manifeste  en  son  dessin  et  son  coloris. 
Il  est  à  ce  point  réel  et  soumis  aux  influences  souveraines  du  Monde,  qu'il 
varie  avec  les  époques,  les  races,  Pâme  historique  des  nations.  Qui  ne  recon- 
naîtra dans  le  Droit  Romain  la  sévère,  sobre  et  géométrique  allure  de  Part 
latin  ?  Domat,  dans  ses  œuvres  juridiques,  écriture  et  pensée,  n'est-il  point 
de  style  Louis  XIV  ?  L'élégance  correcte  de  Pothier  n'est-elle  point  de  style 
de  Louis  XVI  ?  Des  rapprochements  multiples  de  ce  genre  viennent  en  Pima- 
gination  de  qui  connaît  la  vie  évolutive  du  Droit.  On  ne  saurait  le  séparer 
de  l'Art,  il  a  son  Esthétique  propre  dont  il  peut  s'enorgueillir,  sa  Beauté, 
que  les  Romains  comprenaient  si  bien  quand  ils  parlaient  de  YEleçantia 
Jwis. 

Le  Droit  et  PArt  doivent  s'entr'aider.  Les  disjoindre  c'est  les  amoindrir. 
La  destination  de  toutes  les  grandes  forces  sociales  est  de  fonctionner  soli- 
dairement dans  une  entente  fraternelle.  Il  n'y  a  que  les  esprits  à  parois  cloi- 
sonnées qui  prétendent  faire  des  démembrements  sacrilèges  et  parler  do 
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l'Art  pour  l'Art  ou  du  Droit  pour  le  Droit.  Oter  au  Droit  l'Art,  dans  la 
manière  de  concevoir  ses  formes,  ses  institutions,  sa  manière  de  parler  ou 
d'écrire,  la  proportion  et  le  charme  de  ses  œuvres,  la  préoccupation  aussi  de 
favoriser  juridiquement  tout  ce  qui  est  esthétique,  qui  peut  être  nommé  «  le 
Droit  à  la  Beauté  »,  c'est  lui  susciter  une  concurrence  redoutable,  c'est  lui 
enlever  un  moyen  de  conquérir  les  âmes  parce  qu'elles  ont  de  plus  puissant 
et  de  plus  tenace  :  La  Sensibilité.  J'ai  essayé  de  le  démontrer,  mieux  encore, 
dans  mon  Paradoxe  sur  l'Avocat. 

Il  y  eut  une  nation  qui  fut  grande  surtout  par  l'Art,  la  Grèce!  Là,  durant  une 
période  bénie,  il  était,  spontanément,  la  préoccupation  de  tous  les  citoyens. 
L'Athénien,  qu'il  parlât,  qu'il  marchât,  qu'il  combatît,  à  toute  heure,  en  tout 
lieu,  avait  des  soucis  esthétiques. 

Une  autre  nation  fut  grande  surtout  par  le  Droit:  Rome.  Tout  Romain  en 
avait  le  sentiment  énergique  et  clair.  Même  le  soldat  marchant  avec  sa 
légion  pour  aller  au  loin  combattre  les  barbares,  avait  une  pensée  dominante 
dans  ses  actes,  dans  ses  pensées,  dans  ses  rêves  ;  le  Droit! 

La  Grèce  s'éteignît  quand  l'Art  y  devint  académique,  quand  il  était  acaparé 
par  des  savants  oubliant  la  source  populaire  d'où  il  sortait  et  créant  le  haras 
de  l'Elite. 

Rome  dégénéra  quand  le  Droit  y  fut  le  monopole  des  juriste»,  alors  que 
si  longtemps  il  y  avait  été  la  création  du  peuple. 

A  côté  de  l'Art  vulgarisé,  faisant  l'agrément  de  la  vie  de  tous  embellissant 
les  âmes,  il  faut  que  le  Droit  aussi  discipline  les  âmes,  se  vulgarise  et  soit 
la  pensée    robuste  de  chacun. 

A  Athènes,  un  monument  symbolisait  l'Art  ;  il  était  placé  sur  un  rocher. 
l'Acropole,  dominant  la  ville  i  c'était  le  Parthénon,  temple  moins  des  Pieux 
que  des  œuvres  du  Beau. 

Mille  ans  après,  il  y  eut  à  Constantinople  un  palais  dans  lequel  Justinien 
appela  au  travail  des  Jurieonsultes  célèbres,  comme  la  Grèce  avait  appelé  au 
travail  les  artistes  dans  le  Parthénon;  Et  de  même  que  l'Art  s'était  magnifi- 
quement épanoui  dans  le  Parthénon, le  Droit  s'épanouit  magnifiquement  dans 
ce  palais. 

Un  peuple  ne  respire  et  ne  grandit  pas  uniquement  ou  par  l'Art  ou  par  le 
Droit  ;  il  ne  grandit  surtout  pas,  lorsqu'ils  sont  le  monopole  de  classes 
isolées  et  orgueilleuses.  Il  faut,  pour  qu'une  nation  devienne  vraiment  noble 
et  belle,  et  remplisse  sa  destinée,  qu'elle  montre  en  un  seul  cortège,  les 
Jurisconsultes  et  les  Artistes,  compris  et  acclamés  par  le  Peuple  tout 
entier.  Il  faut  qu'il  y  ait  un  édifice  commun,  peu  importe  qu'il  soit  matériel 
ou  intellectuel,  à  la  fois  Parthénon  Athénien  et  Basilique  Justinienne  au 
fronton  illuminé  par  cette  devise  :  A  la  fois  très  Juste  et  thés  Beau  ! 

EDMOND  PICARD. 
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Notre  rencontre 

En  me  heurtant  dans  les  ténèbres  contre  les  haies,  je  marchais 
à  grands  pas,  bravement  à  travers  les  mares  et  prononçais,  en 
cognant  doucement  sur  les  vitres  des  isbas. 

—  Ouvrez  la  porte  au  passant,  faites  le  entrer,  la  nuit  est  noire 
et  froide. 

Pour  toute  réponse,  on  m'envoya  chez  les  voisins,  au  «  rendez- 
vous  »,  à  tous  les  diables  ;  d'une  fenêtre  on  menaça  de  déchaîner 
les  chiens  contre  moi,  d'une  autre  on  fit,  le  poing  fermé,  des  ges- 
tes muets,  mais  d'autant  plus  éloquents.  Une  femme  cria  à  ma 
suite  : 

—  Va,  ôte-toi  du  chemin,  tant  que  tu  es  sauf  !  Mon  mari  est  à  la 
maison. 

Je  compris  :  évidemment  elle  ne  recevait  des  passants  pour 
faire  la  couchée  qu'enl'absence  de  son  époux.  Regrettant  qu'il  fût 
chez  lui  cette  fois- ci,  je  continuais  jusqu'à  la  fenêtre  suivante. 

—  Bonnes  gens  !  Ouvrez,  donnez  au  passant  un  gîte  pour  la 
nuit. 

On  me  répondit  avec  affabilité  : 

—  Que  Dieu  t'accompagne.....  plus  loin  ! 

Le  temps  était  des  plus  mauvais...  une  pluie  froide  tombait,drue 
et  fine;  de  lourdes  ténèbres  enveloppaient  la  terre  bourbeuse.  Par- 
fois, soudain,  une  rafale  s'abattait.  Le  vent  alors  gémissait  sourde- 
ment dans  les  branches  desséchées  qui  bruissaient  dans  l'humide 
chaume  des  toits  et  enfantaient  encore  d'autres  sons  chagrins, dont 
la  plaintive  mélodie,toute  de  soupirs  et  de  gémissements, troublait 
l'infini  silence  de  la  sombre  nuit.  Sous  l'impression  des  lugubres 
préludes  de  l'austère  poème,appelé  automne— les  hommes, blottis 
sous  leurs  toits,se  sentant  mal  à  l'aise,  n'ouvraient  pas  leurs  portes 
au  passant  attardé.Longtempsje  luttai  contre  leur  arrêt,  ils  résis- 
taient ferme,  et  anéantirent  en  moi,  h  la  longue,  tout  espoir  de 
dormir  sous  un  toit.  De  guerre  lasse,  je  sortis  du  village  pour 
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gagner  les  champs,  espérant  tomber  sur  quelque  meule  de  foin, 
quelque  tas  de  paille,  quoique  seul  le  hasard  pût  me  venir  en  aide 
dans  la  nuit  noire. 

Soudain  j'aperçus  devant  moi  quelque  chose  de  grand,  desom- 
bre, de  plus  noir  que  l'obscurité  environnante.  J'y  allai,  je  devi- 
nai... c'était  le  magasin  de  blé.  Ces  magasins  ne  sont  pas  bâtis 
droit  sur  le  sol,  mais  sur  des  pilotis,  qui  les  soutiennent  aux  qua- 
tre coins  ;  entre  le  sol  et  le  plancher  du  magasin,il  y  a  un  espace 
où  un  homme  moyen  peut  aisément  trouver  de  la  place  —  il  n'a 
qu'à  ramper,  ventre  contre  terre. 

Evidemment  le  sort  voulut  que  je  passasse  cette  nuit  non- seule- 
ment sous  un  toit,  mais  encore  sous  un  «  plancher  ».  Content,  je 
me  mis  à  ramper,  cherchant  à  tâton,  avec  tout  mon  corps,  un 
endroit  uni  pour  ra'étendre. Soudain, dans  le  silence  des  ténèbres, 
une  voix  calme  et  prévenante  frappa  mon  oreille  : 

—  Tenez- vous  plus  à  gauche,  honorable  compère 

Ce  n'était  pas  précisément  effrayant,  mais,  au  vrai,  inopiné. 

—  Qui  est  là?  —  demandais-je. 

—  Un  homme,  muni  d'un  bâton... 

—  J'en  ai  de  même  un.., 

—  Et  des  allumettes,  en  avez- vous  ? 

—  J'en  ai... 

—  Voilà  qui  est  bien  ! 

Je  n'y  voyais  rien  de  bon,  car  selon  moi.  c'eût  été  bon  d'avoir 
du  pain,  du  tabac,  mais  des  allumettes,  qu'en  faire  ? 

—  Allons,  c'est  ça  !  Portes  closes  au  village  ?  —  questionna  l'in- 
visible voix. 

—  On  ne  laisse  pas  entrer  pour  passer  la  nuit. 

—  Moi  aussi,  on  ne  m'a  pas  laissé  entrer. 

C'était  clair  si  seulement  il  avait  demandé  un  abri  pour  la  nuit. 
Mais  il  se  pouvait  qu'il  n'en  n'eût  pas  voulu  d'autre,  qu'il  se  fût 
réfugié  ici  pour  attendre  le  moment  propice  qui  lui  permît  d'ac- 
complir quelque  opération  risquée  sous  le  voile  de  la  nuit  close. 
Certes,  chaque  labeur  est  agréable  à  Dieu,  mais  me  le  tenant 
pour  dit,  je  résolus  de  garder  ferme  mon  bâton  en  mains. 

—  Fichus  diables  !  —  répéta  la  voix.  —  Vraies  massues  !  Quand 
il  fait  beau,  les  portes  sont  ouvertes  à  tout  passant  et  par  un  temps 
pareil  doit-on  y  périr  ! 

—  Et  où  dirigez-vous  vos  pas  ?  demandai-je. 

—  Je  vais  àJNikolaeff.  Et  vous  ? 
Je  le  lui  dis. 

—  Donc,  compagnons  de  voyage.  Eh!  bien,  allumez,  je  veux 
fumer. 
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Les  allumettes  étaient  imbibées  par  l'eau  de  la  pluie,  impa- 
tiemment je  les  frottai  contre  les  planches  au*  dessus  de  ma  tête. 
Enfin  une  étincelle  s'enflamma  et,  sur  le  fond  ténébreux,  se  des- 
sina, encadré  d'une  large  barbe  noire,  un  visage  d'une  blancheur 
livide. 

De  grands  yeux  pleins  d'esprit  me  regardèrent  en  souriant,des 
dents  blanches  brillèrent  sous  des  moustaches  noires,  quand  l'in- 
connu ouvrit  sa  bouche  et  me  demanda  : 

—  Voulez  vous  fumer  ? 

L'allumette  s'éteignit.  Nous  en  allumâmes  une  autre  et,  à  sa 
lueur  vacillante»  nous  nous  dévisageâmes  à  nouveau,  après  quoi, 
mon  compagnon  de  gîte  déclara  avec  assurance  : 

—  Cà  !  Il  semble  qu'entre  nous  besoin  n'«t  pas  de  se  gêner... 
prenea  une  cigarette. 

Il  en  avait  une  autre  entre  les  dents  qui,  pendant  qu'il  fumait. 
éclairait  sa  figure  d'une  faible  lueur  rosaire.  Une  quantité  de  pro- 
fondes rldes.Anement  coupées,  entouraient  ses  yeux  et  sillonaient 
son  front  ;  j'avais  déjà  remarqué  qu'il  était  accoutré  d'une  ma- 
nière bizarre  dans  les  restes  d'un  vieux  paletot  ouaté,  attaché  à 
la  taille  par  une  corde  ;  quant  à  la  chaussure,  il  avait  des  bottes 
d'une  seule  pièce,  comme  on  en  porte  aux  bords  du  Don. 

—  Vous  êtes  pèlerin?  —  demandai-je. 

—  Oui,  je  voyage.  Et  vous  ? 

—  De  même» 

Il  changea  de  place,  se  démena,  quelque  chose  de  métallique  ré- 
sonna en  tombant,  certainement  une  théière  ou  une  casserole,  attri- 
but indispensable  de  tout  pélerin,mais  dans  sa  voix,il  n'y  avait  pas 
le  moindre  soupçon  de  la  fourbe  piété, la  dévotion  doucereuse  qui 
trahit  le  pèlerin  ;  l'onction  obligatoire  était  absente  de  ses  dis- 
cours, on  n'y  démêlait,  en  l'entendant,ni  pieux  soupirs, ni  paroles 
de  l'Ecriture.  En  général,  il  ne  rappelait  en  rien  les  batteurs  de 
pavés  .professionnels  des  lieux  saints,  la  pire  variété  de  l'incom- 
mensurable *  Russie  vagabonde  »  —  la  pire,  par  ses  qualités  mo- 
ral es,  et  en  conséquence  de  la  masse  de  superstitions  et  de  fictions, 
dont  les  êtres  de  ce  type  infestent  les  villages  avides,qui  souffrent 
de  la  faim  spirituelle.  En  outre,  se  disait- il  aussi  en  route  pour 
Nikolaeff,  où  il  n'y  a  ni  religion,  ni  sanctuaires. 

—  Et  d'où  venez-vous?  —  le  questionnaire. 

—  D'Astrackan. 

—  Il  n'y  a  pas  non  plus  de  reliques  dans  cette  ville? 
Alors  je  lui  demandai  : 

—  Donc,  vous  allez  d'une  mer  à  l'autre  et  votre  but  n'est  pas 
un  lieu  saint  quelconque  ? 
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—  J'y  entre  aussi  eu  passant  Pourquoi  pas  ?  Je  le  fais  toujours 
avec  plaisir  :  la  nourriture  y  est  excellente,surtout  si  on  le  prend 
sur  un  ton  d'intimité  avec  les  moines.  Nos  confrères  y  sont  tenus 
en  grande  estime,  car  nous  apportons  un  peu  de  diversion  dans 
leur  vie  monotone*  Qu'en  pensez-vous  ? 

Je  lui  dis  mon  opinion  la-dessus. 

—  Les  lieux  saints  sont  de  grosses  pensions  alimentaires.  Et  d'où 
venez- vous?  Ha  I  Longue  route  traînante.  Allumez,  nous  fume- 
rons encore.  On  trompe  le  froid,  c'est  comme  si  Ton  avait  plus 
chaud  en  fumant. 

Le  froid,  en  effet,  était  excessif.  Le  vent  entrait  effrontément 
chez  nous  et  glaçait  nos  habits  trempés. 

—  Vous  avez  peut-être  faim  ?  Je  puis  vous  offrir  du  pain,  des 
pommes  de  terre  et  deux  corbeaux  rôtis. 

—  Des  corbeaux  ?  fis-je  surpris. 

—  Vous  n'en  mangez  donc  pas  ? 

Il  me  fourra  une  grosse  croûte  de  pain. 

—  Je  n'ai  jamais  goûté  du  corbeau... 

—  Voici,  essayez-en-  Et,  avouez  qu'il  est  bien  plus  agréable  de 
manger  un  corbeau,  abattu  par  vous-même,  que  le  lard  ou  le 
pain,  qu'un  de  vos  semblables  vous  présente  par  la  fenêtre  d'une 
maison,  que,aussitôt  l'aumône  reçue,  l'envie  vous  prend  d'incen- 
dier... 

Ce  qu'il  débitait  était  fort  raisonnable,  raisonnable  et  intéres- 
sant. L'emploi  du  corbeau  comme  aliment  était  neuf  pour  moi, 
mais  ne  m'étonnait  guère  :  je  savais,  qu'au  cœur  de  l'hiver,  on 
mange  des  rats  à  Odessa,  et,  à  Rostoff,  des  colimaçons.  Qu'y  a  t-il 
d'incroyable  en  cela  ?  Pendant  le  siège,  les  Parisiens  eux-mêmes, 
ne  mangeaient-ils  pas  toutes  les  vilenies  possibles  et  il  y  a  des 
hommes  qui,  leur  vie  durant,se  trouvent  en  état  de  siège. 

—  Gomment  attrappez  vous  les  corbeaux  ?  m  in  formai- je. 
Pas,  certes,  avec  la  bouche.  Je  les  abats  avec  une  pierre,  un 

bâton,  mais  le  plus  sûr  est  de  les  pêcher  à  la  ligne  !  Pour  cela,  il 
faut  attacher  au  bout  d'une  longue  ficelle  un  morceau  de  lard  ou 
bien  du  pain.  Le  corbeau  fond  1k  dessus,  l'avale  et  —  c'en  est  fait 
de  lui  —  il  ne  vous  reste  plus  .qu'à  l'attirer  à  vous,  à  lui  tordre  le 
cou,  le  plumer  et  le  nettoyer. Puis, fichant  un  bâton  à  travers  votre 
oiseau,  grillez-le  au  petit  feu* 

—  Il  ferait  délicieux  à  présent  de  se  blottir  au  coin  d'un  bon 
feu!  — soupirai-je. 

Le  froid  devint  de  plus  en  plus  rigide  et  pénétrant.  Le  vent  se 
débattait  avec  des  plaintes  vibrantes  emplies  de  gémissements 
contre  les  murs  du  magasin.  Le  hurlement  des  chiens,  le  chant 
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des  coqs,  la  sonnerie  mélancolique  de  la  cloche  de  garde  de  la 
petite  église,  enfouie  dans  l'obscurité,  venaient  de  temps  en  temps 
troubler  les  désolantes  mélodies  de  la  nuit.  La  pluie  dégouttait 
lourdement  du  toit  du  magasin  sur  le  sol  humide. 

—  Ennuyeux  à  mourir  de  rester  ainsi  couchés  à  se  taire, dit  mon 
compagnon. 

—  Et  pour  causer,  il  fait  trop  froid,  observai-je. 

—  Fourrez  la  langue  dans  le  sein...  elle  s'échauffera. 

—  Merci  du  conseil  ! 

—  Donc  nous  continuerons  ensemble,  puisque  nous  avons  la 
même  route  ? 

—  Soit!  ensemble. 

—  Et  nous  ferons  plus  ample  connaissance.,,  je  suis  pour  vous 
Paul  Promtoff,  gentilhomme/  à  votre  service. 

Je  me  présentai  de  même. 

— Ça,  hein!  A  présent  une  question,  qu'est-ce  qui  vous  a  poussé 
dans  cette  voie?  Voyons,  l'amour  de  l'alcool?  Quoi? 

—  L'ennui  de  la  vie  ! 

—  Possible...  à  propos,  connaissez-vous  une  édition  du  Sénat, 
qui  a  nom  «  renseignements  sur  les  jugés  et  condamnés. 

—  Oui,  je  la  connais. 

—  Votre  nom  y  figure-t-il? 

Je  lui  dis  que  mon  nom  ne  se  trouvait  nulle  part  imprimé. 

—  Le  mien,  pas  non  plus. 

—  Mais,  vous  espérez? 

—  Tout  est  dans  les  mains  de  notre  Seigneur. 

—  Vous  êtes,  il  me  semble,  d'humeur  joyeuse? 

—  Pourquoi  se  chagriner? 

—  Dans  votre  situation,  chacun  ne  le  dirait  pas. 

—  La  situation  est...  humide  et  froide,  mais,  à  l'aube,  elle  chan- 
gera. Le  soleil  se  lève...  Vrai,  il  se  lèvera?  Alors  nous  sortirons 
d'ici,  nous  prendrons  du  thé,  nous  mangerons,  nous  nous  chauf- 
ferons... Est-ce  mal,  dites  donc. 

—  Bon,  magnifique!  consentis-je. 

—  Ça,  vous  voyez  !  Tout  ce  qui  est  mauvais  a'ses  bons  côtés  ! 

—  Et,  tout  ce  qui  est  bon...  a  également  ses  mauvais... 

—  Amen  !  fit  Promtoff,  à  la  manière  des  diacres. 

Diantre  !  malgré  moi,  je  devins  plus  gai  à  l'entendre?  Je  regret- 
tai de  ne  pouvoir  distinguer  son  visage  qui,  à  en  juger  d'après  la 
richesse  des  intonations  de  sa  voix,  devait  être  au  plus  haut  degré 
expressif. 

Longtemps  nous  nous  entretenions  ainsi  de  bagatelles,  cachant 
le  désir  mutuel  de  mieux  nous  connaître.  J'admirais,  en  mon  for 
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intérieur,  l'adresse  avec  laquelle,  ne  soufflant  mot  de  lui-même,  il 
tirait  de  moi  tout  ce  qu'il  voulait  savoir  sur  mon  compte. 

Durant  qu'ainsi  paisiblement  nous  causions,  la  pluie  avait  cessé, 
et  les  ténèbresse  fondaient  imperceptiblement.  Déjà  une  bande  ro- 
sâtre  deFaube  s'embrasait  d'une  douce  lueurà  l'orient  Avec  le  jour, 
la  fraîcheur  matinale  se  fit  sentir,  agréable  et  vivifiante,  identique 
k  celle  qu'on  éprouve  quand  on  est  en  lieu  sec,  chaudement  mis. 

—  Ne  trouverons-nous  pas  ici  quelque  chose  pour  faire  du  feu 
du  bois  mort,  des  copeaux?  s'enquérit  Promtoff. 

Nous  cherchâmes  en  rampant  à  tâton,  mais  sans  succès.  Alors 
nous  résolûmes  d'arracher  une  planche  qui  n'était  pas  solide- 
ment clouée  au  mur.  Cela  fait,  nous  la  transformâmes  en  copeaux. 
Puis  Promtoff  proposa  de  faire  un  trou  dans  le  plancher  du  ma- 
gasin, afin  d'en  tirer  des  grains  qui,  bouillis  dans  de  l'eau,  au 
dire  de  Promtoff,constituent  une  bonne  nourriture.  Je  protestai  en 
prétextant  que  ce  n'était  pas  commode,  vu  que  nous  en  ferions 
sortir  plusieurs  ponds,  tout  en  ne  pouvant  nous  servir  que  de 
deux  ou  trois  livres. 

—  Qu'importe?  en  quoi  cela  peut-il  vous  toucher?  demanda 
Promtoff. 

—  J'ai  ouï  dire  qu'il  faut  respecter  le  bien  d'autrui. 

—  Ce  n'est  qu'en  cas,  si  l'on  en  a  soi-même,  et  alors  seulement 
parce  que  ce  bien  mien  pour  tout  autre  est  d'autrui... 

Je  me  tus  en  songeant  que  mon  compagnon  devait  être  très 
libéral,  quant  à  la  question  du  mien  et  du  tien,  et  que  l'agrément 
de  sa  compagnie  devait  avoir  de  graves  inconvénients.' 

Bientôt  le  soleil  parut,  gai,  lumineux.  Le  bleu  du  ciel  regardait 
à  travers  les  déchirures  des  nuées  qui,  emplies  de  langueur,  vo- 
guaient vers  le  nord.  Partout  scintillaient  des  gouttes  de  pluie. 
Nous  sortîmes  de  notre  cachette  et,  longeant  le  champ,  nous 
nous  dirigeâmes,  par  les  guérets,  vers  la  route  sinueuse,  bordée 
d'arbres,  que  nous  aperçûmes,  non  loin  de  nous. 

—  Au-delà,  la  rivière  coule  ses  eaux,  dit  Promtoff. 

Je  le  regardai,  en  pensant  qu'il  devait  avoir  environ  quarante  ans 
et  que  ces  quarante  ans,  il  n'avait  pas  dû  les  passer  en  badinant. 

Ses  yeux  sombres  et  profondément  enfoncés  dans  les  orbites 
brillaient  calmes  et  assurés,  mais  quand  il  fronçait  ses  sourcils, 
l'expression  deson  visage  se  faisait  dure  et  rusée.  Dans  sa  démarche 
ferme  et  alerte,  dans  la  manière  adroite  dont  son  havre-sac  était 
attaché  au  dos,  dans  toute  sa  figure,  se  révélaient  l'habitude  de  la 
vie  vagabonde,  l'habileté  du  renard  et  l'expérience  du  loup. 

—  Voici  la  route  que  nous  prendrons,  dit-il.  Aussitôt  derrière 
la  rivière ,  à  peu  près  six  verstes  plus  loin,  il  y  a  le  village 
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Mangéla,  et  de  là  un  chemin  mène  directement  à  la  Nou- 
velle Proge.  Les  alentours  sont  habités  par  des  Stundistes,  des 
Baptistes  et  d'autres  moujicks  rêveurs.  Ils  vous  nourrissent 
à  merveille,  si  vous  leur  inventez  des  histoires  consolantes.  Mais, 
gare  à  vous,  ne  touchez  pas  à  l'Ecriture.  Us  y  aont  ferrés,  comme 
à  la  maison. 

Nous  nous  choisîmes  un  endroit,  abrité  par  un  groupe  de  peu- 
pliers, assemblâmes  des  pierres  qui  se  trouvaient  en  profusion 
sur  la  berge  et,  empilant  du  bois  mort  sur  ces  pierres,  nous  allu- 
mâmes un  feu.  Sur  un  monticule,  à  quelque  distance  de  nous,  le 
village  se  dessinait  pittoresque.  L'or  rosâtre  de  l'aube  brillait  sur 
les  toits  de  chaume.  Les  pyramides  pointues  des  peupliers,  teintes 
par  les  couleurs  éclatantes  de  l'automne  et  du  soleil  matinal,  voi- 
laient la  blancheur  des  murs.  La  famée  grisâtre  des  tuyaux  enve- 
loppait les  arbres,  obscurcissant  le  feuillage  orange  pourpré  et 
l'azur  du  ciel,  qui  perçait  çà  et  là. 

—  Je  me  baignerai,  déclara  Promtoff.  C'est  indispensable  après 
une  si  mauvaise  nuit.  Je  vous  le  conseille  de  même  Pendant  que 
noua  nous  rafraîchirons,  le  thé  bouillira.  Vous  savez,  il  faut 
prendre  soin  de  la  «  substance  »  et  veiller  à  %ce  qu'elle  aoit  tou- 
jours propre,  fraîche  et  bien  disposée. 

Ce  disant,  il  se  déshabilla.  Son  corps  était  de  race,  beau,  pro- 
portionné et  bienfait,  avec  des  muscles  forts  et  développés.  Quand 
je  le  voyais  ainsi,  mis  à  nu,  les  haillons  crasseux,  qu'il  venait  de 
jeter  sur  la  rive,  me  parurent  doublement  sordides.  Après  notre 
plongeon  dans  les  ondes  glacées,  nous  sautâmes  de  la  rivière, 
livides  et  tremblant  de  froid.  Avec  quel  plaisir,  nous  endossâmes 
nos  habits  chauds  et  secs,  grâce  au  feu.  Puis  nous  nous  plaçâmes 
tout  à  côté  des  flammes  pour  prendre  le  thé. 

Promtoff  remplit  une  cruche  en  fer  du  nectar  bouillant  et  me 
l'offrit.  Or,  le  diable,  toujours  à  l'affût  pour  rire  des  mortels,  tou- 
chant h  une  des  mille  cordes  mensongères  du  cœur,  me  poussa  à 
refuser  généreusement. 

—  Merci  !  Vous  d'abord,  j'attendrai. 

Je  le  fis,  croyant  que  Promtoff  rivaliserait  avec  moi  en  politesse 
et  générosité  ;  et  que  sur  sa  prière  réitérée,  je  lui  céderais  et  pren- 
drais le  premier.  Mais  il  dit  simplement. 

—  C'est  bien... 

Et  il  porta  la  cruche  à  ses  lèvres. 

Je  me  détournai  et  fixai  la  steppe  déserte,  voulant  faire  croire 
à  Promtoff  que  je  ne  remarquai  pas  Je  mordant  rire  de  sa  sombre 
prunelle.  Il  humait  le  thé,  mâchait  le  pain,  le  savourant  en  gour- 
mand avec  une  cruelle  lenteur.  Mon  intérieur  frémissait  de  froid* 
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j'étais  prêt  k  verser  du  thé  bouillant  dans  le  creux  de  ma  main 
pour  en  boire. 

—  Eh  quoi?  exclama  Promtoff,  ce  n'est  pas  avantageux  de  faire 
le  délicat? 

—  Hélas! 

—  Très  bien!  Tires-en  au  moins  une  leçon. ,.  Pourquoi  céder  à 
autrui  ce  qui  vous  est  avantageux  ou  profitable.  Quoiqu'on  dise 
que  tous  nous  sommes  frères,  nul  n'a  encore  tenté  de  le  démon- 
trer en  prenant  des  informations  sur  les  extraits  du  registre. 

—  Pourquoi  dirais-je  ce  que  je  ne  pense  pas? 

—  Juste,  comme  si  vraiment  vous  lepensieE  ! 

—  L'homme,  quel  qu'il  soit,  aime  toujours  à  se  dessiner,  à  pa- 
raître. 

—  Je  ne  comprends  pas  par  quoi  j'ai  mérité  cette  méfiance  de 
votre  part?  dit  le  loup  avec  un  haussement  d'épaules.  Serait-ce 
peut-être  parce  que  je  vous  ai  offert  du  pain  et  du  thé?  Saches 
doue  que  je  ne  l'ai  point  fait  par  quelque  sentiment  de  fraternité, 
mais  par  pure  curiosité.  Je  voyais  un  homme  qui  n'était  pas  à  sa 
place,  je  voulais  savoir  comment  et  pourquoi  il  a  été  jeté  hors  la 
vie  ? 

—  Moi  aussi,  je  veux  vous  connaître*..  Dites-moi  qui  vous 
êtes  :  qui  et  es- vous?  demandai-je* 

Il  me  dévisagea  d'un  œil  scrutateur  et,  après  s'être  tu  pendant 
quelque  temps,  il  dit  : 

—  L'homme  ne  sait  jamais  au  juste  qui  ii  est.  Besoin  est  de  lui 
demander  pour  qui  il  se  prend. 

—  Soit,  ainsi  même. 

—  Allons. . .  je  pense  que  je  suis  un  être  qui  se  sent  à  1  étroit 
dans  la  vie...  La  vie  est  étroite,  restreinte,  et  moi,  je  suis  large... 
Ce  n'est  peut-être  pas  juste.  Mais  il  y  a  ici-bas  une  espèce  d'hom- 
mes à  part.  Morbleu!  des  descendants  du  juif  errant.  Ils  ne  peu- 
vent jamais  se  trouver  une  place  sur  terre,  ni  s'y  fixer.  Un  trouble 
confus  demeure  en  leur  âme,  un  désir  inassouvi,  les  petits  d'entre- 
eux  ne  trouvent  jamais  de  pantalons  à  leur  gré,  s'en  sentent  mal- 
heureux, hélas  îles  grands  de  l'espèce!  rien  ne  les  contente,  ni  ar- 
gent, nifemmes,  ni  honneurs.  Onneles  aime  pas,ilssont  audacieux 
et  intraitables.  La  plupart  des  hommes  sont  de  la  monnaie  courante, 
des  pièces  de  cinq  sous...  toute  la  différence  est  dans  Tannée  de 
frappe.  L'une  est  usée,  l'autre  Test  moins,  mais  la  valeur  est  la 
même,  le  matériel  le  même,  toutes  elles  se  ressemblent  à  en  avoir 
des  nausées.  Or,  je  ne  suis  pas  une  de  ces  pièces  de  cinq  sous... 
tout  en  ne  valant  peut-être  pas  davantage.  Voilà  tout. 

Tout  cela,  il  le  débitait  avec  un  rire  sardonique,  on  eut  dit  qu'il 
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n'avait  pas  foi  en  lui-même.  Il  n'en  éveillait  pas  moins  ma  curio- 
sité, et  je  résolus  de  l'accompagner  jusqu'à  ce  que  j'eusse  appris 
qui  il  était.  Evidemment  il  appartenait  à  la  catégorie  d'hommes. 
dits  «  intellectuels  ».  Il  y  en  a  beaucoup  parmi  les  vagabonds-, 
mais,  pour  la  plupart,  ce  sont  des  hommes  morts,  ayant  perdu 
l'estime  d'eux-mêmes  et  toute  la  faculté  de  s'apprécier  et  d  ap- 
précier autrui.  Ils  ne  traînent  l'existence  que  pour  tomber,  cha- 
que heure  de  leur  vie,  plus  bas  dans  la  turpitude,  la  fange  où,  se 
dissolvant,  ils  disparaissent. 

En  Promtoff,  il  y  avait  quelque  chose  de  ferme,  de  dur.  Il  ne  se 
lamentait  pas,  ni  ne  se  plaignait  de  la  vie,  comme  tous  les 
autres. 

—  Eh!  Allons!  il  est  temps  !...  proposa-t-il. 

—  Allons! 

Rechauffés  par  le  thé  et  le  soleil,  nous  nous  mîmes  en  route  sui- 
vant la  rive  en  aval  du  fleuve. 

—  Et  comment  gagnez -vous  de  quoi  vivre?..,  demandai-je  à 
Promtoff...  Vous  travaillez? 

—  Travailler  ?  Non,  certes,  je  n'en  suis  pas  amateur. 

—  Comment  donc  vous  y  prenez-vous? 

—  Voilà vous  verrez! 

Il  se  tut.  Puis,  ayant  fait  quelques  pas  en  avant,  se  mit  à  siffler 
l'air  d'une  joyeuse  chanson.  Contemplant  la  steppe  d'un  œil  vigi- 
lant, il  marchait  du  pas  assuré  de  celui  qui  va  vers  son  but.  Je 
l'examinais,  et  le  désir  de  savoir  à  qui  j'avais  affaire  s'éveilla  plus 
vif  en  moi. 

Paisible  et  désolante,  la  steppe  nous  enveloppait  de  tous  côtés, 
au-dessus,  brillait  le  caressant  soleil  de  midi  ;  respirant  à  pleins 
poumons  l'air  pur  et  vivifiant,  nous  allâmes  vers  le  lointain,  où 
s'amoncelaient  des  fragments  de  nuées,  chaos  merveilleux  de 
couleurs  et  de  formes. 

(A  suivre).  M.  GORKI. 

(Traduit  du  Russe  par  Mali  Krogius.) 


L'ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  FINLANDE 

AU    POINT    DE    VUE    POLITIQUE    ET    SOCIAL 


I 

Ce  fut  à  la  suite  de  la  guerre  de  1808-9  que  la  Finlande  fut  séparée  de 
la  Suède,  Alexandre  I"  eut  d'abord  l'intention  de  faire  de  ce  pays  une 
province  russe  (proclamation  du  5  juin  1808),  mais  l'énergique  résis- 
tance de  l'armée  finno  suédoise,  ainsi  que  les  visées  foncièrement  cons- 
titutionnelles de  l'Empereur  à  l'époque  de  la  guerre  le  portèrent  à  modi- 
fier ses  desseins.  Par  la  promesse  donnée  à  la  diète  de  Borga  devant  les 
représentants  du  peuple  finnois  rassemblés,  le  Souverain  confirma  les 
anciens  privilèges  et  les  lois  fondamentales  de  la  contrée.  L'original  de 
cet  acte,  qui  forme  maintenant  encore  la  base  de  la  constitution  finlan- 
daise, fut  rédigé  en  russe.  Il  était  ainsi  conçu  : 

a  Nous  Alexandre  Ier,  par  la  grâce  de  Dieu,  Empereur  de  toutes  les 
Russies,  etc.,  grand  prince  de  Finlande,  déclarons,  qu'après  avoir,  selon 
les  dispositions  de  la  divine  Providence,  pris  possession  du  grand-duché 
de  Finlande,  nous  avons  voulu,  par  la  présente,  assurer  le  maintien  de 
la  religion  et  des  lois  fondamentales  de  ce  pays,  ainsi  que  les  droits  et 
privilèges  dont  ont  joui  jusqu'ici,  d'après  la  Constitution,  chaque  classe 
de  la  société  de  la  dile  principauté  en  particulier,  et  tous  les  habitants 
en  général,  tant  supérieurs  qu'inférieurs  ;  promettant  de  maintenir  pai- 
siblement tous  ces  privilèges  et  lois  fondamentales  en  leur  pleine  vi- 
gueur. 

En  signe  de  la  validité  de  Notre  Promesse  nous  avons  signé  de  Notre 
propre  main  cet  acte  de  confirmation. 

Donné  à  Borga  le  15/27  mars  1809. 

Alexandre  (1). 

Cette  promesse,  donnée  dans  l'église,  obtint  par  cela  même  une  consé- 
cration toute  spéciale. 

Dans  un  manifeste  publié  en  français  immédiatement  après,  l'Empe- 
reur s'exprime  lui-même  ainsi  : 

«  Ayant  réuni  les  Etats  de  la  Finlande  en  une  diète  générale  et  reçu 
leurs  serments  de  fidélité.  Nous  avons  voulu  à  cette  occasion  par  un  acte 
solennel  émané  en  leur  présence  et  proclamé  dans  le  sanctuaire  de  l'Etre 

(1)  Voyez  Danielson,  Suomen  yhdistaminen  Venajan  valtahuntaan,  1898,  p.  116; 
aussi  en  français. 
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suprême  confirmer  et  assurer  le  maintien  de  la  religion,  des  lois  fonda- 
mentales, les  droits  et  les  privilèges  dont  chaque  Etat  en  particulier  et 
tous  les  habitants  de  la  Finlande  en  général  ont  joui  jusqu'à  présent.  » 
(23  mars/4  avril  1809)  (1). 

D'après  ses  propres  paroles,  l'Empereur  avait  <*  placé  désormais  au 
rang  des  nations  »  le  peuple  de  Finlande  ;  il  lui  avail  expressément  con- 
firmé une  constitution.  «  ses  lois  fondamentales  »  et  donné  à  plusieurs 
reprises  à  ce  pays  le  titre  «  d'État  ».  En  un  mot  il  avait  fait  de  «  la  Fin- 
lande un  État  constitutionnel  »  (2). 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'Empereur  Alexandre  eut  intérieurement 
l'intention  d'assurer  au  grand-duché  une  existence  politique  propre.  Une 
lettre  particulière  adressée  par  lui  en  l'année  1810  au  gouverneur  général 
de  Finlande  comte  Steinheii  le  prouve  surabondamment.  Il  y  dit  entre 
autres  :  «  en  organisant  la  situation  de  la  Finlande,  mon  dessein  a  été  de 
donner  à  ce  peuple  une  existence  politique  »,  et  plus  loin  :  «  non  seule- 
ment les  lois  sociales  de  ce  pays,  mais  ses  lois  politiques  également  ont 
été  maintenues  »  (3).  Et  enfin  Alexandre  Ier  a  donné  à  la  Finlande  pour 
la  suite  des  temps  à  venir  une  énergique  confirmation  de  la  reconnais* 
sance  de  ses  lois  fondamentales,  dans  le  manifeste  qu'il  publia  en  1816. 
Il  y  est  dit  textuellement  : 

<i  Nous  avons  donné  notre  promesse  entière,  pour  les  temps  à  venir, 
de  conserver  religieusement  la  constitution  (konstitutsia)  spéciale  de  ce 
pays.  »  Le  sanctionnement  de  la  religion  et  des  lois  de  la  Finlande 
donné  par  l'Empereur  avant  la  conclusion  du  traité  de  paix  fut  encore 
expressément  reconnu  dans  le  VIe  article  de  cet  acte  comme  étant  un 
«  fait  accompli  », 

Les  lois  fondamentales  qui  furent  ratifiées  par  l'Empereur  Alexandre 
(formule  gouvernementale  de  1772  et  l'acte  d'Union  et  de  Sécurité  de 
1789)  assuraient  à  la  nation  le  droit  de  législation,  c'est-à-dire  que  de 
nouvelles  lois  ne  pouvaient  être  promulguées,  ni  les  anciennes  abolies 
—  à  l'exception  des  lois  dites  économiques  —  sans  l'assentiment  du  gou- 
vernement et  de  la  représentation  populaire  (4),  Le  régent,  ne  pouvait 
non  plus,  de  sa  propre  autorité,  établir  de  nouveaux  impôts  quoique 
récemment  la  perception  des  impôts  indirects  par  la  douane  n'ait  pas  été 
soumise  à  la  représentation  nationale  ;  le  gouvernement  disposait  seul 

(1)  Damklson,  toc.  cit^  p.  118. 

(2)  A  ce  sujet  il  ne  peut  y  avoir  de  diversité  d'opinion  parmi  les  gens  sensés  et 
honnêtes  (consulter  l'intéressant  ouvrage  de  Protapopoff,  Finlandia,  Saint-Péters- 
bourg, 1898.  p.  29),  et  tous  les  libéraux  russes  également  en  conviennent,  S<juU, 
quelques  réactionnaires,  hostiles  à  la  Finlande,  veulent  faire  croire  que  Alexandre  I" 
n'a  pas  confirmé  les  lois  fondamentales  parce  qu'il  y  a  dans  le  Mul  texte  russe 
horennie  zakoni  (lois  radicales)  et  non  osnovni$  zakoni  (lois  fondamentales).  Il  a 
cependant  été  prouvé  de  façon  incontestable  (Prof est.  Heraaanson,  Finlands  slats- 
rattUge  statta.  Helsingfors,  1892,  p.  73),  que  la  loi  fondamentale  russe  de  1797,  par 
exemple,  sur  la  succession  au  trône  de  la  dynastie  est  appelée  horennie  zakoni, 
parce  que  l'autre  dénomination  osnovnie  sakoni  était  inoonnue  dans  la  langue  russe 
en  1809  et  même  beaucoup  plus  tard. 

(3)  Danuclson,  Smomm  tisalUne»  itsenaieyye*  1891,  p.  74,  aussi  eu  suédois. 

(4)  Formule  gouvernementale,  parag.  40,  41  ;  Michelin,  Finlande  grumdim$nr%  p.  37- 
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des  revenus  de  l'Etat;  de  plus  personne  ne  devait  supporter  de  dommages 
dans  sa  vie,  dans  son  honneur  et  dans  sa  propriété  du  fait  d'une  autre, 
sans  qu'il   s'en  suive  condamnation  judiciaire;   les  emplois  publics 
n'étaient  octroyés  que  d'après  le  mérite  et  la  capacité,  et  ils  ne  pouvaient 
être  occupés  que  par  des  nationaux  —  à  l'exception  du  gouverneur 
général,  ordinairement  un  Russe,  et  de  membres  du  Sénat,  la  plus  haute 
expression  gouvernementale  du  pays,  qui  peuvent  aussi  (d'après  l'ordon- 
nance de  1816}  être  des  Finnois  par  naturalisation,  ayant  acquis  les 
droits  de  leurs  nouveaux  concitoyens.  La  religion  évangélique  luthé- 
rienne était  également  reconnue  religion  d'État  d'une  façon  expressive , 
mais  plus  tard,  en  1889,1a  liberté  religieuse  presque  absolue,  en  ce  qui  con- 
cerne les  employés  de  l'État,  fut  proclamée  par  les  deux  pouvoirs  publics. 
Les  deux  lois  fondamentales  ne  contenaient  aucune  disposition  concer- 
nant la  réunion  de  la  représentation  nationale,  d'autre  part  plusieurs 
prescriptions  de  ces  lois  étaient  rendues  inapplicables  par  la  situation 
nouvelle  créée  à  la  suite  de  la  conquête  du  pays.  Au  début,  le  gouverne- 
ment éclairé  d'Alexandre  Ier  suscita  chez  le  peuple  finnois  un  enthou- 
siasme national  en  faveur  du  rétablissement  de  la  diète  qui,  depuis  la 
première  assemblée  des  Etats  en  1800,  dans  laquelle  la  Constitution  avait 
été  confirmée,  semblait  tombée  en  désuétude.  Les  ministres  libéraux  de 
l'empereur  Alexandre,  le  prince  GortschakofiF  principalement,  appuyèrent 
fortement  ce  vœu  (1).  En  1863,  la  diète  fut  convoquée  par  une  adresse 
due  à  la  plume  d'un  des  fils  les  plus  illustres  de  la  Finlande,  M.  J.  V. 
Snellman.  L'Empereur  y  promettait  expressément  de  gouverner  d'après 
les  principes  de  la  monarchie  constitutionnelle.  L'année  suivante  on  pro- 
céda à  la  codification  des  lois  fondamentales  (2),  mais  celle  relative  aux 
réunions  de  la  diète  ne  fut  publiée  qu'en  1869;  outre  cela  les  anciennes 
lois  fondamentales  de  1772  et  1789  furent  expressément  confirmées  par 
V Empereur  à  la  fin  du  nouveau  document. 

Naturellement  cette  troisième  loi  fondamentale  de  la  Finlande  est  déjà 
vieillie  sous  bien  des  rapports  (spécialement  le  paragraphe  12  dont  nous 
parlerons  plus  bas),  toutefois  elle  dit  entre  autres  choses  que  les  quatre 
états  représentent  le  peuple  finnois  et  que  la  diète  doit  être  convoquée  au 
moins  tous  les  cinq  ans.  Et  surtout  (au  paragraphe  71)  que  «  la  loi  fon- 
damentale ne  peut  être  supprimée,  éclaircie,  modifiée  ou  donnée  que  sur 
la  proposition  de  l'Empereur  et  du  grand  prince  et  avec  f  assentiment 
de  tous  les  Etats  ».  A  la  fin  de  la  loi  l'assurance  est  encore  donnée  que 
c'est  là  une  loi  irrévocable  dans  toutes  ses  parties  pour  le  récent  comme  peur 
les  Etats,  jusqu'à  ce  que  d'un  commun  accord  elle  soit  modifiée  ou  sup- 
primée par  eux. 

Enfin  la  loi  sur  le  service  militaire  obligatoire  adoptée  en  1878  a  encore 
en  quelques-unes  de  ses  parties  le  caractère  d'une  loi  fondamentale.  Les 
paragraphes  en  question  disent  notamment  que  la  puissance  militaire  de 
la  Finlande  «  a  pour  but  la  défense  du  trône  et  de  la  patrie  et  par  suite 
aussi  l'Empire,  que  l'armée  se  compose  de  troupes  actives  (en  temps  de 

(1)  Reise  in  Valvoja,  1899,  p.  104. 

(2)  Bergh  :  Var  styrelse  och  vara  landtdagar,  I,  p.  474. 
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paix  5.600  hommes),  de  la  réserve  et  de  la  territoriale  ;  que  tout  citoyen 
âgé  de  21  ans  que  le  sort  n'a  pas  désigné  pour  les  troupes  actives  (trois 
ans  et  cinq  nouvelles  années  pour  la  réserve)  est  classé  immédiatement 
pour  cinq  ans  dans  la  réserve,  après  quelle  durée  tous  les  hommes  âgés 
de  26  ans  sont  versés  jusqu'à  quarante  ans  accomplis  dans  la  territoriale 
et  que  tous  les  officiers,  supérieurs  et  inférieurs,  ainsi  que  les  soldats, 
dépendent  exclusivement  de  l'Etat  finlandais.  La  réserve,  où  par  des 
manœuvres  annuelles  analogues  à  celles  de  l'armée,  les  hommes  sont 
entretenus  dans  le  maniement  des  armes,  a  été  une  pierre  d'achoppement 
pour  tous  les  chauvins  russes, et  Alexandre  II  confirma  aussi  la  loi  malgré 
les  conseils  du  ministre  de  la  guerre  d'alors,  le  comte  Milzuten  (qui  est 
très  apprécié  de  l'Empereur  actuel)  en  toutes  ses  parties,  telle  qu'elle 
existe  maintenant.  Le  projet  de  la  nouvelle  loi  militaire  présenté  cette 
année  à  la  diète  n'est  pas  en  harmonie  avec  les  lois  fon  lamentai  es  de  la 
Finlande  et, s'il  est  accepté  contre  la  volonté  des  Etats,  doit  être  considéré 
comme  une  attaque  à  la  Constitution  finnoise. 

incidemment  nous  ferons  remarquer  que  la  législation  civile  et  crimi- 
nelle, la  fixation  des  valeurs  monétaires,  l'administration  de  la  banque 
finnoise  et  l'adoption  des  emprunts  nationaux  sont  soumis  à  l'assenti- 
ment des  Etats;  au  contraire  le  gouvernement  (le  gouverneur  général) 
décide  seul  sur  les  questions  de  presse  et  la  législation  scolaire  est  con- 
sidérée comme  ressortissant  exclusivement  de  son  autorité. 

La  Constitution  de  la  Finlande  octroyée  par  Alexandre  Ier  n'a  pas  besoin 
pour  être  en  pleine  vigueur,  d'être  confirmée  par  les  régents  successifs; 
toutefois  tous  les  empereurs  et  grands  princes  régnants,  y  compris  le 
souverain  actuel,  l'ont  ratifié  dans  des  termes  presque  semblables. 
Récemment  l'Kmpereur  Nicolas  1er  parut  peu  disposé  à  les  ratifier,  du 
moins  dans  leur  entier  ;  mais  comme  il  Ta  fait  «  tout  ou  rien  »  exigeait 
le  ministre  finnois,  il  a  tenu  parole  scrupuleusement.  Ainsi  que  le  dit  la 
loi  :  v  quand  la  divine  Providence  a  placé  un  homme  à  la  tête  de  ses 
semblables,  c'est  pour  donner  de  plus  haut  l'exemple  de  la  fidélité  à  sa 
parole  et  du  scrupuleux  accomplissement  de  ses,  promesses  »  (1). 

En  1809,  le  grand-duché  de  Finlande  avait  été  réuni  à  l'Empire  de 
Russie  comme  un  Etat  doué  d'une  Constitution  qui  lui  était  propre,  en 
un  même  royaume  sous  le  sceptre  de  l'Empereur  russe.  Celui-ci  avait  le 
droit  en  tant  que  grand  prince  de  Finlande,  de  gouverner  le  pays  d'après 
ses  propres  lois  (2)  ;  il  s'en  suivit  un  Etat  autonome,  mais  non  souverain, 
il  fut,  selon  l'expression  d'Alexandre  Ier,  «  libre  dans  son  régime  inté- 
rieur »,  et  les  lois  fondamentales  russes  parlent  d'une  façon  précise,  d'un 
trône  finnois.  Remarquons  en  passant  qu'entre  la  Russie  et  la  Finlande 
il  n'existe  pas  à  proprement  parler  d'union  réelle  (3)  et  que  le  duché  ne 
possède  pas  une  constitution  parlementaire  avec  ministres  respon- 
sables (sénateurs). 

(1)  Danielson,  Suomen,  item,  p.  105. 

(2)  Hermanson,  p.  184,  cf.  247,  63,  83,  134  et  150. 

(3)  Hermanson,  p.  203,  301,  note  1. 
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Les  projets  de  codification  furent  repris  en  1886;  l'influence  russe 
s'était  accrue  avec  le  temps  de  plus  en  plus  (1). 

Les  propositions  des  radicaux  russes  furent  encore  repoussées  en  1895 
par  l'Empereur  actuellement  régnant.  Mais  cette  année-ci,  en  1809,  parut 
un  manifeste  annonçant  que  la  législation  du  pays  serait  réservée  en 
dernière  instance  au  Conseil  de  l'Empire  russe  et  à  l'Empereur  autocrate. 
On  ne  dit  pas  cependant  quelles  seront  les  affaires  qui  ressortiront  du 
conseil  de  l'Empire.  Le  professeur  Hermanson  s'est  exprimé  de  la  façon 
suivante  sur  ce  Conseil  (/6c.  cit.,  p.  277).  «  Les  affaires  de  l'Empire  sont 
seulement  celles  qui,  d'après  la  situation  créée  en  1809,peuvent  être  con- 
sidérées comme  telles»,  car  «  les  lois  fondamentales  de  la  Finlande 
furent  confirmées  par  l'Empereur  Alexandre  Ier  sans  conditions  ni  limi- 
tations spéciales  ».  D'autre  part  la  représentation  nationale  finnoise  n'a 
pris  aucune  part  à  la  publication  du  manifeste  qui  nous  occupe.  Qu'il 
me  soit  encore  permis  de  citer  ici  les  paroles  du  professeur  Hermanson, 
notre  premier  professeur  de  droit  politique  (p.  313).  «  Depuis  que  les 
lois  fondamentales  de  la  Finlande  ont  reçu  le  caractère  d'intangibilité 
pour  la  partie  de  l'Empire  qui  forme  le  grand-duché,  il  ne  peut  y  être 
édicté  que  des  lois  en  harmonie  avec  la  dite  constitution...  Et  il  en 
résulte  que  seuls  les  ordres  publics,  conformément  aux  dites  stipulations, 
peuvent  avoir  force  de  loi  en  Finlande  ».  Et  la  représentation  populaire 
de  cette  année  s'est,  dans  une  proclamation,  placé  au  même  point  de  vue 
vis  à  vis  du  dernier  manifeste,  de  même  que  le  gouvernement  national 
(le  Sénat),  le  procurateur  de  Finlande,  le  plus  haut  protecteur  des  lois  du 
pays.  Mais  il  semble  qu'on  ait  eu  par  le  dernier  manifeste  l'intention  de 
donner  à  la  Finlande  une  constitution  à  peu  près  semblable  à  celle  dont  ' 
fut  doté  par  l'Allemagne  en  1877  le  «  territoire  d'Empire  »  de  l'Alsace- 
Lorraine. 

II 

La  situation  sociale  s'est  développée  en  Finlande  assez  tard  et  lente- 
ment. Avant  la  réunion  de  la  diète  en  1867  les  classes  dirigeantes  ne  se 
souciaient  guère  des  questions  sociales.  En  1868  parut  la  loi  industrielle, 
qui  fut  améliorée  en  1879.  On  doit  tout  au  moins  reconnaître  qu'elle  fut 
édifiée  sur  des  principes  libéraux,  bien  qu'elle  soit  déjà  bien  vieillie  sur 
plusieurs  points  en  dépit  des  modifications  qu'on  lui  a  fait  subir  dans 
l'intervalle.  Tout  Finlandais,  homme  ou  femme,  peut  sans  plus  de  forma- 
lités exercer  un  métier  ou  une  industrie  afin  de  pourvoir  à  sa  nourriture, 
mais  s'il  veut  employer  un  aide  ou  un  apprenti,  il  doit  être  majeur  et  de 
bonne  réputation,  et  avise  de  son  intention  les  autorités  compétentes. 
Quelques  industries  sont  seules  soumises  à  des  stipulations  spéciales.  Le 
contrat  de  travail  peut  être  conclu  pour  *,rois  ans  au  maximum,  et  si 
aucune  convention  précise  n'est  intervenue  sur  sa  dénonciation  il  est 
valable  pour  un  terme  de  quatorze  jours.  Il  peut  aussi  être  dénoncé  pour 
certaines  raisons,  par  exemple  si  l'ouvrier  a  fait  à  plusieurs  reprises 
preuve  de  désobéissance  à  l'égard  du  patron  ou  s'il  est  incapable  d'exé- 
cuter le  travail  que,  d'après  les  conventions,  on  est  en  droit  d'attendre  de 

(1)  E.  Furuhjelm,  in  Finsk  TidèhHft,  1899,  Heft  2. 
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lui.  Le  truck-système  est  interdit  aux  termes  de  la  loi.  D'autres  disposi- 
tions de  cette  réglementation  de  l'industrie,  concernant  la  fréquentation 
scolaire,  la  préservation  de  la  santé  des  travailleurs,  la  protection  de 
l'enfance  — les  enfants  au-dessous  de  doute  ans  pouvaient  alors  sous  cer- 
taines conditions  être  admis  au  travail,  —  etc.,  sont  ou  trop  générales  pour 
avoir  quelque  valeur  pratique  ou  furent  supprimées  {dus  tard.  Le  patron 
peut  sans  prendre  conseil  du  travailleur  établir  à  son  gré  les  mesures 
d'ordres  (en  tant  cependant  qu'elles  ne  soient  pas  eu  contradiction  avec 
la  loi  civile)  et  celles-ci  devront  être  suivies  sans  réserves.  Jjes  différends 
entre  patrons  et  ou viiers  peuvent  éventuellement  être  légalement  aplanie, 
par  un  conseil  de  patrons  auquel  est  adjoint  la  moitié  du  nombre  des 
premiers  (!).  Heureusement  cette  justice  industrielle  ne  peut  jamais 
être  employée. 

A  la  diète  de  1882  on  proposa  de  charger  un  comité  gouvernemental 
d'une  enquête  sur  la  situation  sanitaire  des  fabriques  et  ateliers  du  pays, 
ainsi  que  sur  la  responsabilité  des  industriels  dans  les  accidents  du  tra- 
vail. Le  gouvernement  déposa  devant  la  représentation  nationale  de  1888 
uue  motion  à  cet  égard,  et  Tannée  suivante  parut  la  «  loi  concernant  la 
protection  des  travailleurs  industriels  »  (1).  C'était  à  proprement  parler 
la  première  loi  ouvrière  de  la  Finlande;  dès  la  même  année  un  statut  lut 
publié  au  sujet  de  l'inspection  industrielle  et  deux  employés  inspecteurs, 
auxquels  vint  en  1896  s'ajouter  un  troisième,  furent  nommés.  Dans  la 
loi  de  protection  ouvrière  il  y  a  également  trop  de  dispositions  générales  ; 
on  doit  veiller  à  ce  qu'il  y  ait  dans  les  ateliers  «  l'espace  nécessaire  »  (fixé 
plus  tard  à  8  mètres  cubes  pour  chaque  ouvrier)  ;  les  vapeurs  nuisibles 
doivent,  autant  que  possible,  être  écartées,  etc.,  etc.  Du  reste  des  exi- 
gences furent  formulées  concernant  :  la  pureté  de  l'air,  l'éclairage  «  suffi- 
sant ».  Tordre  et  la  propreté,  les  dangers  d'incendie  et  la  clôture  des 
machines  pouvant  occasionner  des  accidents.  Les  enfants  au-dessous  de 
12  ans  ne  pouvaient  trouver  d'emploi  en  aucune  exploitation,  de  même 
que  les  enfants  malades  (de  12  à  15  ans)  et  les  jeunes  filles  de  15  à  18  ans  : 
l'âge  et  la  santé  doivent  toujours  être  prouvés  par  des  certificats;  et  un 
tableau  indicatif  de  ces  personnes  doit  être  tenu  par  le  patron.  À  part 
quelques  exceptions  pour  lesquelles  il  est  prévu  des  permissions  spé- 
ciales, les  enfants  ne  peuvent  travailler  de  9  heures  du  soir  à  5  heures 
du  matin,  et  pas  plus  de  7  heures,  y  compris  une  demi -heure  de  repos 
au  dehors  du  local  de  l'exploitation  ?  ceci  s'applique  aussi  aux  jeunes 
gens,  à  l'exception  qu'ils  peuvent  travailler  14  heures  (y  compris  deux 
heures  de  repos).  Il  y  a  pour  les  corps  de  métier  quelques  adoucissements 
à  la  loi  ;  aucun  enfant,aucune  jeune  femme  ne  peuvent  être  oocupés  si  ce 
n'est  le  jour.On  ne  peut  admettre  au  travail  dans  les  fabriques  et  ateliers 
que  des  enfants  ayant  achevé  leurs  classes  primaires  à  l'école  ou  qui,ayant 
atteint  la  limite  d'âge  permise  pour  le  travail,  fréquentent  l'école  douze 
heures  par  semaine.  Le  contrôle  sur  l'observance  de  la  loi  est  exercée 

(1)  Hjalt.  Dos  erête  Arbeitesrçhutz  geseu  Finnlands  daàa  les  Bmums  [krchiv.  fàr 
soz.  GeseU,  1890,  p.  613. 
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d'après  une  instruction  spéciale  des  inspecteurs  du  travail  et  avec  l'aide 
de  quelques  autorités  communales. 

Il  est  vraisemblable  que  les  bons  résultats  de  la  loi  protectrice  du  tra- 
vail furent  en  quelque  sorte  accélérés  par  le  mouvement  ouvrier  qui 
commença  4  se  produire  dès  1S84.  fia  cette  année  fut  fondée  la  première 
association  de  travailleurs  à  Helsingfors  et  plusieurs  autres  suivirent 
ensuite  dans  tout  le  pays.  Un  petit  journal  ouvrier  parut  et  se  maintint 
en  vie  pendant  trois  ans.  L'union  des  travailleurs  de  la  capitale  mit  tout 
son  cèle  à  préparer  pour  1891  une  assemblée  générale  des  délégués  de 
toutes  les  associations  ouvrières,  mais  la  réunion  fut  interdite  par  le 
gouverneur  général.  Malgré  la  défense,  les  députés  se  réunissent  en  1893 
à  Helsingfors  ;  ils  se  nommèrent  un  président  commun  et  ébauchèrent 
un  programme  générai, bien  qu'un  parti  ouvrier  proprement  dit  n'existât 
pas  encore.  Les  principales  revendications  de  ce  programme  du  travail- 
leur, qui  est  encore  en  vigueur  étaient  les  suivantes  :  Toute  restriction 
au  droit  de  suffrage  politique  et  communal  pour  les  travailleurs  doivent 
être  abolies. 

Les  ouvriers  étant  en  Finlande  «  sous  la  tutelle  »,  ils  furent  comme 
tels  jusque  dans  ces  derniers  temps  exclus  des  élections  communales..  La 
loi  a  été  récemment  modifiée  en  quelques  localités  dans  un  sens  un  peu 
plus  libéral  que  dans  d'autres,  mais  le  droit  de  vote  dépend  encoie  du 
cens,  de  sorte  qu'un  revenu  de  400  à  800  francs  est  absolument  exigible 
pour  l'exercice  du  droit  de  vote  à  la  ville,  et  un  autre  de  200  à  600  francs 
à  la  campagne.  Et  ce  n'est  pas  tout  :  chaque  électeur  n'a  qu'une 
seule  voix,  mais,d* après  sa  fortune,  il  peut  posséder  dans  les  villes  jusqu'à 
25  voix  et  à  la  campagne  jusqu'au  quinzième  de  toutes  les  voix  données. 
Les  élections  politiques  sont  basées  sur  les  mêmes  principes  ;  dans  quel- 
ques villes  le  maximum  des  voix  n'est  pas  limité  à  25  voix,  il  est  indéfini. 
Il  n'y  a  guère  de  pays  en  Europe  où  le  droit  de  vote  soit  si  restreint,  ce 
qui  pour  les  travailleurs  équivaut  à  l'exclusion  complète  de  toute 
influence  dans  les  question?  communales  et  politiques.  Une  légère 
amélioration  a  eu  lieu  à  ce  point  de  vue  en  ces  derniers  temps. 

Le  programme  ouvrier  contient  encore  :  la  fixation  légale  de  la  journée 
de  travail  à  10  heures;  la  fréquentation  obligatoire  de  l'école,  et  la  gra- 
tuité de  l'instruction  primaire.  La  population  non  domiciliée  de  la  Fin- 
lande (1/3  de  tous  les  habitants),  doit  être  pourvue  de  terres  et  de  fermes 
et  il  sera  permis  aux  ouvrière  de  prendre  part  aux  travaux  des  inspec- 
teurs industriels  dont  le  nombre  doit  être  augmenté.  Tel  était  dan3  ces 
principales  lignes  le  programme  rédigé  par  les  délégués.  Comme  on  le 
voit  il  était  encore  très  modeste  et  très  modéré. 

La  seconde  loi  ouvrière  de  la  Finlande  fut  publiée  en  1895  (  1).  Elle  était 
basée  sur  les  travaux  préparatoires  d'un  comité  institué  par  le  gouverne- 
ment qui  avait  dressé  en  1803  un  rapport  très  étendu.  La  loi  finnoise 
tient  le  milieu  entre  l'assurance  obligatoire  et  la  loi  de  responsabilité 
suisse  de  1881,  c'est-à-dire  que  les  accidents  importants  ou  ceux  entraî- 

<1)  Hatt/t.  ®ie  UnfoUœrtiehemng  der  Arb.  dans  les  Broum  Arokto  fur  1899,  page 
4M  ;  N.  JL  a*  OttDfda»  les  SosialPraoois  1896»  page  228  et  suivantes. 
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nant  la  mort  ou  l'invalidité  sont  assurés,  tandis  que  ceux  moins  impor- 
tants doivent  être  indemnisés  par  les  patrons.  Cependant  des  exemptions 
de  l'obligation  d'assurance  peuvent  être  permises  contre  garantie.  Il  n'est 
dit  nulle  part  d'une  façon  précise  qui  doit  amener  la  preuve  lorsqu'un 
accident  s'est  produit.  Et  «  de  grossières  négligences  »  du  travailleur  lui 
enlèvent  le  droit  de  réclamer  des  dommages  et  intérêts.  Ceux-ci  prennent 
cours  pour  les  cas  d'incapacité  passagère,  presque  sans  carence,  dès  le 
septième  jour  après  l'accident,  mais  l'indemnité  que  le  patron  doit  sup- 
porter entièrement  est  assez  modiquement  comptée;  en  effet  elle  ne 
s'élève  qu'à  60  0/q  d'un  salaire  annuel  maximum  de  720  francs  et  de 
300  francs  minimum  en  cas  d'invalidité  et  à  2  fr.  50  au  plus  dans  ceux 
d'incapacité  passagère.  Les  frais  de  maladie  doivent  d'autre  part  être 
supportés  par  le  travailleur  lui-même.  En  cas  de  mort,  la  veuve  obtient 
20  0/o  du  salaire  de  son  mari  et  chaque  enfant  10 0/o  jusqu'à  15  ans,  mais 
ils  ne  peuvent  recevoir  ensemble  plus  de  40  0/o  au  maximum,  les  autres 
descendants  et  ascendants  ne  reçoivent  rien.  Le  patron  peut  exiger  que 
les  soins  soient  donnés  à  l'ouvrier  à  l'hôpital  au  lieu  de  l'être  chez  lui,  il 
peut  aussi  avoir  recours  à  des  procès  longs  et  coûteux. 

D'après  la  loi  finnoise  tous  les  ouvriers  sont  astreints  à  l'assurance  (les 
fonctionnaires  et  les  inspecteurs  de  travail  font  exception),  dans  la  plu- 
part des  fabriques  ou  des  exploitations  industrielles,  y  compris  la  cons- 
truction des  bâtiments  et  des  routes,  ainsi  que  dans  d'autres  exploita- 
tions présentant  de  grands  dangers  d'accidents.  Les  industries  agricoles 
et  forestières  ne  sont  pas  soumises  à  la  loi  ;  les  marins  sont  égale- 
ment exempts  de  l'obligation  de  l'assurance.  La  loi  est  entrée  en  vigueur 
le  1er  janvier  1898  et  a  été  accompagnée  de  clauses  d'application  et  d'exé- 
cution qui  la  rendent  plus  précises. 

La  première  réunion  des  délégués  ouvriers  de  la  Finlande  eut  un  carac- 
tère fondamental;  la  seconde  à  Tammersfors  en  1896  continua  énergique- 
ment  l'agitation  sociale.  On  y  débattit  la  question  brûlante  du  suffrage 
universel.  Le  droit  de  suffrage  universel  égal  pour  tous  et  secret  fut  vi- 
vement préconisé  par  plusieurs  orateurs,  mais  finalement,  par  30  voix 
contre  25,  on  admit  le  moyen  terme  suivant  :  le  principe  d'un  cens  de 
400  francs  de  revenu  annuel  dans  les  villes  et  de  200  à  400  francs  à  la 
campagne,  les  militaires  dans  le  premier  cas  et  les  domestiques  dans  le 
second  étaient  exclus.  La  proposition  de  la  fondation  d'un  parti  ouvrier 
propre  fut  soulevée  et  vivement  défendue,mais  échoua  définitivement  seu- 
lement à  la  dernière  réunion  à  Abo  tenu  au  cours  de  Tété  de  cette  année.  En 
quelques  villes  des  partis  ouvriers  indépendants  se  sont  déjà  formés.  Un 
trait  caractéristique  du  mouvement  ouvrier  de  la  Finlande,  c'est  son 
union  avec  celui  pour  la  tempérance. 11  fut  décidé  aussi  que  les  communes 
avaient  le  droit  de  prendre  contre  les  boissons  contenant  plus  de  2  O  o 
d'alcool  telles  mesures  qui  leur  conviendraient  et  on  se  prononça  même 
pour  l'abstinence  absolue.  Dans  une  grande  assemblée  de  tempérance,  en 
1898,  à  Tammerfor8,  il  lut  expressément  admis  que  le  mouvement  ouvrier 
marcherait  de  concert  avec  le  mouvement  en  faveur  de  la  tempérance. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  l'attitude  énergique  des  travailleurs  à 
Tammerfors  exerça  une  influence  salutaire   sur  le  développement  des 
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questions  ouvrières.  L'incapacité  aux  élections  communales  du  travail- 
leur, en  tant  que  membre  d'une  classe  en  tutelle,  fut  supprimée  par  une 
loi  (mais  pas  encore  pour  les  élections  politiques);  la  question  d'une 
réglementation  légale  de  la  journée  de  travail  dans  les  boulangeries  fut 
soulevée;  la  représentation  nationale  décida,  en  1877,  qu'aucun  enfant  ne 
serait  plus  refusé  dans  les  écoles  à  cause  du  manque  de  place  ;  la  propo- 
sition de  faciliter  le  passage  immédiat  des  Ecoles  populaires  aux  écoles 
supérieures  est  étudiée  par  le  gouvernement;  les  statistiques  ouvrières 
doivent  être  mieux  tenues  ;  une  ordonnance  de  1897  a  placé  les  caisses 
de  secours  des  travailleurs  et,  un  peu  après,  les  Caisses  d'épargne,  sous 
un  contrôle  plus  sévère  qu'auparavant;  des  emprunts  aux  trois  quarts  de 
la  valeur  hypothécaire  sont  accordés  maintenant  par  des  communes  et 
des  sociétés  pour  l'érection  de  maisons  ouvrières. 

En  dépit  de  l'oppression  politique,  le  mouvement  social  en  Finlande 
est  très  actif;  trois  journaux  ouvriers,  des  calendriers,  des  brochures, 
des  réunions  populaires,  etc.,  contribuent  puissamment  à  l'accroître. 
Nous  devons  reconnaître  que  le  développement  social  d'un  peuple  dépend 
en  partie  de  sa  situation  politique,  mais  en  revanche,  il  n'est  pas  dou- 
teux que  la  vie  politique  peut  être  considérablement  relevée  et  raffermie 
par  la  régénération  sociale  de  ce  peuple.  Par  conséquent  dans  les  circons- 
tances actuelles  la  tendance  de  la  nation  finnoise  vers  un  renouvelle- 
ment social  paraît  plus  qu'en  tout  autre  cas  destinée  à  la  sauver  de  sa 
perte.  Le  peuple  finlandais  qui  se  repose  sur  la  victoire  définitive  du 
droit  ne  peut  plus  au  xx'  siècle  être  rayé  d'un  trait  de  plume  du  rang  des 
nations  ;  une  nation  majeure,  consciente  d'elle-même,  représente  une 
force  intellectuelle  qui  ne  peut  être  supprimée  par  des  moyens  coercitifs; 
d'autre  part  le  caractère  finnois  est  trop  robuste  pour  périr,  il  est  comme 
le  genévrier,  Juhani  Aho's,  qui  ne  s'est  pas  fendu,  mais  qui,  après  un 
coup  trop  dur,  se  redresse  et  se  tient  droit  de  nouveau,  aussi  ferme  et 
aussi  fort  qu'avant  le  coup  qui  devait  l'anéantir.  Mais  avant  tout  le  dé- 
veloppement social  doit  avancer  rapidement  et  énergiquement,  et,  par 
tous  les  moyens  qui  sont  à  notre  disposition,  les  couches  profondes  de 
la  population  doivent  être  relevées  aussi  bien  sous  le  rapport  matériel 

que  sous  le  rapport  intellectuel, 

N.  R.  af  URSIN. 


KALLIPHAEE 


A  M.  Kostia  Carathéodory. 


Plus  d'une  courtisane  avait  laissé  choir  sou  peplos  devant 
Phidias, le  créateur  de  dieux;  seule  Kalliphaë  aux  blonds  cheveux, 
aux  joues  pâles  et  mates,  l'avait  pu  troubler. 

Mais  il  voulait  que  ses  passions  lussent  les  servantes  et  non  les 
maîtresses  de  sa  raison  ;  aussi  avait-il  regardé  Kalliphaëe  avec  les 
yeux  de  l'esprit.  Pourtant,  à  le  contempler,  il  avait  aimé  ce  corps 
qui  lui  avait  révélé,  plus  que  tout  autre,  l'eurythmie  des  attitudes, 
la  ligne  du  geste  gracieux  ou  noble  ;  —  la  courbe  harmonieuse. 
L'inégalable  sculpteur  avait  déifié  cette  femme,  vivante  icône  de 
beauté. 

Il  avait  fait  d'elle  une  Aphrodite  Nképhore  et,  afin  qu'elle 
n'incitât  pas  au  désir, —  bien  plus  que  pour  obéir  à  la  tradition  — 
il  l'avait  voilée  h  mi-corps.  Parce  que  chaste,  elle  avait  été 
l'Athéna  Parthenos,  la  Vierge  d'or  et  d'ivoire.  C'était  elle  encore 
qui,  au  Parthénon,  émerveillait  le  spectateur  dans  les  inimi- 
tables Moires. 

Et  KalliphaCe  était  morte  ! 

Passant  un  matin  devant  sa  demeure,  Phidias  y  avait  vu  sus- 
pendus le  rameau  d'olivier  et  la  branche  de  laurier  de  sinistre 
présage.  Tout  de  suite,  il  était  allé,  lui-même,  prévenir  son  ami 
Eryximaque  qui  s'était  rendu  en  toute  hâte  au  chevet  de  la  vierge 
admirable.  Il  avait  fait  quérir  les  médecins  les  plus  célèbres 
auxquels  il  avait  demandé  de  sauver  son  unique  modèle.  Ses 
œuvres,  son  nom,  sa  gloire,  il  les  donnerait,  il  offrirait  une 
statue  votive  à  Athéna  Hygie  si  la  malade  recouvrait  la  santé'. 

Vains  furent  les  tendres  soins  d'Eryximaque,  impuissants  aussi 
les  efforts  des  médecins  :  Kalliphaëe  doucement  agonisa  dans  les 
bras  de  son  amant  éperdu.  Tandis  qu'on  récitait  les  tradition- 
nelles prières  à  Hermès,  conducteur  des  ombres,  Phidias  vit  se 
clore  li  jamais  sous  ses  lèvres  celles  déjà  blémies  de  Tannée 
dont  Tâme  s'exhala  au  rhvthme  d'un  baiser. 
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Et  maintenant  des  femmes,  au  cœur  étranger  à  Ha  douleur, 
allaient  s'emparer  d'elle,  la  profaner  de  leurs  attouchements,  la 
souiller  de  leurs  regards...  Non,  il  n'y  consentirait  pas.  On  lui  dit 
que  c'était  l'usage.  Il  ne  voulut  rien  entendre.  Lui  seul,  il  pré- 
céderait à  la  toilette  funèbre. 

Dépouillée  de  ses  vêtements  Kalliphaëe  apparut  telle  qu'un 
beau  marbre  que  la  mort  aurait  sculpté. 

Phidias  mit  une  manière  de  piété  raffinée  à  la  laver  lui-même, 
à  faire  les  triples  libations.  Avec  quelle  volupté  suprême,  il  la 
parfuma  d'essences  syriennes,  les  plus  précieuses  et  celles  qu'elle 
préférait  !  Puis  il  l'enveloppa  d'une  blanche  robe  brodée  et  il  la 
coucha,  couronnée  de  fleurs,  en  un  cercueil  de  cyprès . 

Ce  fut  son  dernier  geste  d'adoration.  Car  pourquoi  se  joindre 
aux  joueurs  de  flûte,  ajouter  sa  plainte  aux  lamentations  des 
pleureuses  mercenaires.  Son  absence  serait  remarquée  !  Que  lui 
importait  !  Il  se  refusait  à  jeter  son  amère  tristesse  en  pâture  à 
la  foule  des  musiciens  et  des  pleureurs  à  gage. 

Pour  lui  d'ailleurs  elle  était  là  encore  dans  tout  ce  qui  avait 
été  elle  :  dans  la  persistante  atmosphère  qu'elle  avait  créée,  dans 
les  flottantes  odeurs  des  parfums  aimés,  dans  ces  bijoux,  œuvres 
de  ses  mains  habiles,  dans  ces  objets  menus  et  charmants  qu'elle 
avait  touchés  pour  se  parer.  Voici  le  péplos  qui  la  drapait  avec 
noblesse,  voici  la  tunique  dont  les  plis  ruisselants  laissaient  devi* 
ner  un  corps,  blanc  comme  les  pétales  des  lys,  voici  les  pantou- 
fles —  prisons  désertes  de  ses  pieds  d'Olympienne 

Etait-ce  un  symbole?  Un  petit  Eros,  en  tombant,  s'était  brisé... 

Hélios  empourprait  déjà  les  sommets  de  l'Hymette  quand  F  ami 
de  Périklès  regagna  son  atelier  voisin  du  bruissant  Ilissos  dont 
le  chant  se  mêlait,  dans  l'air  chaud,  à  celui  des  cigales.  Il 
ïevit  la  source  sacrée  où  souvent  ils  avaient,  Kalliphaëe  et  lui, 
regardé  s'abreuver  les  abeilles  dorées,  la  retraite  embaumée  oit 
tous  deux  ils  évoquaient  les  nymphes  et  le  platane  ombreux  sous 
lequel  il  aimait  à  se  coucher  près  d'elle.  Autour  de  lui,  parmi 
l'aroihe  des  moissons  mûres,  des  oiseaux  chantaient  enivrés  de 
soleil. 

Et  Kalliphaëe  était  morte  ! 

Non,  elle  n'était  pas  morte, car  le  sculpteur —  chez  lui  mainte- 
nant —  avait  écarté  un  rideau.  Une  Aphrodite  Anadyomène 
apparut. 

Nue,  elle  venait  de  surgir  de  la  coquille,  écrin  mouvant  de  sa 
beauté  divine  et  toute  diamantée  de  gouttelettes  et  rose  encore  du 
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multiple  baiser  de  la  vague  écumeuse,  elle  triomphait  déjà.  D'un 
mouvement  qui  décelait  la  grâce  idéale  des  lignes,  elle  renouait 
sa  stellaire  chevelure  et  son  corps  transparent  et  nacré  avait  la 
clarté  lumineuse  d'une  aurore-  Quel  intérieur  soleil  l'éclairait ? 
Une  âme  de  lumière  l'habitait- elle  ?  Elle  était  de  marbre  et  elle 
vivait  ! 

«  Kalliphaëe  — car  c'était  elle  —  Aphrodite  Kalliphaëe»,  s'écria 
Phidias  ! 

Et  il  la  contempla  longuement ,  comme  fasciné  par  elle.  Dans 
sa  songerie,  avait-il  entrevu  l'éternel  mystère  de  la  vie,  l'inso- 
luble problème  de  l'être  ?  Il  répéta  avec  des  accents  de  lassitude  : 

«  Aphrodite  !  la  cigale  babille,  la  fauvette  gazouille  et  tu  te 
tais  !  Parle,  rappelle-moi  sa  voix  chantante  comme  les  cordes 
d'or  de  la  Lyre...  Mais  non,  tu  ne  peux  pas  parler,  matière  inerte 
inhabitée  par  l'esprit  !  Et  pourtant  tu  vis  et  tu  vivras  de  la  vie 
des  apparences,  éternellement  chaste  et  belle,  mais  à  jamais 
muette  et  pour  toujours  aveugle.  Tu  reflètes  les  formes  de  celle 
qui  est  morte,  mais  tu  n'entends  pas  mes  appels,  tu  ne  vois  pas 
mes  yeux  qui  cherchent  les  tiens  ! 

Kalliphaëe  !  te  voilà  figée  dans  l'immobile  attitude  que  je 
t'ai  donnée  !  Tu  ne  te  coucheras  plus  alanguie  et  souple!  Je  ne 
t'admirerai  plus  peignant  ta  chevelure  blonde  et  douce  comme  le 
îniel  devant  ton  miroir  au  disque  d'or  sculpté  !  Lorsque  tu  te 
laissais  bercer  sur  la  mer  aux  mille  bruits  de  conques  marines, 
tes  néréïdes  familières  entraient  dans  le  neigeux  sillage  de  ta 
nef  aux  rameurs  bien  musclés.  Elles  te  chercheront  en  vain. 

Tu  ne  boiras  plus  les  vins  dorés  des  îles  dans  les  coupes 
d'onyx!  Tu  ne  chanteras  plus  en  dansant  —  statue  animée  —  tes 
chères  chansons  lydiennes  !  Tes  paons,  tu  ne  les  verras  plus  ! 

Prométhée  a  dérobé  lefeudu  ciel,quene  puis-je  faire  prisonnière 
une  subtile  parcelle  de  cette  âme  universelle  qui  anime  l'Univers 
et  les  êtres  !  J'ai  fait  descendre  l'Olympe  sur  la  terre  et  je  suis 
inférieur  à  la  plus  humble  dos  femmes  qui  insuffle  la  vie  à  l'enfant 
sorti  de  ses  flancs  meurtris.  Je  crée  des  dieux  et  je  ne  donne  que 
l'illusion  de  la  vie  !  Aphrodite,  nul  autre  que  moi  ne  te  vit  et  ne  te 
verra  jamais,  car  je  ne  veux  pas  qu'une  concupiscence  naisse  à 
ta  vue.  Forme  vide,  lantôme  démon  impuissance,  tu  ne  survivras 
pas  à  Kalliphaëe...)) 

Le  sculpteur  allait  briser  l'image  non  pareille,quand  quelqu'un 
saisit  son  bras.  Périklès  et  Sokrate  étaient  près  de  lui. 
«  Phidias,  que  vas-tu  faire  !  » 
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Et  celui  qui  allait  devenir  l'iconoclaste  de  son  œuvre  même, 
répéta  ses  folles  imprécations. 

Sokrate  alors  lui  répondit  : 

«  Ton  cœur  est  plein  d'amertume,  Phidias,  parce  que  tu  as  un 
instant  oublié  la  Beauté  suprême  pour  te  laisser  séduire  par  les 
beautés  d'ici-  bas.  Une  apparence  t'a  captivé  :  elle  s'est  évanouie 
et  tu  la  regrettes .  Tu  me  fais  en  ce  moment  songer  aux  amants 
d'Aphrodite  Pandemos  :  comme  ils  aiment  le  corps  plutôt  que 
l'âme,  ils  se  lamentent  à  la  mort  de  l'être  aimé  puisque,  en  effet, 
ils  ont  tout  perdu. 

Si,  en  te  plaisant  à  admirer  Kalliphaëe,  tu  n'avais  aimé  que  son 
âme,  tu  n'éprouverais  aucun  tourment.  Je  t'approuverais  de  ^'at- 
trister, si  cette  âme  impure  avait  quitté  son  corps  pour  errer, 
misérable,  jusqu'à  ce  qu'elle  trouve  une  enveloppe  nouvelle  ; 
la  connaissant  pure  et  belle,  tu  sais  qu'elle  s'en  est  allée  dans  les 
enfers,  auprès  d'un  Dieu  de  sagesse  et  de  bonté,  jouir  de  l'éter- 
nelle félicité- 
Mais  est-ce  bien  toi  que  j'ai  entendu.  C'est  toi,  Phidias,  l'amant 
des  beaux  corps,  qui,  par  une  étrange  petitesse,  as  concentré  ta 
passion  sur  un  seul  d'entre  eux  jusqu'à  pleurer  sa  perte.  Tu  veux 
donc  me  rappeler  ceux  qui  apprennent  à  aimer  et  auxquels  on 
enseigne  de  n'aimer  tout  d'abord  qu'un  seul  corps  avant  d'arriver 
à  comprendre  que  la  beauté  de  ce  corps  est  sœur  de  celle  qui  ré- 
side dans  les  autres  ! 

Souviens-toi  que  ce  qui  doit  nous  importer,  c'est  l'essence 
des  choses  et  non  leurs  apparences.  L'essence  même  se  trouve 
dans  cette  forme  que  tu  voudrais  anéantir.  Ce  qui,  en  Kalliphaëe, 
était  matériel  et  changeant  vient  de  disparaître  ;  ce  qui,  en  elle, 
est  immatériel,  immuable  et  immortel,  tu  l'as  fixé. 

Vivante  elle  était  belle  :  cette  passagère  beauté  tu  l'as  éternisée. 
Ce  qui  reste,  ce  n'est  plus  un  corps  mortel,  c'est  l'idée  même 
de  la  beauté  intérieure  reflétée  par  la  beauté  physique,  c'est  la 
beauté  elle-même. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  ce  soit  la  Beauté  parfaite.  Cette  Beauté 
incréée  ne  prend  ni  les  formes,  ni  les  couleurs  humaines,  elle 
n'est  ni  corporelle,  ni  sensible  :  pure  et  absolue  elle  ne  peut  être 
perçue  que  par  l'âme  détachée  du  commerce  des  sens...  Mais 
sculpteur  tu  crées  une  beauté  fictive  à  la  fois  spirituelle  et  corpo- 
relle-, poète  tu  tires  l'être  du  non-être.  Tu  spiritualises  la  matière, 
tu  concrétises  l'essence. 

Je  devrais  donc  dire  que  ce  qui  reste  c'est  le  symbole  imper- 
sonnel de  la  Beauté. 

Ce  corps  harmonieux,de  par  ta  volonté  jailli  d'un  bloc  informe, 
est  un  rhythme  et  une  architecture. 
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Aphrodite  manifeste  ton  invisible  pensée  et,  comme  elle,  elle 
est  immortelle  ;  elle  est  ton  rêve  mué  en  statue,  et  comme  lui  elle 
est  sublime.  Celle  qui  t'inspira  s'en  est  allée,  Aphrodite  demeure 
pour  enseigner  la  Beauté  que  mille  réalité  ne  peut  égaler  car, 
par  elle,  l'humaine  beauté  est  dépassée. 

Elle  est  sereine  et  belle  parce  qu'elle  ignore  le  désir  impur  qui 
fait  frissonner  la  chair  et  le  souci  qui  ride  les  fronts,  mortels.  Elle 
ne  connaît  ni  la  Joie,  ni  la  souffrance,  ni  le  rire,  ni  les  larmes, 
mais  elle  sourit  —  heureuse  d'être  sereine  et  belle  ! 

Vois-tu  qu'elle  n'est  pas  vide  ! 

Les  postérités,  elles  aussi,  doteront  tes  créatures  marmoréennes 
d'une  âme  selon  leur  familière  pensée.  Parmi  les  hommes  des 
siècles  futurs,  les  uns  diront  que  cette  âme  ne  peut  être  que  d'es- 
sence divine  ;  pour  les  autres,  tes  êtres  seront  pareils  an  sphinx 
égyptien  proposant  des  énigmes. 

Mais  tes  héros  et  tes  dieux  vivront  pour  ceux  qui  sanroot  les 
animer  en  s'éievant  jusqu'à  leur  existence  surhumaine...  » 

Tels  furent  à  peu  près  les  termes  dont  se  servit  Sokrate,  et 
Périklès  reprit  : 

«  Je  sais,  mon  cher  Phidias,  combien  il  est  difficile  de  te  per- 
suader l'oubli  d'une  femme  que  te  rappellent  tant  de  chefs- 
d'œuvre  dont  elle  fut  l'inspiratrice.  La  douleur  n'est  pas  dans 
l'absence  des  biens  que  ion  n'a  pas  connus,  mais  dans  la  priva- 
tion de  ceux  dont  on  a  joui  habituellement. 

Tout  ce  qu'il  est  permis  de  te  dire,  tu  viens  de  l'entendre. 
Sokrate  ta  fait  te  souvenir  que  c'est  dans  le  deuil  surtout  que 
nous  Athéniens  nous  devons  être  des  philosophes  sans  mollesse. 
Comment  te  parler  encore  après  un  tel  sage  t 

Si  Athènes  est  l'école  de  la  Grèce  elle  le  doit,  certes,  à  toi,Sokrate 
(jui  as  trouvé  la  beauté  morale,  mais  à  toi  aussi  Phidias  qui  as 
inventé  la  beauté  physique. 

Cette  double  beauté,  vous  l'enseignez  non  seulement  aux  Grecs 
de  ce  temps,  vous  serez  les  éducateurs  des  siècleaqui  naîtront. 

Que  penserais-tu  de  Sokrate ,  Phidias,  s'il  refusait  de  répandre 
les  profondes  vérités  qu'il  détient  par  une  faveur  des  dieux ?T& 
Feu  blâmerais,  assurément. 

Tes  œuvres  ne  t 'appartiennent  pas,  tu  ne  peux  pas  les  détruire. 
Elles  sont  à  Athènes,  qui,  grâce  à  elles,  est  et  sera  pour  les  géné- 
rations présentes  et  futures  un  sujet  d'admiration. 

Tu  te  crois  impuissant  !  d'un  rocher  stérile,  regarde  ce  que  tu 
as  fait  L...  » 
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Là-bas,  devant  eux,  l'Acropole  embrasé  resplendissait  de 
l'éblouissante  blancheur  de  ses  monuments  tout  rutilants  d'ors 
et  de  polychromies. 

C'était  le  Parthénon  surtout  que  dominait  Athéna-Proma- 
chos,  la  déesse  tutélaire,  l'invisible  guerrière  —  invincible 
aussi  —  qui  marchant  au  premier  rang  des  phalange»  Athé- 
niennes les  avait  conduites  à  h»  victoire.  Elle  se  dressait  dans 
la  sereine  clarté  de  l'azur,  parmi  des  étincelles  et  des  rayons, 
colossale  et  ignée.  Son  casque  à  triple  aigrette  l'auréolait  d'un 
nimbe  de  lumière  et  lia  pointe  de  ga  lance,  d'où  jaillissaient  des 
éclairs,  était  un  fanal  pour  les  nautes  dont  les  vaisseaux  se  balan- 
çaient sur  la  mer  à  l'infini  bruissante... 

«  La  voudrais- tu  détiruire  aussi,  la  grande  Athéna  de  bronze, 
dit  Sokrate  en  ^'adressant  à  Phidias. 

Pourtant  sa  force  alliée  à  sa  beauté  protège  notre  cité.  Et  un 
jour  les  barbares  audacieux  viendront  pour  assiéger  Athènes  au 
sol  blanchâtre,  mais  la  voyant  menaçante  et  superbe,  ils  recule- 
ront épouvantés. .. 

0  A  thénajrends  la  paix  intérieure  à  Phidias!  Fais,  que  son  amour 
des  beautés  extérieures  ne  lui  fasse  pas  oublier  la  beauté  spiri- 
tuelle plus  précieuse  et  plus  durable  !  ' 

Grâce  à  toi  qu'il  nous  soit  donné  de  contempler  la  Beauté  in- 
créée !  » 

JOSÉ  HEHNEBICQ. 


CHRONIQUE 


LITTÉRAIRE 


La  po/sie  populaire  et  le  Lyrisme  sentimental,  par  Robert  de  Souza.  —  Le  navire  d*Isisf 
par  Emile  Besnus.  —  La  divine  aventure,  par  Pierre  d'Espagnat.  —  Le  />«/*,  par  Alexan- 
dre Parodi.  —  Les  Cuirs  de  Batuf,  par  Georges  Polti. 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  une  nouvelle  métrique,  affirmée  par  des 
œuvres,  revendique  sa  place  à  côté  —  et  un  peu  au-dessus  —  de  l'ancienne. 
M.  Robert  de  Souza,  dans  Le  Rhythme  poétique,  avait  déjà  tenté  de  dégager 
la  portée  des  innovations  réalisées;,  dans  son  nouveau  livre,  La  Poésie  popu- 
laire et  le  Lyrisme  sentimental  (1),  il  envisage  cette  renaissance  au  double 
point  de  vue,  plus  spécial,  de  sa  filiation  historique  et  du  rajeunissement 
qu'elle  apporte. 

S'agit-il  bien,  comme  donnerait  à  l'entendre  le  titre  général  adopté  par 
Fauteur,  d'une  poésie  nouvelle  ?  Si  Ton  veut  ;  mais  en  se  rappelant  que  l'ins- 
piration, éternelle  par  elle-même,  ne  se  frappe  jamais  à  un  module  quel- 
conque qu'à  titre  passager;  immortelle,  elle  ne  condescend  à  se  revêtir 
d'éphémère  que  parce  que  telle  est  la  condition  fatale  de  toute  manifestation, 

—  de  toute  matérialisation  —  artistique.  En  ce  sens,  nulle  poésie,  quant  au 
fond,  ne  peut  se  dire  ni  ancienne,  ni  nouvelle  ;  quant  à  la  forme,  il  ne  dé- 
pend d'aucune  métrique  de  la  fixer.  M.  de  Souza  doit  d'autant  plus  admettre 
cette  distinction  que,  si  son  livre  étudie  presque  exclusivement  les  œuvres 
conçues  suivant  les  nouveaux  rhythmes  (question  de  forme),  c'est  précisé- 
ment pour  en  rattacher  l'inspiration  (question  de  fond)  au  lyrisme  populaire, 
non  moins  antique  que  l'humanité. 

Et  non  seulement  la  poésie  populaire  est  de  toute  vétusté  comme  de  toute 
jeunesse  ;  elle  est  encore  de  toute  variété,  de  toutes  oppositions  humaines. 
Un  premier  coup  d'œil  sur  l'ouvrage  de  M.  de  Souza  laisserait  croire  au  lec- 
teur superficiel  ou  hâtif  que  «  poésie  populaire  »  et  «  lyrisme  sentimental  », 

—  le  mot  «  sentimental  »  pris  dans  le  sens  un  peu  fade  qu'on  lui  attribue  de- 
puis Jean-Jacques,  —  sont  deux  termes  synonymes.  Ce  serait  une  erreur.  Bien 
autrement  compréhensive  et  puissante  se  révèle  la  Kalliopè  Pandémos.  Sen- 
timentale, oui;  mais  lyrique  avant  tout, et  à  la  condition  de  comprendre  dans 
le  lyrisme  jusqu'à  la  poésie  épique,  celle  même  des  œuvres  de  longue  ha- 
leine.Les  paysans  finnois  qui  dictèrent  le  Kalévala,les  sonneurs,les«  clercs  » 
bas-bretons  dont  M.  de  la  Villemarqué  nota  les  chants  dans  le  Barzaz-Breiz, 
les  moujicks  russes  psalmodiant  au  cours  des  longues  veillées,  atteignent  à 
la  grande  poésie  primitive  :  celle  qui  créa  les  théogonies  et  les  lois. 

(1)  Vol.  in-8°  de  201  pages;  3  fr.  50  ;   Société  du  Mercure  de  France,  Paris,  1899. 
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M.  de  Souza,  peut-être  trop  exclusivement,  borne  son  analyse  aux  «  chan- 
sons »  populaires  proprement  dites,  et  aux  seules  chansons  françaises,  qui, 
lui-même  le  constate,  sont  loin  d'offrir  «  toutes  les  ressources  inspira- 
trices du  folklore  étranger  ».  L'émotion,  l'ingénuité,  la  force  de  condensa- 
tion, la  «  brusquerie  d'attaque  »,  des  rhythmes  ondoyants,  et  dans  lesquels 
les  mots  ne  figurent  plus,  suivant  une  expression  de  M.  Gabriel  Vicaire, 
que  comme  «  une  matière  malléable,  presque  fluide  »  :  tels  seraient,  d'ores 
et  déjà,  les  éléments  du  philtre  de  Jouvence  à  puiser  dans  ce  filet  de  source 
vive,  précieux  bien  qu'étroit,  et  auquel  se  rattacherait  directement  la  poésie 
nouvelle. 

Une  partie  de  ces  conclusions  est  inattaquable.  Gomme  l'écrit  M.  de  Souza  : 
«  Tout  élément  d'humanité,  de  vie,  de  pensée,  de  nature,  est  un  élément  de 
beauté  ».  Rajeunir  l'inspiration,  quelle  que  soit  la  fontaine  de  Castalie  — 
lyrisme  populaire  ou  pénétration  d'âmes  par  intuition  directe  —  où  vous  la 
retrempiez  :  c'est  bien.  Mais  le  problème  de  la  forme  poétique  Teste  indépen- 
dant de  cette  première  question,  et  nous  éprouvons  quelque  doute,  non  pas 
sur  la  légitimité  d'une  évolution  prosodique, —  tout  artiste,  créateur  de  pen- 
sée, pouvant  et  devant  être,  à  plus  forte  raison,  créateur  des  modes  d'ex- 
pression de  cette  pensée  —  mais  sur  le  droit  des  innovations  préconisées  à 
se*  réclamer  de  nos  vieilles  formes  littéraires. 

La  poésie  populaire,  dans  son  ensemble,a-t-elle  bien  connu  ce  triple  affran- 
chissement du  rhythme,  de  la  rime  et  du  verbe  qu'on  semble  lui  prêter?  Ne 
la  voyons-nous  pas  fort  souvent,  au  contraire,  rbythmée  jusqu'au  martèle- 
ment ;  et,  cela,  dans  les  dialectes  les  moins  altérés  de  nos  jours,  le  breton, 
par  exemple  ?  Au  moyen-âge,  sans  doute,  les  chansons  de  gestes  n'étaient 
qu'assonancées,  et  le  même  mot  variait  singulièrement  de  quantité  proso- 
dique. Mais  il  s'agissait  là  d'une  langue  en  voie  de  formation,  mal  dégagée 
d'une  gangue  composite  où  fusionnaient  notamment,  véritable  magma  pour 
les  philologues  futurs,  le  latin  des  vétérans  romains  —  du  latin  de  soldats  ! 
—  le  grec,  et  le  barbare  idiome  des  conquérants  nouveaux  :  les  Welches  et 
les  Goths  de  Voltaire.  Le  progrès,  fort  lent,  mais  continu,  ne  s'opéra-t-il  pas 
précisément,  d'une  part,  par  la  substitution  de  la  rime  à  l'assonance,  —  et, 
d'un  autre  côté,  par  la  cristallisation  en  quelque  sorte  des  termes  im- 
précis? 

Autant  de  questions  d'histoire  littéraire  que  soulève  implicitement  le  livre 
de  M.  de  Souza.  Toutes  ne  recevront  pas  sans  contestations  les  réponses  que 
présupposent  admises  les  conclusions  de  l'ouvrage.  C'est  déjà  une  audace  et 
un  mérite  pour  l'auteur  que  de  les  suggérer  à  une  époque  où  les  études  de  cri- 
tique technique,  préfaces  d'œuvres  accomplies  ou  futures,  courent  tous  ris- 
ques, comme  les  préfaces  en  général,  de  n'être  lues  —  bien  à  tort  dans  le 
cas  présent  — ,  que  du  couteau  à  papier. 

Deux  études,  l'une  sur  Jules  Renard,  l'autre  sur  Paul  Adam,  font  suite  à  la 
Poésie  populaire  et  terminent  le  recueil. 

Des  volumes  de  vers  parus  le  mois  dernier,  trois,  à  des  titres  différents, 
retiennent  l'intérêt  :  Le  navire  d'Isis,  par  Emile  Besnus  ;  La  divine  aven- 
ture,  par  M.  d'Espagnat,  et  Le  Pape%  par  M.  Alexandre  Parodi. 

Le  navire  d'Isis  (1)  !  beau  navire  d'art  et  d'amour,  de  rêveries  et  de  prières, 
purifié  selon  les  rites,  voué  à  la  déesse,  et  comme  le  vaisseau  de  Virgile, 
emportant  sur  la  mer  un  poète  ! 

Délicatesse,  mysticité,  ampleur  :  les  vers  et  proses,  en  trop  petit  nombre, 
d'Emile  Besnus  révèlent  une  âme  inquiète  du  mystère  et  bonne  : 

(1)  Vol.  in-8°  de  314  pages  ;  5  francs.  Société  du  Mercure  de  France,  Paris  1899. 
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«  Ltoiciaa  lit  du  «oMl  tev&mt, 
La  forêt  pile,  traversée 
D'hallalis  aux  tofafeaiBS  moBvamtn, 
Cflest  ta  passée  »,  a  dit  le  vent, 
«  L'ancien  lit  <ta  soleil  levant, 
La  forêt  pale,  ta  pensée  »*.. 

Cette  pensée,  généreuse,  a  rêvé  le  bonheur  pour  l'étemel  enfant  qu'est  tout 
homme  : 

Vous,  comme  les  Jésus  qu'on  voit  devant  les  mages, 
Et  les  Noysea,  sur  les  eaux,  dans  la  corbeille. 
Vous  soit  la  vie  ainsi  que  vos  livres  d'images 
Où  le  monde  ingénu  va  s'ouvrir  en  merveille. 

Dans  la  prison  du  corps,  cette  pensée,  captive,  inerte,  massive,  devenue  la 
pierre  même,  la  tour  de  son  cachot  :  l'auteur  ne  l'abandonne  pas  ;  il  la  res- 
suscite dans  nu  élan  vers  le  ciel  libre  : 

A  des  ailes  d'oiseaux  perdus, 
.  Qott&d  s'aime,  loin,  la  tour  asservie  1 

Et  la  pensée  triomphe  cm  effet  de  l'uni  verseUemonotonie  : — Vmftownecomm* 
V automne,  la  forêt  comme  la  forêt  ;  —  aux  amantes  actuelles,  elle  donne,  mé- 
lancolique, les  noms  tendres  des  bien-années  mortes;  hère  devant  La 
Beauté,  elle  clame,  avec  un  accent  qui  sonne  d'autant  ptare  qu'étaient  plus 
berceuses  et  plus  étouffées  les  harmonies  où  se  complaisait  tout  à  l'heure  sa 
fantaisie  subtile,  la  superbe  apostrophe  : 

A  ton  sourire,  cornue  le  sang  vers  l'épée  ! 

Par  dessus  tout,  elle  déborde  d'absolu;  —  et  les  Heures  poindront  à  l'hori- 
zon du  temps  comme  un  mât  de  navire  sur  la  courbure  des  flots  ;  elles  mon- 
teront, elles  planeront  sur  nous  comme  un  vaste  oiseau  aux  ailes  déployées, 
sans  lasser  la  puissance  d'iniini,  sans  rassasier  le  gouffre  d'éternité  qui 
s'ouvre  dans  cette  âme,  déjà  consciente,  cependant,  de  l'inanité  possible  de 
ses  aspirations.  Nous  citons  le  poème  intitulé  Les  Vagues  : 

Un  sanglot  dont  on  ne  sait  pas  s'il  pleure 
Tant  le  rhythme  en  est  monotone  et  doux, 
Ou  s'il  rit  tant  il  attriste,  c'est  vous, 
Les  Heures  sans  fin,  les  heures,  les  heures, 

Plus  lourdes  déjà  du  poids  du  passé, 
Qui  montez  ainsi  sur  la  mer  sereine, 
Les  heures  de  joie  et  d'amère  peine, 
Sur  la  mer  immense  aux  remous  bercés  ; 

Toutes,  les  soumises,  les  véhémentes, 
Si  folles  volâtes  qu'on  96  «ait  pas 
Celle  qui  suocombe  en  muets  combats, 
Celle  qui  chante,  rêve  ou  se  lamente  ; 

Les  heures  sans  nombre  et  les  jours  confus, 
D'anneaux  lents  dont  la  vie  est  enchaînée 
Qui  unisseî,  d'une  à  une  autre  année, 
D'être  nés,  l'inanité  que  ce  fut... 
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La  mer  !  Et  voici,  Houle,  des  Temps  vagues, 
Voici  que  sur  nous  tes  flots  ont  monté, 
Et  venir,  du  fond  des  fatalités, 
Les  vague*  sens  fin,  les  vagues,-  les  Vagvm  ! 

De  ces  vers,  on  rapprochera  curieusement  la  pièce  «  Le?  pins  *,  véritable 
poème  en  prose  qui  semble  compléter  le  précédait,  quoique  ce  terme  :  «  la 
mer  »  y  soit  pris  dans  son  sens  propre,  et  non  plus  avec  une  signification 
figurée  : 

a  Le  vent  clair  des  collines  coule  dans  les  pins  sonores... 
Il  passe,  et  les  pins  balancés  redisent  la  rade  élégie  où  souffre  et  se  lamente  la 
fraternité  lointaine  des  mâtures.  Car  la  mer  qui  les  tue,  tyrannique  et  méchante,  les 
berce  dans  le  vent  du  désir  de  ses  flots,  et  les  pins  aiment  la  mer  qui  les  berce,  qui 
les  supplicie,  et  déplorent  dans  le  vent  d'aimer  tant  la  mer...  Car  un  obscur  hymen 
puissamment  les  unit,  l'une  et  l'autre  agitées,  la  forêt  et  la  mer,  Tune  et  l'autre  im- 
mobiles, Tune  vers  l'autre  les  attire.  Frisson  des  cimes,  langueur  des  vagues...  Et 
leur  âme  erratique  invoque  l'accomplissement  des  temps. 

Alors,  quand  aura  disparu  l'humanité  des  races,  quand  sera  la  terre  dépeuplée  de 
ses  faunes,  à  nouveau  s'étendra  sur  l'immense  univers  reconquis  la  Forêt  primitive, 
Effacés  les  derniers  vestiges  de  nous  et  de  nos  mains;  enseveli  de  ses  mouvantes 
ombres  tout  ce  qui  fut  le  mouvement  et  la  vie,  les  travaux  et  la  Joie,  l'attestation  de 
la  force  des  hommes  ;  recouchées,  les  villes  en  ruines,  au  néant  natal  ;  envahis  les 
hameaux,  les  labours  et  les  landes  ;  ni  demeures,  ni  mura  désormais  plus,  ni  carre- 
fours, ni  routes,  ni  auberges  :  —  la  Forêt  vierge  à  l'infini...  A  l'infini,  levant  sous 
des  firmaments  vides  son  accalmie  élémentaire;  allant,  solitude  sans  passants, 
rejoindre  la  mer  sans  vaisseaux,  marier  le  frémissement  des  ranures  au  brisement 
des  lames,  l'ondulation  des  arbres  au  rhythme  du  flot  perpétuel,  et  bercer  sur  leurs 
deux  houles  confondues,  la  seule  renaissance  des  saisons  et  des  aubes...  » 

L'accent  lyrique,  si  simple  mais  si  pénétrant,  de  pareilles  pièces,  n'échap- 
pera à  personne.  A  un  autre  point  de  vue,  on  remarquera  dans  les  vers,  en 
lisant  ce  volume,  nombre  d'innovations  métriques.  Leur  hardiesse  paraîtrait, 
plus  grande  en  reportant  à  la  date  de  leur  composition  les  poèmes  où  elles  se 
rencontrent  ;  mais  Emile  Besnus  ajournait  sans  cesse  à  plus  tard  leur  publi- 
cation en  volume.  L'avaient-elles  leurré  sur  l'avenir,  si  court,  qui  lui  était 
imparti: 

«  Les  vaines,  les  vaines  Etoiles  »  ? 

C'était  bien  plutôt,  chez  l'auteur  affiné  des  «  Désignés  », excès  de  scrupules 
et  souci,  toujours  inquiet,  d'eurythmie  ;  ajoutez  ce  dédain  pour  la  tâche 
écrite  que  connaissent  tous  ceux  qui  ont  jamais  rapproché  de  leurs  rêves  la 
réalisation  artistique  de  ces  rêves... 

Et  le  Navire  d'Isis,  la  frêle  carène  d'art  et  d'amour,  de  rêveries  et  de 
prières  :  ce  sont  les  amis  du  poète  qui  ont  dû,  pieusement,en  assembler,  sans 
l'auteur,  les  solives  toutes  prêtes,  pour  le  lancer  à  flot,  —  beau  navire, mais 
hélas  !  qui  porte  la  voile  noire  du  deuil. 

Une  courte  notice  biographique,  rédigée  par  M.  Maurice  Pottecher,  précède 
l'ouvrage. 

D'une  oeuvre  au  charme  tout  intime,  nous  passons  à  la  poésie  principale- 
ment descriptive  et  plastique  avec  La  divine  aventure  (1),  par  M.  Pierre 
d'Espagnat.  Un  joli  titre  de  livre,  —  et  l'ouvrage  lui-même  ne  constitue  pas 
nue  trahison  à  ce  titre.  L'auteur,  quoique  particulièrement  bien  soutenu  par 
ce  merveilleux  instrument  qu'est  l'alexandrin^aboMe  cependant  des  rhythmes 

(1)  Vol.  in-8*4e  209  pages,  3  fr.  50;  Perrin  et  Ci*  éditeurs;  Pariât  1899. 
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moins  familiers,  le  vers  de  onze  syllabes,   par  exemple,  dans  £e  r>rf 
d'Aphrodite  : 


C'était  dans  ces  jours  d'une  enfance 
Où  le  monde  goûtait  ses  premiers  matins, 
Où,  joyeux,  riant  à  l'aube  des  Destins, 
Passaient  enlacés  le  Réel  et  la  Fable. 

A  la  dérive,  vers  Çypre  adamantine. 
Sur  les  flots  bercée  Elle  dormait  encor 
Que  déjà,  rangés  le  long  des  grèves  d'or, 
Les  hommes  fêtaient  son  approche  divine. 

Et  pour  l'éveiller  de  son  rêve  d'ivoire, 
S'exhalaient,  tour  à  tour,  le  soupir,  des  mers, 
Les  brises  mourant  au  fronton  des  cieux  clairs, 
Un  chant  de  sirène  au  pied  d'un  promontoire... 

Le  poème  est  trop  long  pour  pouvoir  le  reproduire  en  entier.  Que  l'auteur 
n'a-t-il  inséré  dans  son  livre  ce  sonnet  holorime  rappelé  si  lyriquement  : 

J'ai  fait,  pour  une  entre  mille,  un  sonnet  holorime. 

Sur  un  mètre  personnel  dorénavant  perdu, 

Un  poème  tour  à  tour  léger,  épique,  ardu, 

Où  la  Sphynge  rit,  soupire  et  se  donne  et  se  grime. 

Ha  muse,  tu  sais  bien,  toi,  quelle  forme  divine 
Triomphe  dans  cet  étrange  et  voluptueux  lied  : 
Je  l'ai  fait  plus  glorieux  qu'un  distique  du  Cid, 
Et  de  rhythme  plus  berceur  qu'un  vers  de  Lamartine. 

Pour  le  dire,  il  faut  le  soir  et  ses  harpes  immenses. 
L'orchestre  du  crépuscule  aux  balcons  de  l'éther, 
Et,  pour  accompagnements,  des  brises  sur  la  mer, 
L'heure  des  sérénadors  dans  la  nuit  des  romances... 

M.  Pierre  d'Espagnat  nous  doit  ce  sonnet  :  —  mais  il  se  doit  à  lui-même  de 
supprimer  de  son  livre  quelques  désolantes  banalités  qui  étonnent.  Deux 
hémistiches  comme  les  suivants,  au  commencement  du  volume  : 

—  Mets  ta  main  dans  ma  main  ! 

—  Mets  ton  cœur  sur4  mon  cœur! 

l'amour  qualifié  de  «  mensonge  adoré  »  vers  la  fin  de  l'ouvrage...  c'est 
grave  !  Un  critique  moderne  n'écrira  jamais,  comme  le  bon  Horatius  Flaccus  : 
Ubiplura  nitent... 

«  Le  Pape  »  (i),  par  M.  Alexandre  Parodi,  c'est  la  mise  au  théâtre  de  l'un 
des  plus  émouvants  épisodes,  au  moyen  âge,  des  luttes  engagées  entre  la 
Papauté  et  l'Empire  :  triomphe  (momentané)  de  Grégoire  VII,  et  humiliation 
d'Henri  IV  d'Allemagne  qui,  pieds  nus,  sous  la  neige,  à  la  porte,  dut  attendre 
trois  jours  que  le  fils  du  charpentier  de  Soana  daignât  recevoir  l'impérial 
pénitent  excommunié  par  lui. 

L'action  scénique  du  Pape  se  dénoue  au  cours  des  années  1075  à  1077. 
L'époque  de  passion  fougueuse,  roule  en  ses  tourbillons  toutes  grandeurs 
et  toutes  bassesses,  tous   crimes  et  tous  volontaires  holocaustes.  L'an  mil 

(1)  Vol.  gr.  in-8-  de  186  pages;  i  fr.;  Hennuyer  éditeur,  Paris,  1899. 
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était  proche  encore,  mais  déjà  loin  les  terreurs  jetées  par  l'attente  du  Juge- 
ment Dernier  !  La  peste,  la  lèpre,  la  famine  désolaient  toujours  l'Europe; 
mais  on  ne  voyait  plus  le  soleil  pleurer  du  sang,  —  des  armées  s'exter- 
miner, des  dragons  couronnés  s 'entre-dé  vorer  dansle  ciel,  —  les  statues  de 
la  Vierge,  en  larmes,  tendre  vers  les  âdèles  prosternés  des  bras  de  bois 
ou  de  pierre,  qui  retombaient.  On  mourait  donc  encore,  mais  on  ne  tremblait 
plus  ;  et,  réaction  fatale,  à  la  stupeur  du  néant,  le  néant  du  stupre  succédait. 
La  Luxure,  —  qui  se  couche,  a  dit  le  poète  —  endort  en  étouffant.  Une  folie 
de  débauches  régnait  partout,  même  dans  l'Eglise,  chez  qui  les  évêques  et 
abbés  —  hauts  seigneurs  féodaux  bien  plutôt  que  hauts  dignitaires  ecclésias- 
tiques, —  se  trouvaient  parfaitement  incapables  de  réprimer,  dans  le  bas 
clergé,  des  désordres  qu'ils  étaient  les  premiers  à  afficher. 

Pour  remonter  un  tel  courant,  de  fange  et  de  sang,  il  fallait  au  gouvernail 
de  la  barque  de  Pierre  une  volonté  que  rien  n'ébranlât,  et  que  servit  une  main 
singulièrement  adroite.  Hildebrand  fut  le  pilote  élu.  Il  réussit  :  on  peut  pres- 
sentir au  prix  de  quels  efforts,  et  à  travers  combien  de  désastres  parti- 
culiers ! 

Au  surplus,  si  la  querelle  connue  des  Investitures  apparaît,  dans  l'histoire 
qui  ne  sait  que  dater,  comme  l'intérêt  restreint  du  conflit,  en  philosophie 
politique,  la  question  prend  un  aspect  autrement  grave  :  ce  n'est  rien  moins 
que  la  prééminence  du  pouvoir  spirituel  sur  le  pouvoir  temporel  (ou  inver- 
sement) qui  se  pose  en  problème  devant  l'humanité.  A  ce  titre,  la  question, 
de  nos  jours  même,  est  encore  d'actualité  vivante  :  historique  à  l'instant,  et 
de  temporaire  importance,  en  se  révélant  comme  philosophique  elle  se 
révèle  aussi  comme  de  conséquences  éternelles. 

M.  Alexandre  Parodi  intitule  son  œuvre  «  drame  historique  »  ;  c'est  plutôt 
un  exposé,  sous  forme  dialoguéc,  de  la  question  politique,  qu'il  nous  donne. 
L'emportement  et  la  passion  font  défaut.  De  pensée  déductive  plutôt  que 
d'imagination  évocatrice,  l'auteur  ressuscite  moins  l'époque  étudiée  qu'il  ne 
la  construit  sous  nos  yeux,  pièce  par  pièce,  pour  nous  la  démontrer  logique- 
ment et  clairement.  Les  deux  protagonistes,  Pape  et  Empereur,  n'oublient 
pas  une  bonne  raison  à  l'appui  de  leur  thèse  respective  :  mais  ils  n'auraient 
garde  d'en  jeter  une  mauvaise  à  la  tête  du  contradicteur  :  ils  conservent  un 
trop  beau  sang-froid  pour  cela.  Sans  doute,  le  poète  apparaît  bien,  par  mo- 
ments, dans  ce  drame  :  il  évoque,  à  titre  d'exemple,  —  et  c'est  vraiment 
«  trouvé  »  —  l'énigmatique  personnage  de  l'Hébreu,  le  fils  d'Ahasvérus,  le 
Juif-Errant,  symbole  de  toute  une  race.  Mais  ce  poète,  désintéressé  et  trop 
modeste,  cède  presque  aussitôt  la  place  au  géomètre  qui,  bon  architecte  et 
médiocre  imagier,  ne  tire  pas  toujours,  des  matériaux  amenés  à  pied 
d'œuvre,  le  parti  lyrique  qu'un  moins  industrieux,  un  plus  naïf  peut-être,  en 
aurait  pu  obtenir.  Il  en  résulte  que  l'œuvre,  belle  et  noble  d'ailleurs,  manque 
un  peu  de  chaleur  vitale.  Elle  intéressera  le  lecteur  par  la  documentation 
exacte  et  l'ordonnance  régulière  de  la  composition  ;  elle  eut  moins  «  porté  » 
au  théâtre  où  le  grossissement,  l'exagération,  la  déformation  pittoresques 
même  sont  indispensables  pour  «  passer  la  rampe  »  et  émouvoir  un  public 
toujours  distrait. 

Devons-nous,  à  propos  de  ce  drame,  relever  un  abus  de  termes  com- 
mis un  peu  partout  ?  Il  est  de  langage  courant  d'opposer,  au  Moyen- 
Age,  la  Papauté  à  l'Empire,  comme  l'Idée  à  la  Force.  La  proposition 
exacte  serait  qu'occasionnellement,  et  notamment  au  xi°  siècle,  le  Pouvoir 
spirituel  s'est  trouvé,  par  opposition  au  Pouvoir  temporel,  représenter 
non  pas  l'Idée,  encore  moins  la  liberté  de  l'Idée,  au  sens  actuel  des  mots,  — 
mais  bien  une  généreuse  tendance  à  assurer,  à  tous  et  contre  tous,  dans 
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Fintérêt  dé  ta  domination  égalitaire  de  l'Évangile,  ce  qu'on  appellerait  au- 
jounfhui  «  un  minimum  de  garanties  indiridueltas  contre  faits  (de  prinoe  ou 
autre)  méritant  la  qualification  de  Grimes  ou  délits  »>  Ce,  par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir,  moyens  surtout  moraux  puisqu'il  s'agissait  d'une 
époque  de  croyance. 

bans  M.  Georges  Polti  se  rencontrent  encore  un  théoricien  —  l'auteur  de 
l'étude  sur  Les  36  situûtions  dramatiques  —  et  un  poète.  Mais  le  second, 
cette  fois,  domine  le  premier,  et,  ce  qui  est  mieux,  l'entraîne  avec  lui  dans  le 
merveilleux  domaine  des  légendes  et  du  rêve.  Écrit  en  prose,  le  Miracle  des 
*  Cuirs  de  Bœuf  »  (l),  est  un  poème,  et  un  poème  très  beau,  d'originalité  de 
conception  comme  d'exécution. 

Le  livre  a,  pour  point  de  départ,  l'inceste  ;  pour  sujet,  le  châtiment  moral 
de  l'inceste  :  la  Pénitence,  L'action  se  passe  dans  ee  xnr  siècle,  contre 
émotif  —  un  peu  voulu  peut-être  —  de  tout  le  Moyen-Age  «  énorme  «t  délicat». 
M.  Polti  déclare  qu'il  a  puisé  l'idée  première  de  son  ouvrage  dans  Le  DU 
de  Buef.  L'auteur  de  ce  Dit  l'aurait  lui-même,  et  nous  le  croyons  sans 
peine,  écrit  d'après  un  sermon  du  temps. 

L'analyse,  au  moins  sommaire,  d'une  pareille  œuvre  s'impose. 

Ayant,  dans  sa  toute  liberté  d'écrivain,  pris  l'inceste  pour  sujet  d'étude. 
M.  Georges  Polti  a  voulu  l'envisager  fécond.  Théoricien  et  poète  ne  pouvaient 
manquer  de  s'accorder  ici.  En  effet,  d'une  part,  en  théorie,la  cause  se  jugeant 
par  l'effet,  il  fallait,  de  toute  nécessité,  dégager  ces  effets;  —  d'autre  part, 
en  poésie,  si  l'on  admet  très  bien  un  art  qui  se  définirait  :  la  logique  à  sa 
suprême  puissance,  on  ne  comprendrait  pas  du  tout  un  lyrisme  à  mtaôte, 
une  situation  dramatique  qui  ne  serait  pas  fouillée  de  façon  à  en  mettre  en 
relief  toutes  les  caractéristiques.  La  mère  incestueuse  des  •Cuirs  de  Bœuf  >s 
conçoit  donc...  Et,  au  moment  même  où,  cédant  à  oe  besoin  d'approfondisse- 
ment qui,  dans  le  crime  comme  dans  la  vertu,  force  l'homme  à  s'en  Tenir 
sonner,  marteau  conscient,  sur  la  double  porte,  également  étemelle,  de  la 
Vie  ou  de  la  mort,  —  au  moment  où  les  coupables,  avides  d'épuisement 
appellent  le  Néant  qui,  corps  volatils  Jetés  en  la  fournaise,  les  sublime  et  les 
confonde  :  à  ce  moment,  la  Vie  répond  an  vœu  do  Mort;  l'enfant  tressaille 
dans  les  entrailles  de  la  mère  ;  et  le  cri  de  désespoir  jaillit  des  lèvres 
desséchées  : 

«  Au  secours  !  au  secours  contre  la  Vie  !  au  secours  contre  Dieu  I  au 
secours  /...  » 

Le  remords,  comme  les  antiques  Furies,  a  déjà  tournoyé  sur  sa  proie  : 
l'expiation  va  commencer. 

L'homme  a  fui,  et,  presque  inconscient,  il  a  fui  vers  le  suprême  abri  des 
temps  de  foi  :  l'Église.  Et,  vraiment,  tout  haut,  il  se  demande  pourquoi  il  est 
là,  puisqu'il  ne  peut  prier,  et  qu'il  meurt  du  besoin  d'avouer. 

Une  superbe  figure  de  prêtre  se  dessine  ici  :  le  confesseur,  celui  qui  sera 
damné  si  le  coupable  n'avoue  pas,  si,  rebuté  par  l'indifférence  ou  l'horreur 
du  vicaire  de  Christ,  le  criminel  désespère  et  se  tait.  Un  dominicain  a  entendu 
la  plainte  du  misérable,  et  il  parle,  —  il  parle  un  langage  magnifique  de 
précision  et  d'intensité  : 

IjR  dominicain,  arrivé  derrière  V adolescent  : 

Pour  ne  pouvoir  plus  te  contenir,  as-tu  donc  introduit  dans  ton  coeur,  feenua*. 
du  surhumain  ?  Comme  l'amour  et  le  génie,  le  crime  est  plus  grand  que  lïtewBe. 
Ils  le  débordent.  U«  font  de  lui  un  furieux  que  seul  délivrera  le  Verbe. Il  faut  parler 
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Retourne-toi  donc  oontre  ton  fatal  passé;  remonte  la  pente  pour  assaillir  le  mal  qui 
t'a  fait  tomber  ici.  Mais,  pour  avoir  le  droit  de  le  frapper,  condamne-le,  c'est-à-dire 
condamne-toi.  D'abord,  accuse-le  :  accuse- toi.  Confesse-toi. 

Et  l'aveu,  après  de  longues  réticences,  l'aveu  de  l'incestueux  amour  éclate. 
Et  c'est  le  faix  du  crime  qui,  presque  malgré  l'homme,  fait  jaillir  cet  aveu 
de  son  cœur  avant  même  que  ce  cœur  ait  été  touché  du  véritable  repentir. 
Et  le  dominicain,qui  pénètre  et  devine  cette  convulsion  d'une  âme  empoisonnée, 
le  prêtre  s'épouvante  et  s'indigne  à  la  fois  devant  une  contrition  qui  reste  cri- 
minelje.  A  son  pénitent  prosterné,  il  crie  :  «  A  Rome!  Debout!  au  cœur  de 
la  chrétienté,  devant  le  genre  humain,  aux  pieds  du  Christ  incarné,  r Apôtre, 
va  î  à  Rome  !  »  — 

A  l'acte  suivant,des  années  se  sont  passées.  Le  coupable  est  à  la  Ville  Éter- 
nelle. Le  pape,  dès  les  premiers  mots,  a  arrêté  la  confession  publique;  au 
misérable  avide  d'une  expiation  gui  le  soulagerait,  l'Apôtre  a  tout  d'abord 
imposé  cette  pénitence  morale  inouie  :  lui  défendre  l'aveu.  Chaque  jour, 
depuis  plus  de  treize  ans,  le  malheureux  approche,  comme  camérier,  de  l'A- 
pôtre qui  l'a  voulu  garder  auprès  de  lui  ;  mais  il  en  approche  sans  que  le 
pape,  sur  l'être  de  honte  que  l'infortuné  devrait,  voudrait  être,  sans  que  le 
pape  condescende  à  laisser  tomber,  sur  l'indigne,  revêtu  d'une  dérision 
d'honneurs,  l'opprobre  et  le  châtiment  mérités.  Ce  jour-là  encore,  l'homme 
l'implore  ;  et  ce  jour-là  encore  il  se  verrait  repoussé  quand  sa  complice  et  sa 
victime  :  la  Femme  et  l'Enfant  (  une  jeune  allé),  arrivent  aussi  à  Rome  crier 
grâce  et  pardon. 

Et  cette  fois  le  Saint-Père,  «  pénétré  de  pitié,  de  céleste  colère  et  d'amour» 
daigne,  —  parce  que,  dans  la  jeune  fille  innocente,  «  s'est  offerte  la  supplé- 
mentaire victime  expiatoire  »,  —  le  Saint-Père  daigne  entendre  l'aveu,  et 
prononcer  la  sentence  terrible.  Des  vicaires  apportent  de  rugueuses  casaques 
en  cuirs  de  bœuf  (d'où  le  titre  de  l'ouvrage  que  nous  étudions),  et  la  péni- 
tence est  portée  : 

LB     PAPE. 

...Si  profondes  sont  les  griffes  de  l'Ennemi  dans  vos  cœurs  que,  pour  lui  résister, 
il  faut  que,  pas  un  moment,  vous  ne  cessiez  de  souffrir,  les  sept  ans  durant  lesquels 
je  vous  chasse  de  ma  présence.  Qu'oubliés  soient  vos  noms... 

Revêtez-les  tous  trois  de  oe  cuir,  emblème  de  leur  bestialité,  et  qu'ils  ne  devront 
quitter  de  ces  sept  ans.  Dorénavant,  ils  sont  sacrés  :  que  r  insulte,  mais  non  la 
mort,  s'abatte  sur  eux  de  toutes  parts,  et  qu'ils  soient,  pour  commencer,  chassés 
honteusement  1 

Les  tpois  «  Cuirs  de  bœuf  »  se  séparent  ;  ils  partent,  sans  se  détourner, 
chacun  dans  la  direction  différente  qui  lui  est  assignée. 

Ils  expient. 

Au  dernier  acte,  les  sept  ans  vont  être  accomplis.  Les  trois  pénitents 
arrivent  l'un  après  l'autre  aux  portes  de  la  Ville.  La  Mère,  épuisée,  est  mou- 
rante. Elle  reçoit  l'hospitalité  dans  une  grange  et  demande  un  prêtre  :  c'est 
le  Mauvais,  le  Moine  noir,  Sathan,  qui  vient  et  qui  l'étrangle.  Le  Père  arrive 
aussi  :  il  est  devenu  fou,  il  entre.  La  jeune  fille  enfin  se  présente  en  dernier 
lieu  ;  on  l'accueille  ;elle  veillera  auprès  de  l'assassinée.  Comment  aurait-elle 
peur  d'une  morte,  quand,  tous  les  jours,  elle  a  désiré  précisément  la  mort? 
Un  seul  espoir  a  pu  la  soutenir  jusqu'au  terme  de  la  pénitence  qui  lui  a  été 
infligée  :  c'est  qu'un  jour —  et  ce  jour  est  demain  —  l'Apôtre  recevrait  à 
nouveau  les  trois  bannis,  et, cette  fois  pour  jamais,prononcerait  sur  leur  sort 
en  cette  vie  et  dans  l'éternité... 
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Mais,  dans  la  nuit,  la  grange  où  les  trois  «  Cuirs  de  Bœuf  »  se  trouvent 
réunis  prend  feu.  Quand  l'Apôtre  arrive,  apportant  l'Hostie,  la  toiture  de 
chaume  s'est  effondrée  ;  les  trois  malheureux  sont  morts,  étouffés,  consu- 
més, en  cendres... 

Le  Pape  lui-même  crie  :  «  Trop  tard  !  ».. 

Et  c'est  alors  que  le  «  Miracle  »  des  «  Cuirs  de  Bœuf  »  s'accomplit... 

On  peut  juger  par  cette  analyse,  où  nous  avons  laissé  de  côté  tout  ce  qui 
n'était  pas  l'intrigue  principale,  de  l'originalité  et  de  la  puissance  d'inven- 
tion déployées  dans  ce  drame. 

L'atmosphère  de  mystère  indispensable  est  suggérée  dès  le  début,  par  le 
sous-titre  même  du  livre.  M.  Georges  Polti  nous  l'annonce,  en  effet,  comme 
un«  miracle  »  (un  «  mystère  »  plutôt)  en  douze  «  vitraux  ».  Ce  seul  terme  de 
«  vitrail  »  substitué  au  mot  habituel  :  «  tableau  »,  ouvre  pour  le  lecteur  la 
cathédrale  de  rêve  où  l'imagination  de  l'artiste  va,  dans  la  pénombre  ou  vu 
plein  soleil,  mais  toujours  lointainement,  avec  le  recul  nécessaire  à  de  telles 
conceptions,  dérouler  sa  pensée  ondoyante.  Au  IVe  acte,  la  scène  comprend 
à  la  fois  trois  vitraux,  soit  trois  actions  simultanées  dans  le  temps,  mais  qui, 
dans  l'espace,  se  passent  en  des  lieux  fort  éloignés  géo graphiquement  l'un  de 
l'autre.  Ces  trois  décors  différents  se  trouvent  cependant  en  un  triptyque, 
devant  le  spectateur.  Pourquoi  non  ?  si  la  pensée  —  et  c'est  le  cas,  —  peut 
suivre  sans  confusion  le  triple  déroulement  des  trois  actions  ?  L'unité  d'in- 
térêt persiste,  et  il  suffit. 

Quand  une  personnalité  d'artiste  marque  son  œuvre  à  ce  point,  il  est  à 
prévoir  que,  de  sa  puissance  même,  ceci  va  résulter:  toujours,  et  quel  que 
soit  le  personnage  en  scène,  c'est  l'auteur  lui-même  et  lui  seul  qui  parlera 
par  sa  bouche.  Il  en  est  ainsi  dans  les  «  Cuirs  de  Bœuf  *. Ce  sont  bien  plus  des 
«  êtres  de  raison  »,  de  simples  «  concepts  abstraits  »  que  des  corps  vivants, 
que  des  âmes.  M.  Georges  Polti,  qui  l'a  certainement  aperçu,  Ta  peut-être 
voulu,  car  il  semble  avoir  évité  à  dessein  de  donner  à  ses  acteurs  une 
réalité  concrète.  Le  Père,  la  Mère,  l'Enfant  .*  aucun  n'a  d'autre  nom  que 
ces  désignations  —  qui  ne  sont  pas  à  eux,  mais  à  leurs  rôles.  Ces 
êtres,  typiques,  n'ont  rien  reçu  qui  les  particularisât.  Ils  figurent  l'espèce, 
non  l'individu.  L'auteur,  seul,  les  pénètre  et  les  anime  ;  et,  en  nous  les 
révélant,  cet  auteur,  en  réalité,  nous  donne  les  impressions  et  les  idées  non 
pas  de  ses  personnages,  mais  de  M.  Georges  Polti  lui-même  — impressions, 
idées  subjectives,  et  non  pas  objectives.  Ainsi  seulement  s'explique  qu'au 
IVe  vitrail,  l'enfant  née  de  l'inceste,  —  qui  a  treize  ans  et  vit  loin  de  sa  mère, 
dans  un  moutier,  —  développe  cependant,  mieux  qu'un  casuiste,  toute  une 
philosophie  de  la  perversité  à  froid.  Ainsi  encore  —  et  ceci  est  caractéris- 
tique —  le  Pape,  dans  la  scène  de  l'aveu,  qualifiera  l'inceste  consommé  de 
«  syllogisme  d'erreurs  ».  Il  a  fallu  évidemment  toute  la  subtilité  du  logicien 
qu'entend  demeurer  M.  Georges  Polti  pour  arriver  à  une  telle  expression! 
expression  juste  en  mathématique  psychologique  (!),  mais  inexacte  en  lan- 
gage ordinaire,  où  un  crime  passionnel  n'apparaît  pas  plus  comme  un  syllo- 
gisme d'erreurs  qu'un  syllogisme  d'erreurs  comme  un  crime  passionnel. 
Fort  heureusement,  car  tout  artiste  un  peu  original,  avec  pareil  système, 
deviendrait  vite  un  criminel-né  ! 

Le  drame  renferme  des  hors  d'oeuvre;  mais  nul  artiste  ne  consentirait  à 
supprimer  l'interlude  saisissant  du  Puits  d'Enfer  où  dialoguent  Fuq  avec 
l'autre  deux  dyables,  Titynillus  et  Bérich,  engaînés  jusqu'au  nombril  dan> 
un  vieux  puits,  deux  dyables  aux  mouvants  contours  de  fumée,  qui  sont 
deux  et  qui  ne  sont  qu'un  :  effrayant  symbole  de  la  Coulpe  et  de  la  Peine 
dont  quelques  visions  du  Dante  peuvent  seules  être  rapprochées. 
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Les  «  Cuirs  de  Boeuf  »  pourraient,  être  représentés  devant  un  auditoire 
choisi,  mais  non,  peut-être,  en  raison  de  leur  donnée  première  et  des 
hardiesses  de  développement,  qu'elle  nécessite,  devant  «  le  grand  public  » 
qui,  dressé,  —  le  «  cher  ange  »!  —  par  les  cafés-concerts,  cherche  infailli- 
blement, avant  tout,  et  fût-ce  dans  un  parterre  de  lys,  la  truffe,  la  bonne 
truffe  qui  lui  convient  !  M.  Georges  Polti,  au  fond,  probablement,  de  notre 
avis,  s'est  donné  la  peine  d'écrire,  à  l'intention  de  pareils  mécréants,  un 
«  Prologue  invectif  ».  A  quoi  bon?  Dante,  dont  le  «  Miracle  »  qui  vient  d'être 
analysé  nous  rappelait  tout  à  l'heure  la  figure  auguste,  a  prononcé  dès  long- 
temps : 

Non  ragionanC  di  lor'  ;  ma  guerda  e  passa... 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  grand  art  —  certaines  formes  du  grand  art 
plutôt  —  demeure  pour  jamais  inaccessible  à  la  foule;  mais  écrire  pour  elle 
est  aussi  malaisé  qu'écrire  pour  les  enfants  ;  et  les  artistes  modernes,  com- 
plexes d'autant  plus  que  se  révèle  plus  complexe  l'époque  qui  les  investit, 
ne  pourront,  croyons-nous,  —  à  moins  de  ce  don  primordial  d'ingénuité  qui 
constitue  le  génie,  —  que  de  plus  en  plus  difficilement  y  parvenir. 

LOUIS  ERNAULT. 
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Rien  n'est  plus  vain  que  la  tentative  d'expliquer  la  beauté;  on  ne  la  révvle 
qu'en  la  faisant   ressentir  et  c'est  à  quoi  le  verbe  humain  échoue.  Chacun 
des  arts  est  un  langage;  mais  un  langage  que  nul  n'a  jamais  traduit  en  un 
autre.  Chaque  œuvre  d'art  est  un  récit,  car  elle  rapporte,  offre  et  transmet 
des  sensations  ordonnées  qui  peuvent  être  comprises,  mais  comprises  par 
certaines  facultés  cérébrales,  les  autres  demeurant  inactives  ou  ne  percevant 
qu'un  écho  affaibli.  C'est  par  une  intuition  subtile  et  audacieuse  qu'on  a  pu 
dire  que  «  les  couleurs  et  les  sens  se  répondent  ».  Il  est  vrai  :  tout  se  répond 
dans  le  monde  ;  pas  un  mouvement  qui  n'éveille  à  la  fois  toutes  les   sensibi- 
lités; mais  l'homme  est  ainsi  organisé  qu'elles  correspondent  en  lui  à  «les 
catégories  d'émotions  profondément  distinctes,  et  quand  il  veut  reconstruire, 
recréer,  rendre  à  ses  semblables  les  impressions  et  les  idées  que  le  monde 
lui  a  suggérées,  il  est  réduit  à  ne  parler  à  la  fois  que  l'un  des  langages  sen- 
soriels, à  compter  sur  les  retentissements  mystérieux  que  le  hasard  permet 
dans  les  profondeurs  et  les  replis  de  1'  «  âme  ».  Même  dans   chaque  faculté 
sensorielle,  les  diverses  aptitudes  de  la  perception  varient  de  zéro  à  l'infini 
physiologique  :  tel  à  qui  ses  yeux  permettent  de  sentir  les  volumes  ne  voit 
pas  la  distance,  ne  discerne  pas  les  couleurs.  Le  taureau,  que  le  rouge  attire, 
ne  calcule  pas  ses  élans,  bute  à  l'obstacle  et  tombe  dans  le  vide  —  et  l'homme- 
taureau  existe.  Quand  le  sculpteur  édifie  une  statue,  monument  de  sa  science, 
où  la  lumière  est  appelée  par  des  surfaces  ingénieuses,  et  d'où  elle  rayonne 
pour  nous,  il  exprime  une  pensée  plastique  qui  ne  sera  comprise  que  des 
êtres  doués  de  sensibilité  à  la  plastique,  et  ils  ne  pénétreront  cette  pensée, 
ne  la  comprendront,  ne  la  connaîtront  exactement  et  entièrement,  que   si 
leurs  facultés  sont  identiques  à  celles  du  sculpteur  —  ce  qui  n'arrive  jamais. 
Un  excellent  peintre,  dessinateur  habile  des  formes,  adroit  à  donner  l'im- 
pression du  volume,  pourra  se  trouver  impuissant  à   modeler  en  cire,  les 
figures  mêmes  qu'il  a  peintes.  Et  réciproquement.  Les  exemples  de  M.  Fal- 
guière  et  de  M.  Carolus-Duran  ne  sont  pas  anciens.  Il  n'existe  aucun  rapport 
entre  la  sculpture  et  la  peinture  de   chacun  d'eux.  L'illustre  et   admirable 
Pollajiuolo  (Antonio),  paraît  avoir  été  un  double  artiste.  Chez  Michel-Ange 
lui-même,  le  peintre  et  le  sculpteur  offrent  des  ressemblances  incroyables  : 
on  dirait  que  le  sculpteur   est  un  plus  habile  coloriste  dans   le  marbre  que 
dans  la  fresque,  et  qu'il  ne  voit  la  lumière  que  sur  la  matière  dure.  Qu'est-ce 
à  dire?  C'est  que  les   divers  «  langages  «artistiques   ne  se  traduisent  pas 
les  uns  dans  les  autres. 
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Encore  n'avons-nous  rapproché  que  des  arts  s' adressant  au  même  sen$. 
Il  paraîtrait  ironique  de  vouloir  chanter  la  peinture  ou  sculpter  la  musique. 
Sera-Mi  possible  de  parler  en  langage  oral  ou  écrit  ces  divers  arts?  Evi- 
demment non.  Du  moins  sera-t-il  permis  d'en  parler?  Hélas,  oui, 

Nul  ne  défend  et  rien  n'empêche  de  parler  des  arts.  De  là  sans  doute  vient 
l'extrême  confusion  de  tout  ce  qui  s'y  rapporte.  Ecoutez  deux  bons  artistes, 
de  même  métier,  discutez  un  point  quelconque  de  leur  art  ;  ils  s'entendent 
sur  tout  ee  qui  reste  vague,  général,  ou  d'intérêt  commun  ;  mais  s'ils  abois 
dent  seulement  la  technique  la  plus  matérielle,  l'industrie  la  plus  réelle  de 
leurs  œuvres,  les  divergences  d'opinion,  aggravées  par  les  impropriétés  du 
vocabulaire,  auront  bientôt  élevé,  entre  les  interlocuteurs,  une  apparence  de 
barricade,  même  s'ils  demeurent,  au  fond,  d'accord  sur  l'essentiel.  Le  mieuj 
serait  donc  de  ne  pas  discuter. 

Quelques  hommes  doués  de  facultés  égales  pour  comprendre  et  créer  dans 
chaque  domaine  de  l'esprit,  dans  chaque  catégorie  de  l'art  des  hommes,  tels 
que  Vinci  ou  Goethe,  ont  projeté  d'éclatants  rayons  de  lumière  dans  le  mys- 
tère compliqué  de  la  nature  et  de  la  rie,  et  si  (l'on  expliqua  jamais  et  démon- 
tra pour  notre  instruction  et  notre  joie  un  peu  de  la  magnificence  ou  de  la 
douceur  universelles,  c'est  eux  :  pourtant  on  est  frappé  et  déçu  de  la  médio- 
crité de  leur  enseignement  ;  ils  s'y  montrent  étroitement  réalistes  :  on  les 
réduirait  au  rang  des  êtres  les  plus  grossiers  si  leurs  œuvres  n'attestaient 
leur  génie.  Toutes  les  leçons  que  ce  peintre,  le  plus  pénétrant,  le  plus  révé- 
lateur de  tous  peut-être,  a  prodiguées  sur  son  art  se  réduisent  à  celle-ci  : 
qu'il  faut  surtout  donner  l'illusion  du  relief,  D'un  simple  amateur  on  exige- 
rait de  plus  amples  informations. 

Lorsque  l'admirable  Reynolds  écrivit  ses  discours  sur  la  peinture,  il  tenta 
de  communiquer  ses  propres  émotions  sensorielles  et  ses  propres  imagina- 
tions picturales,  il  s'efforça  de  faire  concevoir  la  supériorité  de  telles  œuvres, 
la  sublimité  de  telles  autres,  mais  ee  fut  toujours  par  des  comparaisons  in- 
génieuses qu'il  faisait  distinguer  ces  nuances  et  cette  classification,  les  sug- 
gérant plutôt  qu'il  ne  les  décrivait  ;  encore  lui  fallait-il  mettre  sous  les  yeux 
de  ses  disciples  les  éléments  de  la  comparaison  ;  comment  Reynolds  lui- 
même  eût-il  lait  apparaître  la  beauté  d'une  œuvre  isolée  ?  On  sait  que  de 
tout  temps  la  beauté  provoqua  plus  de  surprise  que  d'admiration,  qu'elle  ne 
s'imposa  qu'aux  esprits  vivants  dans  la  familiarité  des  chefs-d'œuvre  —  et 
encore  !  L'opinion  d'un  Weber  sur  la  neuvième  symphonie  ou  d'un  Manet  sur 
Thomas  Couture  prouvent  assez  que  le  talent  ne  prévient  pas  toujours  Ter- 
reur. 

Comment  serait-il  donné  à  un  écrivain  de  juger  avec  certitude  et  de 
démontrer  avec  une  Qlarté  suffisante  les  mérites  des  œuvres  innombrables, 
que  le  système  de  nos  Salons  annuels  jette  en  pâture  à  la  curiosité  du  public. 
Mieux  vaudrait  se  taire. 

Une  telle  déclaration,  en  tête  d'un  «  Salon  »,  serait  singulière  de  la  part 
du  critique  recherchant  l'influence.  Poussés  par  d'autres  mobiles,  désireux 
seulement  d'augmenter  la  sensibilité  de  quelques  lecteurs  ou  de  les  attirer 
au  moins  vers  des  œuvres  qui  nous  ont  émus,  espérant  aussi  peut-être  que 
les  correspondances  dont  parlait  Baudelaire  seront  sollicitées  dans  quelques 
esprits,  nous  ne  devions  chercher  qu'à  décrire  nos  propres  émotions,  sans 
prétendre  juger,  sans  classer.  Plus  utile,  sans  doute,  serait  l'effort  dirigé 
contre  toute  l'organisation  administrative  des  Beaux-Arts,  la  moins  expli- 
cable, la  plus  ridicule  de  toutes  les  administrations  qui  pèsent  sur  les  peu- 
ples. Mais  la  puissance  de  l'Etat  repose  sur  une  coalition  d'intérêts  innom- 
brables, dont  l'activité  subreptic*  ne  permet  ni  une  lutte  égale,  ni  même 
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aucune  lutte.  On  ne  peut  plus  compter  que  sur  les  discordes  intérieures,  la 
vétusté  et  la  ruine  pour  rendre  aux  hommes  le  libre  contact  avec  l'art,  avec 
la  nature,  avec  Dieu.  L'interposition  des  académies  est  presque  aussi  malfai- 
sante et  criminelle  que  celle  des  Eglises. 

M.  Rodin  est  certainement  le  sculpteur  qui,  en  ce  siècle,  aura  exercé  sur 
ses  contemporains  l'influence  la  plus  forte  et  la  plus  féconde.  Il  n'est  pas 
inutile  d'ajouter  que  cette  influence  a  lieu  surtout  lors  du  passage  des  ar- 
tistes dans  l'atelier  de  M.  Rodin.  Quiconque  a  vu  travailler  ce  prestigieux 
pétrisseur  de  formes,  en  garde  un  souvenir  impérissable,  et  les  gens  du 
métier  qui  se  sont  associés  à  sa  tâche  ont  profité  plus  que  personne  de  l'en- 
seignement réel  ainsi  donné  par  celui  qui,  entre  tous,  mérite  le  nom  de 
maître. 

Ils  l'ont  imité,  écouté,  pour  s'éloigner  plus  tard  de  lui,  s'individualiser 
autant  qu'ils  l'ont  pu;  mais  tous  ont  gardé  quelque  empreinte  de  son  talent 
ou  quelque  reflet  de  son  esprit, — car  il  faut  distinguer  dans  l'art  de  M.  Rodin 
deux  éléments  fort  dissemblables,  qui  pourraient  ne  pas  coexister  :  c'est 
d'une  part  et  d'abord  un  métier  incomparable,  général,  audacieux  et  sûr  qui 
déconcerte  autant  par  ce  qu'il  fait  deviner  que  par  ce  qu'il  réalise  ;  d'autre 
part,  c'est  une  imagination  littéraire,  philosophique,  qui  semble  se  jouer 
dans  la  matière  qu'elle  émeut  et  qui  s'exprime  dans  la  langue  plastique  avec 
une  aisance  parfois  déconcertante. 

Mais  ses  sujets  n'ont  qu'une  importance  extrinsèque.  Us  pourraient  avoir 
été  traités  dans  des  compositions  analogues  et  pourtant  sans  nulle  valeur 
d'art,  tandis  que  les  œuvres  de  M.  Rodin,  même  en  partie  détruites  au  point 
de  ne  plus  présenter  aucune  signification  littéraire  ou  anecdotique,  conser- 
vent sur  toutes  leurs  surfaces  intactes  l'exceptionnelle  splendeur  de  leur 
modelé.  Il  pourra  leur  échoir,  dans  l'avenir,  le  sort  des  statues  antiques  aux 
débris  desquelles  les  conservateurs  de  musées,  toujours  trop  érudits,  ont 
attribué  des  dénominations  qu'il  a  bien  fallu,  par  la  suite,  abandonner 
comme  fausses. 

C'est  exclusivement  le  langage  plastique  que  parle  M.  Rodin,  et  nous 
l'avons  vu  renoncer  successivement  aux  théories  du  caractère  et  du*  mouve- 
ment pour  adopter  enfin  celui  du  modelé  dans  la  composition,  qui  fut  tou- 
jours, délibérément  ou  inconsciemment,  celui  des  maîtres,  à  toutes  les 
époques  :  la  composition  par  l'harmonie  des  volumes  et  la  disposition  des 
plans,  le  modelé  par  les  transitions  ou  les  accents  de  la  forme,  tels  sont  les 
principes  :  l'objet  est  d'obtenir  l'abondance  de  la  lumière,  sa  répartition 
éloquente  —  car  c'est  elle  seule  qui  parle.  Gomment  doit-elle  être  rayonnée 
pour  que  la  sculpture  soit  de  l'art  ou  n'en  soit  pas,  voilà  ce  qui  demeure 
inexplicable  avec  des  mots.  On  le  sent,  on  ne  l'apprend  pas.  La  comparaison 
des  œuvres  est  le  plus  sûr  moyen  d'ouvrir  et  d'affiner  notre  sensibilité. 

Laissons  de  côté  les  idées  pour  contempler  les  formes.  Celles-ci  ont  le 
charme  irrésistible  des  plus  fameuses  sculptures.  Personne  ne  connaît  mieux, 
n'a  jamais  mieux  connu  peut-être,  le  fond  de  son  métier  que  M.  Rodin. 

L'anatomie  humaine  lui  est  si  familière  qu'il  se  permet  avec  elle  toutes  les 
hardiesses  et  toutes  les  fantaisies.  Il  la  possède  non  seulement  dans  sa  méca- 
nique descriptive,  mais  avec  les  innombrables  nuances  qui  s'ajoutent  à  l'âge, 
au  sexe,  à  la  race,  à  l'état  de  floraison  ou  de  décrépitude,  par  la  passion  ou 
l'abattement  ;  et  les  attitudes  même,  outre  la  vérité  qu'il  y  apporte,  s'enve- 
loppent et  se  précisent  par  des  surfaces  où  la  lumière  glisse  et  s'arrête. 

Ceux  qui  ont  été  les  premiers  à  saluer  la  survenue  de  Rodin  se  rappellent 
comment  furent  accueillis  Saint  Jean-Baptiste  et  Y  Age  d'airain.  On  criait  au 
moulage.  Les  bons  camarades,  désorbités  par  une  science  si  parfaite  et  si  libre 
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de  la  nature  ne  manquèrent  pas  de  l'expliquer  par  des  pratiques  de  plâtrier 
italien.  Heureusement  que  le  fonds  était  sûr  chez  le  sculpteur.  11  a  donné  la 
leçon  à  tout  venant;  à  toute  heure  il  a  fait  preuve  de  sa  maîtrise  ;  quiconque 
a  eu  l'honneur  d'assister  au  travail  de  cette  main  puissante,  voluptueuse  et 
délicate  sait  qu'elle  n'est  servie  que  par  la  science,  dirigée  que  par  une  intel- 
ligence toujours  respectueuse  de  la  nature. 

La  précision  des  premières  figures  subsiste  sous  l'ampleur  des  formes  que 
pétrit  aujourd'hui  le  maître  ;  le  caractère  dont  il  les  frappait  s'est  ennobli  et 
simplifié  ;  il  donnait  un  couronnement  incomparable  à  son  œuvre,  Tan  der- 
nier, avec  ce  Balzac  qui  reçut  précisément  les  mêmes  honneurs,  prodigués 
par  les  amants  de  la  beauté,  par  les  ennemis  et  par  la  foule,  que  ceux  dont 
furent,  à  toutes  les  époques,  accablées  et  consacrées  les  œuvres  culminantes 
de  l'homme. 

A  cette  heure,  la  mode  a  tourné.  Les  libertés  les  plus  fantasques,  la  grâce 
la  plus  exquise  et  toutes  les  extravagances  railleuses  d'un  talent  surhumain 
semblent  également  belles  et  louables  aux  yeux  d'un  monde  de  snobs  —  qui, 
d'ailleurs,  pouvaient  plus  mal  tomber.  Il  n'a  pas  fallu  moins  que  l'échec  de 
M.  Falguière  pour  décider  un  revirement  décisif.  A  un  an  de  distance,  les 
comparaisons  se  sont  établies  dans  l'esprit  du  public  entre  le  menhir  hautain 
du  vrai  statuaire  et  l'informe  paquet  du  professeur  officiel.  La  cause  est  en- 
tendue, plus  ou  moins  exactement;  il  ne  reste  plus  d'adversaires  que  les 
intéressés  et  les  imbéciles. 

Certes,  il  arrive  à  M.  Rodin  d'exagérer  un  volume,  de  disproportionner  des 
parties  ;  encore  ces  écarts  ne  sont-ils  le  plus  souvent  que  la  négligence  du 
premier  jet  ou  l'ampli  ri  cation  voulue  par  la  technique.  Qu'on  examine  avec 
attention  même  ces  ébauches  qu'on  pourrait  comparer  aux  «  monstres  »  des 
poètes,  la  logique  profonde  de  leurs  masses,  la  solidité  de  leur  nature,  la 
continuité  de  leurs  enveloppes,  l'unité  enfin  qui  les  caractérise  apparaîtront 
bientôt,  —  surprenantes  !  Le  moindre  gravât  que  Rodin  a  touché  devient  de 
la  sculpture. 

Il  est  un  constructeur  rigoureux,  un  de  ces  hommes  assez  forts  pour 
ajouter  à  leurs  semblables  des  ailes  ou  des  nageoires  sans  que  la  raison 
anatomique  en  souffre. 

Mais  ce  ne  serait  rien  que  cette  connaissance  des  réalités  ou  ces  possibi- 
lités anatomiques  si  l'artiste  n'y  ajoutait  le  sens  tout  architectural  des 
volumes.  L'équilibre,  la  proportion,  les  reflets  des  volumes  transforment  les 
édifices  humains  qu'il  enfante  en  harmonies  inattaquables  et  il  les  fait  res- 
plendir par  un  modelé  qui  tient  parfois  du  prodige. 

La  couleur,  la  qualité  des  tons  de  lumière,  la  douceur  des  demi-teintes,  la 
vigueur  des  ombres  précises  baignent  ses  figures  d'une  atmosphère  qui  ferait 
croire  au  périsprit  d'Allah  Kardec.  Et  quand  cet  homme,  qui  fait  de  la  terre 
et  du  plâtre  de  semblables  merveilles,  dégrossit  un  bloc  de  marbre,  les  trans- 
lucidités de  cette  matière  superbe,  la  pénétration  des  lumières  dans  les 
masses  vivantes  transfigurent,  spiritualisent  et  magnifient  des  formes  déjà 
suprêmement  évocatrices. 

Quand  de  semblables  moyens  appartiennent  à  un  sculpteur,  il  n'est  rien 
qu'il  ne  puisse  entreprendre,  car  il  est  l'égal  des  plus  grands. 

Ses  recherches,  son  amour  de  la  forme  humaine  en  mouvement  lui  ont  fait 
découvrir  une  infinité  de  gestes,  d'attitudes,  d'allures,  que  certes  les  anciens 
tailleurs  d'images  ont  à  peine  soupçonnés.  A  l'atelier  de  M.  Rodin,  ses  amis 
l'ont  pu  voir  tourner  et  retourner  en  tous  sens  les  figurines  de  terre  ou  de 
plâtre  qu'il  avait  pétries.  Et,  à  ce  propos,  on  peut  dire  que  sa  fameuse  Porte 
a  été  l'occasion  d'innombrables,  d'immortelles  trouvailles. 
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La  même  figure,  le  même  groupe,  renversés,  modifiés,  accentués,  sim- 
plifiés, combinés  avec  d'autres,  casés  dans  une  ombre  ou  mis  en  valeur,  ont 
découvert  à  leur  auteur  lui-même  des  secrets  de  plastique,  des  mystères  de 
composition,  des  beautés  auxquelles  il  n'osait  songer  que  confusément. 

Ainsi  la  nature  se  révèle  à  qui  l'adore.  . 

Ce  maniement  continuel,  attentif,  curieux,  peispioace.lui  a  fait  comprendre 
la  signification  des  gestes  et  des  attitudes  :  c'est  ainsi  qu'il  a  formé  sa  gram- 
maire et  sa  rhétorique  personnelles  ;  il  se  trouve  qu'elles  sont  à  la  fois  celles 
des  Grecs  et  des  Gothiques!  Et  c'est  ainsi  qu'il  possède  un  instrument  incom- 
parable, une  langue  complète,  qu'il  parle  aisément,  noblement,  une  langue  si 
riche  et  si  variée  que  le  souci  de  ce  poète  est  de  trouver  des  thèmes  asseï 
beaux,  des  idées  assez  neuves  pour  les  traduire  et  les  faire  rayonner. 

Le  goût  des  conceptions  littéraires  s'est  mêlé  de  bonne  heure  à  l'amour  que 
M.  Rodin  nourrissait  pour  la  sculpture.  De  mauvaises  compagnies,  oelle  des 
gens  de  plume,  ont  altéré  peut-être  la  sérénité  d'un  esprit  tout  d'abord  orienté 
vers  la  pose  plastique.  Du  Dante  À  Baudelaire  et  de  Baudelaire  à  Mœterlinck, 
en  passant  par  les  critiques  d'art  dont  le  moindre  souci  fut  toujours  celui 
d'un  art  qu'ils  ne  conçurent  jamais,  il  a  subi  des  influences  qui  n'ont  pas  été 
pernicieuses  parce  que  rien  n'est  malsain  pour  les  âmes  robustes  et  que  le 
sculpteur  l'emporta  toujours  sur  le  poète.  Au  surplus,  si  jamais  des  idées 
poétiques  ont  été  transposées  en  sculpture,  c'est  par  celui-ci. 

Cette  Eve,  que  nous  contemplons,  comme  l'image  vivante  d'une  âme  torturée 
de  remords,  pourrait  tout  aussi  bien  porter  le  nom  de  quelque  autre  crimi- 
nelle illustre  sans  que  la  signification  humaine  en  souffrît  ou  que  la  richesse 
plastique  en  décrût.  C'est  un  remords  d'amour,  c'est  la  honte  et  l'opprobre 
ajoutées  à  la  douleur,  —  et  quel  nom, 'quelle  figure  condense  mieux  ces  tor- 
tures morales  que  l'Eve  des  traditions  judaïques?  Avec  quelle  éloquence 
parlent  ces  épaules  courbées  sous  le  châtiment,  œs  doigts  qui  retiennent  un 
sein  défloré,  et  toute  cette  flétrissure  que  la  maternité  inflige  aux  formes 
jeunes  et  puissantes  de  la  femme  !  Il  est  désespérant  de  ne  pouvoir  faire 
passer  dans  les  phrases  l'émotion  frémissante  qu'inspirent  à  ceux  qui  les 
conçoivent  ces  formes  admirables.  Si  nos  intelligences,  perverties  par  une 
éducation  toute  verbeuse,  ne  réfléchissaient  pas  sur  notre  sensibilité  l'in- 
fluence extérieure  de  toutes  les  générations  de  cuistres  qui  ont  tracé  les 
règles  du  goût  et  les  limites  de  l'art,  sentirions  immédiatement  la  douceur, 
la  tendresse  et  le  désespoir  de  ces  attitudes  et  de  ces  formes  :  les  portes  du 
temple  s'ouvriraient  à  plus  d'un  qui  ne  respirera  jamais  les  parfums  de  la 
nef  et  qui  demeure  condamné  à  satisfaire  sa  religion  avec  les  objets  de  piété 
dont  les  négociants  trafiquent  sur  le  parvis  qu'ils  obstruent. 

Personne  n'est  plus  aujourd'hui  armé  d'une  forte  lanière,  ni  enflammé 
d'une  indignation  assez  vigoureuse  pour  chasser  et  déshonorer  ces  mar- 
chands. Heureusement  qu'il  surgit  des  adjuvants  inattendus  à  la  veulerie 
humaine  :  il  arrive  que  les  choses  parlent,  qu'elles  semblent  suppléer  nos 
forces  défaillantes,  et  qu'elles  agissent. 

M.  Rodin  qui,  Tan  dernier,  traîné  dans  la  boue  par  une  meute,  accablé  sous 
l'injurieuse  ironie  des  gens  habiles  et  honni  par  la  grande  tourbe,  dut 
retirer  son  œuvre  devant  la  réprobation  générale  des  hommes  de  lettres 
«—  ces  ennemis  éternels  de  l'art  —  et  céder  aux  manœuvres  obliques  d'une 
école  dont  il  sera  question  plus  loin,  M.  Rodin  devait  être  réintégré  à  son 
rang  par  celui-là  môme  de  qui  ses  adversaires  avaient  fait  l'instrument  de 
leurs  représailles  :  M.  Falguière  eut  la  faiblesse  et  l'imprudence  d'accepter 
de  refaire  un  Balzac  après  le  Balzac  éternel  qui  s'érige  si  haut  :  Nul  ne  pou- 
vait soupçonner  quelle  éclatante  démonstration  devait  en  résulter,  et  corn* 
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ment  apparaîtrait  enfin  aux  yeux  du  monde  l'éminente  supériorité  du  chef- 
d'œuvre  décrié. 

Il  se  dressait  comme  les  roches  abruptes  qui  dominent  les  immenses  massifs 
alpestres,  comme  un  de  ces  jaillissements  de  lance  qui  percent  l'écorce  et 
survivent  aux  écroulements,  le  front  illuminé  de  l'orgueil  d'avoir  surgi  : 
c'est  dans  la  matière  impérissable  d'une  pareille  pierre  que  Rodln  semblait 
avoir  taillé  l'image  du  génie  humain.  Balzac  l'avait  incarné  ce  génie,  et  le 
sculpteur  en  avait  écrit  le  symbole  plastique.  Ce  fut  un  éclat  de  rire. 

La  grossière  gaité  trouve  un  nouvel  aliment  avec  le  monstrueux  et  dif- 
forme Balzac  de  M.  Falguière.  Plus  de  symbole,  ici  !  Plus  rien  !  Un  gros 
homme  en  robe  de  bure,  assis  sur  quelque  banc  de  plâtre  —  et  voilà  toute 
l'œuvre  du  maître  de  Toulouse,  contre-maître,  sous-ordre  et  valet  de  l'Institut. 
Où  est  la  sculpture  dans  ce  monument  ?  Des  boursouflements  de  chair  grasse 
sous  un  vêtement  trop  large  peuvent  laisser  subsister  aux  yeux  de  l'artiste 
quelques  traces  de  la  nature  humaine.  M.  Falguière,  pressé  par  le  temps  et 
par  ses  clients,  n'a  trouvé  dans  le  colosse  adipeux  que  le  moyen  de  simpli- 
fier sa  hâtive  besogne. 

11  a  fourni  sa  marchandise  à  temps  :  elle  vaut  ce  que  le  temps  accorde  de 
de  valeur  aux  œuvres  «  qu'on  fait  sans  lui  ».  Pas  même  de  figure  !  Un  pauvre 
masque  nullement  ressemblant  aux  effigies  de  David,  une  face  mince  malgré 
la  graisse,  obscure,  écrasée  d'une  galette  de  cheveux  ;  une  blafarde  et  molle 
physionomie  où  quelques  petits  trous  noirs  font  des  yeux,  une  bouche. 
Où  brille  dans  cette  image,  la  flamme  de  l'esprit?  où  luit  seulement  la 
lumière  qui  anime  les  honnêtes  statues  ?  Nulle  part.  C'est  un  bloc  flatulent 
sur  lequel,  par  les  brûlantes  matinées  printanières  le  soleil  hésite  à  s'arrêter. 
Ce  tas  de  plâtre  blanc  n'est  que  du  plâtre  mort. 

M.  Falguière  n'est-il  donc  pas  un  sculpteur  ?  On  pourrait  le  croire.  Mais  il 
a  donné  naguère  des  preuves  assez  certaines  de  son  aptitude  et  même  d'un 
talent  sérieux  pour  qu'il  soit  permis  de  supposer  que  sa  production  actuelle 
n'est  devenue  si  médiocre  que  par  suite  des  altérations  imprimées  par 
l'Ecole.  Il  est  temps  d'aborder  ce  point. 

S'il  est  vrai  qu'on  ne  saurait  apprendre  à  tourner  un  bâton  de  chaise  dans 
un  institut,  mais  bien  à  l'atelier  du  tourneur  ;  s'il  est  reconnu  que  l'art  du 
chirurgien  s'enseigne  devant  les  tables  d'opération  et  non  dans  les  livres,  il 
est  non  moins  certain  que  les  Beaux- Arts  ne  se  démontrent  ni  ne  s'ex- 
pliquent en  théorie,  mais  qu'on  en  acquiert  la  pratiqué  par  la  pratique. 

Qu'on  essaie  de  faire  goûter  à  un  homme  intelligent  mais  peu  sensuel  le 
charme  d'une  œuvre  d'art  où  le  sujet  n'est  pas  discernable  mais  où  les  qua- 
lités purement  sensorielles  abondent  :  un  débris  de  statue  grecque  ou  quelque 
ébauche  du  Giorgione,  et  cela,  bien  entendu,  sans  le  prévenir  qu'il  se  trouve 
en  présence  d'objets  aussi  généralement  admirés  ;  malgré  toute  son  intelli- 
gence, il  demeurera  comme  aveugle,  et  toutes  les  raisons,  toutes  les  théo- 
ries, toutes  les  pressions  dialectiques  n'éclaireront  pas  les  ténèbres  d'une 
cécité  partielle.il  est  impossible,  en  effet,  d'ouvrir  une  sensibilité  absente;  il 
est  même  infiniment  hasardeux  de  chercher  à  aiguiser  une  sensibilité  obtuse. 
Aussi  nul  professeur  ne  fera-t-il  un  artiste  de  quiconque  est  dépourvu  d'ap- 
titudes physiques. 

L'art,  le  goût,  la  faculté  de  percevoir  les  rapports  et  les  harmonies,  de 
pressentir  la  logique  mystérieuse  du  monde  dans  l'inextricable  confusion  des 
apparences,  la  compréhension  des  concordances  et  des  équilibres,  rien  de 
tont  cela  ne  s'enseigne.  Ces  dons  précieux,  ces  bienfaits  dont  on  est  pourvu  ou 
dénué,  il  n'est  au  pouvoir  d'aucun  homme  de  les  transmettre.  S'il  est  permis 
de  croire  que  chacun  porte  en  soi  les  principes  au  moins  de  ces  facultés,  il 


748  l'humanité  nouvelle 

n'en  découle  pas  nécessairement  que  l'éclosion  soit  promise  à  tons  les  bour- 
geons «  esthétiques  ». 

Mais  si  Ton  ne  peut  compter  sur  personne  pour  développer  des  facultés 
qui  sont  innées  ou  ne  sont  pas,  du  moins  on  peut  concevoir  que  le  métier 
manuel  qui  sert  de  langage  à  un  art  se  démontre  et  s'enseigne,  se  trans- 
mette par  imitation  ;  Ton  pourrait  énumérer  les  peintres  habiles  qui  con- 
servent tous  les  secrets  de  leur  technique  sans  avoir  laissé  autre  chose  que 
des  échantillons  de  beaux  emails  et  de  copies  scrupuleuses  ;  on  citerait  des 
maîtres  compositeurs  qui  n'ont  écrit  que  d'excellents  devoirs  :  Ingres  et 
Mendelssohn  sont  les  types  incomparables  de  la  maîtrise  matérielle  et  en 
quelque  sorte  manuelle  que  n'ennoblit  et  que  ne  passionne  aucune  beauté, 
aucune  flamme.  Ces  deux  maîtres,  car  ils  sont  des  maîtres,  ont  enseigné  sinon 
tout  ce  qui  concerne  leurs  arts  respectifs,  du  moins  l'essentiel,  le  positif,  le 
métier,  ce  qui  n'est  pas  de  l'art.  A  l'époque  où  Richard  Wagner  étudiait 
l'harmonie  et  la  fugue,  les  compositions  de  Mendelssohn  le  remplissaient 
d'admiration  ;  le  jour  où  il  eut  compris  et  parlé  la  langue  musicale  avec  toute 
l'intinie  puissance  d'expression  dont  elle  est  chargée,  l'enthousiasme  de 
l'élève  fit  place  au  mépris  du  créateur.  Il  y  avait  quelque  excès  d'injustice  à 
à  ce  revirement  :  on  doit  toujours  le  respect  et  la  reconnaissance  à  ceux  qui 
nous  ont  appris  à  lire  et  à  parler  :  à  nous  de  dire  quelque  chose. 

Or  les  professeurs  de  l'Ecole  des  Beaux-arts  enseignent-ils  réellement  la 
technique  ? 

A  cette  question  il  faut  répondre  hardiment  et  vigoureusement  :  non  ! 

L'apprenti  qui  entre  chez  un  tourneur, l'étudiant  qui  suit  les  travaux  de  chi- 
rurgie, écoutent,  observent  et  imitent,  collaborent  à  la  besogne  du  patron; 
ils  retiennent,  chacun  selon  ses  moyens,  le  manuel  opératoire  ;  ils  ont  saisi 
le  tour  de  main,  le  secret,  la  pratique,  l'habileté  ;  ils  ont  même  discerné  des 
artifices  et  des  fautes,  des  maladresses  et  des  ignorances  ;  un  jour  ils  pour- 
ront remplacer  le  maître  ;  soit  en  l'imitant  servilement,  soit  en  défigurant 
ses  procédés,  soit  en  apportant  de  plus  parfaites  méthodes  :  ils  auront  en 
tout  cas  trouvé  devant  les  choses  mêmes  l'essentiel  de  leur  science  et  de 
leurs  travaux  ultérieurs. 

C'est  par  un  apprentissage  analogue  que  jadis  les  peintres  et  les  sculpteurs 
les  architectes  et  les  musiciens  étaient  initiés  à  la  «  parfaite  connaissance  * 
de  leur  métier.  Les  ateliers  étaient  des  ateliers  réels.  En  vue  des  collabora- 
tions futures,  les  maîtres  ne  gardaient  auprès  d'eux  que  des  élèves  capables 
de  les  seconder  un  jour,  de  leur  être  utiles  ou  de  leur  faire  honneur.  Ils  ju- 
geaient assez  bien  si  le  jeune  homme  avait  reçu  le  don  ! 

A  force  de  travaux  en  commun,  depuis  la  servilité  des  manœuvres  jus- 
qu'à la  substitution  même  de  l'élève  au  maître,  une  éducation  complète  était 
accomplie,  et  quand  la  personnalité  du  nouvel  artiste  se  dégageait,  le  pu- 
blic pouvait  accueillir  avec  quelque  sécurité  les  œuvres  du  nouveau  venu 
ainsi  choisi  et  formé. 

Tout  autrement  se  mène  la  culture  des  peintres  dans  les  serres  adminis- 
tratives. Les  «  pieds  »  qui  sont  amenés  annuellement  par  centaines  aux  éle- 
veurs de  la  rue  Bonaparte  ne  subissent  aucune  sélection.  On  les  plante  dans 
le  même  terreau.  Rien  n'importe  moins  aux  fonctionnaires  de  ce  service  pu- 
blic que  les  fleurs  qui  doivent  éclore  plus  tard*  C'est  une  culture  réglée  de 
façon  à  faire  pitié  aux  maraîchers  de  la  banlieue. 

Soumis  à  un  régime  commun,  les  étudiants  sont  placés  en  grand  nombre 
devant  des  modèles  qu'il  leur  faut  copier  comme  on  copie  le  plâtre  ;  il  leur 
est  interdit  par  la  nécessité  même  du  travail  en  commun  de  demander  à  ces 
modèles  aucune  modification  d'attitude;  les  jeux  de  la  lumière  sur  les  corps 
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en  mouvement,  si  révélateurs  de  la  vie  !  n'existent  pas  ici.  Quand  les  jeunes 
hommes  ont  suffisamment  peiné  sur  leurs  navets,  le  professeur  arrive,  laisse 
tomber  un  avis  plus  ou  moins  explicite,  plus  ou  moins  motivé,  corrige  négli- 
gemment, passe  de  l'un  à  l'autre,  salue  et  sort. 

Ils  ne  le  voient  jamais  peindre. 

Aussi  l'empreinte  du  «  maître  »  est-elle  nulle.  Rien  n'est  plus  fréquent  dans 
le  catalogue  d'un  salon  que  des  notices  de  ce  genre  :  «  Durandot.  élève  de 
MM.  Jules  Lefebvre,  Paul  Dubois  et  Gérome,  Intérieur  (Tétable.  »  Pour  peindre 
des  étables,il  n'était  point  nécessaire  de  prendre  des  leçons  de  ces  messieurs. 
Mais  la  constatation  d'un  si  grand  nombre  d'exemples  analogues  démontre 
surabondamment  que  l'enseignement  donné  ne  laisse  pas  de  traces.  Qu'on 
cite  un  élève  de  l'école  ayant  continué,  même  pendant  une  année,  l'œuvre  de 
son  patron  !  Tout  au  contraire,  les  élèves  intelligents  qui  se  sentent  mal  à 
Taise  dans  leur  atelier  officiel,  recherchent  fiévreusement  autre  chose,  du 
nouveau,  de  l'originalité,  comme  s'il  y  avait  du  nouveau  en  art,  et  se  jettent 
avec  une  impétuosité  généralement  malheureuse  sur  les  modes  les  plus 
voyantes,  les  plus  scandaleuses. 

Quand  on  parcourt  les  salles  de  la  Galerie  des  Machines,  l'œil  est  sollicité 
à  chaque  pas  ou  blessé  par  d'étranges  et  immenses  peintures  dont  la  raison 
d'être  échappe  à  toute  raison  et  qui  paraissent  n'avoir  été  produites  que  pour 
forcer  l'attention  du  populaire.  «  Et  après  »  ?  se  dit-on.  A  quels  regards  ces 
effarantes  choses  sont-elles  destinées  ?  Pour  une  qui  recevra  dans  quelque 
ville  de  province  l'hospitalité  du  musée  ou  l'hospitalisation  de  la  maison 
commune,  cent  autres  seront  roulées  et  enfouies  dans  les  greniers  qui  déjà 
regorgent.  L'origine  de  cette  production  délirante  est  dans  la  culture  inten- 
sive et  extensive  de  l'£cole,qui  ne  formant  pas  de  peintres  assez  peintres  pour 
jouir  de  leur  propre  peinture,  fait  pulluler  des  pseudo-peintres  qui  veulent  à 
tout  prix  attirer  la  clientèle  vers  leurs  marchandises. 

Ils  n'y  réunissent  que  trop  souvent  ! 

Si  Ton  n'avait  à  déplorer  que  l'encombrement,  c'est  un  inconvénient  qui 
n'est  pas  sans  remède:  la  Galerie  des  Machines  est  vaste  !  mais  ce  mal,  qu'on 
peut  éviter  en  ne  mettant  jamais  les  pieds  au  Salon,  s'accompagne  d'un 
autre  qui  devient  inquiétant  et  que  toujours  ont  déploré  les  vrais  artistes. 

C'est  non  seulement  la  place  qui  est  prise,  c'est  la  vente,  c'est  la  vie.  Tous 
les  élèves  de  l'Ecole,  même  les  plus  médiocres,  sont  à  peu  près  assurés 
d'être  reçus  au  Salon  ;  la  plupart  y  obtiennent  des  récompenses,  des  hon- 
neurs, des  titres  ;  l'acheteur  indécis  entre  ses  propres  préférences  et  l'auto- 
rité que  confère  l'Académie,  se  laisse  presque  toujours  entraîner  par  elle 
vers  ses  nourrissons.  Qui  fera  le  compte  des  misères  causées  par  ce  drai- 
nage officiel  ?  De  tous  les  impôts  indirects,  il  n'en  est  pas  de  plus  révol- 
tant. 

Et  ce  n'est  pas  une  des  moindres  preuves  de  la  servilité  publique  que  les 
artistes  indépendants,  si  nombreux  en  France,  et  qui  se  montrent  pour  la 
plupart  supérieurs  à  leurs  confrères  officiels,  n'aient  pas  encore  tenté  de 
détruire  cette  administration  des  Beaux-Arts  qui  empêche  la  France  d'être 
à  son  rang,  ses  artistes  de  produire  et  quelquefois  de  vivre. 

Il  faut  détruire  l'Ecole  des  Beaux-Arts. 

(A  suivre).  JEAN  E.  SCHMITT. 


LIVRES  et  REVUES 
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GÉOGRAPHIE   GÉNÉRALE. 


Congroo  national  dliyglono  ot  do  Climatologie  modlealo  do  lu  Bolfliqne 
ot  du  Congo.  —  2**  partie.  —  (Climat,  constitution  du  sol  et  hygiène  de  FÊtat 
indépendant)  ;  volume  in-8  ;  640  pages  ;  Hayez ,  éditeur ,  Bruxelles ,  1896.  — 
L'Btat  indépondant  du  Congo,  par  A.  J.  Wauters;  vol.  in-18;  xm-517  pages, 
avec  carte  ;  Falk  fils,  éditeur,  Bruxelles,  1898.  —  Le  premier  de  ces  ouvrages  est 
trop  spéoial  pour  nous  occuper  beaucoup  :  traitant  uniquement  des  météores,  du 
olimat,  de  la  constitution  du  sol,  de  la  mortalité  dans  le  pays  en  général  et  dans 
toutes  les  stations  dos  blancs  en  particulier,  il  ne  peut  intéresser  que  les  météoro- 
logistes et  les  médecins,  auxquels  il  fournit  les  plus  amples  renseignements.  Mais 
l'autre  ouvrage,  moindre  en  dimensions,  est  beaucoup  plus  important,  puisqu'il 
s'adresse  à  tous,  résumant  tout  ce  que  Ton  connaît  maintenant  de  cette  immense 
contrée  six  fois  grande  comme  la  France.  L'histoire  do  la  découverte  et  celle  de 
1  annexion,  la  géographie  physique,  la  géologie,  le  climat,  la  flore  et  la  faune,  la 
description  détaillée  des  populations,  les  conditions  économiques  ot  l'organisation 
politique,  tout  nous  est  successivement  exposé  par  l'auteur,  qui  est,  à  n'en  pas 
douter,  le  géographe  le  plus  compétent  pour  toutes  les  choses  du  Congo.  Son 
ouvrage  est  donc,  parmi  les  centaines,  les  milliers  qui  traitent  du  Congo,  celui  auquel 
on  doit  accorder  d'emblée  le  plus  de  confiance  ot  que  dans  une  bibliothèque  on  ne 
manquera  pas  de  consulter  on  premier  lieu. 

Ceci  nous  donne  toute  liberté  de  jugement,  car  ce  livre,  destiné  sans  aucun  doute 
à  voir  les  éditions  se  succéder,  est  de  valeur  suffisante  pour  qu'on  puisse  le  criti- 
quer sans  remords. 

Je  lui  reproche  tout  d'abord  la  froideur  do  l'exposition,  l'aridité  du  style,  le 
manque  d'une  bonne  ordonnance  dans  le  travail  et  surtout  l'addition  en  plein  texte 
de  mémoires  signés  de  noms  étrangers  qui  rompent  l'unité  do  l'ouvrage  et  y  intro- 
duisent un  grand  désordre.  Est-il  logique,  par  exemple,  d'énumérer  les  missions  reli- 
gieuses, de  nous  entretenir  d'un  testament  du  roi  des  Belges  et  de  parler  des  gise- 
ments miniers  avant  d'avoir  fait  la  description  du  fleuve  et  justifié  ainsi  le  titre 
même  de  l'ouvrage  ? 

Au  point  de  vue  purement  géographique,  je  ne  me  permettrai  qu'une  observa- 
tion : 

M.  Wauters  donne  le  nom  de  Congo  supérieur  à  un  cours  d'eau  qui  naît  au  nord 
des  montagnes  de  Mitumba  et  qui,  après  avoir  reçu  toutes  les  rivières  qui  traver- 
sent ces  monts  par  une  succession  de  chutes  et  de  rapides,  va  rejoindre  le  Luapula, 
courant  plus  imposant  par  sa  masse  liquide,  qui  naît  beaucoup  plus  au  sud,  de 
l'autre  côté  des  monts  Mitumba,  et  comprend  dans  son  bassin  les  deux  lacs  Ban- 
gwelo  et  Moero.  Il  est  possible,  il  est  même  probable  que  la  proposition  de 
M.  Wauters,  l'autorité  par  excellence  dans  les  questions  du  Congo,  fasse  un  jour 
foi  en  cartographie,  mais  je  le  regrette  pour  ma  part.  Le  Luapula-Tchambezi  a 
non  seulemement  le  privilège  du  plus  grand  débit  et  de  la  plus  grande  longueur  de 
cours,  il  a  aussi  l'avantage  de  mieux  continuer  Taxe  de  la  haute  vallée,  parallèle- 
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ment  au  Tanganyka.  Kt  «Il  était  Yrei  que  la  Lubudi  naqitt  au  nord  des  monts 
Mitumba,  oe  qui  d'ailleurs -n'eut  pas exact  d'après  la  carte  mémo  de  AL  Wauters, qui 
destine  le  cours  du  grand  affinent  Lububuri  à  travers  la  chaîne,  s'il  était  vrai,  dis-j** 
que  le  Lnbndi  prît  sa  sonroe  dans  l'ancienne  cavité  lacustre  du  Congo,  pourquoi  la 
science»  la  philosophie,  ne  sont  les  termes  qu'emploie  IL  Wauters  (p.  145),  exige- 
raient-elles que  le  titre  de  «  branche  mère  •  fût  conservé  au  cours  d'eau  qui  coule 
en  entier  dans  un  même  bassin  géologique  î  Que  de  fleuves  héroïques  qui  descendent 
au  contraire  de  bassin  en  bassin»  traversant  barrages  après  barrages  et  finissant 
par  imposer  une  certaine  unité  géographique  et  par  conséquent  historique,  aux 
contrées  les  plus  diverses  par  le  relief  primitif  ?  C'est  l'histoire  du  Danube  et  du 
Rhin,  et  de  tant  d'autres  cours  d'eau  ! 

L'auteur  est  tellement  réservé  dans  son  langage  au  point  de  vue  politique  et 
militaire,  et  reproduit  si  facilement  les  éloges  officiels  que  l'en  pourrait  facilement 
le  prendre  pour  un  de  ces  paillotes  qui  approuvent  toujours  les  actes  de  leurs 
gouvernants,  les  agissements  des  administrateurs  et  des  officiers.  Mais  nous  savons 
trop  ce  qu'est  la  nature  humaine  dépourvue  de  tout  contrôle  pour  ne  pas  être 
assurés  d'avance  que  parmi  tant  de  blancs  lâchés  dans  le  pays  noir  ceux  qui  sont 
violents,  buveurs,  débauchés,  auront  abusé  de  leur  pouvoir  et  satisfait  hideusement 
leur  caprice  partout  où  ils  exercent  un  pouvoir  illimité  et  irresponsable.  Mous 
n'avons  pas  à  suivre  ici  les  discussions  intéressées  des  journaux  belges  et  des  revues 
étrangères  :  il  nous  suffit  de  nous  rappeler  telles  conversations  cyniques  que  nous 
avons  entendues  et  telles  lettres  abominables  que  nous  avons  de  nos  yeux  vues. 

Je  plains  les  prolétaires  belges  si  jamais  un  général  ooovert  de  gloire  au  Congo, 
les  fait  Babrsr  et  fusiller  dans  les  rues  de  Mons  ou  de  Bruxelles  I  Nous  nous  rappe- 
lons les  illustres  officiers  d'Afrique  encourageant  leurs  soldats  au  meurtre  dans  les 
rues  de  Paris  :  «  Piques  le  Bédouin  l  » 

En  terminant  signalons  à  l'auteur  pour  les  errata  des  éditions  futures,  quelques 
petites  erreurs  ou  fautes  d'impression,  telle  «  550.000  mètres  cubes  à  la  seconde  » 
pour  le  débit  du  Congo  (p.  166),  et  mettons-le  en  garde  contre  cette  affirmation 
plus  que  douteuse,  que  le  lae  Tanganika  est  le  lac  le  plus  profond  du  monde  entier 
(p.  165)  ;  les  riverains  du  Baîkal  protesteraient  certainement. 

Kt  quant  à  moi,  je  proteste  contre  l'emploi  dans  un  ouvrage  français  de  mots  tels 
que  graben  pour  «  fossé  »,  pool  pour  «  mare  •  ou  «  lac»,  hinterland  pour  «  arrière- 
pays  »,  je  tiens  à  défendre  notre  bonne  langue  française  si  cruellement  malmenée. 
Qu'elle  périsse  (si  le  progrès  le  veut  ainsi)  mais  que  les  derniers  d'entre  nous  qui 
auront  eu  le  bonheur  de  la  parler  se  servent  de  la  langue  maternelle  en  fils  respec- 
tueux !  Bliskb  Reclus. 

LITTÉRATURE  ET  BEAUX- ARTS 

LES  REVUES. 

On  écrit  beaucoup  sur  Balzac,  en  ce  moment;  à  l'occasion  du  centenaire  de  sa 
naissance,  journaux  et  revues  rappellent  à  l'envi  son  œuvre  colossale  et  vantent  son 
génie,  ne  marchandant  plus  les  éloges  au  grand  écrivain,  qui  fut  tant  décrié  par 
les  ctîtiques  de  son  époque.  Les  moindres  faits  de  sa  vie  privée,  encore  mal  connue, 
intéressent  et  passionnent;  on  y  recherche  surtout  les  secrets  de  sa  prodigieuse 
fécondité  littéraire...  Aussi,  ses  lettres  intimes  à  Mme  Hanska,  lettres  que  publie  la 
Revue  de  Parie,  sont-elles  beaucoup  lues  :  elles  le  montrent  travaillant  quinte 
heures  par  jour,  puis,  entre  temps,  e'occupant  d'affaires,  formant  mille  projets  am- 
bitieux, préparant  son  élection  à  l'Académie,  rêvant  de  se  présenter  à  la  députa- 
tion...  Préoccupations  multiples,  insensées  parfois,  mais  qui  ne  l'empêchent  pas 
d'écrire  seize  livres  en  une  année  (1841)!. —  Seise  livres,dont  plusieurs  sont  des  chefs- 
d'oeuvre  l  Les  partisans  de  l'Art  pour  l'Art  ont  vainement  tenté  de  diminuer  sa 
valeur,  sa  puissance,  en  cataloguant  avec  pédanterie  les  défauts  de  son  style  — 
défauts  réels.  «  Qu'importe!  dit  M.  Albalat,  kau  cours  d'une  consciencieuse  étude 
qu'il  vient  de  donner  à  la  Nouvelle  Revue,  les  grands  producteurs  comme  Shakes- 
peare et,  dans  un  autre  genre,  Montaigne,  s'imposent  dans  leur  totalité,  avec  leurs 
faiblesses  et  leurs  défauts.  »  Oui,  de  Balzac,  —  penseur  profond,  savant  éducateur, 
observateur  subtil  des  choses  et  des  hommes,  peintre  superbe  de  la  Vie,  —  de 
Balzac  l'œuvre  intégrale  s'imposera  longtemps  a  l'Humanité. 
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Quelques  rares  puristes  de  nos  contemporains  ne  seront  peut-être  pas  de  ce 
avis  :  tel  M.  Remy  de  Gourmont,  par  exemple,  qui  prétend  que  la  beauté  de  «  l'eer.- 
ture  »  seule  doit  sauver  les  productions  littéraires  de  l'oubli.  Pour  lai,  le  style  *-*; 
tout,  le  reste  importe  peu;  «  car,  écrit-il  au  Mercure  de  France,  n'y  eût-il  à  la  dé- 
position de  l'art  littéraire  qu'un  unique  thème  et  que  ce  fût  Daphnis  et  Ckloé.  cela 
suffirait!  »  Quelle  drôle  de  littérature  nous  aurions  depuis  seize  siècles  ?  —  M.  de 
Gourmont  n'ose  soutenir  sa  théorie  avec  enthousiasme,  et  il  lui  arrive  même  de  .& 
combattre  ingénument,  quand  il  nie  l'existence  d'un  art  de  «  l'écriture»  !  Alors,  il  -:r 
excellemment  :  «  S'il  y  avait  un  art  d'écrire,  ce  serait  l'art  de  sentir,  l'art  de  v-.r, 
l'art  d'entendre,  l'art  d'user  de  tous  les  sens  soit  réellement,  soit  imaginativem^D-  : 
et  la  partie  grave  et  neuve  d'une  théorie  du  style  serait  celle  où  l'on  essaierait  de 
montrer  comment  se  pénètrent  ces  deux  mondes  séparés,  le  monde  des  passion>  e* 
le  monde  'les  mots  ..  Les  mots  et  les  sensations  ne  s'accordent  que  très  peu  et  tra- 
mai; nous  n'avons  aucun  moyen  sûr,  que  peut-être  le  silence,  pour  exprimer  Dé- 
pensées. Que  de  circonstances  dans  la  vie,  où  les  yeux,  les  mains,  la  bouche  mue:v 
sont  plus  éloquents  que  toutes  paroles  !  »  L'écriture,  qui  nous  sert  si  impart  alte- 
rnent à  dépeindre  nos  sensations,  ne  saurait  donc  être  primordiale  en  Art. 

L'Idée  est  tout.  Les  écoles  modernes  le  proclament  hautement;  pour  s'en  con- 
vaincre, il  suffit  de  lire  les  jeunes  Revues,  au  foyer  desquelles  se  groupent  sau- 
cesse  les  nouveaux  nourrissons  des  Muses  éternelles  :  toutes  affirment  la  nécessité 
d'étudier  la  Vie,  aux  prises  avec  les  misères  sociales.  J'ai  recommandé  déjà  et  ■  * 
recommanderai  encore  parmi  ces  publications  utiles  :  L'Effort,  En  marche,  l'Art  -' 
l'Action,  l'Œuvre  littéraire  internationale,  La  Plume,  puis  aussi  le  Pays  de  France. 
où  il  est  publié  aujourd'hui  des  lettres  inédites  de  Le  Play,  avec  une  étude  «le 
M.  Louis  Bertrand  sur  les  idées  politiques  de  Gustave  Flaubert,  de  ce  grand  précur- 
seur qui  signait  sérieusement  une  de  ses  lettres  :  «  Ami  de  Franklin  et  de  Mars:. 
factieux  et  anarchiste  de  premier  ordre  et  désorganisateur  du  despotisme  dan»  ié> 
deux  hémisphères  !  » 

D'un  autre  éducateur  des  foules,  comme  Balzac  et  comme  Flaubert,  —  de  Multatult. 
la  Revue  Blanche  donne  une  saisissante  nouvelle  :  Dans  la  salle  de  jeu.  A  La  mêmr 
Revue,  je  remarque  en  passant  de  bien  amusantes  pages  de  M.  de  Gourmont,  à  qu: 
toutes  questions  de  linguistique  semblent  familières,  à  propos  de  la  déformai:,  a 
populaire  du  langage  ;  il  y  est  démontré,  non  sans  finesse,  que  «  le  mauvais  fran« -ai* 
du  peuple  est  toujours  du  français  et  souvent  du  meilleur  français  que  celui  de* 
grammairiens.  » 

Quoique  moins  préoccupées  d'Art  social  que  les  Revues  dont  je  parlais  tout  t 
l'heure,  la  Vogue,  l'Ermitage,  la  Hevue  des  Beaux-Arts  et  des  Lettres  sont  de?  plu> 
intéressantes  à  lire.  Je  citerai,  pour  les  meilleures  pages  de  la  Vogue  :  Will  du 
moulin,  curieuse  nouvelle  de  M.  Stevenson,  et  la  Légende  de  Tabac  Serlon  à- 
WilUm,  savante  histoire  écrite  par  M.  Marcel  Schwob. 

L'Ermitage,  que  je  crois  en  passe  de  devenir  un  de  nos  recueils  littéraires  le* 
mieux  rédigés,  contient,  à  part  les  puérilités  de  M.  Paul  Fort  :  le  chant  de  la  Hac\e 
de  M.  Walt  Whitmann,  poème  symbolique  d'une  grande  vigueur  d'accent,  et  an 
fragment  de  roman  de  M.  Rebell,  la  philosophie  de  la  cruauté,  sur  cette  th*  se 
aventurée  :  «  la  cruauté  chez  les  princes  et  les  tyrans,  —  par  exemple,  émanan; 
d'Alexandre  ou  de  Bonaparte  — ,  est  vertu  nécessaire  ;  chez  le  peuple,  elle  est  eri^e 
odieux.  »  M.  Rebell  soutient  avec  agrément  ce  paradoxe  inacceptable.  A  VBrmitct?* 
toujours, je  me  plais  à  reconnaître, en  la  prose  de  M.Francis  James, —  combien  pré- 
férable à  ses  vers!  —  une  aimable  délicatesse  de  sentiments;  sur  VAme  des  choses...  a 
des  pensées  d'une  juste  mélancolie. 

La  dernière  livraison  de  la  Revue  des  Ileaux-Arts  et  des  Lettres,  en  partie  consa 
crée  à  Puvis  de  Chavannes,  contient  des  vers  inédits  de  Roiaard.  Tous  nous  savons 
les  efforts  constants  de  ce  tier  poète  vers  la  nouveauté  de  l'expression;  et  nou* 
espérons  en  son  triomphe  prochain  :  ce  sera  le  jour  où  il  fera  représenter  se> 
Miroirs.  l\vuvre  dramatique  superbe  à  laquelle  il  travaille  amoureusement  depuis 
trois  annees.  Voulant  être  lui-même  son  imprésario,  —  tant  est  faible  sa  conâaiiC'' 
dans  la  compétence  scénique  de  nos  directeurs  de  théâtres  — ,  il  cherche  à  s'anc- 
rer, par  souscriptions,  les  trais  nécessaires  à  cette  représentation,  qui  eompiera 
certainement  dans  l'histoire  de  l'Art  dramatique.  Attendons... 

Kntln,  aux  Revues  qui  lutfent  pour  le  bon  combat,  c'est-à-dire  pour  l'Idée  socii.e. 
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vient  se  joindre  la  Revue  Franoo- Allemande.  Je  lui  prédis  le  succès,  si  elle  sait 
réaliser  les  promesses  de  son  programme,  basé  sur  le  rapprochement  des  deux 
peuples  «  en  nne  lntte  courtoise  d'opinions  littéraires  et  d'art  ».  Elle  fait  appel  aux 
jeunes  «  qui  voient  dans  la  littérature  autre  chose  qu'un  sport  intellectuel  ou  qu'une 
spéculation  commerciale,  et  qui,  rendant  à  l'Art  sa  mission  sociale,  ne  se  soucient 
plus  seulement  de  la  Forme,  mais  s'intéressent  surtout  à  Vidée.  »  —  On  croirait  lire 
une  réponse  à  l'article  de  M. de  Oourmont  sur  le  style.— Donc, afin  de  représenter  l'Idée 
française,  la  Revue  s'est  assurée  de  la  collaboration  de  MM.  Descaves,  Urbain 
Qohier,  Paul  Adam.  Sous  la  signature  de  ce  dernier,  elle  a  déjà  publié  des  pages 
généreuses  contre  la  guerre  et  contre  notre  décadence  morale.  D'autres  colla- 
borateurs ne  me  paraissent  pas  avoir  qualité  pour  donner  à  l'étranger  une  haute 
idée  de  notre  littérature..  Paul  Poubot. 

h 

La  revue  hebdomadaire  Xiva  est  la  plus  répandue  parmi  les  périodiques  russes. 
Moyennant  un  prix  d'abonnement  très  modique,  elle  porte  l'écho  du  mouvement  lit- 
téraire et  artistique  en  Russie  et  à  l'étranger  dans  les  recoins  les  plus  écartés  du 
pays.  Grâce  à  ses  belles  et  nombreuses  illustrations  qui  comprennent  des  dessins 
originaux,  des  reproductions,  des  tableaux  de  maîtres  et  les  portraits  des  hommes 
en  vue  soit  dans  les  sciences,  les  arts  ou  la  politique,  elle  est  la  bienvenue  dans  le 
salon  du  riche  comme  dans  l'humble  chambre  d'une  institutrice  de  village,  d'un 
employé  ou  d'un  petit  propriétaire. 

Dans  son  supplément  littéraire  consacré  aux  belles  lettres  avec  un  compte  rendu 
de  nouveaux  livres,  nous  signalerons  dans  le  fascicule  de  janvier  Bradamata  et 
Kadovem,  œuvre  posthume  de  Lieskov,  qui  a  pour  sujet  une  légende  indienne  ;dans 
le  fascicule  de  février  une  légende  poétique  des  Khirgises  Kozou-Kourpetch  et 
Baian-Slou,  par  E.  Baranov.  C'est  le  poème  de  l'amour  de  la  belle  (Slou)  Baïane 
pour  son  fiancé  Kozou-Kourpetch  que  les  Khirgises  vénèrent  comme  leur  héros  po- 
pulaire et  dont  la  tombe  est  considérée  comme  un  sanctuaire. 

Il  est  intéressant  à  noter  que  la  première  publication  de  cette  légende,  a  été  faite 
il  y  a  une  vingtaine  d'années,  par  les  soins  d'un  administrateur  qui  s'intéresse  au 
monument  érigé  en  l'honneur  du  héros  par  ses  compatriotes  et  ordonna  de  faire  des 
recherches  sur  son  origine. 

Il  est  évident  que  ce  travail  exécuté  dans  les  bureaux  de  différentes  administra- 
tions laissait  à  souhaiter  quant  à  l'exactitude  des  faits  et  la  clarté  du  sujet.  Ch.  Ba- 
ranov y  apporta  les  détails  nécessaires  et  en  fit  une  œuvre  poétique  et  vivante. 
La  vieille  plume,  par  A.  V.  Stern,  un  petit  récit  plein  de  charme  dans  lequel  un  écri- 
vain devenu  populaire  vit  tout  à  coup  son  talent  s'affaiblir.  Alors  il  se  mit  à  la 
recherche  de  sa  vieille  plume.  En  la  retrouvant,des  souvenirs  de  jeunesse  se  pressent 
dans  son  esprit  et  il  retrouve  sa  verve  habituelle. 

A  part  ce  supplément,  la  revue  de  Niva  dans  son  Sbornik  (Recueil)  pour  1899  qui 
fait  un  volume  par  mois,  offre  à  ses  lecteurs  la  réédition  des  œuvres  complètes  de 
Goutcharoff,  un  peu  oublié  à  présent,  mais  dont  le  talent  d'une  grande  envergure 
le  fit  prendre  place  parmi  la  pléiade  de  grands  romanciers  russes  de  la  deuxième 
moitié  de  notre  siècle.  Goutcharoff  écrivit  en  tout  trois  œuvres  capitales  :  Une 
histoire  ordinaire,  Oblomoff  et  Le  Rocher,  dont  chacune  fut  accueillie  avec  enthou- 
siasme par  la  critique  et  excita  l'admiration  générale  aussi  bien  des  conservateurs  que 
des  libéraux.  N'appartenant  à  aucun  des  deux  partis,  il  traita  objectivement  son 
sujet  qu'il  méditait  de  longues  années. Ses  œuvres  paraissaient  espacées  de  dix  ou  de 
douze  ans  ;  ses  personnages  sont  non  seulement  des  types,  mais  ils  présentent 
encore  l'incarnation  de  telle  ou  telle  époque  dans  le  développement  de  la  vie  sociale 
en  Russie.  Les  deux  premiers  tomes  (janvier  et  février)  du  Sbornik,  avec  une  bio- 
graphie de  Goutcharoff  qui  tient  lieu  de  préface,  renferment  son  étude  pratique  : 
Mieux  vaut  tard  que  jamais  dans  laquelle  l'auteur  expose  son  point  de  vue  sur  ses  œu- 
vres ;  elle  est  suivie  de  son  premier  grand  roman  Une  histoire  ordinaire  dans  lequel  il 
trace  en  grandes  lignes  le  tableau  de  l'état  social  en  Russie  de  1820-1840.  Dans  ses 
héros  l'oncle  et  le  neveu  Adoneff,  l'auteur  fait  voir  la  conscience  vague,  un  pressen- 
timent plutôt  chez  la  partie  cultivée  de  la  société  russe  qu'on  ne  peut  plus  continuer 
cette  vie  oisive  en  se  plongeant  dans  les  rêveries,  mais  qu'il  faut  de  l'action,  qu'il  est 
nécessaire  de  se  mettre  au  travail.  Son  héroine  Nadenha  (Nadine)  incarne  la  femme 
russe  de  cette  époque  lorsque  la  conscience  s'éveille  en  elle  qu'elle  aie  droit  de  dis- 
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poser  de  sa  propre  personne.  Elle  aime  le  jeune  Adoneff  sans  se  rapporter  à  l'auto- 
rité de  sa  mère  ;  elle  abandonne  Adoneff  pour  le  comte  qu'elle  trouve  plus  intelligent 
'et  plus  instruit.  C'est  là  les  premiers  pas  encore  chancelant  de  la  femme  rosse  qui, 
vingt  ans  plus  tard,  conquerra  sa  liberté  et  prendra  sa  part  de  la  vie  sociale. 

La  revue  Niva  publie  le  roman  de  Tolstoï  La  résurrection,  que  réminent  défenseur 
des  Doukhobortzis  fait  paraître  au  profit  de  ces  malheureux  dernièrement  expatriés. 
Cette  œuvre  est  due  à  la  plume  de  l'ancien  romancier  que  le  philosophe  avait  dédai- 
gneusement laissé  séjourner  dans  ses  cartons.  Attendu  que  la  censure  fait  de  nom» 
breuses -coupures  dans  cette  œuvre  de  Tolstoï,  ses  amis  à  Londres  en  ont  entrepris 
une  nouvelle  édition.  En  France,  YEcho  de  Paris  donne  la  publication  intégrale 
du  roman.  Mari*  Stbokberg. 

POÉSIES. 

'  Soliloqnos»  par  Alfred  Poithixr;  vol.  in- 12  de  250  pages;  3  fr.  50.  Bibliothèque 

artistique  et  littéraire.  Paris.  1898. 

Que  ta  rime  soit  rare  et  ton  rhythme  opulent! 
Parle  solidement  et  net;  quoique  poète. 
Tiens  le  verbe  d'aplomb  et  ne  perds  pas  la  tète. 

Ces  trois  vers  de  M.  Alfred  Pouthier  pourraient  épi  graphie  r  tout  son  recueil  pour 

lequel  lï-pithète  «  admirable  »  ne  serait  point  excessive,  mais  où  l' influence  de  Ri* 
chepin,  à  oôté  de  celle  moins  sensible  de  Baudelaire,  ne  laisse  pas  s'affirmer  suffi- 
samment une  nette  personnalité. 


d«  Vllte,  par  Georges  Pioch;  vol.  in-16  carré  de  92  pages,  2  francs; 
Mercure  de  Frauce;  Paris  1898.  —  Les  Instants  de  ville  témoignent  une  foie  de 
plus  de  Vignorance  poétique  de  M.Oeorges  Pioch.  Bien  que  certaines  pièces ,entrautres 
Matin,  Suicide,  Vieille;  Finale,  nous  paraissent  dignes  d'être  lues,  c'est  toujours  la 
même  hésitation  dans  la  forme  des  expressions  mal  aboutées,  des  mariages  de  mots 
qui  étonnent  et  qui  détonnent...  Albert  Lantoine. 

HISTOIRE    ET   CRITIQUES  LITTÉRAIRES. 

Rudyard  Kipling»  par  A.  Chevrillon  [La  Revue  de  Paris,  1*  mars  et  1»  avril 
181)9).  —  Belle  étude,  où  l'auteur  analyse  les  influences  qui  ont  contribué  à  former  le 
talent  si  personnel  du  conteur  anglais,  qui  a  l'imagination  vigoureuse  d'un  Shakes- 
peare, d'un  Dickens  ou  d'un  Poe,  la  concision  et  l'ironie  d'un  Mérimée, avec  en  plus 
une  puissance,  un  flegme  presque  insolent,  fruit  d'une  rude  expérience  de  la  vie, 
d'une  information  minutieuse  et  d'une  science  universelle.  M.  Chevrillon  explique 
incidemment  ce  fait  si  fréquent  en  Angleterre  d'une  surprenante  faculté  de  rêve 
jointe  au  sens  le  plus  lucide  de  la  réalité.  En  tin,  en  nous  faisant  voir  dans  Kipling 
le  chantre  de  la  <«  plus  grande  Angleterre  »,  le  «  professeur  d'énergie  »  des  anglo- 
saxons,  il  nous  donne  les  raisons  de  sa  popularité  grandissante. 

C.  Pages* 

Ntotsseh*  tilss  Franoala,par  Elisabeth  Forster  Nietzsche  {Die  ZuAun/t,Ber- 

lio,18  mars  îayfy.^Ce  fut  à  i  epoq>ie  de  la  guerre  de  1870-71  que  l'auteur  de  Zarathustra 
se  sentit  plus  particulièrement  attiré  vers  la  France.  D'après  lui  la  défaite  n'eut  pas 
de  conséquences  désastreuses  pour  ce  pays  ;  au  contraire,  «  elle  libéra,l'eaprit  fran- 
çais, elle  le  rendit  plus  profond».  En  littérature  ses  préférences  vont  surtout  à 
Stendhal  ;  il  goûte  également  Taine  et  Mérimée,  mais  il  se  montre  sévère  et  injuste 
a  légard  de  Victor  Hugo  «  Son  génie  opère  sur  la  masse  à  la  façon  d'une  boisson 
alcoolique  qui  tout  à  la  fois  enivre  et  rend  fou  »  Nietzsche  aime  la  vieille  aristocratie 
irançaise,  gardienne  du  bon  goût  et  ne  voit  dans  le  romantisme  qu'une  «réaction 
plébéienne  »  contre  les  traditions  constantes  de  la  France. 

A.  De  Ridder. 

Souvenirs  du  grand  poète  Peton,  à  roeeaslon  dn  elnquantemalr*  de  aa 
mort,  le  1B  mars, par M.Z(»ltan  Ferknkzi. [Erdéleji  muséum  Koloznav,  mars  1899). ~ 
M.  Ferenezi,  qui  a  consacré  dix  années  de  sa  vie  aux  études  les  plus  approfondies 
sur  la  vie  et  les  œuvres  de   Petofi,  le  plus   grand  poète  de   la  Hongrie,  était  bien 
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appelé  à  écrire  oe  souvenir  qui  est  un  véritable  petit  chef-d'œuvre  de  14  pages,  et 
qui  fait  vibrer  les  notes  les  pins  patriotiques  et  les  plus  désintéressées  de  nos  âmes, 

A.  DE  Gerando. 


par  Andrée vitch  ;  (Jisn  Pétersbourg ,  février  1899). 
—  Etude  biographique  à  l'occasion  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  cet  écrivsin 
qui  a  mis  sa  plume  an  service  des  humbles  et  qui  surtout  idéalisait  le  peuple.  Tous 
ceux  qui  souffraient,  que  le  destin  avait  écartés  du  festin  de  la  vie,  éveillaient  sa 
profonde  sympathie  dont  sont  empreints  ses  récits  et  ses  esquisses, 

Marie  Stromberg. 

SCIENCES  BIOLOGIQUES 

ETHNOGRAPHIE,  ANTHROPOLOGIE. 


IVIndfton  d*anJourd*luii  lias  l'Amérique  dm  Nord,  par  Georges  Bibd  Grinnel 
{The  Cosmopolite™,  New- York,  mars  1899; .  —  Depuis  vingt  ans,  la  condition  des 
Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  a  beaucoup  changé.  La  privation  graduelle  de  leurs, 
terrains  de  chasse  les  a  obligés  à  se  nourrir  surtout  de  légumes,  alors  que  leurs 
races  avaient  sartout  mangé  de  la  viande  jusqu'ici.  Mais  en  peu  de  temps,  ils  se 
sont  accommodés  de  ce  changement  plutôt  favorable  à  la  génération  actuelle; 
quelques  tribus,  au  lieu  de  diminuer,  augmentent.  M.  G.  B.  Grinnel,  qui  s'est  fait 
une  spécialité  de  l'étude  des  Indiens,  dit  que  la  scienoe  récente  est  plus  portée  à 
les  croire  d'origine  européenne  que  d'origine  asiatique,mais  que  la  grande  antiquité  de 
leur  habitat  suc  le  continent  américain  serait  indiquée  à  la  fois  par  le  caractère 
général  unique  de  leur  type  ethnique  et  par  la  grande  différence  de  leurs  langages, 
aussi  étrangers  les  uns  aux  autres  que  la  langue  sémitique  des  langues  aryennes  ou 
touraniennes.  On  commence  à  s'occuper  des  Indiens  d'une  façon  méthodique  et 
sensée.  Mais  jusqu'ici,  trop  peu  de  choses  ont  été  faites  pour  eux.  En  dix  ans,  un 
homme  doué  de  tact  ethnique  pourrait  faire  de  n'importe  quelle  tribu  indienne  une 
communauté  se  suffisant  à  elle-même.  Mais  il  faudrait  que  les  50  millions  que  l'Etat 
dépense  pour  eux  tous  les  ans  fussent  plus  judicieusement  employés.  Hommes  et 
femmes  s'emploient  à  cette  étude.  Une  certaine  quantité  de  femmes  américaines 
depuis  quelques  années  se  sont  mises  à  fonder  des  écoles  dentellières  et  ménagères 
dans  les  districts  les  plus  pauvres.  Ces  écoles  sont  demandées  partout  par  les  Indiens 
eux-mêmes  à  qui  elles  fournissent  de  nouveaux  moyens  de  subsistance. 


malftltanto  4m  PbJlipplnoa,  par  Caro  t  Mora  (Tke  American  Mon* 
thly,  Review  ofRsviewst  New- York.,  mars  1899).  —  I«'éta\t  de  oboles  A  Porto-Rleo, 
par  le  D*  William  Hayes  Ward  (American  Monthly,  Review  of  Reviens,  New- York, 
mai  s  1899).  —  Loa  teadawa  oubalns  pou*  la.  réorganisation,  par  Georges  Reno 
(American  monthly  revi&Q  of  veuiews.  mars  1899).  —  Les  revues  américaines  sont 
remplies  d'études  sur  les  raoes  annexées,  études  non  encore  approfondies,  mais  plus 
complètes  que  celles  que  l'Espagne  nous  a  fournies  en  ses  trois  cents  ans  de  domi- 
nation. Les  Philippius  sont  pour  la  majeure  partie  (onze  douzièmes),  Tagals  ou 
Malais.  Une  dizaine  de  mille  sont  des  Negritos,  sorte  de  nains  noirs;  soixante  mille 
Chinois  viennent  y  faire  du.  commerce  et  de  dix  à  quinze  mille  blancs  y  peuvent 
revendiquer  une  race  pure.  Beaucoup  de  mélanges.  Trente-cinq  langues  sont  recon- 
nues par  le  gouvernement  espagnol,  donc,  peu  d'homogénéité  dans  les  différents 
groupes  d'une  même  race.  Du  même  type  essentiellement  tagal,  une  portion  est 
christianisée,  l'autre  est  mahométane.  Les  deux  religions  n'ont  pas  de  base  bien* 
solide  dans  cette  race  ;  la  pompe  extérieure  a  servi  d'attraction  et  continue  à  suf- 
fire à  ces  populations  plutôt  douces  et  «  au  cœur  léger  »  comme  disent  ceux  qui  les 
observent  de  près;  elles  aiment  les  cérémonies  collectives,  et  si  à  Manille  comme  à 
Cuba  et  à  Porto-Rico  surtout,  les  églises  sont  désertes,  c'est  que  les  prêtres  espa-' 
gnols  s'y  sont  fait  mépriser  et  détester  par  des  fidèles  qui  ont  continué  toutes  les 
pratiques  des  superstitions  les  plus  enfantines.  A  Porto-Rico,  la  population  est  un* 
mélange  d'Indiens,  de  nègres  et  de  blancs.  Il  n'y  a  peut-être  plus  qu'une  dizaine 
d'Indiens  pur  sang  ;  pourtant,  dans  tous  les  mélanges,  c'est  leur  race  qui  domine. 
Plus  de  cheveux  crépus  ni  de  nez  écrasés»  Ce  mélange,  surtout  en  dehors  des  villes , 
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semble  avoir  formé  un  type  fixe,  constant,  caractéristiqme.  Les  Américains  intro- 
duisent la  vaccine  obligatoire  contre  la  petite  vérole,  fléau  de  l'île. 

Marie  Mali. 

Ingloal  romani,  par  Gilseppk  Sergi  {Nuova  Antologia,  Rome,  1"  avril  1899  .  — 
La  supériorité  des  Anglo-Saxons  ne  tient  pas  à  leurs  systèmes  d'éducation  comme 
le  prétend  M.  Demolins;  mais  bien  à  leur  race,  à  leurs  caractères  anthropologiques 
et  psychologiques,  dont  le  type  d'éoole  n'est  qu'une  manifestation  secondaire  et 
dérivée.  Les  Anglais  sont'  en  fait  les  véritables  Romains  d'aujourd'hui  :  tous  les 
peuples  qui  ont  successivement  envahi  les  îles  britanniques,  exceptés  les  Celtes, 
appartiennent  à  cette  même  espèce  européo-africaine  qui  avait  occupé  l'Europe  dès 
les  temps  les  plus  reculés  ;  et  par  conséquent,  ils  sont  parents  des  populations  de 
la  Méditerranée,  et  entre  autres,  des  Romains.  Romains  et  Anglais  se  ressemblent 
merveilleusement,  au  physique  comme  au  moral  ;  l'impérialisme  anglais  répète 
l'impérialisme  romain  ;  le  même  sens  pratique,  le  même  sentiment  de  la  personnalité, 
le  même  esprit  d'initiative,  le  même  respect  de  toute  liberté,  la  même  tolérance 
religieuse,  la  même  grandiosité,  le  même  égoïsme  bien  compris  et  le  même  altruisme 
illuminé,  voilà  les  grands  caractères  communs  des  deux  peuples.  Mais  pourquoi 
donc  les  Latins  d'aujourd'hui  n'ont  plus  rien  de  commun  avec  les  Anglais  ?  A  un 
autre  article  la  réponse.  Mario  Pilo. 

XsquiMos  anthropologique»,  par  L.  Krzivitzri  {Jim,  Pétersbourg,  février  1899). 

—  C'est  un  résumé  d'un  ouvrage  de  l'A.  sur  les  sociétés  primitives.  Il  conclut  que 
eelles-ci  devaient  différer  dans  les  temps  préhistoriques  des  sauvages  que  l'on  voit 
encore  aujourd'hui,  notamment  parmi  les  peuples  d'Australie.  Selon  l'A.,  les  condi- 
tions naturelles  dans  cette  partie  du  monde  sont  la  cause  de  oe  que  l'évolution 
progressive  de  ces  peuplades  fut  arrêtée.  Le  manque  de  nourriture  est  un  des  fac- 
teurs prépondérants  qui  les  oblige  à  régulariser  l'accroissement  de  la  population. 
Les  moyens  usités  sont  l'infantioide,  le  tsrrijble  rite  pour  la  population  maie  et  l'ova- 
riotomie  chez  les  femmes.  Toutefois,  il  y  a  sélection  :  les  plus  beaux  individus  au  point 
de  vue  physique  échappent  à  la  mutilation.  Cependant  ceux-ci  font  envie  aux  autres, 
ear  l'autorité  et  tous  les  honneurs  leur  sont  réservés. 

Marie  Stromberg. 

.PSYCHO-PHYSIOLOGIE,  SCIENCES  PSYCHIQUES,  PSYCHIATRIE. 

Théoilos  ratlonnollos  do  la  prémonition,  par  M.  Ermacora  (Annales  des 
sciences  psychiques,  Paris,  Janvier-février  1899).  —  L'A.  élimine  d'abord  tous  les 
cas  de  prémonition  qui  ne  sont  qu'apparemment  :  réminiscences,  perceptions  senso- 
rielles sub-consci  entes  qui  n'arrivent  qu'à  la  suite  d'altérations  de  personnalité.  La 
suggestion  exercée  par  une  communication  de  la  sous- conscience,  l'auto-suggestion 
sont  également  écartées.  M.  E.  considère  donc  les  phénomènes  prémonitoires  dans 
le  sens  restreint  du  mot  et  en  recherche  les  explications  rationnelles.  Il  ramène  ces 
dernières  à  deux  ordres  :  télépathie  et  télesthésie.  Dans  le  premier  cas,  le  perci- 
pient  télépathique  possède,  sous  forme  d'automatisme,  la  perception  d'événements 
qui  s'accompliront  dans  un  autre  organisme,  mais  qui  y  résident  à  l'état  latent. 
Dans  le  second  cas,  le  sujet  a  la*  perception  directe  d'objets  inanimés  effectuée  par 
des  voies  autres  que  celles  des  sons  déjà  connus.  Un  grand  nombre  de  cas  de  pré- 
monitions sont  explicables  par  ces  deux  faits,  isolés  ou  combinés.  Mais  il  en  est 
d'autres  qui  ne  peuvent  s'y  résoudre.  La  théorie  généralement  admise  et  d'après 
laquelle  les  phénomènes  passés,  présents  ou  futurs  constitueraient  une  série  percep- 
tible, est  rejetée  par  M.  È.  Pour  être  d'accord  avec  le  monisme  scientifique,  il  pro- 
posera théorie  suivante:  «  Il  nous  suffit  de  faire  la  supposition  que,  outre  les  faits 
physiques  et  les  faits  de  conscience,  il  y  aurait  quelque  autre  ordre  de  faits...  qui 
aurait,  comme  la  série  des  phénomènes  de  conscience,  la  propriété  de  pouvoir  nous 
fournir  directement  des  connaissances  relatives  au  futur,  qui  aurait  de  même  la  pos- 
sibilité de  contenir  dans  le  présent  des  représentations  du  futur  et  de  les  commn- 
aiquer  directement  à  l'esprit  humain  ».  Article  fort  intéressant. 

A.  DUFRKSNE. 

-  L'Emotlvlta  In  Wagnor,  par  Luigi  Roncoroni  (Arohivio  di  Psickiatria,  XX,  1-2; 
Turin,  mars  1899).  —  Une  immense  bonté,  c'est  le  trait  caractéristique  du  grand 
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maître,  malgré  la  franchise,  quelquefois  raide  et  choquante  de  sa  terrible,  verve 
polémique;  il  était  fort  incliné  aux  tendres  sentiments  familiers  et  gardait  de 
l'amour  et  de  la  femme  un  concept  très  élevé;  ses  amitiés  devenaient  bientôt  des 
véritables  passions  ou  elles  s'éteignaient  tout  de  suite;  de  même,  il  aimait  passion- 
nément sa  patrie  et  toute  son  œuvre  musicale  et  polémique  n'en  est  qu'une  vaste 
glorification;  sa  pitié  pour  les  animaux  touchait  quelquefois  au  ridicule;  son  ton 
émotif  passait  par  transitions  tantôt  lentes,  tantôt  brusques,  du  plus  noir  désespoir 
aux  élans  les  plus  lyriques  vers  l'idéal  et  aux  enthousiasmes  les  plus  fous  de  la 
joie  de  vivre  et  de  s'affirmer;  un  autre  trait  caractéristique  de  Wagner,  c'est  Fad- 
miration  démesurée  pour  soi-même  et  l'orgueil  qui  déborde  de  toutes  ses  polémique» 
où  l'intention  d'épater  et  d'éblouir  l'adversaire  et  même  le  lecteur  impartial,  est 
évidente  ;  mais  le  trait  vraiment  fondamental  de  la  psychologie  wagnérienne,  c'est, 
selon  l'auteur  de  cette  longue  étude  documentée  surtout  par  l'épistolaire  du  maître, 
le  «  géantisme  mono-émotionnel  »  :  c'est-à-dire  la  colossale  énormité  que  toute  émo- 
tion traversant  son  cerveau,  soit  sous  forme  sentimentale,  soit  sous  aspect  de  théo- 
rie, assume  à  l'exclusion  de  tout  contrôle  et  de  toute  objection,  pour  un  mois,  pour 
un  jour,  pour  une  heure  :  c'est  une  suite  de  rêves  et  de  réveils,  d'illusions  et  do 
désillusions,  sans  trêve  et  sans  critique  ;  en  somme,  toute  une  vie  d'enfant,  de  grand 
enfant  nerveux  et  génial. 

n  mletiotemo  nollo  religion!,  nell'arte  o  nella  paaala,  par  Eugenio  Tanxx 
(Biviata  moderna  di  oultura,  Florence,  février  1*99).  — -  Tous  nous  sommes  atteinte 
par  accès  d'un  mysticisme  instinctif,  occasionnel,  de  surprise,  sans  durée  et  sans 
conséquences,  dans  la  nuit,  dans  le  silence,  sous  les  étoiles,  parmi  les  ombres  mys- 
térieuses et  monstrueuses  des  grands  arbres;  mais  la  raison  et  le  soleil  nous  ea 
guérissent  tout  de  suite.  Le  vrai  mysticisme  c'est,  au  contraire,  le  mysticisme  per- 
manent et  constitutionnel  du  sauvage  et  du  primitif  qui,  par  survivance  ou  par  ata- 
visme, se  reproduit  en  pleine  civilisation  chez  les  paranoïques  vivant  dans  le  monde* 
et  chez  les  fous  enfermés  dans  les  asiles  :  pour  ces  anachronismes  humains,  lf 
monde  n'est  qu'une  immense  allégorie  en  aotion  et  leur  existence  même  est  double, 
réelle  et  mystique  à  la  fois.  Lorsqu'ils  sont  des  artistes,  leur  art,  vide,  ne  représente 
qu'une  rébellion  anti-civile  contre  leur  temps,  et  un  retour  violent  et  pathologique 
à  l'enfance  de  la  Psyché  humaine.  Mario  Pilo  . 

SCIENCES   SOCIOLOGIQUES 

SOCIALISME. 

T  a-t-11  do  l'utopie  dane  le  marxisme,  par  M.  G.  Sorel  {Revue  de  métaphy- 
sique et  de  morale,  Paris,  mars  1899).  —  M.  Sorel  démontre  de  façon  absolument  dé- 
cisive que  le  socialisme  prétendu  scientifique  loin  de  faire  usage  des  méthodes  rigou- 
reuses de  la  science,  part  d'une  hypothèse  a  priori.  Le  siège  des  marxistes  est  fait, 
antérieurement  à  l'expérience;  l'analyse  des  faits  historiques  est  de  mauvais  aloi; 
les  généralisations  sont  douteuses.  Il  s'appuie  sur  les  regrets  et  les  aspirations  po- 
pulaires pour  imaginer  une  société  où  ces  regrets  n'auraient  plus  de  raison  d'être, 
où  ces  aspirations  seraient  satisfaites.  Comme  le  montre  M.  Sorel,  outre  que  ce  pro- 
cédé est  très  contestable,  c'est  ramener  la  discussion  sur  le  terrain  de  la  psycholo- 
gie, et  d'une  psychologie  que  ruine  chaque  jour  la  science  expérimentale.  L'auteur 
met  aussi  clairement  en  relief  l'importance  du  rôle  que  joue  la  logique  dans  tout  te 
marxisme  :  l'analyse  des  faits,  dit  M.  Sorel,  n'y  est  qu'intermittente. 

A.  Dufkjssne. 

Démoeratio  et  aoolalleme»  par  Bebnstein  (Le  Mouvement  socialiste,  Paris, 
1**  avril  1899).  —  L'auteur  n'admet  pas  que  la  démocratie  soit  simplement  «  le  gou- 
vernement du  peuple  »,  ce  qui  est  une  définition  superficielle,  purement  formelle, 
mais  il  désigne  par  ce  mot  «  un  état  de  société  où  aucune  classe  ne  s'élève,  en  verte 
d'un  privilège  politique,  au-dessus  de  l'ensemble  des  citoyens  ».  Dans  cette  défini- 
tion, l'idée  de  l'oppression  de  l'individu  parla  majorité,  disparaît,  d'où  il  suit  égale- 
ment que  le  blanquisme,  qui  conçoit  la  démocratie  comme  une  puissance  oppres- 
sive, est  un  système  antidémocratique.  La  démocratie  est  tout  tout  à  la  fois  moyen 
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«et  fin.  Elle  est  «  le  moyen  qui  permet  le  triomphe  du  socialisme  et  elle  est  la  forme 
sous  laquelle  il  se  réalise.  »  Le  droit  de  suffrage,  le  suffrage  universel, est  inhérent 
à  la  démocratie;  il  donne  aux  citoyens  la  participation  «  virtuelle  »  à  la  direction  de 
l'ensemble,  et  peu  à  peu  cette  participation,  de  virtuelle  qu'elle  est  à  l'origine,  de- 
vient «  effective  ».  C'est  pourquoi  la  démocratie  socialiste  doit  se  mettre  sans  hési- 
tation sur  le  terrain  du  suffrage  universel,  et  grâce  à  lai  «  créer  une  situation,  des 
Conditions  qui  permettent  et  garantissent  le  passage  sans  secousses  convulsives  de 
l'organisation  sociale  moderne  à  une  organisation  plus  haute.  »  Nous  ne  croyons 
pas,  quant  à  nous,  à  cette  vertu  du  suffrage,  universel  ou  non;  l'expérience  qui  en  a 
été  faite  jusqu'ici  ne  nous  paraît  justifier  en  aucune  manière  ces  déductions  opti- 
mistes. 11  est  vrai  que  Bernstein  recommande  également  de  garder  une  certaine  me- 
sure dans  les  déclarations  de  guerre  contre  le  «  libéralisme  »,et  delà  aune  alliance 
avec  les  bourgeois,  il  n'y  a  vraiment  pas  loin.  Du  reste,  il  n'est  pas  éloigné  de  pro- 
clamer ouvertement  que  cette  alliance  ne  peut  qu'être  utile  à  la  démocratie  socialiste. 
Suffrage  universel,  libéralisme,  bourgeoisie,  la  pente  est  rapide  et  nous  ramènerait, 

nous  semble- 1- il,  tout  droit  à  la...  réaction  la  mieux  caractérisée. 

••  »  ■   . 

•    Péinocratlo  et  lutta  do  classes,  par  K.  KavtskT  {Le  Mouvement  socialiste, 

Paris,  15  avril).  —  Le  directeur  de  la  Neue  Zeit  répond  à- Bernstein  que  c'est  son 
droit  incontestable  de  critiquer  le  programme  et  la  tactique  de  la  démocratie  sociale, 
mais  à  une  condition  toutefois  :  a-t-il  trouvé,  lui,  une  méthode  nouvelle  et  meilleure, 
tin  système  particulier  conduisant  plus  sûrement  au  progrès  démocratique?  Bernstein 
identifie    l'absence   de  privilèges  politiques  avec  l'absence  de  gouvernement   de 
"classe.    Or,  le  gouvernement  de  classe  Subsiste  parfaitement  dans   les  Etats  même 
\és  plus  démocratiques,  ce  qui  prouve  que  l'absence  de  privilèges  politiques  ne  cons- 
"titue  pas  à  elle  seule  l'état  de  pociété  «  démocratique  ».  Il  faut  joindre  à  cette  ab- 
sence de  privilèges  politiques,  autrement  dit  à  l'égalité  des  droits  de  tous  les  citoyens, 
la  soumission  du  gouvernement  à  la  volonté  du  peuple.  Alors  seulement  on  peut 
dire  que  l'on  est  en  régime  démocratique.  Or,  aujourd'hui,  les  gouvernements  se  sou- 
tient de  moins  en  moins  de  la  volonté  populaire  et  c'est  précisément  dans  les  pays 
où  le  droit  do  suffrage  a  reçu  le  plus  d'extension,  que  les  parlements  ont  perdu  le 
plus  de  leur  autorité.  Le  grand  danger  qui  menace  par  conséquent  révolution  dé- 
mocratique de  l'Europe,    c'est  le    pouvoir  croissant  des  gouvernements  et  c'est 
contre    ce     pouvoir     croissant   contre     cet    absolutisme  gouvernemental    que   la 
démocratie    socialiste  doit    faire    une  opposition   constante   et  énergique.   Et  ce 
n'est   pas    en  s'al  liant    avec     la  bourgeoisie,  en    choisissant   une     tactique  qui 
n'effraie  pas  la  bourgeoisie   «  que    Ton   aura  raison  de  l'absolutisme  dea  états. 
L'alliance  entre  la  bourgeoisie  et  le  prolétariat  n'a  pas  seulement  ruiné  le  parti  qui 
Ta  tentée,  elle  a  aussi  diminué  la  capacité   politique  de  la  classe  ouvrière  fui  l'a 
"acceptée.  Elle  a  habitué  les  travailleurs  à  laisser  payer  par  des  boungeois  les  frais 
"de  ses  luttes  politiques  et  les  a  mis  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  politique  dans  la 
dépendance  non  seulement  morale,  mais  matérielle  de  la  bourgeoisie.  Et  cette  alliance 
n'a  été  possible  qu'à  cette  condition  que  le  prolétariat  se  déshabituât  de  toute  poli- 
tique de  classe  ayant  en  vue  l'avenir  :  le  prolétariat  a  donc  dû  adorer  le  succès  dm 
moment  et  au  lieu  de  défendre  les  grands  intérêts  communs  de  la  classe  ouvrière, 
"on  a  défendu  de  mesquins  intérêts  particuliers.  »  On  ne  saurait  mieux  dire,'  assuré- 
"ment;  mais  ce  qui  nous  semble  étrange,  c'est  que  Kautsky  n'aille  pas  jusqu'au  bout 
de  son  raisonnement,  et  ne  condamne  pas,  en  bloc,  tous  les  partis  ouvriers  socialtwtéa 
'•  d'Europe  qui  agissent  ouvertement  de  concert  avec  les  partis  libéraux,  font  avec 
eux  des  a  pactes  d'alliance   »,  des  «  compromis  politiques  »,  etc.,  en  temps  d'élec- 
tions, par  exemple.  Victor  Davb. 

_  Formes  et  ttMnes  du  socialisme,  par  Savkrio  Kkruno,  avec  une  préface  de 
Q.  Sorkl;  1  vol.  in-18  de  XLV-290  pages;  Giard  et  Brière»  éditeurs;  iParia,  1*98.  — 
JDe  l'analyse  des  faits  et  d'une  étude  critique  des  doctrines,  l'auteur  induit  que  •  les 
.principes  des  socialistes  expriment  des  tendances,  non  pas  dea  vérités  absolues  », 
que  «  le  socialisme  est  un  ensemble,  croissant  et  de  plus  en  plus  systématisé, 
d'idées,  de  sentiments,  de  vouloirs,  tendant  à  assurera  tous  leshommmes  la  possi- 
bilité de  travailler  et  de  satisfaire  leurs  raisonnables  besoins,  à  rendre  leurs  rap- 
ports plus  équitables  qu'ils   le  sont  aujourd'hui,  en  supprimant  les  monopoles, 
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l'usure,toutes  les  formes  de  l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme,  enfin  à  éteindre, 
autant  que  possible,  la  latte  et  à  accroître  la  solidarité  sociale.  »  Il  n'est  donc  pas 
«  une  doctrine  de  haine  et  d'envie;  »  Il  est,  par  essenoe,une  conception  de  la  société 
organisée  selon  la  justice.  Sa  destinée  n'est  point  liée  à  celle  du  Catholicisme,  du  pro- 
testantisme, du  Jansénisme,  de  l'Antisémitisme  et  autres  systèmes  généraux  ou  théo- 
ries particulière*  qu'on  a  présentés  pour  le  soutenir  ou  qu'on  lui  donne  comme 
bases;  il  ne  dépend  pas  non  plus  des  gouvernements  d'en  comprimer  la  force  d'ex- 
pansion, la  vitalité.  Mais  «  la  conception  catastrophique  du  socialisme  doit  faire 
place  à  la  conception  évolutionniste  ou  continuative  »,  sans  exclure  la  possibilité, 
voire  même  la  nécessité  d'un  mouvement  révolutionnaire,  lequel  semble  irrésistible, 
mais  de  l'avis  de  l'auteur,  ne  réalisera  pas  le  socialisme.  Est-ce  à  dire  que,  deve- 
nant réformiste,  le  sooialisme  compose  avec  la  civilisation  officielle?  Non,  dit 
M.  Sorel  dans  sa  préface,  car,  apportant  une  nouvelle  manière  de  juger  tous  les 
actes  humains,  une  nouvelle  évaluation  de  toutes  les  valeurs,  il  se  pose  devant  le 
monde  bourgeois  comme  un  adversaire  irréconciliable.  11  le  menace  d'une  estas* 
trophe  morale,  plus  redoutable  encore  Qu'une  catastrophe  matérielle  st  les  impossi- 
bilités pratiques  ou  les  contradictions  internes  de  telle  ou  telle  doctrine  socialiste  ne 
ïrappen;  pas  de  caducité  ou  ne  mettent  pas  en  danger  la  conception  juridique  de  la 
société  future.  G.  Fages. 

Por  que  somoi  anarqulataa,  par  S.  F.  Merlino  ;  brochure  in-16  petit  de  46  pages; 
traduction  espagnole  de  J.  Prat;  Bibliotheca  de  la  Protesta  Humana,  éditeur  ;Buenos- 
Aires  1808  ;  traduction  d'un  article  très  connu  que  notre  collaborateur  Merlino  écri- 
vit il  y  6  ou  8  ansdan8  léQrido  defii  oppresei  (New-York);  brochure  de  propagande 
des  communistes  anarchistes. 

Bdaoaolon  y  autoridnd  patentai»  par  Andres  Girard  ;  brochure  in-16  petit  de 
16  pages;  10  centavos  ;  Bibliotheca  de  propagande  d6l  Grupo  «  los  Aeratas  », éditeur. 
Buenos-Aires  1898;  traduction  espagnole  d'une  brochure  de  propagande  anarchiste 
qui  fut  publiée  en  français  par  les  Temps  Nouveaux. 

Laanarqnla  a***  lots  Tribunal**  |  brochure  in-) 8  de  47  pages  ;  15  centavos  ; 
Libreria  Sociologiea,  éditeur;  Buenos-Aires  1898;  reproduction  en  espagnol  de  la 
fameuse  défense  de  Pedro  Ûori  prononcée  en  juin  1894  devant  le  tribunal  de  Gêne* 
pour  86  anarchistes  poursuivis  sous  l'inculpation  d'association  de  malfaiteurs  (art. 
248  du  C.P.  italien)  ;  Gori  défendait  tous  les  accusés  notamment  Galleani  ;  cette  bro- 
chure se  termine  par  la  défense  d'Angiolillo. 

ft*  Société  an  lendemain  do  la  révolution,  par  Jean  Grave;  brochure  petit 
in-8de  97  pages;  Kalifarsky  éditeur,  Bulgarie  1898;  traduction  bulgare  de  la  brochure 
de  Jean  Grave  ;  l'éditeur  fut  inquiété  par  la  police  mais  la  brochure  n'a  pas  été 
poursuivie. 

YonngmonlnaHarry,  Par  KstR  Harmb:  brochure  in-8  de  82  pages;  Ofr.  10; 
Labour  Leader  éditeur;  London  1898  ;  opuscule  de  propagande  pour  amener  les  jeu- 
nes trade  unionistes  à  faire  partie  de  l'I.  L.  P.  et  pour  montrer  que  ce  parti  est  bien 
organisé. 

Qeei  and  Bad  Fédération,  par  P.  J.  King  ;  brochure  in-8  de  31  pages;  Ofr.  10  ; 
Clarion  éditeur;  London  1898;  examen  par  l'auteur  des  projets  divers  de  fédération 
des  unions  de  métiers  et  développement  du  projet  que  l'auteur  avait  exposé  dans 
une  première  broohure. 

Fédération  Inmnnf  non,  par  P.  J.  King;  brochure  in-8  de  24  pages ;0  fr.  10; 
Clarion  éditeur;  London  1898.  Contribution  à  la  polémique  et  à  la  propagande  pour 
la  Fédération  nationale  des  Trade  unions. 

Red  flag  Rnymoc,  par  Jim  Connell;  brochure  in-18   de  32  pages  ;  0  fr.  20;  The 
agitator's  Press,  éditeur  ;  Huddersfleld  1898;  vers  de   propagande  socialiste,  chan- 
sons dont  voici  quelques  titres  :  Le  ré  ^e  du  mineur,  le  rêve   d'un  sans  travail  ;  La 
commune,  guerre  deolasee,  eto» 

fettudloa  In  ftoelallnm,  par  Georgb  Pyburn;  broohure  in-18  de  30  pages;  0  fr.25; 
J.  A.  Wayland  publisher,  Girard  (  Kan  sas,  U.  S.  A.);  sous  forme  de  dialogue  entre 
MM.  Optimus  et  Smart,  l'auteur  examine  la  nature  humaine  et  le  socialisme,  l'édu- 
cation en  vue  du  socialisme,  la  question  des  sans-travail,  la  guerre  ;  brochure  de 
propagande  socialiste  par  lente  évolution,  avec  des  tendances  libertaires. 

Tho  Waga  «ystem,  par  P.  Kropotrin  ;  brochure  in-8  de  16  pages  ;  5  cents  ; 
Free  Society  Pubiishing  Cie  éditeur;  San  Francisco  1898;  édition  nouvelle  de  la 
brochure  Le  Salariat  de  notre  collaborateur  Kropotkine. 
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AnapebJom:  lts  PhfloMpfcy  and  Ide>al,  par  P.  Kbopotrin,  brochure  in-8  de  24  p. 
5  cents  :  Free  Society  Publishing  G*  éditeurs  ;  San  Francisco  1896  ;  nouvelle  édi- 
tion américaine  de  la  brochore  L'Anarchie  de  Kropotkine. 

!*•  parti  ao«lallate>  e>t  i*ra>latioiuiali»,  par  F.  Domela  Nieu  wenhuis  ;  brocèrore 
ia-8  de  11  pages  :  exposé  du  programme  de  ce  parti  qui  se  différencie  du  parti  social 
démoorate  par  ses  tendances  libertaires,  anti-étatistes,  anti-réformistes  et  commu- 
nistes. 

lia  déflnltften  du  «oetalimi^,  par  Làterrade;  brochure  in-8  de  11-8  pages;  Ofr.10; 
Librairie  de  la  Revue  8ociattste;  Paris  1899;  définition  personnelle  sans  base  his- 
torique ou  logique,  article  écrit  dans  une  fin  de  propagande  électorale  et  parle- 
mentaire. 

Os  •rïmmm  de>  Dons,  par  Sebastien  Faure  ;  in-18  petitde  53  pages  ;  40  reis  ;  typo- 
graphia  popular,  Porto  1898  ;  traduction  en  portugais  par  Jacques  Bonhomme  avec- 
préface  du  traducteur,  de  la  brochure  Les  crimes  de  Dieu,  parue  il  y  a  trois  ans  à 
Paris. 

jul  Faeklait  (le  flambeau  de  Noël)  numéro  de  Noël,  publié  par  le  Parti  Ouvrier 
Suédois  ;  brochure  In-4;  90  pages:  35  ore  (35  a),  contient  d'intéressants  détails  sur 
l'organisation  socialiste  dans  la  province  de  Norrland,  sur  les  maisons  du  peuple  de 
Stockholm,  de  Ooteborg  et  de  Qrangesberg;  pour. finir  quelques  contes  et  nouvelles, 
avec  illustrations. 

FÉMINISME. 

Nletséah*>  mt  la*  fommoa,  par  Edwig  Dohm  \Die  Zukunft,  24  décembre  1898). 
Nietzsche  partageait  à  Tégard  des  femmes  les  préjugés  de  Schopenhaner.  Il  se 
montra  toujours  adversaire  de  leur  émancipation. Il  les  eût  volontiers  reléguées  dans 
le  sérail  ;  ne  dédare-t-il  pas  en  effet,  que  seuls  les  penseurs  asiatiques  entent 
l'exacte  conception  de  la  femme,  il  faut  la  considérer  comme  une  propriété,  «  comme 
un  être  voué  d'avance  à  la  servitude  ».  Son  rôle  se  bornera,  dès  lors,  à  enfanter  et 
rien  au  delà.  Il  est  certainement  pitoyable  de  voir  le  grand  penseur  rééditer  en 
outre  au  sujet  de  la  femme  les  plus  basses  vulgarités,  réclamer  pour  elle  la  pitié  et 
la  religiosité  dont  l'homme  doit  s'affranchir,  en  faire  un  personnage  de  mélodrames 
maniant  le  poignard  et  le  revolver,  un  être  devant  qui  l'homme  tremblera  et  qui,  à 
son  tour,  tremblera  devant  lui.  Cette  conception  n'est  plus  celle  de  la  «  prodigieuse 
raison  de  l'Asie.  »  (Ungeheure  vernunft  Asiens),  mais  d'un  feuilletoniste  de 
bas  étage.  A.  De  Ruddkr. 

La  ▼!•  delà Famine dans  l'Usait,  par  Ruth  Uvkrbtt.  {The  Arena,  Boston, 
février  1899).  —  Les  femmes  des  Mormons  polygames  de  l'Utah  sont  ou  malheu- 
reuses ou  stupides,  ou  insensibles.  La  polygamie  les  déforme  moralement.  Nulle 
part  il  n'y  a  autant  de  faux  témoignages  en  justice  qu'en  cet  Etat.  La  polygamie 
fait  mentir  parce  que,  bien  qu'ouvertement  pratiquée,  elle  est  toujours  sourdement 
et  inconsciemment  combattue  par  la  femme  qui  la  subit,  et  que  l'homme  trouve  né- 
cessaire de  mentir  pour  avoir  la  paix .  Introduction  forcée  dans  le  gynécée,  du 
mensonge  quotidien,  intime,  familial,  —  qui  n'est  remplaçable  que  par  l'humiliation 
la  lutte  des  concourantes,  —  d'où  une  vie  dépourvue  de  confiance,  d'intimité  sin- 
cère, d'expansion  morale.  Habitude  constante  du  mensonge  se  répercutant  dans 
toute  la  vie.  Quand  la  première  femme  voit  entrer  une  seconde  épouse,  elle  com- 
mence par  la  détester;  puis  toutes  deux  s'unissent  pour  détester  la  troisième  et  le 
plus  souvent  la  première  désire  et  influence  ce  troisième  mariage,  pour  que  la 
seconde  femme  jouisse  autant  qu'elle  des  délices  de  la  jalousie. 

Tous  les  efforts  des  Etats-Unis  pour  empêcher  la  polygamie  des  Mormons  n'ont 
pas  encore  brillamment  réussi.  Les  familles  existantes,  à  cause  des  enfants,  ne 
peuvent  êtres  dissoutes.  Les  Mormons  restent  grossiers  et  brutaux  et  recommen- 
ceraient aujourd'hui  s'ils  le  pouvaient  le  massacre  d'un  train d'émigrants  qui  lésa 
rendus  célèbres,  (120  émigrants  tués  en  1857  à  Mountain  Meadow).  Crimes,  menson- 
ges, grossièreté  et  polygamie  ne  céderont  qu'à  la  civilisation  plus  douce  et  plus 
intelligente   qu'apportera  le  peuplement  plus  dense  des  régions  qu'ils  habitent. 

M.  Mali. 
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507.  R. 

Gouvernement  des  Indigènes  en  Algé- 
rie, 118.  R.  L. 

Gravure,  399.  R. 

Grèves  (Statistique  des),  en  1897,265* 
R.  L. 

Guerre  de  la  démocratie  (Velléité  de), 
Th.  Barth,  241.  R. 

—  de  Cuba,  379.  R. 

—  et  militarisme,  J.  Ingegnikros,  380, 
R. 

—  et  commune,  L.  Gallet,  390.  R. 
— (Marine    de)   en    Allemagne,    Bou- 

rely,  651.  R. 
Guinée  (Jours  de),  d'Espagnat,   626. 
R. 


H 


Becker(Le  Père)  est-il  un  saint,  Mai- 
gnen,  646    R. 


Henri  II  de  Lorraine,  Bernardin,  649* 

R. 
Héros  et  saints,  F.  Montalto,  506.  R. 
Herzen  et  Slavophiles,  N.  Bieloserski, 

516.  R. 
Hiérarchie  démocratique,  Rouxel,  642. 

R. 
Histoire  naturelle  de  Jésus,  G.  Legeal, 

56. 

—  littéraire,  51 1 .  R.  632.  R. 
Histoire  sociale  générale,   389.  R.  649. 

R. 
Historique  (Quelques  idées  sur  le  but 

de  la  science),  J.  Borchardt,  451. 
Hollande  (Littérature  en),  509.  R. 

—  (Statistique  de  la),  518,  R. 
Homme  (L1),  son  être,  Zlotnichi,  394. 

R. 
Hongrie     (Socialisme     agraire     en), 
E.  H.  Schmitt,  294. 

—  (Exportation  et    colonisation  en), 
M.  Szbkblt,  516.  R. 

—  (Littérature  dramatique  en),  634,  R. 

—  (L'art  en),  Hock,  634.  R. 
Hors*  classification,  400.  R. 

Humour  français  au  xix°  siècle,  R.  De- 

bbrdt,  399.'  R. 
Hygiène,  507.  R. 

—  collective,  526.  R.  648.  R. 
Hyperpositivisme  de   M.   de  Roberty, 

0.  d  Araujo,  334. 


Impérialisme,en  Angleterre,  379.  R. 
Impôts  en  Prusse  (Reforme  des),  J.  Der- 

banne,  267.  R.  L. 
Impunité     (Transformations     de     H, 

G.  Tarde,  386.  R. 
Indépendant  Labour  Party,  K.  Hardie. 

519.  R. 
Indien  d'aujourd'hui  dans  l'Amérique 

du  Nord,  Grinnel,  755,  R. 
Indigènes  en  Algérie  (Gouvernement 

des),  118.  R.  L. 
Individualisation  de  la  Peine,  R.  Sa- 

leilles,  261.  R.  L. 
Industrie  et  du  commerce  en  France 

(Documents  relatifs  à  l'histoire  de 

F),  G.  Fagniez,  120.  R  L. 

—  monopolisées  aux   Etats-Unis,  de 
Rousibrs,519.  R. 

Industrielles    (Institutions).    Herbert 
Spencer,  262.  R.  L. 

—  (Essor)  des  Allemands,  G.  Blondel, 
384.  R. 

—  (Développement)     en    Allemagne, 
Sayous,  642.  R. 

Influsso   del  pensiero  latino  sopra  la 
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civilta  italiana.  F.  Novati,  272.  R.  L. 

Insalubres  (Métiers),  526.  R. 

Inspection  du  travail  en  Autriche, 
Saint-Gall,  113.  R. 

Institutions  professionnelles  et  indus- 
trielles.Herbert  Spencer,  262.  R.  L. 

Intellectuelle  (Fatigue),  A.  Binet,  270. 
R.  L. 

—  (Religion  dans  la  vie),  P.Gobhre,635, 

— .  (Mouvement)  dans  l'Ouest,  Mabie, 

653.  R. 
Intelligence  et  Démocratie,  115.  R. 
Israël  (Jésus  et  la  Religion  d'),  Sourt, 

645.  R. 
Itaboca  (Voyage  à),  H.  Goudrbau,  267. 

R.  L. 
Itacayuna  (Voyage  à  F),  H.  Coudre  au, 

267.  R.  L. 
Italie  (Union  de  F),  Stillman,  380.  R. 


Jacobsen  (J.  P.),  Vicomte  de  Colle- 
ville  et  F.  de  Zepelin,  172. 

Japon  (Education  des  Femmes  au), 
Atsumaro,  523.  R. 

—  (Morale  dans  les  Ecoles  du),  W.  E., 
643.  R. 

—  (Vues  sur  l'Histoire  du),  La  Maze- 
li&re,  649.  R. 

Jésus  (Histoire  naturelle  de), G.  Lejeal, 
56. 

—  et  la  religion  d'Israël,  Soury.  645, 
R. 

Jeunesse  (Littérature  pour  la),  Mrstik, 

523.  R. 
Jours  de  Guinée,  d'Espagnat,  626.  R. 
Juifs  «Histoire  Economique  des),G.RuH- 

land,  383.  R. 

—  (Prolétariat),  S.  R.  Lakdau,  528.  R. 

—  et  contemporains,  Bournand,  642. 
R. 

Justices  (Les  deux),  Ajaleert,  641.  R. 

K 

Kipling  (Rudyard),  Chevrillon,754R. 
Kirœsi  Csoma 'Etudes sur), P.  Domotor, 

504,  R. 
Korolenko    (Wladimir),    A.    Plotni- 

kofp, 114,  R. 


Larousse  illustré  (Atlas),  396.  R. 

(Nouveau),  400.  R. 

Latino  (Pensiero)  sopra  la  civilta  ita- 
liana, F.  Novati,  272.  R.  L. 

Lettres  françaises  en  Belgique  (Histoire 
des),  G.  Ramaekers,  303. 

—  d'un  coupable.  H.  Leyret,  382.  R. 
Libéralisme   anglais    (Désorganisation 

du),  Barth,  639.  R. 
Liberté  et  socialisme,  J.Jaurès,  249.  R. 

—  et  socialisme,  Rienzi,  268.  R.  L. 
Life  in  Ruskin  Colony,  H.  N.  Cassoon, 

107.  R. 
Littéraire  (Chronique),   Léon  Henné- 
bicq,  87. 

—  Albert  Lantoine,  233,  494. 

—  L.  Dumont  Wilden,  358. 

—  Roland  de  Mares,  619. 

—  Louis  Ernault,732. 

—  (Mouvement)  en  Roumanie,  Vas- 
chide,  632.  R. 

Littéraire  (Histoire  et  critique),  397.  R. 

511.  R,  632.R.754.R. 
Littérature   danoise  et    norvégienne, 

J.  DE  COUSSANGES,  251.  R. 

—  et  morale  dans  le  parti  socialiste 
allemand,  E.  Seillière,  267.  R.  L. 

—  d'exception,  V.  Pica,  513.  R. 

—  en  Hollande,  509.  R. 

—  pour  la  jeunesse  en  Bohême, Mrstik, 
523.  R. 

—  en  Roumanie,  Vaschide,  632.  R. 

—  en  Hongrie,  634.  R. 

Littérature  et  Beaux-Arts,  Livres  et 
Revues,  396,  507,  629,  751. 

Livres  et  Revues 

Sciences  sociologiques,  377,  513,  536. 

—  géographiques,  394,  504,  o26,  750. 

—  biologiques,  506,  627. 

—  mathématiques,  625. 
Philosophie,  394,  634. 

Littérature  et  Beaux-Arts,  396,  507, 
629,  751 . 

Lois  sur  le  Travail,  107.  R. 

—  agraires  sous  la  république  romaine, 
R.  Dreyfus,  385.  R. 

—  (Les  trois),  Panizza,  638.  R. 
Luccheni  (Le  crime  de),  C.  Lombroso, 

241.  R. 
Lutte  de  classes  et  démocratie, Kautsky. 
758.  R. 


Landtag  prussien  (Elections  au),  A.  Be- 
bel,  242.  R. 

Langage  philosophique  (Le),  A.  La- 
lande,  109.  R. 


M 


Magie,  Religion,  Elie  Reclus,  524.  R, 
Maladies  professionnelles  des  ouvriers, 
Kertchiker,  527.  R. 
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—  épidémiques  et  la  phtisie,  Palm- 
berg,  627.  R. 

Maléfices  et  vénéûcea,  Elik  Reclus, 
129. 

Malthus  et  la  Philosophie  du  xvin*  siè- 
cle, Hector  Denis,  1. 

Marine  marchande,  517,  R. 

—  de  guerre  en  Allemagne,  Bocrely, 
651.  R. 

Marxisme  (Y  a-t-il  de  l'utopie  dans  le), 

Sorel,  757  R. 
Marya  Kasimiera  Sobieska,  Czermak, 

650.  R. 
Matérialisme  économique    (Objections 

au),  Sorel  657. 
Maternelle  ^Assurance),  Keiffkr,  528. 

R. 
Mathématiques   (Sciences),    Livres    et 

revues,  625 
Mécanique  sociale  (Essai  sur  la),  L.Wi- 

NIARSKI,  422.  R.  L. 

Mémoires,  389,  R.  649.  R. 

Meridionali  e  Settentrionali,  N.  Cola- 
janni,  271.  R.  L. 

Mesure  du  Temps,  Stackelbero,  625. 
R. 

Métaphysique,  634.  R. 

Méthode  dans  les  Sciences  expérimen- 
tales, L.  Favre,  269    R.  L. 

Métiers  insalubres,  526.  R. 

Mickiewicz  (Les  idées  philosophiques 
de).  P.  Chmielowski,  512.  R. 

—  et  le  socialisme,  Dvorak,  520.  R. 
Militaires  (Questions),  651.  R. 
Militarisme  et  la  guerre,  J.Ingeg nie ro s, 

380.  R. 

—  Voir  Violence,  Lettrés. 
Monastère  (Vie  dans  un)  moderne,  Me 

Cabe,  644.  R. 

Monde  (Enseignement  secondaire  et  le), 
Baur,250.  R. 

Monisme  psychologique,  Tchbrnoff, 
636.  R. 

Monographies,  189.  R. 

Monopolisées  (Industries)  aux  Etats- 
Unis,  de  Rousiers,  519.  R. 

Morale  dans  le  Parti  socialiste  alle- 
mand, E.  Se  î  LUE  RE,  267.  R.  L. 

—  et  politique,  E.  de  Roberty,  570. 

—  du  sens  artistique  en  éducation, 
(Valeur),  Szkkaly,  523.  R. 

—  635.  R. 

—  chrétienne,  S.  Talamo,  633.  R. 

—  dans  les  écoles  japonaises,  F  W.  E., 
643.  R. 

Mort  ou  la  vie  (La).  F.   Régamey,  459. 

—  et  vie,  Jacquinet,  634.  R. 
Moyen-Age  (Civilisation  italienne  du), 

F.  Novati,  272.  R.  L. 


Municipal  Play  Grounds  in  Chicagor 

DrZUEBLIN,  106.  R. 

Municipalités  socialistes  dans  le  Nord 
de  la  France,  Rowe,  655.  R. 

Musicale  (Chrouique),  E.  Cammakrts, 
365. 

Musique,  400.  R. 

Mysticisme  dans  les  religions,  dans 
l'art  et  chez  les  fous,  Tanzi.  757,  R. 


N 


Napoléon  et  les  voleurs  de  pain,  388,  R. 

—  et  safamile,  F.  Masson,  391.  R. 

—  MAETERLINCK,  649.  R. 

Natalité    et  démocratie,   A.    Dumoxt, 
260.  R.  L. 

—  (Mouvement  de  la).  L.  Vauthier» 
513.  R. 

Néant  et  vérité,  J.  Joergensen,  127. 

R.  L. 
Néo  Byzantins,  G.  Natali,  513.  R. 
Néphrite  des  saturnin?,  Lavrand   627. 

R. 
Névrosité  de    l'Arménien,   Cololiant 

525.  R. 
Nietzsche   et  les    Français,  Forster- 

Nietzsche,  754. R. 

—  et  les  femmes,  E.  Dohm,  760.  R . 
Nordau    (Le    Positivisme    de     Max), 

D.  Mobac,  507.  R. 
North  (  Farthest)  F.  Nansen,  259.  A.  L. 
Norvège  (Catholicisme   en),   Kannen- 

oieser,  110.  R. 
Norwégienne  (Littérature),  J.  de  Cous- 

sanoes,  251 .  R. 
Nouvelles,  399,  R.  510,  R.  630,  R. 

O 

Occidentaux  et   Slavophiles,  N.  Bielo- 

SERSKI,  516.  R. 
Olympie  (Une  visite  au  sanctuaire  d'), 

L.  Hennebicq,  181 
Omdurman  (Après;,  E.   N.    Benthett, 

379.  R. 
Opiniou  publique,  S.  Sighele   525.  R. 
Organique  (Parasitisme),  J.  Massart, 

377.  R. 
Organothérapie  (Manuel  d'),    Rebus- 

chini,  628.  R. 
Ouvrière  (Fédération)  gantoise,  C  52.  R. 
"—  vQuehtionsi,  F27,  R.,  652,  R. 

—  (Associations)   de    production,  652. 
R. 

Ouvriers  et   patrons    (Conflits  entre), 
G.  Waterlot,  124  R.  L. 

—  (Maladies    professionnelles    des) , . 
Kertchikbr,  527.  R.  j 
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—  (Une  réforme  au  sujet  de»),  M.  Char- 
nay,  527.  R 


Pacifique  (Tendance)  de  l'absolutisme. 

Th.  Barth,  241.  R. 
Pain  (Voleurs  de),  388.  R. 
Paix  (Conférence  pour  la),  Chiappilu, 

640.  R.  .  ,  ,  m 

Parasitisme  organique  et  social,!.  MaS- 

SART  et  E.  VANDBRVELDE,  377.  R. 

Paris    (Réaction    thermidorienne   a), 
Aulard,  251.  R. 

—  F.  Bournon,  391.  R. 

Parodie  homérique  dans  un  drame  de 
Shakespeare,  V.    Rbforgiato,  513. 

Pathologie   de  la  volonté,  J.  Dalle - 

MAGNE,  119.  R.  L. 

—  627.  R. 

Patriotique    'Le  mensonge),  J.   Inge- 

gnieros,  880.  R. 
Patrons  et   ouvriers  (Conflit»  entre), 

G.  Watbrlot,  124.  R.  L. 
Pays  de  France,  P.  Foncin,  381.  R. 

—  des  Alpins,  H.  Duhamel,  396.  R. 
Pédagogie,  522,  R.  653.  R. 

Peine  (Individualisation  de  la),  R.  Sa- 
leilles,  261.  R.  L. 

Peinture,  399.  R. 

Pellagre  et  ses  déterminantes  écono- 
miques, D'Farkas,  527.  R. 

Pénalité,  W.  Tallack,  388.  R. 

Penser  sans  consoience,  0.  Sergi,  406. 

R. 
Pensiero  Latino  sopra  la  ci  vil  ta  itaiiana, 

F.  Novati,272.  R.  U 
Petofi  (Souvenir  de),  Ferenbii.  754.  R. 
Peuple  (Divertissemeûtsdu),A.  WiER6- 

Jenssen,  512.  R. 

—  en  Russie,  E.  Soloviev,  516.  R. 
Philippines    (Habitants   des),   Caro  y 

mora.755.R.  n/w   ÔO, 

Philosophie,  Livres  et  Revues,  394,  63*. 
Philosophie  générale,  394.  R.,  634.  R. 
Philosophie    (La),   du  xvin*  siècle  et 

Malthus,  Hector  Denis,  1. 

—  (Le  langage  philosophique  et  1  unité 
de  la),  A  Lalandb,  109.  R. 

—  Sociale  au  xvm*  siècle,  Espinas, 

521.  R. 

—  (Histoire  de  la),  036.  R. 

<—  d'Aug.  Comte,  L.  Raob,  636.  R. 
Philosophiques  (Idées)  de  Mickiewicz, 

P.  CnMnsurwSKi,&t2.  R. 
Phtisie    pulmonaire    et    les   saisons, 

Palmbbrg,  627,  R. 
Physio-Psychoiogie,  506.  R. 


Play  grounds,  D'Zcjebun,  106.  R. 

—  Saddb  American,  106.  R. 
Poésies,  509.  R.,  8*9.  R.,  754.  R. 
Politique,  378.  R.,  514.  R.,  639.  R. 
Politique  (HUtoire  d'un  crime),  Ruvi- 

GNT,  244.  R. 

—  (Idées)  de  Ferguson,  H.  Bouet,  248. 

R. 

—  et  morale,  E.  de  Roberty,  5*0- 

—  (La  Finlande  au  point  de  vue),  Ur- 

SIN,  717. 

Polonais  (Socialistes),  E.  Esse,  434, 
Pompéi  avant  sa  destruction,  C  Wei- 

chardt,  646.  R. 
Populaires   (Croyances)   en   Ille-et-vi- 

lairie,  Orain,  644.  R. 
Porto  Rico  (Etat  de  choses  a),  Hayes 

Ward,  755.R. 
Positivisme,  voir  hyperpositivisme. 

—  de  Max  Nordau,  D.  Mobac,  507.  R. 
Prémonition  ^Théories  rationnelles  de 

la»,  Ermacora,  756. R. 

Préoccupations  de  culture  intellec- 
tuelle du  prolétariat  berlinois, Willy 
Wach,  248.  R. 

Prisons  et  prisonniers,  J.  W.  HorSley, 

387.  R.  .  .%        .  . 

Production  (Associations  ouvrières  de), 

652.  R. 
Professionnelles    (Institutions*,    Her- 
bert Spencer,  262.  R.  L. 

—  des   ouvriers  (Maladies),   Kertchi- 

KER,  527.  R. 

—  (Syndicats),  L.  Winter,  528.  R 
Progrès  (Idée  de),  Mackensik,  635.  R. 
Prolétariat  berlinois  (Culture  Intellec- 
tuelle du),  W.  Wach,  248.  R. 

—  dans  l'armée  en  France,  P.  Gabil- 
lard,  249.  R. 

—  Juif,  Landau,  528.  R. 
Prophètes  du  siècle,  513.  R. 

Propos  d'autarchiste,  Paul  Reveillère, 

121.  R.  L. 
Proposition  du  Tsar,  F.  Ranzi,  253.  R. 
Propriété  Foncière  (Evolution  du  droit 

successoral  anglais  dans  la),  L.  Bren- 

tano,  lit.  R. 

—  communale   dans  la   Petite  Russie, 

LOVTCHISKY,  517.  R. 

Protectorat  français  en  Tunisie,  H.  Vi- 
vian, 245.  R. 
Prusse  (Impôts  en),  J.  Derbannb,  267. 

— -  Avant  Sadowa,P.  delà  Gorcb,  515. 

R. 

Prussien  (Elections  au  Landtag),  À.  Be- 

bel,  24l  R. 
Psichiatria (Brève  Compendiodi),J.  Fin- 
21,  272)  R.  L. 
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Psychiatrie,  506,  R.,  628.  R.,  756.R. 
Psychiques  (Phénomènes)  et  la  théorie 

de  la  sélection,  G.  Grassi  Bertazzi, 

506.  R. 

—  (Sciences),  6^8.  R.,  756.  R. 
Psycho-Physiologie,  506.  R.,  628.  R. 

756.  R. 
Psychologie  collective,  525.  R.,  647.  R. 

—  (Evolution  de  la),  P.  Sollier,  506.R. 

—  des  sectes,  S.  Sighele,  525.  R. 

—  Criminelle  (Les  délinquants  finan- 
ciers an  point  de  vue  ne  la),  Laschi, 
527.  R. 

Psychologique  (année),  A.  Bjnbt,  628. 
R. 

—  monisme,  Tchernoff,  636.  R. 

—  (Mouvement  contemporain), Orghens- 
ki,  647.  R. 

Publique  (Opinion),  S.  Sighele,  5fe5. 
R. 

Q 

Question  agraire  et  les  systèmes  éco- 
nomiques, R.  Dagan,  208. 

—  sociale,  P.  Deschanel,  263.  R.  L. 

—  chinoise,  H.  E.  Gorst,  378.  R. 

—  ouvrières,  527.  R.,  652.  R. 

—  militaires,  651.  R. 

—  sociale,  Masaryk,  656.  R. 

R 

Race  dans  l'étiologte  du  crime  (La), 
G.  Lombroso,  401. 

—  maudite  (Pour  la),  N.  Colajanni, 
526.  R. 

Races  jaunes  (Les),  E.  Plauchut,  124. 

R.  L. 
Raison  et  Violence,  P.  Brulat.  382.  R. 
Réaction  thermidorienne  à  Paris,  F.  A. 

Aulard,  251.  R. 

—  en  Angleterre,  379.  R. 
Recherches  sur  l'Histoire  de  l'Econo- 
mie politique,  E.  Nys,  121.  R.  L. 

Réforme  des  impôts  en  Prusse,  J.  Der- 
banne,  267.  R.  L. 

—  ouvrière  (Une),  Charnay,  527.  R. 
Réforme  (La),  Benson,  520.  R. 
Religieux  (Le  phénomène),  P.  Fontana. 

524.  R. 
Religion,  394.  R.  63:>.  R. 

—  (Ma),  Tolstoï,  394.  R. 

—  magie,  Eus  Reclus,  524.  R. 

—  dans  la  vie  intellectuelle,  Gœhre, 
635.  R. 

—  d'Israël  et  Jésus.  Soury,  645.  R. 
Religions,  524.  R.  643.  R. 

—  (Mysticisme  dans  les),  Tanzi.  757.  R. 
Renaissance  (Femmes  de  la),  653.  R. 


République  nouvelle  (La), P. Deschanel, 

263.  L  .R. 
Révolte  des  femmes  et  le  troisième  sexe, 

Elsa  JSsbnijeff,  255,  R.  L. 
Révolution  (A  propos  de  l'Art  et  de  la), 

E.  Gammaerts,  43. 
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—  Victor  Dave,  118. 

—  A.  de  Rudder,  256. 

—  Laurence  Jerrold,  258. 

—  N.  Mangk\  260. 

Langue  française,  Elisée  Reclus,  118, 
260. 

—  G.  de  Greef.  119. 

—  A.  Hamon,  120. 

—  G.  Sohel,  121,  265,  267. 

—  G.  Charlier,  123,  267. 

—  S.  L.,  124,  267. 

—  A.  Dufresne,  261. 

—  Léon  Hennebicq,  269. 

—  D'  L.,  270. 

—  G.  Gressent.  270. 

Langue  italienne,  Mario  Pilo,  125,  271. 
Langues   Scandinaves,  F.  de  Zepeun, 
127. 


Le  Directeur- Gérant  :  A.  Hamon. 


Pari*.—  Typ.  A.  Davy,  53.  r.  Madame.—  Téléphone. 


NOUVEAUX      LIVRES 

Déposés  aux  Bureaux  de  1  HUMANITE   NOUVELLE 
Il  en  sera  rendu  compte  dans  les  [prochains  Numéros 


Lib.  Georges  Reliais.  —  Lo  prince  de  Bismarck 
par  Ch.  Andler. 

Lib.  Bloud  et  Barrai.  —  Causeries  historiques, 
2*   série,  par   Edmond  Biré. 

Lib.  Borel. —  Le  Tournoi  de  Vauplassans,  par  M. 
Maindron. 
'  Lib.  Catmann-Lévy,    Paris.     —    Diderot  et    Ca- 
therine I!,  par  M.  Tourneax.  —  Le  duc  de  Riche- 
lieu, par  Raoul  de  Gisternes. 

Lib.  Chamuel.  —  Martinésisme,  Willerinosisme.  — 
Martinisme  et  Franc-Maçonnerie,  par  Papus. 

Lib.  A.  Charles.  —  La  fleur  de  Cylhère,  par 
Prosper  Castanier. 

Lib.  A.  Colin  et  Cie.  —  L'Aiguille  d'Or  par,  J.  H. 
Rosnf .  —  La  Concentration  des  Forces  ouvrières 
dans  l'Amérique  du  Nord,  par  Louis  Vigouroux. 

Lib.  Cb.  Delagrave.  —  Mémoires  d'Afrique,  par  le 
général  0.  Baratieri. 

Lib.  A.  Durville.  —  Anarchie  et  spiritualisme. 

Lib.Flamniiurion.NotredeToir  social,p,rabbé  Naudet. 

Lib.  Qarnier  frères.  —  Bonaparte  en  Egypte,  par 
Désiré  Lacroix.  —  L'Empire  Libéral,  3  vbl, 
par  Emile  OUivier. 

Lit».  Guillaumiu.  —  Lçs  anciennes  corporations 
de  métiers  et  les  syndicats  professionnels,  par 
Et.  Martin  Saint- Léon. 

Lib.  k.  Lahure.  —  L'art  d'être  heureux,  par 
Victor  in  Vidal. 

Lib.  Larose.  —  L'œuvre  économique  de  Charles 
Dunoyor,  par  Edmond  Villey. 

Lib.  Lemerre.  —  Les  œuvres  et  les  hommes,  par 
J.  Barber  d'Aurevilly. 

Lib.  du  Mercure  de  France.  —  Savilri,  par  A. 
Ferdinand  Herold.  —  Pages  choisies,  par  Fré- 
déric Nietzsche. 

Lib.  Nony  et  Cie,  Paris.  —  Récréations  arithmé- 
tiques, par  E.  Fourrey. 

Lib.  P.,  OUendorff.  —  Le  poète  et  la  violée,  par 
Nonce  Casanova. 

Lib.  Perrin.  —  Le  Ferment,  par  Bdouard  Estaunié. 

—  Ascension,  par  Charles  Dauielou. 

Lib.  Pion.  —  Vaine  pâture,  par  Jacques  Frehel.  — 

—  Les  Morts  qui  parlent,  par    E.  M.  de  Vogue. 
Lib.  de  la   Revue   Socialiste.  —   L'application  du 

système  collectiviste,  par  Lucien  Desliniêres.  — 
Révision  des  lois  constitutionnelles,  par  E. 
Chamoin.  —  Les  Flambeaux,  par  Albert  Perrin, 
Lib.  Schleicher,  frères.  —  Les  feux  et  les  eaux, par 
M.  Uriveau(na  11  des  Livres  d'Or  de  la  science). 

—  Anatomie  (élémentaire  du  corps  humain,  par 
Etienne  Rabaud.  —  Les  Guerres  et  la  Paix,  pur 
Ch.  Richct  (n*  12  des  Livres  d'Or  de  la  Science.) 

Société  d'éditions  scientifiques,  Paris.  —  Les 
Victimes  du  Lait  et  du  Régime  Lac  lé,  par  Dr  G. H. 
Meunier  (de  Calais). 

Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie,  Paris. 

—  Les  Contemporains  par  J .  Lemaitre. 
Société  de  Saint- Augustin,  Paris.  —  L'américanis- 
me  et  la  Conjuration  an  tiebrétienne,    par  l'abbé 
fleuri  Delassus. 

Lib.  Julius  Ach  et  Cie,  Brflx,  Bohême.  —  Frie- 
drich Hebbel  und  die  Juden,  par  Dr  Adolf  Biach. 

Lib.  Johann  Ambrosius  Barth,  Leipixg.  —  Ueber 
Schopenhatier,  par  P.  J.  Mobius. 

Lib.  Chr.  Belser,  Stuttgart.  —  FriedrichNietzsche, 
Sein  Leben  und  seino  Lebrc  par  G.Friedrich  Fuchs 

Lib.  A.  et  H.  B.  Bonner,  London.  —  The  Batlle  of 
the  press  as   told  in  the  Story  of  the  life  of  Ri* 

(Voir  la  suite  des 


chard   Carlile,  par  Theophila    Carlile  Campbell. 
Lib.  Burns,  Oales,  Londres.  —  The  prince  or  Ar- 

my   chaplaius,  Pseudo  St  Peler,  or  a  regicide's 

Career,  par  le  colonel  Colomb. 
Cambridge  University  Press.  —    A  history  of  the 

colonisation    of  Africa  by    Alien  races,  par  Sir 

Harry  H.  Johnston.  —  History  of  Scotland,  par 

P.  Hume  Brown. 
Continental   Publi   shing   Company,  New-York.  — 

The  Philippine  Islande,  par  Ramon  R,  Sala. 
Lib.  J.  G.  Colla,  Nachf.,  Stuttgart.—  Beitrage  2ur 

amérikanîschen  Litteratur-und  Kultur  geschichte, 

par  E.  P.  Evans. 
Lib.  Josef  Dietl,    Wien.  —  Staat  und  Nation,  par 

Synoplicus. 
Lib.    Ditla  Fiaccadori,    Parma.  —    Economiati  e 

Sociologi  par  S  tan.  Solari. 
Lib.    Eduardo    Dublan,     Mexico.    —    Croquis    y 

sepias,  par  Ciro  B.  Ceballos. 
Lib.  Duckworth,  Londres.  —   Our  industrial  laws, 

par  Mona  Wilson. 
Lib.  W.  Engelmann,  Leipzig.  —  Deutsche   Mytho- . 
.  logie,  par  Paul  Herrmann.  —  Naturphilosophische 

Untersuchungcn  Zur  Wahrschein   hchkeiilehre, 

par  le  Dr  Kart  Marbe. 
Lib.     Greiner    et    Pfeiffer.     Stuttgart.  —    Klare 

Berndt,  par  Richard  Nordhausen. 
Lib.  William  Hodge,  Glasgow.  —  Pœms,  par  An- 
drew Wells. 
Lib.  U.   Hoepli,  Milan.  —  Economie   sociale,  par 

L.  Cossa.  —  La  Présente   vita  italiana    politica 
e  sociale,  .par  Ercole  Vidari. 
lmprenles  de  «  La  Nacion  »,  Buenos   Aires.  —  La 

Australia  Argentina  par  Roberlo  J.  Payro. 
International  publishing    Co,  San  Francisco.  —  A 

history  of    the   Paris    Commune  of  1871,  par  G. 
*    B.  Benham. 

Lib.  M.  W.  Kaufmann  Leipzig.  —  Rom  und  Jéru- 
salem, nar  M.  Hess. 
Lib.  B.    Iierder,  Saint-Louis.   —  WeatcheStcr,  par 

II.  À.  Adams. 
Lib.   Jan    Laichler,  Prague.    —  Za  Pravdou,   par 

Dr  Josef  Laichler. 
Lib.  Alberl   Langen,  Mûncben.  —    Der  Kammer- 

sanger,  par  Frank  Wedekind.  —  Familie  Waw- 

rocta,  par  Franz  Adamus. 
League   for    social,  service,  New-York.    —  Légal 

safe   guards,  par  W.  W.  Warwick.  —  The  Life 

History  of  the  Toad,  par  S.  H.  Gage.  —   Social 

Engineering  vol.  1  n«  z\ 
Lib.  Macniillan,  London.  —  The  Trcasury-officier's 

Wooing,  par  Cecil  Lowis. 
Lib.  Maux,  wien.  —  Die  Oflfentlichen   Gluckspielc 

par  Dr  Rudolf  Sieghart. 
Lib.  E.  Mai'cis,   Lin/.  —   Der  Buddhismus   und  die 

Duldung,  par  le  Dr  Fr.  Scheichl. 
Imp.    Antonio    Marzo,  Madrid.  —  La  Sociedad  fu- 
ture, par  Doua  Soledad  Gustavo. 
Lib.  Vve  Monnom,    Bruxelles.  —  La  colonisation 

par  le  lieutenant  GofTari.  —  Le  régime  commer- 
cial, parle  lieutenant  Goffart. 
Lib.    John    Murray,    London.    —    The    sludent's 

Gibbon,  A  History  of  the  décline  and  fall  of  the 

Roman  Empire, par  A.  J.Greenidgc.  —  The  Book 

of  the  Masler,  par  W.  Marsham  Adams. 
Lib.  Oswald  Mutze,  Leipzig.—  r 'reisinuige  Betrach- 

tungen  ûber  die  noue  Mililarorganisation  ,    par 

D'  F.  WoUuy. 

Nouveaux  Livres  à  la  page  10  des  Annonces). 


,  **      Pour  paraître  dans  les  prochains  numéros. 

Le  Salon,  par  Jean  Dolent.  -  L'Evolution  de  la  pudeur,  par  Havelock.  Ellis.  —  In- 
dividualisme et  Individualisme,  par  Maxime  Doubinsky.—  Une  nouvelle  théorie  sur  V homme 
de  génie,  par  L.  Winiarski.  —  Le  Mi  Chemin,  par  S.  Nadson.  —  Napoléon  Ier,  faux  mon- 
nayeur,  par  L.  de  Royaumont.  —  Sur  la  Coopération,  par  Ch.  Cornelissen.  —  Giovanni 
Hovio  et  son  œuvre,  par  P.  Mazzini.  —  L'âme  et  le  corps  du  monde  suivant  Platon,  par 
Ed.  Potier.  —  Quelques  réflexions  sur  lu  force  sociale  de  la  haine,  par  Valentin  Couraud. 
—  Souvenir,  par  Maurice  des  Ombiaux.  —   Huskin  Hall  à  Oxford,  par  Snow.  —  Les  eau- 


Histoire  naturelle  de  Jésus,  par  G.  Lejeal.  —  Madame  Fôns,  par  Jacobsen.  —  La  Taverne. 
nouvelle,  par  Henri  àustruy.  —  L'utile  rencontre,  nouvelle,  par  Henri  de  Braisne.  —  Le 
Crasnignon,  ronde  wallonne,  poésie  àe  Léon  Hennebicq.  —  Des  Etudes  et  Nouvelles,  de 
MM.  Elisée  Reclus,  Clémence  Royer,  Pierre  Kropotkine,  Antoine  Tschechofp, 
Vicomte  de  Colleville,  Alessandho  Padoa,  G.  De  Greef,  Elie  Reclus,  E.  Verhaeren, 
etc..  etc. 


L'HUMANITÉ    NOUVELLE 

REVUE  INTERNATIONALE  MENSUELLE 

UK   AH      SIX  MOIS      LE  NUMERO 

ak«««a«-«».  .  (  France  et  Belgique 1*  fr.      7  fr.      1  fr.  25 

Abonnements  .  j  Etranger  (TJnpon  poslaie).  .     15  fr       8  fr.      t  fr.  50 

Les  abonnements  partent  de  Janvier  et  de  Juillet. 


On    trouve    l'HUMAINTÉ    NOUVELLE   dans    toutes    les  Librairies  de   Paris,  des 
départements  et  de  ia  Belgique.  A  l'Etranger  elle  se  trouve  chez  : 


Aix-la-Chapelle 
Barth,  R. 

Alexandrie 
SUrela. 

Amsterdam 
Feikvma  Caarelseu  et  Cie. 
Meulenhoff. 
Moyor. 
Nileeoaet  Umœ 

Athènes 


Baie 

Librairie  Oeorç. 

Barcelone 
Mita  B.  Piagel. 
Verdaguer. 

Berlin 
Asber  al  Cie. 
Fnodlander  et  nia. 
Libr.    Hiracbwald. 
Prautails. 

Berne 
Jent  et  Rainert. 
Koerber. 
Schmid   al  Francke. 

Bologne 
Virmno. 
Zanichelli. 

Bonn-sur- Rhin 

Friadrieb  Cohen. 
Boston 
Littla  Browo  et  Cie. 
Brunswick 
Vfoweg  et  (ils. 
Bucarest 

Nerly. 
Soeam  ai  Cie. 

Buda-Pesth 
Killian. 
Rêvai  frères. 

Caire  (La) 

Mme  Barbier. 
Diémer. 

Oincinnattl 

Wilde  ai  Cie. 

Cotmbra 

Franc*  Amado. 
Melchiadès  et  Cie 
Oolmar 
Barth. 
Prudbomme. 

Constantinople 

Baudin. 

Heydneb. 

Keil. 

Sarafian. 

Vafiadi». 

Copenhague 

Host  et  uls. 
Tillg^s  Bogbande). 
Hagerup. 

Cracovie 

Gebetbner  et  Cie. 

Francfort  sur- M. 
Keller. 

Fri  bourg 
Veitb.  * 

Galats 
Nebuneli  et  fils. 

Gènes 
Beuf. 
Oooatb. 

Genève 
Alftotii 


Beroud  et  Jeheber. 
Burkbardt. 
OQrr. 

Eggimann  al  Cie. 
Ceorgcl  Kûndig. 
Jullien. 
Robert  H. 
Slapelmohr. 

Glascow 
Bauermeisler. 

Greifswald 

Barnberg. 

Gronlngue 

Pfoordhoff. 

Hambourg 
Rudolphi. 

aeidelberg 

Orotf. 

.Belsingfors 

Waaénius. 

Jassy 

Baraaeb. 

Ilieaeu  ei  Groeen. 

Saraga  frère*. 

Kieff 

Idzikowski. 

Klssingen 
Weioberger. 

La  Haye 
Belinfaote  frère». 
Vao  Stockum  al  SI». 

Lausanne 

Banda. 
Du  voisin. 
Payol. 
Rouge. 

Lelpsig 
Brockbaua. 
HiDrielts'sobe  Bush. 
Haessel. 
Hier  «émana. 
Harmaon. 
Kœhler. 
Thomas. 
Twielmeyer. 

Leyde 

Briil. 

Lisbonne) 

Farin  et  Cie. 
Ferreira. 
Gomè*. 

Monloiro  et  Cie- 
Rodrigue» 

Londres 

Asber  et  Cie. 

Dulau  et  Cie. 

Grève)  et  Cie. 

Kegan  Paul,  Trente,  TNb- 

ner  et  Cie. 
Nutt. 
Quaritch 

Sampsoo  Low  ai  Cie. 
Siècle. 

Thacker  et  Cie 
Williams  et  Normale. 

Madrid 
Bernai. 
Capdeville. 
Femaûdo  Fé. 
Herix. 
Murillo. 

Rocao    y  Puasel. 
J.Run   Cie. 


Mayence 
Lettmple. 

Messine 
Prineipato  G. 

Mets 
Eveil  frère». 
Scriba. 

MUan 

Bocca  frères. 


Hoepli. 

Monte-Carlo 
Heuchy-  Poulet. 

Montreur 
Monoarat. 

Moscou 
Taalevin. 

Mulhouse 

Bahy.  Ch. 
S«tit«T  Yve. 
Si  ut:kel  berger. 

Munich 
Ackernann. 
Haas. 
Riedei. 

lfaples 
Preee. 
Margbieri. 

NeuchAtel 

Berlboud. 
Oelacbaui  el  Niesllé. 

Hew-York 
Dyrsen  el  Pfetffer. 
J.  Jacob». 

Lemekeat  Boechner. 
Sebmidl  el  Cie. 
Slecberi. 
B.-B.  Wilaon. 

Odessa 

G.  Rousseau. 

MoakatU. 

Stadelmeyer. 

Ouro-Preto 
Nunan  ei  Cie. 

Oxford 
Parker  el  Cie. 

Padoue 
Orucker  frère». 

Palerme 
Reber. 
Sandroo. 

Philippopoli 
Cravareff  frères. 
Pise 

Spoerri. 

Porto 

Magalbaèa  el  Uoaix. 
Martin. 

Posen 

Letgeber  el  Cie. 

Prague 
Topic. 
Rivnac. 

Québec 
Pruneau  et  Kirouac. 

Réval 
Klûge  el  Strcebm. 

Riga 

Kymrael. 

Sueda. 

Rlo-de-Janelro 

Briguiel  et  Cie. 

Rome 
Bocca  frère». 


Loescber  et  Cie. 

Lux. 

Modes  et  Meodel. 

Moiino. 

Spilhœver. 

Rosario-  de-Santa-Fé 

Zaculli. 

Rotterdam 

Kraoïera  el  fila. 

8aarbruck 
K  linge  beil. 

Saint-Pétersbourg 
Eggers  ei  Cie. 
Librairie  des  NoToatL 
Kicker. 
Sehrailxdorff. 
M.  0.  Wolff. 

Santiago 

Roberlo  Miranda. 

Sienne 
Torrini. 

Stockholm 
Fritte. 

Looslrosniel  Cie. 
Noraledi  et  Sœoer. 
Samaon  et  Wallio. 

Strasbourg 
Derivaui. 
d'Oteire. 
G.  Rettig. 
StaaU 
Singer. 

TreuUel  et  WflrU. 
Trûbner 

Thorn 
Zabloeki. 

Trêves 

LinU. 

Turin 
Bocca  frères. 
Bréro. 
Casanova. 
Clausen. 
Latte»  et  Cie. 
Kosenberg  ci  Sellier 
StréglK). 

TKrecht 
Beijera. 

Varsovie 
Gebetbner  et  WoUT. 
Hœsick. 
Orgelbrand. 
Weode  et  Cie. 

Venise 
Deboo. 
Oagania. 

Vérone 
Drueker  frères. 

Vevey 

Scblesioger.        % 

Vienne 

BraunaGUer  et  ûh. 
Brockbaus. 
Fnck. 
Gerold  et  Cie. 

Wiesbaden 
BergBMno. 

Wûrsbourg 
Siabel. 

Zurich 

Meyer  et  Zeller. 
Ebeli. 


Faria.  —  Typ.  A^  DAVY,  53,  rue  Madame.  —  Téléphoné. 
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L'Humanité  Nouvelle 

REVUE  INTERNATIONALE 

SCIENCES,     LETTRES     ET     ARTS 

paraît  mensuellement  en  un  volume  in-8  d'au    moins  128  pages 

DIRECTEUR     SCIENTIFIQUE 
A.  HAMOft 

3.    Boulevard   Berlhicr,    Batignollcs.  B.   54 

Paris  (xvii«  AIIKT.) 

Le  jeudi   de   S   à   6    heures 

Administration  :  Librairie  C.Reinwald,  Schleicher  frères,  éditeurs 

15,  rue  des  Saints-Pères,  Paris  (VIe  Arr.) 
Rédaction  pour  la  Belgique  :  1,  rue    de  Lausanne,  Bruxelles. 


DIRECTEUR    LITTÉRAIRE 
V.   EAULE-MICHELET 

77  bis,  ruo   Legondre,    Batignolles,   B.  54 

Paris  (xvit*  arr  t.) 

Le    lundi   de  S  H    6  heure» 


V Humanité  Nouvelle  contient  des  articles  de  sciences  sociales,  physique, 
chimique,  naturelles,  de  philosophie,  d'histoire,  de  critiques  sociale,  politique, 
littéraire,  artistique,  musicale,  des  nouvelles,  des  vers,  des  contes,  dus  aux 
meilleurs  auteurs  de  tous  les  pays.  Dans  chaque  numéro^  il  y  a  régulièrement 
une  revue  des  livres  et  des  revues  de  toutes  langues.  Le  lecteur  pourra 
ainsi  suivre  d'une  manière  exacte  et  approfondie  révolution  sociale,  scienti- 
fique, littéraire,  et  artistique  de  tous  les  pays. 

PRINCIPAUX  COLLABORATEURS  : 

Grant  Allen  ;  Ch.  Andler  ;  Herman  Bang  ;  A.-D.  Bancel:  J.  Borchardt;  Fré- 
déric Borde  ;  Brieux  ;  C.  Brunellière;  E.  Carpe n ter  ;  Victor  Charbonnel  ;  Marya 
Cheliga;  A.  Chirac;  Ettore  Ciccotti  ;  Judith  Cladel ;  N.  Colajanni;  Vt«  de 
Colleville  ;  C.  Cornelissen  ;  Jules  Dallemagne;  Victor  Dave  ;  G.  De  Greef; 
Gabriel  De  La  Salle  ;  H.  Denis;  Agathon  De  Potter  ;  Jules  Destrée ;  Ch. 
Détré  ;  P.  Deutscher  ;  Jean  Dolent;  G.  Dottin  ;  P.Dorado;  Holger  Drachmann; 
L.  Dumont  ;  Havelock  Ellis;  Dora  Epstein  ;  Louis  Ernault;  G.  Ferrero  ;  E. 
Ferri  ;  André  Fontainas;  P.  Fort  ;  Henri  Galiment  ;  Patrick  Geddes  ;  G. 
Geffroy;  Ch. Gide  ;  Paul  Gille ;  Pedro  Gori;J.  Grave;  Ladislas  Gumplowicz; 
Soledad  Gustave-  ;  Gunnar  Heiberg;  L.  Hennebicq;  A -F.  Hérold;  V.  Horta  ; 
Mme  J.  Hudry-Menos;  Ibsen  ;  J.  Ingegnieros  ;  T.  -  P.  Jacobsen  ;  L.  Jerrold  ; 
Simon  Katzenstein  ;  Maxime  Kovalewsky  ;  C.  de  Kellès  -  Krauz  ;  P.  Kropo- 
tkine  ;  Aug.  Lameere;  Albert  Lantoine;  P.  Lavrofî  ;  James  Leakey;  G. 
Lcjeal  ;  C.  Lemonnier  ;  Ch.  Letourneau  ;  Cesare  Lombroso;  Fiona  Macleod; 
Errico  Malatesta  ;  Ch.  Malato;  Marie  Mali  ;  Tom  Mann: Karl  Marx;  R.  Mella; 
S.  Merlino;  Stuart  Merril;  J.  Mesnil;  Minovici;  Albert  Mockel;  Monseurt 
Amy-C.  Morant;  Eug.  Morel  ;  Charles  Morice;  Louis  Mullem;  Domela 
Nieuwenhuis;  Nikitine;  Gabriel  Nissen;  J.  Novicow;  E.  Nys  ;  Zabel  Ohanes- 
sian  ;  Alessandro  Padoa;  F.  Pelloutier;  Edmond  Picard;  M.  Pilo  ;  G.Platon  ; 
Paul  Pourot  ;  Yvanhoe  Rambosson  ;  Elie  et  Elisée  Reclus  ;  Léon  Rémy  ; 
Georges  Renard;  Xavier  de  Ricard;  Jehan  Rictus  ;  DrJ.  Rizal  ;  J.-M.  Rober- 
tson  ;  E.  de  Roberty  ;  Clémence  Royer;  Robert  Scheffer  ;  Jean  Schmitt  ; 
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Une   Enquête 
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la  Guerre  et  le  Militarisme 


jW   LECTEUR 


Les  événements  se  succèdent  si  rapidement  dans  Ut  vie  fébrile 
des  civilisés,  que  déjà  sont  oubliés  ceux  qui,  en  février  1898, 
firent  naître  dans  l'esprit  de  M.  G.  Ciancabilla,  correspondant 
parisien  de  «  La  Vita  internazionale  »,  et  du  directeur  de 
«  L'Humanité  Nouvelle  »  Vidée  d'une  vaste  enquête  sur  la  guerre 
et  le  militarisme.  Le  fameux  procès  Zola  se  terminait,  la  guerre 
hispano-américaine  commençait,  Vhorizon  s? obscurcissait  forte- 
ment  en  Chine.  Partout  des  menaces  de  guerre  attiraient  l'atten- 
tion sur  le  militarisme.  L'occasion  était  bonne  pour  cette  enquête. 
M.  E.  Moneta,  directeur  de  «  La  Vita  internazionale  »,  en  jugea 
de  même.  Un  questionnaire  fut  dressé,  un  peu  hâtivement,  et,  dans 
les  premiers  jours  de  mars  1898,  une  lettre-circulaire  (l)  fut 

(1)  Voici  cette  lettre-circulaire  î 
LA  VITA  INTERNAZIONALE,  L'HUMANITÉ  NOUVELLE, 

Revue  bimensuelle,  Revue  internationale  mensuelle, 

Milan.  Paris. 

Monsieur, 
Dans  le  but  d'être  utile  au  développement  des  Idées  humanitaires  et  de  la  civilisation, 
LaVita  internazionale  (Milan),  avec  l'appui  de  L'Humanité  nouvelle  (Paris  et  Bruxelles), 
a  cru  devoir  s'intéresser  au  difficile  problème  qui,  dernièrement,  s'ett  montré  dans  toute 
s'a  gravité  et  son  importance  à  cause  de  la  délicate  question  pour  laquelle  la  France  et 
le  monde  entier  se  sont  passionnés  si  vivement  :  nous  voulons  parler  du  problème  de  la 
guerre  et  du  militarisme. 

A  cette  fin,  nous  prions  tous  ceux  qui,  en  Europe,  dans  la  politique,  les  sciences,  les 
arts,  dans  le  mouvement  ouvrier,  parmi  les  militaires  mêmes,  occupent  la  place  la  plus 
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envoyée  à  un  grand  nombre  de  notabilités  dans  le  monde  entier. 

Soit  que  le  questionnaire  fût  mal  fait,  soit  pour  toute  autre 
raison,  les  réponses  furent  rares,  sauf  en  Italie.  Aussi,  en  avril, 
nous  renvoyions,  aux  mêmes  personnes,  de  nouvelles  lettres  qui  ne 
donnèrent  point  grand  résultat.  Des  réponses  toute  fois  parvinrent. 
Leur  intérêt  prouva  Vimportance  de  V enquête. 

D'ailleurs,  les  événements  se  suivaient  avec  rapidité.  La  défaite 
des  Espagnols,  le  commencement  du  partage  de  la  Chine,  la  cir- 
culaire du  Tsar,  donnaient  encore  plus  d'actualité  à  Venquète 
entreprise.  Aussi,  dans  les  derniers  jours  de  septembre  1898,  à 
nouveau,  nous  envoyions  une  lettre-circulaire  quelque  peu  diffé- 
rente de  la  première  (1).  De  nouvelles  réponses  vinrent,  un  peu 
de  tous  pays. 

a 

éminente,  de  contribuer  à  cette  œuvre  hautement  civilisatrice  en  nous  envoyant  les 
réponses  au  questionnaire  suivant  : 

1°  La  guerre  parmi  les  nations  civilisées  est-elle  encore  voulue  par  l'histoire,  par  le 
droit,  par  le  progrès? 

2°  Quels  sont  les  effets  intellectuels,  moraux,  physiques,  économiques,  politiques  du 
militarisme  ? 

3°  Quelles  sont  les  solutions  qu'il  convient  de  donner,  dans  l'intérêt  de  l'avenir  de  la 
civilisation  mondiale,  aux  graves  problèmes  de  la  guerre  et  du  militarisme  ? 

4°  Quels  sont  les  moyens  conduisant  le  plus  rapidement  possible  à  ces  solutions  ? 

Nous  vous  prions  très  vivement  de  bien  vouloir  accueillir  favorablement  ce  question- 
naire et  de  nous  envoyer  la  réponse  avant  le  25  avril  au  plus  tard,  afin  qu'elle  paraisse 
dans  La  Vita  intemazionale  et  dans  L'Humanité  nouvelle. 

Dana  l'espoir  que  vous  ne  voudrez  pas  refuser  votre  parole  autorisée  à  une  enquête 
aussi  importante  et  aussi  féconde,  nous  avons  l'honneur  de  vous  présenter  l'assurance 
de  nos  sentiments  distingués. 

E.  T.  Moneta,  A.  Hamon, 

directeur  de  La  Vita  intemazionale.  directeur  de  L'Humanité  Nouvelle. 

G.  Ciàncàbilla, 
correspondant  parisien  de  La  Vita  internationale. 

(1)  Voici  cette  £•  lettre -circulaire  : 

V HUMANITÉ  NOUVELLE, 
Revue  internationale  mensuelle.  —  Sciences  et  arts. 
Directeur  ;  A.  Hamon,  3,  boulevard  Berthier,  Paris,  XVIIe. 

Monsieur, 

Les  événements  récents  qui  ont  troublé  le  monde  ont  appelé  à  nouveau  l'attention 
sur  les  questions  de  la  guerre  et  du  militarisme.  Leur:  gravité  ne  tous  a  certes  point 
échappé. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  recueillir,  sur  ces  importantes  questions,  l'opinion  de 
ceux  qui,  dans  les  sciences,  les  lettre*  les  arts,  la  politique,  etc.,  occupent  une  place 
éminente.  Dans  ce  but,  nous  adress  *  ,  r  inalités  les  plus  en  vue  le  question- 
naire suivant: 

1"  La  guerre  parmi  les  nations  civii i     v<  •      '"»,   •>•      •  ,    ttée  par  les  conditions 

historiques,  par  le  droit,  par  le  prog-  & 

2°  Quels  sont  les  effets  intellectuel*  v  <         >«;  »*  omiques,  politiques  da 

militarisme  ? 

3»  Quelles  sont  les  solutions  qu'il  c  <»   <i»-         ..,  «  ''intérêt  de  l'avenir  de  la 

civilisation  mondiale,  aux  graves  pro       »    •  ..  i  \-%  •*•  •«      îilitarisme? 

4°  Quels  sont  les  moyens  conduisais  "  '    \     «.       >   J*  \     •  ,      :.  )le.  à  ces  solutions  ? 

Les  réponses  dont  nous  serons  h*  j  .*« •  t    ...  ;     i         •   ais,  dans  un  numéro 
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Toutefois, nous  n'en  eûmes  aussi  qu'une  centaine  en  tout. Et  pour» 
tant  près  de  deux  mille  lettres-circulaires  avait  été  envoyées,  à 
diverses  reprises,  par  La  vita  Internazionale  et  L'Humanité 
Nouvelle. 

Toutes  ces  réponses  ou  presque  toutes  sont  très  intéressantes; 
le  lecteur  en  jugera  par  les  pages  suivantes.  Il  constatera  aussi 
qufune  petite  minorité  seule  s'est  érigée  en  défenseur  de  la  guerre 
et  du  militarisme.  C'est  là  un  fait  qu'il  importait  de  noter,  dès  le 
commencement  de  ce  numéro  spécial.  Il  a,  en  effet,  sa  signification. 

Pour  notre  enquête,  nous  nous  étions  adressé  à  des  personnes  de 
toute  classe  sociale,  de  toute  profession,  de  toute  opinion  philoso- 
phique et  politique.  Parmi  ceux  qui  s'abstinrent  de  répondre 
furent  surtout  maints  de  ceux  qui,  d'une  manière  avérée,  sont 
connus  comme  soutiens  du  militarisme  et  de  la  guerre. 

Quelles  sont  les  raisons  de  cette  abstention?  Nous  ne  savons. 
Mais  le  fait  est  là,  regrettable  certes,  car  il  donne  un  caractère 
d'unilatér alité,  de  parti  pris  à  une  enquête  qui  voulait  être,  qui 
était  impartiale. 

Nous  avons  un  témoignage  de  cette  abstention  en  le  fait  suivant. 
Parmi  les  personnes  interrogées  se  trouvait  une  éminente  femme 
de  lettres  dont  notes  nous  abstiendrons  de  citer  le  nom.  Elle  eut 
l'insigne  gracieuseté  de  nous  envoyer  une  belle  lettre  où  notam- 
ment se  lisait  : 

u  Dire  que  la  guerre  provoque  des  maux  cruels  est  une  calinotade  dont 
«  vous  me  dispenserez.  Mais  il  en  est  beaucoup  d'autres  dans  notre  pauvre 

«  monde,  auxquels  depuis  des  siècles  on  n'a  pas  encore  porté  remède Au- 

«  tant  d'abominations  dont  nous  aurions  à  purger  la  terre,  avant  de  nous 
«  occuper  de  la  guerre  qui,  si  elle  verse  le  sang  loyalement,  théoriquement, 
«  engendre  aussi  cette  généreuse  vertu  qui  est  le  sacrifice  de  sa  vie  pour  une 
«  cause. 

«  Quant  au  «  militarisme  »  dont  vous  parlez,  j'ignore  le  sens  de  ce  mot. 
«  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  y  a  des  braves  qui  ne  craignent  pas  de  se  faire 
«  casser  la  tête  pour  sauvegarder  la  liberté  et  la  dignité  nationales.  Je  les 
«  estime  et  les  respecte  infiniment.  Je  crois  que  leur  existence  au  sein  d'une 
a  société  constitue  une  réserve  de  nobles  et  mâles  vertus  où,  aux  heures  de 
«  faiblesse,  on  peut  avoir  grand  besoin  de  puiser.  Je  tiens  enfin  pour  per- 

SPiciAL  de  L'Humanité  Nouvelle  et,  en  italien,  dans  La  Vita  internazionale,  revue  bi- 
mensuelle éditée  à  Milan. 

Nous  pensons,  Monsieur,  que,  vous  trouvant  au  nombre  de  ceux  dont  l'opinion  est,  à 
juste  titre,  estimée  et  respectée,  vous  voudrez  bien  nous  favoriser  d'une  réponse. 

Votre  opinion,  en  se  répandant,  ne  peut  qu'aider  à  la  solution  des  graves  problèmes 
de  la  guerre  et  du  militarisme. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  avec  nos  remerciements  anticipés,  l'assurance  de  notre 
parfaite  considération. 

A.  Hamon, 
professeur  au  Collège  libre  des  Sciences  sociales  de  Paris 
et  à  l'Université  nouvelle  de  Bruxelles, 
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«  Dicieuse  toute  réforme  sociale  qui  serait  de  nature  à  énerver  les  courages 
«  et  à  affaiblir  les  énergies,  dont  les  armées  sont  une  des  sources  les  plus  fé- 
«  condes  ». 

C'était  net,  franc,  clair.  Et  cette  lettre,  le  public  ne  la  trouvera 
point  dans  les  pages  suivantes,  car  Y  auteur  s'est  ravisée.  Elle  ne 
veut  point  qu'une  lettre  d'elle  puisse  figurer  en  une  revue  à  côté 
d'autres  réponses,  dont  certainement  quelques-unes,  sinon  beau- 
coup, seront  des  attaques,  parfois  vives  et  violentes,  de  tout  ce  qui 
lui  est  cher.  C'est  là  un  sentiment  que  nous  comprenons  très  bien. 
Il  a  dû  être  assez  général  chez  ceux  qui  se  sont  abstenus.  Si  nous 
comprenons  ce  sentiment,  nous  en  regrettons  les  effets,  car  il  prive 
le  lecteur  db  connaître  les  arguments  de  maints  défenseurs  de  la 
guerre  et  du  militarisme.  Nous  constaterons  aussi  que  le  silence  de 
ces  soutiens  de  la  guerre  et  du  militarisme  est  une  étrange  manière 
depropagander.Rien  n'est  moins  rationnel  que  de  ne  point  répon- 
dre, sous  motif  que  la  réponse  qu'on  ferait  en  avoisinerait  d'autres, 
absolument  opposées  d'idées,  passionnées,  voire  même  violentes. 

Il  en  est,  en  effet,  quelques-unes  qui  sont  pleines  de  passion,  de 
violence.  En  général,  elles  émanent  de  littérateurs,  de  jeunes  sur- 
tout. Sentimentaux,  au  tempérament  facilement  émotif,  ils  ont 
laissé  libre  cours  à  leur  indignation.  Ils  ont  oublié  que  les  injures 
et  les  insultes  ne  sont  point  arguments.  Ils  n'ont  pas  songé  à  mo- 
dérer l'emportement  de  leur  passion.  Le  froid  raisonnement  n'est 
pas  venu  tempérer  la  fougue  de  leur  langage.  Toutefois,  quelques- 
unes,  rares,  dont  la  violence  était  outrée,  ont  été,  sur  notre  de- 
mande, adoucies  de  ton,  —  non  d'idées,  bien  entendu. 

D'aucuns,  cependant,  estimeront,  peut-être,  que  certaines  ré- 
ponses sont  encore  dans  un  ton  déplaisant  par  sa  violence,  par  sa 
brutalité  même.  Nous  avons  cru  que  nous  devions  passer  outre  à  ce 
scrupule  et  les  publier  telles  quelles.  Il  s'agit,  en  effet,  d'une  en- 
quête dans  laquelle  chacun  exprime  son  opinion  personnelle.  Il 
s'agit  d'une  enquête  dans  laquelle  chacun  n'engage  que  lui-même, 
rien  que  lui-même. 

//  eût  été  absolument  malséant  de  notre  part  &  éliminer  telle  ou 
telle  lettre  à  cause  des  idées  ou  sous  motif  de  la  forme  et  du  ton 
dans  lequel  elles  étaient  émises.  Chacun  n'engage  que  soi.  Ayant 
interrogé  des  gens  de  toute  opinion,  de  tout  âge,  de  tout  tempéra- 
ment, nous  devions  avoir  des  réponses  de  tout  genre. 

Donc,  aucun  de  ceux  qui  seraient  choqués  par  quelques-unes  des 
réponses  passionnées  qui  figurent  en  les  pages  suivantes  ,ne  pourra 
logiquement  s'en  prendre  à  la  direction  de  L'Humanité  Nouvelle. 
Il  ne  nous  appartenait  pas  de  régenter  ceux  qui  nous  faisaient 
l'honneur  de  répondre  à  notre  invitation. 
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Les  réponses  reçues,  nous  les  publions  en  les  divisant  en  deux 
sections  :  Français  et  Etrangers.  Nous  avons  ainsi  agi  parce  que 
les  premiers  sont  les  plus  nombreux.  Dans  chaque  section,  nous 
avons  classé  les  réponses  par  ordre  alphabétique  de  leurs  auteurs. 

Quelques-uns  d'eux  sont  illustres,  d'autres  sont  célèbres,  la 
plupart  sont  connus  ;  nous  avons  cru  cependant  bon  d'indiquer, 
pour  tous,  la  nationalité,  la  profession,  les  titres  individuels  ou 
ceux  des  œuvres. 

Les  réponses  que  nous  donnons  ci-après  ont  été  écrites  à  de 
longs  intervalles,  plusieurs  mois  ;  nombreuses  furent  celles  qui 
nous  parvinrent  avant  que  l'on  ne  connût  la  circulaire  du  Tsar. 
Cela  explique  les  allusions  à  des  faits  récents  au  moment  où 
l'écrivain  rédigeait  sa  réponse  et  déjà  anciens  au  moment  où  nous 
la  publions. 

Dans  l'évolution  humaine,  les  œuvres  de  l'esprit,  théories,  sys- 
tèmes et  doctrines,  n'ont  qu'une  influence  minime,  très  minime 
même  si  on  la  compare  à  celle  des  phénomènes  économiques,  cos- 
miques, physiques  et  physiologiques. 

Cependant,  ces  œuvres  ont  une  influence  indéniable,  quelque 
petite  qu'elle  soit.  Rien  d'ailleurs  n'est,  sans  retentir  sur  ce  qui 
sera.  Puisse  l'effet  de  cette  enquête,  pour  ceux  qui  la  liront,  être 
aussi  grand  que  possible  !  Puisse-t-elle  diminuer  pour  l'avenir  la 
part  de  violence  dans  le  processus  de  l'humanité  vers  le  mieux 
être! 

Nous  ne  voulons  pas  clore  ces  quelques  lignes  sans  adresser  nos 
remerciements  à  Mlle  Henriette  Rynenbroeck  qui  a  bien  voulu 
traduire  toutes  les  réponses  des  Italiens,  à  MM.  L.  Daubresse, 
Victor  Dave,  De  Rudder,  Laurence  Jerrold  qui  ont  fait  les  traduc- 
tions de  l'allemand,  de  l'anglais  et  de  l'espagnol. 


A.  HAMON. 

20  janvier  1899. 


Enquête  sut  la  Guerre 
et  le  Militazisme 


A.-D.  Bancel.  —  Français.  Pharmacien.  Auteur  de  :  Le  coopéra- 
tisme  devant  les  écoles  sociales  (1897). 

Voici  un  questionnaire  très  important  et  très  complet  dans  la  simplicité  de 
ses  quatre  articles. 

Pour  y  répondre  avec  quelque  satisfaction,  il  me  faudrait,  à  première  vue, 
pouvoir  disposer  de  toute  votre  revue  au  moins.  Mais  comme  cela  est  impos- 
sible, je  prie  le  lecteur  de  suppléer  à  mon  laconisme  voulu. 

1°  Parmi  les  nations  civilisées,  la  guerre  fait  l'effet  d'un  monstrueux  ana- 
chronisme. L'histoire,  le  droit,  le  progrès  la  doivent  également  réprouver.  Et 
cela  est  tellement  vraiment  vrai,  que,  à  part  quelques  brigands,  comme  de 
Moltke,  quelques  mauvais  écrivassiers  de  bas  étage  et  quelques  niais  chauvins, 
pas  un  seul  homme  sensé  n'ose  encore  la  recommander,  —  même  théorique- 
ment, —  ou,  simplement,  l'excuser. 

2°  Le  militarisme  provoque  l'abrutissement  des  officiers  et  des  soldats.  Il 
brise  leur  individualité,  les  transforme  en  automates  et  réveille  chez  les  igno- 
rants des  sentiments  de  brutalité  et  d'intolérance. 

Au  point  de  vue  physique,  s'il  développe  le  corps  de  certains  efféminés  — 
ce  que  pourrait  aussi  bien,  et  même  mieux,  déterminer  la  pratique  de  la  gym- 
nastique, il  effectue  parmi  les  nations  qui  en  sont  affligées,  une  véritable  sélec- 
tion à  rebours,  puisque  les  hommes  valides  vont  succomber  dans  les  charniers 
de  la  gloire  patriotique  et  que  les  invalides  sont  conservés  pour  la  reproduc- 
tion. Le  militarisme  est  la  principale  cause  de  la  dégénérescence  humaine. 

Au  point  de  vue  économique,  en  temps  de  paix,  il  occasionne  la  ruine  des 
nations  par  suite  des  armements  inconsidérés  auxquels  elles  se  livrent, 
l'écrasement  des  peuples  sous  des  impôts  sans  cesse  accrus.  En  temps  de 
guerre,  il  détermine  parmi  les  vainqueurs  et  parmi  les  vaincus,  la  misère 
générale,  la  famine,  les  épidémies,  etc. 
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Le  militarisme  profite  en  tout  temps  aux  capitalistes,  mais  il  coûte  beaucoup 
aux  prolétaires. 

Au  point  de  vue  politique,  il  consolide  la  situation  des  monarques,  aux 
prises  avec  le  libéralisme  populaire,  et,  dans  les  pays  pseudo-libéraux,  il  livre 
la  nation  au  pouvoir  de  la  haute  soldatesque. 

De  plus,  il  consomme  l'asservissement  des  petites  nations  aux  grandes,  ett 
sous  prétexte  de  colonisation  civilisatrice,  il  prépare  la  domination  des  races 
prétendues  supérieures  sur  les  races  dites  inférieures. 

3°  La  civilisation  mondiale  pouvant  être  gravement  compromise  par  les 
méfaits  de  la  guerre  et  du  militarisme,  il  est  absolument  nécessaire  de  sup- 
primer, par  tous  les  moyens  possibles,  même  illégaux,  ces  deux  vestiges  de 
la  barbarie. 

4°  Les  classes  dirigeantes  ne  chercheront  jamais,  très  probablement,  à 
amener  cette  suppression.  C'est  donc  à  nous,  aux  intéressés,  d'y  arriver  à 
l'aide  de  plusieurs  actions  :  1°  l'action  morale  ;  2°  l'action  politique  ;  3°  Fac- 
tion économique. 

1°  L'action  morale,  en  démontrant  l'illogisme,  Terreur,  l'horreur  de  la 
guerre  et  de  ses  maux.  En  s'adressant  surtout  aux  femmes  et  aux  enfants. 
Aux  femmes,  par  des  conférences  pacifiques  ;  aux  enfants,  par  une  éducation 
appropriée  et  en  les  mettant  en  relations  avec  leurs  jeunes  camarades  de 
l'étranger.  Pour  ce  dernier  cas,  V œuvre  de  la  correspondance  internationale, 
préconisée  par  la  Review  of  Reviews,  en  Angleterre,  et  la  Revue  des  Revues , 
en  France,  donnera  une  bonne  méthode.  Cette  méthode  sera  meilleure  encore 
si,  pour  cette  œuvre,  les  enfants  adoptent  une  langue  internationale  —  l'Es- 
péranto, par  exemple  —  qui,  par  son  caractère  général,  leur  assurera  de  plus 
grandes  relations  dans  tous  les  pays  étrangers.  La  sympathie  viendra  d'abord 
entre  correspondants,  puis  l'affection,  puis  l'amitié  et,  à  côté  de  ce  sentiment, 
il  n'y  aura  plus  de  place  pour  la  guerre. 

L'affiliation  des  anti-militaristes  aux  sociétés  de  la  paix  par  le  droit  est 
bonne  et  désirable,  à  condition  toutefois  que  ces  sociétés-là  n'imposent  pas 
à  leurs  membres  (comme  elles  le  font  actuellement)  l'obligation  morale  de 
servir  leur  pays  en  cas  de  guerre  — ce  qui  est  en  contradiction  flagrante  avec 
le  principe  pacifique  dont  elles  se  recommandent. 

2°  L'action  politique,  en  démontrant  aux  patriotes  sincères,  le  mal  fondé 
de  la  thèse  patriotique  et,  de  plus,  en  combattant  ènergiquement  les  poli- 
ticiens de  tous  les  partis  (même  socialistes)  qui,  sous  le  couvert  du  patrio- 
tisme, flattent,  pour  arriver  au  pouvoir,  les  instincts  militaristes  de  la  foule 
stupide. 

3°  L'action  économique,  en  prenant  nettement  position  pour  les  libre- 
échangistes  contre  les  protectionnistes  et  en  faisant  supprimer  les  droits  de 
douane,  etc.,  etc.:  en  créant,  partout  où  cela  est  possible,  des  syndicats 
ouvriers  auxquels  on  adjoint  des  coopératives  de  consommation  (1).  On  fédère 
ces  institutions  nationalement  d'abord,  internationalement  ensuite,  de  façon 
à  fonder  V Internationale  sous  les  yeux  des  gouvernements  eux-mêmes  et 
aussi,  et  surtout,  de  façon  à  matérialiser  la  question  sociale. 

Les  intérêts  des  prolétaires  étant  ainsi  solidarisés  économiquement,  en  cas 

(1)  Voir  Humanité  nouvelle,  n*  7,  notre  «  Essai  de  conciliation  ». 
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de  guerre,  ceux-ci  refuseront  de  se  battre  et,  lorsque  les  gouvernements  vou- 
dront briser  leurs  associations,  nous  pourrons  déterminer,  sans  doute,  à  la 
faveur  de  la  révolte  des  intéressés,  un  sérieux  mouvement  en  faveur  du  com- 
munisme. Ce  sera  peut-être  là  une  opération  de  police  un  peu  rude.  Il  faut 
la  soubaiter  le  moins  sanglante  possible  et  se  féliciter  d'ores  et  déjà  de  ses 
résultats,  à  la  pensée  que  ce  sera  probablement  la  dernière  à  laquelle  devra 
se  livrer  l'humanité  !... 

A.-D.  Bancel. 

Jean  S.  Barès.  —  Français,  Directeur  du  Réformiste. 

La  guerre  et  le  militarisme  sont  l'exercice,  la  prépondérance  de  la  force, 
la  négacion  complète  du  droit  et  de  la  justice.  Le  militaire  est  un  paresseux 
qui  vit  sans  produire,  en  dépouillant  les  travailleurs  du  produit  de  leur  tra- 
vail. Donc,  Cirus,  Alexandre,  Gézar,  Napoléon  et  Bismarck,  n'ont  été  que  des 
capitaines  de  voleurs. 

Voilà  pour  le  militarisme  qui  a  pour  religion  le  dépouillement  du  prochain 
et  qui  doit  être  distingué  de  celui  qui  a  pour  but  de  lui  rézister,  de  défendre 
contre  ses  entreprizes,  la  vie,  l'honeur  et  la  propriété  de  ceux  qui  tra- 
vaillent. • 

Ce  dernier  militarisme,  qui  est  orijiné  par  l'esprit  de  conservacion  et  sou- 
tenu par  r horreur  qu'inspirent  le  vol  et  la  tiranie  aus  consciences  honêtes, 
est  simbolizé  par  Léonidas  défendant  les  Termopiles  et  par  les  600.000 
volontaires  s'ofrant  en  un  seul  jour,  pour  défendre  contre  la  tiranie  de 
l'Eglize  et  de  la  Monarchie,  la  République  qui  venait  de  proclamer  les  «  Droits 
de  l'Home  ». 

Le  premier  est  la  manifestacion  de  la  force  méprizant  toute  justice,  l'accion 
des  homes  sans  sentiments,  qui  dépouillent  leurs  semblables. 

Le  second  reprézente  la  dignité  humaine  froissée,  tâchant  de  défendre, 
contre  des  pillards  sans  vergogne,  la  vie,  l'honeur  et  les  biens  de  l'Huma 
nité. 

Je  vous  laisse  le  soin  de  deviner  laquèle  des  deux  est  préférable  au  point 

de  vue  de  la  justice  et  de  la  morale. 

Jean  S.  Barès. 

Victor  Basch.  —  Français.  Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
V Université  de  Rennes.  Docteur  es  Lettres.  Auteur  de  :  Essai  critique 
sur  l'Esthétique  de  Kant. 

1°  La  guerre  me  semble  une  nécessité  inéluctable  pour  les  nations  civilisées, 
telles  que  l'histoire  contemporaine  les  a  façonnées.  Dans  l'état  actuel  de 
l'Europe,  tout  projet  de  désarmement  se  heurterait  à  un  non  possumus  absolu. 
La  France  et  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  la  France,  l'Allemagne  et  la  Russie, 
la  Russie  et  l'Autriche  ont,  en  Europe,  en  Afrique  et  en  Asie,  des  intérêts 
tellement  antagonistes  que  chacune  de  ces  nations  est  obligée  d'être  prête  à 
les  défendre  au  premier  choc,  par  les  armes.  Je  ne  crois  d'ailleurs  pas  que, 
malgré  la  fièvre  d'armements  qui  s'est  emparée  de  l'Europe,  la  guerre  doive 
éclater.  Je  crois,  au  contraire,  que,  plus  les  nations  rivales  seront  convaincues 
de  leur  force  militaire  réciproque,  plus  elles  auront  à  cœur  d'éviter  toute 
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lutte  dont  l'issue  serait  nécessairement  douteuse  et  dont  les  effets  seraient 
presque  aussi  terribles  pour  le  vainqueur  que  pour  le  vaincu.  En  ce  qui  concerne 
la  France,  la  question  se  pose  dans  les  termes  très  simples  que  voici  :  La 
France  veut-elle  renoncer  à  l1  Alsace-Lorraine  ?  Si  oui,  elle  peut  donner  le 
signal  du  désarmement.  L'Allemagne  sera  heureuse  de  la  suivre,  de  s'unir  à 
elle  d'une  façon  indissoluble  et  de  la  seconder  dans  ses  entreprises  coloniales. 
Si  non,  elle  est  obligée  de  continuer  la  lutte,  au  risque  de  succomber  économi- 
quement. Or,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  il  me  paraît  certain  que,  malgré 
le  profond  désir  de  paix  qui  règne  dans  le  pays,  la  renonciation  expresse  à 
l' Alsace-Lorraine  est  chose  impossible.  Cette  renonciation  donnerait,  certes, 
à  toutes  nos  forces  économiques  un  splendide  essor  et  exercerait,  à  tous  les 
•  points  de  vue,  l'influence  la  plus  heureuse,  sauf  au  point  de  vue  moral.  Si 
la  France  veut  rester  la  personne  morale  qu'elle  a  été,  elle  n'a  pas  le  droit 
d'acquiescer  au  déni  de  justice  qu'elle  a  subi,  elle  n'a  pas  le  droit  d'accepter 
que  l'on  ait  disposé  de  citoyens  sans  leur  aveu,  et  qu'on  les  ait  fait  passer, 
comme  un  bétail,  d'un  propriétaire  à  l'autre.  Tant  que  cette  question 
n'aura  pas  été  réglée  par  la  force  ou  à  l'amiable,  la  France  est  obligée 
de  rester  au  port  d'armes. 

Sans  doute,  cet  état  de  paix  armée  semble  en  contradiction  flagrante  avec 
cet  état  de  droit  que  la  civilisation  a  précisément  pour  mission  de  substituer 
à  l'état  de  nature,  mais  cet  état  de  droit,  qui  est  une  conception  purement 
idéale,  a  toujours  été  obligé  de  s'appuyer  sur  la  force.  Le  recours,  le  dernier, 
le  suprême  recours  de  tout  être,  civilisé  ou  barbare,  dans  tout  conflit  matériel, 
intellectuel  ou  moral,  a  toujours  été  et  restera  toujours  la  force.  Etes-vous 
attaqué  par  un  être  plus  faible  que  vous  ?  Vous  tentez,  si  vous  restez  maître 
de  vous-même,  de  lui  faire  comprendre  l'absurdité  de  son  entreprise;  s'il 
hésite  à  la  reconnaître  et  à  renoncer  à  son  agression,  vous  n'aurez  pas 
d'autre  ressource  que  de  lui  prouver  son  infériorité.  Etes-vous  attaqué  par  un 
être  plus  fort  que  vous  ?  Vous  pouvez'essayer  de  le  désarmer  en  lui  représen- 
tant que  son  agression  est  lâche  et  qu'elle  sera  châtiée.  Si  vous  ne  parvenez 
pas  à  le  convaincre,  vous  vous  adressez  à  la  justice,  qui,  elle-même,  n'a  de 
sanction  que  parce  qu'elle  est  étayée  par  la  force  armée. 

L'instinct  primordial  de  tout  être  est  l'instinct  de  conservation.  Or,  pour 
subsister  dans  la  lutte  pour  l'existence,  nous  sommes  tous,  tant  que  nous 
sommes,  obligés  d'écraser  nos  rivaux.  Un  concours  d'agrégation  est  un 
combat,  concursus,  au  même  titre  que  la  lutte  de  deux  affamés  pour  un 
morceau  de  pain.  L'instinct  de  guerre  me  paraît  donc  indéracinable  de 
l'humanité,  tant  que  subsistera  en  elle  la  moindre  inégalité.  Car  c'est  l'inéga- 
lité, loi  souveraine  de  la  nature,  qui  est  la  cause  dernière  de  toute  lutte.  Sup- 
posez tous  les  êtres  humains  rigoureusement  égaux,  physiquement,  intellec- 
tuellement et  moralement,  et  toute  guerre  disparaîtra  immédiatement  Cette 
hypothèse  étant  absurde,  les  hommes  continueront  à  s'entredéchirer  et  à 
s'entredévorer.  Tout  ce  que  l'on  peut  souhaiter,  c'est  que,  le  droit  ne  pouvant 
se  passer  de  la  force,  la  force  ne  se  passe  jamais  du  droit.  La  force  au  service 
du  droit  ou  le  droit  au  service  de  la  force,  telle  me  paraît  être  la  seule  for- 
mule de  justice  possible  pour  l'humanité. 

Le  progrès  pourra-t-il  apporter  quelque  remède  à  cet  état  de  choses?  A 
première  vue,  cela  ne  parait  pas  probable.  Si  nous  nous  représentons  les 
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résultais  des  progrès  réalisés  depuis  un  siècle,  nous  sommes  obligés  de 
constater  qu'ils  ont,  en  grande  partie,  consisté  à  perfectionner  les  instruments 
de  destruction  dont  disposent  les  hommes.  Les  nations  les  plus  avancées  en 
civilisation,  la  France,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  sont  au  premier  rang  des 
nations  militarisées.  Et  si  nous  passons  des  progrès  scientifiques  aux 
progrès  philosophiques,  la  même  constatation  s'impose.  L'hypothèse  générale 
qui  réunit  aujourd'hui  le  plus  grand  nombre  de  penseurs,  l'hypothèse  évolu- 
tionniste,  part  de  l'instinct  de  guerre  et  aboutit  à  cet  instinct.  Malgré  tous  les 
efforts  de  Spencer  et  de  ses  disciples,  la  morale  évolutionniste  arrive  fatale- 
ment et  logiquement  à  la  glorification  de  la  force,  et  c'est  pour  l'avoir  proclamé 
avec  le  plus  magnifique  lyrisme  que  Nietzsche  compte  tant  d'adhérents. 

2°  Les  effets  du  militarisme  sont  d'ordre  très  divers.  Le  militarisme  est  père 
nourricier  de  beaucoup  de  vertus  et  de  beaucoup  de  vices.Tout  d'abord  le  ser- 
vice militaire,  surtout  réduit  à  un  an  et,  au  plus,  à  deux  ans,  est  incontesta- 
blement favorable  au  développement  physique  :  un  allégement  pour  le  paysan 
qu'il  enlève  au  dur  labeur  de  la  terre,  un  entraînement  excellent  pour 
l'employé,  l'étudiant,  le  citadin  qu'il  soustrait  à  sa  vie  sédentaire  ;  il  tonifie 
et  fortifie  la  race.  H  a  d'incontestables  avantages  moraux  aussi.  Il  donne  à 
l'homme  des  classes  inférieures  une  certaine  assurance,  une  certaine  confiance 
en  lui-même  qu'il  ne  perd  que  trop  vite  en  rentrant  dans  la  vie  civile.  Il 
favorise  la  solidarité,  il  mêle  les  catégories  sociales  :  il  fait  vivre,  un  an  au 
moins,  le  riche  à  côté  du  pauvre,  le  cultivé  à  côté  de  l'humble  et  ce  contact 
peut  avoir  pour  tous  deux  de  puissantes  vertus  éducatives.  Même  au  point  de 
vue  intellectuel,  il  peut  y  avoir  inûuence  favorable.  Je  viens  de  passer  treize 
jours  à  la  caserne  et  j'ai  été  étonné  de  constater  la  mentalité  d'un  certain  nombre 
de  sous-officiers*  Tel  sergent  de  l'active,  se  tirant  très  bien  des  fonctions 
assez  compliquées  de  fourrier  ou  de  sergent-major  de  la  territoriale,  avait 
été,  avant  son  service,  ouvrier  maçon  et  avait  fait  presque  toute  son  éducation 
à  la  caserne. 

Mais,  à  côté  de  ces  avantages,  le  militarisme,  tel  qu'il  est  organisé  actuellement, 
entraine  d'énormes  inconvénients.  Au  point  de  vue  intellectuel,  si  la  caserne 
est  souvent  une  bonne  école  pour  les  classes  inférieures,  elle  peut  devenir  un 
danger  pour  les  classes  cultivées.  Ce  que  l'ouvrier  maçon  gagne,  un  jeune 
homme  instruit  risque  de  le  perdre,  surtout  s'il  est  obligé  —  par  un  échec 
d'examen  ou  par  l'i  m  possibilité  de  poursuivre  les  longues  et  onéreuses  études 
que  nécessite  la  licence  es  sciences,  es  lettres  ou  le  doctorat  en  droit  —  de 
servir  trois  ans.  A  ceux-là,  en  rentrant  dans  la  vie  civile  à  24  ans,  il  ne  leur 
reste  guère  que  le  petit  emploi  de  l'Etat.  Ils  ont  désappris  à  apprendre  et 
souvent  le  grade  qu'ils  ont  conquis  —  sergent,  sergent-major,  adjudant  — 
leur  rend  toute  position  subalterne  insupportable.  Il  y  a  là  un  prolétariat 
nouveau  à  ranger  à  côté  du  prolétariat  intellectuel  dont  on  a  si  souvent  dé* 
nonce  le  danger  croissant. 

Et  je  ne  parle  jusqu'ici  que  des  soldats.  Pour  les  officiers,  de  deux  choses  l'une  : 
ou  bien  ils  continuent,  en  sortant  des  Ecoles,  à  travailler,  à  s'instruire,  ou  bien 
ils  cessent  tout  travail  intellectuel  et  se  donnent  tout  entiers  à  leur  métier  et 
au  plaisir.  Dans  le  premier  cas,  l'état  d'officier  est  l'un  des  plus  beaux  et  l'un 
des  plus  nobles  que  l'on  puisse  imaginer  pour  des  hommes  d'intellectualité 
moyenne.  Ayant. un  champ   d'activité  physique,  intellectuelle    et  morale 
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suffisamment  étendu,  ayant  des  devoirs  et  des  droits  strictement  délimités, 
ne  se  trouvant  pas  à  chaque  instant  acculé,  comme  le  civil,  à  prendre  des 
résolutions,  à  changer  de  route,  à  conjurer  le  hasard,  l'officier  peut  non 
seulement  arriver  à  la  vie  heureuse,  mais  encore,  par  l'influence  morale 
exercée  sur  ses  subordonnées,  remplir  un  véritable  apostolat  et  conserver  en 
même  temps  à  son  esprit,  grâce  à  un  travail  intellectuel  régulier,  assez 
d'élasticité  pour  suivre  les  progrès  scientifiques  et  pour  se  tenir  au  courant 
de  tout  ce  qui  doit  intéresser  un  homme  cultivé.  Ce  type  d'officier,  conscient 
de  sa  mission  et  s'eiïorçant  de  s'en  acquitter,  existe  dans  nos  armées  contem- 
poraines et  à  tous  il  nous  a  été  donné  d'en  rencontrer  des  représentants 
hautement  estimables.  Par  malheur,  le  type  contraire  n'est  pas  plus  rare. 
L'officier,  au  sortir  de  l'Ecole  polytechnique,  de  Saint-Cyr,  de  Saint-MaixenL 
renonce  à  tout  travail,  à  toute  culture  ultérieure.  Sa  lecture  unique,  les  jour- 
naux et  les  romans  légers;  son  occupation  unique,  le  service  et,  en  dehors  de 
cela,  le  café  et  la  fête.  Dans  ce  cas,  l'état  d'officier  favorise  les  pires  instincts 
de  l'homme.  Habitué  à  l'obéissance  passive  à  l'égard  de  ses  supérieurs  et  de 
la  part  de  ses  subordonnés,  il  est  impossible  que  les  germes  de  servilité  d'une 
part  et  de  despotisme  de  l'autre,  qui  existent  dans  chacun  d'entre  nous,  ne 
viennent  pas  à  se  développer.  Il  a  tendance  à  considérer  la  vie  tout  entière 
sur  le  modèle  de  la  hiérarchie  militaire.  Il  devient  d'une  extrême  souplesse 
envers  ceux  dont  il  attend  de  l'avancement  et  d'une  brutalité  révoltante 
envers  ceux  qu'il  considère  comme  au-dessous  de  lui,  et  il  finit  par  ranger 
dans  cette  catégorie  tous  ceux  qui  ne  portent  pas  l'uniforme.  Le  type  de 
l'officier  schneidig,  d'une  insolenee  et  d'une  outrecuidance  insupportables,  est 
courant  dans  l'armée  allemande.  Il  est  à  craindre  que,  l'esprit  militariste  se 
développant  dans  d'autres  pays,  il  ne  devienne  pas,  là  aussi,  plus  fréquent 
qu'il  ne  serait  désirable. 

Voilà  pour  les  officiers.  Quant  aux  hommes,  j'ai  constaté  plus   haut  que 
l'effet  du  service  militaire  peut  être  moralisateur  pour  un  grand   nombre 
d'entre  eux.  Pour  beaucoup  d'ouvriers  de  la  campagne  et  de  la  ville,  les 
années  passées  à  la  caserne  sont  les  meilleures  que  la  destinée  leur  réserve, 
les  seules  où, arrachés  pour  quelque  temps  à  une  existence  pleine  d'incertitudes, 
de  misères,  de  désordres,  ou  même  de  crapule,  ils  aient  vécu,  sans  souci 
immédiat  pour  le  lendemain,  une  vie  normale,  une  vie  vraiment  humaine. 
Mais,  d'autre  part,  les  dangers  moraux  qu'entraîne  la  militarisation  de  la 
nation  ne  sont  pas  moins  considérables.   Je  ne  parle  pas  seulement  des 
contacts  inévitables  entre  la  corruption  des  villes  et  la  simplicité  des  campa- 
gnes,  qui  peuvent  entraîner  les  pires  conséquences.  Je  veux  parler  d'un 
danger  général.  L'effet  le  plus  certain  du  service  militaire  est  de  discipliner 
les  masses,  de  les  habituer  à  l'obéissance  passive  et  irréfléchie.  L'état  d'esprit 
ainsi  créé  est  de  toute  nécessité  en  temps  de  guerre  et  il  peut,  en  temps  de 
paix,  offrir  d'incontestables  commodités  aux  gouvernements, quels  qu'ils  soient. 
Mais,  c'est  cependant  dans  cet  état  d'esprit  que  me  paraît  résider  le  danger 
moral  le  plus  grave  qu'offre  la  militarisation  des  nations  civilisées.  11  enlève  à 
l'individu  la  plus  essentielle  de  ses  prérogatives  :  l'habitude  de  réfléchir  avant 
d'agir,  de  peser  les  motifs  de  toute  résolution,  de  prendre  la  responsabilité 
de  toute  action,  d'être  vraiment  et  entièrement  soi-même.  Et  les  effets  de  cet 
état  d'esprit  sont  palpables  dans  la  France  contemporaine.  La  facilité  avec 
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laquelle  les  masses  acceptent  des  mots  d'ordre,  les  suivent  aveuglément  et  en 
changent  au  premier  signal  donné,  me  parait  venir,  en  grande  partie,  de  là. 
Pour  le  soldat,  rentré  dans  la  vie  civile,  c'est  le  journal  qui  représente  le 
commandement.  Il  obéit  à  l'inspiration  de  son  leader  comme  à  Tordre  d'un 
supérieur  et  c'est  ainsi  que  nous  voyons  se  créer  dans  notre  pays  des  courants 
que  rien  n'annonce,  que  rien  ne  prépare,  que  rien  ne  justifie.  La  déchéance  de 
V esprit  individualiste,  tel  est  V effet  moral  le  plus  redoutable  du  militarisme. 
Et  la  contre  épreuve  irréfutable  de  ma  démonstration,  c'est  que  la  seule  grande 
cation  où  l'esprit  individualiste  a  survécu  à  toutes  les  transformations  politi- 
ques et  sociales,  où  la  liberté  n'est  pas  seulement  inscrite  dans  la  constitution, 
mais  est  un  fait  véritable,  est  précisément  la  seule  grande  nation  européenne 
qui  n'ait  pas  d'armée  permapente,  à  savoir  l'Angleterre. 

Les  dangers  politiques  qu'offre  le  militarisme  résultent  logiquement  de  ce 
qui  précède.  L'institution  utilitaire  est  d'essence  monarchique.  Elle  est  fondée 
sur  le  commandement  et  l'obéissance,  sur  la  force  :  tout  esprit  de  libre  examen 
et  de  réflexion  personnelle  en  est  nécessairement  exclu.  Or,  toute  république, 
tout  régime  démocratique  repose,  au  contraire,  sur  le  libre  examen,  sur  la 
réflexion  indépendante,  sur  la  persuasion.  Les  deux  termes  de  démocratie  et 
de  militarisme  sont  donc  logiquement  antagonistes.  Est-il  possible,  qu'à  un 
moment  donné,  les  chefs  de  l'armée  ne  prennent  pas  conscience  de  la  force 
dont  ils  disposent  et  ne  songent  pas  à  en  user  contre  ces  parlementaires  qui 
s'épuisent  en  discussions  stériles  et  semblent  incapables  de  toute  action  inté- 
rieure énergique,  de  toute  action  extérieure  suivie  et  concordante?  Cela  est 
inadmissible  dans  une  monarchie  où  l'empereur  ou  le  roi  est  en  même  temps 
le  chef  de  l'armée.  Gela  constitue,  au  contraire,  un  danger  permanent  dans 
une  république,  où  le  chef  du  gouvernement  est  un  civil  qui  est  obligé  de 
confier  le  commandement  suprême  à  des  ministres  de  la  guerre.  Le  cas  du 
général  Boulanger  a  prouvé  d'une  façon  irréfutable  la  réalité  de  ce  danger. 

Quant  aux  effets  économiques  du  militarisme,  tout  le  monde  s'accorde  à 
les  déplorer.  On  prévoit  que  si  les  armements  continuent,  et  les  maintenir 
c'est  les  continuer,  toutes  les  nations  européennes  marchent  à  une  ruine 
certaine.  Mais,  là  encore,  le  problème  est  moins  simple  qu'il  ne  le  paraît.  Il 
semble  démontré*  en  effet,  que  la  puissance  économique  d'un  pays  est  en 
rapport  direct  avec  sa  puissance  militaire.  Si  l'Allemagne  nous  enlève  nos 
marchés  et  commence  à  menacer  ceux  de  l'Angleterre,  elle  le  doit  à  son 
armée,  et  si  l'Angleterre  reste  la  première  puissance  commerciale  du  monde, 
c'est  à  sa  flotte  qu'elle  en  est  redevable. 

3°  Constater  le  mal  est  relativement  facile  :  la  véritable  difficulté  com- 
mence aux  remèdes. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  guerre  me  paraît  indéracinable  de  l'espèce 
humaine  :  elle  correspond  à  quelques-uns  de  ses  instincts  les  plus  profonds, 
à  l'instinct  de  lutte,  de  destruction,  de  risque,  d'amour  du  danger.  Cependant 
ces  instincts,  sans  pouvoir  être  détruits,  peuvent  être  bridés.  L'évolution  de 
l'humanité  consiste  à  nous  élever  au-dessus  de  notre  nature  animale  et  à 
faire  triompher  en  nous  les  instincts  purement  et  proprement  humains.  Cette 
évolution,  disposant  de  l'infini  du  temps,  peut  mener  l'humanité  à  un  état 
idéal  où  toute  guerre  deviendrait  inconcevable  et  où,  par  conséquent,  le 
militarisme  s'effondrerait  de  lui-même.  On  peut  concevoir  cet  idéal  de  deux 
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façons.  Ou  bien  le  régime  capitaliste  disparaissant  de  par  les  lois  immanentes 
du  développement  économique  et  cédadt  la  place  an  régime  socialiste,  et  ce 
régime  socialiste  s'établissant  en  même  temps  dans  tous  les  états  de  l'Europe 
et  des  autres  continents  civilisés,  les  intérêts  économiques  absorberont  toutes 
les  préoccupations,  les  frontières  entre  les  différentes  nations  s'évanouiront 
et  toute  guerre  deviendra  une  impossibilité.  Cet  idéal  est  logiquement  conce- 
vable et,  à  quelques  égards,  désirable.  Cependant,  pour  des  raisons  que  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer,  ce  n'est  pas  le  nôtre  et,  puisque  nous  nous 
mouvons  dans  la  sphère  illimitée  de  l'avenir  idéal,  voici  celui  que  nous 
voudrions  proposer.  Au  lieu  de  la  socialisation  progressive  de  l'humanité, 
nous  entrevoyons  la  possibilité  de  son  individualisation  croissante.  Pourquoi 
ne  pas  espérer  qu'à  mesure  que  l'homme  évoluera,  ce  seront  ses  instincts  de 
justice  et  d'amour  qui  se  développeront  aux  dépens  de  ses  appétits  de  violeoce 
et  de  destruction.  Avant  tout,  apprenez  &  l'homme  à  respecter  en  lui-même 
ce  caractère  sacré  d'humanité  qui  lui  est  commun  avec  tous  ses  frères.  Il 
apprendra  alors  nécessairement  à  respecter  cette  humanité  en  autrui.  Il  sentira 
que  tout  individu  est  une  chose  sainte  et  inviolable  et  que  tout  attentat  dirigé 
contre  l'intégrité  physique  ou  morale  d'un  être  humain  est  un  crime  abo- 
minable qui  soulèverait  l'universelle  réprobation  de  toute  la  communauté 
humaine.  A  ce  degré  de  l'évolution,  toute  guerre  deviendrait  inconcevable. 
L'idée  qu'une  nation,  composée  d'individus  libres  et  conscients,  forgeai  des 
armes  pour  déposséder  ou  exterminer  une  nation  composée,  elle  aussi,  d'in- 
dividus conscients  et  libres,  apparaîtrait  comme  sacrilège,  bien  pins,  comme 
absurde. 

4°  Pour  réaliser  cet  idéal,  que  Je  crois  aussi  difficile  à  atteindre  et  aussi 
lointain  que  n'importe  lequel  de  mes  leeteurs,  des  mesures  intermédiaires 
s'imposent.  Avant  tout,  je  suis  partisan  d'une  réduction  notable  dn  service 
militaire.  Un  an  me  semble  la  limite  qu'on  imposerait  à  l'individu  moyen  : 
pour  les  individus  doués  6  ou  9  mois  pourraient  suffire  ;  pour  les  individus 
au-dessous  de  la  moyenne,  on  ajouterait  les  mois  nécessaires.  On  conser- 
verait seulement  des  cadres  solidement  constitués.  On  diminuerait  considé- 
rablement le  nombre  des  officiers  de  l'active.  En  revanche,  on  convoquerait 
tous  les  ans  pour  une  période  d'exercices  de  15  jours  à  un  mois,  soldats 
gradés,  sous-officiers  et  officiers.  L'officier  de  carrière  disparaîtrait  progres- 
sivement. Le  type  de  l'officier  serait  l'officier  de  réserve  et  de  territoriale,  ne 
considérant  pas  son  grade  comme  une  carrière,  mais  comme  une  distinction 
et  comme  un  devoir.  Ces  officiers,  de  par  les  périodes  d'eiercices  annuels, 
resteraient  en  contact  perpétuel  avec  les  hommes  qu'ils  seront  appelés  à 
commander  en  temps  de  guerre,  mais  ils  seraient  en  même  temps  des  citoyens 
comme  les  autres,  ayant  les  mêmes  droits  et  les  mêmes  devoirs,  ne  formant 
pas  une  caste  à  part,  portée  à  se  croire  au-dessus  des  autres  citoyens.  Pour 
les  armes  sa  va  ni  es  surtout,  mais  aussi  pour  l'infanterie,  des  comités  com- 
posés de  spécialistes  civils,  sortant  de  l'Ecole  polytechnique  ou,  mieux  encore, 
de  nos  Universités,  seront  chargés  de  se  tenir  au  courant  des  découvertes 
scientifiques  et  de  l'application  de  ces  découvertes  à  l'art  militaire,  de  l'élabo- 
ration des  projets  de  mobilisation,  etc.  La  justice  militaire  ne  fonctionnerait 
qu'en  temps  de  guerre  ;  en  temps  de  paix,  la  justice  civile  connaîtrait  de  tous 
les  crimes  et  délits  commis  par  tous  les  citoyens  indistinctement.  Enfin,  et 
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surtout,  l'Etat  exigerait  que  tout  officier  eût  reçu  son  éducation  dans  un 
de  ses  établissements.  Je  sais  bien  que  cette  mesure  essentielle  pourra  sem- 
bler en  désaccord  avec  l'idéal  de  liberté  illimitée  et  d'individualisme  intran- 
sigeant que  j'ai  esquissé  plus  haut  et  qui  est,  en  effet,  le  mien.  Mais  je 
sais  aussi  que  la  réalité  est  toujours  rétive  à  la  logique  absolue  et  qu'il  est 
maintes  circonstances  où  il  faut  adapter  ses  idées,  au  risque  de  compro- 
mettre leur  exactitude  logique,  aux  nécessités  du  moment.  Or,  il  me  paraît 
aujourd'hui  une  nécessité  inéluctable  de  donner  aux  officiers  auxquels  l'Etat 
confie  sa  défense  extérieure  et  intérieure,  une  éducation  libérale,  largement 
humaine,  profondément  philosophique.  Sans  doute ,  les  pères  de  famille 
doivent  rester  libres  de  donner  à  leurs  enfants  l'éducation  et  l'instruction 
qui  leur  paraissent  les  meilleures,  mais  l'Etat  doit  conserver  aussi  le  droit  de 
confier  les  fonctions  dont  il  dispose  à  des  hommes  dont  il  a  dirigé  lui-même 
l'éducation  et  dont  il  soit  sûr  que  les  principes  de  vie  ne  soient  pas  en  con- 
tradiction avec  les  principes  essentiels  de  sa  Constitution.  Ces  mesures, 
semblent  mener  à  l'idéal  suprême  que  nous  préconisons  par  des  voies  très 
lentes  et  bien  détournées.  Mais,  encore  une  fois,  nous  disposons  du  temps 
illimité.  La  solution  du  problème  de  la  guerre  et  du  militarisme,  comme 
la  solution  de  tous  les  problèmes  sociaux,  réside  dans  l'éducation.  C'est  en 
modelant  les  cerveaux  de  nos  enfants  que  nous  préparerons  l'humanité  iuture, 
l'humanité  meilleure,  l'humanité  nouvelle. 

Victor  Basch. 

Marcel  Batilliat. —  Français.  Homme  de  lettres.  Auteur  de  :  Chair 
mystique. 

Chaque  fois  que  l'Humanité  a  franchi  une  nouvelle  étape  vers  la  civilisation 
et  vers  le  progrès,  on  a  pu  croire  qu'il  allait  en  être  fini  de  la  guerre,  comme 
de  l'intolérance,  comme  de  la  peine  de  mort,  comme  même  de  la  misère 
humaine.  Et  chaque  fois,  hélas  !  les  événements  ont  montré  le  néant  de  cette 
espérance.  Il  semble  que  l'histoire  doive  éternellement  se  jouer  de  la  raison, 
de  la  lumière  et  des  nobles  efforts  un  instant  couronnés.  Après  Diderot  et  Vol- 
taire, après  tant  de  labeur  et  de  sang  généreusement  versé,  ce  furent  la 
tyrannie  de  Bonaparte  et  quinze  années  de  massacre  aboutissant  au  désastre 
de  Waterloo  ;  après  Hugo  et  Michelet,  les  hommes  de  Sedan  et  la  terrible 
réaction  de  1871.  Aujourd'hui,  après  Tolstoï  et  Zola,  quand  tant  de  belles 
paroles  ont  glorifié  la  bonté,  l'esprit  d'humanité  et  de  justice,  les  fanatiques 
de  la  haine  et  de  la  folie  sanguinaire  peuvent  encore  crier  publiquement 
leurs  excitations  criminelles  sans  être  réduits  au  silence  par  l'universelle 
indignation  des  hommes... 

Non  seulement  la  guerre  est  incompréhensible  dans  le  monde  moderne 
mais,  logiquement,  elle  aurait  dû  disparaître  depuis  l'origine  des  sociétés 
dites  policées. 

Encore  peut-on  admettre  le  sentiment  qui  pousse  à  la  guerre  d'idées,  c'est- 
à-dire  à  la  lutte  armée  entre  les  collectivités  opprimées  et  le  pouvoir  oppres- 
seur ;  la  récente  campagne  des  Cubains  contre  le  despotisme  espagnol  res- 
tera une  des  plus  belles  pages  de  l'histoire.  Mais  la  guerre  de  conquête  est 
monstrueuse  et  coupable  ;  elle  est  la  négation  de  la  civilisation  et  du  droit,  le 
triomphe  insolent  de  la  force. 
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Une  guerre  qui  serait  préparée  de  longue  main  pour  donner  satisfaction  à 
un  désir  obstiné  de  revanche  n'aurait  presque  pas  plus  d'excuse,  si  ce  désir  de 
revanche  devait  survivre  à  la  génération  qui  a  subi  la  défaite.  Un  traité  de 
paix,  consenti  et  accepté  par  deux  nations  doit  être  un  contrat  loyal  ;  si  dou- 
loureux qu'il  soit  pour  le  plus  faible,  il  demeure  la  sanction  définitive  d'un 
différend.  Le  comprendre  autrement  serait  vouloir  la  guerre  perpétuelle,  sans 
issue,  jusqu'à  la  destruction  des  races. 

Fort  heureusement,  et  cela  peut  faire  envisager  l'avenir  avec  moins  de 
découragement  et  de  doute,  les  peuples  ne  veulent  plus  la  guerre.  Tel  a  été 
le  résultat  de  la  substitution  du  service  obligatoire  au  militarisme  profes- 
sionnel. En  France,  par  exemple  —  et  naguère  les  instincts  guerriers  de  notre 
pays  inquiétaient  sans  cesse  l'Europe  —  en  France,  personne,  dans  aucune 
classe  de  la  société,  ne  désire  la  guerre  ;  personne  même  n'y  songe  sans 
angoisse.  On  a  vu  récemment,  au  cours  d'un  procès  historique,  comment 
certains  coupables  ont  su  exploiter  à  leur  profit  cette  terreur  d'une  guerre 
nouvelle... 

Alfred  de  Vigny,  qui  était  officier  et  aimait  sa  carrière,  a  déclaré  dans  un 
beau  livre  qui  n?a  point  vieilli,  bien  que  les  conditions  du  militarisme  aient 
changé  :  «  Les  armées  et  la  guerre  n'auront  qu'un  temps,  car  il  n'est  point 
vrai  que  la  terre  soit  avide  de  sang.  La  guerre  est  maudite  de  Dieu  et  des 
hommes  mêmes  qui  la  font  et  qui  ont  d'elle  une  secrète  horreur  ;  et  la  terre  ne 
crie  au  ciel  que  pour  lui  demander  l'eau  fraîche  de  ses  fleuves  et  la  rosée 
pure  de  ses  nuées.  »  {Servitude  et  Grandeur  militaires.) 

Le  militarisme  est  la  ruine  des  nations  modernes.  A  la  France  seule,  il 
coûte  aujourd'hui  un  milliard  par  an.  Avec  tant  d'or  jeté  en  pure  perte  par 
l'Europe,  depuis  trente  ans,  que  de  transformations  auraient  pu  être  réalisées 
dans  Tordre  social  1 

On  sait,  du  reste,  quel  préjudice  le  militarisme  porte  à  l'agriculture  en 
dépeuplant  les  campagnes  et  quel  élément  de  démoralisation  il  constitue 
pour  l'individu  ainsi  dépaysé.  Mais  il  est  un  péril  plus  inquiétant  encore  et 
qui  va  grandissant  chaque  jour  :  je  veux  parler  de  la  division  de  plus  en  plus 
profonde  qui  sépare  la  société  militaire  de  la  société  civile.  Cela  est  une  ter- 
rible menace  pour  l'avenir  de  la  nation.  Les  deux  fractions,  dont  l'une  a  pour 
elle  le  nombre  et  l'autre  la  force,  sont  déjà  sourdement  hostiles.  Demain, peut- 
être,  elles  seront  ennemies... 

Le  salut  de  la  civilisation  est  subordonné  à  la  question  du  désarmement 
général.  L'heure  annoncée  par  Vigny  est  venue,  la  guerre  a  fait  son  temps  ; 
les  peuples  se  doivent  à  eux-mêmes  de  travailler  pour  l'avenir  et  de  ne  plus 
entraver  l'évolution  humaine  en  détruisant,  par  quelques  jours  de  carnage,  le 
fruit  de  longues  années  d'efforts  et  de  progrès.  La  palme  restera  à  celui  qui 
pourra  créer  et  non  à  celui  qui  ne  saura  que  détruire. 

Quant  au  moyen  pratique,  j'estime  que  dès  aujourd'hui  il  peut  être  suffi- 
samment réalisé  par  la  création  d'un  tribunal  international  d'arbitrage.  Non 
pas,  certes,  que  je  m'illusionne  sur  l'infaillibilité  des  jugements  humains... 
Mais  je  préfère  même  Terreur,  dont  l'avenir  fera  un  jour  justice,  à  la  dévas- 
tation imbécile  que  rien,  rien  au  monde  ne  pourra  jamais  réparer. 

Marcel  Batilliat. 
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Henry  Bêrenger.  —  Français.  Homme  de  lettres.  Professeur  au 
Collège  libre  des  Sciences  sociales.  Principaux  ouvrages  :  L'Effort, 
l'Aristocratie  intellectuelle,  La  Proie,  la  Conscience  nationale. 

La  société  de  demain  est  si  profondément  engagée  dans  la  société  d'hier, 
elle  lui  est  liée  par  tant  de  fatalités  que  même  les  plus  confiants  d'entre  nous 
ne  peuvent  croire  que  se  réalisera  de  suite  leur  idéal  de  solidarité  intellec- 
tuelle. 

La  violence  a  régné  trop  de  siècles,  elle  nous  enveloppe  encore  trop,  il  y  a 
encore  en  nous-mêmes  trop  d'instincts  sauvages  et  sur  la  planète  trop  de 
nations  barbares  pour  que  cesse  de  si  tôt  le  régime  de  la  contrainte  sanc- 
tionné par  les  casernes  et  les  prisons. 

L'éducation  ne  fera  pas  en  un  jour  ce  miracle  de  substituer  la  liberté  à  la 
discipline,  ni  le  respect  du  droit  au  goût  de  la  force.  Bien  des  siècles  encore, 
les  armées  seront  nécessaires  dans  chaque  nation,  pour  en  défendre  l'idéal  et 
en  maintenir  l'existence. 

Ici  triomphent  les  militaristes  :  «  Vous  voyez  bien,  nous  disent-ils,  qu'en 
dernière  analyse  vous  êtes  réduits  à  vous  appuyer  sur  la  force.  Vous  ne  seriez, 
sans  l'armée,  qu'une  proie  de  prix  livrée  aux  brutes  et  aux  barbares  ». 

Gomment  ne  voient-ils  pas  que,  pour  nous,  l'armée  n'est  plus  l'aristocratie 
héréditaire  de  la  nation,  mais  un  organe  transitoire  de  défense? Nous  ne 
saluons  pas  en  elle  le  plus  haut  idéal  humain,  mais  une  simple  nécessité 
historique. 

L'armée  symbolise  pour  nous  l'héritage  de  violence  que  le  passé  nous  a 
légué  et  qu'entourés  de  violents  nous  ne  pouvons  renier  d'un  coup  sans  perdre 
notre  droit  à  la  vie.  Hais  elle  nous  inquiète  toujours.  C'est  en  elle  que  l'aris- 
tocratie intellectuelle  doit  pénétrer  le  plus  profondément  pour  lui  inspirer 
des  mœurs  moins  serviles  et  un  idéal  plus  humain. 

Il  s'agit  de  remplacer  de  plus  en  plus  les  soudards  par  des  soldats.  Il  faut 
enlever  à  la  discipline  son  caractère  d'obéissance  passive,  et  le  changer  en  un 
caractère  d'obligation  consentie,  qui  ne  fera  plus  de  l'officier  un  tyran 
oriental  et  du  soldat  un  esclave  antique. 

Il  faut  faire  savoir  aux  officiers  que  leur  rôle  est  un  rôle  d'éducateurs  et  non 
d'abétisseurs.  Il  faut  introduire  dans  les  casernes  des  mœurs  plus  nobles,  un 
respect  plus  réel  de  la  personne  humaine,  une  conscience  plus  nette  de 
l'idéal  démocratique. 

Ces  réformes  sont  urgentes.  Les  livres  de  nos  romanciers,  les  expériences 
de  chaque  citoyen,  les  scandales  trop  souvent  répétés  à  tous  les  rangs  de  la 
hiérarchie  militaire,  tout  nous  avertit  que  l'aristocratie  intellectuelle  n'a  pas 
encore  pénétré  l'armée. 

Cette  armée,  telle  que  l'ont  faite  le  service  obligatoire,^  suffrage  universel, 
l'instruction  gratuite  est  une  armée  de  citoyens.  Entre  eux  doit  régner  la  soli- 
darité de  plus  en  plus  volontaire  qui  est  la  marque  du  progrès  social.  Pour 
être  de  plus  en  plus  librement  consentie,  la  discipline  n'en  sera  que  plus 
forte  et  l'autorité  des  chefs  plus  efficace. 

Si  les  armées  savent  être,  comme  l'a  dit  Lyautey,  «  plus  grandes  dans  la 
paix  que  dans  la  guerre  »,  elles  finiront  par  rendre  la  guerre  inutile. 

Hbnrt  Bérbnger. 
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Jacques  de  Biez.  -*-  français.  Homme  de  lettres*  Conseiller  tfar- 
rondissement  républicain.  Auteur  de  :  La  Question  juive  (1886)  ;  Un 
Maître  Imagier  (1886) . 

Le  mot  boucherie,  prononcé  par  le  général  de  PeUieax  au  procès  Zola,  en 
cour  d'assises,  est  un  signe  qui  dit  tonte  la  barbarie,  tonte  l'animalité  du 
principe  guerre. 

Jadis,  M.  Joseph  Reinach,  dans  un  article  resté  célèbre  de  la  Revue  dm 
Deuœ  Mondes,  avait  défini  «  matière  première  »  la  troupe,  le  soldat,  celui  qui 
paie  les  frais,  la  victime  atomique  qu'on  pile  dans  le  mortier  de  la  gloire. 
C'était  un  mot  de  commerçant,  de  banquier,  d'homme  de  comptoir  qui  débite 
en  gros  et  au  détail  contre  remboursement. 

M.  Urbain  Gohier  dans  sa  terrifiante  Armée  nouvelle  parle  tout  simple- 
ment de  la  «  chair  à  canon  ».  Le  terme  est  moins  inédit,  mais  plus  conforme 
à  Fidée  de  la  guerre  pour  ceux  qui,  comme  nous,  sont  obligés  de  la  concevoir 
plutôt  comme  un  sacrifice  sanglant  et  obligatoire  que  comme  une  opération 
de  commerce  ou  de  banque. 

Le  mot  «  charnier  »  qui  servit  de  tous  temps  pour  désigner  la  fosse  com- 
mune où  Ton  ensevelit  pêle-mêle,  au  hasard  de  la  pelk  on  de  la  pioche,  les 
débris  de  cette  chair  à  canon  débitée  sur  Tétai  de  la  boucherie,  an  hasard  de 
la  baïonnette,  du  sabre  ou  des  projectiles,  synthétise  définitivement  ce  que 
peut  penser  de  la  guerre  un  esprit  décidé  à  affirmer  que  l'homme  n'est  pas 
fait  pour  être  tué  en  vue  de  faire  triompher  des  intérêts,  et  que,  sons  aucun 
prétexte,  l'homme  n'a  le  droit  de  sacrifier  son  semblable. 

L'histoire  à  écrire  plus  tard,  devra  l'être  dans  1  horreur  du  sang  versé.  La 
chair  humaine,  que  doivent  ennoblir  une  intelligence  perfectionnée  et  des  senti- 
ments tous  les  jours  plus  généreux  et  plus  affectueux,  ne  saurait  demeurer 
éternellement  de  la  chair  à  canon,  de  la  chair  à  meurtre,  tabernacle  sacrifié  de 
la  religion  fausse  du  poignard,  du  revolver  et  du  sabre  d'honneur. 

Les  mères  n'enfantent  pas  leurs  fils  dans  la  douleur  et  dans  l'espérance, 
dans  les  larmes  de  l'angoisse  et  de  la  joie  pour  que  cette  chair  de  leur  chair, 
de  notre  chair  à  tous,  humains  créés  en  vue  de  remonter  par  les  voies  du  pro- 
grès et  de  la  liberté  aux  sources  infinies  de  la  dignité  humaine,  pour  que  cette 
chair  pétrie  pour  l'esprit,  serve  à  l'avancement  et  au  triomphe  de  quelques 
féroces  dominateurs,  habiles  à  entretenir  les  préjugés  dont  profite  l'ambi- 
tion. 

Les  hommes  qui  ont  présenté  la  guerre  comme  une  chose  sainte,  sont  des 
monstres.  Ceux  qui  la  disent  utile  au  jeu  harmonieux  des  intérêts  humains, 
sont  encore  des  monstres.  Demandes  aux  mères  de  tous  les  pays  du  monde. 

La  guerre  est  le  geste  bestial  par  excellence,  celui  oè  vient  aboutir  ce  qnll 
y  a  dans  l'homme  de  plus  essentielle  animalité,  l'idée  du  meurtre.  Peu 
importe  si  ce  qui  est  crime  en  temps  de  paix  devient  action  d'éclat  sur  le 
champ  de  bataille. 

Un  esprit  sage  et  ouvert  à  l'avenir  ne  doit  plus  tenir  compte  de  ces  façons 
de  penser..  La  guerre  qui  met  la  vie  humaine  à  la  merci  d'un  acte  de  violence, 
est  un  principe  à  écarter,  en  tant  qu'application  erronée  et  féroce  de  l'idée  de 
patrie.  Une  société  comme  la  nôtre  qui  aboutit  au  fait  de  verser  le  sang  par 
principes  et  selon  les  règles  d'un  certain  art,  l'art  de  la  guerre,  est  encore 
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dans  l'enfance.  Elle  est  à  peine  humanisée.  Elle  a  des  mœurs  de  ménagerie 
où  les  bêtes  s'entretuent  pour  satisfaire  leur  appétit,  signe  représentatif  des 
intérêts  de  leurs  instincts. 

La  guerre  devrait  être  considérée  comme  une  exception  ;  elle  est  classée, 
chose  naturelle,  elle  est  organisée  comme  indispensable  et  ses  représentants 
forment  une  manière  de  caste  privilégiée.  C'est  la  fonction  meurtre  sacrée, 
consacrée,  vénérée,  entretenue,  cultivée  comme  une  religion. 

Le  sang  humain  coule  au  milieu  de  tout  cela,  c'est  lui  qui  arrose  les 
temples  de  Mars.  Plus  il  en  coule  sur  les  autels  de  cette  ménagerie  officielle, 
plus  il  y  a  de  héros  à  Tordre  du  jour,  plus  il  est  convenu  que  l'idée  de  patrie 
est  bien  entretenue,  ce  qui  ne  dispense  pas  le  grand  Moltke  de  mourir  un  jour 
de  vieillesse  au  water-closet  (1). 

En  1859,  au  mois  de  juin,  je  me  trouvais  tout  enfant,  avec  ma  famille,  non 
loin  de  Solférino,  dans  une  maison  où  l'Empereur  Napoléon  vint  lui-même 
installer  une  ambulance  au  lendemain  de  la  bataille.  Il  y  avait  là  tout  le  train 
seigneurial  pour  recevoir  un  Empereur  des  Français,  victorieux.  Je  me  sou- 
viens qu'il  parla  de  la  bataille,  du  grand  orage  qui  avait  suspendu  les  hostili- 
tés vers  quatre  heures  du  soir.  Il  rappela  que,  le  combat  terminé,  il  était  des- 
cendu de  cheval  et  s'était  arrêté  épouvanté  pour  regarder  les  ruisseaux  d'eau 
rouge  qui  couraient  rapides  comme  des  artères,  parmi  les  cadavres  blancs  et 
bleus.  Tous  ces  morts  couchés  dans  tout  ce  sang,  arrachèrent  des  larmes  à 
cet  infortuné  vainqueur  qui  avait  cru  pouvoir  se  jurer  qu'il  ne  recommence- 
rait plus.  Il  contait  cela  d'une  voix  très  douce,  son  œil  blanc  noyé  sous  des 
paupières  un  peu  lourdes,  roulant  sa  cigarette  dans  les  doigts  fins  d'une  main 
eitrémement  jolie,  pareille  à  celle  de  Napoléon  Ier.  Il  voulait  ne  plus  recom- 
mencer. Et  il  recommença,  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  ne  pas  recommencer 
son  funeste  métier. 

Beaucoup  de  braves  gens  sont  effrayés  par  le  héros  du  champ  de  bataille,  le 
héros  du  meurtre,  celui  qui  résonne  avec  un  sabre  à  la  main,  lié  au  fléau 
dont  il  est  l'instrument  qui  nous  vient  des  temps  à  oublier.  Mais  on  n'a  pas 
encore  réussi  à  enterrer  ce  revenant  qui  revient  toujours,  ce.  mort  qu'on  ne 
peut  jamais  tuer  et  qui,  lui,  tue  toujours  ceux  qui  voudraient  vivre. 

Il  faudra  cependant  que,  peu  à  peu,  les  hommes  se  fassent  à  Vidée  qu'il  y  a 
des  héros  dans  la  vie,  qui  n'ont  jamais  tué  personne,  qui  ont  l'horreur  du 
sang  versé,  qui  sont  des  héros  de  l'intelligence,  de  l'enthousiasme,  de  l'affec- 
tion, du  dévouement  et  du  courage  moral. 

Le  culte  de  ces  héros  de  l'esprit  et  du  cœur  est  appelé  à  supplanter,  pour 
le  plus  grand  soulagement  des  victimes  de  la  guerre,  le  culte  des  héros  de 
sang  et  de  meurtre,  par  l'œuvre  de  qui  l'humanité  se  transforme  par  instants 
en  boucherie  internationale  à  l'enseigne  de  la  gloire. 

Le  héros  du  meurtre  doit  disparaître,  car  il  représente  une  fonction  sociale 
qui  tue  la  vie,  qui  tue  ce  qu'il  y  a  de  plus  miraculeux  au  monde,  la  vie,  qui 
supprime,  par  le  seul  fait  qu'il  agit,  le  gage  le  plus  puissant  donné  à  l'homme, 
le  gage  de  la  vie. 

(1)  Une  dépêche  de  Berlin  an  Journal  des  Débats,  du  28  avril  1891  disait  que  ce 
n'est  pas  dans  son  cabinet  de  travail  que  le  maréchal  de  Moltke  est  mort.  Il  venait 
de  faire  une  partie  de  whist  avec  soa  neveu  et  quelques  officiers,  et  il  s'était  retiré 
au  cabinet  d'aisances  quand  la  mort  Ta  surpris. 
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Les  grands  praticiens  de  la  guerre,  les  dominateurs,  les  césariens,  les  ins- 
tinctifs de  l'ambition,  les  tueurs  à  qui  proBte  le  sang  humain  versé,  affirment 
que  la  guerre  rend  la  vie  aux  peuples  en  décadence.  Ces  gens-là  vivent  du 
culte  de  Moloch  et  ont  en  poche  des  discours  tout  prêts  pour  célébrer  les 
louanges  du  Dieu  des  batailles,  le  Dieu  des  sacrifices  sanglants  qu'on  remer- 
cie en  raison  de  la  hauteur  du  tas  des  victimes. 

Dans  la  guerre  on  doit  discerner  les  deux  éléments  du  sacrifié  et  du  sacri- 
ficateur :  La  victime,  la  chair  à  canon  et  les  ambitieux  qui  se  gavent  de  cette 
chair  du  sacrifice.  Pour  arrivera  leurs  fins,  les  sacrificateurs  persuadent  aux 
sacrifiés  que  la  guerre  développe  des  vertus  essentielles. 

Nous  savons  très  bien  de  quelles  vertus  il  s'agit;  ce  sont  celles  qui  servent 
le  mieux,  par  leur  aveuglement  et  par  leur  intensité,  la  ruse  perfide  et  la 
malice  méthodique  kdes  régisseurs  de  cette  mise  en  scène  épouvantable  du 
champ  de  bataille,  organisée  d'ailleurs  pour  le  plus  grand  bien  de  ces  régis- 
seurs, agents  néfastes  du  principe  d'autorité. 

Combien  l'homme  de  guerre  accompli  utiliserait  mieux  son  énergie  intrin- 
sèque, s'il  mettait  au  service  de  la  vie  de  ses  semblables  toute  la  vigueur 
qu'il  déploie  pour  les  tuer  !  A  quelle  hauteur  de  beauté  infinie,  de  justice  et 
d'équité  en  serait  arrivée  l'humanité,  si  toute  la  force  dépensée  à  tuer  des 
soldats  et  à  gagner  des  batailles,  avait  été  localisée  dans  l'intelligence  au  ser- 
vice de  ces  idées  éternelles  d'infinie  beauté,  de  justice  et  de  vérité? 

Ces  jours-ci  les  premiers  épisodes  de  la  guerre  hispano-américaine  ont  mis 
en  lumière  un  fait  très  remarquable  et  de  premier  ordre  dans  le  genre  des 
entreprises  belliqueuses,  très  décisif  aussi  dans  le  sens  de  ce  que  nous 
pensons. 

Voici  ce  fait  tel  que  le  racontèrent  les  journaux  du  mois  d'avril.  Lorsque  le 
croiseur  espagnol  Viscaya  leva  l'ancre  pour  sortir  du  port.de  New- York,  son 
départ  fût  salué  par  de  formidables  coups  de  sifflet  et  par  des  huées  que 
lançaient  les  milliers  de  Yankees  réunis  sur  les  quais. 

Le  commandant  du  cuirassé,  M.  Eulate,  entendit  V ovation  et  fit  stopper 
immédiatement.  Il  ordonna  de  mettre  son  canot  à  la  mer  et  dit  au  second  du 
navire  : 

«  Je  vous  confie  le  commandement.  Je  vais  descendre  seul  à  terre.  Si  vous 
entendez  un  coup  de  feu,  bombardez  New- York  1  » 

Il  sauta  dans  le  canot  et  se  fit  débarquer  sur  le  quai,  au  milieu  de  la  foule 
hostile.  S'adressant  à  un  groupe,  il  s'écria  :  «  Le  premier  qui  siffle,  je  lui 
brûle  la  cervelle  I  »  Personne  ne  siffla  et,  pendant  vingt  minutes,  M.  Eulate 
se  promena  sur  le  quai  devant  la  foule  silencieuse.  Lorsqu'il  regagna  son 
bord  et  que  la  Viscaya  se  mit  en  marche  définitivement,  on  n'entendit  aucun 
coup  de  sifflet. 

Cet  officier  espagnol  s'est  conduit  en  homme  valeureux.il  a  défendu  le 
prestige  de  sa  patrie,  selon  les  formules  courantes,  en  homme  brave  prêt  au 
sacrifice  de  sa  vie  pour  défendre  l'honneur  de  sa  terre  natale.  On  doit  l'ad- 
mirer et  le  considérer  comme  un  héros.  Aussi  longtemps  que  l'idée  de  la 
guerre  restera  ce  qu'elle  est  encore,  des  hommes  comme  ce  capitaine  seront 
des  hommes  dignes  d'admiration.  Ils  acceptent  leur  rôle  de  victimes  dédiées, 
avec  une  hauteur  <fc  désintéressement  qui  dénote  en  eux  une  accumulation 
d'énergie  et  de  vigueur  à  toute  épreuve. 
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Ceci  dit,  supposons  maintenant  ce  qui  arriverait  si  le  même  homme,  le 
même  accumulateur  humain  d'énergie  et  de  vigueur,  prenant  un  jour  sa  tête 
entre  ses  mains,  concentrait  toute  son  énergie  sur  une  idée,  laquelle  au  lieu 
d'aboutir  à  une  menace  de  revolver,  résoudrait  le  problème  du  sens  de  la  vie 
et  installerait  aux  lieu  et  place  de  la  religion  de  la  guerre  et  des  héros  du 
meurtre,  une  religion  de  bonté,  de  douceur,  de  droiture  et  d'intarissable 
équité. 

Des  hommes  trempés  comme  cet  Espagnol  peuvent  beaucoup;  ils  pour- 
raient beaucoup  pour  le  bien  de  l'humanité,  si  au  lieu  d'être  employés  au 
service  du  Moloch  de  la  guerre  et  de  la  mort,  on  les  dirigeait  dans  le  sens  des 
idées  qui  améliorent  la  vie. 

Il  est  une  patrie  précieuse  et  bonne,  dont  l'idée  contient  toutes  les  idées 
liées  au  principe  de  la  patrie,  de  l'esprit  et  du  cœur;  celle  de  la  pureté  des 
traditions  telles  qu'elles  seraient,  si  l'égoïsme  ne  les  avait  pas  faussées  sur  le 
chemin  de  la  lutte  cruelle  de  tous  les  jours  ;  celle  de  l'amour  du  bien  et  du 
vrai;  celle  de  l'esprit  de  justice,  de  la  culture  de  la  vérité.  Cette  patrie  se  dis- 
pensera de  la  guerre  le  jour  où  elle  fonctionnera  sur  les  bases  sérieuses  et 
douces  de  la  miséricorde  et  du  désintéressement.  Elle  fonctionnera  et  unira 
les  hommes,  le  jour  où  aura  été  commencée  l'éducation  des  peuples  dans  la 
direction  de  ce  qui  élève  l'homme  au  niveau  de  sa  destinée,  et  doit  le  libérer 
pour  toujours  du  joug  des  aristocraties,  des  castes  et  des  hiérarchies.  Celles- 
ci  s'organisent  aux  dépens  des  faibles,  les  exploitent,  les  dédaignent  et  vont 
chercher  dans  le  principe  inhumain  de  la  guerre  incessante,  de  nouveaux 
titres  à  dominer  et  à  se  croire  les  meilleurs  parce  qu'ils  auront  tué  le  plus 
d'hommes  sur  le  champ  de  bataille. 

La  guerre  émane  de  l'injustice;  il  est  difficile  qu'elle  aboutisse  à  l'absolue 
justice.  Elle  ouvre  trop  grande  la  carrière  du  hasard  pour  ne  pas  assurer, 
malgré  tout,  le  triomphe  des  plus  audacieux.  Le  coup  de  main  est  légitimé 
par  ce  principe  qui  tue,  assomme,  poignarde,  fusille  et  canonne.  Si  la  vérité 
est  de  ce  côté,  elle  ne  peut  pas  être  en  même  temps  du  côté  de  la  paix  qui 
favorise  les  éléments  contraires  à  ce  que  développe  la  guerre.  Les  gens  qui 
subissent  de  telles  contradictions  sans  en  souffrir  ou  sans  les  apercevoir  sont 
à  éclairer.  Ce  sera  le  rôle  de  l'histoire  à  venir. 

La  guerre  crée  l'esprit  de  caste,  et  cette  caste  est  munie  d'un  pouvoir  tel, 
que  le  jour  où  elle  est  autorisée,  elle  supprime  d'un  coup  tous  les  rouages 
de  la  liberté  individuelle  liés  à  ceux  de  la  vie  publique  que  la  guerre  anéantit 
en  même  temps. 

Dans  une  ville  de  garnison,  allez  donc  déjeuner  à  l'hôtel  où  les  officiers 
prennent  leurs  repas.  Ils  sont  tous  ensemble,  mangeant  à  des  tables  réservées. 
Tout  autour  d'eux  respire  la  classe  à  part  dont  l'uniforme  est  le  signe  dis- 
tinctif.  Cet  uniforme  est  sacré.  La  loi  le  protège  et  en  punit  ce  qu'elle  appelle 
le  port  illégal.  Dans  le  nombre  de  ces  messieurs,  beaucoup  sont  gens  d'ama- 
bilité et  de  courtoisie.  Quelques-uns  sont  même  doux  et  pleins  de  bienveil- 
lance. Mais  ne  vous  avisez  pas  de  vous  habiller  comme  eux.  L'esprit  de  la 
guerre  les  anime,  se  manifeste  par  la  hiérarchie  des  grades,  qui  se  prolonge, 
s'étend  jusqu'au  pauvre  pékio,  être  non  admis  à  l'honneur  d'être  gardien  de 
l'obélisque  de  Moloch.  Le  pauvre  pékin  dîne  à  la  table  d'hôte,  la  fosse  com- 
mune des  estomacs  qui  dînent  à  l'hôtel.  Il  est  très  visible  que  la  vie  n'est 
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point  la  même  pour  l'estomac  garni  de  boutons  d'or,  d'aiguillettes  et  de  galons 
que  pour  l'estomac  qui  digère  sous  un  humble  veston.  Le  privilège  des  hon- 
neurs de  la  guerre  les  sépare.  Les  hommes  de  guerre  constituent  une  fa- 
mille, où  Ton  se  salue  sans  se  connaître,  en  raison  du  privilège  dont  on  jouit 
et  des  honneurs  qu'il  dispense. 

Dans  la  vie,  on  voit  tous  les  jours  qu'un  officier  n'est  pas  un  homme  comme 
tout  le  monde.  On  dit  :  C'est  unofQcier.il  ne  m'est  jamais  arrivé  de  me 
trouver  dans  cette  situation  de  pauvre  pékin  tout  seul  parmi  des  uniformes 
sans  me  sentir  invité  par  l'allure  ordinaire  de  mon  esprit,  à  définir  cet  état 
différentiel  de  la  situation  civile  et  militaire.  Ce  qu'ils  sont,  ces  hommes  en 
uniforme  ne  peuvent  pas  ne  pas  l'être.  C'est  la  guerre  qui  les  façonne  et  leur 
impose  son  régime  en  dehors  de  l'égalité,  telle  que  nous  la  concevons  devant 
la  dignité  humaine. 

Us  sont  la  mort  enrégimentée,  la  mort  obligatoire,  distribuée  selon  les 
formes  d'une  hiérarchie  déterminée,  où  le  principe  de  la  dignité  de  chacun 
disparaît  devant  l'horlogerie  aveugle  de  la  discipline.  C'est  à  prendre  ou  à 
laisser,  jusqu'à  nouvel  ordre,  aussi  longtemps  que  les  esprits  ne  se  seront  pas 
assez  dégagés  pour  placer  l'idée  de  patrie  un  peu  partout,  dans  leur  âme, 
dans  leur  esprit  et  dans  leur  conscience,  en  même  temps  que  dans  un  canon 
de  fusil. 

C'est  contre  le  rôle  prépondérant  du  canon  de  fusil  que  l'avenir  devra  édi- 
fier une  muraille  infranchissable  de  raison  et  d'équité.  Tous  les  peuples 
devraient  s'unir  pour  imposer  silence  à  celui  qui  viole  la  paix  générale  et 
justifie  le  droit  cruel  de  légitime  défense.  Quand  on  regarde  un  groupe  d'offi- 
ciers, on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  que,  dans  leur  cervelle,  sous  ce  képi 
plus  ou  moins  enrubanné  de  galons  d'or,  germent  des  idées  d'obus  perfec- 
tionnés, fermentent  des  explosifs  à  faire  sauter  le  monde,  et  que  chacun 
s'ingénie  à  améliorer  l'art  de  donner  la  mort  en  vertu  de  la  guerre  trop  sou- 
dée à  l'idée  vraie  de  la  patrie.  Beaucoup  d'entre  eux,  n'égratigneraient  pas 
un  chien  errant.  Pas  un,  j'imagine,  ne  se  dit  que  du  simple  fait  qu'il  est  au 
service  de  la  guerre,  il  attente  au  principe  delà  liberté  individuelle  jusqu'à 
sa  totale  suppression. 

Que  demain  les  murs  se  couvrent  du  papier  blanc  des  affiches  de  la  mobi- 
lisation, ces  hommes  qui  dînent  en  ce  moment  avec  leur  serviette  au  col  et 
croquent  des  radis  roses,  saupoudrés  de  sel,  se  sentiront  lancés  parmi  les 
chances  de  leur  métier,  vocation  où  situation,  et  nous  forceront  d'y  sauter 
comme  eux,  avec  cette  différence,  que,  dans  l'état  actuel,  si. l'on  est  parfois 
officier  par  vocation,  on  est  toujours  soldat  par  fatalité. 

Les  rues  seront  pleines  de  canons  et  de  gens  armés  de  fusils.  Des  cris  de 
bétes  furieuses  auront  succédé  au  murmure  de  la  vie  laborieuse  et  intelli- 
gente. Ces  gens  qui  dînaient  hier  par  petites  tables,  causaient  entre  eux,  sont 
avertis  qu'aujourd'hui  leur  est  délégué  sur  nous  le  droit  de  vie  et  de  mort.  Ils 
commandent,  on  doit  obéir  sous  peine  de  lâcheté.  Le  point  d'honneur  est  placé 
dans  le  point  de  mire  d'une  arme  à  feu  qui  tuera  dix  ou  vingt  pauvres  bougres 
d'un  coup.  Car  la  vie  de  tous  les  hommes  valides  est  à  la  merci  de  la  guerre. 
La  guerre  a  parlé.  Et  tout  ce  qu'une  cervelle  humaine  peut  contenir  d'art,  de 
pensée,  d'invention,  de  sagesse,  de  bonté,  de  justice,  de  génie  enfin,  tout  cela 
ne  compte  plus  devant  l'affiche  blanche  de  la  guerre. 
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L'homme  valide  n'a  plus  le  droit  de  vivre,  il  n'a  plus  la  liberté  de  penser, 
de  créer  de  grandes  œuvres,  d'écrire  de  beaux  livres,  de  réaliser  de  grandes 
découvertes  utiles  à  l'humanité  comme  les  découvertes  de  Pasteur,  par 
exemple,  devant  les  ordres  de  la  guerre.  Les  gens  qui  portent  ces  ordres 
n'admettent  pas  d'observations.  C'est  le  voile  sinistre  de  l'inconnu,  abaissé 
sur  le  grand  principe  de  vie,  et  assurant  la  prépondérance  à  l'invention  d'un 
projectile  qui  tuera  tout  le  monde,  sur  la  découverte  d'un  remède  ou  d'une 
idée  qui  sauverait  l'humanité* 

Demander  la  suppression  de  la  guerre  c'est  exiger  plus  de  vertu  que  les 
passions  humaines  dans  l'état  actuel  de  notre  civilisation  incomplète,  supers- 
titieuse et  encore  asservie  aux  privilèges,  n'en  peut  comporter.  On  pourrait 
toutefois  rétrécir  l'horizon  du  militarisme  en  le  réduisant  aux  lois  strictes  de  la 
vocation,  ou  de  la  défense  personnelle  pour  ceux  qui  ont  quelque  chose  à  dé- 
fendre. Et  puis  il  y  aura  pendant  longtemps  encore  des  gens  qui  auront  la 
vocation  des  coups  et  blessures*  Aussi  longtemps  que  la  guerre  trouvera  des 
motifs  dans  l'organisation  défectueuse  de  la  société,  elle  trouvera  des  fonc- 
tionnaires de  bonne  volonté.  C'est  faire  un  sort  à  la  destinée  de  ces  volon- 
taires que  de  les  mettre  au  service  d'un  principe  qui  leur  ressemble,  jusqu'au 
jour  désirable  où  ce  principe  aura  été  déclaré  hors  de  cause  par  la  majorité 
des  humains  désormais  affranchis  de  l'erreur  et  de  l'animalité,  régentes  de 
l'orgueil,  de  l'envie  et  de  l'ambition,  tètes  de  l'hydre  de  la  guerre. 

Actuellement  nous  en  sommes  encore  à  envoyer  tuer  des  fils  de  la  France 
à  Madagascar  pour  assurer  la  prospérité  de  comptoirs  financiers  et  commer- 
ciaux. Nous  n'avons  pas,  à  ce  point  de  vue,  réalisé  un  progrès  depuis  la  fin 
du  monde  prédite  par  les  demoiselles  Couesdon  de  l'an  1000.  Les  sociétés  de 
secours  aux  blessés  qui  envoient  aux  soldats  des  bouteilles  de  Vichy  et  de 
Champagne,  qui  ne  leur  parviennent  pas  toujours,  sont  fatalement  complices 
d'un  état  de  choses  qu'elles  ne  savent  pas  empêcher.  Ces  sociétés  privées 
envoient  le  cordial  aux  condamnés  à  mort  de  la  société  en  général.  Et  quand  le 
chef  de  l'Etat  va  distribuer  des  drapeaux  aux  soldats  qui  partent,  c'est  tout  l'or- 
dre social  complice  du  pacte  odieux  qui  fait  arroser  de  sang  humain  les 
champs  où  fleurissent  les  graines  d'épinards  et  des  entreprises  matérielles, 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  terre  à  terre. 

On  s'étonne  que  les  sociétés  de  secours  aux  blessés  ne  se  transforment  pas 
en  sociétés  contre  l'usage  de  faire  des  blessés. 

La  guerre  ne  disparaîtra  que  le  jour  où  l'homme  aura  compris  le  sens  de  sa 
dignité,  quand  il  saura  ce  qui  lui  est  dû  et  ce  qu'il  doit  à  ses  semblables  ; 
quand  il  sera  pénétré  de  l'idée  qu'il  vit  depuis  des  siècles  parmi  des  pré- 
jugés très  subalternes  ;  quand  il  saura  que  les  despotes  n'ont  de  prise  sur  lui 
que  parce  qu'il  ne  s'est  pas  encore  dit  une  bonne  fois  que  la  situation  qu'on  le 
force  d'adorer,  est  une  injure  à  la  valeur  morale,  comme  le  rang  est  une 
offense  à  la  dignité  humaine. 

Avant  tout,  il  faut  apprendre  à  l'homme  la  science  de  la  vie,  lui  enseigner 
l'art  d'être  bon,  lui  dire  que  le  bonheur  n'est  pas  dans  les  situations  qui  s'ac- 
quièrent aux  dépens  d'autrui,  et  que  la  guerre,  étant  le  principe  qui  récom- 
pense ceux  à  qui  profite  la  mort  des  victimes,  est  pour  cette  raison  un  signe 
affreux  de  l'infériorité  humaine. 

Jacques  de  Biez. 
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Maurice  Block.  —  Français.  Membre  de  V Institut,  Économiste. 
Dirige  la  publication  de  /'Annuaire  de  l'Economie  politique  et  de  la 
Statistique. 

Vous  m'avez  demandé  mon  avis  sur  certaines  questions  que  je  reproduis  ci* 
après,  en  me  faisant  espérer  que  mon  opinion  ne  pourra  qu'aider  à  la  solution 
des  graves  problèmes  de  la  guerre  et  du  militarisme. 

Je  ne  pousse  pas  la  vanité,  ni  l'optimisme,  aussi  loin  que  cela,  je  suis  même 
convaincu  que  mon  opinion  restera  sans  la  moindre  influence,  tout  comme 
celle  de  la  plupart  des  gens  bien  intentionnés  qui  ont  tenté  de  travailler  aux 
progrès  de  l'humanité.  Mais  comme  il  ne  faut  jamais  désespérer  complètement 
du  progrès,  je  crois  devoir  répondre  à  vos  questions* 

Vous  demandez  : 

«  1°  La  guerre  parmi  les  nations  civilisées  est-elle  encore  nécessitée  par  les 
conditions  historiques,  par  le  droit,  par  le  progrès  ?  » 

Je  réponds.  La  guerre  nécessaire  ?  Elle  ne  peut  l'être  que  pour  les  nations 
ou  États  attaqués  par  un  adversaire  armé,  car  on  n'a  pas  que  le  droit,  on  a 
encore  le  devoir  de  se  défendre  ;  ce  droit  est  à  la  fois  primitif  et  éternel,  et  ce 
devoir,  il  faut  le  remplir  sous  peine  de  mort.  Malheureusement  c'est  presque 
toujours  le  plus  fort  qui  attaque,  et  pour  le  faible  le  droit  est  un  bouclier  très 
insuffisant. 

En  dehors  de  la  défense  de  soi-même  et  du  secours  apporté  à  un  faible 
injustement  attaqué,  aucune  guerre  n'est  nécessaire  ni  légitime* 

2°  Quels  smt  les  effets  intellectuels,  moraux,  physiques,  économiques, 
politiques  du  militarisme  ? 

Le  militarisme  ne  peut  avoir  de  bons  effets.  On  peut  le  tolérer  comme  un 
mal  nécessaire,  en  le  réduisant  au  minimum,  pour  préparer  la  défense  contre 
des  attaques  possibles,  mais  c'est  là  sa  seule  utilité.  Il  ne  saurait  être  un 
instrument  de  progrès,  car  l'essence  du  militarisme  c'est,  pour  une  grande 
partie  de  la  nation,  la  soumission  aveugle  et  absolue  à  la  volonté  d'autrui, 
c'est  l'annulation  de  soi-même.  Or,  dans  cette  bête  que  Platon  a  défini  «  un 
animal  à  deux  pattes,  sans  plumes»,  ce  qui  fait  l'homme,  dans  la  noble  accep- 
tion du  mot,  c'est  surtout  la  volonté  consciente,  réfléchie,  et  combien  rare 
n'est-elle  pas  !  Beaucoup  d'individus  en  manquent  complètement,  ce  sont  des 
êtres  plus  ou  moins  inconscients,  mus  par  impulsion,  gouvernés  par  l'habitude, 
influencés  par  l'esprit  d'imitation.  Les  autres  individus  ont  plus  ou  moins  de 
volonté,  mais  bien  peu  en  ont  assez  pour,  en  se  laissant  guider  par  l'intelli- 
gence et  la  réflexion,  diriger  leurs  actes  dans  le  sens  de  la  morale.  «  L'im- 
pératif catégorique  »  ne  va  qu'avec  une  volonté  ferme  et  éclairée. 

El,  puisque,  de  nos  jours,  la  plupart  des  jeunes  gens  doivent  passer  par 
l'état  militaire,  ils  sont  soumis  pendant  un  certain  temps  à  une  action  tendant 
à  briser  leur  volonté.  Pendant  cette  période  de  service  militaire,  la  carrière 
des  gens  est  interrompue,  et  le  milieu  dans  lequel  ils  se  meuvent  n'est  favo- 
rable ni  à  la  santé  du  corps,  ni  à  la  santé  de  l'âme,  et  il  ne  prépare  pas  la 
voie  à  la  vie  politique  et  économique  du  futur  citoyen. 

3°  Quelles  sont  les  solutions  qu'il  convient  de  donnét\  dans  Vintérél  de 
l 'avenir  de  la  civilisation  mondiale,  aux  graves  problèmes  de  la  guerre  et  du 
militarisme? 
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Il  n'y  a  évidemment  qu'âne  solution  désirable,  c'est  la  suppression  de  la 
guerre,  mais  —  et  j'en  ai  la  conviction  —  la  guerre  durera  autant  que  l'hu- 
manité. L'humanité  n'a  jamais  connu  l'âge  d'or,  et  elle  ne  le  verra  pas  dans 
l'avenir.  Selon  une  antique  tradition,  la  guerre  a  commencé  dès  qu'il  y  a  eu 
deux  hommes  sur  la  terre  :  des  deux  premiers  frères,  l'un  a  tué  l'autre  par 
jalousie  ou  par  haine  religieuse,  et  dans  notre  monde  civilisé  et  surpeuplé  les 
causes  de  la  guerre  ne  peuvent  que  se  multiplier. 

Qu'est-ce  qui  n'est  pas  une  cause  de  guerre  !  La  religion  fondée  sur  le  pré- 
cepte :  c  Aime  ton  prochain  comme  toi-même  »  en  est  une  des  principales. 
Puis  vient  le  patriotisme,  d'abord  parce  qu'il  est  presque  toujours  mélangé  de 
haine  de  l'étranger,  terme  souvent  pris  comme  synonyme  d'ennemi.  Le  patrio- 
tisme voudrait  étendre  la  domination  de  la  patrie,  et  il  ne  manque  pas  d'en- 
vahir les  autres  pays  quand  il  se  croit  le  plus  fort.  Les  intérêts  économiques 
sont  également  une  fréquente  cause  de  guerre  ;  enfin,  il  y  a  la  longue  liste  des 
causes  diverses.  L'arbitrage  ne  sera  invoqué  que  par  les  faibles,  ou  dans  les 
questions  de  peu  d'importance. 

4°  Quels  sont  les  moyens  conduisant  le  plus  rapidement  possible  à  ces 
solutions  ? 

Cette  question  peut  être  résumée  ainsi  :  Comment  peut-on  supprimer  la 
guerre?  Il  est  facile  d'en  exprimer  le  vœu,  mais  plus  que  difficile  de  le  réaliser. 
En  effet,  pour  faire  cesser  la  guerre  et  les  maux  moraux  et  matériels  qui  s'y 
rattachent,  il  faudrait  changer  la  nature  humaine.  Ceux  qui  croient  à  la  pos- 
sibilité de  ce  changement  réclament  cinquante  mille  ans  pour  l'effectuer.  Selon 
eux,  il  a  fallu  cinquante  mille  ans  pour  accomplir  l'évolution  du  singe  en 
homme,  il  faudra  cinquante  mille  autres  années  pour  faire  évoluer  l'homme  à 
l'état  d'ange...  aimant  son  prochain  comme  soi-même. 

Or,  la  nature  humaine,  telle  qu'on  la  connaît  depuis  les  temps  historiques, 
semble  se  délecter  aux  scènes  de  carnages,  de  guerres,  d'arènes  où  les  lions  et 
les  tigres  broient  sous  leurs  dents  la  chair  humaine,  autodafés  avec  ou  sans 
chemises  soufrées,  guillotinades,  etc.  Quelles  sont  les  hommes  les  plus 
célèbres,  les  hommes  couverts  de  gloire?  De  grands  guerriers,  par  exemple, 
Alexandre  le  Macédonien,  César,  Charlemagne,Frédéric-le-Grand,  Washing- 
ton, Napoléon,  Wellington,  Moltke.  Ces  guerriers  sont  certainement  plus 
connus  que  n'importe  quel  savant  ou  quel  bienfaiteur  de  l'humanité.  Les 
hommes  adorent  avant  tout  la  force. 

Que  peut-on  contre  la  force  ?  Les  faibles  peuvent  s'unir  et  obtenir  ainsi  une 
force  supérieure.  L'Union  fait  la  Force,  mais  seulement  tant  qu'elle  dure,  et 
elle  dure  peu.  Les  formes  à  observer  pour  s'unir  c'est  de  délibérer  et  de  signer 
un  contrat,  c'est  aussi  de  faire  adopter  un  code  international.  Mais  les 
formes  ne  lient  pratiquement  que  les  faibles,  et  parfois  elles  deviennent 
ainsi  plus  gênantes  qu'utiles. 

Du  reste,  il  faudrait  une  sanction  à  ce  code  qui,  d'ailleurs,  ne  pourrait  pas 
tout  prévoir  et  n'empêcherait  pas  les  conflits  de  surgir.  Sufrïra-t-U  d'instituer 
un  conseil  d'arbitrage  permanent,  composé  de  représentants  de  tous  les  pays, 
forts  ou  faibles,  pour  prévenir  ces  conflits  ? .11  pourra  alors  arriver,  par  le  hasard 
des  combinaisons  intérieures  du  comité  (formation  de  commissions,  etc.)  que 
les  représentants  de  petits  Etats  aient  à  résoudre  une  question  passionnante 
entre  deux  grands  Etats.  Comprenez-vous,  par  exemple,  que  la  Serbie  inter- 
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vienne  en   Russie,  le  Portugal  en  Allemagne,  le  Danemark  en  France  ? 
Prendrait-on  cette  intervention  au  sérieux  ? 

Ajoutons  qu'un  écrit,  un  traité,  est  un  faible  lien  pour  un  Etat  ;  un  traité 
qui  ne  serait  pas  limité  à  un  très  petit  nombre  d'années  serait  bien  vite  déchiré 
par  les  intéressés.  On  dénonce  le  traité  ou  Ton  répudie  sa  signature  en  faisant 
appel  à  la  doctrine  du  salut  public. 

Le  philosophe,  et  même  le  théologien  (pensez  au  déluge)  n'a  pour  cela  qu'une 
seule  explication  :  la  majorité  des  hommes  se  compose  de  méchants,  c'est-à- 
dire  que  la  haine  l'emporte  chez  eux  sur  l'amour  du  prochain.  Faut-il  chiffrer 
cette  majorité  ?  Essayons-le  sous  toute  réserve , 

51  pour  100  des  hommes  sont  plus  ou  moins  méchants. 

40  sont  indifférents. 

9  bons. 

C'est  probablement  une  évaluation  optimiste,  car  si  la  population  terrestre 
atteint  réellement,  comme  on  le  croit,le  nombre  d'un  milliard  et  demi,cela  ferait 
qu'on  compte  parmi  eux  135  millions  de  bons.  Tant  de  vertu  a-t-elle  pu  ger- 
mer sur  notre  globe  ? 

Du  reste,  nous  parlons  des  bons,  est-ce  qu'il  ne  sont  pas  eux  aussi,  sen- 
sibles à  la  gloire  militaire;  est-ce.  qu'ils  ne  sont  pas,  par  patriotisme,  jaloux 
djes  autres  nations  ;  enfin,  est-ce  que  la  bonté  et  la  vertu  les  empêchent  de 
chasser,  de  s'amuser  à  tuer  d'inoffensifs  lièvres  ou  lapins,  perdrix  ou 
cailles...? 

Ajoutons  que  les  hommes  ne  se  divisent  pas  seulement  en  bons  et 
méchants,  il  y  a  encore  ceux  qui  ont  de  l'intelligence  et  s'en  servent,  et  ceux 
qui  en  manquent.  11  y  a  ensuite  les  passions,  les  esprits  bizarres,  les  raison- 
neurs sans  logique  et  autres  excentriques,  tous  gens  auprès  desquels  on  ne 
peut  même  pas  faire  valoir  utilement  l'argument  de  l'intérêt  bien  entendu. 
Somme  toute,  il  se  fait  peut-être  plus  de  mal  par  bêtise  que  par  méchanceté, 
de  sorte  que  la  sagesse  commande  de  ne  pas  trop  compter  sur  l'avènement  de 

la  paix  perpétuelle. 

Maurice  Block  (de  l'Institut). 

Jacques  Bonzon.  —  Français.  Avocat  à  la  Cour  de  Paris.  Atrtew 
de  :  La  législation  de  l'Enfance,  le  Crime  et  l'Ecole,  etc. 

Vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  récemment  votre  consultation  sur  le  mili- 
tarisme. Permettez-moi  d'y  répondre  en  avocat. 

La  guerre  n'est  autre  chose  que  le  procès  sans  appel  de  l'humanité,  et  les 
militaires  professionnels,  ses  juges.  Comme  de  tout  procès,  nous  pourrons  y 
voir  du  bien  et  du  mal,  un  avenir  meilleur,  ou  une  défaite  de  l'idéal.  Le 
militarisme  n'a  pas  que  des  défauts,  de  même  que  toute  cause  n'est  pas 
injuste,  il  développe  le  courage,  puisque  même  il  le  nécessite,  la  ténacité,  la 
persévérance.  H  entretient  Un  certain  sentiment  de  L'honaeur,  étroit,  il  est 
vrai,  et  spécial.  Qu'à  diverses  époques  des  temps  historiques,  alors  que  les 
sociétés  ignorantes  risquaient  de  se  désagréger,  il  ait  pu  en  être  le  lien  et  la 
base  solide,  cela  me  parait  également  incontestable.  Cependant  remarquez 
que  depuis  sept  ou  huit  siècles  les  inconvénients  du  militarisme  en  ont  sur- 
passé les  avantages.  Les  Croisades  ravivent  bien  la  curiosité  du  Moyen-Age 
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et  les  relations,  comme  dirait  votre  circulaire,  mondiales,  mais  elles  renfor- 
cent la  féodalité  par  la  prépondérance  qu'elles  donnent  aux  chevaliers.  Le 
seizième  siècle  noie  le  libéralisme  naissant  dans  l'atrocité  des  guerres  civiles. 
Quant  aux  campagnes  de  Louis  XIV,  elles  laissent  une  France  épuisée,  prête 
à  tous  les  scepticismes  de  la  Régence.  C'est  tout  au  plus  si  l'on  pourrait 
invoquer  en  faveur  du  militarisme  les  luttes  héroïques  de  la  Révolution.  Et 
encore  une  histoire  scrupuleuse  nous  apprend  à  en  rabattre.  Le  peuple  en 
armes,  encadré  d'ailleurs  par  les  vieilles  troupes  d'Amérique,  a  sans  doute 
sauvé  la  patrie,  mais  sitôt  l'ennemi  chassé,  il  devait  rester  aux  frontières.  En 
les  dépassant,  en  exaltant  l'esprit  guerrier  de  la  race,  il  engendra  le  pire 
militarisme  dont  ait  souffert  l'esprit  français,  le  militarisme  du  Directoire 
corrompu  et  de  Bonaparte  brutal. 

Croyez-en  donc  ma  parole  d'avocat  —  bien  désintéressée,  vous  l'accorderez, 
car  je  semblerais  naturellement  incliné  à  ne  rêver  que  plaidoirie  :  — une  tran- 
saction même  médiocre  vaut  toujours  mieux  qu'un  procès  même  bon.  Il  en 
découle  que  nous  devons  favoriser  les  transactions  entre  les  litiges  des 
peuples,  c'est-à-dire  l'arbitrage.  Plusieurs  guerres  en  ce  siècle  ont  été  ainsi 
étouffées.  Pour  les  autres,  les  plaideurs  étaient  trop  échauffés,  et  combat- 
taient autant  par  amour-propre  que  par  intérêt.  Ils  se  seraient  trouvés  alors 
en  fâcheuse  posture  s'ils  avaient  au  préalable  supprimé  les  militaires  de 
carrière,  comme  nous  serions  bien  sots  de  supprimer  magistrats  et  juges,  pour 
nous  faire  juger  par  le  peuple. 

Jacques  Bonzon. 

Frédéric  Borde.  —  Français.  Volontaire  en  Italie  en  1859,  et  à 
PariSy  en  1870;  blessé  et  décoré  de  la  médaille  militaire  à  la  bataille 
de  Champigny.  Publiciste.  Fondateur  et  directeur  de  la  revue  du 
socialisme  rationnel,  La  Philosophie  de  l'Avenir.  Auteur  de  :  La  Phi- 
losophie de  la  Guerre. 

U Humanité  Nouvelle  a  ouvert  une  enquête  «  sur  le  militarisme  et  la 
guerre  ».  Je  vais  répondre  à  vos  questions,  mais  permettez-moi  de  sortir  un 
peu  des  limites  que  vous  avez  tracées. 

1°  On  entend  généralement  par  guerre  le  conflit  de  deux  armées.  Ce  point  de 
vue  est  trop  restreint.  La  guerre  économique,  celle  que  le  capital  fait  au  tra- 
vail, pour  être  moins  sanglante  est  autrement  meurtrière.  J.-B.  Say  a  écrit  : 
«  Il  est  affligeant  de  penser,  mais  il  est  vrai  de  dire,  qu'une  partie  de  la  popu-? 
lation  périt  tous  les  ans  de  besoin,  même  au  sein  des  nations  les  plus  pros- 
pères. »  De  son  côté,  le  Dr  Bertilloa  évalue  à  près  de  200.000,  le  nombre  de 
personnes  annuellement  fauchées  par  la  misère.  C'est  le  chiffre  de  nos  morts 
durant  la  guerre  de  1870  où  il  y  a  eu  32  batailles  rangées  et  800  combats. 

Maintenant,  qu'est-ce  quele  droit  ?  C'est,  n'est-ce  pas,  la  règle  des  actions 
individuelles  et  sociales,  indiquant  ce  qu'il  faut  faire  et  ce  qu'il  faut  éviter.  Qui 
formule  le  droit  ?  Le  souverain.  Or,  depuis  que  le  monde  est  monde,  il  n'a 
jamais  connu  que  deux  espèces  de  souveraineté  :  1°  La  théocratie  qui  ordonne 
au  nom  d'un  dieu  hypothétique,  c'est  la  force  masquée  de  sophismes  ;  2°  La 
démocratie  qui  ordonne  à  la  moitié  plus  un  des  suffrages,  c'est  la  force  bru- 
tale. La  guerre  est  donc  bien  conforme  au  droit  actuel. 
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Je  laisse  de  côté  «  les  nations  civilisées  «  et  «  le  progrès  »  afin  de  ne  pas 
trop  allonger  ma  réponse. 

2°  Mais  le  militarisme  n'est  pas  une  cause,  c'est  un  effet:  l'effet  de  l'ignorance 
sociale  sur  la  réalité  du  droit,  sur  l'unité  du  droit.  Il  y  a  des  armées,  parce  qu'il 
y  a  des  nations,  toutes  régies  par  des  droits  différents,  et  la  dernière  raison 
des  rois  comme  des  peuples,  c'est  toujours  le  canon. 

L'armée,  dit-on,  est  une  grande  école  d'immoralité.  Mais  la  banque  et  le 
commerce  sont-ils  des  écoles  de  moralité  ?  En  quoi  est-il  plus  criminel  de  tuer 
des  hommes  à  coup  de  fusil  que  de  les  faire  mourir  en  les  affamant  ou  en  les 
empoisonnant  ? 

3°  Il  faut  introniser  la  souveraineté  de  la  raison,  la  logocratie.  La  connais- 
sance delà  réalité  du  droit  et  de  son  éternelle  sanction  une  fois  établie  chez 
une  nation  suffisamment  forte  pour  repousser  les  attaques  des  nations  igno- 
rantes ferait  très  rapidement  la  tache  d'huile,  et  dans  un  laps  de  temps  beau- 
coup plus  court  qu'on  ne  se  l'imagine,  fusionnerait  toutes  les  nations,  au  sein 
de  l'humanité.  De  là  unité  du  droit,  disparition  des  armées  et  de  la  guerre. 

4°  Après  avoir  renvoyé  dos  à  dos  la  souveraineté  de  droit  divin  et  la  souve- 
raineté du  peuple,  il  faudrait  étudier  la  souveraineté  de  la  raison.  Colins  a-t-il 
réellement  démontré  la  possibilité  et  la  nécessité  de  cette  souveraineté?  Si 
oui,  le  devoir  des  écrivains  et  des  penseurs,  de  tous  ceux  qui  ont  une  influence 
par  la  plume  ou  par  la  parole,  serait  de  le  déclarer  loyalement  et  hardiment. 
Il  se  formerait  ainsi  un  grand  courant  d'idées.  La  force  qui,  jusqu'ici,  a  exclu- 
sivement gouverné  le  monde  s'unirait  peu  à  peu  à  la  science  réelle,  au 
socialisme  rationnel  qui  nous  conduirait  ainsi  à  la  paix  universelle. 

Frédéric  Borde. 

Hortense  Bodet.  —  Française.  Rédactrice  au  Journal  des  Econo- 
mistes. 

Mon  opinion  bien  arrêtée  contre  la  guerre  et  le  militarisme  est  celle  de 
tant  d'autres  personnes  de  ma  connaissance  qu'en  l'exprimant  je  ne  ferais 
certainement  que  redire  ce  que  d'autres  ont  dit  et  diront  mieux  que  moi. 

Je  préfère  donc  vous  résumer  une  conversation  que  j'ai  eue,  précisément 
ces  jours  derniers,  avec  un  homme  qui  a  beaucoup  lu  et  surtout  —  ce  qui 
vaut  mieux  encore  —  beaucoup  vu  de  près  les  choses  de  la  guerre.  Ses  idées 
ne  sont  point  banales,  du  moins  je  ne  les  ai  jamais  entendu  soutenir.  Que 
valent-elles?  Au  public  d'en  juger. 

Je  demandais  à  M.  X...  ce  qu'il  pensait  de  la  conférence  internationale  pro- 
posée par  le  tzar  pour  le  désarmement,  ou  du  moins  pour  la  suspension  de 
plus  grands  armements.  M.X...  haussa  les  épaules  pour  toute  réponse. 

J'insistai  —  Qui  empêche  le  tzar,  dit-il,  de  désarmer  lui-même?  La  meil- 
leure prédication  n'est-elle  pas  celle  qui  se  fait  par  l'exemple  ? 

—  Vous  savez  bien,  répondis-je,  qu'on  ne  peut  pas  désarmer  les  uns  sans 
les  autres,  et  que  la  nation  qui  désarmerait  serait  bientôt  la  proie  de  ses 
voisines. 

—  Vous  avez  bonne  opinion  de  la  nature  humaine  I  Heureusement  cette 
supposition  est  purement  gratuite  et  erronée.  Gratuite,  parce  qu'on  ne  voit 
pas  actuellement  les  nations  armées  se  jeter  sans  raisons  sur  celles  qui  ne  le 
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sont  pas*  Erronée,  parce  que  la  force  des  nations  n'est  point  en  raison  de 
leurs  armements,  au  contraire. 

—  Au  contraire?  Voilà  une  opinion  qui  me  parait  au  moins  paradoxale. 

—  Paradoxale,  soit,  mais  exacte.  La  puissance  d'une  nation  est  en  raison 
de  la  quantité  et  de  la  qualité  des  hommes  qui  la  composent. 

—  Personne  ne  conteste  que  les  hommes  sont  les  premiers  facteurs  de  la 
force  des  nations.  Mais,  aujourd'hui  surtout,  avec  les  perfectionnements  intro- 
duits dans  les  armements,  il  est  impossible  de  ne  pas  suivre  le  mouvement 
sans  s'exposer  à  être  victime  de  son  incurie. 

—  Permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  êtes  dans  une  complète  erreur. 
Les  armes  à  feu  sont  de  la  plus  parfaite  inutilité;  je  dis  plus,  elles  sont  un 
impédiment  qui  serait  funeste  à  leurs  possesseurs,  si  leurs  adversaires  n'étaient 
dans  le  même  cas  et  s'ils  avaient  plus  de  courage. 

Lisez  les  traités  d'art  militaire,  vous  verrez  combien  peu  d'hommes  sont 
tués  ou  blessés  par  les  .armes  à  feu,  comparativement  au  nombre  de  coups 
tirés,  et  vous  comprendrez  combien  il  serait  facile  à  une  troupe  munie  d'armes 
blanches,  leste,  ferme,  résolue,  de  capturer  une  armée  empêtrée  par  ses 
canons  et  ses  munitions. 

Lisez  l'histoire  :  vous  verrez  que,  toujours  et  partout,  les  armées  peu  nom- 
breuses et  mal  pourvues  d'armes  et  de  munitions  —mais  pourvues  de  courage 
et  d'audace  —  ont  vaincu  les  grandes  armées,  qui  tournent  nécessairement 
en  cohues. 

—  Il  y  a  quelque  chose  de  spécieux  dans  votre  thèse,  mais  elle  me  parait 
exagérée.  Si  les  armes  à  feu  n'étaient  pas  supérieures  aux  armes  blanches 
et  plus  meurtrières,  il  est  évident  qu'elles  n'auraient  jamais  prévalu. 

.  —  C'est  ce  qui  vous  trompe.  Ce  ne  n'est  pas  parce  qu'elles  sont  plus  meur- 
trières que  les  armes  à  feu  ont  prévalu,  c'est  parce  qu'elles  le  sont  moins,  A 
leur  apparition,  les  hommes  de  guerre  les  plus  courageux  et  les  plus  compé- 
tents  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  empêcher  eette  innovation;  mais  les  lâches, 
qui  sont  toujours  les  plus  bruyants  et  les  plus  influents,  ont  eu  le  dessus.  Et, 
comme  toujours,  ils  ont  été  victimes  de  leur  lâcheté,  car  s'il  en  est  résulté 
moins  de  morts  par  les  armes,  il  y  en  a  eu  beaucoup  plus  par  .suite  des 
misères,  privations,  souffrances  de  toutes  sortes  qui  sont  les  conséquences  de 
l'attirail  guerrier  moderne. 

Si  vous  ajoutez  que  les  armées  permanentes,  conséquence  naturelle  des 
armes  à  feu,  sont  une  plaie  perpétuelle  pour  les  peuples  qui  les  entretiennent, 
vous  conviendrez,  je  pense,  qu'il  y  a  largement  compensation. 

—  Votre  idée  me  parait  si  paradoxale  que,  sans  pouvoir  la  réfuter,  j'ai  de 
la  peine  à  m'y  rendre. 

—  Mon  idée  n'est  ni  mienne,  ni  paradoxale.  Je  pourrais  vous  citer  nombre 
d'auteurs  spéciaux  qui  la  partagent  et,  sans  aller  bien  loin,  lisez  ce  passage 
de  la  Nouvelle  Revue  du  15  juillet,  livré  au  public  par  le  général  Drago- 
miroff. 

Et  je  lus,  p.  227  :  «  Des  armées  également  trempées,  braves,  habiles  et 
résolues,  marchant  à  la  rencontre  l'une  de  l'autre  avec  la  ferme  et  inébranlable 
résolution  d'en  venir  à  la  baïonnette,  offriraient  un  spectacle  sans  précédent 
dans  la  guerre  contemporaine.  Aucune  bataille  générale  ne  s'est  encore  passée 
de  cette  façon  et,  si  cela  était  possible,  on  abandonnerait  les  fusils,  la  guerre 
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changerait  de  caractère,  et  les  combats  deviendraient  ce  qu'ils  étaient  dans 
l'antiquité,  c'est-à-dire  un  corps  à  corps.  » 

—  Vous  voyez,  dit  M.  X...y  que  l'arme  blanche  est  pins  terrible  que  Tanne  à 
feu. 

—  J'en  conclus  que  Parme  à  feu  est  un  progrès. 

—  Vous  avez  tort  puisque,  je  viens  de  vous  le  dire,  les  armes  à  feu  tuent 
indirectement  et  empêchent  de  naître  encore  plus  d'hommes  que  n'en  détrui- 
sent les  armes  blanches. 

—  À  votre  avis,  il  serait  donc  de  l'intérêt  bien  entendu  d'un  peuple  de 
renoncer  aux  grands  armements  modernes  et  de  revenir  à  Tanne  blanche? 

—  Sans  aucun  doute.  Il  vaudrait  certes  mieux  renoncer  à  la  guerre  qui  n'a 
aucune  bonne  raison  d'être,  mais  entre  deux  maux  il  faut  choisir  le  moindre. 
Du  moment  qu'il  faut  en  venir  aux  mains,  le  mieux  est  de  faire  vite  et  bien. 
On  y  regardera  à  deux  fois,  alors,  avant  de  se  déclarer  la  guerre  et  on  sentira 
la  nécessité  de  recourir  de  plus  en  plus  à  l'arbitrage.  J'avais  donc  raison  de 
vous  dire  que  le  premier  peuple  qui  désarmera  sera  le  plus  sage  et  le  plus  fort, 
et  que  si  l'empereur  de  Russie  est  si  pacifique  que  cela,  il  ne  tient  qu'à  lui  de 
le  montrer. 

—  Si  ces  choses  sont  connues,  sinon  du  gros  public,  du  moins  des  hommes 
spéciaux,  d'où  vient  que  personne  ne  prend  l'initiative  de  désarmer? 

—  Je  vous  ai  dit  que  l'un  des  motifs  de  Tadoption  des  armes  à  feu  a  été  la 
poltronnerie  ;  il  y  en  a  eu  un  autre  :  l'intérêt.  Cette  innovation  donnait  lien 
à  des  commandes  de  fournitures  d'armes,  de  munitions,  etc.  Tous  ceux  qui  y 
étaient  intéressés  furent  partisans  des  grands  armements  et  n'ont  jamais  cessé 
de  pousser  à  la  roue. 

_  Gela  se  comprend.  Enfin,  quand  la  mèche  sera  éventée,  le  désarme- 
ment viendra,  car,  en  somme,  les  lâches  et  les  égoïstes  ne  sont  pas  les  plus 
nombreux. 

— -  Vous  êtes  bien...  naïve,  passes-moi  le  mot.  Vous  vous  imagines  donc 
que  l'Etat  fabrique,  dans  ses  Ecoles  militaires,  des  officiers  pour  les  laisser 
sans  situation  et  sans  ressources? 

M.  X...  me  dit  beaucoup  d'autres  choses  non  moins  singulières.  Mais  je 
m'aperçois  que  le  papier  se  remplit  et  qu'il  ne  faut  pas,  sous  prétexte  d'une 
lettre,  écrire  une  brochure.  Je  m'arrête  donc  et  soumets  ces  idées  à  votre 
appréciation  et  à  celle  de  vos  lecteurs. 

,  HORTKNSB   BODST. 

H.  de  Braisxe.  — Français.  Poète%romanciery  auteur  dramatique. 
Auteur  de  :  Eveil  d'Amour,  Mériennes,  Vesprées,  Parmi  le  fer,  parmi 
le  sang  (poésie),  L&  course  au  Mariage,  Le  Soldat  {théâtre},  Sur  l'Es- 
ternelle,  Monsieur  Liénard,  Vers  le  Bleu,  Race  perdue,  Un  Lovelace, 
Dédaignée,  etc.  {Nouvelles  et  romans). 

Tout  d'abord  écartons  l'Allemagne,  dont  l'hégémonie  militaire  n'est  qu'en 
façade  —  autrement  elle  n'eut  pas  remis  à  trente  ans  l'occasion  d'une 
deuxième  guerre  —  et  qui  ne  demande  qu'à  recourir  au  socialisme  et  qui  y  re- 
courra, pour  abattre  le  pouvoir  insatiable  dont  elle  souffre  cruellement;  l'Al- 
lemagne verrait  décupler  ses  forces  si  elle  secouait  ce  joug;  elle  grandit  en 
richesses  non  point  parce  que  dans  les  mains  d'un  pouvoir  militaire,  mais 
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en  dépit  de  ce  pouvoir.  Et  citons  une  nation  européenne  dont  les  citoyens, 
on  sujets,  le  mot  ne  fait  qu'accentuer  la  chose,  sont  bien  autant  civilisés. 

Jamais  rénorme  puissance  de  l'Angleterre,  puissance  qui  ne  durera  pas 
éternellement,  puisque  rien  n'est  éternel,  mais  puissance  qui  dure  depuis  des 
siècles  et  qui  durera  de  longues  années  encore,  jamais  cette  puissance,  jamais 
la  liberté  dont  les  Anglais  jouissent,  liberté  stupéfiante  pour  qur  a  quelque 
peu  traversé  le  détroit,  n'auraient  acquis  un  tel  développement,  si  les  régents 
du  royaume,  république  effective,  ne  s'étaient  toujours  opposés  avec  opiniâ- 
treté à  l'expansion  du  militarisme.  Il  semble  donc  évident  pour  nous,  les  plus 
proches  voisins,  que  cet  exemple  était  excellent  à  suivre. 

Nous  aurions  ainsi  épargné  plusieurs  révolutions  et  une  interminable  série 
de  désastres.  Prenons  uneseconde  république,  l'infiniment  petit  après  l'infini- 
ment  grand.  Jamais  la  Suisse  n'aurait  connu  son  actuelle  prospérité,  jamais 
ses  habitants  n'auraient  vécu  dans  la  large  aisance  qu'ils  savourent,  si  ses 
lois  n'avaient  été  cimentées  par  l'horreur  du  militarisme.  Dans  ce  pays,  la 
durée  du  service  n'est-elle  pas  réduite  à  un  rigoureux  minimum  ?  Et  les 
Suisses  en  sont-ils  moins  braves  ? 

Pensons  maintenant  au  peuple  qui  fit  jadis  de  la  Méditerranée  son  lac  in- 
térieur :  la  république  romaine.  Elle  ne  périclita  que  le  jour  où  ses  gouver- 
nants laissèrent  prendre  aux  soldats  une  place  démesurée.  Que  conclure  ? 
Que  les  effets  intellectuels,  moraux,  économiques,  politiques,  du  militarisme 
sont  déplorables.  La  Russie  vit  naître  le  nihilisme,  une  des  mille  formes  du 
désespoir,  et  la  famine  chronique,  à  cause  de  son  organisation  férocement 
militaire.  L'Italie  est  malade  de  ses  armements  exagérés ,  l'Autriche  entre 
en  convulsions  parce  qu'elle  se  refuse  à  épelerle  mot  liberté,  l'Espagne  meurt 
de  n'avoir  pas  voulu  changer  son  système  gouvernemental,  Rome  fut  étran- 
glée par  ses  folles  légions,  la  Chine  a  dû  sa  fabuleuse  longévité  à  sa  pré- 
dilection pour  le  pouvoir  civil. 

Une  solution  ?  Bile  réside  dans  le  groupement  fédératif  des  peuples.  Con- 
fédérés, les  peuples  n'auront  plus  intérêt,  ne  croiront  plus  avoir  intérêt  à 
s'entre-déchirer.  Ils  se  livreront  en  paix  aux  travaux  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie; le  champ  est  assez  vaste  pour  suffire  à  de  multiples  générations,  aux 
recherches  sans  bornes  de  la  science  et  des  arts.  Tous  nos  efforts  doivent  donc 
tendre  à]  hâter  la  réalisation  de  ce  rêve  :  les  Etats-Unis  d'Europe.  Je  prévois 
l'objection.  Nous  aurons  en  face  de  nous  les  Etats-Unis  d'Amérique  qui  pour 
le  moment  paraissent  renier  les  principes  créateurs  de  leur  extraordinaire 
fortune,  et  nous  nous  jalouserons,  et  nous  nous  menacerons,  et  une  nouvelle 
crise  de  guerre  sera  ouverte.  Réponse  :  Il  n'a  jamais  été  question  de  sup- 
primer la  guerre,  la  sottise  humaine  ne  sera  jamais  anéantie  ;  il  est  question 
seulement  d'amoindrir  les  causes  de  guerre.  Par  la  fondation  des  fîtats-Unis 
d'Europe  ce  résultat  serait  atteint. 

Le  moyen  conduisant  le  plus  rapidement  possible  à  ce  résultat  ?  Une  édu- 
cation virile  et  vraiment  noble,  contemptrice  de  toute  idolâtrie,  de  toute 
humilité. 

H.  db  Bràisne. 

Paul  Buebau.  —  Français.  Professeur  à  la  Faculté  libre  de  Droit  de 
Paris*  Lauréat  de  V Institut.  Auteur  de  :  La  diminution  du  revenu  et  la 


—  32  — 

baisse  du  taux  de  l'intérêt  ;  le  Homestead  ;  La  Participation  aux  béné- 
fices, etc. 

Votre  lettre-circulaire  vient  me  trouver  ici  et  je  suis  heureux  d'j  répondre 
brièvement  ;  je  pense  que  la  brièveté  est  une  qualité  très  nécesaire  en  cette 
occurrence. 

Bien  que  les  chances  de  guerre  diminuent  sans  cesse  à  mesure  que  le 
mouvement  démocratique  s'accentue,  il  parait  malheureusement  certain  que 
l'ère  des  guerres,  parmi  les  nations  civilisées  n'est  pas  encore  close.  Certes  ni 
le  droit,  ni  le  progrès  n'exigent  la  lutte  sanglante,  ils  la  repoussent  au  contraire 
mais,  même  parmi  les  nations  civilisées,  il  y  a  tant  de  millions  d'hommes  dont 
la  formation  sociale  est  si  rudimentaire  que  la  guerre,  toujours  improbable 
dans  chaque  hypothèse  individuelle,  doit  finir  par  éclater  un  jour. 

Maintenant,  il  ne  faut  pas  confondre  la  guerre  qui  deviendra  de  plus  en 
plus  accidentelle  et  fortuite  avec  le  militarisme,  système  dans  lequel  une 
nation  se  prépare  d'une  manière  permanente  à  la  guerre  et  donne  à  cette 
pensée  une  place  prééminente  dans  ses  préoccupations.  Le  militarisme  a  les 
effets  les  plus  déplorables  ;  il  est  un  mal  que  tout  bon  citoyen  doit  supporter 
avec  courage,  mais  dont  tout  homme  sérieux  doit  désirer  la  disparition.  Sans 
parler  des  énormes  capitaux  qu'il  absorbe,  il  habitue  trop  souvent  à  l'impré- 
voyance et  à  la  nonchalance  les  jeunes  gens  des  classes  pauvres  et  les  détourne 
du  travail  des  champs  ou  de  l'atelier  ;  d'autre  part  il  offre  à  un  certain 
nombre  de  jeunes  gens  de  la  bourgeoisie  l'occasion  de  mener  une  vie  sans 
responsabilité  et  sans  travail. 

La  formation  d'une  armée  permanente  peu  nombreuse  et  composée  de  sol- 
dats de  métier  pourrait  diminuer  le  militarisme:  elle  devrait  permettre  de  ré- 
duire à  un  an  la  durée  du  service  militaire. 

Quant  aux  moyens  sociaux  de  lutter  contre  le  militarisme,  il  n'y  en  a 
qu'un,  mais  il  est  d'une  puissance  magnifique  :  développer  l'individu.  Rendre 
l'homme  plus  capable,  plus  intelligent,  plus  instruit,  plus  énergique,  déve- 
lopper en  lui  l'esprit  critique  et  le  bon  sens,  le  jugement  personnel  et  la 
volonté,  tel  est  le  grand  moyen  de  faire  de  lui  un  antimilitariste,  un  excellent 
citoyen,  et,  si  la  guerre  survenait,  un  admirable  soldat.  L'exemple  des  Etats- 
Unis  doit  instruire  ceux  qui  aiment  à.  réfléchir. 

Paul  Bureau. 

Victor  Charbonnel.  —  Français.  Homme  de  lettres.  Auteur  de  :  Les 
mystiques  dans  la  Littérature  présente  ;  Congrès  universel  des  religions 
en  1900  ;  La  volonté  de  vivre. 

I.  La  guerre  ne  saurait  être  considérée  désormais,  dans  le  monde  qui  pense, 
que  comme  une  survivance  des  barbaries  anciennes.  Elle  est  faite  de  batailles 
et  de  conquêtes,  c'est-à-dire  de  meurtres  et  de  rapines.  Si  certaines  condi- 
tions historiques  semblent  en  maintenir  la  nécessité  inéluctable,  c'est  contre 
tout  droit  humain,  qui  la  condamne,  et  contre  toute  loi  de  progrès,  qui  la  ré- 
prouve. 

Quelques  théologiens,  à  la  façon  de  Joseph  de  Maistre,  pourraient  seuls 
proclamer  la  légitimité  delà  guerre  au  nom  d'un  farouche  «  Dieu  des  armées  » 
qui  imposerait  aux  hommes  le  sacrifice  du  sang  expiatoire.  Pour  les  civilisés 


—  33  — 

qui  ont  entendu  avec  Tolstoi  le  véritable  sens  de  l'Evangile,  la  règle  est  dans 
cette  parole  :  «  Tu  ne  tueras  pas  ».  Et  ceux-là  voient  dans  la  guerre  un  mal 
social,  une  inhumanité  dont  il  faut; peu  à  peu  diminuer  les  ravages  et  atténuer 
l'horreur. 

II.  —  Mais,  plus  encore  que  la  guerre  en  action  où  se  révèlent  du  moins  des 
beautés  de  courage  et  d'énergie, le  militarisme  estdétestable  :  guerre  en  paroles, 
en  menaces, en  perpétuelles  préparations,  en  forfanterie,  en  provocations  de  fron- 
tière, en  vociférations  de  chauvinisme  et  en  spadassinades  patriotiques.  C'est 
la  grande  erreur  et  le  grand  ridicule  social  de  notre  âge.  C'est  l'effroyable  et 
stupide  préjugé,  le  dernier  sans  doute  auquel  le  Prince  aura  asservi  le  Peuple. 

Les  sociologues  ont  maintes  fois  dénoncé  les  effets  du  militarisme  :  souil- 
lures et  tares  physiques  par  la  promiscuité  des  casernes  ;  accoutumance  à  la 
passivité  intellectuelle  qui  subit  par  ordre  les  idées  toutes  faites  ;  étroitesse 
d'esprit  par  la  spécialisation  très  bornée  d'une  compréhension  mécanique,  et 
manque  de  critique  non  moins  que  de  culture  générale  ;  diminution  de  l'ini- 
tiative et  du  sens  de  la  personnalité  morale  par  une  discipline  aveugle  qui 
exclut  la  réflexion,  le  consentement,  la  conscience  ;  perversion  des  nobles 
amours  de  la  terre,  du  foyer,  de  la  tradition  et  de  l'âme  nationale,  pour  en 
faire  des  haines  d'humanité  qu'une  rivière  borne  ;  écrasement  d'impôts  et 
charges  sociales  diverses  pour  l'entretien  d'armées  et  d'armements  dispropor- 
tionnés; déperdition  d'activités  qui  devraient  être  utilisées  en  un  labeur 
fécond  aux  champs,  dans  l'industrie,  dans  le  commerce  ;  enfin  progrès  de 
cette  brutale  conception  politique  qui  tient  la  force  militaire  surtout  pour 
une  force  prétorienne  de  défense  sociale,  c'est-à-dire  d'immobilisme  conser- 
vateur, et  qui  juge  tout  simple  de  mettre  aux  prises,  soldats  contre  citoyens, 
des  hommes  que  rapprochera  demain  la  fraternité  de  la  souffrance  et  du 
travail. 

Les  militaristes  prétendent  célébrer  les  bienfaits  du  service  militaire  pour 
l'éducation  physique  des  individus  et,  par  suite,  pour  le  développement  phy- 
sique des  races.  Souplesse  des  membres,  fermeté  de  la  tenue,  agilité  de  la 
marche,  endurance  à  toute  fatigue  :  voilà  ce  que  peut  donner,  disent-ils,  le 
passage  à  la  caserne. 

Mais  ne  serait-il  pas  aisé  d'assurer  de  tels  avantages  aux  adolescents 
dès  l'école  même,  par  un  programme  d'éducation  mieux  compris  qui  ferait 
très  large  part  aux  exercices  physiques,  et  de  les  continuer  ensuite  pour 
les  jeunes  hommes  par  une  organisation  de  sports  et  de  jeux  ?  Les  Anglais 
ne  sont  pas  militarisés  comme  les  Allemands,  et  ils  ont,  avec  une  égale 
vigueur,  un  peu  plus  de  légèreté  des  muscles. 

Les  militaristes  allèguent  encore  que  le  service  militaire  débrouille  l'intel- 
ligence populaire,  la  rend  plus  prompte  et  plus  vive.  Car  les  chefs  ne  donnent 
pas  seulement  des  ordres,  ils  font  aussi  une  instruction  des  soldats.  Et  il  y  a 
toujours  une  action  des  esprits  les  plus  avisés  sur  les  autres,  par  la  camara- 
derie, le  frottement  journalier  et  même  la  brimade.  Ça  dégourdit  les  rustres. 

Peut-être.  Mais  pour  quelques  pauvres  intelligences  qu'ouvre  uu  peu  la  né- 
cessité de  se  tirer  d'affaire  à  la  caserne  et  que  pourra  bien  mieux  ouvrir  l'ap- 
prentissage, l'usine  ou  le  cours  du  soir,  combien  de  bons  esprits  s'abêtissent 
dans  la  vulgaire  routine  du  militarisme  !  Toute  une  jeunesse  d'apprentis, 
d'étudiants,  d'artistes,  interrompt  chaque  année  et  délaisse  son  travail  pour 

3 


-  34  — 

aller  marquer  le  pas  et  porter  armes.  Gela  ne  saurait  être  sans  dommage  pour 
l'intellectualité  d'un  peuple. 

Il  paraîtrait,  toujours  au  gré  des  militaristes,  que  le  service  militaire 
inspire  ou  fortifie  le  sentiment  du  devoir.  Le  militarisme  aurait,  du  moins, 
cette  excuse  de  façonner  les  hommes  du  peuple  à  l'obéissance,  au  dévoue- 
ment, au  sacrifice,  au  patriotisme  généreux,  aux  scrupules  nobles  de  l'hon- 
neur. Ce  serait  la  dernière  et  indispensable  école  de  moralité. 

Mais  parler  de  moralité  est  trop  dire.  Que  le  militarisme  donne  un  pli  de 
discipline,  qui  n'est  guère  qu'un  pli  de  soumission  à  la  force,  et  de  servitude, 
nous  le  reconnaissons  bien.  Et  nous  voulons  même  avouer  que  cela  n'est 
point  négligeable,  si  Ton  est  surtout  soucieux  d'ordre  et  de  conservation 
sociale.  Seulement  il  n'en  résulte  aucune  éducation  de  la  conscience  libre, 
aucune  formation  morale  dans  la  liberté.  La  duperie  a  été  immense,  de  ceux 
qui  ont  cru  moraliser  notre  peuple  français  par  ces  grands  mots  de  devoir, 
de  patrie»  d'honneur,  en  regardant  du  côté  de  la  caserne.  Le  devoir,  par 
peur  des  conseils  de  guerre  1  La  patrie,  par  haine  d'autres  hommes  que 
sépare  de  nous  une  montagne,  une  rivière  I  L'honneur,  par  des  hypo- 
crisies de  caste  ou  d'uniforme  qui  peuvent  cacher  les  pires  turpitudes  selon 
la  conscience  humaine  I  Que  voilà  bien  une  pure  moralité  1 

Les  plus  acharnés  d'entre  les  militaristes  ont  même  osé  soutenir  que  la 
puissante  organisation  militaire  d'un  pays  sert  à  son  expansion  agricole, 
industrielle  et  commerciale.  L'Allemagne  est  forte  militairement,  ont  dit 
quelques  Allemands,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  prospère.  Le  soldat  y  est  dure- 
ment discipliné,  et  donc  aussi  l'ouvrier,  c'est  par  quoi  s'expliquent  tous  les 
progrès. 

Et  les  Anglo-Saxons?  pourrait-on  répondre.  Ce  n'est  pas  par  le  militarisme 
que  s'explique  la  prospérité  de  l'Angleterre  et  des  Etats-Unis.  La  discipline 
du  travail  doit  être  suffisamment  établie  par  la  division  du  travail,  par  le 
machinisme,  par  les  habitudes  d'association,  et  par  cette  idée  de  justice 
que,  si  le  travail  mérite  salaire,  le  salaire  aussi  mérite  travail.  Qu  est-il  besoin 
d'une  discipline  militaire  qui  prépare  à  l'esclavage?  D'ailleurs  la  vérité,  recon- 
nue par  les  divers  économistes  et  récemment  par  le  tzar  dans  son  rescrit,  est 
que  le  militarisme  est  à  l'origine  de  la  crise  économique  qu'ont  à  subir  tous 
les  pays  militarisés  d'Europe. 

Enfin  je  vois  bien  les  raisons  politiques  qui  font  glorifier  l'armée  et  le 
militarisme.  Partout  on  découvre  l'irrespect  des  lois,  le  désordre,  l'anarchie. 
Seule  la  force  militaire  est  le  soutien  de  la  société.  Il  faut  une  police  inté- 
rieure, et  l'armée  est  cette  police  nécessaire. 

Si  cela  était  vrai,  il  y  aurait  une  douloureuse  désillusion  à  constater  cet 
aboutissement  des  régimes  de  liberté  et  de  démocratie.  Mais  il  est  tout  à  fait 
contestable  que  des  millions  d'hommes  doivent  être  sur  pied  de  guerre  pour 
simplement  faire  la  police.  Les  pays  Anglo-Saxons  ne  sont  pas  plus  que  les 
autres  dans  l'état  anarchique,  et  ils  n'ont  pas  un  militarisme  policier.  Du 
reste,  une  agglomération  de  force  militaire  ne  serait  nécessitée  que  par  une 
agglomération  de  révolte,  et  une  agglomération  de  révolte  ne  saurait  être 
provoquée  que  par  de  réelles  injustices  sociales  :  car  les  hommes  ne  s'exaltent 
pas,  s'ils  sont  une  multitude,  pour  la  seule  folie  du  désordre.  Le  premier  et 
meilleur  recours  serait  donc  de  réparer  les  injustices  sociales. 
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111^ — Quelles  solutions  donner,dans  l'intérêt  de  la  civilisation  mondiale,  aux 
problèmes  de  la  guerre  et  du  militarisme,  et  par  quels  moyens  hâter  ees 
solutions  ?  Voilà  le  difficile. 

La  guerre  existe,  comme  une  fatalité  sociale  dans  les  conditions  présentes 
de  l'humanité. 

Le  problème  de  la  guerre  ne  peut  se  résoudre,  ainsi  que  tout  problème  du 
mal,  que  par  un  effort  au  moindre  mal  et  au  plus  de  bien  possible 

Le  militarisme  existe,  comme  un  accident  social,  comme  l'erreur  et  la  faute 
passagère  d'un  état  social  qui  peut  être  modifié. 

Le  problème  du  militarisme  est  donc  à  résoudre  selon  les  contingences. 

Les  moyens  seraient,  contre  la  guerre  : 

1°  De  dénoncer  et  de  détruire  ce  préjugé  d'admiration  qui  glorifie  les  sou- 
dards et  les  batailles, les  conquérants  et  les  conquêtes, de  montrer  Vinhumanitè 
et  le  «  visage  hideux  »  de  la  guerre,  et  de  répandre,  par  contre,  les  idées  d'uni- 
verselle solidarité  humaine  ; 

2°  De  démocratiser  de  plus  en  plus  les  gouvernements,  de  substituer  les 
républiques  aux  empires,  défaire  dépendre  une  déclaration  de  guerre  de  l'opi- 
nion des  peuples  et  non  du  caprice  ou  de  la  violence  des  princes  ; 

3°  De  faire  précéder  toute  guerre  d'une  intervention  diplomatique  des  puis- 
sances autres  que  celles  qui  vont  être  aux  prises,  et  même  d'un  arbrltage  qui 
tenterait  tous  les  moyens  de  conciliation; 

4°  De  soumettre  le  conflit  et  la  décision  de  guerre  à  un  référendum  popu- 
laire qui  serait  à  régler  selon  la  constitution  politique  de  chaque  nation 
intéressée  ; 

5°  De  rattacher  à  la  notion  de  la  guerre  quelques  idées  de  droit,  de  justice, 
d'humanité,  qu'il  serait  immoral  et  honteux  pour  un  peuple  de  ne  pas  res- 
pecter ; 

6°  De  faire  prévaloir,  contre  la  suprématie  de  la  force  et  la  liberté  de  con- 
quête, ce  principe  que  tout  peuple  civilisé  a  le  droit  de  disposer  de  ses  desti- 
née* et  ne  peut  être  conquis,  annexé,  asservi  contre  sa  volonté,  par  la 
violence  ; 

7°  De  régler  les  conditions  de  la  guerre  et  d'en  limiter  les  cruautés  et  les 
horreurs  par  un  droit  des  gens  plus  précis,  plus  conforme  aux  idées  de  l'huma- 
nité nouvelle,  et  dont  tous  les  peuples  civilisés  accepteraient  l'autorité  et  ga- 
rantiraient la  stricte  application  ; 

8°  De  tendre  à  un  internationalisme  du  travail,  de  la  production  industrielle, 
du  commerce,  qui  confonde  la  vie  des  peuples  et  les  tienne  en  une  telle  cohé- 
sion que  l'ébranlement  d'un  seul  doive  être  l'ébranlement  de  tous  et  qu'ainsi  la 
guerre  soit  empêchée  par  son  énormité  même. 

Les  moyens  seraient,  contre  le  militarisme  : 

1°  De  neutraliser  l'Alsace-Lorraine,  dont  l'annexion  est  la  cause  de  l'hosti- 
lité entre  la  France  et  l'Allemagne,  de  leurs  formidables  armements  et,  par 
suite,  des  armements  démesurés  de  tous  les  Etats  d'Europe; 

2°  D'organiser,  dès  l'école,  la  préparation  militaire  des  adultes  pour  que  le 
service  puisse  être  réduit  à  deux  ans  ou  à  un  an; 

3°  De  convenir  entre  nations  d'un  désarmement  partiel,  et  par  là  même  de 
renoncer  peu  à  peu  au  principe  du  service  universel  pour  en  revenir  aux 
armées  de  métier  et  de  mercenaires,  qui  sans  doute  sont  aisément  prétoriennes, 
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mais  auxquelles  on  imposerait  un  commandement  d'esprit  démocratique  :  par 
exemple  un  ministre  civil,  des  officiers  qui  auraient  dû  passer  par  les  rangs 
et  qui  auraient  été  formés  non  plus  dans  les  écoleç  spéciales  militaires  sépa- 
rées de  la  vie  universitaire,  mais  par  un  enseignement  d'Université  qui  les 
aurait  mis  en  contact  avec  la  pensée  et  la  conscience  de  toute  la  jeunesse, 
et  au  lieu  des  conseils  de  guerre  en  temps  de  paix,  des  juges  civils  qui  assure- 
raient une  exacte  discipline  sans  qu'elle  pût  devenir,entre  les  mains  des  chefs, 
un  moyen  de  violence  contre  la  démocratie  ; 

4°  De  tendre  à  une  fédération  des  Etats  d'Europe,  qui  désormais  paraîtra 
moins  utopique,  par  la  constitution  d'abord  d'un  Congrès  international  (le  tzar 
et  les  diplomates  viennent  d'en  reconnaître  la  possibilité)  qui  fixerait  pour 
chaque  Etat  le  nombre  de  soldats  sous  les  armes,  proportionnel  à  la  popula- 
tion ou  plutôt  à  la  force  actuelle ,  des  armées,  et  périodiquement  modifiable, 
puis  par  la  constitution  d'une  Justice  supérieure  qui  déciderait  des  litiges 
internationaux,  toutes  les  puissances  devant  s'allier  contre  celle  qui  n'accep- 
terait pas  les  décisions  prononcées. 

Victor  Charbonnel. 

Chateauvieux.  —  Français,  Homme  de  lettre.  Auteur  de  :  Casque  et 
Sabre  ;  Réserviste  ;  Le  roman  d'un  cheval. 

1°  La  guerre  est  le  dernier  vestige  de  la  barbarie. 

Aujourd'hui,  une  ère  nouvelle  s'est  ouverte  pour  l'humanité.  C'est  Père  du 
socialisme  et  de  la  fédération  universelle. 

Plus  que  jamais,  la  guerre  est  donc  devenue  une  lutte  fratricide  que  nous 
n'aurons  jamais  assez  d'indignation  pour  maudire,  jamais  trop  de  courage 
pour  éviter.  D'aucuns  qualifieront  ce  courage  de  lâcheté.  Ceux-là  sont  des 
malheureux  que  nous  devrons  plaindre. 

La  guerre  est  la  négation  du  Droit. 

C'est  la  mort  du  progrès,  la  ruine  des  peuples,  le  retour  au  néant. 

Dans  l'état  social  actuel,  l'éventualité  de  la  guerre  est  le  cauchemar  des 
nations. 

Mais  je  considère  que  la  guerre  est  désormais  impossible  puisque,  vi 
l'eUrayante  perfection  des  armements  actuels,  les  premiers  chocs  des  armées 
seraient  de  si  gigantesques  hécatombes  que  les  vainqueurs  eux-mêmes  ne  s'en 
relèveraient  jamais. 

Les  peuples  ne  veulent  pas  la  guerre,  c'est  entendu.  Mais  les  gouver- 
nements? 

Les  gouvernements  en  redoutent  tellement  les  conséquences,  tout  en  s'effor- 
çant  d'en  écarter  l'hypothèse,  qu'aucun  d'eux  n'oserait  assumer  la  responsa- 
bilité de  sa  déclaration. 

2°  Or,  le  militarisme  est  la  profession  de  la  guerre.  Seuls  les  professionnels 
des  armées  la  désirent,  puisqu'ils  y  gagneraient  fortune,  croix  et  galons.  Ce  sont 
eux  seuls  qui  la  provoqueraient. 

Le  militarisme  est  la  sélection  des  derniers  Mohicans  de  la  barbarie.  C'est 
le  plus  épouvantable  non-sens  qui  puisse  exister  dans  une  société  civilisée, 
c'est  le  plus  cruel  défi  porté  à  la  fraternité. 

Le  militarisme  est  l'évocation  de  la  haine  entre  les  nations.  Quand  cette 
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haine  ne  peut  s'exercer  contre  les  peuples  voisins,  le  militarisme  frappe  ceux 
qui  l'entretiennent  et  le  nourrissent. 

Le  militarisme  est  l'embrigadement  parasitaire,  suivant  certaines  règles, 
d'une  légion  de  galonnés  végétatifs;  c'est  la  suprématie,  sur  la  masse  des 
travailleurs,  d'une  caste  d'autant  plus  arrogante  qu'elle  sera  désormais  plus 
inutile  et  plus  ruineuse. 

Le  militarisme  est  le  corollaire  du  fanatisme  religieux.  Aujourd'hui,  il 
remplace  par  la  terreur  d'une  discipline  de  fer  et  d'un  code  féroce,  exclusi- 
vement créé  pour  les  mercenaires  et  les  bandits  enrôlés  par  Louvois  et 
Napoléon,  la  crainte  des  châtiments  célestes. 

C'est  avec  le  fanatisme  religieux  que,  jusqu'à  présent,  le  cléricalisme  a  gou- 
verné les  masses,  c'est  avec  la  menace  deBiribi,  pour  le  petit  soldat,  l'épou- 
vante de  la  guerre  et  des  agonies  futures  pour  les  peuples,  que  le  militarisme 
essaye  désormais  d'asservir  l'humanité. 

Le  militarisme  est  le  plus  merveilleux  instrument  d'abrutissement  des  races 
civilisées  dont  il  est  la  ruine  politique,  morale  et  financière  à  bref  délai. 

3°  Les  solutions  qu'il  convient  de  donner  dans  l'intérêt  de  l'avenir  de  la 
civilisation  mondiale,  au  problème  de  la  guerre  et  du  militarisme  sont  les 
suivantes  : 

Tout  d'abord,  le  désarmement  universel,  le  licenciement  des  armées  per- 
manentes et  la  fusion  dans  le  monde  des  travailleurs  des  derniers  profes- 
sionnels du  parasitisme  à  panaches.  En  supprimant  la  cause  on  supprimerait 
certainement  les  effets,  car,  plus  de  professionnels  de  la  guerre,  plus  de  guerre 
à  redouter. 

Les  différends  entre  nations  seraient  tranchés  par  une  commission  interna- 
nationale  d'arbitrage,  et,  désormais,  déchargés  de  l'impôt  qui  les  écrase  le 
plus  lourdement,  l'agriculture,  le  commerce  et  les  arts  prendraient  en  toute 
sécurité  un  essor  inconnu.  Dans  l'immense  élan  de  fraternité  qui  naîtrait  de 
la  paix  universelle, l'humanité  verrait  enfin  surgir  une  ère  grandiose  de  travail, 
d'amour  et  de  bonheur. 

4*  Une  immense  propagande  par  la  parole  et  par  la  plume,  la  diffusion, 
l'envoi  gratuit  des  journaux,  la  vente  à  bon  marché  des  meilleurs  ouvrages 
parus  sur  cette  angoissante  question,  achèveraient  l'évolution  morale,  qui, 
depuis  la  guerre  de  1870,  a  fait  chez  nous  de  si  grands  progrès. 

La  terrible  empreinte  des  longs  siècles  de  l'asservissement  subi  est  encore 
profonde.  Le  Français  qui  maudit, à  la  caserne. le  panache  dont  il  subit  la  dépri- 
mante discipline,  est  encore  cocardier...  loin  du  sabre. 
-  La  vue  du  régiment  qui  passe,  tambours  battant,  clairons  sonnant,  lui 
chatouille  agréablement  l'épigastre.  L'amour  du  bruit  et  de  la  mise  en  scène 
peut-être  ! 

Il  aurait  besoin  de  lire,  de  redire  et  de  méditer  les  puissantes  études  d'Urbain 
Gohier,  la  psychologie  du  militaire  professionnel  de  Hamon,le  Nommé  Perreux 
de  Bonnetain,  Sous-Offs  de  Descaves,  Biribi  de  Darien,  En  Dehors  de 
Zo  d'Axa,  le  Cavalier  Miserey  d'Hermant,  la  Grande  Famille  de  Grave,  Sous 
le  sabre  d'Ajalbert,  la  Débâcle  de  Zola...  et  enfin  l'Histoire  de  France  de 
Michelet. 

Chateauviedx. 
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J.  Chauvisb.  —  Français.  Ancien  élève  de  V Ecole  Polytechnique. 

Depuis  les  temps  antiques,  l'humanité,  mue  par  un  sentiment  inconscient, 
peut-être,  mais  à  coup  sûr  irrésistible,  s'est  appliquée  à  créer  de  larges  trouées 
dans  la  forêt  vierge  de  l'inconnu  qui  lui  semblait  dérober  à  ses  regards  tout 
un  monde  de  justice  et  de  vérité.  Elle  a  mis  au  service  du  but  poursuivi  toute 
son  ambition  et  tout  son  génie.  Au  début,  elle  eut  à  couper  déjeunes  futaies, 
qui  tombaient  facilement  sous  la  hache  bien  affilée  de  ses  philosophes,  sous 
la  solide  cognée  de  ses  penseurs.  Puis  le  travail  est  devenu  plus  ardu  :  il  a 
fallu  s'attaquer  à  des  chênes  puissants  dont  les  branches  à  l'épaisse  ramure 
eussent  suffi  pour  couvrir  une  plaine  de  leur  ombre.  Plus  d'un  travailleur 
y  trouva  la  mort,  écrasé  par  la  chute  d'un  de  ces  géants  séculaires  et, 
tandis  que  d'aucuns  s'occupaient  à  poursuivre  la  marche  en  avant,  d'autres, 
après  avoir  reconnu  le  chemin  établi,  s'efforçaient  à  détruire  les  lianes  qui 
poussaient  sur  la  route  et  tentaient  d'en  cacher  la  trace  même  aux  futures  gé- 
nérations. 

Les  hommes,  d'abord,  durent  songer  à  leur  existence  matérielle  pais, 
lorsque  leurs  journées  ne  furent  plus  uniquement  occupées  à  lutter  contre  les 
mille  embûches  que  la  nature  avait  semées  sous  leurs  pas,  ils  eurent  quelques 
loisirs  et  en  profitèrent  pour  rendre  visite  aux  savants  dont  les  bras,  sans 
relâche,  continuaient  l'œuvre  commencée.  Beaucoup  de  ceux  qui  étaient  venus 
en  simples  promeneurs  s'intéressèrent  au  travail.  Leur  curiosité  fut  piquée 
par  les  découvertes  de  chaque  instant.  Us  s'enrôlèrent  sous  la  bannière  de  ces 
démolisseurs  de  puissances  malsaines,  de  ces  sapeurs  de  préjugés  su- 
rannés. 

A  cette  heure  ceux  qui  gouvernaient  les  peuples  prirent  peur.  Ils  crai- 
gnirent que  leur  autorité,  naguère  incontestée,  ne  tombât  dans  le  discrédit  : 
ils  avaient  cru  cette  autorité  indiscutable,  éblouis  jusqu'alors  par  les  adula- 
tions des  courtisans,  par  les  mensonges  des  flatteurs  qui  vivaient  grassement 
à  leurs  dépens.  Leurs  yeux  subitement  dessillés  leur  montrèrent  qu'elle  avait 
des  pieds  d'argile,  comme  la  statue  de  Salmanazar,  et  que,  s'ils  n'y  prenaient 
garde,  s'ils  ne  s'opposaient  de  toutes  leurs  forces  à  la  formidable  poussée  des 
défricheurs  infatigables,  elle  s'écroulerait  avec  fracas  et  les  entraînerait  dans 
son  effondrement. 

Us  s'adressèrent  à  quelques-uns  de  leurs  semblables  auxquels  ils  firent  les 
plus  belles  promesses,  ils  les  habillèrent  richement  et  les  comblèrent  d'hon- 
neurs, leur  demandant,  en  retour,  d'armer  des  hordes  et  de  veiller  à  ce  que  per- 
sonne n'approchât  du  chemin  de  Justice  qui  menait  aux  sources  de  Vérité. 
Tous  ceux  à  qui  le  travail  répugnait  trouvèrent  à  ce  métier  l'occasion  unique 
de  vivre  largement,  sans  effort  et  ils  accoururent  en  foule.  Le  militarisme 
était  né. 

Hais  le  nombre  des  soldats  devint  rapidement  trop  considérable  :  —  aussi, 
lorsque  leur  autorité  parut  raffermie,  les  «  pasteurs  de  peuples  »  songèrent  à 
augmenter  leur  puissance  en  déclarant  la  guerre  à  ceux  de  leurs  voisins  qui 
leur  semblaient  plus  faibles  qu'eux.  Et  c'est  ainsi,  en  entretenant  chez  les  chefs 
l'amour  du  panache  et  des  lauriers  conquis  à  peu  de  frais,  et,  chez  les  soldats, 
la  visiqn  sans  cesse  réveillée  du  pillage  et  des  orgies,  que  les  Alexandre,  les 
César,  les  Napoléon  sont  partis  à  la  conquête  du  monde. 
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Sinistres  époques  que  celles  où  le  fer  et  le  feu  étaient  les  maîtres  incontes- 
tés, où  le  cliquetis  des  armes  choquées  et  le  bruit  des  batailles  étouffaient  la 
grande  voix  de  la  raisonl  Comment  admettre  de  semblables  pratiques, aujour- 
d'hui que  la  pensée  de  tous  les  peuples  est  une,  puisque  chacun  d'eux  pro- 
fite des  progrès  accomplis  par  tous  les  autres  et  que  les  savants  de  tous  les 
pays  font  abstraction  de  toute  limite  et  de  toute  frontière  pour  se  transmettre 
le  résultat  de  leurs  recherches  et  de  leurs  études  ? 

Il  est  admis,  de  plus,  dans  le  droit  privé  des  nations  civilisées,  que  nul  ne 
peut  se  faire  justice  soi-même.  Comment  admettre  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi 
en  matière  de  droit  international  public  et  qu'il  faille,  chaque  fois  qu'éclate 
un  conflit  entre  puissances/s'en  remettre,  pour  trancher  le  différend,  au  sort 
douteux  des  armes  ? 

2°  Les  armements  des  armées  européennes,  surtout  depuis  1870,  sont 
effrayants.  Les  budgets  de  la  guerre  et  de  la  marine  sont  écrasants  pour  les 
peuples.  Les  nations  sont  prêtes,  au  moindre  signal,  à  mobiliser  le  ban  et 
l'arrière-ban  de  leurs  citoyens  et  à  se  ruer  les  unes  contre  les  autres.  Pourquoi? 
Parce  que  les  gouvernants  sont  affolés,  et,  ceci  pour  deux  causes  bien  dis- 
tinctes et  presque  opposées  Tune  à  l'autre. 

L'instruction  est  aujourd'hui  obligatoire  et  c'est  là  un  bienfait  que  nul  ne  sau- 
rait contester.  Chacun  peut  lire  et,  grâce  à  la  divulgation,  par  la  voie  de  la  presse, 
de  tout  ce  qui  nous  intéresse,  porter  un  jugement  sur  les  événements  de  chaque 
jour.  Aussi  le  peuple  n'a  pas  seulement  appris  à  lire,  il  a  surtout  appris  à 
juger.  Ouvriers  et  hommes  des  champs  sont  au  courant  de  tout  ce  qui  se 
passe,  de  tout  ce  qui  se  dit;  ils  ne  se  contentent  plus  de  parler  de  leurs  récol- 
tes, de  leurs  travaux,  du  temps  probable  de  la  saison  prochaine  ;  ils  s'entre- 
tiennent des  problèmes  sociaux  les  plus  graves  :  ils  raisonnent  et,  partout,  ar- 
rivent à  cette  conclusion  que  tout  n'est  pas  pour  le  mieux  dans  le  gouverne- 
mentqui  les  régit.D'où  la  nécessité,  pour  ceux  qui  détiennent  le  pouvoir  de  gar- 
der entre  leurs  mains  une  force  :  l'armée,  qui  leur  permette,  le  cas  échéant,  de 
s'opposer  à  un  mouvement  populaire,  car  ils  sentent  bien,  les  gouvernants, 
que  leurs  paroles  sont  pesées,  que  leurs  actes  sont  discutés,  que  le  peuple 
souvent  murmure,  qu'il  grondera  peut-être  demain,  et  que  «  le  lion  populaire 
regarde  ses  ongles  souvent  » . 

D'autre  part  le  service  militaire  est  obligatoire,  lui  aussi  ;  il  prend  aux  ci- 
toyens des  divers  Etats  à  qui  deux  ans,  à  qui  trois  ans  de  leur  belle  jeunesse 
et  le  bien-être  général  s'en  ressent.  Il  prive  l'industrie  d'intelligences  qui 
eussent  travaillé,  l'agriculture  de  bras  qui  eussent  produit.  Et  de  là  un  malaise 
dans  la  population  urbaine  comme  dans  la  population  rurale.  L'état  de  paix 
armée  dans  lequel  nous  vivons  est  terrible  et  plus  d'une  nation,  dans  un  ave- 
nir prochain,  peut- être, se  risquera  à  tenter  la  fortune  des  armes  pour  se  débar- 
rasser, dût-elle  en  périr,  du  lourd  boulet  qu'elle  traîne.  Mais  les  peuples  hési- 
tent, ils  se  regardent,  ils  se  mesurent,  comme  les  athlètes  antiques  avant  d'en 
venir  aux  mains,  car  immense  sera,  devant,  l'histoire,  la  responsabilité  de 
celui  qui,  le  premier,  aura  mis  le  feu  aux  poudres. 

Ainsi  d'un  côté  le  maintien  des  armées  permanentes  semble  déterminé  par 
la  crainte  d'une  invasion  étrangère  et  par  la  nécessité  de  maintenir  l'ordre 
intérieur,  et,  d'un  autre  côté,  leur  licenciement  s'impose  par  l'obligation  de 
restreindre  les  dépenses  de  budgets  qui  ne  s'équilibrent  plus  ou  ne  s'équilibrent 
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qu'en  pesant  lourdement  sur  ceux-là  même  qu'on  envoie  à  la  caserne  pour 
défendre  un  état  de  choses  qui  les  ruine. 

Cruelle  alternative  où  la  société  se  débat!  Pitoyable  agonie  qu'elle  prolon- 
gera par  des  médications  savantes»  mais  qui,  sans  doute,  doit  être  fatale  pour 
elle  1 

Si  l'état  de  choses  actuel  dure  (et  peut-il  durer  longtemps  encore?)  les 
budgets,  gonflés  comme  des  outres  trop  pleines,  éclateront.  Alors  ce  sera  la 
ruine,  la  faillite,  la  misère  et  tout  le  cortège  des  calamités  humaines.  Ce  sera 
le  triomphe  d'une  oligarchie  enrichie  qui  s'empressera  de  supprimer  toutes  les 
libertés  de  ceux  qui  ne  marchaient  pas  auparavant  avec  elle,  et  les  maintien- 
dra orgueilleusement  sous  les  géhennes  de  sa  férule.  Si  la  guerre  est  déclarée, 
ce  sera,  au  lendemain  de  la  défaite,  toutes  les  horreurs  de  la  révolte  chez  la 
nation  vaincue,  qui  se  dressera,  furieuse  et  violente,  contre  ceux  qui  l'ont, 
pendant  tant  d'années,  maintenue  et  domptée  en  faisant  miroiter  à  ses  yeux 
des  images  de  gloire  ou  de  revanche. 

La  révolution  sera  victorieuse,  car  la  colère  populaire  sera  terrible  et  ne 
fera  point  quartier.  Au  lendemain  de  son  triomphe,  le  soulèvement,  comme 
une  traînée  poussée  par  quelque  mousson  formidable,  s'épandra  sur  la  nation 
victorieuse ,  qui  réclamera,  à  son  tour,  les  droits  dont  jouit  sa  voisine.  Et  le 
désordre  sera  partout,  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  bout,  sans  que  personne, 
à  l'heure  actuelle,  puisse  prévoir  où  tout  cela  nous  conduira. 

3°  Y  a-t-il  quelque  solution  à  ces  passionnants  problèmes,  y  a-t-il  quelque 
poterne  dérobée  par  laquelle  nous  puissions  nous  échapper  de  l'enfer  qui  nous 
consume  ?  Certes,  il  y  en  a  une  dès  longtemps  indiquée  ou,  tout  au  moins,  dès 
longtemps  prévue  au  cas  où  une  paix  armée  deviendrait  intolérable  :  le  désar- 
mement franc  et  loyal,  sans  regret  et  sans  arrière-pensée  de  toutes  les  nations 
civilisées.  Mirabeau  en  avait  eu  l'intuition  lorsqu'il  disait  le  25  août  1790  : 
«  H  n'est  pas  loin  de  nous,  peut-être,  ce  moment  où  la  liberté,  régnant  sans 
rivale  sur  les  deux  mondes,  réalisera  le  vœu  de  la  philosophie  :  absoudre  l'es- 
pèce humaine  du  crime  de  la  guerre,  et  proclamer  la  paix  universelle.  »  A  une 
époque  plus  rapprochée  de  la  nôtre,  l'empereur  Napoléon  1er,  ce  grand  tueur 
d'hommes,  caressait  un  semblable  rêve  de  paix  :  mais  il  faut  avouer  qu'il  avait 
employé,  pour  arriver  à  ses  fins,  une  méthode homœopathique  et,qu'en  somme, 
son  but  était  de  détruire  toutes  les  nations  qui  n'étaient  pas  la  sienne,  et  de 
fonder  avec  les  peuples  soumis  à  son  joug,  une  vaste  société  sur  laquelle  il 
aurait  exercé  son  pouvoir  absolu  et  dont  il  aurait  posé  lui-même  l'assiette.  La 
fortune,  cette  maîtresse  si  volage  des  conquérants,  l'abandonna,  et  il  eut  le 
loisir  de  méditer,  pendant  six  ans,  sur  le  noir  rocher  de  Sainte-Hélène, 
sa  conception  fantastique  devenue  tout  à  coup  un  sinistre  cauchemar. 

Plus  près  de  nous  encore,  Napoléon  le  Petit  avait  convié  les  diplomates  à 
un  congrès  où  auraient  été  discutées  les  bases  d'une  entente  envers  les  divers 
Etats  pour  régler  les  différends  internationaux  et,  plus  récemment  encore,  le 
Tzar  de  toutes  les  Russies  a  repris  la  même  idée. 

La  démarche  de  Napoléon  III  ne  lui  valut  que  des  lettres  polies  où  les  sou- 
verains rendaient  hommage  à  son  libéralisme,  à  ses  excellentes  intentions,  et 
«  faisaient  les  vœux  les  plus  sincères  pour  que  son  entreprise  réussit.  »  Phrases 
de  chancellerie  dictées  par  des  cœurs  secs  habitués,  dès  longtemps,  à  ne  s'é- 
mouvoir de  rien,  inspirées  des  esprits  retors  toujours  prêts  à  flairer  quelque 
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piège  !  La  circulaire  du  tzar  Nicolas  aura  sans  doute  le  même  sort.  Ce  n'est, 
pas,  en  effet,  de  la  bouche  ou  de  la  plume  d'un  souverain  que  doivent  sortir  de 
semblables  idées  pour  que  bon  accueil  leur  soit  fait. 

L'arbitrage,  à  coup  sûr,  parviendra,  un  jour  ou  l'autre,  à  s'imposer. La  cons- 
cience publique  le  réclame  parce  qu'elle  considère  la  guerre  comme  immo- 
rale et,  de  même  que  les  tribunaux  civils  sont  parvenus  à  remplacer  le  duel 
entre  particuliers,  les  tribunaux  internationaux  d'arbitrage  réussiront  à 
supplanter  le  duel  entre  nations.  Mais  quand?  Ah!  cela  c'est  une  autre 
affaire!  Nous  sommes  Bertrand  pour  le  moment,  et  Raton  n'est  peut-être  pas 
encore  né!  Peu  nous  importe  d'ailleurs  !  Nous  qui  luttons  pour  le  triomphe 
de  l'arbitrage,  ce  n'est  pas  par  intérêt  personnel  et  immédiat,  ce  n'est  pas  pour 
nous  que  nous  travaillons,  c'est  pour  ceux  qui  viendront  plus  tard  et  recueil  - 
leront  le  fruit  de  nos  travaux,  alors  que,  depuis  des  siècles,  nos  os  seront 
blanchis  et  auront  peut-être  servi,  comme  Shakespeare  le  dit  des  ossements 
de  César,  à  boucher  quelque  tonneau  de  Malvoisie. 

L'immixtion  d'un  souverain  dans  les  affaires  de  ce  genre,  est  considérée  et. 
souvent,  ajuste  titre,  comme  suspecte.  Pourquoi  tel  roi,  pourquoi  tel  empe- 
reur désire-t-il  un  désarmement  ?  C'est,  sans  doute,  parce  que  les  finances 
trop  obérées  de  ses  Etats  ne  lui  permettent  plus  d'entretenir  ses  armées.  Ah  ! 
la  belle  occasion  pour  ses  ennemis  !  C'est  presque  de  sa  part  une  invitation  à 
la  danse  des  troupes  avec  orchestration  inédite  de  canons  de  toute  forme  et 
de  tout  modèle.  Et  les  ennemis  de  répondre  que  le  moment  ne  semble  pas 
venu ,  qu'il  serait  peut-être  préférable  d'attendre  encore  un  peu  et  de  donner 
mille  raisons  qui  leur  permettent  de  redoubler  d'efforts  pour  être  prêts  à  toute 
éventualité,  pendant  que  «  l'initiateur  »  s'épuise  pour  maintenir  sous  ses  dra- 
peaux des  forces  égales  à  celles  qu'il  avait  avant  «  l'initiative  »  et  devient 
ainsi  une  proie  de  plus  en  plus  facile  à  capturer.  Tous  les  gouvernements  se 
font  un  raisonnement  identique  et  l'idée  se  flétrit  et  disparait  comme  une  fleur 
s'étiole  sur  sa  tige  privée  d'eau. 

Voilà  pourquoi  l'intervention  des  potentats  n'a  jamais  abouti  au  résultat  le 
plus  mince.  Cependant  l'idée  est  louable  et  féconde  et,  par  cela  même  qu'elle 
possède  d'inappréciables  qualités,  elle  germera. 

4°  Mais,  pour  comprendre  et  bien  définir  la  solution  que  nous  nous  propo- 
sons de  donner  à  ce  difficile  problème  :  faire  disparaître  la  guerre,  il  importe 
d'étudier  ce  qu'est  la  guerre  et  quels  sont  les  inévitables  résultats  auxquels 
elle  conduit,  prendre  la  question  à  son  origine  et  l'étudier  méthodiquement, 
logiquement.  Il  est  bien  évident  d'ailleurs,  que,  pour  cette  étude,  nous  nous 
plaçons  au  point  de  vue  actuel, c'est-à-dire  en  considérant  la  situation  des  peu- 
ples telle  qu'elle  existe  aujourd'hui. 

Il  y  a,  pour  les  collectivités,  comme  pour  les  individus,  des  conditions 
d'existence  d'essence  très  diverses,  dont  les  causes  sont  multiples  et  dont  les 
conséquences  peuvent  être  d'une  étrange  variété.  Les  unes  sont  des  condi- 
tions primordiales  et  ont  de  tels  effets  que  l'inexécution  des  devoirs  qu'elles 
imposent  ou  des  obligations  qu'elles  créent  devient  fatale  et,  non  seulement, 
met  en  jeu  la  prospérité  de  la  collectivité,  mais  la  conduit,  inévitablement, 
à  la  faiblesse  et  à  l'impuissance,  d'abord,  et,  plus  tard,  à  la  ruine  et  à  la  radi- 
cale disparition.  Les  autres  sont  des  conditions  passagères  destinées  à  donner 
aux  peuples  un  regain  de  force  et  d'activité,  qui  leur  permet  de  se  ressaisir 


—  42  — 

aux  époques  critiques  de  leur  existence,  semblables  à  ces  remèdes  que  l'on 
prescrit  aux  malades  lorsqu'ils  sont  en  danger  de  mort,  et  dont  la  prescription 
ne  saurait  être  prolongée  sans  devenir  plus  funeste  que  le  mal  dont  on  lestent 
guérir. 

La  guerre  peut,  justement, être  rangée  au  nombre  des  conditions  passagères 
de  l'existence  des  collectivités.  Elle  ne  devrait  être,  lorsqu'un  différend  surgit 
entre  deux  nations,  que  le  moyen  extrême  employé  seulement  quand  tous  les 
moyens  pacifiques  de  régler  le  différend  ont  été  examinés  ;  car  elle  ne  produit 
rien  de  durable,  ce  qui  a  été  acquis  par  la  force  devant  tôt  ou  tard  être  repris 
par  la  force  ;  elle  ne  prouve,  d'ailleurs,  rien,  sinon  qu'un  peuple  est  plus  fort 
ou  plus  audacieux  qu'un  autre,  qu'il  possède  des  soldats  plus  endurants  on 
des  stratèges  plus  habiles,  et  non  qu'il  a  pour  lui  le  droit  et  qu'il  représente  la 
justice. 

La  plupart  des  guerres  se  terminent  par  des  traités,  le  vainqueur  y  ran- 
çonne généralement  le  vaincu  d'une  façon  outrageante,  celui-ci  est  contraint 
de  faire  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur  et  de  passer  sous  les  fourches  eau- 
dines  de  celui  qui  l'a  terrassé  :  il  abandonne  une  partie  de  son  territoire  :  il 
s'ampute  lui-même,  pour  ainsi  dire  ;  il  ruine  son  commerce  et  jette  le  désar- 
roi dans  ses  finances  pour  faire  honneur  à  la  signature  qu'il  a  donnée,  le  cou- 
teau sur  la  gorge.  Non  content  de  renier  le  passé,  il  engage  l'avenir  :  il  se  li- 
vre pieds  et  mains  liés.  Le  vainqueur,  de  son  côté,  malgré  les  avantages  pécu- 
niaires ou  territoriaux,  plus  apparents  que  réels,  qu'il  retire  de  la  lutte,souffre 
cruellement  d'avoir,  pendant  toute  la  durée  de  la  campagne,  distrait  de  la 
carrière  qu'ils  avaient  librement  choisie,  nombre  d'hommes  dans  la  force  de 
l'âge  pour  leur  faire  courir  la  fortune  incertaine  des  combats. 

La  rivalité  de  puissances  voisines,  lorsqu'elles  sont  de  force  à  peu  près 
égale,  se  change  rapidement  en  haine  profonde  et  tenace.  L'instruction  don- 
née, soit  dans  les  écoles  primaires,  soit  dans  les  lycées,  contribue  du  reste 
pour  beaucoup  à  entretenir  cette  haine  dans  l'esprit  des  enfants  et  des  ado- 
lescents. Car  ce  n'est  pas  la  revanche  que  Ton  prêche,  c'est  la  vengeance  :  le 
vainqueur  clame  bien  haut  la  faiblesse  du  vaincu,  critique  en  termes  acerbes 
et  méprisants  son  organisation  militaire  ;  il  ne  lui  suffit  pas  d'avoir  humilié  et 
rançonné  son  ennemi,  de  lui  avoir  ravi  des  provinces,  d'avoir  arrêté  brusque- 
ment le  développement  de  son  activité  et  l'essor  de  son  évolution  naturelle,  il 
voudrait  le  voir  abattu,  ruiné,  rayé  définitivement  de  la  carte  du  monde.  Le 
vaincu  ne  cherche  pas  à  se  rendre  compte  des  causes  de  sa  défaite, mais  il  re- 
cueille avec  un  soin  jaloux  toutes  les  injures  dont  il  a  été  victime  de  la  part 
du  vainqueur,  comme  si  telle  faute  commise  par  quelque  soldat  aviné  devait 
rejaillir  sur  tout  un  peuple  !  L'enfant  à  qui  l'on  raconte  tous  ces  menus  épi- 
sodes, miettes  de  l'histoire,  ou,  plutôt,  miettes  de  la  légende  (car  ils  sont  tou- 
jours amplifiés  et  souvent  mensongers),  se  garde  bien  de  les  oublier.  11  en  fait 
son  profit  et  les  regrets  qu'ont  ses  aînés  de  n'avoir  point  commis  les  spolia- 
tions  qu'ils  reprochent  à  ceux  qui  les  ont  battus,  deviennent  chez  lui  un  vio- 
lent désir  de  les  commettre  si  l'occasion  se  présente.  C'est  ainsi  que  les  haines 
s'attisent  soigneusement  entretenues  comme  un  feu  sacré  qu'on  ne  doit  pas 
laisser  éteindre.  On  réprouve  les  humiliations  dont  on  a  été  l'objet,  on  con- 
damne toutes  les  horreurs  qu'on  a  subies,  mais  on  se  promet,  le  cas  échéant, 
de  les  rendre  au  centuple.  Le  mot  de  fraternité  est  sur  toutes  les  lèvres,  mais 
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il  n'est  nulle  part  ailleurs  :  dans  les  cœurs,  ce  qui  règne  sans  conteste,  c'est  la 
lâche  rancune,  la  basse  vengeance,  la  soif  jamais  assouvie  des  sanglantes  re- 
présailles. 

Si  l'arbitrage,  au  contraire,  existait  entre  les  nations  civilisées,  plus  rien  de 
tout  cela  n'apparaîtrait.  Plus  de  haines  séculaires,  plus  de  récriminations 
intempestives  et  souvent  injustifiées, plus  de  révolte  possible  Contre  une  Haute- 
Cour  de  justice  internationale,  tribunal  suprême  qui  représenterait  le  droit 
strict  au  lieu  de  la  force  brutale  et  dont  les  sentences  seraient  sans  appel. 

A  rencontre  des  négociations  qui  terminent  les  guerres  et  sont  menées  par 
les  diplomates  des  nations  ennemies,  les  pourparlers  engagés  au  sujet  d'un 
conflit  le  seraient  par  un  ensemble  d'hommes  au  milieu  desquels  les  représen- 
tants de  ces  nations  seraient  noyés.  La  grande  majorité  des  membres  juge* 
raient  froidement  et  en  toute  conscience,  sans  laisser  aucune  prise  à  la  pas- 
sion qui  peut  animer  des  adversaires.  Les  décisions  du  tribunal  étant  sans 
appel,  ce  serait  le  triomphe  définitif  du  droit  sur  la  force,  de  la  balance  sur  la 
rapière  ! 

Mais  comment  former  ce  tribunal?  Il  semble,  après  mûre  réflexion,  que 
c'est  à  l'initiative  privée  que  doive  revenir  l'honneur  de  le  constituer.  Il  sera 
officieux,  avant  d'être  officiel.  Supposons  qu'il  se  réunisse  quelque  part,  à 
Berne,  par  exemple,  en  pays  neutre,  des  jurisconsultes  éminents  de  chaque 
nation  en  nombre  proportionnel  à  la  population  normale  de  ces  nations  et 
que,  là,  ils  posent  les  bases  d'une  juridiction  souveraine  au  cas  où  des  peuples 
ennemis  feraient  appel  à  leurs  lumières  :  il  est  certain  que  leurs  travaux  se- 
raient suivis  avec  attention  et  que  les  encouragements  ne  leur  manqueraient 
pas.  D'abord,  on  ne  leur  soumettrait,  probablement,  que  des  questions 
d'ordre  secondaire,  mais  à  la  façon  même  dont  ils  jugeraient  les  causés  à  eux 
déférées,  on  reconnaîtrait  rapidement  le  grand  avantage  de  leurs  décisions 
sur  les  conflits  à  main  armée,  et  on  finirait  par  s'en  remettre  à  leur  justice 
haute  et  éclairée  pour  la  solution  des  différends  les  plus  graves. 

A  ceux  qui  proposent  une  telle  solution,  nombre  d'objections  seront  faites, 
nombre  de  questions  posées.  D'abord,  quels  moyens  employer  pour  arriver  à 
la  constitution  de  ce  tribunal  ?  Ensuite  comment  fonctionnera-t-il  et  comment 
rendra-t-il  ses  jugements  ?  Comment  pourvoir  aux  frais  inévitables  nécessités 
par  le  déplacement  de  ses  membres?  Comment  enfin  parvenir  à  faire  respec- 
ter ses  sentences,  à  faire  exécuter  ses  décisions  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  tout  cela,  c'est  de  constituer  le  tribunal  et 
de  le  faire  reconnaître  par  l'ensemble  des  nations.  Nous  avons  dit  un  mot  de 
la  reconnaissance  ;  elle  se  fera  petit  à  petit  à  mesure  que  les  divers  peuples 
auront  eu  occasion  de  recourir  aux  bons  offices  des  arbitres  permanents. 
L'humanité  recherche  le  progrès  et  tout  ce  qui  lui  touche  de  près  ou  de  loin  : 
l'arbitrage  est  un  progrès  véritable  et  indéniable,  car  il  présente  des  avan- 
tages imnienses  sur  les  solutions  violentes,  aussi  cette  humanité,  éprise  du 
vrai  et  du  beau, sera  portée  vers  lui,  attirée  vers  lui  par  un  invincible  aimant. 
Les  questions  suivantes  sont  secondaires,  elles  sont  d'administration  inté- 
rieure, elles  dépendent  des  résolutions  qui  seront  prises  lors  des  premières 
réunions  du  tribunal,  lorsque  les  statuts  seront  rédigés  et  qu'ils  seront  soumis 
à,  l'approbation  des  parlements  des  nations.  Chaque  assemblée  indiquera 
dans  quel  sens  il  lui  parait  juste  et  équitable  que  ces  statuts  soient  modifiés 
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et  ce  n'est  évidemment  qu'après  de  longues  et  laborieuses  discussions  qu'ils 
deviendront  définitifs. 

Pour  faire  respecter  les  décisions  rendues,  il  ne  sera  point,  croyons  nous, 
nécessaire  de  mettre  une  armée  quelconque  à  la  disposition  du  tribunal.  Si 
cette  force  est  faible,  que  pourrait- elle  contre  un  peuple  soulevé,  et  si  elle  est 
assez  considérable  pour  résister  à  une  nation  entière  révoltée,  à  quoi  bon 
désarmer?  Comment,  d'ailleurs,  maintenir  dans  un  bon  ordre  des  troupes 
composées  d'éléments  les  plus  disparates,  dont  les  caractères  différents  et 
les  mœurs  diverses  seraient  une  cause  perpétuelle  de  conflit?  Il  faut,  du  reste, 
dans  la  question  présente,  supposer  que  nous  sommes  à  une  époque  où  toutes 
les  nations  ont  désarmé.  En  effet,  dans  le  cas  contraire,  l'avis  du  tribunal  oe 
serait  qu'une  consultation,  et  pas  autre  chose. 

Supposons  donc  le  désarmement  accompli  ;  dans  ce  cas  les  nations  auront 
pris  préalablement  l'engagement  formel  d'accepter  les  sentences  rendues. 
quelles  qu'elles  soient,  et  elles  seraient  bien  mal  venues  de  protester  contre 
un  état  de  choses,  qu'elles  mêmes  auraient  créé.  Au  reste,  si  un  peuple  avait 
des  velléités  de  résistance,  il  réfléchirait  avant  de  se  mesurer  avec  le  reste  du 
monde  marchant  contre  lui  au  nom  du  droit  et  de  la  justice,  et  finalement  il 
préférerait  se  soumettre  plutôt  que  de  s'exposer  à  être  brisé  comme  verre  et  à 
disparaître  inévitablement. 

Reste  la  question  primordiale  d'où  toutes  les  autres  découlent  :  la  constitu- 
tion du  tribunal.  Il  est  certain  d'abord  que,  dans  chaque  nation  nous  trouve- 
rons un  assez  grand  nombre  d'hommes  aptes  à  être  érigés  en  arbitres  [inter- 
nationaux pour  n'avoir  point  à  nous  occuper  de  leur  recrutement  :  ce  qui  im- 
porte, c'est  que  nous  leur  donnions  notre  confiance,  c'est  qu'ils  soient  cer- 
tains qu'ils  représentent  bien  les  idées  dont  l'immense  majorité  des  citoyens 
de  leur  pays  est  animée,  c'est  qu'ils  se  sentent  soutenus  parles  désirs  de  tous. 
Aussi,  c'est  à  nous,  apôtres,  de  faire  des  prosélytes,  c'est  à  nous  de  répandre, 
par  tous  les  moyens  en  notre  pouvoir,  les  idées  que  nous  avons,  de  les  crier 
bien  haut  chaque  fois  que  nous  en  aurons  la  possibilité.  Le  résultat  final  dé- 
pend de  nous  et  de  nous  seuls.  Mais  ce  qu'il  faut  surtout,  ce  n'est  pas  de 
provoquer  la  constitution  d'un  tribunal,  c'est  de  mettre  le  monde  en  présence 
d'un  fait  acquis,  d'un  tribunal  constitué  dont  les  puissances  n'auront  plus  qu'à 
ratifier  le  choix  des  membres. 

A  ce  prix  seulement,  nous  obtiendrons  ce  que  nous,  les  rêveurs,  nous  re- 
cherchons depuis  si  longtemps,  ce  que  nous  appelons  de  tous  nos  voeux,  ce 
pour  quoi  nous  luttons  de  toutes  nos  forces  :  une  humanité  nouvelle  se  con- 
sacrant à  l'étude  avec  passion  sans  avoir  besoin  d'écouter  si  quelque  appel  aux 
armes  ne  va  pas  l'arracher  brusquement  à  ses  travaux  pour  l'appeler  sur  un 
champ  de  bataille,  une  humanité  régénérée  et  puissante  qui  n'aura  qu'un  but, 
la  recherche  du  vrai  et  qu'un  moyen,  un  seul  :  l'universelle  fraternité. 

J.  Chauvisé. 

Auguste  Chirac.  —  Français.  Homme  de  lettres.  Auteur  de  :  La 
Haute  Banque  et  les  révolutions  ;  Les  rois  de  la  République  ;  L'agiotage 
sous  la  troisième  République  ;  Si...!  ;  Le  droit  de  vivre  ;  etc. 

1°  La  guerre,  parmi  les  nations  civilisées,  est-elle  encore  voulue  par  VHis- 
toire,  par  le  Droit,  par  le  Progrès  ? 
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Il  faut  diviser  la  phrase. 

La  guerrb 

Si  Ton  entend  parla  guerre  le  recours  à  la  force  matérielle  pour  imposer 
une  volonté, la  question  se  réduit, à  savoir  si  l'homme, multiplié  par  lui-même, 
par  conséquent  une  nation,  doit  renoncer  à  recourir  à  la  force  dans  toute 
circonstance . 

Le  recours  à  la  force  peut  se  manifester  à  l'intérieur  d'une  nation  :  c'est  la 
guerre  civile.  Il  peut  se  manifester  à  l'extérieur  :  c'est  la  guerre  interna- 
tionale. 

Enfin,  le  recours  à  la  force  peut  être  ou  simplement  défensif,  ou  bien  offen- 
sif. Faut-il  les  bannir  tous  les  deux  ou  choisir  entre  les  deux  ? 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  à  l'homme  seul  ou  en  collectivité,  de  se 
laisser  choir  aux  mains  de  qui  sera  le  plus  fort.  Mais  je  crois  qu'on  peut  lui 
dire  «  qu'il  est  contre  les  lois  de  la  nature  de  détruire  son  semblable,  et 
«  que  cela  est  aussi  vrai  d'homme  à  homme,  que  de  collectivité  à  collectivité. 
«  Et  cela  parce  que  la  nature  a  installé  une  étroite  solidarité  entre  tous  les 
«  êtres,  entre  tous  les  animaux,  entre  toutes  les  plantes,  entre  tous  les  miné- 
«  raux;  qu'elle  a  établi  le  roulement  delà  reproduction  incessante  qui,  scienti- 
«  fiquement,  s'exprime  par  la  loi  de  la  circulation  perpétuelle  dans  la  matière 
«  et  dans  la  force  ;  que  la  base  de  cette  circulation  est  la  destruction  automa- 
«  tique  d'une  certaine  quantité  d'êtres,  en  proportions  déterminées  par  la 
«  nature,  et  que,  arbitrairement,  ajouter  les  destructions  aux  destructions 
«  naturelles,  c'est  bouleverser  l'équilibre  du  fonctionnement  de  la  nature  et 
«  aller  contre  l'incessant  perfectionnement  de  l'humanité  ». 

Parmi  les  nations  civilisées. 

Qu'est-ce  que  la  civilisation  ?  Il  n'y  a  pas  de  civilisation  absolue.  Tout,  dans 
l'idée  vague  représentée  par  le  mot,  est  relatif  et  complémentaire. 

Si  par  «  nation  civilisée  »  on  entend  une  nation  ayant  ajouté  des  besoins 
nés  de  ses  ingéniosités,  aux  besoins  primordiaux  que  satisfait  la  nature  pri- 
mitive, la  question  revient  à  ceci  : 

«  Une  nation  qui  a  plus  de  besoins  à  satisfaire  et  qui  ne  possède  pas  tous 
«  moyens  de  les  satisfaire,  peut-elle,  pour  cela,  recourir  à  l'emploi  de  la  force 
«  matérielle  ?  »  Poser  la  question,  c'est  la  résoudre,  rien  n'obligeant  les 
hommes  à  substituer  le  vol  à  main  armée  à  l'échange  amicalement  débattu. 

Est-elle  encore  voulue  par  l'histoire,  par  le  droit,  par  le  progrès. 

Voulue?  Elle  ne  l'a  jamais  été  ni  par  l'histoire,  ni  par  le  droit,  ni  par  le 
progrès.  L'histoire  l'a  enregistré  comme  un  fait,  et  elle  a  eu  tort  de  ne  pas 
le  flétrir  en  le  racontant.  Le  droit  l'a  travesti  par  le  plus  grand  orgueil  des 
voleurs  parasites.  Le  progrès  a  marché  quand-même  et  malgré  elle,  beau- 
coup plus  lentement  que  si  elle  n'avait  pas  existé. 

2°  Le  questionnaire  parait  lier  indissolublement  la  guerre  et  le  militarisme. 
Le  lien  n'existe  pas.  La  division  des  services  a  spécialisé  d'abord  les  occupa- 
tions des  hommes.  Ceux-ci  se  sont  voués  à  la  défense  ou  à  la  conquête,  les 
autres  à  la  production  nourricière.  Les  spécialités  ont  pour  effet  de  modifier 
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les  êtres  qui  s'y  consacrent  au  moyen  des  habitudes  répétées,  incrustées,  par 
la  suite  dans  l'organisme. 

De  nos  jours,  le  militarisme  est  l'état  de  corps  et  d'esprit  contracté  par 
ceux  qui,  professionnellement,  se  consacrent  à  l'emploi  organisé  de  la  force 
matérielle  s'exprimant  au  moyen  des  armes.  De  la  nécessité  de  concerter 
leurs  efforts  collectifs,  est  né  ce  qu'on  appelle  la  discipline.  Celle-ci,  incrus- 
tée par  l'habitude  quotidienne,  s'épanche,  naturellement,  hors  du  cadre  des 
compagnons  et  se  transforme  en  autoritarisme  et  servilité.  Des  mêmes  néces- 
sités est  aussi  sortie  l'obéissance  passive  et  l'absence  de  toute  habitude  de 
réfléchir  ;  la  réflexion,  en  discipline,  étant  formellement  interdite.  Voilà  pour 
les  effets  intellectuels  et  moraux.  Physiquement  le  militarisme  développe 
le  corps  et  corrompt  les  santés  par  l'ignorance  et  l'égoïsme  des  préposés 
aux  travaux  professionnels.  Economiquement,  il  est  une  charge  très  nui- 
sible  à  l'équilibre  des  échanges,  et,  politiquement,  il  est  le  réservoir  de  la 
tyrannie. 

Malgré  cela,  il  est  des  cas  où  des  troupes  professionnelles  sont  indispen- 
sables pour  être  efficacement  opposées  à  d'autres  troupes  professionnelles. 

3°  et  4°  Ces  deux  questions  n'en  font  qu'une. 

Théoriquement  la  solution  est  dans  la  suppression  de  la  guerre,  et  par  suite, 
des  professionnels  du  combat. 

Mais  qui  commencera?  Ici  se  place  le  vieux  mot  d'Alphonse  Karr. 

C'est  le  cercle  le  plus  vicieux  qui  soit  au  monde. 

Quant  aux  moyens  devant  conduire  le  plus  rapidement  à  cette  suppres- 
sion? 

Rapides?  Je  n'en  vois  pas.  Efficaces?  Il  y  en  aurait  un,  ce  serait  do  faire 
disparaître  du  globe  l'abominable  système  économique  du  capital.  Sans  capi- 
talisme, les  guerres  deviendraient  rapidement  inutiles  et  comme  telles  aban- 
données. 

Par  malheur,  c'est  pour  la  défense  du  capitalisme  que  le  militarisme  est 
organisé  ;  et  il  en  résulte  que,  si,  pour  supprimer  le  militarisme,  il  faut  sup- 
primer le  capitalisme  ;  pour  supprimer  le  capitalisme,  il  faut  supprimer  le 
militarisme,  et  c'est  encore  un  cercle  beaucoup  plus  vicieux. 

11  y  aurait  bien  encore  un  moyen,  ce  serait  la  grève- générale  des  combat- 
tants... 

Mais  la  lâcheté  humaine...  mais  le  parasitisme...  mais...  mais...  mais? 

Donc  rien  de  rapide,  mais  une  évolution  lente,  favorisée  par  l'incessante 
invention  d'appareils  et  d'engins  tellement  destructeurs  que  la  guerre  en  de- 
vienne matériellement  impossible,  à  cause  de  l'inutilité,  désormais  certaine, 
de  tous  les  résultats  qu'elle  se  proposerait. 

Auguste  Chirac. 

Vicomte  de  Collevile.  —Français.  Secrétaire  général  de  préfec- 
ture démissionnaire,  ancien  sous-préfet.  Homme  de  lettres.  Auteur  de 
nombreux  ouvrages  et  collaborateur  de  nombreuses  revues. 

1°  L'Histoire,  le  Droit,  le  Progrès!  Pourquoi  user  de  ces  vocables  pompeux 
pour  piper  notre  idéalisme  ? 
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Au  fait]  La  guerre  est  amenée  au  gré  d'un  groupe  d'internationalistes  ban- 
quiers, grands  feudataires,  commandant  aux  rois,  aux  présidents  de  républi- 
ques. 

La  campagne  de  Tunisie,  celle  de  Madagascar,  les  massacres  d'Armé- 
nie, la  guerre  de  Grèce,  comme  celle  de  Cuba,  tout  ce  sang  répandu,  c'est 
pour  la  hausse  de  bons  plus  ou  moins  ottomans  qu'il  a  coulé. 

C'est  pour  le  triomphe  du  Capitalisme,  pour  l'engraissement  de  quelques 
israélites,  que  le  petit  soldat  agonisa  dans  la  brousse,  que  la  vierge 
d'Arménie  fut  souillée,  que  l'enfant  grec  reçut  des  balles.  Et  quand  défi- 
lent fièrement  nos  régiments  aux  sons  cadencés  des  cuivres ,  que  la  brise 
de  France  se  joue  dans  les  ors  et  sur  les  moires  du  drapeau,  que  le  citoyen 
s'incline  devant  le  symbole  de  la  patrie,  aux  aguets,  le  vieux  Rothschild  se 
gaudit  de  ce  patriotisme  qu'il  a  mis  en  actions  comme  le  reste,  et  surveille 
avec  intérêt  ces  bataillons  qu'il  peut  demain  faire  marcher  à  la  mort,  ou  re- 
tenir du  reste  si  l'honneur  commande  d'aller  de  l'avant. 

Et  parce  que  l'actuelle  jeunesse  mieux  avertie  se  sent  peu  de  goût  à  conti- 
nuer ce  métier  de  dupe,  la  journalistique  vendue,  ou  les  idiots  du  Chauvi- 
nisme crient  à  la  faillite  du  patriotisme  I 

Allons  donc!  Que  la  noblesse  ait  défendu  ses  prérogatives,  le  peuple,  sa 
liberté,  que  les  soldats  de  l'Empire  aient  combattu  héroïquement  pour  leurs 
aigles  cela  s'explique,  mais  que  le  citoyen  actuel  se  fasse  joyeusement  rompre 
les  os  pour  l'exaltation  de  la  Haute  Banque,  c'est  trop  demander  l 

Et,  par  delà  les  frontières,  les  peuples  exploités  se  tendent  fraternellement 
la  main,  implorant  la  fin  des  guerres,  la  fin  de  ce  militarisme  ruineux  orga- 
nisé par  des  syndicats  de  financiers  et  de  fournisseurs  qui,  après  avoir  l'or, 
exigent  encore  le  sang  de  leurs  victimes. 

2°  Trois  consécutives  années  d'incessants  :  Portez  armes,  agrémentés  de 
pivotements  qu'accompagnent  d'impératifs  :  Je  vous  fous  dedans,  con- 
damnent à  l'avortement  complet,àla  stérilité  définitive  tous  artistes,  écrivains, 
poètes  ou  savants  qui  adviennent  à  la  caserne  en  pleine  gestation  céré- 
brale. 

Au  lupanar, chez  le  mastroquet,en  des  parades,  en  des  fêtes  dont  la  syphilis  et 
le  delirium-tremens  sont  les  fleurs,  les  professionnels  des  armes  commandent 
l'admiration  aux  occasionnels  soldais,  par  leur  maestria  à  boire  et  à  aimer  et 
bientôt  brisquarts  et  bleuâ  rivalisent  à  l'envi  dans  ces  sports. 

Habitudes  bacchiques  et  souvenirs  vénériens  que  le  soldat  redevenu  citoyen 
rapporte  dans  la  famille  et  qui  suffisent  à  flétrir  toute  une  race.  Ensuite 
l'habitude  de  la  passive  obéissance,  de  l'impassibilité  sous  l'injure,  en  atté- 
nuant chez  le  citoyen  l'impérieux  besoin  de  justice  et  de  liberté  et  le  senti- 
ment de  dignité  qui  sont  en  lui, ne  le  rend-t-elle  pas  plus  apte  à  supporter  sans 
un  frémissement  un  gouvernement  de  voleurs  ?  Et  n'est-elle  pas  un  agent  de 
corruption  et  de  tyrannie  ? 

Cette  paix  armée,  ce  militarisme  à  outrance,  plus  redoutable  que  la  guerre 
elle-même,  n'endette  donc  pas  seulement  l'Etat,  mais  elle  est  aussi  une  ruine 
morale  pour  le  pays.  En  nous  frappant  enfin  d'innombrables  taxes,  elle  acca- 
ble surtout  l'ouvrier  qui,  de  son  salaire  dérisoire,  soldant  l'impôt  multiforme, 
ne  peut,  pour  tromper  les  exigences  trop  répétées  de  son  estomac,  qu'absor- 
ber d'abominables  mixtures  provocatrices  de  crime,  de  suicide  et  de  folie. 
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3°  L'art  de  détruire  les  hommes  a  fait  de  tels  progrès,  les  effroyables  engins 
découverts  par  la  science  rendent  l'issue  de  la  prochaine  guerre  tellement 
douteuse  quelesLohengrin  les  plus  casqués  hésitent  à  déchaîner  l'horrible  Qeau. 

La  guerre,  tant  glorifiée  jadis  pour  avoir  détruit  plus  d'hommes  que  le 
choléra,  la  peste  et  l'inondation,  la  guerre,  fondée  sur  le  droit  barbare  de  la 
force,  le  meurtre  soustrait  à  l'échafaud  par  Tare  de  triomphe,  comme  a  dît 
Girardin,  répugné  à  l'âge  moderne.  Et  ce  sera  la  mission  du  çiècle  qui  va 
commencer  de  substituer  la  force  intelligente  à  cette  force  brutale  et  des- 
tructive. 

La  rapidité  des  transports,  l'électricité  ont  singulièrement  diminué  les 
distances,  rapproché  les  peuples.  Les  nations  sont  maintenant  à  l'Europe,  ce 
que  les  comtés  étaient  à  l'ancienne  monarchie,  les  actuels  Etats  sont  les 
provinces  de  l'Europe,  et  l'Europe  n'est  qu'une  fédération  d'Etats  encore 
séparés  par  des  préjugés,  mais  unis  par  d'étroits  intérêts. 

Une  assurance  mutuelle  de  ces  Etats  contre  le  fléau  de  la  guerre,  des 
arbitres  connaissant  impartialement  des  différends  entre  peuples,  comme  les 
juges  des  différends  entre  individus,  ce  sont  là  des  solutions  qui  deviendront 
prochaines,  lorsque  les  syndicats  financiers  cosmopolites,  seuls  intéressés 
aux  conflagrations,  auront  disparu. 

4Ô  En  de  vagues  ligues  autorisées,  sinon  patronées,  par  le  pouvoir,  des 
notaires  gras  et  philanthropes  s'épanchent  annuellement  en  de  monotones 
oraisons  sur  les  bienfaits  de  la  paix.  D'ambulants  prédicateurs  en  d'émoi- 
lientes  conférences  célèbrent  de  par  l'Europe  les  beautés  de  l'universelle 
concorde  cependant  que  des  réformateurs  plus  énergiques  préconisent  la 
grève  du  conscrit  et  le  refus  de  l'impôt  du  sang. 

Autant  de  paroles,  de  fumée  dans  lesquelles  se  perdent  notre  énergie  et 
notre  vouloir.  N'en  est-il  pas  toujours  ainsi?  Si  une  noble  et  généreuse 
pensée,  source  de  vérité,  vient  à  naître,  d'officiels  Frédéric  Passy  s'en 
emparent  aussitôt  pour  la  canaliser,  l'endiguer,  l'annihiler,  et  d'habiles 
possibilistes  s'efforcent  d'aiguiller  la  publique  opinion,  l'universel  suffrage 
sur  ce  que  l'idée  a  de  plus  pauvre,  de  plus  mince  et  de  réalisation  plus  facile, 
mais  sans  efficacité.  Ah!  pensez-vous  donc  que  les  chroniques  propositions 
d'arbitrages,  les  dithyrambiques  éloges  de  la  paix  que  la  Société  de  M.  Arnaud 
émet  chaque  printemps  auraient  beaucoup  dérangé,  dans  leur  classement  des 
nations  par  race,  les  Gortschakoff  et  les  Bismarck  et  qu'elle  inquiète  davan- 
tage nos  Roth  schild  et  nos  Vanderbilt  dans  l'organisation  de  la  hausse  ou 
de  la  baisse  des  valeurs?  Je  ne  le  crois  pas,  pour  ma  part,  et  je  serais  peu 
surpris  d'apprendre  que  ces  fournisseurs  de  cautères  pour  jambes  de  bois 
reçoivent  large  subvention  d'Israël. 

De  remède,  il  n'en  est  qu'un  :  la  révolution,  le  renversement  de  ce  gouver- 
nement, syndic  de  l'aristocratie  judaïco-financière,  qui  commande  au  monde; 
la  mise  hors  la  loi  de  cette  nouvelle  aristocratie  dangereuse  pour  la  sûreté 
publique,  ce  qui  est,  quoi  qu'en  dise  Clemenceau,  en  conformité  avec  les  droits 
de  l'homme  et  tout  à  fait  dans  la  tradition  révolutionnaire.  L'expropriation 
de  tous  les  biens  de  ces  agioteurs  cosmopolites,  commencement  de  resti- 
tution nationale  employée  intégralement  aux  dépenses  militaires,  ce  qui, 
j'imagine,  amènerait  quelque  dégrèvement  d'impôt. 
On  pourrait  ensuite  faire  appel  à  tous  les  peuples  d'Europe  pour  demander 
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le  désarmement  et  l'arbitrage,  et  on  aurait  alors  des  chances  d'être  entendu. 
La  révolution  de  1789,  celle  de  1870,  comme  celle  de  1848  eurent  une 
répercussion  profonde  dans  tous  les  gouvernements  de  l'Europe.  Sans  doute, 
depuis  que  la  France  a  abandonné  la  politique  idéaliste  pour  la  réaliste, 
depuis  qu'elle  n'est  plus  le  cerveau  de  l'Europe,  elle  n'existe  presque  plus.  Elle 
n'est  pas  morte,  elle  sommeille,  et  si  elle  se  réveillait  soudain  pour  accomplir 
ce  grand  œuvre,  si  de  sa  large  main  elle  saisissait  le  flambeau  de  la  vérité  et 
de  la  justice  et  si  elle  rélevait  au-dessus  des  fronts,  elle  serait  bientôt  suivie 
de  nouveau  et  glorifiée  par  l'humanité  renouvelée. 

Vicomte  de  Colleville. 

Michel  Corday.  —  Français.  Homme  de  lettres.  Auteur  de  :  Con- 
fession d'un  Enfant  du  Siège,  Intérieurs  d'officiers,  Femmes  d'offi- 
ciers, etc., 

1°  Non.  Car  au  point  de  vue  historique,  la  guerre  était  pour  les  souverains 
ce  qu'est  le  duel  pour  un  bretteur  :  un  moyen  de  se  refaire  une  virginité  ! 
Donc  la  guerre  doit  disparaître  avec  l'état  monarchique,  si  on  la  considère 
comme  un  moyen  de  diversion,  de  fortune  ou  de  popularité.  Au  point  de 
vue  du  droit  et  du  progrès,  la  guerre  est  la  négation  de  l'un  et  de  l'autre,  évi- 
demment. C'est  un  morceau  du  passé  qui  bouche  l'Avenir. 

2°  a)  Effets  intellectuels.  Chez  les  esprits  peu  éduqués  —  immense  majo- 
rité —  il  développe  le  sentiment  de  la  hiérarchie,  nécessaire  tant  que  les 
guerres  seront  à  craindre,  mais  qui  atrophie  le  noble  don  de  l'initiative, 
fausse  l'éducation  de  l'Ecole  et  développe  le  sens  de  la  servilité. 

b)  Effets  moraux.  Il  faut  reconnaître  qu'il  développe  certains  sentiments 
d'honneur  et  d'abnégation.  Par  contre,  il  dégoûte  le  rural  des  travaux  des 
champs  et  l'initie,  comme  la  prison,  à  l'ensemble  des  vices  de  ses  compa- 
gnons. 

c)  Effets  physiques.  [\  est  juste  de  reconnaître  encore,  en  se  plaçant  toujours 
au  point  de  vue  des  grandes  masses  rurales  —  le  citadin  est  l'exception  —  que 
l'homme  trouve  au  régiment  une  hygiène  meilleure  qu'au  village.  Il  mange 
de  la  viande  tous  les  jours  !  Mais  d'excessives  fatigues,  subitement  imposées 
par  quelque  crainte  hiérarchique,  la  méfiance  professionnelle  du  médecin- 
major  à  l'endroit  des  malades,  viennent  compromettre  souvent  sa  santé. 
Enfin,  les  maladies  dites  secrètes,  sont  plus  nombreuses  chez  les  soldats  que 
sur  tout  autre  ensemble  d'adultes. 

d)  Effets  économiques.  L'énorme  charge  des  budgets  de  la  guerre  et  de  la 
marine,  budgets  d'ailleurs  fort  mal  utilisés. 

e)  Effets  politiques.  Un  tremplin  pour  les  uns,  un  épouvantai!  pour  les  autres. 
3°  et  4°  Dans  vingt  siècles  :  l'internationalisme. 

Demain  :  une  armée  copiée  sur  l'armée  suisse,  mais  copiée  par  toutes  les 
nations  !  Des  alliances  fondées  sur  des  intérêts  communs,  des  congrès  ouver- 
tement soutenus  par  tous  les  gouvernements,  tenus  par  leurs  plus  illustres 
représentants. 

Aujourd'hui  :  le  service  d'un  an  pour  tous.  L'économie  réalisée  employée 
adonner  des  primes  fortes  aux  rengagés  formant  cadre,  et  à  payer  desem- 
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ployé*  civils  :  infirmiers,  tailleurs,  cuisiniers,  ordonnances*  Suppression  gra- 
duelle des  uniformes  éclatants  ;  de  simples  insigne*. 

MlCHBL  GûRDAY. 

Comtesse  Dune.  —  Française.  Femme  de  lettres.  Auteur  de  pin- 
sieurs  romans. 

1*  L'histoire  d'un  peuple  n'engage  pas  son  avenir,  l'histoire  est  on  enregis- 
trement et  non  un  contrat. 

Le  droit  peut  conduire  une  nation  à  se  détendre  par  la  guerre,  si  nne  antre 
nation  tente  de  s'emparer  d'une  portion  de  son  territoire  ;  mais  ce  même  droit 
la  conduit  à  respecter  le  territoire  des  autres  états. 

Quant  au  progrès  :  Tefitoyable  perfection  dw  engins  doit  contraindre  les 
souverains  à  éviter  tout  combat .  Quelle  qu'en  soit  l'issue  une  bataille  réduirait 
des  milliers  d'hommes  en  poussière. 

2*  Au  point  de  vue  intellectuel,  l'état  militaire  n'affine  pas  l'intelligence 
autant  qu'il  affine  le  caractère  et  les  sentiments.  L'honneur  est  tout,  pour 
qui  porte  les  galons.  La  probité  et  la  délicatesse  se  sont  réfugiées  dans  les 
cœurs  qui  battent  sous  l'uniforme. 

Le  caractère  du  militaire  s'assouplit  par  l'habitude  de  l'obéissance  passive, 
tandis  que  l'obligation  de  commander  sera  une  heureuse  influence  sur  sa 
conscience,  qu'elle  aiguise,  et  sur  la  hauteur  de  ses  sentiments  qu'elle 
ennoblit. 

N'être  qu'une  petite  parcelle  d'un  grand  tout  éloigne  l'égofsme  et  supprime 
la  vanité,  en  atténuant  le  sentiment  de  l'importance  personnelle. 

Les  exercices  du  corps,  la  régularité  de  la  vie,  l'absence  d'excès  produisent 
toujours  une  amélioration  sur  la  santé  de  tous  les  soldats. 

Les  dépenses  que  l'armée  occasionne  servent  plus  à  la  sauvegarde  journa- 
lière des  citoyens,  qu'aux  frais  des  guerres  devenues  si  rares.  L'armée  répart 
les  grands  désastres  causés  par  la  nature,  par  les  éléments  ;  elle  défend  la 
nation  contre  elle-même,  c'est-à-dire  contre  la  guerre  civile. 

3°  L'armée  doit  être  conservée  dans  l'Intérêt  de  Tavenir  de  la  civilisation 
mondiale.  Non  pour  exciter  le  chef  de  l'état  à  déclarer  la  guerre,  mats  pour 
servir  de  garde  d'honneur,  d'ornement  à  la  nation,  et  pour  la  défendre  contre 
les  autres,  et  au  besoin  contre  elle-même. 

4°  Réduire  les  effectifs  de  Tannée  dans  de  grandes  proportions,  afin  quelle 
demeure  le  noyau  d'une  force  qui  pourrait  s'accroître  par  la  mobilisation,  si 
la  patrie  était  en  danger.  Comtesse  Diane. 

Emile  Durkheim.  —  Français.  Professeur  à  ï Université  fie  Bor- 
deaux. Auteur  âe  :  La  division  du  travail  social  ;  Les  règles  4e  la  mé-    j 
thode  sociologique  ;  Le  suicide  ;  L'Aimée  sociologique. 

Les  anciennes  formes  de  civilisation  ne  disparaissent  jamais  conjrjjNtfenwnt: 
mais  elles  régressent  peu  à  peu.  Il  y  a  donc  tout  fies  de  croire  que  la  guerre 
subsistera  toujours,  mais  en  tenant  une  place  toujours  moindre  dans  la  vie 
des  sociétés. Son  antagoniste  naturel  est  te  sentiment  de  la  fraternité  fannwiDe, 
la  sympathie  que  l'homme  a  pour  l'homme  en  général,  quelles  que  soient** 
origines  ethniques  et  sa  nationalité.  Or,  quelques  grands  progrès  qu'ait  faits 
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ce  sentjment,  i)  n'a  Ênçora  tppte  s*  fojrpe  m'ent^  peuple  0e  Wi^R^  pivilisar 
tian  et,  ty  qaême,  il  f  este  sujet  à  tyen  4es  défaillances  passagères.  Les  temps 
sont  lpiR  où  la  douleur  (J'un  sauyage  nou?  tpucfiera  aussi  yjvfljpent  que  celle 
d'un  cWiliçé,  et  Varnûurrpropre  natippa)  réussi^  plus  d'une  fojs  à  étouffer  la 
V9i¥  de  }humajne  solidarité- 

M*js  «'il  conyjent  de  m  Fésigqpr  &  la  guerre  cpqao^e  *  une  ppcpssité  histQr 
rique,  il  est  iaçensç  4'*P  fyire  l'apologie,  fqpune  certes  homme$  4\état 
Tout  répe^naent  tenté.  Je  yeux  admettre  qqe,  même  sqjourij'bui,  elle  De  W> 
pas  $***  quelque  utilité  ;  fe  cjrpps,  A'M}b»PF«.  scientifique  de  ppsej:  en  principe 
qn'H  n'y  *  tw  &fi  réel  qu}  ptyt  quelques  effet*  utiles.  Toujpurs  e$t-ij  qu'elle 
est  Wfawwnt  destjnjêe  à  perdre  de  plus  ep  plus  de  ferlin,  par  conséquent, 
ic'est  ?lle?  centre  l'éyplutfpn  bMM4W  flu*  4e  cher/chef  4  fpi  in^nt/enir  apti- 
fieiellepent  et  qu*nd  inêjne,  uni  wfenr  UMjrate  qu'elle  n>  plus  et  ne  doit  plus 
avoir .  Si  elle  seyait  jadis  et  si,  4aps  une  certaine  ine$ure,  elle  seft  sn^pre,  c'est 
p*jr.c*  qu>lfje  exerçât  le#  alpines  à  la  pratique  die  ce  qu'où  ppurr#jt  appeler 
te  enrage  yiolent,  ,ç>st-à-rfire  aji  w/éprô»  4e  lfr  yie,  ju  goût  4tf  d&ngef-  ¥**$ 
non*  ayons  4e  phi*  en  plus  besoin  de  qualités  d'une  (Lpnie  autfe  sprte.Ltf  savant, 
l'ingénieur^  niédecjn,  l'industriel  eû^epreu^ut  oui  bespjn,  eux  §uj5$i,  d'en- 
4uww;ê  et  d'énergie,  mais  4'upe  endur^uee  plu*  silencieuse,  d'une  énergie 
No»  femysple,  p|u*  cahne  et  aussi  plus  Aoniinue.  Il  nous  (^  /Jonc  nous 
former  à  une  autre  école.  Aussi  ne  peui-#n  cnns^direr  £flinin£  normale  la 
manière  dort  J#  guerre  est  encore  célébrée,  non  plus  que  la  recrudescence  de 
militarisme  dont  nous  soinmes  actujejlenient  les  témoins. 

Cette  recrudescence,  çu  moins  en  ce  qui  concerne  notre  pays,  me  parait 
tenir  à  $es  circonstances  passagères.  Les  souvenirs  de  187$,  le  désir  de  venger 
la  Refaite  font  que  la  France  a  voué  £  son  armée,  instrument  nécessaire  de 
la  /•evpnche,  un  cu|te  vraiment  superstitieux.  Nous  avons  été  élevés  dans  cette 
idée  qu'elle  était  la  suprême  pensée  et  nous  nous  sommes  laissés  absorber 
par  cette  idée.  Il  en  est  résulté  que  l'armée  a  cessé  d'être  une  profession 
vç^niij,e  les  £utrtes;  elle  *st  deyeifcue  quelle  tchp&,e  a'ïnt^njnMe  tet  4.Ç  $a,cré.Le 
seul  fai£  $e  Ja  s^um^ttre  à  la  critique  de  la  raison  fait  l'effet  d'une  impiété. 
Na-t-on  pas  été  jusqu'à  la  déclarer  infaillible  ?  Sans  doute  il  y  a  beaucoup  de 
y^rb^sn^  dajis  ,cfe  fétichisme,  je  Je  sais;  je  dirai  même  que  je  le  crains, 
cfcr  le$  manifestation*  tumultueuses  de  ce  soi-disant  nationalisme  nous 
.enipé^enj;  de  cultiver ,  con^me  il  tau/lrait,  un  p^tr^Usme  nlns  sérieux.  Il  reste 
néaju^o^s  <jae  l'.arn^èe  a  ?i.nài  acquis  .un  ^pjpes.tig^e  .exorbitant,  4o°t  on  com- 
n^enxîe  enfin  à  apercevoir  le  «danger. 

.Les  conséquences  a\e  ^ette  sit,u^tipn  sont  en  train  de  se  dérouler  sçus  nos 
yeux.  Un  groupe  $ociç},#in£i  nais  k  part  et  au-d.essus  des  autres,  devait 
nécessairement  en  venir  à  s'isoler  en  lui-même  et  à  considérer  de  haut,  sans 
Jt^^c^un  ,^e  ^ynin^tJbJie,  les  .idées,  les  besoins,  le.s  aspirations  d,e  la  société 
a^ia^e.  1>'ujq  autre  côt,é.  il  y  a  ujçie  contradiction  interne  à  ce  qu'un  peuple 
cp^xune  ie  j^ôtre  d,ont  le  rôle  ^^or^ue.et  la  raison  .^êtqe  ont  été  de  proclamer 
Aes  dépits  tdu  libre  .ex^n^en  ,et  l^i  suprématie  ,4.u  fo^vo^r  çiyi,l,  accorde  une  telle 
ptépon^érfmce  au  pouvoir  militaire  et  à  la  servitude  intellectuelle  qu'il 
Ancarue.  Qeux  principes  .^s^i  coi^traure^  n,e  pouya^eut  coexister  sans  en  venir 
un  jour  pu  l'être  £  se  heurter  violejinnie^t  ;  et  .c'est  h  ce  coqiUt  que  nous 
as{4&tous  aujourd'hui.  Le  se\4  remède  que  j'aperçoive  f  u  niai  est  d'orienter 
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àutrement  l'éducation  publique  afin  de  soustraire  l'esprit  national  à  ce  dé- 
plorable monoidéisme.  Sans  doute,  il  nous  faut  être,  pour  être  respectés; 
mais  une  grande  nation  a  autre  chose  à  faire  que  de  fourbir  perpétuel- 
lement ses  armes.  Elle  doit  avoir  d'autres  préoccupations  :  Il  y  a  d'autres 
idées,  outre  celle-là,  dans  lesquelles  tous  les  Français  peuvent  communier, 
d'autres  ans  à  poursuivre  en  commun.  Le  culte  du  droit,  le  respect  de  la  loi, 
l'amour  de  la  liberté,  le  juste  souci  des  devoirs  et  des  responsabilités,  qu'elles 
émanent  des  individus  ou  de  la  collectivité,  le  besoin  d'une  justice  distribu- 
tive  plus  équitable  sont  des  sentiments  qui  n'ont  rien  de  militaire  et 
dont  les  consciences  ne  sauraient  être  trop  pénétrées.  Or  l'expérience  a  mon- 
tré qu'ils  n'y  avaient  que  de  bien  faibles  racines.  Qu'un  tel  idéal  soit  voulu 
plus  activement,  qu'on  ne  se  contente  pas  de  le  célébrer  verbalement,  que  les 
instructeurs  de  la  jeunesse  le  fassent  davantage  passer  dans  la  chair  et  dans 
le  sang  du  peuple,  et  l'armée  perdra  la  situation  transcendante  qu'elle  détient. 
Toutefois,  pour  que  l'armée  acceptât  sans  résistance  d'être  ainsi  ramenée 
au  niveau  commun,  11  faudrait  qu'elle  s'ouvrit  davantage  à  ce  même  esprit. 
Pour  cela,  il  serait  nécessaire  de  multiplier  les  points  de  contact  entre,  le 
corps  des  officiers  et  la  société  civile.  Il  faut  en  finir  avec  la  légende  du  soldat 
qui  ignore  tout  ce  qui  se  passe  autour  de  lut,  qui  est  étranger  aux  passions 
et  aux  croyances  de  ses  contemporains.  C'est  la  seule  manière  de  faire  cesser 
le  divorce  moral  dont  nous  souffrons. 

Emile  Durkhbim. 

Alfred  Fouillée.  —  Français.  Membre  de  l'Institut  de  France. 
Ancien  maître  des  conférences  de  philosophie  à  V Ecole  normale  supé- 
rieure. Auteur  de  :  La  Liberté  et  le  Déterminisme  ;  Critique  des  sys- 
tèmes de  morale  contemporains  ;  l'Evolutionnisme  des  idées-forces  ; 
Psychologie  des  idées-forces  ;  Philosophie  de  Platon,  de  Socrate  ;  L'idée 
moderne  du  droit  ;  Psychologie  du  peuple  français,  etc. 

Le  temps  me  manque  pour  examiner  sous  leurs  divers  aspects  les  graves 
questions  que  vous  me  posez.  Je  ne  vous  répondrai  que  grosso  modo  et  d'une 
façon  nécessairement  incomplète. 

1°  «  La  guerre,  parmi  les  nations  civilisées,  est-elle  encore  nécessitée  par  les 
conditions  historiques?  »  —  J'en  doute,  et  je  me  représente  mal  ce  que  vous 
entendez  par  conditions  historiques.  — «  Est-elle  nécessitée  par  le  droit?  »  — 
Gela  peut  arriver  dans  certains  cas,  très  rares,  de  légitime  défense  et  de  jus- 
tice à  faire  respecter.  —  «  Est-elle  nécessitée  par  le  progrès?  »  —  La  guerre  ne 
peut  plus  aujourd'hui  que  rendre  parfois  visibles  certains  progrès  accomplis 
sans  elle  et,  le  plus  souvent,  malgré  elle,  dont  ensuite,  par  un  sophisme  tra- 
ditionnel, on  lui  fait  honneur. 

La  prétendue  nécessité  des  guerres  pour  empêcher  les  peuples  de  s'amollir 
me  semble  un  préjugé.  Les  Anglais  se  sont-ils  amollis  pour  n'avoir  plus  eu  de 
guerres  depuis  si  longtemps  et  pour  n'entretenir  qu'une  petite  armée  de  volon- 
taires ?  Les  Suisses  sont-ils  amollis  par  la  paix  et  croit-on,  que,  en  cas  de 
besoin,  ils  ne  sauraient  pas  se  défendre  avec  un  indomptable  courage  ?  La 
guerre  de  1870  a-t-elle  retrempé  les  Français  au  point  de  les  rendre  mécon- 
naissables ?  Nous  sommes  moins  confiants  en  nous-mêmes  depuis  nos  défaîtes 
car  l'idée  qu'un  peuple  a  de  sa  force  est  une  «  idée-force  »,  et  les  Allemands 
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sont  plus  orgueilleux,  donc  plus  entreprenants  ;  voilà  le  principal  résultat. 
Qu'avons-nous  gagné  aux  guerres  des  deux  Empires,  sinon  la  perte  de  nos 
frontières  et  de  nos  provinces. 

La  guerre  a  pu  jadis  servir  à  produire  Ytmité  par  la  coopération  volontaire 
des  uns,  involontaire  des  autres,  à  un  même  but.  Aujourd'hui,  l'unité  est 
avant  tout  le  résultat  des  idées  commun  es.  et  des  intérêts  communs  :  elle  est 
un  phénomène  intellectuel  et  un  phénomène  économique,  dont  l'unité  poli- 
tique n'est  plus  que  l'expression  finale  et  le  résultat.  Exemple  :  l'unité  alle- 
mande. La  guerre  était-elle  vraiment  nécessaire  pour  réaliser  cette  unité,  qui 
existait  déjà  dans  l'ordre  intellectuel  et  économique,  qui  allait  s'accentuant 
de  plus  en  plus,  et  qui,  peut-être,  aurait  pu  se  faire  sous  forme  d'une  confédé- 
ration mieux  unie.  La  confédération  allemande,  par  un  progrès  tout  poli- 
tique, n'aurait-  elle  pu  acquérir  les  principaux  avantages  que  possède  au- 
jourd'hui l'empire  allemand,en  échappant  à  la  nécessité  d'une  paix  armée  qui 
deviendra  un  jour  écrasante?  Le  régime  fédératif  des  Etats-Unis  ou  delà 
Suisse  est-il  au-dessous  du  système  unitaire  ?  Ce  sont  là  des  questions  très 
controversées.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  de  plus  en  plus,  les  raisons 
d'ordre  intellectuel  et  d'ordre  économique  vont  l'emportant  sur  toutes  les 
autres  et  que,  par  conséquent,  l'unification  par  la  force  se  subordonne  pro- 
gressivement à  l'unification  par  la  vie  idéale  des  consciences  et  par  la  vie 
réelle  des  intérêts  extérieurs. 

2°  Quels  sont  «les  effets  moraux  du  militarisme?  »  —  Ils  sont  très  mé- 
langés? Les  vertus  dites  militaires,  courage,  patience,  ordre,  endurance,  dis- 
cipline, patriotisme,  sont  au  fond  des  vertus  civiques,  qui  trouvent  à  s'exercer 
dans  une  foule  de  professions,  depuis  le  médecin  qui  s'expose  dans  une  épi- 
démie jusqu'au  magistrat  intègre  qui  sacrifie  tout  à  sa  conscience. 

Pendant  la  guerre,  on  assiste  au  déchaînement  de  tous  les  instincts  de  la 
brute,  avec  des  occasions  d'héroïsme  pour  ceux-là  seulement  qui  ont  déjà 
naturellement  l'àme  courageuse  et  héroïque.  Les  caractères  nobles  se  con- 
duisent noblement  à  la  guerre  comme  partout,  et  encore  est-il  presque  inévi- 
table qu'ils  s'y  abaissent  à  la  longue  et  s'y  avilissent.  Les  autres,  déjà  mau- 
vais ou  médiocres,  deviennent  encore  pires,  par  ce  retour  fatal  à  la  barbarie 
que  la  guerre  entraîne.  Quid  bella%  dit  Saint- Augustin,  nisi  magna  latrocinial 

Pendant  la  paix  armée,  le  militarisme  chronique  peut  développer  quelques 
qualités  de  discipline,  surtout  passive,  et  d'obéissance  à  la  règle,  surtout 
extérieure.  Il  les  développe  notamment  chez  les  peuples  qui  avaient  déjà  an- 
térieurement ces  qualités, grâce  à  leurs  mœurs  et  à  leur  éducation. Mais  que  de 
maux  compensent  les  biens!  En  Allemagne  comme  en  France  une  foule  de 
jeunes  gens  reviennent  aujourd'hui  du  régiment  plus  débauchés  et  plus 
ivrognes,  avec  le  goût  de  la  vie  urbaine  et  le  mépris  de  la  vie  rurale. 
Ils  ont  acquis  plus  d'esprit  d'indépendance  et  d'indiscipline,  avec  une 
incrédulité  universelle.  Au  point  de  vue  physique,  ils  rapportent  des  ma- 
ladies de  toutes  sortes  qui  finissent  par  peser  sur  des  générations  entières. 
Ils  ont  passé  les  meilleures  années  de  leur  jeunesse  dans  une  sorte  d'oisiveté 
relative  ou  de  labeur  sans  fruits,  souvent  machinal  et  sans  initiative.  Une  suffit 
donc  pas  d'organiser  le  service  militaire  universel  pour  transformer  morale- 
ment un  peuple. 

Si  la  guerre  éclate,  c'est  la  partie  la  plus  précieuse  et  la  plus  robuste  de  la 
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nation  qui,  par  une  sélection  à  rebours,  se  trouve  éliminée  o«i  mise  dans 
l'impossibilité  de  faire  souche.  C'est  comme  si  on  faisait  s:entretuer  les  meil- 
leurs et  les  plus  forts  de  nos  animaux  domestiques  :  la  race  serait  bientôt 
abâtardie.  La  supériorité  tant  vantée  de  la  race  anglo-saxonne,  au  point  de 
? ue  de  la  taille  et  de  la  force,  vient  précisément  de  ce  qu  elle  n'a  pas  subi 
la  sélection  péjorative  des  guerres. 

Au  point  de  vue  politique,  le  militarisme  favorise  naturellement  le  despo- 
tisme et  le  césarisme,  qui  sont  les  pires  des  fléaux,  comme  notre  propre  his- 
toire en  est  l'exemple. 

Au  point  de  vue  économique,  guerre  et  paix  armée  sont  tellement  rui- 
neuses qu'il  est  inutile  d'insister.  Il  suffit  de  se  rappeler  la  circulaire  de 
M.  de  Mourawieff.  Si  certains  pays,  comme  l'Allemagne,  supportent  cepen- 
dant aujourd'hui  le  fardeau  et  donnent  l'essor  à  leur  industrie,  c'est  gTàce 
aux  réserves  d'une  longue  et  féconde  paix,  c'est  grftce  à  toutes  les  qualités 
pacifiquement  acquises  et  développées  par  le  gros  de  la 'nation  comme  par  son 
élite  intellectuelle.  Ce  n'est  pas  la  guerre,  c'est  la  paix  qui  avait  fait  l'Allemagne 
telle  que  l'a  trouvée  M.  de  Bismarck  quand  il  s'en  est  fait  un  instrument. 

3°  Quelles  sont  les  «  solutions?  »  —  Le  premier  moyen  est  de  combattre  les 
préjugés  guerriers,  les  nombreuses  erreurs  répandues  par  ce  que  nous  appe- 
lons l'histoire  et  surtout  par  la  presse  quotidienne.  Magna  faUacia  bello- 
rum  ! 

Autrefois,  c'étaient  principalement  les  rivalités  des  souverains,  leurs  ani- 
mosités  mutuelles,  leurs  intérêts  de  dynastie,  leur  ambition  juste  ou  injuste 
qui  déchaînaient  les  guerres  (1).  Aujourd'hui  que  le  pouvoir  passe  aux  mains 
des  nations  elles-mêmes,  que  celles-ci  ont  une  conscience  croissante  de  leurs 
intérêts  et  de  leurs  droits,  que  cette  conscience  forme  l'opinion  publique,  que 
l'opinion  publique,  enfin,  est  entretenue  et  dirigée  par  la  presse,  les  litiges 
deviennent,  dans  toute  la  force  du  terme,  des  conflits  internationaux.  Les 
souverains  sont  obligés  de  persuader  préalablement  à  la  nation  que  telle  ou 
telle  guerre  est  nécessitée  par  le  patriotisme,  par  l'intérêt  vital  de  la  nation 
entière,  bien  plus,  par  la  justice  même.  Ceux  qui  veulent  la  guerre  com- 
mencent toujours  par  préparer  ainsi  l'opinion  à  la  croire  inévitable.  Pour 
cela,  tous  les  moyens  leur  sont  bons,  depuis  la  falsification  des  dépêches 
jusqu'à  la  corruption  des  journaux.  Faut-il  rappeler  que  Cavour  laissa  enten- 
dre, en  plein  parlement  italien,  qu'il  avait  employé  quatre-vingts  millions 
de  fonds  secrets  à  échauffer  l'opinion  de  la  presse  française  en  faveur  de  la 
guerre  d'Italie;  que  Bismarck,  en  plein  parlement  allemand,  déclara  avoir 
acheté  le  silence  d'un  certain  nombre  de  journaux  français  sur  les  arme- 
ments de  la  Prusse,  et  que,  le  jour  où  il  voulut  faire  éclater  la  guerre,  il 

(l)  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  a  calculé  le  nombre  des  guerres  qui  ont  eu  lieu  en 
Europe  seulement  depuis  le  xi*  siècle  :  44  guerres  pour  obtenir  un  accroissement 
de  territoire;  22  pour  lever  des  tributs;  24  guerres  de  représailles;  8  guerres  pour 
question  d'honneur  ou  de  prérogatives  ;  6  provenant  de  contestations  relatives  à 
la  possession  d'un  territoire  ;  41  provenant  de  prétentions  à  une  couronne  ; 
30  sous  prétexte  d'assister  un  allié;  23  pour  rivalité  d'influences;  5  pour  que- 
relles commerciales;  55  guerres  civiles;  28  guerres  de  religion;  total  :  deux 
cent  quatre-vingt-six  guerres  1 
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se  borna  à  supprimer  les  mensualités  :  «  Gela  rendit  à  ces  journaux  leur 
patriotisme  »  et  ils  crièrent  tous  :  «  A  Berlin  I  » 

11  importe,  avant  tout,  si  Ton  veut  diminuer  les  chances  de  guerre,  de 
diminuer  les  sentiments  d'animosité,  de  haine,  d'hostilité  chronique  entre  les 
diverses  nations. 

Longtemps  ras  te  en  nos  cœurs,  aux  guerres  survivant, 
La  haine  :  l'injustice  appelle  l'injustice  (1). 

Le  journalisme,  par  malheur,  est  devenu  une  grande  école  de  haine 
mutuelle,  non  seulement  entre  les  peuples,  mais  entre  les  classes,  entre 
les  partis  politiques,  entre  les  prétendues  races,  entre  les  confessions  reli- 
gieuses, etc.  Le  ministre  d'Autriche  a  déclaré  qu'il  passait  une  grande  partie 
de  son  temps  à  détruire  les  germes  de  guerre  semés  par  les  fausses  nou- 
velles et  par  les  fausses  interprétations  dues  à  la  presse.  Le  président  anglais 
de  Y  International  Arbitration  and  Peace  association,  M.  Hodgson  Pratt, 
a  suivi  et  patiemment  contrôlé,  pendant  dix-sept  années,  les  articles  de  jour- 
naux des  divers  pays,  qui  avaient  rapport  aux  affaires  internationales,  et  il  a 
dirigé  des  enquêtes  minutieuses,  comme  on  peut  les  attendre  d'un  bon  Anglais, 
pour  vérifier  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  ou  de  faux  dans  les  assertions  des  jour- 
nalistes. «  Eh  bien,  dit-il,  si  j'avais  dressé  une  liste  de  tous  les  faux  rapports  et 
de  tous  les  malentendus  que  j'ai  pu  constater,  je  erois  qu'il  n'y  en  aurait  pas 
moins  de  cinq  cents,  et  cela  durant  l'espace  d'une  quinzaine  d'années.  »  Une 
certaine  presse  entasse  mensonge  sur  mensonge.  Elle  attise  ainsi  les  haines  et 
prépare  les  guerres.  C'est  donc  sur  l'opinion  publique  qu'il  faut  avant  tout  por- 
ter son  action  :  il  faut  la  rendre  pacifique,  de  militante  et  odieusement  hai- 
neuse qu'elle  est  aujourd'hui.  La  tâche  est  grande,  mais  toutes  les  «  associa- 
tions en  vue  de  la  paix  »,  par  les  idées  et  les  sentiments  qu'elles  répandent, 
servent  précisément  à  modifier  l'opinion  publique  et  à  contrebalancer  l'action 
néfaste  d'une  partie  de  la  presse,  qui  est  sans  foi  et  sans  frein. 

La  seconde  solution  du  problème  est  dans  l'extension  de  l'arbitrage. 

Au  cours  de  ce  siècle,  le  progrès  de  l'idée  pacifique  est  visible  malgré  les 
guerres  qui  le  voilent. 

De  l'arbitrage  accidentel,  intervenu  sans  engagement  préalable  des  Etats 
en  litige,  on  s'est  élevé  à  la  clause  compromissoire,  convenue  pour  telle  ou 
telle  espèce  de  conflits  à  prévoir,  puis  à  la  convention  d'arbitrage  permanent 
entre  deux  nations.  Enfin  on  réclame  l'institution  d'un  tribunal  interna- 
tional perpétuel.  Alors  même  qu'on  n'aurait  pas  dans  tous  les  cas  recours 
à  sa  médiation,  ce  tribunal,  serait  toujours  préférable  à  l'état  actuel  d'anar- 
chie. Aujourd'hui,  si  deux  nations  veulent  faire  trancher  un  conflit  juri- 
diquement, il  faut  qu'elles  cherchent  elles-mêmes,  et  souvent  avec  peine,  les 
a;»bitres  à  constituer  :  tout  est  à  faire.  Deux  peuples  sur  le  point  d'en  venir 
aux  mains  consentiraient  plus  volontiers  à  remettre  leur  différend  à  une 
juridiction  déjà  existante  et  reconnue  impartiale,  qu'à  des  tiers  qu'il  leur 
faudra  d'abord  découvrir,  dont  l'acceptation  sera  douteuse,  dont  l'impartialité 
même  pourra  être  soupçonnée,  parce  qu'ils  auront  été  choisis  pour  la  cir- 
constance. 

(1)  Guyau,  Vers  d'un  philosophe,  la  guerre. 
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À  défaut  de  loi  écrite,  le  tribunal  d'arbitrage  pourrait,  entre  Etats  comme 
entre  individus,  statuer  d'après  l'équité  ou  d'après  la  coutume. 

La  force  exécutoire  des  décisions  trouverait  déjà  un  point  d'appui  considé- 
rable dans  la  suspension  des  relations  politiques  ou  judiciaires  avec  la  Dation 
récalcitrante. 

En  attendant  que  cette  Cour  de  justice  internationale  soit  devenue  possible, 
les  peuples  ont  le  devoir  de  recourir  le  plus  possible  aux  traités  :  traités  d'ar- 
bitrage conclus  à  l'avance  en  prévision  des  difficultés  futures  et  en  dehors 
des  passions  du  moment. 

Ces  traités  d'arbitrage  ne  sont  sans  doute  pratiques,  aujourd'hui,  qu'entre 
des  nations  plus  ou  moins  distantes  l'une  de  l'autre  et  qui  ont  de  médiocres 
chances  de  guerre.  Entre  les  nations  voisines,  qui  se  menacent  mutuellement 
et  vivent  en  perpétuelle  défiance,  les  traités  d'arbitrage  rencontrent  leur 
principal  obstacle  dans  les  nécessités  d'une  mobilisation  rapide.  La  nation  la 
plus  rapidement  mobilisée  et  prête  à  prendre  l'offensive  stratégique  a,  par  ce 
fait  même,  de  notables  avantages  :  comment  donc  lui  persuader  d'attendre, 
pendant  des  essais  d'arbitrage  peut-être  infructueux  et  «peut-être  hypocrites, 
que  son  adversaire  ait  eu  tout  le  temps  de  se  bien  préparer  ? 

Le  plan  de  l'Allemagne  pour  l'avenir  ressort  clairement  des  discours  de 
M.  de  Bismarck  et  de  M.  de  Caprivi  :  €  C'est  une  obligation,  quand  on  juge  la 
guerre  inévitable,  d'en  assurer  le  succès  et  la  courte  durée  pour  son  pays  en 
prenant  l'offensive  »  et  une  offensive  «  foudroyante  »  :  envahir  soudainement 
le  territoire  sans  déclaration  de  guerre  préalable  (il  n'y  en  eut  pas  en  1866), 
ou  avec  la  vaine  formalité  d'une  déclaration  de  guerre  télégraphique  ;  profiter 
des  trois*voies  de  chemin  de  fer  de  l'Allemagne  et  des  nombreux  quais  de  débar- 
quement tout  préparés  pour  apparaître  un  beau  matin  dans  les  villes  de  l'Est  ; 
tandis  que  les  Italiens  feront  de  même  dans  le  Sud  et  que  nos  députés  passeront 
leur  temps  à  s'injurier  dans  nos  chambres  ;  ne  pas  attendre  les  Russes,  qui 
ont  besoin  de  trois  semaines  pour  être  prêts  à  nous  secourir  ;  écraser  la 
France  (s'il  est  possible)  et  mettre  ensuite  la  Russie  devant  le  fait  accompli. 
Persuadez  donc  à  l'Allemagne  de  recourir  à  un  arbitrage  pendant  lequel 
France  et  Russie  l'auraient  regagnée  en  vitesse  ! 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  traités  d'arbitrage,  par  la  contagion  de 
l'exemple,  peuvent  s'étendre  de  plus  en  plus,  empêcher  beaucoup  de  guerres, 
ne  laisser  subsister  que  les  grandes  causes  de  conflit  entre  les  voisins  immé- 
diats. Il  faut  donc  multiplier  ces  traités,  qui  iront  des  petites  questions  aux 
grandes  et  feront  la  tache  d'huile  à  mesure  que  l'opinion  en  verra  les 
avantages. 

Considérez  seulement  l'année  1897,  et  vous  verrez  combien  de  conflits 
nationaux  ont  provoqué  le  recours  à  l'arbitrage  :  arbitrage  du  Manicaland  entre 
Anglais  et  Portugais;  arbitrage  de  la  baie  de  Delagoa  entre  les  mêmes  puis- 
sances; pêcheries  de  Behring;  décision  de  la  Chambre  des  députés  autri- 
chienne que  la  clause  d'arbitrage  serait  insérée  dans  les  traités  de  commerce 
à  conclure  par  l'Autriche;  arbitrage  entre  le  Venezuela  et  l'Angleterre,  entre 
la  France  et  le  Brésil,  entre  Haïti  et  Saint-Domingue,  entre  Costa-Rica  et  la 
Colombie;  projet  de  traité  d'arbitrage  permanent  entre  la  Norvège  et 
les  autres  Etats  ;  arbitrage  des  îles  Hawaï,  etc.  Le  traité  d'arbitrage  perma- 
nent entre  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  n'a  échoué  au  Sénat  américain  que 
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faute  de  quatre  voix  :  les  sénateurs  les  plus  attachés  à  ce  traité  se  sont  joints 
à  leurs  adversaires,  afin  qu'il  ne  fut  pas  mis  à  exécution  avec  les  amendements 
regrettables  qui  s'y  étaient  glissés.  En  revanche,  le  gouvernement  des  Etats- 
Unis  est  entré  en  pourparlers  avec  le  Conseil  fédéral  suisse  pour  la  conclusion 
d'un  traité  d'arbitrage  permanent  entre  les  deux  pays.  Il  est  donc  incontes* 
table  que  ridée  d'arbitrage  fait  son  chemin  et  qu'elle  est  destinée  à  intervenir 
de  plus  en  plus  entre  les  peuples. 

Le  dernier  moyen  de  solution,  c'est  l'entente  actuelle  et  effective  entre  tous 
les  gouvernements  sur  le  plus  grand  nombre  de  points  possible,  par  des  con- 
grès et  conférences  en  vue  delà  paix,  du  désarmement  partiel,  etc.  C'est  préci- 
sément ce  que  demande  aujourd'hui  le  Tzar.Si  certaines  questions  demeurent 
réservées,  comme  trop  brûlantes,  on  peut  du  moins  se  mettre  d'accord  et 
accepter  des  règles  communes  sur  beaucoup  d'autres  sujets  ;  on  peut  ainsi 
diminuer  et  les  chances  de  guerre  et  les  charges  de  la  paix  armée. 

L' Institut  de  Droit  international  n'a  pu  faire,  en  1875,  qu'un  projet  de  rè- 
glement, sur  la  procédure  arbitrale  ;  la  conférence  provoquée  par  le  Tsar 
pourrait  aller  plus  loin  et,  comme  le  lui  conseille  la  Ligue  de  la  paix, 
déterminer  dans  quelles  sortes  de  litiges  le  recours  à  l'arbitrage  deviendrait 
obligatoire  ;  peut-être  même  pourra-t-elle  poser  déjà  les  bases  d'une  con- 
vertion  universelle  d'arbitrage  permanent,  limitée  à  certains  conflits.  Ce  serait 
comme  on  l'a  dit,  la  préface  d'un  code  du  désarmement. 

En  tous  cas,  il  y  a  là  un  devoir  à  remplir.  Si  l'on  n'entreprenait  jamais  que 
ce  qui  est  assuré  d'un  succès  complet,  on  n'entreprendrait  rien.  Que  certains 
souverains  soient  aujourd'hui  les  premiers  à  proclamer  la  nécessité  d'une 
entente  au  point  de  vue  de  la  paix,  c'est  là  un  résultat  moral  d'importance 
majeure  qui,  tôt  ou  tard,  sera  suivi  de  résultats  positifs. 

De  tout  cela  il  ne  suit  nullement  que  nous  devions,  nous  Français,  désarmer 
devant  ceux  qui  sont  plus  forts  et  plus  nombreux  que  nous,  et  à  qui  nous 
fournirions  ainsi  la  tentation  de  nous  écraser  s'ils  s'en  voyaient  le  pouvoir. 
C'est  à  ceux  qui  sont  les  plus  puissants  et  les  plus  armés  de  se  faire  les  plus 
pacifiques*  Sous  ce  rapport,  l'empereur  de  Russie  a  donné  un  grand  exemple, 
que  l'empereur  d'Allemagne,  s'il  consulte  sa  conscience,  devrait  bien  suivre. 

Concluons  que  le  militarisme  est  aujourd'hui  pour  nous,  Français,  un  mal 
nécessaire;  mais  renonçons  à  vouloir  ériger  ce  mal  en  bien,  quoique  nous 
devions,  par  tous  les  moyens  à  notre  disposition,  en  tirer  le  plus  de  bien 
possible. 

Alfred  Fouillée. 

G.  Gerville-Réàche.  —  Français.  Avocat,  député. 

Bien  que  les  problèmes  de  la  guerre  et  du  militarisme  soient  fort  corn- 
plexes  et  votre  questionnaire  très  étendu,  on  peut  cependant,  sans  entrer 
dans  de  longues  discussions,  dégager  quelques  aperçus  sur  la  manière  de  les 
résoudre.  Je  vous  les  livre  au  courant  de  la  plume. 

La  guerre  ne  saurait  être  nécessitée  que  par  une  agression  :  elle  est  la 
conséquence  soit  d'une  méconnaissance  du  droit  international,  soit  de  l'injus- 
tice de  l'esprit  conquérant,  soit  de  l'erreur  et  de  l'aveuglement  de  deux 
peuples» 


—  58  — 

La  civilisation  tendant  à  faire  prédominer  le  droit  sur  la  force  ne  saurait 
qu'être  l'ennemie  de  la  guerre  :  elle  tend  à  opposer  à  la  force  brutale  et  maté- 
rielle, la  force  morale  et  intellectuelle  du  droit. 

11  en  résulte  que  pour  des  peuples  qui  se  targuent  de  faire  œuvre  de  civili- 
sation, le  problème  de  la  guerre  ne  doit  avoir  d'autre  solution  que  la  sup- 
pression du  plus  détestable  moyen  de  résoudre  les  conflits. 

Déjà  le  développement  de  l'instruction  générale,  l'expansion  des  idées 
libérales  et  démocratiques,  le  rapprochement  que  déterminent  les  relations 
commerciales,  la  plus  nette  compréhension  de  l'humanité  préparent  les  peu- 
ples à  éviter  les  conflits  armés,  destructifs  et  sanguinaires. 

On  peut  tendre  encore  vers  la  solution  du  problème  de  la  guerre,  en  étudiant 
de  plus  en  plus  la  question  d'un  code  de  droit  international,  en  constituant 
un  tribunal  arbitral  international  dont  l'autorité  morale  serait  considérable, 
de  par  l'accord  même  des  puissances  qui  l'auraient  constitué  et  qui  dispose- 
rait, en  outre,  d'une  force  capable  de  faire  exécuter  ses  sentences. 

Une  fois  l'entente  faite  sur  ce  point  :  la  suprématie  nécessaire  du  droit,  et 
sur  cette  création  :  un  tribunal  suprême  faisant  triompher  le  droit  dans  les 
relations  internationales,  on  pourrait  compléter  l'œuvre  d'apaisement  par  un 
désarmement  progressif. 

Pour  ce  qui  est  du  militarisme,  il  faut  se  mettre  d'accord  sur  une  défi- 
nition. 

Voit-on,  derrière  ce  mot,  la  constitution  au  sein  d'un  Etat  d'un  parti  ayant 
un  esprit  spécial  et  tendant  à  faire  prédominer  les  solutions  arbitraires  sur  les 
solutions  légales?  En  ce  cas,  le  militarisme  est  détestable,  puisqu'il  s'oppose 
au  progrès  qui  se  fait  dans  le  sens  du  droit. 

Est-ce  le  fait  d'avoir  une  puissante  armée  assurant,  dans  un  monde  encore 
organisé  contre  les  coups  de  force,  la  sécurité  d'un  peuple,  prête  à  repousser 
toute  agression  extérieure?  La  constitution  d'une  forte  armée  nous  parait 
indispensable  tant  que  l'on  n'aura  pu  faire  de  l'arbitrage  le  seul  procédé  de 
résolution  des  conflits  internationaux. 

Tout  en  reconnaissant  que  les  dépenses  des  armées  et  des  flottes  grèvent 
lourdement  les  budgets  des  Etats,  tout  e  ^envisageant  la  possibilité  d'une  bien 
meilleure  utilisation  des  énormes  sommes  consacrées  à  la  paix  armée,  on 
ne  peut  cependant  leur  dénier  un  caractère  de  nécessité  absolue  quant  à 
présent. 

À  notre  avis,  le  mot  «  militarisme  »  a  un  sens  défavorable  .et  qualifie 
l'excès  de  l'esprit  militaire. 

L'esprit  militaire,  c'est  d'un  côté  la  soumission  à  la  discipline  et  l'obéis- 
sance, de  l'autre,  c'est  l'autorité  très  étendue.  L'esprit  militaire  se  corrompt 
et  devient  militarisme  quand  l'autorité  va  à  l'arbitraire  et  tourne  au  despo- 
tisme, quand  ceux  qui  détiennent  l'autorité  n'y  voient  que  le  moyen  de  satis- 
faire leurs  vues  et  leurs  volontés  personnelles. 

Ainsi  compris,  il  n'y  a  point  de  problème  du  militarisme  en  France,  car  en 
France  l'armée  est  au  service  du  pays  et  de  la  loi.  Il  n'y  a  à  s'y  méprendre 
que  ceux  qui  ne  comprennent  pas  ce  que  veut  dire  le  mot  discipline,  qui 
s'affichent  individualistes  sans  même  se  douter  qu'individualisme  ne  veut  pas 
dire  anarchie  et  que  la  liberté  se  concilie  très  bien  avec  la  discipline. 

La  France  doit  garder  une  puissante  armée  tant  que  sa  défense  et  sa  sécu» 
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rite  l'exigeront  :  mais  elle  doit  contribuer  avee  ardeur  à  la  suppression  de  la 
guerre,  à  la  suprématie  du  droit. 

Elle  n'a  pas  à  craindre  le  militarisme,  elle  a  résolu  en  fait  le  problème  de 
la  coexistence  d'une  grande  démocratie  et  d'une  grande  armée.  Elle  doit  faire 
de  plus  en  plus  de  l'armée,  tant  qu'elle  devra  subsister,  une  grande  école 
nationale  d'abnégation,  de  dévouement,  de  solidarité  et  de  courage.  Il  faut 
que  les  Français  se  pénétrent  de  cette  idée  qu'ils  accomplissent  un  devoir 
raisonnable  en  se  soumettant  àl^  discipline  que  nécessite  une  armée  ;  il  faut 
que  les  officiers  continuent  à  perfectionner  leur  rôle  d'éducateurs,  à  bien 
définir  leur  fonction  sociale  qui  les  place  momentanément  au-dessus  de  leurs 
égaux  d'hier  et  de  demain,  pour  ne  pas  oublier  que  leur  autorité  ne  peut 
s'imposer  que  s'ils  lui  donnent  toujours  l'appui  de  la  raison  et  de  la  justice, 
et  qu'ils  la  mettent  exclusivement  au  service  de  la  loi. 

G.  G  er  ville-Ré  a  che. 

Jean  Grave.  —  Français.  Directeur  du  journal  Les  Temp»  Nou- 
veaux. Auteur  de:  La  Société  mourante  et  l'Anarchie;  La  Société 
future;  La  grande  famille  ;  L'Individu  et  la  Société. 

1°  La  guerre  n'a  jamais  été  voulue  que  par  les  intérêts  de  ceux  qui  ont  pris 
à  charge  d'exploiter  les  peuples,  et  n'a  jamais  eu  d'autres  raisons  d'être  ; 

2°  Le  militarisme  a  pour  effet  d'abaisser  le  niveau  moral  et  intellectuel  de 
ceux  qui  y  passent,  d'en  faire  des  fainéants,,  des  ivrognes,  des  mouchards. 

3°  et  4°  Il  n'y  a  qu'une  solution,  c'est  que  les  peuples  commencent  par  se 
débarrasser,  chacun  chez  eux,  de  tous  les  parasites  qui  les  gouvernent,  les 
exploitent  ;  qu'ils  travaillent  à  amener  un  état  social  où  l'intérêt  particulier 
ne  sera  plus  en  conflit  avec  l'intérêt  général.  Quand  ils  auront  compris  cela, 
le  militarisme  et  les  frontières  auront  disparu. 

Jean  Grave. 


G.  Gressent.  —  Français.  Homme  de  Lettres. 


I.  — Il  est  évident  que  les  conditions  historiques  agissent  sur  nous  puissam- 
ment,car  nous  avons  de  profondes  racines  dans  le  Passé,c'est-à-dire  que  notre 
époque  est  liée  aux  époques  précédentes  par  des  liens  extrêmement  puissants. 
Il  s'agit  de  savoir  si  les  conditions  historiques  nécessitent  la  guerre.  Il  me 
semble  qu'il  serait  téméraire  d'affirmer  le  contraire.  Les  époques  historiques 
passées  nous  ont  légué  un  état  psychologique  qui  fait  que  nous  sommes,  la 
plupart  du  temps,  disposés  à  répondre  par  l'acte  violent  à  une  excitation  dé- 
sagréable. Cet  état  psychologique  est  surtout  particulier  aux  masses  que  le 
professeur  Louis  Gumplowicz  appelle  «  les  masses  profondes  et  subversives 
du  peuple  »  qui  se  laisseront  facilement  gagner  par  l'idée  de  la  guerre,-  en 
raison  même  de  leur  état  psychologique  tout  d'impulsion,  inapte  à  discerner 
les  effets  médiats  d'un  phénomène  quelque  peu  complexe. 

Je  ne  pense  pas  que  la  guerre  soit  nécessitée  par  le  progrès,  c'est-à-dire 
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qu'il  soit  nécessaire  d'employer  les  moyens  violents  pour  faire  passer  un 
peuple  quelconque  d'un  état  estimé  inférieur  à  un  état  estimé  supérieur.  D  me 
semble,  au  contraire,  que  cela  est  parfaitement  possible  par  les  moyens  paci- 
fiques tels  que  la  conquête  intellectuelle  et  morale,  la  conquête  industrielle 
et  commerciale,;  cette  dernière  conquête  lèse  certainement  beaucoup  de  gens, 
mais  elle  blesse  moins  la  conscience  moderne  que  le  militarisme. 

II.  —  a)  Les  effets  du  militarisme  sont  déplorables  à  tous  les  points  de  vue. 
Les  seuls  avantages  qu'il  donne  sont  :  qu'une  infime  partie  du  corps  des 
officiers  est  poussée  à  l'étude  par  le  désir  de  surpasser,  dans  la  perfection  des 
engins  de  guerre,  les  nations  étrangères,  et  quoique  ces  recherches  soient 
surtout  faites  par  des  ingénieurs  civils,  elles  ont  toujours  pour  cause  le  mili- 
tarisme. Il  est  bon  de  remarquer,  d'ailleurs,  que  la  plupart  des  officiers  ne 
consacrent  pas  à  l'étude  le  temps  qui  leur  est  laissé,  temps  qu'ils  préfèrent 
employer  à  faire  la  fête  et  à  se  créer  des  situations  enviables  par  des  mariages 
avantageux. 

Le  résultat  le  plus  clair  du  passage  à  la  caserne  est  un  aveulissement  ca- 
ractérisé par  l'affaiblissement  de  l'esprit  d'initiative  chez  certains,  par  la  perte 
de  cet  esprit  chez  d'autres,  et  enfin,  chez  ceux  qui  ne  possédaient  pas  l'es- 
prit d'initiative  auparavant,  par  une  passivité  absolue  et  l'acquisition  de  cette 
croyance  :  qu'il  faut,  dans  toute  organisation,  une  hiérarchie  semblable  à  la 
hiérarchie  militaire.  C'est  cette  conception  qu'ils  tiendront  à  réaliser  dans 
leur  vie  familiale  et  sociale. En  outre,  la  vie  de  caserne  a  sur  eux  une  influence 
d'une  puissance  extraordinaire.  L'empreinte  qu'ils  en  reçoivent  est  ineffa- 
çable :  elle  subsiste  dans  leur  mentalité  jusqu'à  la  mort.  C'est  le  sujet  habi- 
tuel de  leurs  conversations  :  l'évocation  des  exercices  faits  au  régiment,  des 
chants  de  route,  les  contes  de  chambrée,  les  exploits  vaillants  ou  galants  de 
tel  ou  tel,  sont  les  éléments  de  culture  intellectuelle  que  ces  esprits  trans- 
portent dans  leur  famille. 

b)  Les  effets  moraux  ?  Est-il  besoin  de  rappeler  les  habitudes  crapuleuses 
que  le  soldat  contracte  à  la  caserne  et  dont  les  moindres  sont  :  la  paresse  et 
l'ivrognerie  ?  Est-il  besoin  de  rappeler  que  la  pédérastie  est  un  phénomène 
constaté  plus  souvent  dans  les  milieux  militaires  que  dans  les  milieux 
civils  où  il  ne  se  manifeste  que  chez  des  individus  dont  le  cas  appartient  à  la 
pathologie,  tandis  qu'à  la  caserne  il  se  manifeste  chez  des  normaux  ?  Le  mili- 
tarisme contribue  puissamment  aussi  au  développement  de  la  prostitution, 
conséquence  d'une  trop  grande  agglomération  d'hommes  dans  des  localités 
où  par  suite,  le  sexe  féminin  n'est  pas  représenté  d'une  façon  suffisante.  11 
développe  surtout  la  basse  prostitution,  car  le  soldat,  ayant  en  général  peu 
d'argent  à  sa  disposition,  est  obligé  de  satisfaire  à  peu  de  frais  un  impérieux 
besoin  physiologique.  C'est  aussi  à  cause  des  deux  états  précités  que  le  soldat 
cherche  quelquefois  à  pénétrer  dans  les  ménages  pour  en  troubler  la  paix,  pour 
séduire  les  femmes  et  les  filles.  Voilà  une  conséquence  morale  qui  n'est  pas  à 
négliger,  je  pense,  car  elle  peut  devenir  la  source  de  multiples  conflits  dont 
les  générations  actuelles  et  futures  auront  à  souffrir. 

c)  C'est  devenu  un  lieu  commun  que  de  mettre  à  la  charge  du  militarisme 
la  propagation  des  maladies  vénériennes.  Mais  pourtant  il  est  bon  de  parier 
en  toute  occasion  de  cet  effet  particulièrement  terrible  du  militarisme.  Ah  t 
combien  nombreuses  sont  ceux  et  celles  qui  ont  eu  à  en  souffrir  1  Qui  saura 
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jamais  combien  de  souffrances  physiologiques  et  psychologiques  il  a  engen- 
drées? Qui  saura  jamais  le  nombre  des  drames  familiaux  dont  il  fut  la  cause  ? 
C'est  surtout  dans  les  campagnes  où  tous  les  actes  du  voisin  sont  connus  que 
Ton  peut  étudier  son  influence  profondément  nocive.  J'ai  pu  m'en  rendre 
compte  naguère  dans  un  bourg  de  2.000  habitants  où  Ton  comptait  10  cas 
de  maladies  vénériennes  dus  à  des  «  vingt-huit  jours  d'instruction  militaire  ». 
La  proportion  est  effrayante.  Et  cela  a  une  action  sur  les  mœurs,  car  l'apport 
de  ces  maladies  divise  les  familles,  suscite  entre  elles  des  haines  que  le 
temps  n'apaisera  que  difficilement.  Ajoutons  encore  que  la  sélection  militaire 
est  de  toutes  la  pins  mauvaise,  ainsi  que  l'a  démontré  M.  Vacher  de  Lapouge 
dans  «  Les  sélections  sociales  ». 

d)  Les  effets  économiques  sont  assez  connus  pour  que  Ton  n'y  insiste  pas. 
Rappelons  néanmoins  que  non  seulement  le  militarisme  prive  les  nations 
d'environ  un  centième  de  leurs  forces  productrices,  mais  qu'il  leur  prend  une 
partie  considérable  de  leurs  richesses.  Double  perte,  par  conséquent.  Mais 
conséquence  de  notre  mauvaise  organisation  économique,  le  bien-être  géné- 
ral ne  serait  pas  sensiblement  augmenté  si  l'on  licenciait  les  armées,  car  le 
trop  grand  nombre  de  bras  amènerait  un  abaissement  des  salaires  que  ne 
compenserait  pas  le  bon  marché  des  produits. 

é)  En  peu  de  mots  :  C'est  le  militarisme  qui  a  constitué  de  nombreuses  na- 
tions, et  c'est  le  militarisme  qui  les  a  tuées. 

III.  —  Je  crois  qu'il  serait  excellent  de  tendre  à  constituer  un  code  [d'arbi- 
trage qui  réglerait,  autrement  qu'à  main  armée,  les  conflits  qui  peuvent 
naître  entre  nations,  et  que,  d'autre  part,  il  est  bon  de  développer  la  tendance 
qu'ont  les  associations  ouvrières  à  se  solidariser  les  unes  avec  les  autres  sans 
tenir  aucun  compte  des  différences  de  nationalité.  Il  y  aurait  lieu  de  recons- 
tituer l'internationale  des  travailleurs  sur  des  bases  économiques  extrême- 
ment solides.  Elle  disposerait,  par  exemple,  de  forces  pécuniaires  considé- 
rables et  donnerait,  par  ainsi,  des  intérêts  communs  aux  associations  ou- 
vrières, il  en  résulterait  qu'en  cas  de  guerre  les  gouvernements  se  trouveraient 
en  face  d'une  opposition  qui  pourrait  les  forcer  à  trouver  une  autre  solution 
que  la  guerre  aux  conflits  internationaux. 

IV.  —  On  peut  arriver  au  premier  de  ces  résultats  en  secondant  l'œuvre  des 
sociétés  de  paix,  en  fondant  des  associations  fraternelles  dont  les  ramifica- 
tions s'étendraient  sur  tous  les  continents.  Ces  sociétés  doivent  se  livrer  à  la 
plus  active  propagande  en  faveur  de  la  paix  par  des  meetings,des  conférences, 
surtout  dans  les  moments  où  des  bruits  de  guerre  circulent. 

La  ligne  que  paraR  suivre  l'évolution  du  monde  ouvrier  amènera  naturelle- 
ment au  second.  Cela  sera  l'œuvre  des  militants  des  associations  ouvrières  et 
des  ouvriers  eux-mêmes. 

Reste  la  masse  des  gens  qui  acceptent  volontiers  la  guerre,  ceux  qui  ont 
été  pervertis  par  l'instruction  laïque,  obligatoire  et  patriotique.  A  ceux-ci 
s'adresseront  le  livre  et  la  brochure  en  lesquels  on  leur  démontrera  que  la 
patrie  n'implique  pas  nécessairement  le  militarisme,  que  la  patrie  est  seule- 
ment le  pays  où  l'on  est  né  et  que  Ton  peut  l'aimer  de  différentes  façons,  que 
Ton  peut  l'aimer  sans  vénérer  le  drapeau,  cette  loque  glorieuse  que  l'on  a 
traînée  dans  toutes  les  fanges.  La  création  d'écoles  libres  aidera  beaucoup, 
je  crois,  à  la  diffusion  de  ces  sentiments  qui,  s'ils  atteignent  les  enfants,  au* 


roat  une  influant  énorme  sur  les  événements.  Il  est  plus  difficile  de  changer      I 
le»  conceptions  des  adultes  s  mien*  vaut  s'adrester  à  l'eahqae. 

Pour  ce  qui  est  des  gens  qui  veulent  la  guerre  k  tout  pris,  il  est  un  moyen 
qui  serait  excellent  s'il  était  réalisable.  6e  çerait  qu'en  ces  de  conflit  en  con- 
sultât la  nation  par  référendum  ;  l'électeur  exprimerait  sa  fêtante  par  oqi  on 
non  sur  un  bulletin  de  vote  et  signerait.  It  ceuxrlà  seuls  qui  vendraient  la 
guerre  seraient  envoyés  au  combat.  Je  présume  que  le  nombre  n'en  ««fait  pas 
considérable. 

Enfin,  la  tâche  des  écrivains  et  des  orateurs  me  parait  tante  indiquée.  Ces! 
de  montrer  en  toute  occasion  la  hideu?  de  la  guerre,  les  monstruosité*  dont 
elle  est  cause,  la  nuisance  du  militarisme  et  de  dévoiler  tantes  les  infamies 
qui  se  commettent  dan#  l'armée,  de  révéler  tous  les  abus  de  pouvoir  et  les 
actes  illégaux  commis  par  (es  officiers. 

Par  le  roman,  l'écrivain  atteindra  aeuc  qui  lisent,  par  le  théâtre,  que 
Striadberg  considère  avec  raison  comme  une  Bibli»  pauperwn,  les  auteurs 
dramatiques  atteindront  ceux  qui  ne  savent  pas  ou  qui  ne  peuvent  pas  tira. 

Ainsi  pourrons-nous  peut-être  arriver  à  rendre  les  guerres  impossibles  et  à 
supprimer  leur  hideuse  conséquence  —  la  militarisme  -=-,  qui  n'est,  epeçac 
le  disait  un  membre  de  la  «  Patrie  Française  »,  M.  ûiard,  qu'une  «  aaoas- 
trueuee  car  vivanee  »  des  temps  barbares. 

Ûeobass  Pressent. 

Louis  <5Kjétà*t.  —  Français.  Ouvrier  relieur.  Auteur  de  :  L'Italie 
devant  l'Europe  ;  Orient  et  Madagascar  ;  Dites-nous  vos  raisons  i  (Af- 
faire Dreyfus),  etc. 

I. — Toute  guerre  est  un  attentat  contre  le  droit  et  contre  le  progrès  qv  au- 
cunes conditions  historiques  ne  nécessitent,  ni  même  ne  justifient  entre 
nations  civilisées. 

En  se  propageant,  la  civilisation  aura  du  reste  pour  effet  d'effacer  tontes 
les  frontières,  du  moins  tout  ce  qui  les  marque  brutalement  :  fortifications, 
douanes,  etc.  Il  ne  subsistera  que  des  différences  de  types  physiques,  de  laa 
gages,  d'nsages,  de  moeurs,  comme  de  nos  jours,  il  en  subsiste,  par  exemple, 
entre  Picards  et  Provençaux,  entre  Bretons  et  Comtois  ;  mais  ta  pensée 
d'une  guerre  entre  eux  apparaît  comme  une  teHe  absurdité  qu'aucun  homme 
de  sens  ne  saurait  *nême  en  avoir  'ftdée.  On  peut  même  oitaerver  que  leurs 
différences  d'usages,  de  coutumes,  de  langage  'qui  constituent  leur  person- 
nalité les  rendent  réciproquement  plus  précieux  les  uns  aux  autres  •:  le  Bour- 
guignon s'ennuierait  À  voir  le  monde  être  une  immense  Bourgogne  et  50a 
plaisir  comme  être  intelligent  est,  lorsqu'il  visite  le?  rues  de  Quimper  et  de 
Saint-Brieuc  ou  les  champs  de  €arnac,  de  voir  da  Bretagne  restée  bretonne 
dans  sa  terre  et  dans  ses  habitants. 

Ainsi,  les  nations  civilisées  non  seulement  -n'ont  aucun  intérêt  &  a'entee-dé- 
truire  mais  elles  ont  un  intérêt  vivant  et  de  premier  ordre  i  protéger  -récipro- 
quement leur  personnalité.  La  France  germanisée  n'aurait  aucun  attrait  ni 
aucun  intérêt  pour  les  Allemands,  comme  l'Italie  francisée  n'en  aurait  aucun 
pour  les  Français. 

Toute  guerre  procède  d'une  agression,  laquelle  a  toujours  pour  tait  la  con- 
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quête.  Or,  la  conquête  est  non  seulement  une  violation  criminelle  d^  droit 
des  gens,  elle  est  en  même  temps  une  diminution  de  valeur  du  pays  conquis. 
Même  pour  le  conquérant,  la  nation  conquise  a  moins  d'intérêt  après  qu'avant 
la  conquête. 

La  guerre  n'est  donc  justifiée  ni  dans  son  lait,  ni  dans  sa  préparation  entre 
nations  civilisées,  car,  ea  bonne  morale,  celui  qui  rumine  du  mal  contre  l'é- 
tranger est  aussi  criminel  qae  celui  qui  rumine  du  mai  eontre  son  propre 
pays,  attendu  que  le  droit  d'autrui  vaut  le  nôtre. 

Mais  une  question  se  pose  :  Ya-t-il  des  nattons  civilisées?  Dans  Je  sens 
vrai  du  mot,  la  civilisation  ayant  pour  but  de  taire  régner  la  justice,  la  pro- 
bité sociale,  la  vie  intellectuelle  et  morale  chez  tous  les  individus,  la  réponse 
se  peut  être  que  négative. 

Il  est  plus  qu'évident  que  si  nous  jetons  un  coup  d'oeil  sur  la  diplomatie 
d 'bottines  comme  le  prince  Lobanoff  et  Jf .  Hanoiaux  qui  mirent  les  forces  de 
deux  grandes  nations  au  service  Ji'Abdul-Hamid  et  qui  se  coalisèrent  pour  lui 
permettre  l'extermination  du  peuple  arménien  avec  des  raffinements  de 
cruautés  laseives,  nous  sommes  non  seulement  des  barbares,  mais  à  peine 
a«»ns-n#«s  droît  au  titre  d'hommes. 

Sa*s  prendre  ées  exemples  aussi  affligeants,  il  est  évident  que  dans  les 
manifestations  et  la  vie  publique  les  signes  de  barbarie  profonde  apparaissent 
presque  toujours.  Reraes,  grandes  manœuvres,  chasses,  qu'est-ce  ?  sinon  des 
massacres  «u  simulacres  de  massacres  ?  et  ne  son£~ee  pas  là  encore  l'occu- 
pation principale  de  tous  les  chefs  d'état  et  le  principal  attrait  des  fêtes  qu'ils 
président? 

D'autre  part,  voyez  autour  «de  "vous,  l'ineptie  est  dans  les  intelligences  et  la 
ièrocîté  dans  les  «esprits.  Telle  conversation  entendue  au  club  à  la  mode  ou 
dans  un  salon  bourgeois  révèle  plus  d'inconscience  et  de  barbarie  rafûoée  que 
ne  l'eut  certainement  lait  la  conversation  ouïe  sous  le  toit  du  primitif  ;  du 
primitif  -chez  lequel  les  jnots  qui  se  rapportent  à  la  vie  paisible,  à  la  vie 
heureuse  et  familiale  sont  incontestablement  antérieurs  aux  locutions  de  bru- 
telité  et  de  guerre-  Il  a  est  pas  certain  qu'avec  le  développement  des  sociétés, 
'l'égetsme  n'ait  pas  grandi  {plus  .que  l'altruisme.  De  ce  résultat  les  fausses 
religions,  fondées  sur  l'intérêt,  et  le  patriotisme,,  qui  n'est  que  l'hypertrophie 
de  l'égoisme,  sont  les  principaux  agents.  Ils  sent  l'un  et  l'autre  responsables 
des  plus  abominables  Grimes  .commis  contre  l'humanité,  -contre  la  justice, 
contre  la  morale,  et  des  pires  institutions  de  tyrannie  qui  aJLftigent  les  peu- 
ples «et  opposent  à  leur  développement  rationnel  la  (barrière  du  mensonge  et  de 
l'asservissement. 

Mais  ceci  nous  conduit  à  l'étude  de  la  deuxième  question  : 

II.  —  Les  effets  intellectuels  et  moraux  du  militarisme  peuvent  se  résumer  : 
un  affolement  de  l'intelligence  ;  une  dépression  du  caractère,  un  effacement 
de  la  conscience. 

L'homme  qui  a  passé  plusieurs  années  à  la  caserne  n'a  pas,  en  vain,  vu  jour- 
nellement le  bon  sens  et  la  raison  outragés,  et  il  n'a  pas,  en  vain,  vu  la  dignité 
humaine  systématiquement  brisée  ;  il  n'a  pas,  en  vain,  vu  dans  une  institu- 
tion que  l'on  représente  comme  hautement  respectable,  le  courage  vrai  et  la 
valeur  individuelle  être  une  cause  d'infériorité  et  de  suspicion. 
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Quand  il  rentrera  dans  ses  foyers  il  restera  toujours  en  lui  du  soldat  et 
l'homme  en  sera  d'autant  diminué.  A  l'armée,  pour  assurer  le  facile  fonction- 
nement de  la  discipline  et  le  règne  de  l'obéissance  passive,  tout  ce  qui  fait  la 
dignité  de  l'homme,  tout  ce  qui  le  rend  réellement  respectable,  tout  ce  qui 
l'élève  au-dessus  de  la  brute,  doit  être  systématiquement  brisé.  Quiconque 
eut  l'occasion  d'assister  à  l'arrivée  des  conscrits  à  la  caserne,  à  l'incorpora- 
tion des  bleus  s'est  aperçu  de  cette  œuvre  qui  est  entreprise  immédiatement  et 
brutalement  ;  et  le  code  militaire  avec  ses  menaces  de  mort,  à  chaque  ligne, 
n'a  pas  d'autre  but  que  de  donner  à  cette  entreprise  anti-humaine  la  sanc- 
tion de  la  terreur.  En  effet,  pour  que  la  discipline  soit  bien  incrustée  en  un 
homme,  pour  que  l'obéissance  passive  y  soit  souveraine,  il  faut  que  cet 
homme  ait  perdu  le  sentiment  du  juste  et  de  l'injuste  ;  qu'il  fasse  abstraction 
de  son  intelligence,  de  son  jugement,  de  son  initiative,  qu'il  n'ait  ni  volonté, 
ni  conscience  ;  qu'il  ait  abdiqué  ce  qu'il  ne  peut  abdiquer  sans  déchoir  au- 
dessous  de  la  bête  :  le  sentiment  de  sa  responsabilité.  Nous  avons  dit  :  an- 
dessous  de  la  bête  ;  l'expression  est  exacte,  car,  suivant  la  célèbre  allocution 
de  Guillaume  11  aux  soldats  de  sa  garde  :  «  Maintenant  vous  êtes  miens,  et  si 
je  vous  commande  de  fusiller  vos  frères,  vos  pères,  vos  mères,  vous  devrez 
m'obéir.  »  Le  parfait  soldat  doit  être  prêt  au  crime,  non  seulement  contre  l'é- 
tranger, mais  aussi  contre  les  siens.  C'est  ce  qui  ne  saurait  être  demandé  à  la 
brute  :  l'on  peut,  certes,  dresser  un  chien  à  la  chasse,  mais  c'est  que  la  chasse 
est  dans  sa  nature,  et  Ton  ne  pourrait  dresser  un  animal  au  massacre  des 
siens. 

La  religion  du  drapeau  est  la  plus  déprimante  des  idolâtries.  Ceux  qui  la 
prônent  s'opposent  aux  progrès  de  l'humanité  et  de  la  civilisation,  car  toute 
civilisation  digne  de  ce  nom  est  fondée  sur  la  dignité  humaine,  sur  la  justice, 
et  le  militarisme  tue  l'idée  de  justice. 

Voyez  les  historiques  des  régiments.  Pas  une  fois  lorsqu'ils  racontent  leurs 
prouesses  vraies  ou  fantaisistes  ils  ne  se  demandent  si  la  cause  servie  est 
humaine,  libérale,  juste.  Il  n'y  a  [qu'une  chose  à  mentionner  :  le  succès  bru- 
tal ;  plus  il  y  a  de  sang,  de  cadavres,  de  douleurs  accumulées,  plus  l'œuvre 
est  glorieuse  I  Même  lorsque,  comme  à  Saint-Domingue,  elle  aura  pour  but 
le  rétablissement  de  l'esclavage,  ou,  comme  dansla  campagne  de  Madagascar, 
elle  aura  pour  but  le  meurtre  d'une  nation  naissante,  la  spoliation  honteuse  de 
richesses  convoitées  sur  les  ruines  du  droit  et  de  l'indépendance  d'un  peuple  en- 
fant assassiné  lâchement 

Il  est  inutile  d'insister;  les  conséquences  morales  et  intellectuelles  appa- 
raissent d'elles-mêmes. 

Quant  aux  effets  physiques,  l'on  ne  saurait  nier  que  quelquefois  ils  soient 
salutaires,  arrachant  à  une  vie  trop  sédentaire  de  jeunes  hommes  que  leurs 
penchants  ou  leurs  professions  y  confinaient.  J'ai  pour  ma  part  vu  des  santés 
chancelantes  sorties  fortifiées  de  cette  épreuve.  Mais  ce  sont  des  exception*, 
et  le  seul  fait  que  l'autorité  militaire  choisit  les  plus  sains,  les  plus  robustes 
et  laisse  à  la  vie  civile  tous  les  individus  qui  lui  paraissent  atteints  d'infir- 
mités ou  de  névroses  et  que  néanmoins  l'état  pathologique  est  plus  mauvais 
dans  le  monde  militaire  que  dans  le  civil,  que  la  mortalité  est  d'une  moyenne 
supérieure,  ce  fait  suffit  pour  attester  que  l'amélioration  est  exceptionnelle, 
mais  que  la  généralité  se  traduit  par  une  dépression  des  forces  de  résistance. 
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Et  encore  laissons-nous  de  côté  (car  on  ne  peut  tout  dire)  le  plus  grave  de  la 
question  ;  la  propagation  par  l'armée  des  maladies  contagieuses. $ 

Les  effets  économiques  du  militarisme  se  résument  en  deux  mots  :  il  épuise 
le  présent  et  ruine  l'avenir. 

Ce  n'est  pas  en  vain,  en  effet,  que  les  peuples  gaspillent  leurs  forces  et 
leurs  richesses  pour  créer  des  instruments  de  destruction. 

Le  charbon,  par  exemple,  n'est  pas  une  richesse  inépuisable  et  il  est  gaspillé 
par  millions  de  tonnes  pour  créer  ces  canons  monstres,  ces  blindages,  ces 
cuirassés  qui  ne  représentent  en  réalité  rien  que  la  honte,  l'esclavage  et  la 
brutalité  humaines. 

11  n'est  cependant  pas  douteux  que  le  licenciement  brusque  des  armées 
amènerait  une  perturbation  économique  désastreuse  pour  beaucoup  d'indus- 
tries. Maintenant  que  le  mal  s'est  développé,  il  est  nécessaire  de  le  réduire 
méthodiquement,  avec  une  grande  prudence,  car  le  virus  qui  se  reporterait 
sur  les  organes  sains  empoisonnerait  tout  le  corps  social. 

11  est  évident  que  ces  militaires,  ces  guerriers  professionnels,  sont  devenus 
inaptes  à  faire  un  travail  utile  et  à  vivre  d'une  vie  laborieuse  et  honnête.  Or, 
la  responsabilité  de  cet  état  de  choses  ne  leur  incombe  pas  exclusivement.  Il 
serait  injuste  de  les  jeter  dans  les  luttes  du  travail  et  de  la  vie  civile  avec 
leurs  habitudes  d'oisiveté.  La  société  se  doit  de  les  traiter  comme  des  malades 
et  de  leur  rendre  par  une  sorte  de  rééducation  la  santé  morale  qui  en  pourra 
faire  de  dignes  citoyens. 

Elle  se  doit  surtout  à  elle-même  l'adoption  de  mesures  lui  permettant  d'en- 
rôler les  nouvelles  phalanges  de  travailleurs  en  supprimant  la  surproduction, 
cause  essentielle  du  chômage,  lequel  engendre  le  paupérisme  et  ses  pires  con- 
séquences. 

Nous  arrivons  ainsi  à  voir  les  solutions  qu'il  convient  de  donner  dans  l'in- 
térêt de  la  civilisation  aux  graves  problèmes  de  la  guerre  et  du  militarisme. 

Guerre  et  militarisme  étant  des  forces  de  brutalité  et  d'asservissement,  il 
appert  de  soi  que  les  remèdes  à  y  apporter  doivent  consister  essentiellement 
dans  le  développement  des  forces  morales  de  l'humanité,  j'entends  dans  la 
culture  des  sentiments  de  dignité  individuelle,  de  droit,  de  liberté,  et  surtout 
d'inaliénable  responsabilité  de  chacun  envers  soi-même. 

Matériellement,  pour  que  le  licenciement  des  armées  n'amène  aucune  per- 
turbation économique  en  augmentant  le  nombre  des  forces  productives,  et, 
par  suite,  la  surproduction,  il  est  nécessaire  que,  dans  la  mesure  du  possible, 
une  plus  juste  répartition  du  travail  et  des  charges  sociales  soit  accomplie. 

Par  exemple,  nous  devons  travailler  à  faire  universellement  adopter  la 
journée  de  huit  heures  avec  libération  d'une  journée  et  demie  par  semaine. 
Car,  inalgré  les  fausses  affirmations  de  quelques  socialistes  que  l'absurde  ne 
rebute  pas,  il  est  sûr  qu£  l'ouvrier  ne  travaillant  que  40  ou  44  Heures  par  se- 
maioe  produira  moins  que  le  même  homme  attelé  à  la  tâche  60  ou  72  heures. 
L'évidence  en  est  que  jamais  en  temps  de  presse  l'idée  n'est  venue  à  per 
sonne  de  raccourcir  la  journée  pour  faire  plus  de  besogne  ;  mais,  au  contraire, 
on  impose  des  heures  supplémentaires.  Le  temps  de  travail  diminué,  diminue 
d'autant  la  (production.  Et  cela  est  bien,  car  la  diminution  de  production 
donnera  place  aux  champs  et  à  l'atelier  pour  tous.  Et,  parallèlement,  l'aug- 
mentation du  temps  de  repos  permettra  à  chaque  individu  la  culture  pleine 
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de  ses  facultés  intellectuelles  et  la  jouissance  à  son  foyer  de  ses  forces  affec- 
tives, ce  qui  est  l'idéal  même  de  la  civilisation. 

Quant  aux  moyens  conduisant  à  ces  solutions,  n'en  déplaise  aux  amateurs 
de  paradoxes,  ils  ne  peuvent  pas  être  d'ordre  brutal,  ce  qui  serait  contradic- 
toire. Jamais  le  canon,  si  perfectionné  soit-il,  ne  tuera  la  guerre  ;  jamais 
l'aggravation  de  misère  ne  ruinera  le  militarisme. 

Les  remèdes  vrais  sont  tous  d'ordre  moral.  Ce  qui  tuera  la  guerre  c'est  la 
volonté  dirigée  vers  la  justice  ;  c'est  la  conscience.  Et  il  faut  qu'il  en  soit 
ainsi,  car  un  progrès  obtenu  fatalement  sans  le  concours  de  la  volonté  ne 
serait  pas  un  vrai  progrès. 

Autant  vaudrait  rester  militarisé  si  le  militarisme  ne  devait  être  supprimé 
que  par  l'impossibilité  matérielle  d'en  continuer  les  exactions  et  les  folies. 

Il  est  de  toute  évidence  du  reste  que  le  mal  supprimé  ainsi  renaîtrait 
aussitôt  que  la  reconstitution  de  la  richesse  sociale  se  serait  accomplie,  car  l'idée 
engendre  le  fait.  De  même  le  canon  perfectionné  qui  doit  tuer  la  guerre  ne  le 
pourrait  assurément  qu'à  la  condition  qu'il  y  ait  toujours  des  militaires  prêts 
à  s'en  servir.  C'est-à-dire  que  la  guerre  ne  serait  ainsi  éloignée  que  par  le  dé- 
veloppement et' l'exagération  toujours  croissants  de  la  paix  armée  ! 

Gardons-nous  des  sophistes  pour  si  haut  que  la  sottise  ait  juché  leurs  noms. 
Le  vrai  remède  contre  la  guerre  et  contre  le  militarisme  qui  changent  les 
hommes  en  bêtes,  c'est  de  faire  des  hommes,  des  hommes  dont  l'intelligence 
et  la  conscience  soient  irréductibles.  Louis  Guétànt. 

Yves  Guyot.  —  Français.  Ancien  ministre.  Economiste.  Directeur 
du  journal  Le  Siècle.  Auteur  de  :  La  Science  économique,  etc. 

I. —  La  première  question  se  décompose  en  trois  : 

a.  L'histoire.  —  Malheureusement,  elle  s'impose  à  nous.  Elle  a  des  legs. 
Pour  la  France,  elle  a  légué  1870  et  le  traité  de  Francfort. 

b.  Le  droit.  —  Une  nation  peut-elle  abandonner  une  partie  de  ses  natio- 
naux à  la  tyrannie  d'un  conquérant  ?  Une  famille  peut-elle  abandonner  un  de 
ses  frères  enlevé  ou  séquestré  par  violence  ?  Et  s'il  n'y  a  d'autres  moyens  de 
le  délivrer  que  la  violence,  lui  interdirez-vous  d'y  avoilr  recours? 

c.  Le  progrès.  —  Le  progrès  consiste  à  substituer  les  solutions  pacifiques 
aux  solutions  violentes.  Nos  aïeux  se  cognaient  les  uns  les  autres;  les  peuples 
civilisés  s'expliquent,  discutent  et  chacun  essaye  de  rejeter  la  responsabilité 
des  coups  sur  le  voisin.  Le  progrès  pacifique  s'affirmera  dans  les  mœurs, 
avant  de  s'affirmer  dans  les  faits. 

II.  —  a.  Intellectuels.  —  Le  militarisme  défend  aux  gens  de  penser  eux- 
mêmes,  et  d'avoir  de  l'initiative  jusqu'à  ce  qu'il  deviennent  généraux  :  alors 
on  leur  dit:  agissez  et  pensez.  A  quel  âge  ? 

b.  M oi- aux.  —  La  morale  professionnelle  du  militaire  est  spéciale  :  c'est 
l'obéissance  et  la  résignation  aux  chefs  ;  l'orgueil  et  l'insolence  à  l'égard  des  pé- 
kins.  Le  militaire  considère  que  la  vie  est  une  mécanique.  Chaque  rouage  doit 
obéir  à  une  impulsion  plus  ou  moins  mystérieuse. 

c.  Physiques.  —  L'influence  n'est  pas  mauvaise  au  point  de  vue  muscu- 
laire, quoique  l'alimentation  du  soldat  ne  soit  pas  suffisante.  Le  militarisme 
donne  à  certains  soldats  des  habitudes  de  propreté  relative. 
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d.  Economiques.  —  Ruineux,  au  point  de  vue  des  hommes  dont  les  forces 
sont  perdues,  au  point  de  vue  du  gaspillage  des  capitaux. 

e.  Politiques*  —  Déplorables.  Le  gros  problème  qui  s'impose  à  la  France 
est  d'avoir  à  la  fois  une  forte  armée  et  une  république  libérale.  Le  militaire 
n'admet  pas  la  liberté.  Il  n'admet  pas  la  critique.  Il  trouve  que  les  contri- 
buables ne  lui  donnent  jamais  assez  et  qu'ils  n'ont  pas  le  droit  de  savoir 
comment  il  emploie  les  ressources  qu'ils  lui  fournissent  et  sans  lesquelles  il 
ne  serait  pas.  Il  ne  se  trouve  jamais  assez  décoré  ni  galonné.  S'il  n'a  pas  le 
prestige  de  la  victoire,  il  entend  avoir  le  prestige  de  l'uniforme. 

Le  jeune  officier  de  réserve  ou  de  territoriale  se  croit  obligé  d'être  plus 
militaire  que  le  vieux  militaire  professionnel  ;  et  ainsi  le  service  obligatoire 
donne  à  la  nation  l'idéal  de  l'organisation  militaire,  incompatible,  comme  l'a 
montré  Herbert  Spencer,  avec  l'idéal  scientifique  et  industriel. 

Beaucoup  jouent  d'autant  plus  au  militaire  qu'ils  ont  moins  l'esprit  guer- 
rier. 

III.  —  Les  solutions*.  Je  n'en  vois  qu'une  pratique  :  le  libre  échange! 

Le  protectionnisme  est  l'expression  de  l'esprit  mendiant  et  persécuteur.  Le 
protectionniste  veut  ruiner  le  voisin.  Par  ses  tarifs  il  se  met  en  état  de  guerre; 
son  esprit  est  toujours  agressif.  L'étendue  des  possessions  territoriales  perdra 
de  son  importance  quand  chacun  reconnaîtra  cette  vérité  établie  par  Quesnay  : 
«  Les  commerçants  des  autres  peuples  sont  nos  propres  commerçants,  » 

Jusqu'à  présent  on  n'a  pu  avoir  des  arbitrages  que  pour  des  questions  secon- 
daires :  on  n'a  pas  pu  en  avoir  pour  les  grandes  questions. 

Je  ne  crois  guère  à  l'établissement  d'un  conseil  amphictyonnique. 

IV.  —  Pour  arriver  à  supprimer  la  guerre  dans  les  faits,  il  faut  d'abord 
la  supprimer  dans  les  mœurs. 

Telle  est  l'utilité  de  l'œuvre  des  sociétés  de  la  paix.  Elles  montrent  que  le 
canon  ne  doit  pas  toujours  être  Vultima  ratio  des  peuples. 

Yves  Guyot. 

A.  H.  —  Réponse  publiée  dans  la  Fronde  du  3  avril  1898. 

La  guerre  ne  peut  être  voulue  ni  par  le  droit  dont  elle  est  la  négation,  ni 
parle  progrès  dont  elle  est  le  recul.  Elle  ne  pourrait  l'être  que  par  l'histoire, 
au  point  de  vue  d'un  peuple  désireux  de  reprendre  le  bien  dont  il  fut  dépos- 
sédé. 

La  guerre  n'est  plus  une  lutte,  un  combat  où  le  courage  et  la  bravoure  aient 
à  briller.  Ce  n'est  plus  qu'une  combinaison  de  pièges  fratricides,  au  moyen 
d'engins  meurtriers.  La  guerre  est  une  destruction  totale  au  profit  du  néant. 
Aussi,  la  guerre  tuera  la  guerre  semblable  à  un  monstre  crachant  en  l'air 
des  flammes  qui  retomberaient  sur  lui  pour  l'incendier.  Gomme  le  dit  avec 
son  autorité  géniale,  Mme  Clémence  Royer,  dans  sa  tribune  de  la  Fronde  : 
Le  parti  de  la  guerre  ; 

a  II  n'est  qu'une  chose  qui  soit  sage,  un  seul  parti  qui  soit  possible,  c'est 
d'abolir  le  droit  de  guerre.  Est-ce  donc  si  difficile  ?  Non.  Il  suffit  de  proclamer 
ce  principe  du  droit  international  que  nul  citoyen  d'un  Etat  européen  ne  doit, 
sous  peine  de  mort,  franchir  sa  frontière  en  armes  ;  de  décréter  coupable  de 
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trahison  envers  l'humanité  celui  qui  oserait  le  lui  commander  et  de  recon- 
naître à  tous  le  droit,  même  le  devoir,  de  s'en  faire  l'exécuteur.  Pour  arriver 
à  un  pareil  résultat,  il  n'est  pas  une  nation,  parmi  celles  qui  ont  eu  le  plus 
récemment  à  se  plaindre  du  droit  de  conquête,  qui  né  renoncerait  généreu- 
sement à  ses  griefs  et  qui  n'accepterait  \e  statu  quoy  se  confiant  dans  l'avenir 
pour  établir  ce  principe  que  les  peuples  se  donnent,  mais  ne  se  prennent 
pas.  » 

Combien  vite  alors  se  changeraient  en  forces  productives,  ces  armées  per- 
manentes dont  l'effectif  pour  le  monde  entier  est  de  4.610.000  hommes. 

H.  Hausbr.  —  Français.  Agrège  de  VUniversitè.  Docteur  es  lettres. 
Professeur  à  VUniversitè  de  Clermont.  —  Auteur  de  :  François  de  la 
Noue  (1531-1591)  ;  Le  voyage  du  Levant  de  Ph.  de  Fresne  ;  Ouvriers  du 
temps  passé. 

1°  La  guerre,  même  entre  nations  civilisées,  me  paraît  encore,  à  l'heure 
actuelle  et  peut-être  pour  longtemps,  nécessitée  par  les  conditions  historiques, 
par  le  droit,  par  le  progrès.  Je  voudrais  développer  rapidement  ce  point  : 

Les  nations  actuellement  existantes  ne  sont  pas  —  sauf  quelques  exceptions, 
—  des  créations  arbitraires  de  la  politique  internationale»  Elles  ont  leur  ori- 
gine.dans  la  nature,  elles  doivent  leurs  caractères  spécifiques  d'abord  à  la 
constitution  physique  du  sol  qui  les  porte,  peut-être  à  la  combinaison  de  races 
diverses  dont  elles  sont  le  produit,  et  surtout  à  leur  histoire.  Ce  n'est  pas 
absolument  une  pure  et  vide  métaphore  que  de  dire  de  certaines  d'entre  elles 
qu'elles  sont  des  personnes,  puisqu'elles  ont  des  souvenirs  communs,  des  sen- 
timents communs,  des  aspirations  communes.  Il  ne  faut  assurément  rien 
exagérer  et  ne  pas  oublier  que  la  France,  par  exemple,  n'a  aucune  existence 
concrète  en  dehors  des  38  millions  d'individus  isolés  qui  la  composent.  Mais 
le  fait  que  les  Français  ont,  historiquement,  été  soumis  ensemble  à  des 
influences  de  plus  en  plus  identiques,  le  fait  qu'ils  se  considèrent  actuellement 
comme  membres  d'une  même  collectivité,  ce  fait  ne  saurait  être  négligé.  Or, 
une  fois  constituées,  les  nations,  comme  les  personnes,  ne  peuvent  prendre 
conscience  de  leur  moi  qu'en  s'opposant  au  non-moi,  qu'en  se  différenciant  de 
l'étranger.  De  l'unité  inorganique  du  Moyen  Age,  les  nations  sont  peu  à  peu 
sorties,  par  une  série  d'efforts  plus  ou  moins  heureux.  Cette  différenciation 
des  hommes  en  nations  a  été,  en  dernière  analyse,  heureuse  pour  l'humanité, 
puisqu'elle  a  amené  une  division  du  travail  humain,  une  émulation  dont 
l'humanité  entière  a  recueilli  les  bénéfices. 

Il  est  vain  de  rechercher  si,  dans  le  passé,  cette  division  du  travail  humain 
aurait  pu  s'effectuer  sans  recours  à  la  force.  Dans  l'humanité  actuelle,  les 
conflits  entre  nations  peuvent  être  de  deux  sortes  :  conflits  d'intérêts,  conflits 
de  principes.  Une  question  de  droit  de  douane,  une  question  de  territoire 
peuvent  évidemment  se  résoudre  autrement  que  par  la  guerre;  les  deux 
nations  qui  se  disputent  la  possession  d'une  lie,  d'un  fleuve,  d'une  route, 
d'une  forteresse  sont  assimilables  à  deux  plaideurs,  qui  peuvent  s'en  remettre 
à  la  sentence  d'un  juge;  il  s'agit  uniquement  de  trouver  un  arbitre  suffisam- 
ment désintéressé  pour  que  les  deux  parties  acceptent  d'avance  sa  décision. 

Mais  les  nations  ne  sont  pas  seulement  séparées  les  unes  des  autres  par  dts 
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intérêts  matériels, elles  le  sont  par  des  façons  de  penser.  Supposons  une  nation 
qui  professe  que  les  peuples  ont  le  droit  absolu  de  choisir  leur  gouvernement,  et 
une  autre  nation  qui  affirme  que  le  sort  des  populations  est  déterminé  par  le 
droit  international  écrit,  tel  qu'il  résulte  des  traités.  Entre  ces  deux  nations,  une 
conciliation  est-elle  possible?  Où  est  l'arbitre  qui  pourra  amener  la  première 
à  reconnaître  la  valeur  absolue  du  droit  écrit,  même  lorsqu'il  est  en  opposi- 
tion avec  le  droit  naturel,  ou  la  seconde  à  se  soumettre  sans  condition  au 
droit  naturel,  même  contraire  au  droit  écrit?  Un  tel  arbitre  n'est  pas  encore 
né,  parce  que,  pour  arriver  à  une  entente  sur  ce  point,  il  faudrait  préalable- 
ment refondre  le  cerveau  d'une  des  deux  nations  ou  des  deux  à  la  fois.  A  un 
conflit  de  cette  nature,  je  ne  vois  que  trois  issues  possibles  :  ou  la  population 
arrachée  à  la  première  de  ces  deux  nations  finira  par  faire  adhésion  à  la 
seconde,  ce  qui  êterait  à  la  première  tout  prétexte  légitime  de  récrimination; 
ou  la  seconde  brisera  complètement  la  première  et  lui  enlèvera  ainsi  toute 
velléité  et  toute  possibilité  de  faire  triompher  ses  principes;  oq  la  première 
délivrera,  par  la  force,  les  populations  qui  lui  ont  été  ravies. 

Tant  que  toutes  les  puissances  européennes  ne  seront  pas  tombées  d'accord 
—  et  c'est  un  fait  qu'elles  ne  sont  pas  actuellement  d'accord,  —  pour  recon- 
naître qu'on  ne  saurait  disposer  d'une  collectivité  humaine  comme  d'un  trou- 
peau, un  conflit  de  cette  nature  ne  pourra  se  résoudre  que  par  la  force.  Et  si 
la  nation  qui  a  le  droit  pour  elle  s'arrange  pour  avoir  aussi  la  force,  elle  aura 
travaillé  efficacement  au  progrès  de  l'humanité.  Si  même  elle  devait  au  con- 
traire succomber  dans  cette  lutte,  il  vaut  mieux  —  je  ne  dis  pas  dans  son 
intérêt  à  elle,  je  dis  dans  l'intérêt  de  l'humanité,  —  qu'elle  tombe  en  com- 
battant pour  la  justice  que  de  laisser  l'oubli  se  faire  sur  une  iniquité.  Si  elle 
est  vaincue,  son  exemple  agira  plus  tard  pour  orienter  l'humanité  dans  les 
voies  nouvelles;  si  elle  renonce  à  ce  qu'elle  considère  comme  le  droit,  elle 
contribue,  pour  sa  part,  à  faire  reculer  l'esprit  humain. 

Je  crois  donc  que,  dans  certains  cas,  la  guerre  est,  encore  aujourd'hui,  une 
nécessité,  qu'elle  reste  encore  l'un  des  rares  moyens  d'assurer  le  triomphe  du 
droit,  et  par  conséquent  le  progrès. 

2°  Avant  de  répondre  à  la  seconde  question,  il  importe  de  définir  le  mot 
militarisme.  Si  l'on  entend  par  là  simplement  la  nécessité  pour  chaque  nation 
de  résister  à  une  agression  ou  de  se  préparer  à  défendre  le  droit,  il  est  chimé- 
rique de  se  lamenter  sur  tous  les  mauvais  effets  de  cette  institution,  puisqu'elle 
est  un  mal  nécessaire.  Entend+on  au  contraire  par  là  une  tendance,  générale 
parmi  les  chefs  des  armées  modernes,  à  se  considérer  comme  une  classe  spé- 
ciale, pourvue  de  privilèges  spéciaux,  à  subordonner  la  vie  de  la  nation  aux 
intérêts  de  cette  classe?  Alors  les  mauvais  effets  du  militarisme  éclatent  aux 
veux.  Au  point  de  vue  intellectuel  et  moral,  c'est  le  principe  d'autorité,  ou 
plus  exactement  le  droit  du  plus  fort,  substitué  au  libre  examen  et  à  l'autono- 
mie de  la  conscience;  c'est  la  notion  toute  matérielle  de  V obéissance  substi- 
tuée à  la  notion  morale  du  devoir.  Au  point  de  vue  physique  et  économique, 
«/est  fin  utilisation  et  l'usure  d'une  partie  des  forces  vives  de  la  nation;  dans 
la  mesure  où  nous  avons  vu  que  cette  inutilisation  est  nécessaire  à  la  conser- 
vation de  l'existence  et  de  la  conscience  nationales,  elle  n'est  qu'un  moindre 
niai,  destiné  à  en  éviter  un  pire.  Mais  il  est  bien  entendu  que  le  militarisme 
ne  doit  être  considéré  que  comme  un  moyen  de  conserver  la  nation,  et  jamais 
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comme  une  fin  en  *çi.  C'est  surtout  en  politique  qu'il  serait  dangereux  de 
considérer  le  militarisme  comme  une  fin  eu  soi  :  il  ne  doit  exister  que  dans  la 
mesure  où  il  est  nécessaire,  comme  existent  les  services  de  l'enseignement 
public,  des  postes  et  télégraphes,  des  chemins  de  fer...  Il  n'a  aucun  droit  — 
pas  plus  que  les  autres  services  publics,  —  à  diriger  la  vie  nationale.  Il  serait 
particulièrement  dangereux  qu'il  eût  ce  droit,  précisément  parce  qu'il  dispose 
de  la  force.  La  seule  garantie  efficace  de  la  liberté  des  décisions  nationales, 
c'est  que  jamais  les  hommes  chargés  d'exécuter  matériellement  ces  décisions 
ne  puissent  influer  sur  ces  décisions  mêmes;  il  est  indispensable  que  le  pou- 
voir qui  délibère  et  qui  commande  n'ait  pas  d'armes,  et  que  ceux  qui  ont  les 
armes  n'aient  qu'à  obéir. 

3°  De  ce  qui  précède  il  s'ensuit  qu'il  ne  saurait  être  question  :  1°  de  suppri- 
mer la  guerre,  mais  seulement  de  la  limiter  aux  seuls  cas  où  elle  est  indis- 
pensable; 2°  de  supprimer  les  armées,  mais  seulement  de  les  rappeler  è  leur 
véritable  rôle,  qui  est  d'exécuter  les  volontés  nationales. 

4°  Les  moyens  les  plus  pratiques  me  paraissent  être  les  suivants  : 

a)  Pousser  à  la  multiplication  des  traités  d'arbitrage,  c'est-à-dire  augmenter 
le  nombre  des  cas  dans  lesquels  les  conflits  internationaux  pourront  se 
résoudre  sans  recours  à  la  force.  Il  me  paraît  vain  de  songer  à  la  création 
d'un  tribunal' arbitral  permanent,  car  ce  tribunal  n'aurait  pas  à  sa  disposition 
la  force  nécessaire  pour  faire  respecter  ses  sentences  ;  ou  bien  il  faudrait 
mettre  à  sa  disposition  une  force  au  moins  égale  à  celle  du  plus  puissant  des 
Etats  ses  justiciables,  ce  qui  serait  organiser  un  militarisme  international, 
instrument  plus  dangereux  qu'utile; 

b)  Réduire  llarmée,  en  temps  de  paix,  à  ce  qui  est  nécessaire  et  suffisant 
pour  assurer  à  la  nation  son  indépendance  et  sa  liberté  d'action  ;  ne  retenir 
les  hommes  sous  les  drapeaux  que  le  temps  requis  pour  leur  instruction 
militaire  réelle,  sans  les  employer  à  des  besognes  qui  n'ont  rien  de  militaire  ; 
ue  conserver  de  l'obéissance  passive,  de  la  discipline,  inintelligente  que  le  mi- 
nifâum  au-dessous  duquel  une  armée  n'est  plus  une  armée  :  en  un  mot  faire 
rendre  à  l'institution  militaire  son  maximum  d'effet  utile  en  imposant  à  la 
natipn»  le  minimum  d'effort.  En  second  lieu,  ne  jamais  laisser  l'armée  sortir 
de  la  seule  place  qu'elle  doive  tenir  dans  un  Etat  libre;  rapprocher,  dans  la 
mesure  la  plus  large  possible,  la  constitution  de  l'armée  de  celle  de  l'Etat, 
les  institutions  militaires  des  institutions  civiles,  afin  qu'aucun  conflit  ne  soit 
possible  entre  la  société  civile,  qui  est  la  nation,  et  la  société  militaire,  qui  est 
une  part  ou,  plus  exactement,  un  simple  organe  de  la  nation. 

.Je  me  prononce  donc  très  énergiquement  :  1°  pour  la  conservation  de  la 
gùçrre,  réduite  aux  cas  où  elle  est  le  seul  moyen  de  faire  triompher  le  droit  ; 
2°  pour  le  maintien  de  l'armée,  se  renfermant  dans  son  véritable  rôle  et  vivant 
ep.  harmonie  avec  la  vie  même  de  la  nation. 

H.  Hausse. 

Octave  HouDAiits.  —  Français.  Homme  de  lettres.  Auteur  de  : 
Une  Femme  libre  ?/ïhèâtre,  en  collaboration  avec  M.  Charles  Richet  : 
Possession;  Sœur  Marthe;  Judith,  etc. 

Pas  plus  que  contre  la  tuberculose  qu'on  soigne  en  détail  et  qu'on  tente  de 
circonscrire,  sans  pouvoir  s'attaquer  directement  aux  sources  du  mal,  on  ne 
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peut  —  contre  la  guerre  —  cette  tuberculose  de  l'organisme  social  —  essayer, 
en  l'état,  autre  chose  (Jue  des  palliatifs.  Pour  extirper  la  racine,  il  faudrait  le 
levier  idéal  d'Archimède  qui,  soulevant  le  oponde,  en  élaguerait  les  parasites, 
c'est-à-dire  les  passions  humaines.  J'ai  grand  peur  que  l'inventeur  —  qui  sera 
un  précurseur  —  ne  soit  pas  près  d'être  né. 

Restent  les  palliatifs.  Je  suis  convaincu,  pour  ma  part,  que  la  guerre  est  au 
bout  de  tout  régime  de  compression.  La  misère  ou  le  mécontentement  dépose 
de  redoutables  ferments  dans  les  âmes  et,  à  un  moment  donné,  la  guerre 
devient  «  l'ultima  ratio  »  d'une  machine  gouvernementale  pour  s'évader  de 
Tlnextricable  —  intérieur  ou  extérieur.  Avec  la  soupape  Liberté,  les  ferments 
s'évaporent  et  je  crois  notamment  que  la  liberté  de  la  presse  —  avec  tous  ses 
inconvénients  —  a  du  moins  ce  grand  avantage  de  limiter  les  coups  sur  la 
cible  humaine.  Le  cœur  est  ainsi  fait  qu'il  a  besoin  d'un  exutoire  :  si  cet  exu- 
toire  se  trouve  être  soit  le  journal,  soit  la  revue  où  il  a  pu  déverser  ses  ran- 
cœurs, il  n'a  plus  la  tentation  de  passer  des  paroles  aux  actes. 

Voilà  pour  le  palliatif.  Quant  au  remède  radical  préconisé  par  quelques 
excellents  esprits  —  j'entends  le  tribunal  international  —  je  crains  que  ce  ne 
soit  là  moins  une  méthode  scientifique  qu'une  solution  empirique  inspirée 
par  une  chimère  —  généreuse  soit  —  mais  par  une  chimère. 

A  tout  tribunal  il  faut  une  sanction.  Or  quelle  sera  la  sanction  de  celui-ci  ? 
Sanction  morale  ou  matérielle  ?  Deux  nations  sont  gravement  divisées  :  le 
tribunal  arbitral  a  rendu  sa  sentence  en  faveur  de  Tune  d'elles.  L'autre,  ren- 
versant ce  fragile  obstacle  de  procédure,  se  déclare  décidée  à  passer  outre  et 
à  vider  le  différend  par  les  armes.  Que  fera  le  tribunal  ?  Une  double  solution 
est  seule  possible  :  ou  bien  une  protestation  platonique  —  sanction  illusoire, 
on  en  conviendra  —  ou  une  protestation  effective,  c'est-à-dire  la  force  mise  au 
service  du  droit  :  mais  alors  le  remède  retombe  dans  le  mal  ou  plutôt  se  con- 
fond avec  lui.  Ce  sera  quelque  chose  d'hybride,  une  sorte  d'état  de  guerre 
endémique  en  faveur  de  la  paix.  On  se  heurte  à  un  résultat  inattendu,  à  une 
impasse  insoluble  d'autant  que  la  question  de  principe  s'aggrave  de  la  ques- 
tion de  fait,  je  veux  dire  la  course  folle  de  l'Europe  aux  armements  géminés, 
la  course  à  l'abîme...  de  la  banqueroute.  Alors  à  ce  moment,  qui  sait  ?  Peut- 
être...  «  Les  contraires,  dit  Platon,  naissent  des  Contraires.  » 

Octave  Houdaillb. 

Clovis  Hugues.  —  Français.  Poète.  Homme  de  lettres.  Député  de 
Paris.  Auteur  des  Evocations  ;  de  Le  Sommeil  de  Danton;  Monsieur  le 
Gendarme  ;  Le  Mauvais  Larron,  etc. 

Je  croirai  à  la  possibilité,  sinon  à  la  légitimité  de  la  guerre,  tant  qu'il  y 
aura  des  castes  et  des  maîtres. 

Travailler  à  leur  disparition,  c'est  préparer  celle  du  militarisme  qui  a  pour 
effets  intellectuels,  moraux,  physiques,  économiques  et  politiques,  l'agonie 
de  la  pensée  dans  les  cerveaux  sous  la  pression  automatique  de  la  discipline, 
la  bestialité  des  amours  de  rencontre,  substituée  à  la  sainteté  naturelle  du 
baiser,  la  dégradation  de  la  force  mise  au  service  de  l'oppression  contre  l'op- 
primé, la  ruine  matérielle  jdans  tous  les  pays  et  la  menace  de  la  dictature 
sous  tous  les  régimes. 
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Le  remède  me  semble  être  dans  la  solidarité  universelle  de  ceux  qui  sont 
volés  contre  ceux  qui  les  volent.  La  rapidité  de  la  guérison  dépendra  des  pro- 
grès du  socialisme  dans  le  monde. 

Clovis  Hugues. 

Albert  Làntoine.—  Français.  Poète.  Homme  de  lettres.  Auteur  de  : 
Elisçuah;  les  Mascouillat;  la  Caserne. 

La  guerre  parmi  les  nations  civilisées  n'est  plus  voulue  ni  par  l'histoire,  ni 
par  le  progrès. 

Les  hommes  finiront  par  comprendre  que  le  droit  à  l'existence  prime  tous 
les  autres,  et  que  l'honneur  çt  l'amour  aveugle  de  la  Patrie  furent  des  vertus 
inventées  par  les  possédants  et  glorifiées  par  les  poètes  pour  la  sauvegarde  de 
leurs  souteneurs. 

Déjà  la  déchéance  du  métier  militaire  est  telle  que  ceux  qui  en  vivent 
revêtent  le  moins  possible  leur  livrée.  La  honte  a  remplacé  la  morgue  de 
jadis.  Le  militarisme,  en  effet,  annihile  la  personnalité  de  l'individu,  cade- 
nasse son  intelligence,  salit  son  âme,  lui  pourrit  le  corps  souvent;  il  nuit  en 
outre  au  développement  de  toutes  idées  de  beauté,  de  grandeur  et  mène 
tout  pays  à  l'inévitable  banqueroute. 

De  plus  en  plus  le  mépris  du  militarisme  et  la  haine  de  la  guerre  grandiront 
dans  le  cœur  des  hommes.  On  prête  une  âme  vile  à  tous  ceux  qui  dès  aujour- 
d'hui éprouvent  ces  sentiments,  mais  un  temps  viendra  où  tous  auront  le 
courage  d'avoir  cette  lâcheté  ;  on  peut  accepter  avec  stoïcisme  l'inévitable 
fin,  mais  l'amour  de  la  mort  n'existe  que  chez  les  faibles  ou  chez  les  détra- 
qués. 

Quelle  solution  préconiser  pour  amener  cette  ère  lumineuse  de  paix  et  de 
fraternité  ?  La  question  est  complexe  et,  à  notre  sens,  impossible  à  résoudre 
actuellement. 

Il  faudrait  auparavant  que  soient  supprimés  les  motifs  de  haine  entre 
peuples  encore  ennemis,  que, par  exemple,  l'Allemagne  fasse  l'aumône  à  notre 
chauvinisme  braillard  des  deux  provinces  loyalement  gagnées  par  elle  dans 
la  sanglante  partie  de  1870. 

Or,  les  gouvernements  hésiteront  longtemps  à  faciliter  le  désarmement  parce 
que  les  soldats  ne  sont  plus  que  des  policiers  leur  servant  surtout  contre  les 
adversaires  du  dedans  et  qu'une  fois  supprimés  les  sujets  de  haine  sur  les- 
quels ils  lâchaient  les  foules  aboyeuses,  ils  se  verraient  forcés  de  céder  à  la 
révolte  publique. 

Quant  à  ceux  qui  —  bœufs  ayant  trop  longtemps  porté  le  joug  —  ne  pour- 
ront malheureusement  relever  la  tête  pour  aspirer  l'air  trop  pur  et  jouir  de  la 
pleine  lumière,  on  en  fera  des  hécatombes  pour  engraisser  la  terre  —  la 
Terre  éternellement  vivante  qui  donnera  le  froment  et  les  roses  pour  la  joie 
des  êtres  libres.  Albert  Lantoinb. 

Paul  Leclercq.  —  Finançais.  Homme  de  lettres. 

Excusez-moi,  Monsieur,  de  ne  répondre  que  par  un  mot  très  court  aux 
quatre  questions  que  vous  me  posez,  mais  ces  quelques  lignes  résument  mon 
opinion» 
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La  guerre  est  horrible,  le  militarisme  odieux,  mais  je  ne  sais  aucun  remède. 
Le  progrès  n'ayant  pas  encore  étouffé  la  brute  qui  sommeille  au  fond  de 
chaque  homme,  il  y  aura  toujours  des  têtes  qui  se  mettront  sous  des  képis. 

Paul  Leclercq. 

J.  Marni.  —  Française.  Femme  de  lettres.  Auteur  de  :  Fiacres  ;  Les 
enfants  qu'elles  ont  ;  Gomment  elles  se  donnent  ;  etc. 

Vous  me  faitesThonncur  de  me  demander  mon  avis  sur  les  graves  questions 
de  la  guerre  et  du  militarisme. 

Permettez-moi  de  me  récuser.  Ce  que  je  répondrais  serait  d'intérêt  médiocre 
pour  vos  lecteurs;  et  les  raisons  que  je  pourrais  donner  pour  expliquer  mon 
horreur  de  la  guerre,  raisons  sentimentales,  m'exposeraient  aux  sourires  des 
gens  sérieux.  J.  Marni. 

A.  Meillet.  —  Français.  Directeur  d'études  adjoint  à  l'Ecole  des 
Hautes-Etudes. 

Je  n'ai  ni  sur  la  guerre  ni  sur  le  militarisme  d'idées  originales  qui  méritent 
d'être  communiquées  au  public. 

Si  le  monde  entier  était  également  civilisé,  si  les  citoyens  étaient  libres  par- 
tout, si  les  hommes  avaient  renoncé  à  s'exploiter  les  uns  les  autres,  peut- 
être  pourrait-on  entrevoir  la  disparition  de  la  guerre.  En  l'état  actuel  des 
choses,  les  conflits  sont  inévitables.  Un  tribunal  arbitral  même  n'y  remédie- 
rait point  :  un  tribunal  ne  peut  qu'appliquer  les  lois  existantes,  en  l'espèce 
les  traités  internationaux.  Dans  leurs  traits  essentiels,  les  traités  ne  sont  que 
la  consécration  de  la  force  respective  des  nations,  telle  qu'une  guerre  a  per- 
mis de  la  constater  ;  les  proportions  de  forces  du  passé  n'ont  aucun  titre  à 
régir  l'avenir.  Au  fur  et  à  mesure  que  la  force  respective  des  nations  chan- 
gera, il  faudrait  que  Ton  pût  modifier  la  législation  internationale.  Une  guerre 
a  été  nécessaire  pour  établir  que  les  Antilles  devaient  graviter  dans  l'orbite 
économique  des  Etats-Unis  :  rien  n'était  plus  évident.  Que  dire  des  cas  où  des 
questions  moins  claires  viendront  à  se  poser? 

Quant  au  militarisme,  il  est  impossible  rie  traiter  une  question  aussi  com- 
plexe dans  les  limites  restreintes  d'une  lettre.  Il  est  clair  pour  tout  le  monde 
que  nos  institutions  militaires  ne  sont  nullement  d'accord  avec  nos  institutions 
politiques.  Une  pareille  situation  ne  saurait  durer  à  la  longue.  L'avenir  dira 
en  quel  sens  elle  sera  modifiée.  A.  Meillet. 

m 

Louise  Michel.  —  Française.  Ancienne  institutrice,  célèbre  agita- 
trice révolutionnaire,  anarchiste  communiste. 

En  donnant  au  mot  civilisation  le  sens  qu'il  devrait  avoir  au  lieu  de  celui 
que  lui  donnent  ceux  qui  vont  à  coups  de  canon,  avec  le  fer  et  le  feu  porter 
la  civilisation  chez  les  peuplades  primitives,  la  guerre  ayant  pour  but.  comme 
le  conflit  hispano-américain,  de  mettre  la  force  au  service  du  droit,  est  légi- 
time et  le  sera  tant  que  le  droit  sera  opprimé. 

Toute  guerre  de  conquête  est  un  crime,  toute  insurrection  du  faible  contre 
le  fort  est  un  droit  et  un  devoir. 
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Les  effets  généraux,  intellectuels,  moraux,  physiques,  économiques  du  mi- 
litarisme, sont  l'étouflement  de  toute  initiative,  sous  le  poids  de  la  ditcipline, 
l'anéantissement  de  toute  initiative  individuelle,  le  rêve  de  l'idéal  réduit  aux 
fleuves  de  sang  où  boivent  les  épées.  Tant  qu'elle  a  pour  mobiles  les  change- 
ments d'individus  chargés  de  l'oppression,  ou  la  démarcation  des  frontières, 
la  guerre  est  monstrueuse.  Elle  devient  légitime  quand  il  s'agit  d'aider  les 
peuples  a  conquérir  leur  liberté  ou  leur  existence. 

A  la  fin  du  vieux  monde,  les  luttes  de  ce  genre  sont  les  épisodes  homériques 
que  chantent  les  bardes  des  temps  qui  vont  venir. 

Les  questions  d'Orient  et  autres,  entretenues  si  soigneusement  pour  saigner 
les  troupeaux  humains  dans  ces  éternels  abattoirs,  céderont  sous  la  pression 
de  l'humanité  resserrant  les  liens  entre  les  peuples  et  faisant  de  l'intérêt  de 
chacun  l'intérêt  général,  rejetant  au  creuset  toutes  les  fractions  de  troupeaux 
humains  pour  en  faire  un  seul  peuple,  l'humanité. 

Les  problèmes  de  la  guerre  et  du  militarisme  se  résolvent  en  quelques  pré- 
ceptes :  faire  la  terreur  si  grande  qu'on  n'entende  plus  sur  toute  la  terre  que  le 
galop  des  chevaux  clapotant  dans  le  sang  dont  ils  ont  jusqu'au  rentre. 

Le  militarisme  se  tue  lui-même  par  ses  excès  et  ses  crimes;  l'hécatombe  de 
Milan,  les  horreurs  d'Espagne  et  d'ailleurs  ne  lui  feront  guère  une  longue 
existence  en  Italie  où  Tordre  vient  d'être  rétabli  par  les  moyens  ordinaires. 

Plus  il  aura  de  meurtres  à  son  actif  moins  il  durera. 

Les  cadavres  semés  comme  le  grain  feront  la  paix  du  monde. 

Quand  l'horreur  montera  assez  haut,  les  clameurs  populaires  aussi  monte- 
ront. 

Peu  s'en  est  fallu  que  les  affaires  d'Italie  prissent  le  chemin  du  Quirinal  ;  le 
sommeil  de  la  terreur  ne  sera  pas  éternel.  L.  Michel. 

Gaston  Moch.  —  Français.  Ancien  capitaine  (ïartillerie.  Délégué 
du  bureau  français  de  la  Paix.  Publidste.  Auteur  de  :  Sedan;  Les 
derniers  coups  de  feu  ;  Des  canons  à  fil  d'acier  ;  Vue  générale  de  l'artille- 
rie actuelle  ;  La  poudre  sans  fumée  et  la  tactique;  La  défense  des  côtes 
et  la  marine  ;  TAlsace-Lorraine  devant  l'Europe  (1). 

La  première  des  quatre  questions  de  votre  enquête  contient  un  mot,  d'ap- 
parence bien  insignifiante,  mais  au  sujet  duquel  je  ne  puis  m'empêcher  de 
vous  chercher  une  petite  querelle  préliminaire  :  singulière  façon,  dira-t-on,  de 
montrer  que  nous  sommes  en  parfait  accord  sur  ces  graves  questions  !  Et 
pourtant,  telle  est  bien  la  vérité  :  nous  sommes  du  même  avis,  et  il  faut  que 
je  commence  par  vous  quereller. 


*  * 


Le  petit  mot  qui  cause  tout  ce  mal,  c'est  le  mot  «  encore  ». 
•    Yous  demandez  :  «  La  guerre  parmi  les  nations  civilisées  est-elle  encore 
voulue  par  les  conditions  historiques ,  par  le  droit,  par  le  progrès?  » 

Et  moi,  je  réponds  :  «  Non  seulement  elle  ne  Test  plus,  mais  jamais  elle 

(1)  En  corrigeant  les  épreuves  de  cette  réponse,  je  tiens  à  noter  que  la  rédaction 
en  est  antérieure,  de  plusieurs  mois,  au  manifeste  ;da  tsar  sur  la  rédaction  des 
armements;  je  n'ai  d'ailleurs  trouvé  aucune  modification  à  y  apporter.        Q.  M. 
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ne  l'a  été,  jamais,  au  grand  jamais  !  Toujours,  elle  a  faussé  le  développement 
historique  de  l'humanité,  violé  le  droit,  enrayé  le  progrès.  * 

Sans  doute,  certaines  guerres  ont  été  suivies  de  résultat*  avantageux  à  la 
civilisation  générale  ;  mais  les  conséquences  nuisibles  de  ces  mêmes  guerres 
l'ont  toujours  emporté  de  beaucoup  sur  ces  résultais  bienfaisants.  Ce  qui  fait 
qu'on  s'y  est  trompé,  et  qu'on  s'y  trompe  encore,  c'est  qu'une  partie  seule- 
ment de  ces  conséquences  nuisibles  est  immédiatement  apparente  :  les  autres, 
qui  sont  souvent  de  beaucoup  les  plus  graves,  sont  indirectes,  et  ont  donc 
échappé  pendant  longtemps  à  l'intelligence  humaine.  On  commence -actuel- 
lement à  les  apercevoir,  et  alors  on  dit,  comme  le  faisait  récemment  encore 
M.  de  Molinari,  dans  un  livre  d'ailleurs  fort  remarquable,  que  la  guerre 
«  n'est  plus  »  utile  au  progrès  de  la  civilisation,  alors  qu'elle  ne  l'a  jamais  été. 

Il  y  a  là,  croyez-le  bien, autre  chose  qu'un  accès  de  byzantinisme,  une  lubie 
de  sectaire  trop  pointilleux  :  ce  point  est  vraiment  de  grande  importance. -Si 
nous  concédons  aux  défenseurs  de  la  guerre  ce  simple  petit  mot  «  encore  », 
nous  leur  donnons  barre  sur  nous.  Nous  les  autorisons  à  dire  que  la  discus- 
sion entre  eux  et  nous  est  une  simple  affaire  d'opportunité,  d'appréciation 
personnelle  ;  car  cette  discussion  se  réduit  alors  à  ceci,  que  nous  croyons  la 
guerre  «  devenue  inutile  »,  alors  qu'ils  la  jugent  «  encore  utile  ».  Dans  ces 
conditions,  ils  nous  accorderont  volontiers  qu'elle  pourra  devenir  inutile,  ou 
même  nuisible...  demain,  le  temps  d'infliger  encore  aux  peuples  quelque  for- 
midable saignée  pour  satisfaire  leurs  ambitions  personnelles  ! 

Car  telle  a  été  de  tout  temps,  et  telle  est  encore  l'unique  fonction  de  la 
guerre  :  procurer  à  un  petit  nombre  d'hommes  le  pouvoir,  les  honneurs,  les 
richesses,  aux  dépens  de  la  masse,  dont  ces  hommes  exploitent  la  crédulité 
naturelle,  et  les  préjugés  créés  et  entretenus  par  eux-mêmes. 


Je  passe  maintenant  à  votre  seconde  question.  Mais  il  y  a  tant  à  dire  sur 
ces  matières,  que  ma  réponse  sera  forcément  bien  incomplète. 

Effets  intellectuels  du  militarisme.  —  Il  a  pu  s'en  produire  de  bienfaisants, 
dans  le  domaine  de  certaines  sciences  et  de  l'industrie.  La  grande  métallur- 
gie doit  beaucoup  à  la  lutte  du  canon  contre  la  cuirasse  ;  de  même,  les 
explosifs  ont  quantité  d'applications  utiles.  On  peut  répondre,  il  est  vrai,  que, 
sans  le  militarisme,  le  développement  de  l'industrie  et  du  commerce  fût 
devenu  prodigieux  en  comparaison  de  ce  qu'il  a  été,  et  nous  eût  valu  au 
moins  autant  de  belles  inventions  ;  sans  compter  celles  dont  nous  aurions  pu 
être  dotés  par  tous  les  hommes  de  génie  que  la  guerre  a  fauchés  ou  empêchés 
de  naître  !  Mais  c'est  là  une  hypothèse  gratuite.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
l'art  de  la  destruction  est  une  branche  comme  une  autre  du  savoir  humain, 
et  qu'il  a  donc  à  son  actif  des  découvertes  dont  les  autres  branches  —  toutes 
étant  solidaires  —  ont  profité. 

Effets  moraux  du  militarisme.  —  Ceux-là  sont  peut-être  plus  pernicieux 
encore  que  les  effets  matériels.  On  peut  les  résumer  ainsi,  ou,  du  moins, 
relever  entre  mille  autres  ceux  qui  suivent* 

Effets  collectifs.  —  Le  règne  de  la  force,  avec  l'astuce  comme  seul  contre- 
poids possible  ;  la  croyance  que  la  fin  justifie  les  moyens  ;#la  théorie  delà  raison 
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d'Etat  ;  bref,  l'esprit  de  servitude,  en  même  temps  que  la  négation  de  cette 
religion  de  demain,  la  solidarité  humaine. 

Effets  individuels. —  Le  dégoût  du  travail  producteur,la  chasse  aux  emplois 
publics,  le  goût  du  fonctionnarisme,  l'esprit  de  servilité  ;  la  contagion  dépra- 
vatrîce  de  la  caserne,  la  diminution  du  sens  moral,  que  traduit  ce  dicton  de 
troupier:  «  pas  vu,  pas  pris  »  ;  le  déchaînement  des  appétits  violents,  dé- 
montré par  F  accroissement  de  la  criminalité,  consécutif  de  chaque  guerre  ; 
bref,  l'affaiblissement  de  la  moralité,  de  la  dignité  et  de  l'énergie  indivi- 
duelles. 

Les  militaristes  nous  objectent  certains  bons  effets  moraux  de  la  guerre, 
dévouement,  héroïsme,  honneur,  etc.,  et  prétendent  les  accaparer  en  les 
décorant  du  nom  de  «  vertus  militaires  ».  Or,  il  n'est  aucun  de  ces  effets  qui 
ne  puisse  être  produit  par  les  situations  normales  du  temps  de  paix.  Personne 
n'oserait  avancer  que  ces  qualités  n'existent  pas,  et  précisément  au  pins  haut 
degré,  chez  des  nations  non  militarisées,  comme  la  Suisse,  la  Belgique,  la 
Hollande,  les  Etats  Scandinaves  ou  la  Grande-Bretagne.  Bien  malheureux,  et 
bien  peu  digne  du  nom  de  civilisé  serait  le  peuple  à  qui  la  famille  et  l'école 
ne  suffiraient  pas  pour  développer  ces  vertus  dans  le  cœur  de  ses  enfants. 

C'est  là,  en  effet,  une  culture  morale  incombant  naturellement  aux  éducateurs 
de  l'enfance;  et  qui  ne  comprend  combien  cette  tâche  sera  facilitée,le  jour  où 
le  meurtre  collectif,  le  pillage  et  la  destruction  en  grand,  .seront  devenus 
choses  du  passé  ?  Qui  n'a  été  embarrassé  d'expliquer  à  un  enfant  à  quoi  sert 
un  canon? 

Effets  physiques,  —  Je  me  bornerai  à  mentionner  la  sélection  à  rebours, 
par  le  massacre  systématique  et  périodique  des  mieux  constitués  et  des  plus 
hardis,  et,  entre  deux  massacres,  par  le  célibat  d'un  grand  nombre  d'entre 
eux. 

L'entraînement  que  les  recrues  reçoivent  au  régiment  peut  et  doit  s'acquérir 
à  l'école  et  dans  les  sociétés  de  gymnastique  :  je  ne  puis  que  souhaiter  à  nos 
concitoyens  d'égaler  sous  ce  rapport  les  écoliers  anglais  ou  les  simples  pay- 
sans suisses  ! 

Effets  économiques.  —  Perte,  en  «  capital  humain  »,  des  hommes  tués  ou 
estropiés  et  de  leurs  descendants  possibles  ;  destructions  de  toute  nature  ; 
perte  du  travail  des  hommes  retenus  sous  les  drapeaux  ;  dépenses  improduc- 
tives (matériel  de  guerre,  constructions  militaires,  etc.),  alors  que  tant  de 
dépenses  productives  (outillage  économique,  assurances  de  toute  nature,  etc.), 
ne  peuvent  se  faire  ;  puis,  quantité  d'effets  indirects,  dérivés  des  effets  mo- 
raux énumérés  plus  haut,  tels  que  le  fonctionnarisme,  la  désertion  des  cam- 
pagnes, etc.  ;  en  un  mot,  ruine. 

Effets  politiques.  —  Se  confondent  avec  les  effets  moraux  (voir  plus  haut). 
Car  la  politique  d'une  nation  démoralisée  ne  peut  être  qu'une  mauvaise  poli- 
tique. L'état  d'antagonisme  des  sociétés  humaines  a  fait  croire  qu'il  y  a  deux 
morales  opposées  —  la  morale  politique  et  la  morale  privée,  —  alors  qu'il  n'y 
en  a  qu'une,  la  morale^  tout  simplement.  Il  a  créé  ce  qu'on  appelle  actuelle- 
ment la  politique,  c'est-à-dire  une  immoralité  collective,  tandis  que  le  déve- 
loppement normal  de  la  Cité  exige  l'observation  d'une  moralité  collective, 
qui  ne  saurait  être  que  la  somme  des  moralités  de  tous  les  individus. 
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»   » 


Solution  du  problème.  —  M.  de  la  Palisse  répondrait  que,  pour  ne  pas  se 
battre,  et  ne  pas  s'y  préparer,  il  faut  être  d  accord.  Pour  que  les  peuples  vivent 
en  paix,  il  faut  donc  qu'ils  soient  unifiés,  ou  fédérés.  La  première  solution, 
poursuivie  par  tant  de  conquérants,  est  amplement  démontrée  absurde;  fondée 
sur  l'oppression,  elle  n'est  qu'un  ferment  de  révoltes  et  de  guerres.  L'avène- 
ment de  la  seconde  solution  —  de  la  fédération  —  est  prochain  (prochain,  au 
sens  historique  du  mot  :  mettons,  par  exemple,  un  demi-siècle). 

Voies  et  moyens.  —  Favoriser  autant  que  possible  l'internationalisation 
des  intérêts.  Ici,  d'ailleurs,  inutile  de  se  donner  du  mal  :  il  suffit  qu'on 
veuille  bien  ne  pas  entraver  une  évolution  irrésistible,  qui  date  à  peine  d'un 
demi-siècle,  et  n'a  cessé  de  progresser  à  pas  de  géant.  Donc,  faciliter  autant 
que  possible  la  circulation  de  la  pensée,  des  personnes  et  des  marchandises. 
Ce  développement,  d'ailleurs,  se  fait  de  lui-même,  à  mesure  des  besoins  ;  mais 
encore  ne  faut-il  pas  tomber  dans  la  contradiction  stupide,  qui  consiste  à 
ouvrir  à  grand  frais  des  communications,  pour  en  interdire  ensuite  l'usage  à 
coups  de  tarifs  douaniers  I 

Se  pénétrant  davantage,  les  nations  entremêleront  de  plus  en  plus  leurs 
intérêts  et,  en  outre,  se  connaîtront  mieux.  H  faut  favoriser  cette  interdépen- 
dance et  cette  connaissance  réciproque,  en  développant  notamment  l'étude 
des  langues  étrangères,  et  en  particulier  celle  d'une  langue  internationale 
vraiment  pratique  (1).  A  ce  point  de  vue  de  la  connaissance  de  l'étranger,  la 
presse  doit  être  réformée  de  fond  en  comble  :  alors  qu'elle  devrait  être  une 
éducatrice,  une  conciliatrice,  elle  ne  fait  que  flatter  et  enfler  —  souvent  même 
créer  de  tontes  pièces  —  les  plus  sots  préjugés  et  les  pires  passions. 

Faire  connaître  l'étranger,  tel  doit  être  un  des  objectifs  principaux  de  la 
propagande  pacifique.  La  plupart  des  chauvins  sont  simplement  des  gens  qui 
ne  sont  jamais  sortis  de  chez  eux,  ne  savent  aucune  langue  étrangère,  n'ont 
pas  fréquenté  d'étrangers  :  d'où  cette  énorme  sottise,  la  vanité  nationale,  la 
tendance  à  considérer  un  peuple  comme  moins  civilisé  parce  qu'il  est  autre- 
ment civilisé.  Un  homme  vain  de  sa  personne  passe  partout  pour  un  sot  : 
bien  comprendre  qu'une  nation  de  quarante  millions  d'hommes,  quand  elle 
est  vaine,  c'est-à-dire  chauvine,  se  montre  quarante  millions  de  fois  plus 
sotte. 

Or,  qui  connaît  des  étrangers,  sait  qu'ils  sont  des  hommes  semblables  à 
lui-même,  ne  demandant  qu'à  vivre  et  à  travailler  en  paix  pour  eux  et  leurs 
familles,  et  non  à  en  découdre;  à  moins  d'être  privé  de  jugement,  il  est  perdu 
pour  le  chauvinisme. 

C'est  ici  qu'est  proprement  le  nœud  de  la  question.  Tous  les  peuples  sont 
pacifiques,  et  tous  se  ruinent  en  armements,  non  certes  par  plaisir,  mais 
parce  que  des  gens  sont  intéressés  à  leur  faire  croire  que  les  autres  peuples 
sont  belliqueux.  Quand  ils  sauront  le  contraire  —  et  il  ne  saurait  être  si  dif- 
ficile de  faire  luire  la  vérité  —  les  armes  tomberont  d'elles-mêmes,  et  les 
chauvins  porteront  moins  beau. 

(1)  Je  me  permets  de  renvoyer  à  ce  propos  à  ma  brochure  :  La  question  de  la  langue 
internationale,  et  sa  solution  par  VEsperanlo.  Paris,  Giard  et  Britre,  1897. 
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Autre  moyen  important.  Répandre  cette  vérité  reconnue  depuis  peu,  et  â 
laquelle  je  faisais  allusion  plus  haut,  que  toute  guerre,  même  la  plus  avanta- 
geuse en  apparence,  coûte  infiniment  plus,  à  tous  égards,  qu'elle  ne  rapporte. 
Montrer  à  qui  elle  est  avantageuse,  et  qui  en  pâtit. 

Ce  dernier,  c'est  quelqu'un  de  fort  puissant  :  Monsieur  Tout-le-monde. 
Quand  il  aura  fini  par  comprendre,  il  saura  dire  et  imposer  sa  volonté. 

Cet  argument  de  l'intérêt  matériel  est  le  plus  efficace  qu'on  puisse  em- 
ployer. U  ^adresse  à  l'intelligence,  au  bon  sens,  et  non  au  sentiment;  il 
exige  de  la  documentation  primitive,  et  non  de  la  rhétorique,  La  moindre 
expérience  de  la  discussion  ou  de  la  propagande  montre  qu'il  est  immédia- 
ment  accessible  à  tous. 

En  résumé,  la  pacification  de  l'Europe  est  une  question  morale. 

La  paix  armée,  c'est-à-dire  la  paix  imposée,  n'est  pas  la  paix  ;  elle  n'est 
qu'une  trêve,  à  laquelle  il  s'agit  de  substituer  la  paix  librement  consentie.  Or, 
cette  dernière  exige  le  respect  du  voisin  et  la  confiance  en  lui  ;  et  ce  respect 
et  cette  confiance,  à  leur  tour,  exigent  que  l'on  connaisse  et  fréquente  ce  voi- 
sin. Alors,  on  se  sent  solidaire  de  lui,  et  Ton  comprend  que  dans  une 
guerre  quelconque  il  n'y  a  pas  des  vainqueurs  et  des  vaincus  :  il  n'y  *  que 
des  vaincus. 


* 


La  fédération,  but  final  vers  lequel  nous  tendon»,  peut  être  définie  létal 
juridique  international.  Elle  est  le  terme  de  l'évolution  qui  a  consisté  à 
étendre  de  plus  en  plus  les  aires  de  sécurité  c'est-à-dire  les  aires  au  dedans 
desquelles  les  hommes  sont  convenus  de  résoudre  juridiquement  leurs  inévi- 
tables différends.  Ces  aires,  actuellement  limitées  aux  Etats,  embrasseront 
successivement  des  groupes  d'Etats,  des  continents  entiers,  enfin  toute  la  pla- 
nète. 

On  vient  de  voir  que  ce  progrès  aura  pour  instruments  principaux  la  péné- 
tration réciproque  (morale  et  matérielle)  des  peuples,  ainsi  que  la  notion, 
chaque  jour  plus  répandue,  de  leurs  intérêts  véritables.  Quant  à  son  méca- 
nisme, à  ses  stades  successifs,  voici  comment  on  peut  les  concevoir  : 

1°  Pratique  de  plus  en  plus  suivie  des  arbitrages  internationauœ  spéciaux 
(c'est-à-dire  de  la  solution  de  différends  internationaux  par  des  arbitres,  dé- 
signés dans  chaque  cas  au  moyen  d'une  convention  spéciale,  ou  compromis). 
Peu  de  gens  savent  combien  remarquable  a  été  la  progression  de  l'arbitrage 
en  ce  siècle  :  en  vingt  ans,  de  1815  à  1834,  on  relève  14  arbitrages;  il  s'en 
conclut  10  de  1835  à  1854  ;  39  de  1855  à  1874  ;  54,  de  1875  à  1894  ;  et  on  en 
compte  déjà  une  vingtaine  depuis  1895.  Et  il  importe  de  noter  que  tous 
les  jugements  rendus  ont  été  exécutés  par  la  partie  perdante,  ce  qui  répond  à 
l'objection  de  la  nécessité  d'une  sanction  violente  ; 

2°  Introduction  de  plus  en  plus  fréquente  de  la  clause  arbitrale,  ou  corn- 
promissoire  dans  les  traités  (c'est-à-dire  engagement  pris  de  recourir  à  on 
arbitrage  en  cas  de  désaccord  sur  l'exécution  du  traité)  ; 

3°  Conclusion,  entre  certaines  nations,  de  traités  permanents  d'arbitrage 
(engagement  de  soumettre  à  l'arbitrage  toute  difficulté  pouvant  s'élever  entre 

elles)  ; 
4°  Institution  d'une  Cour  arbitrale  permanente  entre  deux  ou  plusieurs 
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Etats,  qui  seront  vraisemblablement,  pour  commencer,  de  petits  Etats  neu- 
tres (c'est-à-dire  constitution  d'une  première  confédération)  ; 

5°  Accession  successive  d'Etats  restés  d'abord  en  dehors  de  ce  groupe- 
ment ; 

6°  A  la  suite  de  tous  ces  progrès,  formation  d'une  jurispruttence  interna- 
tionale, base  du  futur  Codé  international  ;  ce  dernier  fondé  sur  la  justice,  et 
non,  comme  le  prétendu  «  droit  international  »  actuel,  sur  une  coutume  qui 
résulte  elle-même  de  la  force  et  de  la  ruse  ; 

7°  Enfin,  adhésion  générale  à  la  Cour  arbitrale  et  à  son  Code,  c'est-à-dire, 
Fédération  générale  des  nations  civilisées. 

11  va  de  soi  que  l'ordre  que  j'indique  pour  ces  diverses  étapes  n'a  rien  d'ab- 
solu. Certaines  d'entre  elles  pourront  être  interverties,  ou  même  franchies 
sans  arrêt.  Mais,  dans  son  ensemble,  cette  marche  est  celle  que  les  événe- 
ments tendent  à  suivre,  et  celle  aussi  qui  semble  devoir  conduire  le  plus  sûre- 
ment au  but. 

Ce  que  je  viens  de  montrer,  c'est  le  procédé  suivant  lequel  se  réaliseront 
officiellement  nos  vœux,  la  série  des  consécrations  que  recevront  nos  efforts. 

Mais  l'important,  je  le  répète  encore,  c'est  la.  préparation  morale,  c'est 
l'éducation  par  l'école,  par  les  voyages,  par  la  parole  et  la  presse,  par  la  no- 
tion de  l'intérêt  supérieur  de  l'humanité  solidaire.  Or,  ma  conviction  —  et 
c'est  ici  surtout  qu'on  me  traitera  d'utopiste  — -  est  que,  comme  toute  ques- 
tion d'éducation,  ce  progrès  peut  être  rapidement  réalisé  :  c'est  Va/faire  d'une 
génération,  à  partir  du  moment  où  les  éducateurs  (je  veux  dire,  non  seule- 
ment les  parents,  les  professeurs  et  les  prêtres,  mais  aussi  les  écrivains  et  les 
orateurs,  toute  l'élite)  s'y  seront  mis  sérieusement.  Il  n'a  pas  fallu  plus  de 
temps  pour  que  la  liberté  de  conscience,  l'égalité  devant  la  loi,  l'abolition  de 
l'esclavage,  et  tant  d'autres  principes  primitivement  honnis,  fussent  admis, 
sinon  de  tous,  du  moins  par  des  majorités  telles,  qu'un  retour  en  arrière  fût 
rendu  impossible. 

Or,  à  mesure  que  nous  allons,  les  grands  mouvements  d'opinion  s'accom- 
plissent de  plus  en  plus  vite,  grâce  au  développement  toujours  accéléré  des 
intérêts  qui  les  commandent,  et  de  l'instruction  et  des  moyens  de  communi- 
cation qui  les  favorisent  (1). 

Ne  nous  laissons  donc  pas  troubler  par  les  aveugles  qui  proclament  que  de- 
main sera  forcément  semblable  à  hier.  Semons  tranquillement,  chacun  sur  le 
terrain  dont  il  dispose.  Nos  fils  récolteront.  Gaston  Mogh. 

(1)  Voici  un  exemple  frappant  de  cette  accélération  des  évolutions  intellectuelles.  A 
la  fin  du  siècle  dernier,  quand  on  adopta  en  France  le  système  métrique,  on  laissa  aux 
habitants  une  quarantaine  d'années  pour  s'y  habituer  (le  résultat  de  cette  trop  longue 
tolérance  fut  d'ailleurs  que  quantité  de  dénominations  anciennes  ont  persisté).  En  1867, 
quand  l'Allemagne  l'adopta  en  principe,  il  suffit,  pour  le  rendre  obligatoire,  d'un  laps 
de  cinq  ans,  au  bout  duquel  il  était  familier  à  tout  Allemand. 

On  objectera  qu'il  s'agit  ici  d'un  progrès  uniquement  intellectuel,  alors  que  l'abolition 
de  la  guerre  et  du  militarisme  suppose  l'accomplissement  d'un  progrès  moral.  Mais 
précisément,  c'est  &  l'entendement  des  gens  que  nous  devons  nous  adresser,  bien  plutôt 
qu'à  leur  cœur.  Amenons  les  &  comprendre  que  leurs  voisins  ne  sont  pas  plus  féroces 
qu'eux-mêmes,  — »  c'est-à-dire  que  les  armements  sont  inutiles  ;  que,  d'autre  part,  le  mi- 
litarisme enfante  la  guerre,  et  que  la  guerre,  môme  victorieuse,  est  toujours  un  désas- 
tre, —  c'est-à-dire  que  les  armements  sont  nuisibles  et  la  civilisation  aura  partie 
gagnée. 
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Gustave  Nercy.  —  Français.  Ex-Capitaine-commandant  de  cava- 
lerie. Auteur  de  :  La  future  Débâcle  ;  Nos  grands  chefs  et  la  situation 
actuelle  ;  Vive  Tannée  ! 

Dans  un  très  intéressant  article  que  M.  J.  Grave  a  consacré  dans  les  Temps 
Nouveaux  à  mon  nouveau  livre  :  Vive  C  armée  \  il  terminait  en  appelant  la 
guerre  :  une  institution,  survivance  d'âges  disparus. 

M.  Grave  s'est  trompé,  car,  et  pour  répondre  au  questionnaire  que  vons 
m'avez  Tait  l'honneur  de  m'adresser  : 

1°  Il  y  aura  toujours  la  guerre,  en  raison  de  ce  principe  que  la  guerre  est 
innée  au  cœur  de  l'homme,  au  même  titre  que  l'amour,  la  charité,  la  haine, 
la  colère  et  toutes  autres  passions  bonnes  ou  mauvaises. 

Principe  que  ne  pourra  faire  disparaître  aucune  éducation,  car  il  n'appar- 
tient pas  à  l'homme  de  changer  le  cœur  de  l'homme; 

2°  La  guerre  n'est  profitable  à  personne,  pas  plus  au  vainqueur  qu'au  vaincu. 

Aujourd'hui,  plus  que  jamais,  en  raison  des  augmentations  d'effectifs  et 
de  Teflet  destructif  des  nouvelles  armes  à  feu,  de  leur  portée,  de  la  rapidité 
de  leur  chargement,  la  guerre  doit  être  considérée  comme  un  grand  mal, 
mai?,  en  raison  du  principe  ci-dessus,  comme  un  mal  inévitable,  d'aucuns 
ont  dit  comme  un  mal  nécessaire...  ; 

3°  Les  effets  économiques  et  politiques  de  la  guerre?  Je  ne  les  vois  pas  très 
bien. 

Du  reste,  il  faudrait  des  volumes  entiers  pour  résoudre  la  question  ou  tout 
au  moins  pour  y  répondre  à  peu  près.  Le  cadre  d'une  lettre  est  donc  par  trop 
restreint. 

Mais,  quant  aux  effets  intellectuels,  moraux  et  physiques,  il  est  permis 
d'en  toucher  quelques  mots. 

J'ai  servi,  Monsieur,  pendant  près  de  vingt-cinq  ans.  J'ai  conservé  pour 
ceux  de  mes  supérieurs  qui  ont  été  bons  et  affables  avec  moi,  une  reconnais- 
sance très  grande.  Je  puis  vous  assurer,  par  exemple,  que  pour  sauver  mon 
colonel  du  2e  dragons,  M.  le  colonel  Rosier  de  Linage,  je  n'aurais  pas  hésité 
à  me  jeter  dans  le  feu. 

Par  contre,  j'ai  conservé  un  sentiment  de  dégoût  pour  ceux  de  mes  supé- 
rieurs qui  ne  se  servaient  de  leur  autorité  que  pour  brimer,  insulter  ou  persé- 
cuter leurs  inférieurs. 

Moralement  donc,  les  sentiments  humains  sont  exaltés  dans  un  sens  ou 
dans  un  autre. 

Intellectuellement ,  on  ne  peut  en  parler  pour  un  soldat  de  2e  classe.  Pour 
mon  compte,  je  ne  vois  pas  bien  comment  un  garde  d'écurie,  occupé  à  enlever 
du  crottin,  aura  son  intelligence  développée,  pas  plus  que  l'infime  employé 
dans  un  magasin  quelconque. 

Mais  si  vous  parlez  des  chefs,  de  ceux  qui  doivent  s'occuper  de  la  conduite 
des  opérations  de  guerre,  qui,  pour  cela  faire,  étudieront  les  grands  capi- 
taines et  seront  appelés,  à  un  moment  donné,  à  pourvoir  à  l'entretien,  à  la 
nourriture,  à  la  direction  de  centaines  de  mille  hommes,  dans  ce  cas,  l'intel- 
ligence ne  devra  pas  être  ordinaire  et  ne  pourra  que  se  développer  grande 
ment  dans  la  solution  des  problèmes  que  donne  toute  campagne. 

Physiquement^  la  guerre  développe  les  forces.  Je  parle  d'une  guerre  nor- 


Maxiuilies  Lcce.  —  Français.  Peintre. 
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maie.  Je  laisse  de  côté  les  cas  exceptionnels  (hivers  de  1812,  de  1870,  etc.). 

Ce  que  Ton  doit  bien  constater  surtout,  c'est  que  Vètat  de  paix  prolongée 
amollit  les  tempéraments  et  donne  des  mœurs  efféminées. 

Pour  jouir  en  paix  des  biens  de  ce  monde,  on  se  livre  à  toutes  les  bassesses, 
on  accomplit  toutes  les  compromissions  de  conscience. 

A  ce  point  de  vue,  vous  n'avez  qu'à  constater  le  degré  de  lâcheté  que  nous 
avons  atteint,  Kiel,  Faschoda,  etc.. 

Nous  obéissons  aux  moindres  sommations,aux  moindres  exigences  de  l'Alle- 
magne ou  de  l'Angleterre,  tout  cela  pour  la  paix  !  On  n'agissait  pas  ainsi  sous 
Napoléon  ou  sous  Louis  XIV.  Il  y  a  eu  excès,  j'en  conviens,  mais,  tout  de 
de  même,  entre  les  deux  excès,  ce  n'est  pas  celui  d'aujourd'hui  que  je  pré- 
fère. 

3°  et  4°.  Il  y  aura  donc  toujours  la  guerre  ;  il  faudra  donc  toujours  des 
armées.  Il  n'y  a  pas  d'autres  solutions  que  le  maintien  du  statu  quo. 

Quant  aux  moyens  à  employer,  j'en  connais  un  qui...  est  impraticable.  La 
douceur  et  la  fermeté,  l'impartialité,  la  politesse  chez  les  supérieurs  qui  ne 
devraient  considérer  leurs  inférieurs  que  comme  des  hommes  moins  haut  pla- 
cés seulement  dans  la  hiérarchie  militaire. 

Et  chez  les  inférieurs,  la  confiance  et  la  soumission  que  réclame  toute  abné- 
gation de  soi-même. 

En  un  mot,  il  faudrait  des  saints  de  part  et  d'autre. 

Ce  qui,  je  le  reconnais,  est  fort  difficile  à  obtenir. 

Dans  mes  deux  livres  :  la  Future  Débâcle  et  Vive  V armée  !  j'ai  développé 
tout  cela  plus  longuement.  Mais  je  le  répète,  on  ne  peut  pas  assez  en  dire 
dans  une  lettre.  G.  Nbrct. 

Paul  Passy.  —  Français.  Docteur  es  lettres.  Directeur  *adi  oint  à 
VEcole  des  Hautes-Etudes  d'histoire  et  de  filologie.  Rédacteur  du 
Maître  fonétique  et  de  l'Echo  de  la  Vérité.  Auteur  de  :  Etude  sur  les 
changements  phonétiques  ;  Les  sons  du  Français  ;  Le  Français  parlé  ; 
Versions  populaires  du  Nouveau  Testament,  etc. 

Puisque  vous  me  faites  l'honeur  de  m'adresser  votre  questionaire  sur  la 
guerre  et  le  militarisme,  je  vous  transmets  les  observations  qu'il  me  suggère, 
en  vous  fesant  observer  seulement  que  je  ne  suis  pas  home  politique  et  n'ai 
aucune  compétence  spéciale  dans  la  matière. 

1°  Je  ne  vois  absolument  rien  dans  les  conditions  historiques,  le  droit,  le 
progrès,  qui  puisse  justifier  la  guerre  en  elle-même  et  la  faire  considérer 
corne  une  nécessité.  Sans  doute,  certaines  guerres  peuvent  être  une  néces- 
sité pour  l'un  des  peuples  ou  des  partis  en  lute  ;  la  guerre  est  un  moindre 
mal  que  la  paix,  si  celle-ci  implique  l'esclavage  ou  le  déshoneur  ;  une  guerre 
est  justifiée  quand  elle  a  pour  but  la  défense  du  sol  envahi  ou  du  droit  mé- 
conu,  l'indépendance,  l'afranchissement  des  oprimés.  Mais  une  telle  guerre 
n'est  pas,  en  tout  cas,  une  nécessité  pour  l'envahisseur  ou  l'opresseur  ;  elle  est 
une  nécessité  dans  le  sens  où  un  coup  de  revolver  en  est  une  pour  le  voya- 
geur ataqué  par  des  brigands. 

2°  Si  la  guerre  peut  du  moins  se  justifier  dans  certains  cas,  le  militarisme, 
lui,  est  un  mal  sans  mélange.  L'entretien  d'armées  permanentes  est  une  cause 

6 


—  82  — 

de  ruine  pour  les  nations,  privées  du  travail  de  leurs  fils  au  moment  de  leur 
plus  grande  vigueur  fisique  et  intellectuelle.  Le  maintien  d'un  grand  nombre 
de  jeunes  gens  dans  des  conditions  de  vie  anormale  est  une  excitation  perpé- 
tuelle au  vice,  en  particulier  à  l'alcoolisme  et  à  la  débauche  ;  par  suite  aussi, 
un  puissant  facteur  de  dégradation  fisique.  Et  l'existence  d'une  caste  mili- 
taire, séparée  du  reste  des  citoyens,  revêtue  d'un  prestige  particulier,  d'une 
sorte  de  renom  de  sainteté  en  même  tems  qu'investie  de  la  force  matérielle, 
est  le  plus  redoutable  instrument  d'asservissement  politique  et  social  qui  puisse 
exister  :  c'est  au  point  de  vue  matériel  ce  que  l'existence  d'une  caste  sacer- 
dotale est  au  point  de  vue  moral. 

3°  et  4°.  Lia  solution  du  problème  est  complexe,  comme  l'est  l'origine  même 
du  mal.  Elle  est  en  partie  internationale,  en  partie  sociale  et  en  partie  indivi- 
duelle. 

Au  point  de  vue  international,  la  guerre  pourait  être,  le  plus  souvent, 
évitée  par  un  apel  à  l'arbitrage,  corne  les  disputes  à  main  armée  entre  par- 
ticuliers sont  évitées  par  un  recour  aus  tribunaus. 

Au  point  de  vue  social,  il  conviendrait  avant  tout  de  reprendre  l'article  du 
vieus  programe  républicain,  relatif  à  l'abolition  des  armées  permanentes  et 
à  leur  remplacement  en  vue  de  la  défense  nationale  par  la  nation  armée  et 
exercée  —  article  généralement  oublié  corne  celui  qui  a  trait  à  la  sépara- 
tion des  Eglises  et  de  l'Etat.  Tout  progrès  dans  la  voie  de  l'affranchissement 
politique  et  social  faciliterait  singulièrement  Implication  de  ce  principe; 
mais  dans  un  état  vraiment  démocratique,  rien  ne  s'oposerait  à  ce  qu'on 
l'aplique  imédiatement,  même  sans  entente  avec  d'autres  pays. 

La  question  individuelle,  au  fond,  prime  les  autres,  car  il  ne  peut  pas  être 
question  de  progrès  dans  cette  voie  tant  que  la  masse  du  peuple  lui-même 
n'aura  pas  renoncé  aux  idées  de  conquête  et  de  gloire  militaire  d'après  le 
système  traditionel.  Ce  qu'il  faut  donc  avant  tout,  c'est  répandre  dans  le 
peuple,  c'est  faire  pénétrer  dans  la  tête  et  le  cœur  de  chaque  individu,  les 
idées  de  justice,  de  liberté,  de  respet  du  droit,  qui  sont  la  condition  essen- 
tielle de  tout  progrès.  Et  pour  ça,  je  ne  conais  qu'un  moyen  :  répandre 
l'Evangile,  source  unique,  quoique  généralement  méconue  de  tout  bien  sur 
cette  terre,  tant  pour  les  sociétés  que  pour  les  individus.  Je  parle,  bien 
entendu,  de  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  pas  de  celui  des  Jésuites,  qui  n'y 
ressemble  guère.  Paul  Passy. 

Chéri  Pichot.  —  Français.  Prêtre  catholicité.  Professeur  de  ma- 
thématiques.  Auteur  de  :  La  Conscience  chrétienne  et  la  Question  juive; 
La  Conscience  chrétienne  et  l'affaire  Dreyfus  ;  La  Paix  ;  le  Désarme- 
ment et  l'arbitrage  international. 

LE   MILITARISME  ET  LA  OUBRRB 

Le  présent  est  le  fruit  du  passé  et  le  germe  de  l'avenir,  disait  Lciboitx. 

La  société  actuelle  est  fille  d'une  société  passée.  Comme  les  êtres  vivants, 
elle  subit  les  lois  de  l'hérédité  et  de  l'atavisme.  Un  progrès,  quelque  léger  qu'il 
soit,  n'est  possible  que  s'il  a  été  préparé  par  un  progrès  antérieur.  Absolument 
parlant,  tous  les  progrès  sont  possibles  et  il  n'y  a  pas  d'utopie  à  vouloir  1m 
réaliser.  Mais  ils  sont  fonctions  du  temps  et  dépendent  de  la  «  catégorie  de 
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l'histoire  ».  En  looiologie,  comme  en  mécanique,  le  temps  T  eit  la  variable 
indépendante...  L'utopie  eit  de  vouloir  se  paner  du  temps,  de  vouloir  le  pro- 
grès tans  ses  conditions,  de  vouloir  révolutionner  brusquement  au  lieu  d'évo- 
luer lentement,  de  rêver  des  discontinuités  dans  la  courbe  qui  représente  la 
marche  de  l'humanité... 

Le  devoir  des  amis  du  progrès  est  donc  de  le  vouloir  énergiquement,  mais 
de  le  vouloir  comme  il  est  possible,  étant  donné  la  valeur  actuelle  de  la 
varia  ble/f.  Leur  devoir  est  encore  «  d'abréger  lu  temp$  »  autant  que  possible, 
c'est-à-dire  de  préparer  les  conditions  du  progrès.  Leur  devise  doit  être  : 
€  Du  réel  à  l idéal  » ,  ou:  «  le  réel  pour  point  de  départ  l'idéal  pour  but  »,  ou 
encore  :  «  idéaliser  le  réel  et  réaliser  l'idéal  ».  Ainsi,  ils  seront  progressistes 
sans  être  ni  révolutionnaires,  ni  utopistes. 

La  question  qui  se  pose  est  celle-ci  :  La  guerre  et  le  militarisme  SonWU 
encore  voulua  par  les  conditions  historiques  actuelles  ? 

En  d'autres  termes  :  Pour  la  valeur  actuelle  de  la  variable,  la  guerre  et  le 
militarisme  doivenUils être  conservés? 

La  réponse  n'est  pas  douteuse  ;  Ni  le  droit  actuel,  ni  le  progrès  actuel,  ni 
les  aspirations  actuelles  des  peuples  ne  tolèrent  ces  institutions. 

C'est  à  peine  si  des  préjugés  enfantins,  une  éducation  païenne,  joints  à  des 
intérêts  privés,  maintiennent  encore  entre  les  nations,  dans  l'Europe  du 
xix°  siècle,  les  haines  artificielles,  les  préjugés  nationaux,  prétextes  du  mili~ 
tarisme  et  de  la  guerre. 

Le  xxp  siècle  supprimera  et  les  causes  et  les  effets  et  cela  sans  révolution, 

La  petite  note  de  Nicolas  II  aux  puissances  sera  peut-être  comme  la  petite 
secousse  qui.  fait  tomber  de  l'arbre  le  fruit  mûr,  j'allais  dire  le  fruit  déjà 
gâté...  A  sa  place  apparaîtra  bientôt  le  fruit  nouveau  de  l'humanité  nouvelle,.. 

Et  il  en  est  temps,  le  monde  actuel  épuise  sa  sève  intellectuelle,  morale, 
physique  dans  la  préparation  de  la  guerre  qui  n'est  plus  dans  les  goûts  de 
personne,  sauf  peut-être  dans  les  goûts  de  quelques  inutiles  pour  lesquels  la 
vie  militaire  est  une  situation,  un  sport  ou  un  jeu  ou  de  quelques  fournis» 
seurs  pour  lesquels  la  guerre  est  une  occasion  de  commandes. 

Quant  aux  moyens  de  réaliser  demain  l'idéal  de  la  paix,  ils  sont  &  la  fois 
généraux  et  particuliers.  Instituer  le  tribunal  international  d'arbitrage  qui 
sera  chargé  de  juger  les  difficultés  des  peuples;  faire  pénétrer  dans  les  con- 
sciences la  douceur  et  la  justice  chrétiennes.  Le  premier  sera  l'œuvre  des  gou- 
vernements. Le  second  sera  l'œuvre  de  ceux  qui  se  donnent  à  eux-mêmes  la 
mission  de  diriger  les  peuples,  des  élus  du  suffrage  universel  et  de  ceux  qui 
dirigent  le  suffrage  universel  lui-même  par  la  presse» 

Le  devoir  du  peuple,  le  devoir  de  tous  est  de  demander,  en  toutes  occa- 
sions, qu'il  soit  tenu  compte  de  ses  intérêts  et  des  aspirations  intimes  et  im- 
plicites de  l'humanité.  Le  devoir  du  peuple  est  peut-être  avant  tout  de  se 
soustraire  à  la  suggestion  des  mots,  à  la  contagion  du  faux  patriotisme,  des 
emportements  irréfléchis,  des  haines  sans  fondements. 

L'ABBB  PlCHOT, 

Edmond  Pilon.  —  Français.  Homme  de  lettres.  Auteur  de  :  Poèmes 
de  mes  soirs;  La  Maison  d'Exil. 

I.  —  La  guerre,  parmi  les  nations  civilisées,  n'est  plus  nécessitée  par  les 
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conditions  historiques,  par  le  droit,  par  le  progrès.  Il  importe  peu,  aux  géné- 
rations nouvelles,  que  les  affaires  Hohenzollern-Lebœuf-Montijo  aient  valu,  « 
nos  aïeux,  les  désastres  de  Sedan  et  de  Frœschwiller.  Avec  le  vieillard  <k 
Friedrichsruhe  a  disparu  l'acteur  de  ce  drame  immense  où  il  ne  nuus  plaît 
pas  de  demander  un  rôle  et  que  nous  ne  trouvons  plus  supportable  que  pour 
le  théâtre  où  se  donne  le  bas  tragique.  A  l'aurore  du  xxe  siècle,  l'idée  même 
de  guerre  apparaît  d'une  barbarie  incroyable. 

Les  Européens  l'ont  bien  compris,  et,  malgré  leur  grand  amour  du  panache. 
ils  évitent,  depuis  longtemps,  les  guerres  continentales.  Le  fait  de  porter  aa 
loin,  vers  les  terres  exotiques,  leurs  appétits  ignobles  de  pillage,  de  vol,  de 
viol  et  d'assassinat,  indique,  de  la  part  des  gouvernements,  un  certain  ins- 
tinct de  propreté  personnelle  qui  n'est  pas  sans  montrer  l'indice  d'une 
évolution. 

Ainsi  la  guerre  n'est  plus  supportable,  dans  l'ancien  monde,  sous  prétexte 
historique.  Elle  n'est  pas,  davantage,  acceptable,  pour  des  raisons  de  droit. 
La  patrie  pouvant  être  définie  :  t ensemble  des  propriétés  foncières  apparu- 
nantà  la  minorité  de  la  nation,  il  en  résulte  que  la  majorité  prolétarienne  a 
le  devoir  de  <se  désintéresser  de  la  défense  des  biens  du  patronat  national. 
Pourquoi  voulez-vous  que  le  cultivateur,  l'ouvrier,  l'artisan,  le  manœuvre 
donnent  leur  sang  pour  la  protection  du  champ,  de  l'usine  ou  du  magasin  où, 
déjà,  il  leur  a  fallu  donner  leur  énergie,  leur  santé,  leur  intelligence,  où  dcja 
ils  ont  dépensé  toute  leur  initiative,  toute  leur  jeunesse,  toute  leur  puissante 
force  adolescente  et  active.  La  Patrie  serait  donc  l'idole  sanglante  pétrie  du 
sang  des  fils  et  des  sanglots  des  mères,  la  louve  avaricieuse  et  dure  qui  n'exis- 
tait pas  encore  au  temps  de  la  préhistoire  et  que  les  puissants  ont  inventée 
pour  le  malheur  des  pauvres  et  l'extermination  des  races. 

Le  progrès  se  refuse  à  considérer  l'idée  de  guerre  comme  inhérente  à  la 
marche  de  l'humanité.  Le  fait  même  des  guerres  coloniales  est  inconcevable. 

II.  —  Les  effets  intellectuels,  moraux,  physiques,  économiques  et  politiques 
du  militarisme  sont  déplorables.  Chaque  année,  230.000  jeunes  gens,  en 
France  du  moins,  répondent  à  la  loi  de  recrutement  et  viennent,  pour  un. 
deux  ou  trois  ans,  goûter  à  cette  existence  des  casernes,  laide,  triste  et  rude 
d'où  ils  sortiront  inévitablement  avec  les  habitudes  les  plus  basses  et  les  plus 
vicieuses,  avec  une  âme  sans  volonté  et  sans  énergie  dans  un  corps  débilité 
par  la  nourriture  mauvaise  et  les  exeicices  forcés.  Chaque  année,  tout  ce  que 
la  France  compte  en  jeunes  talents,  en  jeunes  gloires,  en  jeunes  forces,  en 
jeunes  activités  est  appelé  à  passer  dans  le  formidable  laminoir  militaire.  Il 
résulte,  de  cet  état  de  choses,  une  dépression  considérable  dans  le  dévelop- 
pement moyen  du  peuple.  Les  hommes  qu'un  tel  régime  a  courbés  d'une  façon 
aussi  cruelle,  au  moment  même  où  ils  n'eussent  demandé  qu'à  s'épanouir. 
sont  incapables  des  grandes  actions  et  des  grands  travaux. 

L'armée  est  une  école  de  médiocrité.  L'inutilité  des  enseignements 
qu'on  y  reçoit,  le  respect  qu'on  y  professe  pour  des  individus  quelque- 
fois peu  respectables,  la  sorte  de  fétichisme  dont  on  entoure  la  légende 
du  drapeau,  le  mépris  qu'on  y  professe  pour  la  liberté  humaine,  tout 
cela  prépare  des  générations  veules,  désorganisées,  souffrantes,  sans  en- 
thousiasme, sans  beauté,  sans  bonté,  sans  courage.  Le  militarisme  est 
devenu  comme  le  ferment  le  plus  violent  de  la  décomposition  des  races. 
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A  mesure  que  le  militarisme  se  propage  chez  un  peuple,  son  niveau  intellec- 
tuel, moral,  diminue,  son  expansion  économique  s'atrophie,  son  dévelop- 
pement politique,  accru  du  côté  de  l'armement,  diminue  lu  côté  de  la  culture, 
du  commerce,  des  sciences,  de  l'industrie  et  des  arts  libéraux. 

III.  —  L'unique  solution  qu'il  convienne  de  donner,  dans  l'intérêt  de  l'ave- 
nir de  la  civilisation  mondiale,  aux  graves  problèmes  de  la  guerre  et  du  mili- 
risme,  est  celle  du  désarmement.  Les  derniers  désastres  militaires  ont  éveillé, 
sans  doute,  dans  l'esprit  du  tzar,  cette  pensée  de  justice,  d'harmonie  et  de 
bonheur  qu'il  faut  accueillir  respectueusement  comme  une  prophétie  pro- 
bable du  meilleur  avenir.  Quel  cœur,  même  de  souverain,  ne  se  serait  pas 
serré,  au  récit  des  massacres  arméniens,  des  combats  de  la  guerre  hispano- 
américaine,  des  désolantes  et  mortelles  étapes  de  Madagascar?  Quel  cœur, 
même  d'autocrate,  ne  se  serait  pas  senti  ému  à  l'authentique  récit  des  atro- 
cités chaque  jour  commises  dans  les  bagnes  militaires,  les  prisons  et  les 
hiribis  internationaux.  Et  puis  le  tzar  avait,  sous  les  yeux,  l'exemple  des 
Dhoukoborc,  de  ce  petit  peuple  héroïque  qui  opposa  les  forces  de  l'inertie  à 
toutes  les  tentatives  d'enrôlement  cosaque  et  qui,  fermement,  refusa  de 
prendre  du  service  dans  les  armées  impériales.  Déjà,  M.  Victor  Hugo  demanda 
dans  un  congrès  resté  célèbre,  il  y  a  quelque  demi-siècle,  que  cette  belle  fête 
de  paix  et  de  pacifique  travail  soit  célébrée  enfin,  que  les  nations  posent  les 
armes. 

Sans  doute  la  voix  de  Nicolas  II  sera-t-elle  mieux  entendue,  plus  écoutée 
des  autres  souverains.  Des  symptômes  internationaux  se  manifestent,  de 
toutes  parts,  en  faveur  de  l'idée  généreuse;  mais  c'est  au  congrès  de  Stutt- 
gart, surtout,  qu'il  faut  aller  et  c'est  avec  l'orateur  Bebel  qu'il  faut  dire  : 
«  Nous  considérons  la  proposition  du  tzar  comme  un  symptôme.  Même 
un  souverain  autocrate  reconnaît  V influence  désastreuse  de  ces  armements. 
Peu  importe  s' il  nourrit  une  arrière-pensée  politique.  Les  socialistes  doivent 
donc  travailler  avec  une  nouvelle  énergie ,  dans  les  Parlements,  afin  o? aug- 
menter l'aversion  croissante  de  la  population  contre  les  armements 
exagérés  ». 

IV.  —  Cinq  moyens  principaux  se  présentent  capables  d'aider  le  plus  pos- 
sible à  la  réalisation  du  programme  d'affranchissement  : 

1°  Réduction  du  service  militaire  à  un  an  pour  tout  le  monde  et  dans  tous 
les  pays. 

2°  Suppression  des  crédits  pour  ce  qui  concerne  de  nouveaux  armements. 
Les  arsenaux  existants  sont  suffisamment  pourvus  de  moyens  de  défense. 

3°  Suppression,  en  France  du  moins  où  cela  est  en  vigueur,  des  périodes 
de  28  et  13  jours.  Une  fois  sorti  de  la  caserne,  le  citoyen  devrait  reprendre 
son  indépendance  intégrale  et  ne  plus  dépendre  du  pouvoir  militaire. 

4°  La  revision  d'un  code  de  justice  militaire  absolument  barbare,  arbitraire 
et  illégal,  d'une  juridiction  erronée  à  tous  les  points  de  vue  et  capable  d'avoir 
les  effets  les  plus  sanglants  comme  d'amener  les  plus  flagrantes  injustices. 

5°  Le  rétablissement  des  commissaires  civils  aux  armées  et  près  des  con- 
seils de  guerre,  munis  de  pleins  pouvoirs  et  dont  la  mission  serait  d'avoir  à 
surveiller  de  très  près  les  agissements  frauduleux  des  généraux  et  des  états- 
majors.    •  Edmond  Pilon. 
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Georges  Pioca.  —  Français.  Correcteur  de  journaux.  Homme  de 
lettres.  Auteur  de  :  La  légende  blasphémée  ;  Toi  ;  Le  jour  qu'on  aime  ; 
Instants  de  ville. 

1°  Il  serait  aussi  nuisiblement  idiot  d'affirmer  que  la  guerre  (j'entends  parler 
delà  guerre  entre  nations)  est  encore  nécessitée  par  les  conditions  historiques 
et,  surtout,  par  le  droit  et  le  progrès,  que  de  soutenir  que  Napoléon  fut  un 
héros  admirable  et  qu'il  sied  aux  Français  actuels  de  s'enorgueillir  d'être  les 
descendants  des'  esclaves  fanatiques  et  pilleurs  qui  sévirent  sous  ses  ordres. 
Ceux  qui  se  font  les  hérauts  de  cette  affirmation  traînent,  généralement  t  nne 
végétation  méprisable  dans  les  journaux  et  les  revues.  L'approbation  des 
bourgeois,  qui  distinguent  raisonnablement  que  la  suppression  des  armées 
permanentes  ne  précédera  que  de  peu  l'abolition  du  capital,  leur  confère  une 
notoriété.  Us  en  sont  dignes.  Elle  les  nourrit,  d'ailleurs.  Laissons  les  chiens 
ronger  leur  os.  Leurs  aboiements  ivres  n'étoufferont  pas  le  cri  de  lucide  pro- 
phétie des  Elisée  Reclus,  des  Kropotkine,  des  Paul  Adam,  des  Jean  Grave. 

Que  les  physiologues  qui,  convaincus  de  la  vertu  purgative  des  guerres, 
se  lamentent  en  entendant  proclamer  leur  fin,  se  rassurent.  Certes,  l'Europe 
ne  peut  plus  espérer  l'inoculation  en  sa  vieillesse  d'un  sang  plus  généreux, 
inoculation  que  lui  infligerait  l'invasion  continentale  de  races  jeunes  ou  pré- 
tendues moins  civilisées.  La  duplicité  des  diplomaties  a  effacé  le  péril  jaune. 
Les  Célestes  ne  sortent  de  leur  séculaire  sommeil  que  pour  se  réveiller  tribu- 
taires de  nations  européennes.  Les  bienfaits  cruels  de  la  colonisation  obvient 
précocement  au  péril  noir.  Les  Anglais,  en  persévérant  dans  leurs  mœurs  de 
vieille  catin  avaricieuse,  et  les  Américains,  en  continuant  d'avilir  comme 
ils  l'ont  fait  après  leur  victoire,  justement  acclamée,  sur  les  Espagnols,  l'idéal 
de  liberté  dont  s'étaya  leur  féerie  industrielle,  pourraient,  seuls,  restaurer 
dans  l'avenir  de  la  vie  universelle  un  danger  latent  de  conflagrations  natio- 
nales. 

Mais  le  droit  et  le  progrès  nécessitent  impérieusement  (l'effort  de  l'Idée 
s'étant  toujours  brisé  aux  habitudes  infâmes,  aux  optimismes  pétrifiés)  une 
guerre,  unanime  et  sainte  celle-là,  qui  poussera  le  travail  à  l'assaut  du  capi- 
tal, la  misère  à  la  conquête  de  la  liberté  :  la  guerre  des  castes.  Les  gestes 
qui  tonnèrent  aux  environs  de  1894  lèvent  sans  cesse  des  prosélytes  liber- 
taires. Ce  sera  la  gloire  éternelle  des  penseurs  et  des  poètes,  de  bâter  le  jour 
de  leur  universalisation. 

H  n'apparait  pas  (soit  dit  en  passant)  que  beaucoup  parmi  eux  brûlent  aujour- 
d'hui de  l'assumer,  cette  gloire. Les  poètes  élisent  un  prince,  et  par  cette  seule 
opérationgrotesque,  ils  se  manifestent  civiquement.  C'est  maigre,  en  vérité. 
Us  siérait  pourtant  qu'ils  se  souvinssent  du  Prophète  primitif  dont  ils  sont  les 
avatars  anémiés  ;  qu'ils  se  persuadassent  que  la  poésie  ne  se  limite  pas  A  la 
restitution  de  chansons  populaires,  à  la  notation  de  sensations  intimes  et  à 
la  mise  en  vers  de  manuels  de  culture  maraîchère  ;  mais  que,  magnifiant 
toute  la  vie,  elle  englobe  dans  son  rayonnement  les  mathématiques,  les 
sciences,  la  politique,  la  sociologie,  les  philosophies  et  toutes  les  actions  de 
vaillance  altruiste  et  que  ses  expressions  suprêmes  sont  le  geste  du  jus- 
ticier et  l'hymne  de  l'apôtre.  Il  importe  moins  désormais  de  célébrer  la  Nature 
que  d'exalter, par  un  lyrisme  lucide, l'humanité  nouvelle,  qui,  pour  se  réaliser 
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heureusement,  s'éloignera  chaque  jour  davantage  de  la  Mère  commune. 
L'heure  est  propice  aux  subversives  proclamations.  De  la  révolte  frémit  chez 
tous  les  peuples,  qu'il  faut  œuvrer  pour  le  mieux  de  la  vie.  Les  bourgeoisies 
tremblent.  Les  autocraties  s'inquiètent.  On  organise  un  congrès  pour  discuter 
les  moyens  de  réprimer  le  mouvement  anarchique. 

Une  circulaire  récente  interdit  les  attaques  contre  l'armée.  L'instant  est 
donc  revenu  de  revêtir  —  lavée  du  snobisme,  avortant  bientôt  en  lassitude 
et  en  défection,  dont  ils  donnèrent  des  preuves  flagrantes  et  pénibles  —  l'at- 
titude qui  glorifia  plusieurs  poètes  aux  environs  de  1893.  A  la  rue,  les  pin- 
ceurs de  lyre  ou  de  harpe!  Vous  pouvez  assommer  (je  ne  fais  pas  de  jeu  de 
mots)  la  vie  fangeuse  d'aujourd'hui,  en  usant  virilement  de  vos  instruments 
comme  d'une  matraque.  Des  déclamations  virulentes  sont  nécessaires.  Et, 
aussi,  les  gestes  anormaux  qu'elles  impliquent. 

2°  S'il  arrive  à  un  particulier  qui  n'a  pas  été  soldat  de  prononcer  ces  mots  : 
la  vie  de  caserne,  son  esprit  volontiers  simpliste  imagine  une  collectivité 
active  et  bruyante  d'hommes  disciplinés  —  enchevêtrement  rouge  vif  et  bleu 
terne — ,  un  asile  où  l'on  enseigne  au  «  petit  soldat  »,avec  la  haine  de  l'étran- 
ger, l'amour  de  la  patrie  et  les  devoirs  que  cet  amour  implique.  «  Là,  pense- 
t-il,  des  paysans  vont  s'affranchir  un  peu  de  la  terre,  abjurer  leurs  mœurs 
d'égoîsme  stupide  et  de  cupidité  cruelle,  acquérir  des  notions  d'altruisme. 
L'arbitraire  qui  les  arrache,  pour  1,  2  ou  3  ans,  à  leur  labeur  glorieux  mais 
déprimant,  va,  à  leur  insu,  leur  constituer  une  noblesse,  La  nature  avait  mo- 
delé le  développement  de  leur  esprit  sur  son  travail  inclément  et  sournois,  ils 
ne  s'assimilaient  de  la  vie  des  villes  que  ses  ruses,  ses  duplicités  et  ses  servi- 
tudes. Ils  sauront  désormais  qu'il  est  un  idéal  d'amour  et  de  vaste  mutualité 
qui  domine  le  vil  conflit  des  appétits  et  des  intérêts  particuliers.  Ils  étaient  la 
Bête  primitive,  rampante  et  lâche.  Ils  seront  l'Homme.  » 

Il  se  pourrait  qu'il  en  fût  ainsi,  et  ce  serait  déjà  suffisamment  infâme... 
Car  la  faillite  des  patries  s'élabore.  L'anarchisme  de  penseurs  méconnus  a 
fructifié.  L'originalité  ethnique  vacille  en  les  esprits  et,  avec  elle,  semblent 
devoir  s'éteindre  les  arts  et  les  littératures  qui  en  étaient  l'expression.  Mais 
un  sentiment  d'universalité  aimante  et  fraternelle  germe  dans  les  cœurs  et  va 
bientôt  y  éclore.  Un  meilleur  verbe  de  beauté  où  —  les  génies  les  plus  dissem- 
blables s'étant  mutuellement  pénétrés  —  s'amalgameront  tous  les  verbes  du 
monde,  en  sera  la  floraison  éternelle;  —  à  moins  pourtant  que  la  vie,  ayant 
réalisé  le  maximum  de  bonheur  possible,  n'éprouve  plus  le  besoin  conso- 
lateur de  s'exprimer  en  art  et  en  littérature.  De  récentes  énergies  dépouil- 
lent déjà  avec  enthousiasme  la  vanité  de  se  dire  allemandes  ou  françaises  et 
chérissent  d'autant  plus  l'étranger  que  les  aïeux  de  la  race  l'ont  beaucoup 
détesté. 

Afin  de  susciter  l'amour  chez  une  agglomération  d'hommes  on  y  entre- 
tient des  douleurs  envieuses;  des  espoirs  de  vengeance,  des  rêves  de  re- 
vanche et  de  conquête,  on  la  parque  entre  des  frontières  de  haine.  Aussi,  des 
défiances  réciproques,  des  peurs  guerrières  envenimenUelles  la  vie  continen- 
tale. Effets  politiques. 

Effets  économiques  :  la  paresse  terrible  des  armées  extorque  aux  peuples 
leur  prospérité.  Des  nations  entières,  soucieuses  d'armer  sans  cesse,  inclinent 
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à  la  banqueroute,  telles  ces  vieilles  catins  que  leur  passion  des  joyaux  et  des 
atours  trop  voyants  précipite  dans  la  misère.  Et  tout  ce  paupérisme,  pour- 
quoi? Pour  conserver  intactes  les  infamies,  les  hontes,  les  imbécillités  que 
les  peuples  ont  héritées  de  leurs  ancêtres. 

Lorsque,  voilà  quatre  ans,  je  pénétrai  pour  la  première  fois  en  la  caserne, 
je  celais  la  crainte  de  souventes  et  longues  leçons  de  haine  clinquante  et  de 
vertu  sénile  :  de  patriotisme,  eu  un  mot;  mon  esprit,  à  l'avance,  se  roidissait 
contre  elles,  méditait  des  révoltes  inopinées  et  éclatantes,  qui  eussent,  peut- 
être,  en  cette  ombre  tyrannique,  éveillé  librement  une  âme.  J'appréhendais 
en  vain.  On  ne  parle  pas  même  patriotisme  au  régiment.  On  n'y  tâche  pas  à 
illusionner  les  esprits  sur  leur  captivité  et  leur  ravalement,  par  le  miroite- 
ment d'une  noblesse  factice  quelconque.  Une  brutalité  grossière  vous  y  accueille. 
Maintes  rapines  vous  initient  ensuite  aux  mœurs  courantes  du  lieu.  Les  com- 
plications de  la  hiérarchie  achèvent  votre  hébétement.  Une  répugnance  soulève 
dès  l'abord  les  pauvres  diables  que  Ton  pousse  là.  De  mâles  colères  crispent 
parfois  leur  face.  Ils  ont  des  nostalgies  poignantes  et  tragiques.  Les  bomban- 
ces dominicales,  la  sottise  caracolante  des  officiers  ne  parviennent  pas  à  les 
distraire...  Mais  bientôt  une  malice  point  en  eux...  Après  tout,  si  l'on  est 
rudoyé,  on  est,  au  moins,régulièrement  nourri, «  même  qu'on  n'en  a  pas  tou- 
jours autant  chez  soi, de  la  nourriture»...  «  Et  puis  çà  ne  vaut  rien  de  faire  la 
forte  tête.»...  «  D'ailleurs,ce  sera  la  classe  dans  1040  jours,  etc..  »  Les  paysans, 
surtout,  découvrant  des  moyens  d'user,  pour  l'amélioration  de  leur  sort,  de 
leur  servilité  native, se  satisfont  vite  de  leur  internement.  Le  valet  du  fermier 
se  fait  le  valet  du  sergent.  Sa  rapacité  s'affine  ;  elle  sévit  avec  des  ruses  quasi- 
géniales  sur  la  candeur  ou  le  découragement  des  «  bleus  ».  Sa  haine,  un  peu 
floue  autrefois,  du  citadin  se  précise,  devient  une  force  envieuse  et  rageuse, 
l'incite  à  des  coquetteries  de  toilette  incompatibles  avec  sa  rusticité  physique. 
Il  quitte  à  regret  l'étable  natiouale.  Trois  années  de  discipline  et  de  parade 
n'ont  pu  que  parfaire  sa  bassesse  première,  son  esprit  cruel  et  rusé.  Son 
originalité  demeure  intacte.  Mais  il  emporte  vers  les  champs  la  peur  de  son 
dur  travail.  L'armée  avait  pris  un  laborieux  ;  elle  rend  un  fainéant.  Les  plus 
lâches  rengagent. 

Plus  rebelles  au  joug,  l'ouvrier  des  villes  et  l'employé  reçoivent  profondé- 
ment quand  même  l'empreinte  militaire.  La  vie  de  caserne,  par  les  priva- 
tions mêmes  qu'elle  inflige,  développe  chez  le  premier  une  inclination  réelle 
à  la  facétie  ordurière,  â  l'ivrognerie.  Il  buvait  autrefois  pour  se  désaltérer  et 
ses  soûleries,  non  préméditées,  étaient  plutôt  saines.  Il  boit  maintenant  pour 
le  plaisir  de  boire,  et  ses  «  jours  de  grande  cuite  »  sont  des  réjouissances  qu'il 
médite  doctement  à  l'avance.  Elle  mue  son  exubérance  un  peu  fade  en  bruta- 
lité. Elle  étiole  en  lui  la  noble  insubordination  qui  l'érigeait  parfois^  mena- 
çant, sûr  de  sa  force  et  de  son  droit,  criant  son  égalité,  devant  le  patron 
d'usine  ou  de  chantier.  Les  longues  somnolences  de  la  chambrée  l'imprègnent 
lentement,  lui  suggèrent  que  la  vie  est  affable  à  ceux  qui  n'ont  pas  «  la  sottise 
de  se  la  fouler  %  et  qu'une  habile  domesticité  procure  ftlus  de  bonheur  à 
l'homme  social  qu'un  loyal  labeur.  Il  s'habitue  à  la  longue  à  voir  dans  l'offi- 
cier un  supérieur.  La  noblesse  de  sa  condition  civique  lui  permettait  de  mé- 
priser comme  il  sied  ces  lugubres  fantoches,  ces  tyranniques  imbéciles  de  qui 
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ce  fut  tout  le  rêve  d'être  ceux  qui  commandent  et  obéissent.  Il  pouvait  pren- 
dre en  légitime  dégoût  leur  morgue  vis-à-yis  du  soldat,  leur  platitude  devant 
un  plus  galonné  qu'eux,  leurs  jalousies,  leurs  manigances  intestines,  leur 
végétation  reluisante,  l'ennui  qu'ils  cuvent  et  promènent,  de  façon  plus  ou 
moins  équivoque,  dans  les  villes  de  garnison,  en  attendant  de  faire  le  «  sigis- 
bée  de  service  »  et  le  conducteuV  de  cotillons  dans  les  salons  hantés  d'héri- 
tières niaises  et  riches.  Il  plaît  désormais  à  l'ouvrier  d'admirer  un  dignitaire 
intelligent  et  indispensable  dans  le  majordome  galonné,  un  héros  futur 
dans  le  meurtrier  officiel. 

Les  amourettes  lucratives  des  sous-officiers  lui  attestent  les  douceurs  d'une 
prostitution  à  poigne.  Aussi,  peut-on  affirmer  qu'on  est  redevable  à  l'éducation 
régimentaire,des  plus  séduisantes  «rouflaquettes  »  qui  ondulent  dans  les  fau- 
bourgs et  ailleurs. 

La  vie  de  caserne  affermit  l'employé  dans  la  résignation,  et  la  soumission 
qu 'impliquent  ses  fonctions  civiles  et  dans  son  respect  d'une  hiérarchie/Elle 
lui  apprend  tout  —  fors  la  paresse,  qu'il  pratiquait  déjà  —  ce  qu'elle  enseigne 
à  l'ouvrier  des  villes.  Un  cri  les  console  de  tous  les  sévices  quotidiens  :  a  la 
classe,  nom  de  Dieu  !  »  Aussi,  leur  joie  d'être  libéré  est-elle  vive  et  sincère. 
Mais  le  régiment  n'en  a  pas  moins  fait  entièrement  son  œuvre.  Des  cadavres 
froidissent  en  eux  :  leur  énergie,  la  conscience  de  leur  force  et  de  leur  droit, 
leur  faculté  de  révolte. 

Ils  sont  définitivement  sociables.  La  vie  militaire  se  répercute  partout, 
dans  les  mœurs  :  ils  ne  s'étonneront  plus.  L'Etat  peut  les  voler,  l'usinier  les 
pressurer,  le  chef  de  bureau  les  abrutir  :  ils  ne  regimberont  plus.  Quant  aux 
jeunes  bourgeois  enclins  à  se  prouver  librement  des  hommes,  la  vie  de  régi- 
ment leur  met  «  le  plomb  dans  l'aile  »  rêvé  par  leur  parents  épouvantés.  Les 
autres,  les  gens  sérieux,  ils  continuent.  Ils  illustrent  le  turf  ou  la  littérature. 

Les  années  estompant  pour  eux  la  réalité,  tous  —  le  paysan,  l'ouvrier  des 
villes,  l'employé,  le  bourgeois,  l'artiste  même  —  héroïseront  plus  tard  leur 
stagnation  régimentaire.  Ils  s'enorgueilliront  «  d'y  avoir  passé  ».  La  famille 
d'esclaves  qu'ils  auront  constituée  s'alimentera  imaginativement  de  leurs  ré- 
cits et  de  leurs  convenables  enseignements.  Ils  engageront  leurs  mioches  «  à 
marcher  au  pas  avec  les  petits  soldats  »,  à  les  acclamer...  (alors  que  le  pas- 
sage d'un  régiment  devrait  déchaîner  contre  lui  la  réprobation  des  clameurs 
et  l'envoi  des  pierres). 

«  Petit  soldat  »,  sent-on  tout  le  dédain  et  le  mépris  qui  s'attendrissent 
dans  cette  appellation  affectueuse  ?  Distingue-t-on  avec  quelle  inconscience 
implacable  elle  affirme  que  l'homme  enrégimenté  est  virtuellement  retranché 
du  nombre  des  vrais  vivants,  qu'il  devient  celui  que  l'on  corrige  et  que  l'on 
plaint,  l'écolier  pauvre,  privé  de  friandises,  à  qui  Ton  offre  un  verre  de  vin 
comme  on  ferait  l'aumône?... 

Cloîtrés  dans  cette  étable,  des  hommes  persistent  pourtant,  jusqu'au  jour 
de  la  libération,  dans  leur  écœurement  premier  de  l'ambiance  et  le  roidis- 
sement  de  leur  noblesse  native. Quel  psychologue  lucide  et  loyal  dira  jamais  les 
souffrances  de  ceux-là?  Leur  lutte  continuelle,  non  seulement  contre  le  milieu 
infect — on  s'y  habituerait  à  la  longue — mais  contre  eux-mêmes?  Et  la  frayeur 
qui  les  étreint  chaque  jour  d'avoir  effeuillé  là,  peut-être  un  peu  de  leur  part 
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d'éternité? Leur  terreur  de  penser  qu'ils  peuvent  émerger  du  bourbier  différents 
des  hommes  qu'ils  ré  vent  d'être?...  Ohl  si  le  mépris  dont  ils  s'arment  allait 
les  trahir,  s'ils  concédaient  à  la  grossièreté,  à  la  bassesse,  A  la  lâcheté  qui 
pullulent  là!...  Us  ont  des  révoltes  brusques.  Parfois  elles  détonnent  furieu- 
sement dans  la  passivité  unanime.  Ils  expient  alors  à  Biribi  —  ce  chancre 
de  la  prétendue  générosité  française  —  la  gloire  anormale  d'être  demeurés 
des  hommes  dans  l'armée.  Mais  le  plus  souvent  une  prostration  complète  les 
annihile.  Us  sont  deschoses  molles  et  malheureuses.  Us  se  meuvent  automati- 
quement. La  notion  s'infirme  en  eux  de  la  durée  et  de  l'espace...  Sans  doute, 
la  claustration  est  définitive  !  A  quoi  bon  se  souvenir,  espérer,  rêver,  vouloir, 
à  quoi  bon  vivre?  Et  cependant  les  fanges  montent  toujours.  Ah!  si  seule- 
ment, un  ami  prêtait  à  l'exilé,  afin  qu'il  s'y  repose,  la  lueur  de  son  sourire. 
Qu'importent  quelques  divergences  de  goûts  et  d'opinions,  les  incompatibi- 
lités d'humeur!...  qu'il  aime  et  veuille  être  aimé,  qu'il  ait  des  peines  que  le 
malheureux  puisse  plaindre  et  des  espoirs  qui  l'éclairentun  peu!...  Mais  qu'il 
soit  secourable  et  rassurant!...  Ainsi  trébuche  vers  sa  libération  le  pauvre 
diable  qui  porte  dans  la  caserne  le  faix  d'une  pensée  et  d'un  rêve.  N'ayant 
participé  volontairement  à  aucune  des  hontes  dont  s'illustre  le  chaque, 
n'ayant  donné  à  l'armée  que  de  la  douleur,  il  en  sort  insouillé...  Mais  il  a 
appris  à  se  défier  de  l'homme  et  à  mépriser  la  vie.  Celui-là  n'oubliera  pas. 
Si  quelque  bonté  impérieuse  l'exalte,  il  se  contraindra  à  l'altruisme  et  souffrira 
profondément  de  son  volontaire  héroïsme.  Sinon,  il  se  murera  dans  un  exil 
brillant,  toute  sa  vie  hypnotisée  sur  des  mirages  de  formes,  de  rythmes  et  de 
mots. 

Les  effets  physiques  de  la  vie  militaire  sont  généralement  excellents. 

3°  La  suppression  totale  des  armées  permanentes. 

4°  La  Révolution  continentale  .(Mes  réponses  à  la;première  et  à  la  deuxième 
question  ont  préalablement  motivé  cette  affirmation  intransigeante.  Je  ne 
crois  pas  à  l'efficacité  des  conciliations  diplomatiques.) 

Gbohoks  Pioch. 

Un  Professeur.—  Français;  Ancien  Elève  de  l'Ecole  Polytechnique. 

I.  —  La  guerre  n'est  jamais  nécessitée  parmi  les  nations  civilisées,  mais 
il  n'existe  pas  de  nations  civilisées. 

II.  —  Les  effets  du  militarisme  sont  : 

1°  Une  dépression  intellectuelle,  morale  et  physique  ; 
2°  Une  perte  de  force  au  point  de  vue  économique  ; 
3°  Une  consolidation  de  la  servitude  dans  laquelle  se  comptait  la  grosse 
majorité  de  l'humanité  à  l'état  de  barbarie. 

III.  —  Il  faudrait  des  volumes  pour  énumérer  les  solutions  : 

Elles  peuvent  se  résumer  en  ceci,  étant  donné  que  nous  sommes  des  bar- 
bares cherchant  à  nous  orienter  vers  la  civilisation,  hors  d'état  de  supprimer 
la  guerre,  et  obligés,  pendant  une  longue  période  de  transition,  de  conserver 
l'idée  de  patrie,  sous  peine  de  recul  : 

1<>  Destruction  du  militarisme,  organe  de  défaite  et  de  décomposition  na- 
tionales ; 

2°  Organisation  de  la  force  défensive  par  fa  nation  entière,  formant  une 
armée  nationale  en  réalité  et  non  pas  seulement  en  apparence  ; 
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3°  Education  de  l'armée  nationale  par  des  professionnel*  réduits  à  l'état  de 
professeurs,  et  soigneusement  dépossédés  de  tout  privilège  spécial. 

IV.  Refaire  une  mentalité  aux  nations  qui,  pour  la  plupart  n'en  ont  plus. 

Leur  démontrer  que  le  maximum  de  civilisation  correspond  au  minimum 
de  gouvernement. 

En  attendant,  empêcher  les  guerres  autant  qu'on  le  pourra  par  des  arbi- 
trages, des  médiations  et  tous  les  palliatifs  possibles. 

Travailler  le  plus  possible  à  la  constitution  des  Etats-Unis  d'Europe,  qui 
ne  doivent  être  cependant  qu'une  étape  intermédiaire  et  ne  résolvent  pas  dé- 
finitivement le  problème.  Un  professeur. 

Henri  Rainaldy.  —  Français.  Homme  de  lettres.  Directeur  de  la 
Société  Libre  d'Edition  des  gens  de  Lettres.  Auteur  de  :  La  voix  de 
la  mer  (1  acte)  ;  La  Pâture;  Delcros,  roman  social  ;  Escarmouche. 

Votre  question  :  ce  La  guerre  parmi  les  nations  civilisées  est-elle  encore 
nécessitée  par  les  conditions  historiques  ,  par  le  droit,  par  le  progrès?  » 
appelle  forcément,  quand  elle  est  adressée  à  un  penseur,  à  un  homme  qui  a  su 
se  détacher  de  tous  les  préjugés,  et  vaincre  les  ataviques  désirs  de  glorioles 
militaires,  une  réponse  catégorique,  en  un  seul  mot  :  Non. 

Il  serait  superflu,  je  pense,  de  démontrer,  même  à  des  généraux  ou  à  des 
sous-ofTs  rengagés,  que  les  axiomes  sont  des  vérités  impeccables... 

Maintenant,  quant  aux  effets  du  militarisme,  je  les  ai  ainsi  définis  dans 
mon  dernier  roman,  anti-militariste  et  libertaire  :  Delcros  (Le  mal  d'aujour- 
d'hui). —  C'est  le  soldat  libéré  qui  parle: 

«  Arrivé  à  la  caserne  avec  l'amour  du  Drapeau,  de  la  Patrie,  j'en  sors  avec  un 
dégoût  profond  pour  ces  choses  sous  lesquelles  ou  cache  tant  de  bassesses  et  qui 
n'ont  plus  qu'une  raison  de  tyrannie,  ou  tout  au  moins  de  gouvernement  à  mes 
yeux.  Je  suis  devenu,  malgré  tout,  plus  pervers;  j'ai  perdu  tout  oe  qui  peut  don- 
ner la  paix  du  cœur.  Je  n'ai  acquis  qu'un  peu  d'expérience  vicieuse  pour  prix  de 
mes  trois  plus  belles  années  de  jeunesse. 

»  La  caserne  m'a  pris  vivant,  homme,  tel  que  je  me  suis  donné  :  trop  confiant. 
Elle  s'est  amusée  de  moi  méchamment,  m'a  fait  souffrir  pour  se  distraire,  pres- 
que sans  s'en  apercevoir,  et  aussi  pour  le  précieux  intérêt  de  l'exécrable  Auto- 
rité. Maintenant  qu'elle  m'a  usé,  elle  sait  que  je  ne  l'aime  plus  et  rejette  dans 
la  Vie  l'épave  de  moi-même,  pendant  que  les  philosophes  qui  pensent  bien  écri- 
vent, les  pieds  au  chaud,  le  cul  dans  un  fauteuil,  la  main  sur  un  papier  bien 
blanc  et  satiné,  cette  phrase  : 

c  En  sortant  de  la  caserne,  Vhomme  est  mûr  pour  la  Vie  !  » 

«  Oui!  tellement  mûr  qu'il  risque  de  pourrir!  » 

Je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  y  avoir  de  remède  à  cet  état  de  choses,  autre 
que  la  Révolution,  —  pacifique  ou  violente,  peu  importe.  —  C'est  à  quoi  tra- 
vaillent, dans  le  silence,  les  écrivains  et  les  philosophes,  comme  Tolstoï, 
Reclus,  Descaves,  Mirbeau,  Kropofkine,  Zola,  Hauptmann,  Grave,  Paul  Adam 
et  vous-même,  Monsieur  Hamon  !  Henri  Rainaldy. 

Fbux  Régamey.  —  Français.  Artiste  peintre.  Littérateur.  Au- 
leur  de  :  Promenades  japonaises  ;  Okoma  ;  Conte  de  printemps  ;  Ozaki 
et  Kaïka;  etc. 
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Je  reçois  votre  communication  relative  à  l'enquête  sur  le  militarisme.  Bien 
que  fort  attaché  à  l'étude  des  questions  générales,  je  ne  me  trouve  pas  assez 
préparé  pour  répondre  utilement  à  votre  questionnaire, d'autres  plus  autorisés 
que  moi  ne  manqueront  pas  de  le  faire,  et  tous  seront  d'avis  que  la  guerre 
est  une  monstruosité,  mais  il  ne  faudrait  pas  se  contenter  d'une  affirmation 
et  à  tout  ce  qui  a  été  dit  déjà  dans  ce  sens  il  faudrait  pouvoir  ajouter  quel- 
ques aperçus  nouveaux,  c'est  ce  que  je  ne  me  sens  pas  en  mesure  de  faire 
aujourd'hui.  Feux  Regamby. 

Jean  Reibrach.  —  Français.  Homme  de  lettres.  Auteur  de  :  La  Ga- 
melle ;  La  Force  de  l'amour. 

1°  Non  seulement  la  guerre  n'est  plus  nécessitée  par  les  conditions  histo- 
riques, par  le  droit  ni  par  le  progrès,  mais  elle  est  désormais  condamnée,  au 
nom  de  ces  mêmes  principes. 

La  guerre  a  été  la  suite  nécessaire  de  la  conquête  de  l'Europe  par  des  races 
venues  d'ailleurs,  et  qui,  après  s'être,  de  province  à  province  ou  de  pays  à 
pays,  disputé  les  meilleures  places,  tendent  enfin  à  s'accorder  pour  un  partage 
définitif,  à  clore  l'ère  de  la  conquête  pour  entrer  dans  l'ère  de  la  colonisation . 
Pendant  que  chaque  pays  travaillait  ainsi  à  l'extérieur,  dans  les  inter- 
valles des  guerres  il  s'efforçait,  à  l'intérieur,  vers  son  organisation  sociale. 
Les  deux  œuvres  ont  marché  de  front,  se  contrariant  et  se  combattant;  de 
telle  sorte  que  tandis  que  la  barbarie  se  maintenait  dans  les  relations  du 
dehors,  la  cause  du  progrès  et  de  la  civilisation  progressait  quand  même  à 
l'intérieur  des  Etats,  dans  les  périodes  de  paix.  Cette  dernière  a  tellement 
gagné  dans  certains  pays  qu'elle  tend  à  dominer  aussi  les  relations  interna- 
tionales; si  bien  qu'en  même  temps  qu'au  point  de  vue  matériel,  le  tassement 
européen  est  accompli,  au  point  de  vue  moral,  les  divers  peuples  sentent  le 
besoin,  la  nécessité  d'un  accord  pour  le  développement  complet  des  civilisa- 
tions partielles  et  de  la  civilisation  générale. 

Il  n'y  a,  en  la  question,d'autres  droits  que  la  volonté  des  peuples.  Les  droits 
d'hérédité  ou  de  conquête  sont  relatifs  et  s'aboliront  d'eux-mêmes  le  jour  où 
s'ouvrira  la  période  de  paix  :  ils  relevèrent  de  la  force  et  se  trouvent  avec  elle 
relégués  à  l'ère  ancienne,  à  l'ère  barbare  qui  sera  close. 

Si  l'on  considère  le  progrès,  il  faut  reconnaître.que  les  groupements  humains 
subissent  une  évolution  naturelle  et  fatale  comme  celle  des  individus.  Du 
noyau  de  la  famille,  l'association  s'est  élevée  d'abord,  à  la  patrie  locale,  puis 
à  la  patrie  provinciale,  à  la  grande  patrie  enfin,  française  ou  autre  ;  il  est 
évident  qu'elle  doit  s'élever  jusqu'à  la  patrie  européenne,  jusqu'à  la  patrie 
humaine.  Là  est  le  progrès  du  siècle. 

2°  Les  effets  intellectuels  du  militarisme? 

Ils  sont  de  maintenir  sur  le  monde,  le  règne  de  la  Force  et  de  retarder 
l'avènement  du  règne  de  l'intelligence. 

Les  effets  moraux  ?  Il  démoralise  une  partie  de  la  nation  par  le  séjour  dans 
les  casernes  et  dans  les  camps.  Les  guerres  entretiennent  les  instincts  féroces 
des  peuples  par  le  meurtre,  le  viol,  le  pillage  et  l'incendie. 

Les  effets  physiques  ?  Le  militarisme  semble  un  moment  fortifier  la  race. 
Mais  cet  avantage  momentané  est  longuement  compensé  par  le  lot  d'infirmes 
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que  laisse  une  guerre  et  par  ce  fait  que  si  la  guerre  se  prolonge,  il  ne  reste 
plus  dans  le  pays,  pour  la  production,  que  les  infirmes,  les  malingres,  les 
vieillards. 

Les  effets  économiques  ?  La  ruine  dans  un  temps  donné. 

Les  effets  politiques  ?  Il  tient  le  pays  à  la  merci  d'un  coup  d'Etat. 

S0  La  solution  ne  saurait  se  rencontrer  que  dans  un  accord  des  puissances 
pour  un  désarmement  partiel.  Partiel  seulement;  car  il  faut  assurer  à  Tinté- 
rieur  le  recrutement  des  troupes  de  police  ;  puis,  à  l'extérieur,  l'Europe  doit 
pouvoir  disposer  de  contingents  capables  de  résister  un  jour,  soit  aux  grandes 
levées  d'hommes  de  l'Amérique,  soit  à  l'inquiétant  pullulement  de  la  race 
jaune. 

4°  Le  moyen  d'y  arriver? 

C'est  d'éclairer  les  esprits.  J'ai  indiqué  plus  haut  vers  quel  avenir  devait 
évoluer  l'Europe.  Je  crois  le  moment  venu  de  cette  évolution  définitive.  Rien 
n'est  immobile.  Il  faut  avancer  ou  reculer.  Si  elle  recule,  c'est  l'avorte  ment 
de  sa  civilisation;  elle  sera  le  fruit  qui  se  détache  de  l'arbre  avant  la  maturité. 
Elle  succombera  sous  ses  charges  militaires,  sous  la  mauvaise  administration 
de  ses  sociétés,  sous  l'organisation  du  capital.  Cette  question  de  la  nécessaire 
évolution  se  matérialise  ainsi  par  des  faits  précis,  même  pour  les  esprits  in- 
cultes ;  les  économistes  l'ont  démontré  :  la  France,  par  exemple,  ne  pourra 
vivre  cinquante  ans  dans  les  mêmes  conditions. 

Déjà  de  nombreux  prodromes  de  cette  prochaine  décadence  peuvent  se 
constater  de  toutes  parts.  La  barbarie  plus  grande  des  mœurs,  le  goût  des 
spectacles  sanglants,  la  fréquence  multipliée  des  martyres  d'enfants,  lés  foules 
ruées  au  massacre  des  accusés,  l'alcoolisme,  les  vols  industriels  et  commer- 
ciaux, l'intolérance  religieuse,  L'oblitération  du  sens  de  justice  sous  les  poussées 
de  l'intérêt,  etc.,  sont  les  premiers  signes  palpables  d'une  décomposition  qui 
commence  pour  la  France,  comme  elle  a  commencé  depuis  longtemps  pour 
l'Espagne  et  l'Italie.  Et  le  retour  en  arrière  ne  se  manifeste-t-il  pas  déjà  poli- 
tiquement avec  les  idées  nouvelles  de  décentralisation  ?  L'arrêt  de  cette  évo- 
lution la  replie  sur  elle-même  ;  chaque  élément  tend  à  se  séparer,  à  agir  en 
sens  contraire  de  l'œuvre  de  vie,  à  se  décentraliser,  c'est-à-dire  à  mourir. 

L'heure,  à  ce  point  de  vue,  me  paraît  décisive. 

Aussi  bien,  l'on  peut  affirmer  que  nul  n'ose  prétendre  que  la  guerre  soit 
bonne.  Toute  la  question  se  réduit  à  savoir  à  quel  moment  de  l'histoire  on 
doit  en  fixer  la  fin,  à  quel  point  du  partage  des  territoires  d'Europe 
on  doit  s'arrêter. 

Je  crois  que  l'on  doit  prendre  le  moment  actuel,  quel  qu'il  soit,  le  partage 
tel  qu'il  existe,  à  tort  ou  à  raison.  Je  crois  qu'il  faut  combattre  courageuse- 
ment la  tendance  de  beaucoup  d'esprits  à  s'immobiliser  dans  une  éternelle 
revendication  de  l' Alsace-Lorraine. 

Espérer  qu'on  nous  rende  ces  provinces  est  absurde.  Je  ne  conçois  même 
pas  qu'on  l'ose.  Sommes-nous  des  enfants  à  qui,  la  partie  finie,  on  rend 
l'enjeu  perdu?  Ce  serait  plutôt  humiliant.  Quoi,  voici  près  de  trente  ans  qu'on 
nous  impose,  dans  un  but  de  revanche,  des  sacrifices  dont  le  pays  souffre  et 
meurt,  que  Ton  construit  des  forts,  que  l'on  crée  des  armements  et  des  ou- 
tillages formidables  ;  et  tout  cela  aurait  été  pour  en  venir  à  demander  l'Al- 
sace comme  une  aumône  ! 
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Seule  une  revanche  serait  digne  de  nous.  Mais  celte  revanche,  qui  donc 
l'espère,  la  désire,  la  veut?  On  peut  le  dire  hardiment,  personne  I  Et  cette 
affirmation  après  les  événements  dont  nous  sommes  témoins  depuis  deux  ans, 
nul  ne  peut  la  contredire.  Nous  avons  vu  le  gouvernement  hésiter  à  pour- 
suivre une  œuvre  de  justice,  pour  cette  raison  que  nous  nous  exposerions  à 
la  guerre.  Nous  avons  entendu  les  généraux  eux-mêmes  s'écrier  :  «  Prenez 
garde,  c'est  la  guerre  1  »  Sous  la  seule  menace  de  la  guerre,  le  pays  a  cessé 
de  croire  à  l'invincibilité  de  ses  généraux,  à  la  valeur  de  ses  troupes  ou  à 
lui-même.  Et  les  patriotes,  les  premiers,  se  sont  tus  ou  ont  répété,  plus  effarés 
encore  que  les  autres  :  «  Taises-vous,  c'est  la  guerre  !  »  Comment  !  voilà 
des  gaillards  qui  ne  rêvent  que  revanche  et  Alsace-Lorraine,  qui  ont  une 
armée  invincible  et  inattaquable,  qui  ont,  de  plus,  l'alliance  russe;  et  quand 
on  leur  fait  entrevoir  une  occasion  de  risquer  enfin  cette  fameuse  guerre,  de 
prendre  cette  revanche,  ils  se  dérobent  et  même  se  retournent  contre  les 
imprudents  qui  ont  pu  faire  passer  un  moment  devantleurs  regards  tremblants 
l'ombre  problématique  du  danger  I 

J'avais  jusqu'à  ce  jour  conservé  une  certaine  dose  de  naïveté.  Mais  je  suis 
bien  forcé  de  reconnaître  aujourd'hui  que  toutes  ces  rodomontades  ne  sont 
que  des  boniments  de  saltimbanques,  que  ce  chauvinisme  sur  plaee  n'est 
qu'une  bravoure  de  maître  d'armes  n'allant  jamais  sur  le  terrain  ;  qu'il  n'est 
pour  les  uns  qu'un  gagne-pain,  pour  les  autres,  une  plate-forme  électorale. 

Donc,  le  désir  de  paix,  par  suite  de  désarmement,  est  général.  Mais  nous 
sommes  à  ce  point  de  timidité  que  la  plupart  n'osent  laisser  voir  le  fond  de 
leur  pensée.  L'Alsace-Lorraine,  on  nous  l'a  prise?  C'est  bien.  Reprenons-la  ! 
Mais  puisque  nous  ne  voulons  pas  la  reprendre  —  et  au  fond  nous  avons  rai- 
son :  le  sang  qui  coulerait  pour  un  résultat  incertain  est  plus  précieux  que  la 
gloire  qui  nous  en  reviendrait  et  enfin  l'Alsace  n'est  pas  en  esclavage  et  il  n'y 
a  pas  ce  noble  but  d'avoir  à  délivrer  des  captifs  et  de  faire  cesser  des  misères 
—  puisque  nous  ne  voulons  pas  la  reprendre,  avouons-le  et  que  cela  finisse  ! 
Si  respectable  que  soit  le  sentiment  qui  pousse  quelques-uns,  la  question  de 
la  paix  universelle,  est  d'un  intérêt  plus  haut  encore  et  d'une  préoccupation 
plus  noble.  L'Alsace,  c'est  la  chose  jugée  par  le  sort  des  armes.G'est  l'histoire, 
c'est  le  passé.  C'est  l'ère  de  barbarie  qu'il  faut  fermer.  Que  la  France  entrave 
le  progrès  par  cette  revendication  stérile,  elle  y  perdra  plus  que  de  l'amputa- 
tion des  deux  provinces,  elle  renoncera  à  son  rôle  historique,  à  ses  traditions; 
après  avoir  été  la  tête  de  la  civilisation,  elle  sera  l'obstacle.  Si,  au  contraire, 
elle  cède  devant  un  intérêt  général  plus  noble  que  tous  les  intérêts  particuliers, 
plus  le  sacrifice  qu'elle  fera  à  la  cause  de  l'humanité  sera  cruel,  douloureux, 
plus  elle  en  sortira  grandie,  plus  son  rêle  sera  beau,  dans  cette  Europe  nou- 
velle qu'aura  créé  sinon,  comme  je  l'aurais  voulu,  son  initiative,  du  moins 
son  abnégation. 

Je  crains  bien  qu'aussi  longtemps  que  le  pays  sera  au  pouvoir  des  politiciens 
il  lui  sera  difficile  de  s'élever  à  ces  sentiments.  Mais  qui  sait?  Attendons  le 
jour  où  elle  se  détournera  d'eux  pour  regarder  du  côté  de  ses  savants,  de  ses 
penseurs,  de  ses  écrivains  et  de  ses  artistes,  de  ses  intellectuels  enfin,  qui 
ont  toujours  fait  et  qui  feront,  pour  sa  gloire  et  ses  destinées,  plus  que  la 
force  des  armes  et  les  victoires  des  armées. 

D'ici  là,  le  meilleur  moyen  est  d'écrire,  de  faire  des  conférences,  d'éclairer  les 
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gens  trompés  par  les  mensonges  de  la  politique,  de  leur  faire  comprendre 
qu'à  ce  point  de  notre  évolution,  la  question  devient  une  question  de  vie  ou 
de  mort,  et  que  la  France,  plus  encore  que  toute  autre  nation  trouvera  dans  le 
seul  désarmement  la  solution  de  toutes  les  questions  économiques  et  sociales 
qui  la  tourmentent;  que  l'ère  de  barbarie  doit  être  close  pour  que  puisse 
enfin  se  lever  une  civilisation  digne  du  clair  génie  de  la  race  aryenne, 
de  ses  religions  de  paix  et  d'amour.  Son  agriculture,  son  industrie,  ses  arts 
et  ses  lettres  lui  assureront  la  véritable  prospérité,  la  véritable  gloire.  Et 
tournant  ses  regards  vers  elle-même,  elle  pourra  reprendre  l'œuvre  de  la 
révolution,  reprendre,  pour  l'exemple  de  l'Europe,  sa  marche  vers  la  liberté, 
la  justice  et  la  bonté.  Jean  Rbibraoh. 

Rêmy  de  Gourmont.  —  Français.  Homme  de  lettres.  Auteur  de  : 
Sixtine  ;  Le  latin  mystique,  etc. 

Yotre  questionnaire  est  un  peu  effrayant  pour  un  homme  qui  se  sent  tout  à 
fait  pauvre  en  affirmations.  Je  n'y  puis  donc  répondre  comme  il  le  faudrait, 
mais  : 

1°  Je  crois  que  dans  l'état  actuel  de  la  civilisation  la  guerre  est  toujours 
possible;  elle  plane,  elle  guette;  elle  est  la  puissance  qui,  même  occulte,  régit 
la  vie  ; 

2*  Déplorables,  les  effets  du  militarisme.  Il  engendre  la  grossièreté,  la  pa- 
resse, le  fanatisme  de  l'obéissance  ;  il  est  corrupteur  ; 

3e  L'utopie  du  recrutement  volontaire  (qui  fût  une  réalité)  me  séduirait 
assez.  Provisoirement,  et  même  pour  très  longtemps,  cela  serait  un  progrès 
énorme  ; 

4*  Faire  connaître  par  tous  les  moyens,  aux  hommes  de  tous  les  pays  civi- 
lisés, à  la  fois,  que  nul  ne  doit  le  service  militaire. 

A  la  foû,  n'est-ce  pas,  car  le  pays  qui  désarmerait  le  premier  serait  immé- 
diatement mangé  par  ses  voisins. 

Voilà.  Mais  sous  toutes  réserves,  car  il  est  bien  entendu  que  mon  opinion 
profonde  déclare  la  question  insoluble,  —  comme  d'ailleurs  à  peu  près  toutes 
les  questions  humaines;  c'est  ce  qui  permet  de  les  discuter  avec  tant  de  pas- 
sion. RÉMY  DB  GO UR M  ONT. 

Georges  Renard.. —  Français.  Professeur  à  l'Université  de  Lau- 
sanne. Auteur  de  :  Etudes  sur  la  France  contemporaine  ;  La  conver- 
sion d'André  Savenay  ;  Critique  de  combat  ;  Le  Régime  socialiste  ;  etc. 

J'ai  développé  dans  une  brochure  [Lettre  aux  militaires)  et  dans  un  livre 
récent  [Le  régime  socialiste^  p.  6Ô-78)  mes  opinions  sur  le  problème  si  grave 
qui  fait  le  sujet  de  votre  enquête.  Vous  me  pardonnerez  donc  de  réduire  au 
strict  nécessaire  mes  réponses  aux  nombreuses  questions  que  vous  posez. 

1°  La  guerre  a-t-clle  encore  sa  raison  d'être  ?  Hélas  !  qui  peut  garantir  au 
peuple  le  plus  pacifique  qu'il  ne  sera  pas  attaqué  par  un  voisin  ambitieux?  Et 
comment  refuser  à  ce  peuple  le  droit  de  se  défendre?  Tel  pays,  rattaché  de 
force  à  un  autre,  peut  aussi  songer  à  se  soulever,  à  s'émanciper  (par  exemple, 
la  Crète,  Cuba,  etc.).  Comment  le  condamnera  un  asservissement  perpétuel? 
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La  guerre,  dans  l'état  à  demi  barbare  de  notre  civilisation,  a  donc  des  chan- 
ces de  durée  et  elle  peut  être  l'occasion  d'un  progrès  partiel,  quand  elle 
réussit  à  empêcher  ou  à  défaire  un  méfait  de  la  violence.  Seulement  elle  se 
ramène  alors  à  un  cas  de  légitime  défense. 

La  guerre  offensive,  elle  aussi,  menace  toujours  le  monde.  Tant  qu'il  y  aura 
des  monarchies  liées  par  leur  passé  et  par  leurs  conditions  d'existence  au  ré- 
gime militaire  et  à  la  politique  d'agrandissement,  tant  qu'il  y  aura  des  finan- 
ciers intéressés  à  exploiter  une  contrée  lointaine,  des  commerçants  et  des 
industriels  ayant  besoin  d'ouvrir  des  débouchés  à  une  production  mal  réglée, 
on  ne  peut  espérer  le  silence  éternel  des  canons.  Seulement  si  la  guerre  de 
conquête  risque  d'ensanglanter  longtemps  encore  les  pages  de  l'histoire,  elle 
est  condamnée  par  le  droit  et  elle  est  contraire,  en  tant  qu'instrument  d'in- 
justice et  créatrice  de  souffrances  stériles,  au  progrès  général  de  l'humanité. 
Qu'on  ne  parle  pas  de  peuples  sauvages  ainsi  amenés  dans  le  grand  courant 
de  la  civilisation  ;  on  ne  civilise  pas  à  coups  de  fusil.  On  extermine  les  meil- 
leurs qui  résistent  :  on  abâtardit  ceux  qui  survivent  et  se  soumettent. 

2<>  Le  militarisme,  c'est-à-dire  l'entretien  d'une  armée  permanente  ou  d'une 
nation  sur  pied  de  guerre,  me  parait,  presque  à  tous  égards,  funeste. 

Prolongé,  il  abêtit  ceux  qui  y  sont  soumis  en  les  réduisant  à  l'état  de 
rouages  d'une  machine.  S'il  peut  avoir  pour  les  chefs  l'intérêt  d'un  jeu 
d'échecs,  il  restreint,  et  de  plus  en  plus,  l'activité  des  soldats  à  faire 
des  mouvements  dont  ils  ne  peuvent  comprendre  ni  le  sens  ni  la  portée.  Il 
leur  fait  perdre,  par  une  interruption  prolongée,  le  goût  du  travail  et  l'habi- 
leté qu'ils  pouvaient  avoir  déjà  acquise  dans  leurs  différents  métiers. 

Mauvais  pour  l'intelligence  du  plus  grand  nombre,  il  l'est  également  pour 
leur  moralité.  Si  la  discipline  peut  être  une  barrière  utile  pour  des  caractères 
à  la  fois  violents  et  faibles,  elle  est  aux  autres  une  gêne  perpétuelle  et  même 
elle  devient  pour  ceux  à  qui  elle  épargne  des  écarts  de  conduite  une  aide 
périlleuse,  puisqu'elle  les  dispense  de  tout  effort  sur  eux-mêmes;  elle  mène  peu 
à  peu  à  l'atrophie  de  l'initiative,  à  la  mort  de  la  volonté.  Elle  remplace  la 
responsabilité  personnelle  par  la  consigne,  le  sentiment  du  devoir  librement 
accepté  par  la  résignation  à  une  nécessité  subie.  Elle  est  une  école  de  servi- 
lisme  pour  ceux  qui  sont  condamnés  à  toujours  obéir  et  d'insolence  pour 
ceux  qui  ont  le  privilège  de  commander. 

Le  dressage  en  vue  de  la  guerre  aboutit  en  outre  au  mépris  de  la  vie  hu- 
maine, à  Tétouffement  de  la  pitié.  Ces  effets  sont  sensibles  surtout  parmi 
les  professionnels  de  la  carrière.  La  générosité  vraie,  l'amour  de  l'humanité 
s'effacent  souvent  en  eux  devant  le  point  d'honneur  et  l'esprit  de  corps. 

On  sait  enfin  à  quel  point  la  vie  de  garnison  fait  fleurir  l'ennui  et  le  vice; 
combien  d'honnêtes  garçons,  officiers  ou  soldats,  ont  été  corrompus  par  la 
fainéantise  et  la  débauche  qui  en  sont  les  ordinaires  compagnes. 

Dira-t-on  que  les  corps  s'y  endurcissent;  que  les  générations  amollies  y 
reprennent  quelque  vigueur?  Ce  n'est  vrai  qu'en  partie;  comme  une  médica- 
tion trop  énergique,  la  vie  militaire  peut  renforcer  les  forts,  mais  elle  affaiblit 
fréquemment  les  faibles.  Sans  parler  de  ceux  qui  en  meurent,  comptez  ceux 
qui  en  rapportent  des  rhumatismes,  des  fièvres  ou  quelque  ignoble  maladie 
contractée  un  soir  de  sortie.  On  peut  consulter  les  statistiques  d'hôpital  ;  elles 
sont  éloquentes. 
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A  considérer  après  cela  le  côté  économique  de  la  question,  il  faut  conclure 
à  un  double  gaspillage  ;  gaspillage  énorme  d'argent,  puisque  des  milliards 
sont  dépensés  chaque  année  rien  que  pour  changer,  perfectionner,  renouveler 
les  engins  que  nécessite  l'art  de  s'entre  tuer;  gaspillage  plus  onéreux  encore, 
peut-être,  de  forces  productives,  puisque  des  millions  d'hommes  sont  pour 
plusieurs  années  arrachés  à  la  terre,  aux  ateliers,  à  la  science,  aux  arts,  à 
toutes  les  variétés  du  travail  fécond. 

Si  pour  compenser  tant  de  torts,  le  militarisme  avait  du  moins  quelque 
avantage  politique  I  En  cherchant  bien,  on  peut  trouver  que  l'armée  produit 
une  fusion,  je  ne  dis  pas  entre  les  classes  sociales  (car  les  officiers,  sortis  des 
écoles  spéciales  et  appartenant  à  la  classe  aisée,  restent  profondément  sépa- 
rés des  soldats  qui,  en  immense  majorité,  viennent  du  peuple  et  y  rentrent), 
mais  entre  la  ville  et  la  campagne,  entre  Paris  et  la  province,  entre  les  popu- 
lations habitant  les  diverses  parties  du  territoire  national. 

Mais  le  militarisme  est  en  revanche  l'opposé  même  de  la  liberté.  Il  signifie 
toujours  concentration  de  pouvoir,  restriction  à  l'indépendance  individuelle  ! 
Il  est  surtout  le  grand  moyen  d'oppression  dont  la  classe  dominante  se  sert 
pour  étouffer  les  plus  justes  revendications  de  ceux  qu'elle  exploite.  Bien  des 
gens  pensent,  il  est  vrai,  sans  oser  le  dire,  que  c'est  là  le  grand  mérite  des 
armées  permanentes.  Elles  sont  le  rempart  des  riches  contre  les  pauvres  ;  la 
peur  du  péril  intérieur  est  sans  aucun  doute  ce  qui  les  maintient,  partout  où 
elles  existent,  plus  encore  que  la  peur  du  péril  extérieur. 

3°  Pour  toutes  ces  raisons,  et  pour  d'autres  encore  que  je  n'ai  pas  le  temps 
d'indiquer,  il  faut  résolument  vouloir  la  mort  de  la  guerre  ;  il  faut  marcher 
vers  une  fédération  de  nations  qui  puisse  sans  cesse  grandir  et  rende  de  plus 
en  plus  difficiles  les  conflits  internationaux;  il  faut  établir  une  solidarité 
souple  qui  s'étende  peu  à  peu  des  peuples  de  même  race  et  de  même  culture 
à  ceux  du  globe  entier  ;  il  faut  garder  devant  les  yeux  comme  idéal  l'unité 
du  genre  humain,  s'orgamsant  dans  un  vaste  système  qui  concilie  la  variété 
des  mœurs  et  des  lois  avec  l'harmonie  des  intérêts  et  s'exprimant  par  la 
création  d'une  langue  universellement  comprise  et  parlée. 

4°  Comment  s'approcher  de  cet  idéal  ?  Il  faut  changer  d'abord  les  cœurs 
pour  changer  ensuite  les  mœurs.  Par  le  livre,  la  brochure,  le  journal,  par  la 
conférence  et  par  l'école,  ce  double  enseignement  vivant,  il  faut  travailler  à 
déraciner  les  haines  de  race  k  race  et  de  peuple  à  peuple;  il  faut  découron- 
ner les  grands  tueurs  d'hommes  de  leur  auréole  sanglante,  réduire  dans  l'his- 
toire la  part  des  batailles  en  augmentant  la  place  que  mérite  et  que  n'a  pas 
encore  le  développement  de  tous  les  arts  de  la  .paix.  Il  faut  encore,  soit  par 
des  voyages,  soit  par  la  correspondance,  créer  des  rapports  personnels  entre 
gens  de  différents  pays  :  se  connaître  est  la  première  condition  pour  s'esti- 
mer et  s'aimer. 

Qu'on  multiplie  en  outre  les  associations  pacifiques  de  tout  genre  et  qu'on 
y  fasse  entrer  en  grand  nombre  les  femmes,  ennemies  naturelles  de  la  guerre 
qui  leur  prend  leurs  fils  et  leurs  maris.  Qu'on  fasse  converger  tous  les  efforts 
de  ces  sociétés  vers  la  formation  d'un  code  international,  dont  les  principes 
s'imposeront  peu  à  peu  au  monde  civilisé,  et  aussi  vers  une  pression  sur  les 
divers  parlements  et  gouvernements,  en  vue  de  les  amener  à  conclure  des 
traités  permanents  d'arbitrage  destinés  à  éviter  les  solutions  brutales  de  la 
force. 
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II  est  à  souhaiter  qu'on  aboutisse  un  jour  à  une  convention  stipulant  un 
désarmement  simultané  des  nations  qui  s'épuisent  à  vivre  sur  le  pied  de  paix 
armée.  D'ici  là,  pour  intéresser  chacun  à  la  suppression  du  mal,  il  n'est  pas 
mauvais  d'universaliser  le  mal,  j'entends  de  le  faire  porter  également  sur 
toutes  les  épaules.  Plus  d'exemptions  du  service  militaire,  sinon  pour  infir- 
mité dûment  constatée  !  Le  moyen  est  sûr  pour  humaniser,  en  attendant 
mieux,  le  militarisme.  Gela  mène  à  transformer  l'armée  en  milices  natio- 
nales; à  abréger  le  temps  passé  par  chacun  sous  les  drapeaux;  à  adoucir  la 
sauvage  dureté  des  codes  militaires;  à  annexer  aux  régiments  des  cours 
d'adultes  et  des  ateliers  ;  à  supprimer  les  écoles  spéciales,  qui  font  des  offi- 
ciers des  privilégiés  n'ayant  point  passé  par  la  caserne  ;  à  ne  plus  recruter 
les  gradés  supérieurs  dans  la  seule  classe  à  qui  la  fortune  permettra  les  lon- 
gues études,  etc.  Rapprocher  le  plus  possible  le  militaire  du  civil,  lui  Ater 
l'apparence  et  l'illusion  d'être  un  personnage  d'exception  est  un  achemine* 
ment  à  le  rendre  inutile.  J'ai  idée  qu'en  simplifiant  les  uniformes,  en  dimi- 
nuant l'éclat  des  panaches  et  des  pompons,  on  diminuerait  d'autant  le  pres- 
tige qui  fait  de  la  vie  militaire  une  carrière  élégante. 

Mais  il  me  reste  à  dire  la  réforme  qui  me  paraît  la  plus  efficace  pour  tuer 
le  militarisme  et  la  guerre.  C'est  de  créer  par  une  organisation  sociale  ration- 
nelle la  quasi-égalité  économique,  complément  nécessaire  de  l'égalité  poli- 
tique; c'est  de  rendre  impossible  l'odieuse  division  d'une  nation  en  classe 
riche  et  classe  pauvre;  c'est  de  supprimer,  par  voie  de  conséquence,  la  néces- 
sité d'entretenir  une  force  armée  pour  défendre  les  privilégiés  contre  les 
déshérités;  c'est  enfin  de  pratiquer  entre  citoyens  de  chaque  Etat  la  justice  et 
la  solidarité,  conditions  essentielles  de  la  justice  et  de  la  solidarité  entre  les 
divers  Etats.  Georges  Renard. 

Elisabeth  Renaud.  —  Française.  Institutrice.  Auteur  de  :  La 
Femme  au  xx°  siècle  ;  Pourquoi  les  Américains  sont  allés  à  Cuba. 

Non,  la  guerre  entre  les  nations  civilisées  n'est  plus  nécessitée  par  le  droit 
historique.  L'idée  bienfaisante  d'internationalisme  (qui  n'est  pas,  il  fitut 
le  dire,  comme  d'aucuns  le  croient  par  ignorance  ou  par  hypocrisie,  une 
conspiration  contre  le  pays  qui  nous  a  vus  naître,  mais  un  sentiment  de  soli- 
darité qui  nous  permet  de  voir  les  autres  nations  autrement  que  comme  des 
ennemies)  est  venue  battre  en  brèche  ce  droit  fameux,  mettre  un  terme  à  cette 
fureur  de  reprendre  et  de  reprendre  encore  quelque  lambeau  de  terre  ayant 
appartenu  à  nos  pères  par  la  rapine,  au  prix  de  milliers  de  vies  et  de  mil- 
lions, millions  toujours  pris  sur  le  pain  des  prolétaires  pour  le  seul  bénéfice 
de  ceux  qui  les  exploitent. 

Un  exemple  :  En  1870,  l'annexion  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  a  été  nne 
violation  du  droit  des  gens  ;  tout  en  comprenant  que  les  Allemands  en  général 
et  les  Prussiens  en  particulier  avaient  sur  le  cœur  les  traitements  sans  nom 
que  leur  avait  infligés  Napoléon,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  Bismark  n'a  pas 
fait  œuvre  de  génie  en  nous  arrachant  ces  provinces,  depuis  deux  siècles 
imprégnées  du  génie  français,  et  en  se  faisant  ainsi  l'artisan  par  excellence  de 
la  hideuse  forme  militaire  qu'a  prise  l'Europe  moderne.  Cependant  B  serait 
insensé  et  criminel  de  la  part  de  la  France,  serait-elle  sûre  du  succès,  d'alhi* 


—  99  — 

mer  une  guerre  pour  reprendre  ces  provinces  qai  nous  faisaient  une  fron- 
tière dite  naturelle,  alors  que  nos  conceptions  sociales  nous  font  envisager  les 
peuples  comme  pouvant  très  bien  vivre  dans  une  fraternité  qui  exclut  la 
guerre,  et  inutilement  parqués  dans  ces  frontières  irritantes. 

Oui,  la  guerre  peut  être  nécessitée  par  ce  que  nous  appelons  «  le  Droit  »  : 
de  même  que  nous  avons  «  le  droit  »  de  garantir  notre  personne  contre  les 
agissements  de  voisins  dangereux  par  des  moyens  extraordinaires,  de  les 
tuer  même  en  état  de  légitime  défense,  après  avoir  en  vain  usé  de  tous  le» 
moyens  persuasifs  à  notre  portée,  de  même  un  peuple  a  «  le  droit  »  de  se 
garantir  par  la  guerre  contre  un  autre  peuple  qui  porte  atteinte  à  ses  intérêts 
matériels  et  moraux  après  avoir  au  préalable  essayé  de  tous  les  moyens  paci- 
fiques possibles.  La  guerre  de  l'Amérique  contre  l'Espagne  à  Cuba  nous  offre 
un  vivant  exemple  de  ce  cas  :  Les  Espagnols  qui,  grâce  à  leur  inepte  sys- 
tème colonial,  n'ont  jamais  cessé  de  voir  dans  lenr  colonie  une  «  vache  à 
lait  »  avaient  fait  de  Cuba  depuis  des  siècle  s,  un  foyer  de  désordres  et  de  guerres 
civiles.  Les  Américains,  enfin  indignés  par  les  horreurs  perpétrées  dans 
cette  Ile  pendant  trois  longues  années  qu'a  duré  la  dernière  insurrection,  par 
les  frais  énormes  nécessités  pour  la  garde  de  leurs  immenses  côtes,  et  comme 
surveillance  pour  les  expéditions  armées,  et  comme  quarantaine  (les  mala- 
dies pestilentielles  étant  en  permanence  à  Cuba)  après  avoir  inutilement  fait 
de  sages  remontrances,  ont  mis  les  Espagnols  à  l'ordre,  à  coups  de  canon. 

Il  est  pénible  de  dire  qu'au  xix*  siècle,  il  faille  mettre  la  guerre  au  service 
du  «  Droit  »;  mais  les  autres  moyens  de  trancher  ces  questions  sont  eneore  à 
l'état  spéculatif  et,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  quiconque  ne  se  laisse  pas 
entraîner  par  la  sentimentalité  où  l'intérêt  est  obligé  d'avouer  que  les  Amé- 
ricains étaient  avec  le  «  droit  »  et  défendaient  le  «  droit  humain  »  en  sous- 
trayant les  Cubains  au  joug  odieux  de  l'Espagne,  dont  les  moyens  de  gouver- 
nement étaient,  à  Cuba,  la  question,  le  fouet,  la  fusillade,  la  confiscation, 
l'incendie,  etc.,  etc.  > 

Ce  serait  un  crime  de  lèse-humanité  d'oser  dire  que  la  guerre  est  nécessitée 
par  le  progrès.  Ce  que  Ton  peut  dire,  c'est  qu'il  est  résulté  quelques  progrès 
des  guerres  passées  et  qu'il  en  résultera  des  guerres  futures  (nous  ne  sommes 
pas  au  bout),  comme  il  résulte  des  découvertes  utiles  pour  la  science  et  pour 
la  santé  publique  d'une  effroyable  épidémie  de  choléra  ou  de  peste  noire.  La 
guerre  que  font  présentement  les  Anglais  en  Egypte  aura  pour  résultat  défi- 
nitif d'établir  une  voie  de  communication  entre  le  Caire  et  le  Cap,  muvre 
gigantesque  qui  sera  utile  au  monde  entier  et  que  peut  seule  accomplir  une 
nation  forte  et  puissamment  riche.  Lorsque  les  péripéties  sanglantes  qui  s'ac- 
complissent aujourd'hui,  seront  classées  dans  le  domaine  historique,  ee  fait 
sera  regardé  comme  œuvre  de  progrès  et  cependant,  le  progrès,  le  vrai  pro- 
grès ne  peut  être  que  lorsque  la  paix  régnera  entre  les  peuples. 

Pour  tous  les  êtres  qui  pensent,  sentent  et  ont  la  franchise  de  dire  leur 
pensée,  le  militarisme  amoindrit  l'individu  intellectuellement,  fausse  ses 
idées  de  justice  et  de  vérité,  paralyse  son  initiative  privée,  parce  que  c'est 
l'obéissance  passive  à  un  code  sauvage,  dernier  rempart  de  la  barbarie  àen 
siècles  écoulés,  code  en  contradiction  flagrante  avec  le  niveau  scientifique 
contemporain,  avec  le  plus  vulgaire  bon  sens,  avec  la  pédagogie  rationnelle 
la  plus  élémentaire  qui  veut  que  l'enfant  pense»  soit  responsable,  se  fasse  une 
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conscience et  surtout  n'agisse  que  par  cette  boussole  suprême,  seul  muye* 
d'être  un  homme  logique,  honnête  dans  toute  l'acception  du  mot. 

Le  militarisme,  c'est  l'effacement,  dans  la  plus  large  mesure,  de  ce  qui  nous 
sépare  de  la  brute  :  de  la  faculté  de  penser;  c'est  un  attentat  à  la  liberté,  car 
la  pensée,  c'est  la  liberté  même. 
L'obéissance  militaire  est  négative;  être  forcé  d'obéir,  ce  n'est  pas  obéir. 
Le  courage  militaire  est  négatif,  le  soldat  est  forcé  de  marcher,  et  combien 
de  lâches  et  de  poltrons  sont  morts  sur  les  champs  de  bataille!  «  Le  soldat  qui 
recule  en  guerre  est  sûr  d'être  tué;  s'il  avance,  peut-être  est  un  lambeau 
d'espérance.  » 

L'influence  de  la  caserne  est  sans  contredit  pernicieuse  pour  le  moral  du 
jeune  homme;  car  ce  n'est  pas  la  grande  famille  où  l'on  trouve  la  fraternité  et 
l'exemple  qui  élève  la  pensée  et  développe  le  cœur  et  l'intelligence  (cette 
grrrande  famille  n'existe  que  sous  le  crâne  de  quelques  poètes  prodigieuse- 
ment fantaisistes).  La  caserne  c'est,  après  avoir  abdiqué  au  seuil  le  droit  de 
vouloir,  la  chambrée  infecte,  la  cohabitation  avec  des  hommes  de  tout  acabit, 
avec  des  anciens  qui  attendent  les  «  Bleus  »  pour  se  récréer  grossièrement, 
cruellement  de  leur  ignorance,  de  leur  naïveté;  pour  leur  tàter  le  gousset  et 
tes  entraîner  au  cabaret  et  ailleurs  (il  parait  que  cela  forme  les  jeunes 
gens),  demandez  plutôt  à  ceux  qui  sont  assez  francs  pour  dire  la  vérité 
(nous  demandons,  nous  autres  femmes,  l'abolition  de  la  réglementation  de  la 
prostitution, mais  il  parait  que  l'Etat  et  la  Société  jugent  que  c'est  une  mesure 
très  saine,  absolument  nécessaire  dans  notre  brillante  civilisation...  cette  ré- 
glementation  extraordinaire). 

A  l'appui  de  ces  quelques  appréciations  personnelles,  je  me  permettrai  d'en 
citer  qui  émanent  d'hommes  autrement  autorisés  que  moi  pour  juger  de  ces 
graves  questions  : 

M.  db  Freycinet.  —  Aujourd'hui,  la  vie  du  soldat  est  de  nature  plutôt  à 
amoindrir  sa  valeur  morale  qu'à  l'augmenter. 

Retenu  plusieurs  semaines  au  régiment,  employant  à  des  manœuvres  fasti- 
dieuses quatre  ou  cinq  fois  le  temps  qu'il  faudrait,  occupé  uniquement  à  des 
soins  matériels,  il  passe  une  grande  partie  de  ses  journées  dans  l'oisiveté, 
l'esprit  ouvert  à  toutes  les  occasions  de  débauche  qu'offre  le  séjour  des  grandes 
villes.  Il  fréquente*  le  cabaret,  il  fait  de  mauvaises  connaissances. 

Il  perd,  dans  ces  habitudes  malsaines,  le  respect  de  l'autorité,  le  sentiment 
du  devoir,  l'esprit  de  sacrilice. 

Entré  au  régiment  ignorant  et  honnête,  il  en  sort  trop  souvent  ignorant 
mais  corrompu. 

Heureux  encore  quand  il  n'emporte  pas  avec  lui  des  goûts  de  paresse  qui 
le  mettront  pendant  longtemps  dans  ['impossibilité  de  gagner  honorablement 
sa  vie. 
M.  Gohier.  —  La  caserne  les  a  reçus  propres,  elle  les  rend  souillés. 
La  caserne  est  un  instrument  de  domination,  surtout  parce  qu'elle  est  un 
instrument  de  corruption.  La  bourgeoisie  gouvernante  préserve  soigneusement 
ses  fils  de  ce  cloaque;  ceux  qu'elle  n'arrive  pas  à  faire  exempter  ou  à  bom- 
barder officiers  au  sortir  d'une  école,  elle  ne  les  livre  au  régiment  qu'une  an- 
née, coupée  de  beaucoup  de  permissions.  Les  enfants  des  pauvres  y  restent 
trois  ans  :  un  an  pour  apprendre  le  métier  de  soldat,  deux  ans  pour  appren- 
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dre  la  fainéantise,  le  mensonge,   l'hypocrisie,  la  bassesse  devant  les  supé- 
rieurs, la  brutalité,  toutes  les  lâchetés  morales. 

M.  Barrés.  —  Le  service-militaire  devrai*  &re  une  école  de  morale  sociale... 
Les  jeunes  Lorrains  n'en  rapportent  que  des  notions  de  débauche  et  d'ivro- 
gnerie. 

M.  Edouard  Drdmont.  —  Savez- vous  quelque  chose  de  plus  navrant  que 
l'existence  de  ce  malheureux  qu'on  enlève  à  son  champ,  à  son  village,  et 
qu'on  jette  pour  trois  ans  dans  une  caserne,  loin  des  siens,  loin  de  tout  ce 
qu'il  aime,  condamné  à  vivre  avec  d'autres  hommes  aussi  à  plaindre  que  lui  ? 

«  Que  voulez-vous  qu'il  reste  à  un  pays,  de  vigueur  en  réserve,  lorsque, 
dans  vingt  ans,  tous  les  gens  auront  passé  par  cette  terrible  filière  ? 

«  Tous  ces  fils  de  la  terre,  qui  seraient  mariés  avec  une  brave  fille,  qui  au- 
raient fait  souche  de  gars  solides,  reviennent  chez  eux  plus  ou  moins  syphi- 
lisés,  pervertis  par  les  sales  amours  des  fortifications,  ayant  perdu  la  notion 
de  Dieu  et  le  respect  de  la  femme,  déshabitués  de  tout  travail  par  une  méca- 
nique à  la  fois  éreintante  et  vide.  Ce  sont  des  générations  finies.  » 

Gomment  pourrait-on  douter  aujourd'hui  de  l'influence  morbide  du  milita- 
risme sur  les  individus  alors  que  nous  voyons  les  crimes  les  plus  odieux  de- 
venir le  monopole  des  chefs  suprêmes  de  l'armée  !  On  frémit  des  conséquences 
que  peuvent  avoir  sur  les  destinées  du  pays,  de  l'influence  que  doivent  exer- 
cer sur  les  soldats,  des  chefs  que  le  militarisme  même,  par  son  exclusivisme, 
a  rendu  incapables  de  comprendre  les  intérêts  généraux  de  ce  pays,  a  fait 
perdre  tout  respect  de  l'individu  ;  auxquels  le  militarisme,  par  son  omnipo- 
tence brutale,  permet  de  s'exalter  jusqu'au  délire  de  la  persécution  contre 
les  hommes  soumis  à  leurs  ordres  ! 

Que  d'exemples  ne  pourrait-on  pas  citer  ! 

Viennent  les  occupations.  Une  partie  du  temps  on  les  occupe  à  cet  appren- 
tissage démoralisant  de  tuer  adroitement  leurs  semblables,le  reste  du  temps  la 
fainéantise  les  enlace  et  les  livre  à  tous  les  vices  qu'elle  enfante  ;  le  cabaret, 
l'ivrognerie,  la  débauche.  De  là,  se  répandent  dans  la  société,  les  flots 
impurs  de  l'alcoolisme  et  des  maladies  honteuses. 

Pour  ce  qui  est  des  effets  physiques,  les  aliments  sont  de  mauvaise  qualité, 
l'air  des  chambrées  est  malsain,  les  soins  préventifs  nuls  ou  à  peu  près,  selon 
l'intelligence  ou  la  brutalité  des  chefs;  les  forts  résistent,  les  faibles  succom- 
bent ou  reviennent  malades  souvent  pour  la  vie.  Quant  à  la  gymnastique 
salutaire  du  régiment  il  ne  faut  que  regarder  l'air  exténué,  le  teint  livide  de 
la  plupart  des  soldats  pour  perdre  toute  illusion  à  ce  sujet. 

Gomme  effets  économiques,  c'est  une  charge  écrasante  pour  les  contri- 
buables que  de  nourrir  cette  armée  formidable  qui  ne  produit  rien  et  consomme. 
Quant  au  travail  que  pourraient  fournir  aux  ouvriers  l'habillement,  l'outillage, 
les  aliments  consommés  par  les  soldats,  il  en  est  comme  de  toutes  les  autres 
productions,  il  devient  la  proie  du  capitalisme.  Le  prolétariat  ne  fournit  une 
armée  que  pour  augmenter  sa  misère  et  se  faire  mitrailler  s'il  réclame  avec 
trop  de  véhémence  une  amélioration  à  sa  souffrance. 

Effets  politiques.  Le  militarisme  est  l'Etat  dans  l'Etat,  c'est  l'usurpation 
par  la  force  brutale  de  la  Justice  civile  ;  nous  voyons  dans  maints  cas  jus- 
qu'à quelles  infamies  peuvent  se  laisser  entraîner  des  hommes  qui  ont  perdu, 
sous  les  coups  répétés  et  abrutissants  de  la  discipline  militaire,  la  conscience 
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de  la  justice  et  de  l'honneur  de  leur  pays.  Ne  sont-ce  pas  là  les  effets  les 
plus  mortels  à  la  vitalité  d'une  nation  ? 

L'arbitrage  par  les  hommes  d'élite  du  monde  civilisé  qui  aurait  le  respect  de 
tous» 

La  transformation  des  armées  permanentes  en  garde  nationale  comme 
transition  à  un  désarmement  plus  ou  moins  complet. 

Gomme  moyens,  le  plus  efficace  est,  il  semble,  la  propagande  active  dan> 
le  peuple  pour  (arracher  à  tout  ce  qui  le  tient  dans  un  esprit  de  résignation  ; 
pour  lui  démontrer  que  le  militarisme  est  une  institution  d'un  autre  âge  par 
lequel  on  le  maintient  dans  la  soumission  de  ceux  qui  l'exploitent;  que  les 
guerres  faites  par  les  Etats  n'ont  jamais  été  et  ne  seront  jamais  que  pour  sau- 
vegarder les  intérêts  de  ceux  qui  font  profession  de  vivre  du  travail  des  autres 
lorsque  les  masses  seront  éclairées,  ce  sera  fait  de  notre  ordre  politique  et 
social. 

L'abolition  du  Code  militaire.  Une  seule  justice  pour  tous  les  citoyens 
militaires  ou  civils.  Il  n'y  a  pas  deux  justices. 

L'abolition  de  toutes  espèces  de  distinctions  honorifiques,  telles  que  croii 
et  rubans,  même  de  la  Légion  d'honneur.  L'homme  conscient  doit  rejeter  ces 
bibelots  de  sauvages  qui  ne  servent  chez  les  peuples  dits  civilisés,  qu'à  cor- 
rompre et  à  entretenir  les  passions  mauvaises  d'envie  et  autres.  Oter  <ie> 
écoles  du  peuple  ces  croix  qui  excitent  la  vanité  de  l'enfant  et  tuent  en  lui 
l'amour  du  travail  pour  lui-même. 

L'abolition  de  la  conscription.  Au  lieu  des  armées  permanentes,  des  armées 
de  volontaires  comme  en  Angleterre  et  en  Amérique. On  verra  alors  clairement 
ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ces  vocations  militaires  dont  on  parle  avec  d'autant 
plus  d'emphase  que  c'est  plus  vide  de  sens. 

L'Amérique  vient  de  jeter  un  éloquent  défi  aux  peuples  qui  se  ruinent  à 
entretenir  des  armées  permanentes.  Des  régiments  de  jeunes  Américains  sans 
barbe  encore  ont  surgi  tout  à  coup ,  et,  en  un  instant,  ont  mis  en  déroute  les 
armées  espagnoles,  battu  leurs  vieux  généraux,  détruit  leur  flotte,  toutes 
voiles  gonflées  d'orgueil  et  d'honneur  castillans. 

L'Angleterre  n'a  point  non  plus  d'armées  permanentes,  ce  qui  n'empêche 
pas  que  nous  avons  dû  nous  effacer  devant  elle  en  Egypte  par  la  simple  rai- 
son  que  nous  ne  sommes  pas  en  état  de  lui  tenir  tête.  Ces  deux  exemples  sont 
assez  éloquents  pour  faire  penser  à  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  supprimer  les 
armées  permanentes. 

Abolir  l'injustice  du  service  d'un  an  accordé  aux  fils  des  bourgeois,  ou 
réclamer  pour  tous  le  service  d'un  an,  c'est  largement  le  temps  d'apprendre 
à  tuer  des  hommes.  —  Ce  sont  les  bourgeois  qui  vantent,  chantent  en  prose  et 
en  vers  les  beautés  du  militarisme,  qui  nous  racontent  que  cela  forme  le  ca- 
ractère. Pourquoi  mettent-ils  tant  de  soins  à  l'épargner  à  leur  progéniture?— 
Si  les  fils  de  la  bourgeoisie  étaient  forcés  de  faire  trois  ans,  ils  réclame- 
raient certainement  eux-mêmes  un  an  pour  tous,  car,  quand  ces  gens-là  com- 
prennent, ils  ne  manquent  pas  de  générosité. 

Il  reste  le  désarmement...  du  Tsar!  Et  dire  qu'il  y  a  des  gens  assez  naif« 
pour  prendre  au  sérieux,  la  proposition  de  ce  banal  desposte  et  croire  qu'il 
est  poussé  par  la  philanthropie  ! 

Ils  pensent  peut-être,  ces  simples  d'esprit,  que  ce  sont  seulement  des  Car- 
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raras  que  notre  ami  Nicolas  II  y  envoie  en  villégiature.  Eh  bien  !  non,  il  y  a 
là,  dansée  Tartare, des  centaines  de  jeunes  filles  et  de  jeunes  gens  qui  ont 
commis  le  crime  épouvantable  d'avoir  voulu  faire  de  la  propagande  socia- 
liste, d'avoir  essayé  d'éclairer  les  malheureux  paysans  qui  meurent  de  mi- 
sère et  de  faim  !  ! 

Il  n'y  a  que  quelques  mois,  il  donnait  90.000.000  de  roubles  pour  sa 
flotte;  il  veut  prendre  l'Inde  aux  Anglais,  la  Chine  aux  Chinois  et  il  nous 
lance  sans  crier  :  gare!  le  désarmement!...  dans  la  circulation.  Il  faut  avoir 
le  front  d'airain  d'un  empereur  pour  se  permettre  de  tels  exploits?  Qu'ad- 
viendrait-il de  la  Pologne  qu'il  tient  en  état  de  siège? la  Pologne  qui  l'exècre 
secouerait  le  joug  odieux  qui  la  meurtrit,  elle  reprendrait  sa  liberté  ;  et  la  Li- 
thuanie?  et  la  Finlande?  et  tant  d'autres  pays  ?  Désarmement!  tu  n'es  qu'un 
mot,  même  dans  la  bouche  d'un  Tsar! 

Le  désarmement  serait  à  n'en  pas  douter;  la  fin  des  guerres  et  du  milita- 
risme, plus  de  soldat,  plus  de  guerre,  mais  il  s'agit  d'attacher  le  grelot... 

La  question  économique  se  dresse  monumentale  avec  ces  milliers  de  sol- 
dats rendus  à  la  vie  civile, avec  ces  milliers  d'ouvriers  occupés  à  la  facture  des 
armes,  de  l'équipement,  de  l'alimentation  tout  à  coup  privés  de  leur  gagne- 
pain.  Ce  serait  peut-être  la  plus  prompte  des  solutions,  car  ee  serait  la  révo- 
lution sociale  à  brève  échéance .  Mais  cela  ne  sera  pas,  puisque  ce  serait  l'ef- 
fondrement de  l'ordre  politique  et  social  bourgeois,  qui  ne  vit  que  grâce  à  cette 
force.  C'est  pourquoi  il  est  impossible  de  croire  à  la  sincérité  des  empereurs 
ou  des  rois  qui  voudraient  nous  entretenir  de  cette  très  délicate  question,  à 
moins  que  leurs  finances  soient  dans  un  état  désespéré,  ce  qu'ils  essayeraient 
de  cacher  sous  des  apparences  de  philantropie.  Les  peuples  ne  doivent  pas 
croire  aux  propositions  de  désarmement  venues  d'en  haut,  mais  y  travailler 

eux-mêmes  par  tous  les  moyens  à  leur  portée. 

Elisabeth  Renaud. 

Adolphe  Retté.  —  Français.  Homme  de  lettres.  Auteur  de  :  Simili- 
tudes, drame  ;  La  Forêt  bruissante  ;  Aspects,  critique  littéraire  et  sociale; 
Treize  Idylles  diaboliques,  dialogues  philosophiques  ;  etc. 

Les  questions  que  vous  me  posez  sont  complexes  et  demanderaient  des 
réponses  assez  étendues.  Faute  de  loisir,  je  ne  puis  que  vous  donner  briève- 
ment mon  avis,  sans  développements. 

1°  Bien  loin  d'être  nécessitée  par  les  conditions  historiques,  le  droit  et  le 
progrès,  je  crois  que  la  guerre  nuit  h  la  civilisation. 

2°  Le  militarisme  a  pour  résultats  principaux  :  La  destruction  de  l'esprit 
d'initiative,  le  culte  du  meurtre,  du  vol  et  de  la  violence  sous  toutes  ses  formes, 
l'ivrognerie  et  la  paresse.  Il  permet  au  capital  de  se  faire  protéger  par  ceux-là 
mêmes  qu'il  exploite. 

3°  Que  chacun,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  s'attache  à  mettre  en  pra- 
tique le  conseil  donné  par  Victor  Hugo  :  «  Il  faut  déshonorer  la  guerre.  »  L'édu- 
cation altruiste  du  grand  nombre  doit  précéder  tout  essai  de  désarmement. 

4°  Reconstituer  l'Internationale  des  Travailleurs,  en  dehors  de  la  politique. 

Adolphe  Retté. 
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Charles  Richet.  —  Français.  Professeur  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  ;  Membre  de  V Académie  de  médecine.  Directeur  de  la  Revue 
Scientifique. 

1°  La  guerre  a  existé  de  tout  temps  entre  les  hommes  et  les  nations,  mais 
le  droit  la  condamne,  car  elle  est  le  contraire  du  droit;  et  le  premier  progrès 
de  l'humanité,  le  plus  urgent,  consiste  précisément  à  abolir  la  guerre. 

2°  Le  militarisme  quelque  absurde  qu'il  soit,  n'est  pas  constamment  nui- 
sible au  progrès  intellectuel  ;  car  l'intelligence  des  hommes,  s'appliquant  à 
la  destruction,  a  trouvé,  en  approfondissant  l'art  de  détruire,  des  inventions 
parfois  merveilleuses,  utiles  à  toutes  les  sciences.  Mais  les  effets  économiques 
sont  funestes  et  encore  plus  les  effets  moraux.  Au  point  de  vue  économique 
des  sommes  énormes  sont  dépensées  en  pure  perte,  et  des  millions  d'hommes 
sont  immobilisés  et  improductifs.  Avec  l'argent  dépensé  dans  le  budget  de  la 
guerre,  en  dix  ans,  les  pays  les  plus  obérés  auraient  payé  leur  dette,  et  au 
bout  de  dix  ans  encore,  il  n'y  aurait  plus  ni  impôt,  ni  douane.  Au  point  de 
vue  moral,  l'esprit  militaire  est  absolument  contraire  à  l'esprit  de  famille. 
Quant  au  point  de  vue  politique,  les  démocraties  libérales  sont  incompatibles 
avec  un  grand  développement  du  militarisme. 

3°  Il  semble  que  l'abolition  des  armées  ne  puisse  être  réalisée  immédia- 
tement. Ce  n'est  que  dans  un  avenir  lointain,  cent  ans,  deux  cents  ans  peut- 
être,  que  nous  pouvons  espérer  voir  la  suppression  du  régime  militaire.  Mais 
il  est  un  mal  que  nous  pouvons  tout  de  suite  supprimer  :  c'est  la  guerre.  Long- 
temps encore  nous  serons  en  paix  armée;  mais  nous  pouvons  supprimer  la 
guerre  en  établissant  le  principe  del'arbitrage  international, dont  la  réalisation 
serait  facile  et  pourrait  être  immédiate,  et  en  incitant  chaque  gouvernement 
à  conclure  avec  les  gouvernements,  voisins  ou  lointains,des  traités  d'arbitrage. 

4°  Le  meilleur  moyen  d'arriver  à  ce  grand  progrès,  qui  paraît  être  le  plus 
facile  à  réaliser  tout  de  suite,  c'est,  pour  tous  ceux  qui  considèrent  la  guerre 
comme  le  plus  cruel  des  maux,  de  redoubler  de  zèle  dans  leur  propagande 
pacifique.  Surtout  il  faut  dans  les  écoles  primaires,  par  les  livres,  les  instituteurs, 
inspirer  aux  enfants  et  aux  jeunes  gens  le  respect  des  droits  d  autrui,  et 
l'horreur  du  sang  versé  pour  des  guerres  de  conquête.  Il  est  absolument 
nécessaire  aussi  de  changer  l'état  d'esprit  de  la  presse  quotidienne,  qui,  entre 
les  mains  d'hommes  souvent  ignorants  et  vicieux,  et  cupides,  excite  perfide* 
ment  les  nations  les  unes  contre  les  autres.  Le  journal,  tel  qu'il  est  compris 
malheureusement  par  la  plupart  des  journalistes,  excite  les  haines  interna- 
tionales et  l'esprit  militaire  le  plus  étroit.  On  ne  peut  combattre  ces  senti- 
timents  funestes  qu'en  opposant  à  la  politique  belliqueuse  des  journaux  ac- 
tuels une  politique  franchement  et  énergiquement  pacifique. 

Charles  Richbt. 

Léon  Riotor.  —  Français.  Homme  de  lettres.  Auteur  de  :  Les  Rai- 
sons de  Pascalin  ;  Le  Parabolain  ;  Le  Sceptique  loyal  ;  Le  Sage  Empe- 
reur ;  etc. 

LA    GUERRE    ET    LE    MILITARISME 

I 

L'homme  est  semé  de  pensées  que  rien  ne  pourra  détruire.  Les  unes  scin- 
tillent comme  la  lumière  même.  Ce  sont' des  étoiles  au  ciel  de  sa  triste  vie, 
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l'amour,  l'enthousiasme,  la  bonté.  Les  autres  sont  des  ronces  qui  déchirent 
impitoyablement  tous  ses  beaux  rêves.  Et  c'est  la  haine  de  son  frère,  l'envie, 
l'ardeur  à  le  détruire.  L'homme  obéit  aux  unes  comme  aux  autres,  il  y  obéira  ' 
toujours,  ainsi  le  veut  la  toute-puissante  matière  qui  {le  compose  et  le  dirige. 
C'est  conclure  qu'il  n'est  pas  de  nation  civilisée,  ou  dite  telle,  qui  ne  garde 
un  fond  d'orgueil  barbare  et  n'y  revienne  sans  cesse.  D'où  des  cris  de  haine, 
des  rages  solitaires,  des  guerres  que  rien  ne  saurait  justifier,  ni  les  conditions 
historiques,  ni  l'évolution  des  races,  où  le  droit  n'a  que  faire,  où  le  Progrès 
est  foulé  aux  pieds,  où  l'Humanité  se  déchire  cruellement  elle-même,  sans 
conserver  un  sophisme  pour  expliquer  sa  criminelle  folie. 

II 

• 

Que  d'aucuns  fassent  profession  de  se  battre,  puisque  la  liberté  individuelle 
doit  être  aussi  absolue  que  possible,  qu'ils  soient  les  mercenaires  des  armes, 
de  par  une  volonté  propre  que  nul  n'influença,  à  peine  peut-on  l'admettre  !  la 
société  devant  à  elle-même  de  supprimer  les  métiers  nuisibles.  On  les  a  sup- 
portés jusqu'ici,  et  on  a  donné  le  nom  de  «  militarisme  »  à  l'esprit  de  ces 
classes  spéciales.  Ce  qui  est  intolérable,  c'est  que,  par  une  suite  d'idées  inhé- 
rentes à  leurs  fonctions,  ces  classes  spéciales  se  croient  appelées  à  un  rôle 
de  domination  que  rien  ne  saurait  justifier.  En  acceptant  —  pour  nous  en 
tenir  à  la  seule  appréciation  de  l'état  existant  —  la  nécessité  de  la  nation 
armée  pour  sa  défense,  le  militaire  professionnel  devrait  se  cantonner  dans 
son  métier  exclusif  d'instructeur,  entièrement  subordonné  aux  lois  civiles. 
Est-il  besoin  d'ajouter  que  c'est  la  première  des  études  à  supprimer  que  celle 
des  armes  dans  le  programme  social,  et  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  liberté 
complète  à  côté  d'une  telle  nécessité  ? 

Le  militarisme  obligatoire  est  donc  une  entrave  permanente  à  la  richesse 
économique  d'un  pays.  Il  en  restreint  le  développement,  accapare  les  forces 
vives  et  la  majeure  partie  des  finances.  Les  individus  soumis  à  son  joug 
n'osent  guère  tant  ils  se  sentent  peu  leurs  maitres.Comme  influence  politique, 
le  militarisme,  au  sens  particulier  du  mot,  est  l'appui  instinctif  de  toutes  les 
réactions,  parce  qu'il  est  la  «  résistance  »  et  la  «  force.  » 

III 

Quelles  sont  les  solutions  qu'il  convient  de  donner, dans  l'intérêt  de  l'avenir  de 
la  civilisation, aux  graves  problèmes  de  la  guerre  et  du  militarisme?  dites-vous. 
Combien  d'années,  combien  de  siècles  faut-il  pour  ces  solutions  ?  En  suppri- 
mant le  militarisme,  supprimera-t-on  la  guerre?  Autant  de  questions  qui  se  gref- 
fent sur  la  vôtre.  Nul  ne  saurait  y  répondre  sans  trembler.  Deux  hommes  ne 
peuvent  vivre  côte  à  côte  sans  se  battre,des  millions  d'hommes  le  pourront-ils? 

Nous  avons  cherché  depuis  longtemps  dans  la  Ligue  de  la  paix  par  le  Droit, 
le  moyen  de  prévenir  de  telles  catastrophes  mondiales,  mais,  hélas  1  de  ,nos 
belles  idées,  nulle  sanction  n'est  sortie.  Nous  sommes  retombés  sans  cesse 
dans  les  barrières  du  vieil  axiome  latin  :  si  tu  veux  la  paix,  prépare  la  guerre, 
—  c'est-à-dire  :  «  Aie  la  force  d'imposer  la  paix  »,  et  nous  ne  l'avions  pas,  la 
Forcr  I  puisque  nous  prétendions  y  substituer  le  Droit  ! 

IV 
C'est  une  solution,  peut-être  la  meilleure  :  substituer  le  Droit  à  la  Forcb. 
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Gomment?  Par  la  force?  Que  deviendrait-il,  alors,  le  droit  ?  Remplacons-le 
par  une  autorité  morale,  permanente,  générale,  adéquate  à  la  forme  même 
des  peuples  et  des  nations.  Qu'uue  Commission,  issue  de  tous  les  peuples,  — 
je  voudrais  pouvoir  dire  de  tous  les  hommes  —  armée  de  raisons  que  nul  ne 
peut  nier,  siège  en  des  assises  solennelles,  autant  de  fois  et  en  autant  de  lieui 
qu'il  le  faudra.  Emanant  à  la  fois  des  nations  et  de  l'énergie  constituée  de  ces 
nations,  qu'elle  ait  la  puissance  nécessaire  aux  arrêts,  et  qu'un  attribut  de 
force  lui  soit  alors  dévolu,  pour  la  juste  application  du  Droit.  —  Plus  de 
nations,  l'Humanité,  renvoyez  les  armées  aux  champs. 

Cette  conception,  que  j'émis  il  a  nombre  d'années  déjà,  que  j'ai  célébrée 
dans  un  glorieux  poème  (le  Sage  Empereur)  est  devenue  celle  de  nous  tous. 
Elle  se  présente  naturellement  comme  la  plus  simple  dans  son  établissement 
et  dans  son  maintien.  Il  suffit  d'une  autorité  actuelle  pour  en  provoquer  la 
création.  Un  jeune  monarque  y  a  pensé.  D'autres  le  suivront,  si  les  peuples 
le  veulent.  Mais  pour  que  la  paix  florisse,  il  faut  que  les  cerveaux  soient 
pacifiques.  Enseignons  donc  aux  enfants  les  horreurs  de  la  guerre,  et  qu'ils 
croissent  en  nombre  et  en  raison  avec  l'obstination  de  la  détruire  en  chacun 
de  ses  germes.  Le  fleuve  salutaire  rompra  ses  digues  et  balaiera  les  armes 
sur  son  passage,  comme  Tonde  incessamment  accumulée  finit  par  rompre  les 
pierres  qui  l'enserrent.  Léon  Riotor. 

Eugène  Rochetin.  —  Français.  Rédacteur  au  Journal  des  Econo- 
mistes, au  Monde  Economique,  à  la  Revue  Politique  et  Parlementaire. 
Auteur  de  :  Les  Caisses  de  capitalisation  ;  les  Assurances  ouvrières  : 
l'Assurance  contre  le  chômage  industriel  ;  les  Associations  fraternelles 
aux  Etats  Unis  ;  etc. 

Si  nous  voulons  nous  rendre  compte  des  mobiles  qui  ont  armé  les  nations 
les  unes  contre  les  autres  jusqu'au  seuil  du  xixe  siècle,  nous  n'avons  qu'à  jeter 
un  simple  coup  d'œil  sur  l'histoire.  Nous  y  verrons  que  les  rivalités  surtout 
existant  entre  maisons  souveraines  ont  ensanglanté  toutes  les  contrées  de 
l'Europe.  Les  mobiles  sont  donc  faciles  à  découvrir  :  l'intérêt  dynastique, 
l'esprit  de  domination. 

En  est-il  de  môme  aujourd'hui?  On  peut  répondre  négativement.  Etant 
donné  le  progrès  qui  s'est  fait  dans  les  esprits  et  le  régime  que  plusieurs 
gouvernements  ont  dû  forcément  accepter,  à  la  suite  de  révolutions  succes- 
sives, les  peuples,  par  l'organe  de  leurs  mandataires,  ont  désormais  voix  au 
chapitre.  Les  questions  d'ordre  patriotique  ou  éveillant  des  idées  de  progrès, 
c'est-à-dire  répondant  à  un  idéal  de  civilisation,  ont  seules  le  don  de  les 
émouvoir.  Ils  se  battraient  pour  conserver  l'intégrité  du  sol,  pour  la  défense 
du  foyer,  le  triomphe  d'une  cause  juste,  non  pour  servir  les  intérêts  d'un 
monarque  ou  d'un  chef  d'Etat  ambitieux  et  sans  scrupule. 

Et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les  nations  ne  sont  parties  en  guerre,  dans 
cette  seconde  moitié  du  siècle,  que  guidées  la  plupart  par  un  intérêt  supé- 
rieur, d'accord  avec  les  vues  particulières  des  gouvernants.  Le  respect  des 
droits  du  Sultan,  c'est-à-dire  l'intégrité  des  possessions  ottomanes,  nous  a 
valu  la  guerre  de  Crimée.  Ensuite,  c'est  la  politique  des  nationalités  qui  a 
libéré  l'Italie  en  1850,  grâce  à  nos  armes.  Plus  tard,  la  Prusse  a  groupé  autour 
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d'elle  tout  les  peuples  d'origine  germanique,  et  la  guerre  de  1870  lui  a  permis 
d'en  faire  la  grande  confédération  allemande.  Récemment,  c'est  le  respect 
des  droits  des  peuples  qui  a  armé  les  Etats-Unis  et  les  a  obligés  d'imposer 
leurs  conditions  à  la  malheureuse  Espagne.  On  le  voit,  c'est  toujours  en  faveur 
du  droit  des  populations  que  les  nations  prennent  les  armes. 

Est-ce  à  dire  que  les  peuples  ne  peuvent  pas  être  trompés,  que,  sous  cou- 
leur de  patriotisme  ou  d'intérêt  de  civilisation, on  ne  cherche  pas  aies  pousser 
aux  luttes  fratricides?  Sans  doute.  C'est  ce  qu'a  fait  Bismarck  en  1870.  Il  a 
rendu  la  guerre  inévitable,  et  c'est  là  son  crime  devant  l'histoire,  dont  on 
parviendra  difficilement  à  laver  sa  mémoire. 

En  conséquence,  c'est  aux  organes  de  l'opinion  à  éclairer  les  populations, 
à  les  convaincre  de  l'injustice  des  attaques  préméditées,  causes  de  tant  de 
ruines.  Livrés  aux  seules  luttes  économiques,  les  peuples  ne  demandent  qu'à 
vivre  en  paix  avec  leurs  voisins,  à  faire  du  commerce,  à  s'abandonner  aux 
travaux  de  l'industrie,  à  cultiver  les  sciences  et  les  arts,  et  il  faut  bien  que  la 
guerre  leur  inspire  aujourd'hui  de  l'horreur,  pour  que,  dès  qu'un  conflit 
menace  d'éclater,  la  Bourse  s'émeuve,  les  intérêts  s'alarment  et  que  tout 
semble  revêtir  une  teinte  de  tristesse  et  de  deuil. 

Donc,  la  guerre,  de  nos  jours,  ne  me  paraît  pas  plus  nécessitée  par  des  con- 
ditions historiques  que  par  une  question  de  droit  du  premier  occupant  ou  de 
soi-disant  progrès.  S'il  existe  encore  un  droit,  c'est  celui  de  se  défendre  contre 
une  injuste  agression;  s'il  y  a  un  progrès  à  réaliser,  c'est  celui  de  résister  aux 
impulsions  de  l'atavisme,  aux  poussées  malsaines  de  la  convoitise,  aux  exci- 
tations stupides  de  la  passion  ou  de  la  haine. 

Les  chefs  d'Etat,  méditant  quelque  attaque,  ont  bien  soin,  d'ailleurs,  de 
cacher  le  mobile  qui  les  dirige  ;  ils  dissimulent  l'esprit  de  domination  sous  des 
apparences  d'intérêt  national.  C'est  aux  peuples,  nous  le  répétons,  à  se  faire 
juges  des  moyens  employés  pour  les  asservir  et  les  mener  aux  sanglantes 
hécatombes.  Ces  luttes,  au  surplus,  ne  résolvent  rien  ;  car  un  peuple  battu  a 
toujours  peine  à  digérer  sa  défaite;  il  ne  songe  à  acquérir  de  nouvelles  forces 
que  pour  courir  sus  de  nouveau  sur  celui  qui  l'a  vaincu.  Ainsi  se  perpétuent 
les  conflits,  ainsi  s'accumulent  les  haines,  ainsi  se  pervertit  le  sens  du  droit, 
s'effacent  les  notions  de  la  saine  justice. 

Quant  aux  effets  intellectuels,  moraux,  physiques,  économiques  et  politi- 
ques du  militarisme,  ils  sont  faciles  à  exposer. 

Intellectuels*!  Qui  ne  sait  que  le  séjour  à  la  caserne,  l'habitude  des  camps, 
une  discipline  rigoureuse,  compriment  l'esprit,  paralysent  l'initiative, pour  ne 
laisser  voir  que  des  qualités  neutres  et  sans  relief?  L'obéissance  passive  enlève 
au  soldat  tout  ressort  individuel.  Au  surplus,  combien  de  consignes  données 
subissent  la  critique  des  plus  fortes  têtes  de  l'escadron  ou  du  régiment  et 
laissent  l'inférieur  sans  recours  devant  un  ordre  parfois  peu  réfléchi.!  Pas 
d'armée  sans  cela,  dira-t-on.  D'accord;  mais  pas  de  mentalité  supérieure  non 
plus,  car  c'est  de  la  discussion  engagée,  des  idées  produites,  des  thèses  sou- 
tenues, des  principes  exposés,  que  jaillit  la  lumière.  Reconnaissons-le,  s'il  y  a 
des  héros  parmi  nos  chefs  militaires  également,  combien  de  nullités  aussi  arri- 
vées par  le  prestige  du  nom  et  la  mise  enjeu  de  nombreuses  influences.  On  vante 
l'énergie  de  quelques  personnalités  ;  et  cependant,  que  vaut  l'énergie  si  la 
conception  est  mauvaise,  si  le  but  poursuivi  n'est  pas  atteint,  par  manqua 
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d'une  faculté  de  pénétration  essentielle?  Aussi  cette  vie  active,  où  la  réflexion 
cède  le  plus  souvent  le  pas  à  l'impulsion  subite,  née  de  l'énergie  vitale, 
s'accommode-t-elle  difficilement  des  décisions  éclairées,  apanage  presque 
exclusif  des  êtres  évolués.  Au  demeurant,  presque  tous  les  soldats  ont  un  cer- 
tain fonds  de  naïveté.  Pas  d'homme  plus  effaré,  plus  surpris  devant  les  exi- 
gences de  la  vie  civile,  c'est-à-dire  pratique,  que  le  militaire  une  fois  qu'il  a 
dépouillé  le  harnais.  Et  comment  s'en  étonner  ?  Il  a  mené  une  existence  tout 
à  fait  en  dehors  de  celle  des  autres  citoyens.  Il  a  fait  partie  d'une  caste  à 
part,  ayant  ses  traditions,  ses  façons  de  juger  et  de  sentir,  agissant  toujours 
sous  l'œil  d'un  supérieur  en  grade  qui,  lui-même,  subit  l'ascendant  d'autorités 
plus  hautes.  Gomment  son  intelligence,  si  ouverte  fût-elle,  aborderait-elle 
sans  effort  les  grandes  spéculations  de  l'esprit,  l'examen  des  importants  pro- 
blèmes qui,  partout  ailleurs,  surexcitent  les  cerveaux,  émeuvent  les  cœurs  et 
préoccupent  les  âmes? 

Les  effets  moraux  ?  Est-il  besoin  de  rappeler  que  la  discipline  inflexible 
annihile  également  les  dons  les  plus  précieux  de  l'homme  :  la  faculté  d'ana- 
lyse, de  coordination,  le  sens  du  jugement,  l'esprit  de  recherche  et  de  syn- 
thèse, bref  ce  qui  met  le  cerveau  en  valeur  et  le  rend  apte  aux  conceptions 
les  plus  puissantes?  Le  soldat  n'a  pas  l'étoffe  d'un  éducateur;  des  préoccupa- 
tions secondaires  l'assiègent  ;  son  genre  de  vie,  le  métier,  s'opposent  à  ce 
rôle.  Certes,  disons-le  à  la  louange  de  nos  officiers,  il  existe  beaucoup, 
parmi  eux,  de  natures  bien  trempées,  pleines  d'abnégation,  animées  de 
l'esprit  de  sacrifice;  mais  c'est  moins  la  vie  militaire  qui  leur  donne  ces  qua- 
lités que  les  leçons  reçues  au  sein  du  foyer,  que  les  exemples  fournis  dans  le 
milieu  familial.  En  pleine  vie  civile,  l'homme  eût  été  un  parfait  gentleman  ; 
dans  l'armée  il  est  ce  qu'on  appelle  un  loyal  et  brave  soldat;  il  n'en  demeure 
pas  moins  une  force  perdue  pour  la  collectivité  sociale. 

Les  effets  physiques?  Est-il  bien  sûr  que  les  services  forcés  auxquels  se  li- 
vrent la  plupart  du  temps  nos  militaires,  améliorent  la  race,  atténuent  les 
tares  héréditaires  et  fassent  de  nos  soldats  des  êtres  robustes  et  résistants? Les 
longues  périodes  d'action  sont  sans  doute  nécessaires  ;  mais  combien  de  cons- 
titutions solides  se  ressentent,  à  la  longue,  de  ce  dur  surmenage  !  Ce  n'est  pas 
aux  colonies,  non  plus,  que  nos  officiers  se  maintiennent  en  bon  état  de  santé  : 
ils  payent  le  plus  large  tribut  à  la  mortalité.  D'ailleurs,  en  dehors  des  ma- 
nœuvres, cette  inaction  des  soldats  à  la  caserne,  l'hiver,  cette  théorie  sans 
cesse  répétée,  les  préparent-elles  aux  besognes  profitables  ?  Une  fois  libérés, 
ils  ont  oublié  le  fortifiantplabeur  des  champs,  le  travail  de  l'usine;  ils  ont  perdu 
le  goût  des  occupations  utiles,  et  ils  sont  tout  désorientés  lorsqu'il  leur  faut 
reprendre  le  soc  de  la  charrue  ou  manier  l'outil  à  l'atelier  ;  ils  doivent  recom- 
mencer l'apprentissage,  s'habituer  à  marcher  t  d'un  pied  ferme  dans  le  sillon  ; 
et  c'est  Mars  qui  rend  ainsi  à  Flore  où  à  Vulcain  un  être  déprimé,  et  sans  res- 
sort physique. 

Les  effets  économiques  ?  En  vérité,  ce  n'est  pas  nous,  habitué  à  discourir  sur 
ces  questions  de  valeur  contingente  et  humaine,  qui  serions  embarrassé  pour 
exposer  les  multiples  raisons  qui,  au  point  de  vue  économique, font  des  troupes 
armées  de  véritables  collections  d'improductifs.  L'agriculture  privée  de  bras, 
l'industrie  manquant  de  ses  auxiliaires  les  plus  utiles,  le  commerce  attendant, 
anxieux, la  rentrée  de  ses  employés  fidèles  et  laborieux.  Faut -il  faire  le  calcul, 
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d'autre  part,  des  sommes  énormes  que  la  production  nationale  a  perdues,  à  la 
suite  de  ces  levées  successives  déjeunes  recrues,  depuis  tant  d'années?  Faut-il 
énumérerles  dépenses  considérables  occasionnées  par  le  perfectionnement  de 
notre  matériel  de  guerre,  l1  entretien  des  troupes,  la  solde  de  nos  officiers  et  de 
nos  soldats?  Supposez,  par  la  pensée,  ce  que  le  chiffre  de  ces  pertes,  joint  à 
celui  de  ces  dépenses,  peut  donner  comme  total,  et  vous  reculerez  effrayé.  On 
arrive  à  une  quarantaine  de  milliards,  pour  le  moins.  Avec  cette  somme  colos- 
sale, que  de  travaux  auraient  pu  être  entrepris,  que  d'améliorations  auraient 
pu  être  introduites  dans  nos  services  publics,  que  de  bienfaits  auraient  été 
répandus  parmi  les  travailleurs,  que  de  bien-être  etde  soulagement  1  Quarante 
milliards  1  Et  c'est  le  Minotaure  de  la  guerre  qui  dévore  tout  cet  or,  c'est  lui 
qui  nous  prive  de  ces  éléments  de  production,  qui  boit  notre  sang,  qui  altère 
véritablement  les  sources  de  la  vie  nationale  !  Comme  nous  comprenons  que 
le  souverain  autocrate  de  toutes  les  Russies,  songeant  avant  tout,  dans  sa 
magnanime  sagesse,  au  bonheur  de  ses  peuples,  ait  cherché  à  les  affranchir 
d'un  pareil  tribut  I 

Les  effets  politiques  1  Faut-il  les  énumérer  aussi? Quoi  qu'on  en  dise,  une 
nation, à  l'heure  actuelle, doit  se  tenir  sur  ses  gardes,devant  les  formidables  pré- 
paratifs de  guerre  de  ses  voisins.il  lui  importe  de  veiller  sur  ses  frontières,  sur  le 
patrimoine  commun  des  citoyens.  Une  armée  est  donc  en  ce  moment  néces- 
saire ;  je  dirai  plus,  elle  est  impérieusement  exigée.  Désarmer,  alors  que  tout 
le  monde  est  aux  aguets,  serait  la  plus  insigne  des  folies  ;  car  la  nation  qui  se 
priverait  de  ses  moyens  de  défense  serait  immédiatement  la  proie  des  autres 
Etats.  C'est  pour  cela  que  l'examen  de  la  question  d'arbitrage  ou,si  Ton  veut, 
le  désarmement  s'impose  d'une  façon  absolue.  Si  jamais  cet  important  pro- 
blème est  résolu  un  jour,  les  peuples  pourront  chanter  l'hosanna  de  déli- 
vrance. Non  point  seulement  parce  qu'on  sera  à  même  d'appliquerauz  diverses 
branches  de  l'activité  nationale  toutes  les  ressources  dont  elle  avait  été  jusque- 
là  privée,  mais  surtout  parce  que  ce  serait  la  un  des  armées  et  la  destruction 
de  l'esprit  militaire,  qui  crée  une  caste  dans  l'Etat  et  quelquefois  un  instru- 
ment d'asservissement.  Nous  n'avons  pas  encore  rencontré,  Dieu  merci!  de 
personnalités  complotant  dans  l'ombre  la  chute  du  pouvoir  qu'elles  servent; 
mais  cela  est  dû  à  la  sagesse  de  nos  gouvernants  et,  il  faut  le  dire  aussi,  à 
l'honnêteté  de  nos  généraux,  qui  ont  compris  que  leur  premier  devoir  est  de 
respecter  le  régime  que  la  France  s'est  donné.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
l'institution  dont  ils  sont  les  soutiens  est  une  institution  condamnée,  sinon  à 
disparaître,  du  moins  à  se  transformer  en  milice  nationale  chargée  simple- 
ment de  maintenir  le  bon  ordre  et  d'assurer  l'application  des  lois.  Ainsi  les 
effets  politiques  engendrés  par  le  militarisme  s'atténueront  peu  à  peu  ;  des 
mœurs  nouvelles  succéderont  à  des  mœurs  surannées  ;  un  esprit  rétrograde 
fera  place  à  un  esprit  plus  conforme  aux  destinées  de  la  nation  et  à  ses  besoins 
de  justice  et  d'émancipation  progressive. 

Il  me  faut  conclure  : 

En  ce  qui  concerne  les  solutions  qu'il  convient  de  donner,  dans  l'intérêt  de 
l'avenir  et  de  la  civilisation,  aux  graves  problèmes  de  la  guerre  et  du  milita- 
risme, il  ne  peut  y  en  avoir  d'autres,  selon  moi,  en  dehors  de  la  constitution 
d'un  tribunal  arbitral  ou,  tout  au  moins,  d'une  commission  de  désarmement 
général.  Le  seul  moyen  d'atteindre  ce   but,  c'est  d'agir  sur  l'esprit  des  gou- 
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vernants,pour  que  cette  solution  intervienne  à  bref  délai. Déjà, le  tsar  de  tontes 
les  Rassies  a  soumis  aux  délibérations  des  autres  souverains  une  proposition 
dans  ce  sens.  C'est  donc  aux  hommes  de  bon  vouloir  et  d'initiative  de  répon- 
dre à  ses  vues  généreuses  et  de  seconder  son  action  par  la  plume  et  par  la 
parole.  Les  premières  séances  révéleront  sans  doute  \à  pensée  secrète  de  cha- 
que gouvernement,  représenté  par  des  délégués.  Les  bases  du  programme 
une  fois  arrêtées,  il  s'agira  de  les  discuter  et  de  les  imposer.  Gomment  ?  En 
constituant  ce  qu'on  appelle  la  ligue  des  pacifiques  ;  et  je  ne  doute  pas  qu'en 
présence  des  économies  réalisées  sur  les  budgets  de  chaque  Etat  et  des  résul- 
tats futurs  découlant  de  la  situation  créée  par  le  nouvel  ordre  de  choses,  une 
majorité  ne  finisse  par  s'établir.  Les  dissidents  ne  seront  pas  nombreux  ;  ce- 
pendant, admettons  qu'il  se  produise  des  résistances.  Que  se  passera-t-il  ?  On 
devra  signifier  à  la  nation  opposante  l'obligation  de  se  soumettre  nui  déci- 
sions de  la  majorité.  Il  y  aura  conflit  probable.  Ce  sera  la  guerre,  dira-t-on. 
Oui,  mais  contre  combien  de  puissances?  Une  seule  peut-être,  qui  sera  mise 
ainsi  au  banc  de  l'opinion. 

Supposons  que  cette  puissance  se  résolve  à  employer  les  moyens  extrêmes 
et  engage  délibérément  les  hostilités*  Peut-on  s'imaginer  que  les  autres  na- 
tions n'en  viendront  pas  à  bout  ?  Fût-elle  maîtresse  des  mers,,  il  lui  serait 
absolument  impossible  d'étendre  sa  domination  sur  terre.  Déclarée  en  état  de 
blocus,  rebelle  aux  volontés  de  l'Europe,  isolée  du  reste  du  monde, ne  pouvant 
plus  compter  sur  les  transactions  de  ses  marchés,  le  trafic  de  sa  flotte  com- 
merciale, pense-t-on  qu'elle  aurait  chance  de  résister  longtemps?  Admettons 
même  que  l'Europe  unie  —  les  Etats-Unis  d'Europe,  que  Victor  Hugo  avait 
prévus  avec  l'intuition  du  génie  —  laisse  la  nation  révoltée  libre  de  consolider 
son  empire  sur  les  océans  et  sur  ses  possessions  d'outre-mer?  Qu'arrivera-t-il 
encore  ?  Est-ce  que  les  nations  liguées  ne  seront  pas  en  mesure,  dans  un  délai 
donné,  grâce  aux  économies  réalisées  sur  leurs  armements  terrestres,  d'aug- 
menter leurs  flottes,  de  les  pourvoir  d'engins  nouveaux,  plus  perfectionnés,  et 
d'imposer  à  la  fin  leurs  décisions?  Comment  la  nation  ainsi  traquée, ainsi  pour- 
suivie, ne  se  rendrait-elle  pas  ? 

Je  le  répète,  la  constitution  d'un  tribunal  arbitral  international  est  le  seul 
moyen  de  mettre  un  terme  aux  armements  de  l'Europe  courant  à  sa  ruine.  Du 
jour  où  ce  tribunal  sera  formé,  aucune  nation,  si  forte  soit-elle,  ne  pourra  se 
soustraire  aux  prescriptions  qu'elle  édictera. 

Souhaitons  que  ce  jour  luise  bientôt  sur  le  monde,  jour  à  jamais  béni  et  à 
jamais  glorifié,  ère  nouvelle  ouverte  pour  le  développement  du  progrès  hu- 
main I  ËUGÉNB  ROCHBTIN. 

Léon  de  Rosny.  —  Français.  Directeur-Adioint  de  tEcole  des 
Hautes-Etudes.  Auteur  de  :  La  Méthode  conscientielle,  etc. 

Je  considère  comme  un  véritable  devoir  pour  moi  de  répondre  aux  graves 
questions  sur  lesquelles  vous  me  faites  l'honneur  de  me  consulter;  mais  je  ne 
le  fais  pas  sans  une  certaine  crainte,  quand  je  songe  aux  conséquences  que 
peut  avoir  en  pareil  cas  une  idée  émise  un  peu  à  la  hâte  et  peut-être  insuffi- 
samment bien  formulée,  faute  d'avoir  eu  le  temps  nécessaire  pour  s'exprimer 
avec  précision  et  avec  clarté. 
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Les  progrès  sérieux  et  durables  de  l'humanité, — ce  qu'on  désigne  aujourd'hui 
par  un  excellent  mot  «  révolution  »,  —s'accomplissent  presque  toujours  avec 
une  extrême  lentear.  Ils  sont  soumis  à  la  loi  énoncée  d'une  façon  si  simple 
et  si  lumineuse  par  Linné  au  sujet  de  l'histoire  naturelle  [Natura  non  fecit 
saltus).  On  compte  cependant  des  heures  dans  la  vie  des  nations  où  les  pro- 
grès se  manifestent  dune  manière  brusque  à  la  suite  de  crises  terribles  qui 
ont  été  préparées,  il  est. vrai,  longtemps  à  l'avance;  mais  alors  il  est  bien 
rare  que  les  réformes  qui  en  résultent  dans  les  mœurs  et  dans  les  coutumes 
ne  se  traduisent  pas  par  de  regrettables  exagérations. 

Le  plus  souvent  la  prévision  de  l'avenir  n'appartient  qu'aux  esprits  supé- 
rieurs qui  ont  beaucoup  travaillé  et  beaucoup  réfléchi  ;  parfois  néanmoins, 
comme  en  ce  moment  en  Europe  et  en  Amérique,  —  je  dirais  presque  sur  la 
terre  entière,  —  il  semble  que  tous  les  hommes  ont  conscience  de  transfor- 
mations immenses  qui  vont  s'opérer  dans  la  condition  sociale  de  l'espèce 
humaine.  Depuis  dix  ans  surtout,  on  ne  cesse  de  parler  du  nouveau  siècle 
qui  se  prépare  dans  des  conditions  exceptionnelles.  Il  en  résulte  que  Fan  1900 
semble  devoir  être  quelque  chose  de  bien  autre  qu'une  année  suivant  celle 
de  1899. 

Parmi  les  problèmes  qui  s'imposent  à  l'approche  de  cette  date  solennelle, 
il  n'en  est  peut-être  aucun,  comme  tous  l'avez  fort  bien  compris,  qui  ait 
l'importance  de  celui  qui  doit  régler  l'emploi  de  la  force  brutale  et  la  condition 
des  armées.  On  ne  peut  voir  néanmoins  sans  quelque  crainte  la  tendance 
chaque  jour  plus  générale  à  couvrir  de  mépris  ce  qu'on  appelle  le  milita- 
risme ou  la  carrière  des  armes.  Dans  les  pays  où  le  service  militaire  est 
obligatoire,  ce  n'est  cependant  pas  du  mépris  qu'il  faut  témoigner  à  ceux 
qui,  aux  dépens  de  leur  avenir,  sont  contraints  d'apprendre  à  tuer  leurs 
semblables.  Loin  de  là  :  c'est  de  la  pitié,  de  l'affection  qu'on  leur  doit, 
comme  à  toutes  les  malheureuses  victimes  de  la  sottise  humaine.  Il  faut  donc 
se  garder  avec  le  plus  grand  soin  de  formuler,  au  sujet  des  armées,  des  récri- 
minations qui  ont  au  moins  le  défaut  d'être  trop  hâtives.  L'aurore  du  xxe  siècle 
ne  doit  plus  tarder  à  luire  sur  le  monde  :  jusque-là,  comme  disait  un  des 
héros  de  Shakespeare  :  «  Que  nos  âmes  restent  calmes  !  » 

II  est  évident  qu'il  peut  y  avoir  encore  quelques  guerres  indispensables, 
j'allais  même  dire  légitimes.  II  n'est  pas  impossible,  par  exemple,  qu'il  faille 
une  guerre,  une  grande  guerre,  pour  détruire  les  engins  de  destruction  qui 
se  multiplient  chez  tous  les  peuples  et  qui  aboutissent  à  décimer  des  quan- 
tités d'hommes  et  à  rendre  les  autres  de  plus  en  plus  malheureux.  Cette 
guerre-là,  je  me  ferais  au  besoin  un  devoir,  un  honneur,  de  la  demander  à 
grands  cris  et  de  la  prêcher  comme  la  plus  sainte  des  croisades  quTait 
jamais  pu  rêver  l'esprit  humain. 

Vous  me  demandez  quels  sont  les  effets  intellectuels,  moraux»  physiques, 
économiques  et  politiques  du  militarisme.  Il  me  semble  presque  inutile  de 
m'appesantir  sur  cette  question,  tant  il  s'élève  de  voix  énergiques  du  haut 
en  bas  de  l'échelle  sociale  pour  y  répondre  depuis  quelques  semaines.  On 
n'a  qu'un  tort,  suivant  moi,  c'est  de  ne  pas  réfléchir  assez  que  les  sociétés 
doivent  du  pain  aux  malheureux  que  les  gouvernements  ont  entraînés  dans 
une  odieuse  carrière  et  auxquels  on  n'a  pas  enseigné  d'autre   façon   pour 
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gagner  la  vie  que  d'apprendre,  par  le  flanc  droit,  par  le  flanc  gauche  on  à 
violer  le  premier  commandement  de  Dieu  :  «  Tu  ne  tueras  pas.  » 

Au  contraire,  il  me  semble  que  j'aurais  beaucoup  à  dire  au  sujet  de  votre 
troisième  question  ;  et  je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  de  n'être  à  même  d'expri- 
mer à  ce  sujet  ma  manière  de  voir  que  d'une  façon  incomplète  ei  à  tous 
égards  insuffisante  dans  le  peu  de  lignes  qu'il  m'est  donné  de  vous  écrire 
aujourd'hui. 

La  solution  du  triste  problème  de  la  guerre  et  du  militarisme  n'est  possible 
qu'autant  qu'on  aura  préalablement  transformé  l'enseignement  publie,  et 
surtout  l'enseignement  primaire  donné  dans  nos  écoles.  Il  faut,  avant  tout, 
qu'on  répète  sans  cesse  à  nos  enfants  ce  que  valent  les  prétendus  lauriers 
recueillis  sur  les  champs  de  carnage,  ce  qu'étaient  les  affreux  bandits  qu'on 
a  qualifiés  du  nom  de  grands  rois  et  de  conquérants  ;  il  faut  qu'on  leur  apprenne 
enfin  à  savoir  juger  les  choses  à  leur  juste  valeur  et  à  faire  appel  aux  sen- 
timents intimes  de  leur  cœur  et  de  leur  conscience  naissante.  La  génération 
imbue  de  ces  idées  et  de  ces  principes  n'aura  pas  besoin  de  sermons  pour 
détruire  les  plus  honteuses  idoles  qu'aient  imaginées  les  siècles  d'esclavage  et 
d'obscurantisme.  Il  moncio  fara  da  se,  comme  diraient  les  Italiens. 

Jusque-là,  de  grâce,  mesurons  nos  paroles  de  critique  et  de  dégoût,  même 
lorsque  nous  avons  à  parler  des  exécuteurs  des  hautes  œuvres,  quels  qu'en 
soient,  d'ailleurs,  les  noms  et  les  étiquettes.  Léon  de  Rosnt. 

Rouxel.  —  Français.  Publiciste.  Collaborateur  au  Journal  des 
Economistes,  au  Journal  d'Hygiène,  etc. 

La  question  que  vous  posez  sur  la  guerre  et  le  militarisme  est  très  com- 
plexe, et  je  n'ai  pas  la  prétention  de  la  résoudre,  mais  je  ne  veux  pas  moins 
vous  offrir  une  petite  contribution. 

Les  sociétés  humaines  et  leurs  institutions  dérivent  des  individus  qui  en 
sont  les  parties  composantes.  Les  types  sociaux  sont  donc  modelés  sur  les 
types  individuels,  et  les  transformations  sociales  présupposent  des  modifica- 
tions dans  les  manières  individuelles  de  sentir,  de  penser  et  d'agir. 

Pour  que  la  guerre  cesse  d'être  «  nécessitée  par  les  conditions  historiques, 
par  le  droit,  par  le  progrès  »,  il  ne  s'agit  donc  pas,  comme  paraît  l'impliquer 
votre  questionnaire,  de  trouver  une  solution,  une  formule  extra-individuelle 
quelconque,  de  la  soumettre  au  vote  d'une  majorité  et  de  la  convertir  en 
texte  de  loi  ou  de  convention  internationale.  Les  individus  restant  dans  les 
dispositions  où  ils  sont  actuellement,  tout  cela  serait  pour  le  moins  inutile. 

Guerre  et  militarisme  ont  leur  racine  dans  l'état  présent  de  la  nature 
humaine.  C'est  à  celle-ci  qu'il  faut  s'en  prendre,  de  même  que  pour  dériver 
le  cours  d'un  fleuve,  on  remonte  à  sa  source.  Quand  la  nature  humaine  sera 
convenablement  modifiée,  les  institutions  militaires  tomberont  d'elles-mêmes, 
n'étant  plus  soutenues. 

Est-il  nécessaire  de  démontrer  que,  si  le  militarisme  existe,  c'est  parce 
qu'il  est  conforme  à  la  manière  actuelle  de  sentir,  de  vouloir  et  d'agir  des 
hommes? 

Pour  cela,  ce  n'est  pas  aux  paroles,  aux  professions  de  foi  religieuses,  poli- 
tiques, électorales,  sentimentales  qu'il  faut  s'en  rapporter,  c'est  aux  actes,  à 
la  conduite  habituelle  des  intéressés. 
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Or,  que  voyons-nous,  je  ne  dis  pas  seulement  dans  les  rapports  intérieurs 
et  extérieurs  des  civilisés  entre  eux,  mais  dans  leurs  relations  avec  les  sau- 
vages ? 

Herbert  Spencer  vient  de  publier  un  volume  qui  résume  très  bien  la  situa- 
tion (1).  Je  ne  puis  mieux  faire  que  Je  le  citer.  Voici  d'abord  pour  la  civili- 
sation des  sauvages. 

«  Partout,  dit  1*A.,  la  succession  habituelle  des  événements  est  la  suivante  : 
Des  missionnaires  envoyés  aux  princes  indigènes,  des  concessions  accordées 
par  ceux-ci,  des  querelles  entre  ceux-ci  et  ceux-là,  l'invasion  de  leur  territoire 
et  l'appropriation  de  ce  dernier.  D'abord  on  envoie  des  hommes  pour  prêcher 
aux  payens  le  christianisme  et  ensuite  on  envoie  des  chrétiens  pour  les  fau- 
cher avec  des  mitrailleuses.  Des  gens  qu'on  appelle  des  sauvages  et  qui,  sui- 
vant le  témoignage  de  nombreux  voyageurs,  se  conduisent  bien  jusqu'au 
moment  où  on  les  maltraite,  reçoivent  des  leçons  de  bonne  conduite  de  gens 
soi-disant  civilisés,  qui  bientôt  les  subjuguent  —  qui  leur  inculquent  la  droi- 
ture et  en  font  la  démonstration  en  leur  prenant  leurs  terres.  Cette  poli- 
tique est  simple,  et  toujours  la  même,  —  des  bibles  d'abord  et  des  obus 
ensuite.  De  tels  faits  se  passent  à  l'étranger,  quels  sont  les  sentiments  dans  le 
pays? Des  honneurs,  des  titres,  des  émoluments  pleuvent  sur  les  agresseurs. 
Un  voyageur  qui  compte  pour  peu  de  chose  la  vie  des  hommes,  est  considéré 
comme  un  héros  et  fêté  par  les  classes  supérieures,  alors  que  les  classes  infé- 
rieures font  une  ovation  à  un  chef  de  flibustiers.  «  La  puissance  britannique  », 
le  «  courage  britannique  »,  les  «  intérêts  britanniques  »  sont  des  mots  qu'on 
trouve  dans  toutes  les  bouches.  Mais  de  la  justice  pas  un  mot,  on  ne  lui 
donne  pas  une  pensée.  Merveilleuse  contradiction!  Avec  des  hommes  qui 
font  ces  choses,  et  d'autres  qui  y  applaudissent,  on  veut  former  une  société 
animée  de  sentiments  de  fraternité  !  » 

Personne  n'ignore  que  la  «  puissance  britannique  »  n'est  pas  la  seule  à  se 
conduire  de  cette  façon  et  que  toutes  les  puissances  européennes  font  leurs 
efforts  pour  l'égaler  ou  la  surpasser  dans  ce  brigandage  d'un  nouveau  genre. 

Les  relations  des  peuples  civilisés  entre  eux  ne  sont  pas  plus  pacifiques, 
pas  plus  bienveillantes  que  celles  qu'ils  entretiennent  avec  les  sauvages.  Il  est 
inutile  de  s'arrêter  sur  ce  point. 

Les  relations  intérieures  des  membres  de  chaque  état  entre  eux,  sont 
calquées  sur  le  même  modèle. 

«  Les  Etats-Unis,  dit  encore  H.  Spencer,  ont  des  guerres  civiles  locales, 
faites  par  des  artisans,  des  mineurs,  etc.,  qui  ne  veulent  pas  en  laisser  tra- 
vailler d'autres  à  un  salaire  inférieur  à  celui  qu'ils  exigent  pour  eux-mêmes; 
ils  détruisent  et  brûlent  les  propriétés,  arrêtent  et  tuent  leurs  adversaires, 
essayent  d'empoisonner  en  gros  ceux  qui  ne  font  pas  cause  commune  avec 
eux.  Il  y  a,  d'après  le  juge  Parker,  3  lynchages  par  jour;  il  y  a  dans  l'Ouest 
le  «  tir  à  première  vue  »,  et  la  moyenne  journalière  des  homicides  dans  les 
états  s'est  élevée  dans  l'espace  de  5  années  de  12  à  30  par  jour  ;  et  dans  le  sud 
il  y  a  des  combats  au  pistolet,  avec  une  issue  fatale  en  plein  tribunal  !  Nous 
avons  encore  la  corruption  de  la  police  de  New- York,  —  la  corruption  uni- 
verselle pour  acheter  l'immunité  et  racheter  la  punition.  Ajoutez  à  ceci  l'ad- 

(l)Les  Institutions  professionnelles  et  industrielles,  in-8°.  Paris,  Guillaumin  et  Cie, 
1898. 
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miration  générale  pour  l'homme  d'affaires  sans  scrupule  qu'on  acclame  comme 
a  habile  ». 

«  Et  après  cela,  on  compte  qu'une  nation  où  l'égoïsme  mène  à  des  résul- 
tats aussi  stupéfiants,  puisse  être  en  un  tour  de  main  changée  en  une  nation 
où  les  égards  pour  d'autres  seront  la  loi  suprême  !  » 

Trouverons-nous  plus  de  moralité  chez  les  nations  européennes,  parmi  les 
classes  dirigeantes  surtout  ?  N'y  a-t-il  pas  des  pots  de  vin,  des  Tentes  de 
décorations,  des  Panamas  en  tous  genres,  des  chantages  de  la  part  des  jour- 
naux, —  les  prédicateurs  modernes,  etc.  ? 

<(  Néanmoins,  poursuit  H.  Spencer,  tandis  que  parmi  les  hommes  choisis 
par  la  nation  pour  la  diriger,  il  y  a  tant  de  délits,  et  tandis  que  les  hommes 
d'une  culture  spéciale  qui  dirigent  les  feuilles  publiques  agissent  de  cette 
façon  répréhensible,  on  compte  que  la  nation,  prise  dans  son  ensemble, 
pourra  être,  par  suite  d'une  organisation,  immédiatement  changée  dans  son 
caractère,  et  qu'un  égoïsme  malfaisant  se  transformera  en  un  bienfaisant 
désintéressement.  » 

Tant  que  les  peuples  dits  civilisés  seront  dans  de  telles  dispositions  d'es- 
prit et  de  cœur,  il  est  évident  qu'on  ne  pourra  espérer  la  fin  des  guerres  et  du 
militarisme. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faut  laisser  toute  espérance? 

Loin  de  là;  c'est-à-dire  qu'il  faut  procéder  méthodiquement,  du  dedans  au 
dehors  ;  c'est  sur  les  individus  qu'il  faut  agir,  c'est  leur  mentalité  qu'il  faut 
modifier,  et  la  transformation  sociale  en  résultera  par  surcroît. 

Pour  mettre  fin  à  la  guerre,  il  faut  apprendre  aux  hommes  que  les  guerres 
sont  doublement  ruineuses,  non  seulement  pour  les  vaincus,  mais  aussi  pour 
les  vainqueurs. 

Les  peuples  vainqueurs  payent  toujours  leurs  victoires  plus  qu'elles  ne 
rapportent  et,  par  contre-coup,  ils  voient  s'appesantir,  plus  lourdement  sur 
eux,  le  joug  de  la  caste  militante  et  gouvernante. 

Il  faut  aussi  que  les  hommes  sachent  que  les  guerres  n'ont  aucune  bonne 
raison  d'être,  parce  que,  en  toutes  choses,  le  profit  de  l'un  est  le  profit  de 
l'autre,  et  non  le  contraire,  comme  l'enseignent  les  pêcheurs  en  eau  trouble. 

Quand  les  hommes  sauront  que  tous  les  actes  sociaux  se  réduisent,  en  der- 
nière analyse,  à  des  échanges  et  que,  dans  cette  opération,  les  deux  parties 
gagnent,  puisqu'elles  donnent  une  chose  moins  utile  pour  une  plus  utile,  ils 
comprendront  que  le  libre  échange  absolu  est  la  loi  fondamentale  de  la  société, 
que  toute  institution  qui  entrave  cette  liberté  tourne  au  détriment  des  deui 
échangistes. 

Alors  la  guerre  tombera  d'elle-même,  car  elle  n'aura  plus  aucune  appa- 
rence de  justification. 

Or,  ce  sont  là  les  principes  que  proclame  et  enseigne  l'économie  politique 
depuis  deux  siècles,  avec  peu  de  succès,  il  faut  en  convenir,  mais  ce  n'est 
pas  sa  faute. 

L'ambition  et  la  combativité  sont  des  instincts  naturels  à  l'homme  et  néces- 
saires dans  une  certaine  mesure;  on  ne  peut  les  anéantir,  mais  on  peut  et  l'oa 
doit  s'efforcer  de  changer  leur  orientation. 

Jusqu'à  ce  jour,  ils  n'ont  été  dirigés  qu'à  la  domination  des  autres.  Quand 
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chacun  les  appliquera  à  la  domination  de  soi-même,  il  n'y  aura  plus  de 
guerre,  faute  de  combattants. 

Il  me  resterait  maintenant  à  parler  du  militarisme,  de  la  paix  armée,  qui 
est  tout  autre  chose  que  la  guerre,  en  apparence. 

Si  j'avais  le  temps  et  la  place,  je  montrerais  que  les  armes  à  feu  et  tout  ce 
qui  s'en  suit,  sont  pour  le  moins  inutiles  à  la  défense  d'un  peuple,  et  que  la 
nation  la  plus  sage  serait  celle  qui,  sans  attendre  les  autres,  renoncerait  aux 
fusils,  canons,  mitrailleuses  et  aux  armées  permanentes. 

Elle  pourrait  ainsi  augmenter  sa  richesse  et  sa  population  —  en  quantité 
et  en  qualité,  —  et  si  les  autres  venaient  s'y  frotter,  ils  trouveraient  à  qui 
parler,  comme  l'Europe  coalisée  a  trouvé  les  sans-culottes,  et  comme  les 
sans-culottes  eux-mêmes  ont  trouvé  les  Yeniéens  et  les  Bretons. 

Hais  ceoi  paraîtrait  trop  paradoxal,  et  il  faudrait  un  livre  pour  le  démon- 
trer. Or,  je  n'ai  déjà  été  que  trop  long. 

Du  moins,  je  crois  avoir  dit  l'essentiel  ;  cela  me  suffit  et  je  passe  la  plume  à 
d'autres.  Rouxbl. 

Clémence  Royer.—  Française  ;  Philosophe  ;  Economiste  ;  Anthropo- 
logiste.  Auteur  de  :  Traduction  de  l'Origine  des  espèces  de  Darwin  ; 
Théorie  de  l'Impôt  ;  etc. 

Dans  les  questions  sociales,  il  ne  suffit  pas  d'exprimer  des  opinions  de  sen- 
timent, il  faut  des  conclusions  déduites  de  faits,  et  c'est  pourquoi  toutes  ces 
enquêtes,  si  fort  à  la  mode,  ne  peuvent  aboutir. 

Pour  répondre  à  votre  questionnaire,  il  faudrait  un  traité  de  500  pages,  et 
encore  il  resterait  beaucoup  à  dire. 

A  vol  d'oiseau,  la  conclusion  d'un  pareil  livre  serait  sans  doute  celle-ci: 
le  militarisme  est  une  maladie  de  la  sénilité  des  nations  qui  précède  et  sou- 
vent  cause,  ou  du  moins  précipite,  leur  disparition.  C'est  l'analogue  de  la 
frénésie  du  suicide  chez  les  individus  atteints  du  délire  de  la  persécution. 
C'est,  en  somme,  la  sagesse  de  Gribouille. 

La  Grèce  a  péri  après  Alexandre  ;  l'empire  romain  est  tombé  en  décom- 
position après  César  ;  l'empire  de  Charlemagne  s'est  affalé  sous  son  fils  ;  la 
féodalité  a  péri  aux  croisades  ;  l'Europe,  foulée  aux  pieds  par  Bonaparte, 
n'a  pas  su  s'en  guérir  ;  Napoléon  111  et  Bismark  l'ont  jetée  dans  des  convul- 
sions nouvelles  dont  elle  semble  incapable  de  se  relever;  et  voilà  l'Espagne 
qui  follement,  par  un  point  d'honneur  absurde,  qui  est  une  insulte  au  bon 
sens  et  à  la  justice,  commence  la  lutte  avec  le  nouveau  monde.  C'est  le  com- 
mencement de  la  grande  lutte,  rendue  inévitable,  par  la  bêtise  humaine,  non 
seulement  entre  deux  mondes  géographiques,  mais  entre  la  race  anglo-ger- 
manique et  le  vieux  monde  néo-latin.  L'issue  de  la  lutte  n'est  pas  douteuse. 

Nos  chauvins,  anti-juifs,  anti  protestants,  surtout  ennemis  de  toutes  les 
libertés,  rappellent  ces  gens  du  Royaume  d'Israël  en  décadence,  qui  jetaient 
Jérémie  dans  un  cul  de  basse-fosse,  parce  qu'il  leur  avait  prédit  que  l'alliance 
de  l'Egypte  ne  ferait  que  précipiter  la  destruction  de  Jérusalem  par  Nabu- 
chodonozor.  Eux  aussi  étaient  saisis  de  la  frénésie  du  suicide  national. 

L'histoire  se  recommencera-t-elle  ainsi  perpétuellement  ?  Chaque  généra- 
tion est-elle  condamnée  h  refaire  les  fautes  de  celles  qui  l'ont  précédée.  Le 
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progrès  est-il  un  vain  mot  ?  Aucun  n'est  possible,  si  l'humanité  ne  se  guérit 
pas  de  l'instinct  de  la  guerre,  cette  preuve  si  éloquente  de  l'incapacité  poli- 
tique de  l'homme.  Clémence  Roter. 

m 

Savioz.  —  Française.  Romancière  et  journaliste.  Rédactrice  à 
l'Evénement.  Auteur  de  nombreuses  nouvelles. 

Les  questions  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser exigeraient,  si 
Ton  voulait  y  répondre  sérieusement,  une  étude  pour  laquelle  vous  n'avet 
sans  doute,  pas  plus  de  place  dans  votre  Revue,  que  moi  le  temps  nécessaire 
pour  l'écrire. 

Voici  donc  succinctement  ce  que  je  crois  être  la  vérité  : 

l°La  guerre,  parmi  les  nations  civilisées,  n'est  nécessitée  aujourd'hui  ni 
par  le  progrès  qu'elle  entrave,  ni  parle  droit  qu'elle  ne  satisfait  que  rarement; 
mais  elle  est  utile  au  maintien  des  gouvernements  qui  y  trouvent  toujours  un 
dérivatif  salutaire  contre  les  revendications  du  prolétariat. 

2*  Pour  ce  qui  est  des  effets, intellectuels,  moraux,  physiques,  économiques, 
politiques,  de  la  guerre,  je  les  crois  déplorables.  La  pensée,  d'abord,  n'a  que 
faire  de  semblables  hécatombes  —  si  ce  n'est  les  répudier.  La  moralité  prise 
dans  sa  conception  la  plus  noble  y  est  constamment  violée  :  la  guerre  élevant 
le  vol,  le  pillage  et  le  meurtre  à  la  hauteur  d'une  institution.  Ses  effets  phy- 
siques sont  tout  aussi  déplorables.  Ne  sont-ce  pas,  au  soir  des  batailles,  les 
corps  de  beaux  et  jeunes  hommes,  l'élite  physique  de  la  race,  qui  jonchent  le 
sol,  font  de  la  terre  féconde  un  vaste  charnier  humain  ;  et  la  guerre  opérant 
une  sélection  à  rebours,  ne  laisse-t-elle  pas  pour  la  reproduction  de  l'espèce 
le  rebut  de  la  nation?  Au  point  de  vue  économique,  la  guerre  est  toujours  on 
désastre.  Elle  ruine  avant,elle  ruine  pendant,  elle  ruine  après  ;que  ce  soit  pour 
maintenir  la  conquête  ou  préparer  la  revanche.  De  même,  au  point  de  vue  po- 
litique, elle  n'a  jamais  servi  que  les  ambitieux  que  n'arrête  pas  l'épouvantable 
responsabilité  qu'ils  assument  en  sacrifiant  à  leur  gloire  des  milliers  d'exis- 
tence. Napoléon  en  fut  la  preuve  la. plus  irréfutable. 

3°  Il  faut,  dans  tous  les  pays,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présente, 
démasquer,  devant  le  peuple  qui  y  croit  encore,  les  mobiles  qui  poussent 
certains  individus  à  exalter  le  sentiment  de  chauvinisme,  qui  seul  rend  les 
guerres  possibles,  et  demander  qu'un  usage  meilleur,  plus  humanitaire, 
soit  fait  des  sommes  énormes  englouties  chaque  année  pour  l'entretien  de 
l'armée  et  de  la  flotte. 

4°  Les  moyens  qui  nous  conduiront  le  plus  rapidement  à  la  pacification  des 
peuples  seront,  dans  Tordre  social  actuel  :  l'arbitrage  et,  au  cas  de  vote  au 
Parlement,  le  refus  de  crédit,  parles  députés  pacifiques  et  socialistes,  des 
sommes  destinées  à  l'agrandissement  de  l'effectif  de  Tannée,  ce  qui  aura  pour 
résultat  un  désarmement  graduel. 

Du  reste,  pleine  de  confiance  en  l'avenir,  je  crois  que  cette  question  se 
résoudra  d'elle-même,  le  jour  où  la  démocratie,  consciente,  enfin,  de  sa  force 
et  de  son  droit,  réglera  elle  seule  ses  destinées  et  ne  se  laissera  plus  gouverner 
par  ceux  qui  l'exploitent.  Savioz. 


—  117  — 

Georges  Sorel.  —  Français^  Ancien  ingénieur  en  chef  des  Ponts 
et  Chaussées.  Collaborateur  de  la  Revue  Scientifique,  de  la  Revue  Phi- 
losophique ;  des  Sozialistische  Monatshefte,  etc. 

La  réponse  au  questionnaire  ne  me  semble  pas  très  facile  à  moins  qu'on 
n'accepte  une  modification  aux  formules  :  je  ne  saurais  dire  si  la  guerre  est 
nécessitée  par  le  droit  et  le  progrès,  mais  je  suis  certain  qu'elle  est  considérée 
comme  nécessaire  par  les' classes  qui  exercent  une  influence  et  que  cette 
idée  est  propagée  par  les  hommes  qui  dirigent  l'opinion. 

Depuis  1871, on  a  fait  des  efforts  considérables,  pour  répandre  dans  le  peuple 
ce  qu'on  a  appelé  Y  instruction  :  le  résultat  n'est  pas  brillant,  et  il  ne  pouvait 
être  que  mauvais,  étant  donné  qu'on  voulait  imposer  d'en  haut  une  direction 
aux  masses  populaires.  On  leur  a  sermonné  les  sottises  des  manuels  civiques,  le 
culte  du  drapeau,  la  sainteté  des  grands  principes  ;  on  les  a  rendus  esclaves 
des  marchands  de  papier  imprimé. 

On  a  persuadé  aux  lecteurs  des  journaux  stupides  que  le  droit  a  été  violé 
par  le  traité  de  Francfort  et  que  la  justice  immanente  des  choses  (?)  se  char- 
gerait de  réparer  le  crime  commis  par  l'Allemagne.  Dans  les  écoles  on  appre- 
nait que,  de  tout  temps,  les  guerres  entreprises  par  la  France  ont  été  des 
croisades  pour  le  Droit  et  pour  le  Progrès  :  c'est  toujours  le  Oesla  Dei  per 
Francos\  Quatre-vingt-dix  pour  cent  de  nos  compatriotes  % croient,  très  sin- 
cèrement, qu'une  paix  durable  n'est  possible  qu'après  une  guerre  de  re- 
vanche. 

Dans  les  pays  où  le  corps  d'officiers  se  recrute  dans  une  classe  spéciale, 
les  idées  sur  le  militarisme  pouvent  être  beaucoup  plus  saines  qu'en  France. 
Chez  nous,  l'armée  est  nécessaire  pour  caser  les  jeunes  gens  qui  sortent  des 
lycées  :  d'autre  part  les  places,  d'officiers  sont  très  accessibles  aux  fils  de  la 
petite  bourgeoisie,  qui  a  toujours  eu  des  goûts  et  des  aspirations  d'anti- 
chambre, qui  a  mis  son  idéal  dans  le  valet  vêtu  des  habits  de  gentilhomme, 
qui  adore  l'autorité  et  a  horreur  du  socialisme.  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler 
que  l'extension  de  la  fameuse  instruction  populaire  n'a  pas  été  très  favorable, 
jusqu'ici,  au  socialisme  :  les  classes  supérieures  du  monde  du  travail  ren- 
ferment beaucoup  plus  d'adversaires  du  prolétariat  qu'on  ne  le  croit;  il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  des  ouvriers  qui  parlent  avec  mépris  des  journaux  so- 
cialistes et  qui  croient  faire  preuve  d'intelligence  en  ne  lisant  que  des  jour- 
naux rédigés  par  des  demi-intellectuels.  Ces  braves  nigauds  veulent  montrer 
qu'ils  son*  à  la  hauteur,  et  dissertent  volontiers  sur  la  politique  étrangère;  ils 
veulent  que  la  France  ait  une  belle  armée  pour  se  faire  respecter. 

Les  socialistes  ne  sont  pas,  malheureusement,  les  derniers  à  flatter  les  sot- 
tises des  lecteurs  du  Petit  Journal  :  ils  sont  obligés  de  chercher  des  suffrages 
et,  au  lieu  d'éclairer  le  peuple,  ils  l'égarent.  Dans  une  brochure  publiée  parle 
comité  de  M.  Guesde, à  Roubaix,  on  lit  que  celui-ci  a  protesté  contre  les  mau- 
vais Français  qui  ont  envoyé  l'escadre  aux  fêtes  de  Kiel  ;  qu'il  est  contre  l'al- 
liance russe  parce  que  cette  politique  a  «  pour  base  l'abandon  définitif  et  vo- 
lontaire de  l'Alsace  Lorraine  ».  Quelques  pages  plus  haut  on  apprend  que 
«  nos  soldats  ont  été  la  préoccupation  constante  de  J.  Guesde,  parce  que, 
convaincu  du  grand  rôle  réservé  à  notre  pays  dans  la  prochaine  révolution, 
il  veut  une  France  toute  puissante,  invincible  ».  Nous  sommes  encore  ra- 
menés au  Oesta  Dei  per  Francos  I 
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Quoi  qu'on  fasse,  le  patriotisme  est  identique  au  militarisme  ;  l'expédition 
de  Tombouctou  a  fourni  à  M.  Brunetière  l'occasion  d'une  conférence  connue 
sur  l'idée  de  patrie  et  peu  de  gens  osent  dénoncer  les  exploits  du  général 
Galliéoi  à  Madagascar...  par  patriotisme  ! 

M.Houanet  écrit  dans  la  Revue  socialiste  :  «  L'héroïsme  militaire, la  patrie^ 
l'honneur  du  drapeau,  M.  de  Molinari  fait  bon  marché  de  tout  cela.  Cela 
existe  cependant  ».  Mais  si  cela  existe,  expliquez-nous  donc  ce  que  c'est! 
Dans  un  discours  prononcé  en  1896  sur  la  tombe  de  soldats  morts  en  1870, 
M.  J.  Guesde  s'écriait  :  «  Je  viens  saluer  ceux  qui  sont  morts  pour  une  patrie 
qui  est  encore  à  conquérir.  »  Dans  le  journal  officiel  du  Parti  ouvrier  fran- 
çais, on  a  publié  cette  étrange  déclaration  qu'on  croirait  tirée  de  l'Apo- 
calypse :  «  Libre  à  la  bourgeoisie  de  se  diviser,  de  s'entredéchirer  au  nom  de 
la  patrie ,  du  droit,  de  la  justice  et  autres  mots  vides  de  sens  tant  que  durera 
la  société  capitaliste  ».  Ainsi  on  nous  promet  une  vraie  patrie  après  la  révo- 
lution sociale;  mais  que  sera  cette  patrie?  On  se  garde  de  nous  l'expliquer. 
Je  suppose  que  ce  sera  quelque  chose  d'assez  analogue  à  ce  qu'est  la  patrie 
d'aujourd'hui.  D'ailleurs  toute  conception  du  socialisme  autoritaire  aboutit, 
nécessairement,  au  nationalisme  et  au  militarisme  :  l'évolution  qui  éloigne, 
de  plus  en  plus,  nos  socialistes  parlementaires  des  idées  de  l'Internationale,  est 
toute  naturelle  et  elle  ne  peut  que  s'accentuer  dans  l'avenir. 

Je  crois  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  les 
considérations  par  lesquelles  Marx  terminait  l'adresse  inaugurale  de  l'Inter- 
nationale en  1864  (1)  :  «  Si  l'affranchissement  des  travailleurs  demande,  pour 
être  assuré,  leur  concours  fraternel,  comment  peuvent-ils  remplir  cette  grande 
mission  si  une  politique  étrangère,  mue  par  de  criminels  desseins  jet  met- 
tant en  jeu  les  préjugés  nationaux,  répand,  dans  des  guerres  de  pirates,  le 
sang  et  l'argent  du  peuple?  L'approbation  sans  pudeur,  la  sympathie  déri- 
soire ou  l'indifférence  idiote,  avec  lesquelles  les  classes  supérieures  d'Eu- 
rope ont  vu  la  Russie  saisir  comme  une  proie  les  montagnes  forteresses  du 
Caucase  et  assassiner  l'héroïque  Pologne,  les  empiétements  immenses  et  sans 
obstacle  de  cette  puissance  barbare,  dont  la  tète  est  à  Pétersbourg  et  dont  on 
retrouve  la  main  dans  tous  les  cabinets  d'Europe,  ont  appris  aux  travailleurs 
qu'il  fallait  se  mettre  au  courant  des  mystères  de  la  politique  internationale. 
surveiller  la  conduite  diplomatique  de  leurs  gouvernements  respectifs,  la 
combattre  au  besoin  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  et  enfin,  lorsqu'ils 
seraient  impuissants  à  rien  empêcher,  s'entendre  pour  une  protestation  com- 
mune et  revendiquer  les  lois  de  la  morale  et  de  la  justice,  qui  doivent  gou- 
verner les  relations  des  individus,  comme  la  règle  supérieure  des  rapports 
entre  nations. 

«  Combattre  pour  une  politique  étrangère  de  cette  nature,  c'est  prendre 
part  à  la  lutte  générale  pour  l'affranchissement  des  travailleurs.  » 

Ces  conseils  étaient  excellents  en  1864  ;  ils  sont  encore  excellents  aujour- 
d'hui :  les  guerres  de  pirates  n'ont  pas  disparu,  le  danger  russe  est  plus  grand 
que  jamais;  malheureusement  les  socialistes  ont  bien  changé  depuis  trente- 

(1)  L'adresse  inaugurale  de  l'Internationale  a  été  rarement  réimprimée;  elle  nt 
ligure  pas  dans  les  collections  de  brochures  de  propagande  du  parti  ouvrier  fran- 
çais. 
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cinq  ans.  Autrefois  on  ne  déclarait  pas  que  la  justice  est  un  mot  vide  de 
sens  !  Beaucoup  de  marxistes  français  traiteraient  d'utopiste  le  philosophe 
qui  écrirait  aujourd'hui  l'adtesse  inaugurale  de  l'Internationale  et  revendique- 
rait les  lois  de  la  morale  et  de  la  justice  comme  une  règle  supérieure  des  rap- 
ports entre  nations.  Les  socialistes  sont  devenus  patriotes  ;  ils  sont  entraînés 
par  le  courant  général  :  tout  semble  donc,  aujourd'hui,  conspirer  en  faveur 
du  militarisme  ! 

Les  seuls  adversaires  sérieux  et  irréductibles  que  le  militarisme  ait  ren- 
contrés, ont  été  les  anarchistes;  mais  la  masse  a  peur  des  anarchistes. 

Des  événements  récents  ont  montré  qu'il  n'est  pas  prudent  d'attaquer  les 
institutions  militaires  en  bloc,  qu'il  faut  manœuvrer  avec  beaucoup  d'adresse 
et  abandonner  toute  tactique  capable  d'éveiller  les  défiances  des  gens 
qui  font  profession  d'être  raisonnables.  On  n'obtiendra  rien  en  bataillant  con- 
tre des  abstractions,  la  guerre,  le  militarisme,  la  discipline;  il  faut  faire 
l'éducation  populaire  par  des  leçons  de  choses,isoler  des  cas  capables  de  frap- 
per les  imaginations  et  ne  pas  se  piquer  d'une  logique  intransigeante.  Pour 
employer  une  expression  heureuse  de  M.  Y.  Guyot,  il  faut  faire  pénétrer  les 
idées  anti-militaristes  par  endosmose.  6.  Sorbl. 

Gabriel  Trarieux.  —  Français*  Homme  de  lettres,  Directeur  de  la 
Revue  d'Art  Dramatique.  Auteur  de  :  La  Chanson  du  Prodigue;  Joseph 
d'Arimathée. 

Une  réponse  à  votre  questionnaire  exigerait  deux  forts  volumes.  Encore 
serait-elle  incomplète.  J'avoue  d'ailleurs  être  loin  d'être  au  clair,  pour  mon 
compte,  sur  la  plupart  des  questions  posées.  Gela  dit,  je  vous  livre  pour  ce 
qu'elles  valent  les  quelques  indications  suivantes. 

1°  Il  est  clair,  et  c'est  le  seul  point  indiscutable,  car  il  est  de  théorie,  que 
toute  guerre,  de  nos  jours,  est  formellement  contredite  par  le  droit  et  par  le 
progrès. C'est  une  monstruosité  sans  nom  imposée  par  une  fatalité  très  antique. 
Le  miracle  de  la  paix  armée,  qu'on  lui  préfère  depuis  trente  ans,  en  est  une 
preuve  suffisante. Que  la  guerre  doive  disparaître  ne  peut  faire  de  doute  que  pour 
ceux  qui  ignorent  l'histoire  de  l'homme  et  sa  lente  évolution  morale  depuis 
l'âge  des  cavernes  jusqu'à  nos  jours.  Il  n'est  pas  moins  vrai  que,  monstrueuse 
ou  non, elle  nous  tient  pour  longtemps  encore. Il  peut  être  question  de  désarme- 
ments partiels.  Le  désarmement  total  est  une  chimère  tant  qu'il  restera  sur 
le  globe  un  coin  de  terre  libre  à  occuper.  C'est  ainsi  que  les  guerres  colo- 
niales s'annoncent  pour  le  vingtième  siècle,  et  qu'au  delà  des  luttes  natio- 
nales s'ébauchent  pour  les  jours  futurs  les  luttes  de  continent  contre  conti- 
nent. L'entrée  en  scène  de  l'Amérique  est  significative  à  ce  point  de  vue. 

2°  Les  effets  du  militarisme  me  paraissent  tenir  en  un  mot  :  ils  orga- 
nisent parmi  les  peuples  une  relative  barbarie. Barbarie  intellectuelle,  qui  dé- 
pense un  effort  gigantesque  à  organiser  la  destruction,  barbarie  morale  qui 
abolit  l'initiative  privée  et  maintient  dans  les  codes  des  cruautés  sinistres, 
barbarie  économique  qui  écrase  d'impôts  les  budgets  et  engendre  le  protec- 
tionnisme, barbarie  politique  enfin  qui  favorise  le  césarisme  et  cette  maladie 
aiguë  dont  nous  sommes  atteints  présentement,  contrefaçon  du  patriotisme 
qu'on  pourrait  appeler  la  Nationalité.  11  faut  opposer  à  ce  tableau  celui  des 
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vertus  militaires  :  je  sois  loio  d'en  médire,  elles  sont  très  réelles  et  mer/.-i 
leur  Alfred  de  Vigny.  Elles  s'appellent  la  santé  physique,  la  force,  le  eocr;: 
l'obéissance,  l'abnégation,  la  pauvreté.  Gela  est  vrai  surtout  do  corps  i  - 
ciers  qui  est  en  général  recommandante.  L'ivrognerie  et  la  débauche  a.tr- :: 
trop  souvent  chez  le  soldat  les  bienfaits  de  cette  vie  rude.  Il  suffit  de  :  * 
d'ailleurs  que  ces  vertus,  aujourd'hui  spéciales,  pourraient  trouve  àiz*  i 
vie  civile  un  emploi  tout  aussi  actif  et  bien  autrement  fécond. 

3°  Les  solutions  théoriques  sont  assez  faciles  à  entrevoir.  Partout  c.  ' 
droit  primera  la  force,  partout  où  la  personne  humaine  arrivera  à  unep.r  i- 
conscience  de  sa  dignité  et  de  ses  devoirs,  le  désarmement  s'ensuivra.  pa~  - 
ou  total.  Le  jour  semble  assez  proche  en  Europe  où  le  fait  d'imposer  a  *ï 
hommes  une  nationalité  arbitraire  sera  tenu  pour  un  crime  aussi  flagrant  ;* 
celui  de  leur  imposer  une  religion.  La  circulaire  impériale  qui  vient  de  sâ>- 
l'opinion  de  ces  revendications  possibles,  quel  que  soit  le  sort  qui  Tattecir. 
marque  une  date  capitale.  Une  Europe  plus  ou  moins  unie,  avec  des  armrô 
de  terre  réduites, et  des  forces  navales  décuplées,  voilàune  des  combinaisons  qo<. 
parait  réserver  l'Avenir.  Ce  serait  déjà  un  grand  progrès  sur  le  présent,— en 
attendant  ce  «  règne  de  Dieu  »  prédit  par  la  religion  chrétienne,  où  doivent 
être  unis  tous  les  hommes... 

4°  Je  suis  très  incompétent  sur  ce  point.  L'arbitrage  international.  U> 
ententes  diplomatiques  sont  des  étapes  nécessaires  sans  doute,  qui  m'inspi- 
rent une  défiance  incurable.  Les  gouvernements  sont  orfèvres,  ils  vivent  in 
militarisme,  et  je  crois  que  les  nuits  du  4  août  sont  des  dates  très  clairsemée' 
La  poussée  de  l'opinion  publique,  de  la  grande  puissance  inconnue  qui  de- 
vient peu  à  peu  invincible,  me  paraît  le  moyen  véritable,  et  j'appelle,  qaoiq'<: 
patriote  ou  plutôt  parce  que  patriote^  j'appelle,  avec  tous  les  libres  esprits  de 
toutes  les  nations  différentes,  l'éclosion  de  cette  conscience  internationale, 
âme  complexe  de  l'humanité,  où  le  génie  de  chaque  race  se  développera  dans 
l'harmonie  :  là  est  la  seule  sauvegarde  d'une  paix  vraiment  universelle. 

Gabriel  Trarieux. 


Edouard  Vaillant.  —  Français.  Ingénieur.  Ancien  membre  de  k 
Commune.  Député  de  Paris. 

1  Les  conditions  historiques,  qui,  encore  au  commencement  de  ce  siècle, 
rendaient  la  guerre  inévitable,  la  rendent  aujourd'hui  évitable.  Il  n'est  pas 
une  guerre  qui,  depuis  les  guerres  de  la  sécession  en  Amérique  et  de  l'indé- 
pendance italienne,  n'eût  pu  être  évitée. 

L'unité  allemande  eût  pu  se  faire  et  non  à  l'avantage  delà  Prusse,  mais  à 
celui  de  l'Allemagne,  sans  guerre  internationale,  comme  se  ût  l'unité  de 
l'Italie  après  la  guerre  de  1859,  par  la  volonté  de  la  nation  allemande  ;  el  la 
guerre  de  1870  reste  le  crime  inexpiable  de  Bismarck  et  de  Napoléon  UIT  dé- 
roulant toujours  ses  conséquences  funestes,  motif  et  prétexte  de  développe- 
ment du  militarisme  et  des  menaces  de  guerre.  La  guerre  turco-russe  de 
1877,  la  guerre  turco-grecque,  la  guerre  entre  l'Espagne  et  les  Etats-Cois 
pouvaient  être  évitées  et  leur  objet   atteint,  s'il  avait  été  seul  visé,  si  l'am- 
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bition  et  la  cupidité  des  gouvernants  n'avaient  provoqué  la  guerre.  Et  actuel- 
lement, si  une  guerre  la  plus  fratricide,  la  plus  funeste  à  la  civilisation,  et  la 
plus  évitable  de  toutes,  menace  d'éclater  entre  la  France  et  l'Angleterre  (1), 
n'est-ce  pas  :  d'une  part  la  cupidité  et  l'avarice  du  capitalisme  colonial  des 
gouvernants  anglais  et,  d'autre  part,  l'imbécillité  servile  des  gouvernants 
opportunistes,  des  Hanotaux  et  consorts,  aux  ordres  du  tzarisme  et  de  la 
réaction  internationale  et  partout  à  leur  service,  sans  se  soucier  des  intérêts 
de  la  France  et  de  la  civilisation,  ne  craignant  pas  de  nous  aliéner  les  sym- 
pathies des  peuples  et  du  plus  grand  et  du  plus  libre  de  tous,  du  peuple 
anglais,  et  de  risquer  la  guerre  pour  faire  œuvre  de  domesticité  tzarienne  et 
de  réaction  internationale. 

Le  rapide  développement  des  nations,  en  ce  siècle,  les  a  mises  partout,  sur 
tous  les  points  du  globe,  en  contact,  en  concurrence,  en  rivalité,  en  conflit. 
Mais,  ces  rapports,ces  conflits  sont  d'ordre  économique  et  pourraient  toujours 
être  réglés  sans  guerre  si,  parle  fait  du  capitalisme,  avide  de  conquêtes  et  de 
rapines  coloniales,  et  du  militarisme,  le  danger  de  guerre  n'était  toujours  im- 
minent. 

2°  Cet  état  de  choses  ne  cessera  qu'avec  le  règne  du  capitalisme  et  de  la 
réaction.  Il  est  évident  que  tant  qu'il  durera,  et  à  mesure  qu'ils  seront  plus 
menacés  par  les  progrès  de  la  démocratie  et  du  socialisme,  les  maîtres  do 
pouvoir  et  de  la  fortune  publique  chercheront  à  augmenter  leur  force  de  résis- 
tance et  d'oppression  qui  est  la  force  armée  du  policier  et  du  soldat,  la  puis- 
sance militariste,  en  même  temps  qu'ils  s'allieront  à  toutes  les  survivances 
du  passé  et  chercheront  de  tous  leurs  efforts  à  accroître  l'influence  de  la 
religion  et  du  cléricalisme.  Et  comme  les  revendications  de  la  classe  ouvrière 
grandissent  avec  la  conscience  de  ses  droits,  c'est  par  une  coercition  poli- 
cière et  militaire  croissante,  par  le  militarisme,  parla  guerre  civile  et  étran- 
gère, que  la  classe  capitaliste  et  la  réaction  défendent  leur  pouvoir  et  leur  pri- 
vilège, maintiennent  l'oppression  et  la  misère  populaire,  la  servitude  des 
citoyens,  et  perpétuent  leur  domination. 

3°  L'unique  solution  est  donc  la  victoire  du  socialisme  c'est-à-dire  la  fin 
du  régime  de  vol  et  d'antagonisme  capitaliste  qui,  dans  chaque  pays  et  dans 
le  monde  entier,  met  les  hommes,  les  classes,  les  nations,  aux  prises,  pour  un 
peu  plus  de  pouvoir,  de  fortune  et  de  privilège  qui  n'appartient  aux  uns  qu'à 
la  condition  d'être  enlevé  aux  autres,  par  ruse  ou  par  violence,  par  vol  ou 
par  meurtre  et  par  guerre.  Et  ce  n'est  que  par  la  fédération  des  républiques 
socialistes  conquises  en  chaque  pays,  par  le  peuple,  que  nous  pourrons,  avec 
sécurité,  commencer,  sans  heurt,  l'évolution  qui  mènera  à  ce  but,  en  substi- 
tuant à  la  production  marchande  et  capitaliste,  la  production  organisée  pour 
une  répartition  en  rapport  avec  le  travail  nécessaire  et  les  besoins  de  chacun 
et  au  gouvernementalisme  oppresseur  la  liberté. 

4e  La  transition  est  incertaine  et  peut  être  de  longue  durée.  Le  socialisme  et 
la  classe  ouvrière  auront  de  longues  épreuves  à  subir,  de  fortes  luttes  à  en- 
gager, avant  de  sortir,  par  la  victoire, de  la  période  révolutionnaire  et  d'entrer 


.  (1)  La  question  de  Fashoda  n'était  pas  encore  réglée  au  moment  où  j'ai  écrit  cette 
réponse.  '  S.  Y. 
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dans  celle  d'évolution  normale  et  de  développement  continu,  de  la  société 
nouvelle  de  liberté,  de  solidarité  et  d'égalité. 

En  attendant,  il  leur  faut  lutter  sans  cesse  et  proposer  les  solutions  immé- 
diates et  préparatoires  concordantes  avec  le'progrèsde  la  civilisation  et  de  la 
démocratie. 

Les  exagérations  du  militarisme,  ses  vilenies,  ses  crimes  et  ses  dangers,  et 
aussi  les  charges  écrasantes  qu'il  cause,  ont  fait  que  de  toutes  parts  des 
projets  de  réformes  sont  nés.  Et  Ton  a  vu  même  le  tzar  en  proposer  la  limi- 
tation apparente. 

Les  souverains  et  capitalistes  pourraient,  en  effet,  se  contenter  de  limiter 
leurs  forces  offensives  et  leur  police  armée  contre  le  peuple,  avec  la  faculté  de 
les  mieux  ordonner  et  perfectionner  dans  l'intérêt  de  leur  domination.  Ils  y 
gagneraient. 

Avec  le  service  de  trois  et  surtout*de  deux  ou  mieux  d'un  an  étendu  à  tous 
les  citoyens,  l'armée  permanente  n'est  plus  un  instrument  militariste  aussi 
sûr  qu'autrefois,  aux  mains  des  gouvernants. 

Avec  une  réduction  du  nombre  des  soldats  et  la  durée  du  service  augmentée 
à  cinq  et  sept  ans,  le  militarisme  retrouve  pour  la  guerre  étrangère  et  la 
guerre  civile,  contre  la  classe  ouvrière  et  la  Révolution,  l'instrument  docile  et 
fort  et  le  plus  puissant  de  son  règne. 

.  La  méthode  et  les  réformes  démocratiques  et  socialistes  sont  donc 
contraires  ;  elles  ont  pour  objet  d'armer  le  peuple]  et  de  désarmer  ses  maîtres; 
comme  le  but  de  ceux-oi  est  de  disposer  militairement  et  policièrement  des 
forces  armées  du  peuple  pour  le  maintenir  sous  le  joug. 

Dans  la  situation  actuelle,  il  est  évident  que  si  nous  désirons,  nous  ne 
pouvons  effectuer,  et  dans  tous  les  pays,  la  suppression  de  l'armée  perma- 
nentes, le  désarmement,  et  le  règlement  par  arbitrage  des  conflits  interna- 
tionaux. 

Il  est  utile  et  nécessaire'de  poser  la  question  de  désarmement  et  d'arbi- 
trage pour  la  paix  et  il  est  heureux  que  l'exagération  des  dépenses  et  des 
charges  militaires  aient  obligé  le  tzar  à  la  poser  partiellement;  il  est  regretta- 
ble que  la  République  française  n'ait  pas  su  prendre  cette  initiative.  Mais 
si  par  ces  propositions  la  solution  est  préparée,  elle  n'est  pas  obtenue. 

Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  solution  certaine,  c'est  celui  qui,  au  refus  d'une 
entente  commune  pour  une  réalisation  générale,  peut  être  employé  par  le  pays 
démocratiquement  assez  avancé  pour  donner  l'exemple  :  ce  moyen  c'est  la 
renonciation  à  toute  politique  offensive,  l'adoption  d'une  politique  unique- 
ment défensive  ayant  pour  conséquence  immédiate  la  transformation  pro- 
gressive de  l'armée  permanente  en  milices  nationales  sédentaires.  C'est 
l'objet  d'une  proposition  de  loi  qu'avec  mes  amis  socialistes  j'ai  déposée  à  la 
Chambre. 

Il  ne  s'agit  pas,  dans  la  situation  militariste  actuelle,  de  laisser  le  pays, 
un  seul  instant,  désarmé,  exposé  aux  coups  d'ambitions  et  de  monarchies 
coalisées  ;  il  s'agit,  au  contraire,  considérant  la  force  militaire  actuellement 
constituée  comme  la  force  défensive  minima,  de  l'augmenter  sans  cesse,  en 
lui  donnant  de  plus  en  plus  le  caractère  exclusivement  défensif,  en  partie 
réalisé  par  l'armée  suisse,  où  cependant  il  reste  encore  trop  de  traces  de  mi- 
litarisme. 
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Quelles  seraienl  les  étapes  de  cette  transformation  ?  Cela  dépendrait  évi- 
demment delà  plus  ou  moins  grande  influence  de  l'idée  démocratique.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  plus  cette  transformation  serait  rapide,  plus  rapidement 
aurait  disparu,  avec  tout  danger  de  guerre  et  de  césarisme,  le  militarisme  et 
la  force  d'oppression  réactionnaire  et  capitaliste. 

Cet  armement  général  du  peuple  élevé,  organisé  pour  la  défense  de  son  ter- 
ritoire et  de  ses  libertés,  y  employant  l'intégralité  de  ses  forces  et  se  mettant 
aussi  bien  à  l'abri  de  l'invasion  et  de  L'intervention  de  l'étranger  que  du  coup 
d'Etat  et  de  la  domination  militariste,  se  réaliserait  peu  à  peu,  avec  la  trans- 
formation de  l'armée  permanente  en  milices,  d'abord  par  la  réduction  de 
la  durée  du  service  à  un  an  et  six  mois,  en  même  temps  que  par  la  mise  en 
œuvre  de  l'organisation  nouvelle  qui  ferait  bientôt  du  peuple  entier  un  peuple 
d'hommes  libres  où  aurait  cessé  la  distinction  entre  citoyen  et  soldat  et  où  il 
n'y  aurait  plus  que  des  citoyens  armés  et  organisés  et  ainsi  libérés  des  dan-* 
gers  militariste  ou  réactionnaire. 

Le  pays  qui  aurait  pris  une  telle  décision  serait  à  même  de  la  généraliser, 
de  l'étendre  aux  autres  pays  et  par  son  exemple,  et  par  l'appui  de  l'opinion  et 
de  la  sympathie  populaire  universelle,  et  en  appelant  les  représentants  de  ces 
pays  à  des  conférences  :  pour  la  transformation  de  leurs  institutions  de  politique 
offensive  en  institutions  de  politique  défensive  et  pacifique,  pour  la  transfor- 
mation de  l'armée  permanente  en  milices  nationales. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  il  n'est  pas  possible  à  un  organisme  national, 
à  une  nation  de  ne  pas  vouloir,  de  ne  pas  organiser,  les  conditions  élémen- 
taires et  de  conservation  de  son  existence.  Elle  doit  autant  se  mettre  à  l'abri 
de  l'intervention  arbitraire  de  l'étranger  que  des  coups  de  la  réaction  et  du 
militarisme.  Mais  une  fois  ce  but  atteint  par  les  peuples,  ne  déléguant  plus 
leur  puissance  à  des  maîtres,  mais  la  gardant,  l'exerçant  pour  eux-mêmes, 
pour  leur  défense,  leur  sécurité,  leur  liberté  ;  alors  il  n'y  aura  plus  lieu  d'exa- 
gérer les  charges  de  cette  défensive,  il  sera  possible  par  un  désarmement 
réciproque  équivalent,  répondant  aux  circonstances,  et  par  l'organisation 
de  l'arbitrage  international,  de  réduire  à  son  minimum  utile  d'exercice,  cet 
armement  populaire  général,  condition  nécessaire  et  première  de  la  sup- 
pression du  militarisme  et  du  césarisme,  de  leurs  infamies  et  de  leur  danger. 

Edouard  Vaillant.  . 

Pilippo  Abignente.  —  Italien.  Capitaine  dans  le  régiment  Nice-Ca- 
valerie.  Collaborateur  de  :  La  vita  Internazionale,de  Armi  e  ProgresBO, 
de  la  Rivista  di  studi  psichici,  etc.  Auteur  de  :  Fede  e  Ragione  ;  Il 
colonello  di  San-£runo  ;  Il  Duello  ;  Il  Romanzo  d'un  coscritto  ;  Lo  spi- 
ritismo  nella  litteratura  amena  e  nella  vita  sociale. 

Il  ne  m'est  pas  facile  de  répondre  dans  les  limites  d'une  courte  lettre  aux 
quatre  questions  que  la  Vita  internationale  et  Y  Humanité  Nouvelle  me  font 
l'honneur  de  m'adresser. 

Mes  réponses  seront  donc  plutôt  comme  le  résumé  de  ce  que  j'exposerais 
dans  un  livre. 

1°  L'usage  de  la  force  pour  résoudre  les  différends  internationaux  esta  pré- 
sent  une  nécessité,  et  même  un  droit;  mais  le  fait  même  de  devoir  y  recourir 
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exclut  l'idée  que  les  nations  actuelles  soient  vraiment  civilisées,  bien  qu'elles 
se  proclament  telles.  La  nécessité  de  la  force  révèle  l'impuissance  du  droit 
et  celle-ci,  à  son  tour,  l'imperfection  de  la  conscience  civile. 

Je  crois  donc  que  la  guerre  entre  nations  civilisées  est  exclue  par  le  droit 
et  incompatible  avec  le  progrès  considéré,  c'est-à-dire  dans  le  sens  général  et 
synthétique,  comme  la  résultante  des  différents  progrès  dans  les  diverses 
branches  de  la  vie  intellectuelle  et  physique. 

La  guerre  est  voulue  par  l'histoire  ;  si  on  doit  juger  de  l'avenir  d'après  le 
passé,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'elle  paraisse  inéluctable.  Mais  s'il  est  vrai  que 
l'histoire  a  constamment  eu  des  guerres  à  enregistrer,  il  est  vrai  aussi  qu'elle 
n'enregistra  jamais  —  comme  elle  devra  le  faire  dorénavant  —  d'aussi  puis- 
santes aspirations  pacifiques  que  celles  qu'on  entend  depuis  peu  déborder  des 
esprits  des  philanthropes,  du  cœur  des  artistes,  de  la  plume  des  écrivains,  de 
la  conscience  du  peuple.  Ces  grandes  aspirations  de  paix  n'étaient  pas  vou- 
lues non  plus  par  l'histoire,  et  cependant  elles  existent  et  elles  grandissent. 
L'histoire  devra  donc,  en  servante  fidèle,  noter  les  actions  des  peuples  où 
pénétra  le  rayon  de  la  paix,  et  non  ceux-ci  modeler  leurs  actions  sur  les 
fausses  données  du  passé.  Je  dirai  donc  que  l'histoire  voudrait  la  guerre,  mais 
que  nos  efforts  doivent  l'obliger  à  écrire  de  nouvelles  pages  inspirées  par  les 
hautes  pensées  désormais  évidentes  de  l'humanité. 

2°  Il  faut  faire  une  distinction  entre  le  militarisme  et  les  institutions  mili- 
taires. Le  premier  est  la  dégénérescence  des  secondes,  comme  le  réalisme 
dans  l'art  est  la  dégénérescence  du  juste  désir  du  vrai,  et  l'opportunisme  dans 
la  vie  politico-sociale  est  la  dégénérescence  du  sens  de  l'opportunité.  Le 
militarisme  ne  peut  produire  que  des  effets  nuisibles,  tandis  que  les  institu- 
tions militaires,  nécessaires  pour  la  garantie  de  l'indépendance  des  nations  et 
le  maintien  de  l'ordre  en  produisent  d'excellents,  et  les  impôts  financiers 
qui  en  dérivent  doivent  être  considérés  comme  les  autres  impôts  qui 
ne  sont  jamais  commodes  ni  agréables,  mais  qui  sont  exigés  par  le  besoin 
commun.  L'horreur  du  militarisme  est  donc  légitime,  tandis  que  le  dédain, 
dont  beaucoup  font  parade,  pour  tout  ce  qui  est  militaire  est  blâmable,  anti- 
patriotique et,  par  dessus  tout,  injuste.  On  s'imagine  généralement  que  ^les 
institutions  militaires  sont  nécessaires  et  continueront  à  subsister  même 
loisque  le  moment  viendra  de  réaliser  l'idéal  des  arbitrages,  dont  les  juge- 
ments —  jusqu'à  la  perfection  invisible  de  l'homme,  la  plus  reculée —  devront 
être  imposés  au  rebelle  ;  sans  compter  qu'il  y  a  encore  des  peuples  bar- 
bares ou  semi-civilisés  hors  de  l'Europe,  et  qu'il  y  a  encore  possibilité  d'in- 
vasions. 

3°  Le  problème  de  l'abolition  de  la  guerre  est  d'une  ablution  lointaine  et 
difficile.  Le  monde  ne  sera  pas  mûr  pour  cela  aussi  longtemps  que  les  ambi- 
tions, les  haines  de  races,  les  divisions  religieuses  n'aient  entièrement  dis* 
paru  et  que  ,1a  conception  de  la  patrie,  pour  s'exprimer  ainsi,  ne  se  soit  éten- 
due à  la  terre  entière.  Mais  qui  peut  dire  que  l'aube  d'un  tel  jour  soit 
proche  ?  Peut-on  s'en  faire  illusion,  tandis  que  la  terre  fume  du  s&ng  humain 
versé  dans  ce  qu'on  appelle  le  monde  civilisé  ;  tandis  que  les  journaux  ne 
sont  que  longs  comptes-rendus  de  vols,  de  rapines,  de  duels,  de  massacres, de 
méfaits  de  tous  genres  ;  tandis  que  les  arts,  la  littérature,  le  théâtre  ne  s'ali- 
mentent que  des  passions  humaines,  tandis  que  le  monde  entier  se  ressent 


—  125  — 

encore  de  la  plus  basse  animalité  ?  La  solution  définitive  du  problème  doit 
donc  être  considérée  comme  une  vision  idéale,  comme  un  phare  apparaissant 
sur  l'horizon  lointain  des  siècles  à  venir,  un  phare  sur  lequel  doivent  s'orienter 
les  efforts  de  ceux  qui  sont  parvenus  à  l'entrevoir  et  dont  le  devoir  est  de 
guider  graduellement  vers  lui  la  jeunesse  et  les  générations  futures.  Le  pro- 
gramme de  la  «  Société  de  la  paix  »  se  propose  précisément  ce  but,  et  un 
premier  pas  vers  la  solution  du  problème  est  certainement,  à  mon  avis,  l'ins- 
titution des  tribunaux  internationaux.  Puisqu'il  est  déjà  arrivé  que  certains 
peuples  en  ont  appelé  parfois  au  jugement  d'arbitres  choisis  parmi  les  princi- 
pales nations  neutres,  on  pourrait,  il  me  semble,  en  venir  à  instituer  les  arbi- 
trages permanents. 

Etant  donné  que  les  partisans  de  l'idéal  de  la  paix  ne  sont  pas  des  anges 
transportés  sur  cette  terre  on  ne  peut  déclarer  leur  idéal  absolument  uto- 
pique,  et  Ton  ne  peut  dénier  à  l'immédiate  réalisation  de  l'arbitrage  une 
suffisante  probabilité.  Il  suffira  de  répandre  le  sentiment  de  la  justice  et 
de  la  vraie;  liberté.  Amplifiant  dans  le  même  sens  la  proposition  de  D'Azeglio, 
qu'il  n'y  a  pas  de  vraie  liberté  là  où  l'obéissance  à  la  loi  politique  et  civile 
fait  défaut,  je  dirai  qu'il  n'y  a  aucune  liberté  réelle  pour  les  nations,  là  où  le 
respect  des  futures  lois  internationales  manque.  La  solution  graduelle  du  pro- 
blème de  la  guerre,  implique  a  fortiori  l'idée  de  s'en  rapporter  au  milita- 
risme. 

4°  La  guerre  a  son  origine,  —  comme  je  l'ai  dit  plus  haut  —  dans  l'imper- 
fection morale  et  civile  de  l'homme.  Toua  les  moyens  qu'on  pourrait  suggérer 
pour  la  solution  du  problème  ne  seront  que  des  palliatifs  s'ils  n'attaquent  pas 
directement  le  mal  à  la  racine.  Instruire,  perfectionner,  moraliser,  en  un  mot 
civiliser  le  peuple,  voilà,  à  mon  avis,  le  seul  remède.  L'instruction,  l'éduca- 
tion, la  morale,  resteront  inefficaces  si  elles  n'ont  pas  pour  base  la  charité.  Le 
sentiment  religieux  (ne  pas  confondre  avec  les  données  des  différentes  sectes 
religieuses)  doit  être  le  soutien  et  l'àme  de  la  civilisation. 

Le  vrai  secret  de  la  paix  entre  citoyens  et  nations  est  dans  une  religion 
régénératrice,  qui  ne  soit  pas  obscurcie  par  le  dogme,  mais  illuminée  par  la 
science  et  le  libre  examen;  dans  une  religion  qui,  ainsi  que  l'indique  le  sens 
étymologique  du  mot,  unisse,  au  lieu  de  la  diviser,rhumanité  ;  dans  une  reli- 
gion qui  prêche  l'amour  et  la  charité,  sans  distinction  de  race  ni  de  croyance  ; 
dans  la  religion  absolue,  sans  date  et  sans  patrie,  comme  dit  Renan  (sans 
autel  et  sans  boutique,  ajouterai-je)  ;  dans  le  spiritisme,  simple  culte  du  vrai 
et  du  bien,  religion  selon  Garibaldi,  de  la  raison  et  de  la  science. 

Capitaine  Filtppo  Abionbntb. 

Moritz  àdleb. — Autrîchîen.Publiciste.  Collaborateur  de  :  Die  Waffen 
Nieder,  Die  Gesellschaft,  etc.  Auteur  de  :  Der  Krieg,  die  Congress-idee 
und  die  Allgemein  Wehrpflicht  (1868);  Offenes  Sendschreiben  an  Prof. 
Theodor  Billroth. 

Les  vraies  raisons  de  la  guerre  comme  institution  et  la  guerre  de  nos  jours. 

Comment  y  porter  remède  ? 

Les  guerres  de  nos  jours  ont  une  infinité  de  raisons  apparentes,  véritables 
prétextes,  mais  en  réalité  une  seule  cause  véritable  :  la  guerre  comme  insti- 
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tution.  Bismarck  s'est  servi  du  mot  «  courant  sous-marin  ».  Le  courant  sous- 
marin,  courant  qui  entraîne  les  couches  profondes  de  toute  la  politique  inu- 
tile, des  guerres  insensées,  des  armements  absurdes,  est  maintenant  la  guerre 
comme  institution. 

Cela  parait  être  une  vérité  extraordinairement  banale,  et  cependant,  non 
seulement  elle  ne  Test  pas,  mais  son  importance  ne  pourrait  être  mise  assez 
en  lumière. 

Ce  courant  sous-marin  est  partout  également  le  point  décisif  pour  la  navi- 
gabilité du  courant  politique.  Une  guerre  éclate  à  cause  de  Schnâbele,  Dreyfus, 
la  Chine,  les  Philippines,  Cuba,  la  Crète.  Cela  signifie  uniquement  que  les 
vaisseaux  d'un,  de  deux,  trois  Etats  se  sont  heurtés  aux  écueils  de  l'espionnage 
militaire,  de  la  famine  des  colonies,  des  atrocités  turques.  Et  il  y  a.  d'autre 
part,  différents  capitaines  sur  les  vaisseaux  atteints.  Les  uns  n'ont  pas  pu  ou 
su  éviter  le  tourbillon,  ce  sont  alors  les  guerres  relativement  justes.  Les 
autres  ont  eu  de  bonnes  cartes,  des  machines  puissantes,  ils  auraient  pu 
éviter  le  tourbillon.  Mais  ils  avaient  de  bonnes  raisons  pour  tenter  l'aventure. 
La  gloire,  les  tributs,  les  conquêtes  les  appelaient,  eux  et  leurs  Etats,  tandis 
que  le  navire  le  plus  faible,  et  non  le  leur,  se  brisait  sur  les  écueils  ou  tout  au 
moins  supportait  les  plus  fortes  avaries.  Ce  sont  là  les  guerres  injustes,  les 
guerres  cherchées  par  un  des  adversaires,  les  guerres  de  prétextes.  La  Traie 
raison  de  toutes  ces  guerres,  qu'elles  soient  étiquetées  dans  l'histoire  comme 
allemande,  française,  espagnole,  guerre  de  succession,  guerre  préventive, 
défensive,  guerre  de  religion  ou  de  commerce,  qu'elles  soient  relativement 
justes  ou  absolument  injustes  et  inexcusables,  est  toujours  le  récif  sous  le 
miroir  de  Peau,  la  guerre  comme  institution,  avec  ses  innombrables  écueils 
spécifiés  sur  la  carte  du  politicien,  comme  espionnage  militaire,  famines, 
atrocités,  etc.  Mais  si  la  technique  de  nos  jours  a  accompli  son  chef-d'œuvre 
dans  l'écartement  des  écueils  situés  sous  l'eau  du  Danube  près  de  la  Porte-de- 
Fer,  de  même  la  science  meilleure  et  l'humanité  de  notre  temps  ne  peuvent 
trouver  d'occupation  plus  pressante  que  de  faire  sauter  le    grand  banc 
d'écueils  moraux  de  la  guerre  comme  institution,  de  rendre  simplement 
impossibles  les  guerres  justes  ou  injustes  de  toutes  sortes  et  de  toutes  déno- 
minations. 

Aussi  longtemps  que  cela  ne  se  sera  pas  produit,  aussi  longtemps  que 
la  paix  comme  institution  n'aura  pas  remplacé  la  guerre  comme  institu- 
tion^ il  sera  puéril  et  inutile  de  pérorer  Contre  les  guerres.  Non  pas  «  tint  » 
comme  dans  le  mot  sur  les  Jésuites,  mais  «  sunt  ut  sunt  »  peut-on  dire. 
ou  en  allant  plus  loin  «  sed  non  sint  ».  Il  doit  y  avoir  des  guerres 
aussi  longtemps  qu'il  n'y  a  pas  de  juges,  qu'il  n'y  pas  de  vraie  paix,  il  doit  y 
avoir  des  guerres  injustes,  parce  que  les  hommes  ne  sont  pas  des  anges  et 
n'en  seront  jamais,  et  parce  qu'il  doit  y  avoir  des  mécontentements  dans  le 
monde,  si  l'on  n'en  détourne  pas  la  source.  11  doit  y  avoir  des  guerres  justes 
parce  que  même  un  ange,  indignement  attaqué,  défendra  sa  peau,  et  parce 
que  la  morale  ascétique  de  l'Evangile,  qui  veut  qu'on  tende  l'autre  joue  après 
un  premier  soufflet  reçu,  excluerait  toute  culture,  tout  gouvernement, et  aurait 
pour  conséquence  le  développement  défendu  des  actes  de  violence.  Pour  le 
bannissement  des  guerres,l'arbitrage,la  sauvegarde  de  là  paix, sont  les  condi- 
tions préalables  absolues.  Si  celles-ci  manquent,  la  guerre  est  la  soupape 
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absolument  nécessaire.  Le  monde  ne  peut  et  ne  pourrait  subsister  sans  elle, 
au  moins  le  monde  imparfait  dans  lequel  nous  vivons.  L'ossification,  l'en- 
gourdissement seraient  la  raison  d'être,  en  même  temps  que  la  conséquence 
du  manque  de  guerres  dans  un  monde  où  l'on  n'aurait  pas  pourvu  à  la  paix 
selon  la  justice. 

Les  raisons  ou  prétextes  des  guerres  actuelles  sont  donc  légion,  depuis  les 
intrigues  de  camarilla,  de  boudoir,  de  cabinet  les  plus  insensées  jusqu'au  cri 
de  guerre  des  peuples  inbumainement  traités  et  exploités,  depuis  les  calculs 
spéculatifs  des  barons  du  sucre  et  de  la  bourse  tout  puissants  dans  les 
bureaux  de  rédaction  des  diverses  presses  jaunes,  jusqu'à  l'appel  révolté  de 
vengeance  et  de  punition  d'un  Gladstone  contre  les  atrocités  arméniennes. 
Mais  elles  n'ont  pas  d'importance  fondamentale,  elles  sortent  toutes  de  l'Ins- 
titution de  la  guerre  comme  de  leur  sol  nourricier  commun,  et  je  me  hâte 
donc  de  m'occupër  présentement  des  causes  effectives  de  l'institution. 

Avant  tout,  j'observe  parmi  les  causes,  auxquelles  l'institution  de  la  guerre 
doit  sa  ténacité  extraordinaire,  un  cercle  vicieux  tout  à  fait  remarquable. 
Toute  institution  doit  fournir  ses  preuves,  et  en  particulier  l'institution  si 
puissante  et  si  influente  de  la  guerre.  Et  précisément  les  forces  et  les  organi- 
sateurs les  meilleurs  de  l'institution  ressentent,  conformément  à  la  nature,  ce 
besoin  de  se  tenir  en  baleine,  déjà  parce  qu'à  défaut  d'une  occasion  sérieuse 
qui  leur  soit  offerte,  ils  craignent  de  se  rouiller.  Les  soldats  les  plus  coura- 
geux et  les  généraux  les  plus  géniaux,  malgré  les  phrases  pacifiques  de  cir- 
constances, soupirent  le  plus  après  la  guerre.  Un  Napoléon  Ier  était  à  la 
guerre  dans  son  élément  propre,  et  nous  savons  que,  lors  de  la  guerre 
franco-allemande,  Moltke  était  contre  Bismarck,  l'élément  impulsif  impa- 
tient ;  longtemps  même  avant  la  guerre,  il  voulait  gagner  Bismarck  à  l'idée 
d'une  guerre  préventive  contre  la  France.  A  l'occasion  de  la  discussion  sur 
le  traité  secret  de  neutralité  russo-allemand,  dévoilé  par  Bismarck  offensé, 
traité  que,  considérant  la  fidélité  de  la  Prusse  à  l'Autriche  et  à  l'Italie,  j'ai 
appelé  le  traité  d'assurance  russo-allemand  conclu  derrière  le  dos, on  lut  avec 
étonnement  dans  l'article  de  fond  de  Neue  frêie  Presse^  l'aveu  suivant  d'une 
belle  âme,  venu  de  Friedrichsruh.  Un  haut  diplomate  russe  s'exprima  comme 
suit  au  milieu  de  l'année  1870  dans  un  entretien  avec  un  grand  homme 
d'Etat  allemand  :  «  La  Russie  est  troublée,  elle  a  eu  vingt  ans  de  paix,  son 
«  armée  réclame  de  l'occupation,  le  besoin  d'ordres  et  d'avancement  exige 
«  n'importe  quelle  entreprise  militaire  ».  Cela  est  aussi  clair  que  cynique. 

Ceci,  comme  exemple  du  besoin  de  se  Unir  en  haleine  de  Farmèe,  en  lui- 
même,  n'amènerait  pas  le  monde  à  une  période  pacifique  si, par  impossible, le 
phénomène  d'un  siècle  s'écoulant  sans  occasion  de  querelles  entre  Etats  pou- 
vait se  produire.  C'est  donc  de  cette  raison  seule  que  résultent  de  temps 
à  autre  des  guerres  que  j'appelle  des  «  guerres  d'exercice  »,  depuis 
que  j'ai  lu  cette  phrase  dans  la  correspondance  de  Guillaume  Ier  avec 
le  général  Oldwig  v.  Natzner  (1825)  :  «  Nous  avons  eu  une  paix  de  dix  ans, 
c'est  bien  long,  cela  ne  vaut  rien  pour  une  armée  prussienne  qui  ne  peut 
se  maintenir  que  par  la  force  et  les  nerfs  »  (ce  qui  était  l'avant-coureur 
du  sang  et  du  fer.)  Et  une  seule  guerre  de  ce  genre  suffit  pour  faire  paraître 
aux  profanes  l'intervention  de  la  guerre  comme  inévitable  et  voulue  parla  na- 
ture, et  ensuite  pour  amener  jusqu'à  la  guerre  suivante  non  seulement  les  états 
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qui  ont  pàti  la  dernière  fois,  mais  pour  mener  aussi  tous  les  Etats  à  de  longues 
années  pleines  d'armements  insupportables,irinventions  abomtnables,d'espion- 
nage  réciproque.Cette  situation  qu'on  n'a  pas  honte  d'appeler  «  paix  »  devient 
de  son  côté  insoutenable,  excite  les  peuples  au  désespoir  et  à  des  actes  déses- 
pérés, au  meurtre  et  au  suicide.  On  gémit  alors  sur  l'anarchie  et  les  doc- 
trines subversives,  et  le  résultat  est  généralement  une  nouvelle  guerre  contre 
un  ennemi  extérieur  toujours  facile  à  découvrir.  Cette  guerre  est  alors  en 
vérité  une  guerre  d'embarras,  une  guerre  de  diversion,  par  laquelle  au  fond 
chaque  peuple  combat  pour  et  contre  lui-même.  C'est  le  typique  et  classique 
cercle  vicieux. 

Un  idéalisme  mal  compris,  mais  jaillissant  d'une  source  noble  et  pure, 
contribue  aussi  puissamment  à  entretenir  l'institution  de  la  guerre;  et  ee 
côté  de  la  question  sera  aussi  largement  exploité  par  les  instigateurs  de 
la  culture  de  la  guerre  s'appuya  ni  sur  la  médiocrité  incapable  de  discerne- 
ment. Le  peuple,  dans  ses  couches  multiples,  encore  naïvement  crédule, 
accessible  avant  tout  aux  impressions  extérieures  et  incapable  d'apprécier 
jusqu'au  fond  les  conceptions  sociales  et  politiques,  se  figure  de  préférence  le 
souverain  comme  un  héros.  Et  c'est  un  héros  pour  lui  que  le  cavalier  galo- 
pant sur  son  fier  coursier,  le  panache  ondoyant,  l'uniforme  de  couleurs 
superbes,  étincelant  d'or  ;  même  si  le  cœur  qui  bat  sous  le  dolman  est  tout, 
excepté  le  cœur  d'un  héros.  La  jeune  fille  qui  donne  son  cœur  au  jeune  offi- 
cier, le  regarde  enthousiasmée,  comme  son  héros,  tout  en  tremblant  à  la 
pensée  d'un  danger  pour  lui,  et  le  considère,  d'autre  part,  à  cause  de  la  rareté 
et  du  peu  de  durée  des  guerres  actuelles,  justement  au  point  de  vue  de  sa 
situation  assurée  et  tranquille,  comme  un  bon  parti. 

Et  précisément  la  forme  sous  laquelle  se  manifestent  dans  les  combats 
les  vertus  de  l'abnégation,  du  courage,  du  sacrifice,  de  l'obéissance  est  celle 
qui  impressionne  beaucoup  plus  fortement  les  masses,  que  lorsque  ces 
mêmes  vertus  agissent  dans  la  simple  bourgeoisie,  au  chevet  d'un  malade,  en 
lutte  avec  les  éléments  ennemis  dans  la  mine,  sur  le  haut  toit  vacillant  de  la 
tour,  au  service  de  la  civilisation,  de  la  science,  de  l'utilité,  au  lieu  de  s'em- 
ployer, comme  dans  la  guerre,  au  service  d'une  institution  fausse,  pernicieuse 
et  surannée. 

Glorifiée  par  cette  fausse  apparence  d'idéalisme,  l'institution  jette  surtout 
de  profondes  racines  dans  les  cercles  dynastiques  et  ploutocratiques,  comme 
souvent  il  ne  s'agit  là  que  d'extérieur  et  de  représentation. 

Le  jeune  homme  princier  ou  le  favori  de  Ma  m  mon  accomplit  une  tâche 
nécessaire  d'exercices  et  de  règlements,  et  a  bientôt  une  profession  consi- 
dérée comme  honorable  entre  toutes  et  qui,  en  règle  générale,  de  nombreuses 
années  s'écoulant  sans  guerre,  ne  l'oblige  à  aucun  travail  vraiment  pratique. 
H  se  pavane  dans  le  vêtement  d'honneur  particulièrement  enchanteur  dans  le 
monde  féminin,  et  qui  éveille  de  vagues  idées  de  danger  et  d'héroïsme  dans 
les  imaginations  naïves,  quand  celui  qui  le  porte  s'y  trouve  et  peut  s'y  trouver 
aussi  sûr  et  aussi  tranquille  que  dans  le  sein  d'Abraham  ou  dans  sa  robe  de 
chambre.  Avec  quelle  fierté  la  trinité  millionnaire  du  père,  de  la  mère  et  de 
la  fiancée  ne  contemple-t-elle  pas  le  jeune  héros  parla  faveur  de  son  tailleur, 
qui  croit  souvent  avoir  comme  seul  devoir  de  dissiper  par  les  sports  ou  le  jeu 
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ce  que  ses  aïeux  ont  acquis  par  uu  honnête  travail,  ou  bien  extorqué  par  une 
exploitation  infâme  des  circonstances  et  de  leurs  semblables. 

Un  grand  monarque  a  six  fils  qui  grandissent,  et  supposons-lui  également 
autant  de  filles  à  pourvoir.  Que  deviendront  ces  fils  ?  Marchands,  fabricants, 
pasteurs,  banquiers,  ouvriers,  agriculteurs  ?  Comme  passe-temps,  le  travail 
manuel  et  l'agriculture  ont  été  aimés  de  tout  temps  par  les  princes,  mais 
comme  carrières? Non,  à  commencer  parle  Kronprinz,  ils  deviendront  avant 
tout  des  militaires.  Et  à  qui  seront  mariées  les  six  princesses  ?  Naturellement 
de  nouveau,  à  des  militaires.  Et  pour  caser  cette  armée  de  princes  et  de  prin- 
cesses dans  cette  seule  carrière  conforme  à  leur  rang,  pour  cela  seul  déjà 
doit  subsister  l'Institution  de  la  guerre,  que  nous  devrions,  comme  le  Bon 
Dieu,  inventer,  si  nous  n'avions  le  bonheur  de  la  posséder. 

Maintenant  on  a  et  on  conserve  donc  l'Institution  dont  les  emplois  sont 
indispensables  avec  leur  auréole  de  distinction  pour  la  chère  jeunesse  pleine 
d'avenir,  et  on  ne  pourrait  s'en  passer,  même  si  pendant  cent  ans  aucun 
point  noir  à  l'horizon  politique  ne  faisait  surgir  de  loyal  casus  betti.  Si  l'on  a 
l'Institution,  il  faut  aussi  de  temps  en  temps  qu'on  lui  donne  l'occasion  de 
montrer  son  savoir-faire  et  de  prouver  qu'on  n'a  pas  gaspillé  son  argent  et  ses 
efforts  pendant  les  longues  années  de  paix.  Et  ainsi  de  suite  cum  gratta  in 
infinUum. 

J'ai  parlé  du  faux  éclat  d'idéalisme  de  l'Institution  de  la  guerre  pour  les 
yeux  trop  facilement  fascinés  des  masses.  Je  vais  rapporter  maintenant  deux 
faits  qui  devraient  également  ouvrir  les  yeux  les  plus  aveuglés. 

Il  y  a  quelques  années,  je  reçus  d'une  librairie  un  bulletin  de  souscription 
à  un  ouvrage  encyclopédique  publié  par  un  professeur  d'école  populaire 
autrichien  sur  les  branches  de  l'instruction  populaire,  avec  des  échantillons 
de  style  des  différentes  matières.  L'épreuve  de  l'enseignement  historique  por- 
tait comme  titre  :  «  L'année  1866  ».  Dans  le  Nord,  racontait-on  aux  enfants, le 
malheur  des  armes  impériales  se  poursuivait  près  de  Kôniggratz,  etc.  Dans 
le  Sud  cependant,  la  hontr  (!)  de  l'Italie  (membre  de  la  triple  alliance!) 
se  confirmait  près  de  Gustozza  et  de  Lissa...  Je  renonce  à  tout  commentaire. 
Un  pendant  !  Napoléon  Ier  dicta  au  comte  de  Las  Cases,  dans  ses  mémoires, 
qu'il  avait  reçu  un  jour  pendant  l'expédition  militaire  de  Savoie,  sur  le  col  de 
Tende,  la  visite  d'une  dame,  amie  de  jeunesse,  qui  lui  avait  rendu  de 
grands  services  à  Toulon  et  à  Paris,  lorsqu'il  était  jeune  officier.  11  la  reçut 
avec  distinction  et  lui  servit  lui-même  de  cicérone  à  travers  les  fortifications. 
Pour  lui  offrir  une  image  vraiment  complète  de  la  guerre,  il  fit  tirer,  d'un  des 
retranchements,  quelques  coups  de  canon  auxquels  l'ennemi  répondit  aussitôt, 
et  quelques  soldats  français  tombèrent  instantanément,  victimes  de  sa  cour- 
toisie envers  son  amie  de  jeunesse.  Il  se  le  reproche  encore  aujourd'hui, 
n'ayant  d'ailleurs  visé  de  ses  coups  aucun  but  pratique,  et  ayant  donc  sacrifié 
des  gens  inutilement.  Il  joint  à  cela  la  remarque  que  cet  incident  pourrait 
servir  d'exemple  significatif  pour  l'absence  de  conscience  que  la  routine, 
l'habitude  entraînent  avec  elle?  dans  certaines  institutions.  Pauvre  Napoléon 
qui, même  à  Sainte-Hélène,  après  avoir  laissé  la  France  rapetissée  et  humiliée 
à  la  suite  de  toutes  ses  victoires  et  de  ses  défaites,  ne  pouvait  pas  convenir 
que  non  seulement  les  3  ou  4  victimes  du  col  de  Tende,  mais  encore  les 
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4  millions  de)Français  et  d'étrangers  avaient  été  sacrifiés  inutilement,  c'est  à- 
dire  sacrifiés  à  la  chimère  de  la  fausse  gloire. 

De  même  que  les  médecins  et  les  naturalistes  ont  observé  qu'il  existe  ose 
espèce  de  suppléance  des  sens  grâce  à  laquelle  l'organisme  est  dédommagé 
du  fonctionnement  défectueux  ou  incomplet  d'un  organe,  par  une  plus  grande 
activité  de  la  part  d'un  autre,  qui  fait  que  l'aveugle  entend  généralement 
mieux,  que  le  sourd  voit  mieux  que  l'homme  aux  sens  complets,  de  même,  il 
existe  une  suppléance  des  institution*,  grâce  à  laquelle,  par  suite  de  l'absence 
d'une  institution  importante  ou  de  son  organisation  défectueuse,  on  encore 
par  suite  d'une  division  défectueuse  du  travail,  une  autre  institution  entre- 
prend d'accomplir  bien  ou  mal  des  travaux  qui  n'auraient  jamais  de  hri  être 
livrés  par  une  division  logique,  plus  juste, des  rituels  fondés  sur  les  principes 
de  la  société  et  de  l'Etat.  De  cet  état  de  choses,  il  résulte  que  les  profanes 
ont  bonne  opinion  de  l'institution  de  la  guerre  qui  en  retire  ainsi  tua  profit 
immense  1 

Le  profane,  —  l'aveugle  voyant  et  l'étourdi  —  croit  avec  une  paix  parfaite 
aux  villages  de  Potemkin  que  l'effet  de  cette  institution  fait  surgir  devant  ses 
yeux.  Il  voit  oo  croit  voir  les  couches  les  plus  étendues  des  peuples,  en  pas- 
sant par  cette  école,  s'élever,  grâce  à  une  instruction  supplémentaire,  à  la 
libération  du  travail  servile  rivant  à  la  glèbe,  à  la  gymnastique,  an  mouve- 
ment en  plein  air,  à  un  régime  et  à  un  costume  plus  humains,  de  l'animalité 
obscure  versrhumanisation.il  voit  toute  une  foule  d'intérêts  scientifiques  et  ci- 
vilisateurs les  plus  hauts,depuis  le  laboratoire  chimique  et  les  travaux  detriaa* 
gulation  et  de  cartographie  jusqu'à  l'étude  du  magnétisme  polaire,  terrestre, 
et  météorologique  entreprise  et  protégée  par  les  instituts  de  l'armée,  de  la 
marine  et  l'aéronautique.  U  voit  tout  cela,  et  ce  ne  sont  pourtant  que  des  vil- 
lages de  Potemkin  qu'il  voit.  Car  il  ne  voit  précisément  pas,  et  ne  peut  pas 
voir,  parce  que  son  œil  intellectuel  est  privé  du  rayon  Rôntgen  perçant  de 
l'intelligence  profondément  pénétrante,  ce  qui  est  la  chose  essentielle  et 
décisive  pour  le  penseur  et  l'homme  de  science. 

Il  est  triplement  aveugle,  il  ne  voit  premièrement  pas  que  tous  ees  actes 
de  l'institution  militaire,  certainement  impartialement  enregistrés  par  moi, 
devraient  être  confiés,  dans  l'idée  d'une  division  plus  juste  du  travail,  à 
d'autres  institutions,  à  cause  de  leurs  tendances  d'institutions  directement 
opposées  à  la  guerre,  pour  hâter  définitivement  des  résultats  plus  précieux* 
Tous  les  devoirs  accomplis  par  la  guerre  dans  un  cercle  d'action  donné 
absolument  défectueux  parce  qu'ils  ne  sont  que  des  moyens  serrant 
une  cause  mauvaise,  constituent  des  soucis  importants  de  l'humanité,  qui 
devraient  être  traités  bien  plutôt  comme  des  buts  personnels  des  institutions 
correspondantes  des  écoles,  de  l'hygiène,  de  la  production  des  biens  sociaux 
et  de  la  consommation  politique,  et  de  la  science  dans  toutes  ses  applications 
pratiques. 

Pour  sa  participation  accidentelle  au  développement  de  la  cmlisatioa 
des  peuples,  l'institution  de  la  guerre  exige  ensuite  un  prix  vraiment  exor- 
bitant pour  le  plus  grand  préjudice  des  populations.  A  quoi  sert  par  exemple 
au  paysan,  ou  au  fermier,  ou  à  l'ouvrier  de  fabrique,  prolétaire,  grâce  aux 
contributions  et  à  l'empêchement  général  de  production  et  de  consomma- 
tion découlant  de  la  guerre  et  de  l'armement  permanent,  que  son  fils,  dans 
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le  cas  favorable,  loi  revienne  après  les  deux,  trois  ou  cinq  années  sacrifiées, 
avec  quelque  savoir  vivre  et  quelque  culture  qu'il  s'est  appropriés.  Il  n'est 
que  prolétaire  et  son  fils  doit  hériter  de  toutes  les  vues  de  la  même  classe  et 
non  aspirer  à  un  mouvement  ascendant  de  classe  pour  tous  deux,  mouvement 
qui  ne  serait  pas  plus  tôt  commencé  que  la  guerre  et  l'armement  englouti* 
raient  les  neuf  dixièmes  de  ce  qui,  grâce  à  Dieu  et  au  droit,  devrait  échoir 
à  la  civilisation  matérielle  et  intellectuelle  et  servir  au  soutien  plus  noble  dé 
la  vie  du  peuple. 

Et  enfin  la  chose  principale!  La  Bible  a  consacré  une  comparaison  immense 
lorsqu'elle  parle  de  l'anneau  d'or  passé  dans  le  groin  d'un  porc,  démon* 
trant  ainsi  que  tout  ce  qui  est  bon,  fort  et  noble,  est  dépouillé  de  sa  valeur  et 
de  sa  noblesse  lorsque  c'est  appelé,  non  à  servir  ce  qui  est  bon  et  noble,  mais 
ce  qui  est  mauvais,  nuisible  et  pervers. 

L'intégrité,  la  vigilance,  le  zèle  professionnel  et  la  capacité  sont  certaine- 
ment  considérés,  au  point  de  vue  abstrait,  comme  des  vertus  magnifiques, 
mais  l'effet  bienfaisant  ou  pernicieux  qu'elles  auraient  dépend  toutefois  de 
la  profession  et  des  institutions  qu'elles  ont  à  leur  disposition.  La  vigilance  et 
le  zèle  de  l'inquisiteur,  au  temps  de  l'inquisition£espagnole,  n'a  pn  que  causer 
do  tort,  tandis  que  sa  tiédeur  n'a  pu  qu'être  utile.  Cela  est  clairement 
reconnu  aujourd'hui,  et  on  prévoit  bien  ainsi,  dans  le  sens  historique  philo- 
sophique, un  équilibre  pratique  [entre  les  tendances  progressives  et  les  ten- 
dances régressives,  parce  que,  si  le  bien  est  soutenu  et  favorisé  dans  son 
action  par  l'excellence  et  le  dévouement  de  sa  force  auxiliaire  nécessaire,  de 
même  aussi  le  talent,  le  génie,  le  zèle',  la  capacité  aident  souvent  le  mal  à 
vaincre  brillamment  dans  toute  marche  rétrograde.  Ceci  se  remarque  fort  clai- 
rement en  ce  qui  concerne  l'institution  de  la  guerre.  Quelle  somme  de  talent, 
de  sciences,  de  vertus  nobles,  de  virilité,  de  discipline,  de  capacité,  de  sacri- 
fice, s'offre  à  son  service  partiellement  par  une  impulsion  intérieure,  son- 
vent  par  la  pression  des  circonstances  et  de  la  contrainte  politique.  Et  c'est 
ponrquoi  l'ami  méthodique  de  la  paix  se  découvre  devant  tant  d'alliés  de 
l'Institution  qo'il  reconnaît  et  combat  cependant  comme  nuisible.  Mais 
l'homme  ordinaire  ne  peut  pas  s'élever  à  une  telle  distinction.  Delà  valeur  et 
de  la  grandeur  de  son  ensemble  de  forces  auxiliaires,  il  conclut  la  valeur  et  le 
droit  de  l'Institution,  au  lieu  d'examiner  la  valeur  de  l'institution  elle-même, 
et  de  décider  ensuite  si  toute  cette  magnificence  et  cet  éclat  ne  servent  pas  à 
dorer  une  misère  universelle. 

Grâce  à  l'initiative  de  l'empereur  Nicolas  11,  les  espérances  évanouies  des 
hommes  de  bonne  volonté,  des  hominet  bonœ  volùntatis  du  monde  entier  ont 
été  ressuscitées.  Il  en  était  plus  que  temps.  Car  peut-être  jamais  encore,  dans 
le  courant  de  l'histoire,  on  n'a  péché  si  outrageusement  et  si  indignement 
contre  la  meilleure  science  et  conscience  d'une  époque,  que  de  nos  jours,  par 
les  orgies  d'une  politique  de  conquête  sans  déguisement,  de  découvertes  dés» 
honorantes  et  d'armements  insensés,  inutiles  et  destructeurs.  L'ami  de  la  paix 
le  plus  convaincu,  le  plus  obstiné,  était  en  danger  de  douter  et  de  désespérer. 
Peut-être  les  adversaires,  les  réalistes,  les  contempteurs  de  l'humanité  qui 
doivent  leur  grasse  vie  à  leur  capacité  d'accommodation  de  la  vie  dans  la 
fange,  ont-ils  raison  ?  Peut-être  sommes-nous  vraiment  des  utopistes,  des 
Don  Quichotte  modernes  luttant  contre  des  moulins  à  vent?  Peut-être  ces 
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hommes,  ces  peuples,  cette  humanité  n'ont- ils  vraiment  que  les  despotisme^, 
les  gouvernements,  les  politiques,  les  guerres,  les  armements,  en  un  mol,  la 
misère  qu'ils  méritent  ? 

C'est  en  ce  moment  qu'apparut  soudain  ce  rayon  du  soleil  levant  réveil- 
lant la  vie,  le  manifeste,  cette  noble  ex  Oriente  lux.  Un  souverain  jeune 
et  puissant  appela  soudainement  les  choses  par  leur  vrai  nom,  déplora  le  ra- 
baissement général  de  l'humanité  dû  au  règne  incontesté  de  l'absurde,  et 
annonça  en  paroles  claires  et  simples,  des  vérités  libératrices  qui  furent 
comme  autant  de  coups  de  massue  visant  des  douzaines  de  discours  du  trône 
et  de  messages  faussés  d'après  le  modèle  de  la  paix  simulée  du  si  vis  pa~ 
cempara  bellum,  au  lieu  de  para  pacem. 

Que  de  tels  axiomes  lumineux  et  libérateurs  portés  par  un  patronage  aussi 
puissant  aient  pu  résonner  dans  le  monde  entier  avec  la  marque  indubitable 
de  l'honnêteté  et  de  la  pureté  du  ton  et  de  la  pensée,  est  déjà  en  soi  un  évé- 
nement historique  si  exceptionnel,  un  bonheur  aussi  inoui  qu'inattendu  pour 
le  salut  et  la  dignité  de  l'humanité,  qu'on  ne  peut  rien  désirer  plus  ardem- 
ment que  de  voir  le  grand  exemple  frapper  partout  les  cœurs,  et  surtout  les 
esprits  de  ceux  qui  sont  dignes  et  capables  d'en  tirer  profit. 

Tous, tous  les  partis  ayant  des  vues  honorables  et  des  aspirations  honnêtes, 
ont  le  devoir  de  se  considérer  comme  appelés  à  coopérer  à  l'œuvre  de  paix. 
Deux  alliances  universelles  doivent  se  considérer  cependant  avant  tout  comme 
choisies  entre  toutes, la  Sociale  démocratie  et  le  parti  de  la  paix,  de  tous  pays 
et  de  toutes  langues. 

Je  considère  comme  un  malheur  universel  que  jusqu'à  présent  la  pleine 
entente  fraternelle  et  la  coopération  pacifique  n'aient  pas  encore  eu  lieu  entre 
ces  deux  partis,  et  la  faute  en  est  aux  deux  partis,  à  mon  avis.  Si  en  présence 
de  la  conférence  du  désarmement,  de  l'Exposition  Universelle  de  Paris  et  de 
l'avènement  du  nouveau  siècle,  une  entente  réciproque  pouvait  avoir  lieu  à 
présent,  le  progrès  obtenu  équivaudrait  à  une  enjambée  de 7  lieues. 

Les  chefs  des  deux  partis  représentant  les  buts  principaux  du  progrès  hu- 
main ne  peuvent  pas  avoir  la  folie  de  croire  qu'ils  puissent  marcher  séparés  et 
frapper  ensemble,  d'après  l'ancien  principe  stratégique. Ils  doivent,bien  au  con- 
traire, marcher  ensemble.  Et  c'est  au  parti  de  la  paix  à  combattre  cette  fois 
en  première  ligne. 

Tout  ami  méthodique  de  la  paix  est  co  ipso  socialiste  et  reconnaît  que  le 
socialisme  est  appelé  à  conduire  l'organisation  infiniment  plus  importante, 
plus  grande  et  plus  étendue  de  la  vie.  Il  sait  cependant  aussi  que  sa  tâche  est 
la  plus  pressante  et  peut  et  doit  réclamer  la  préséance.  11  existe  une  suc- 
cession inexorablement  logique  de  problèmes  sociaux.  Le  socialiste  métho- 
dique doit  se  faire  à  l'idée  qu'il  ne  peut  obtenir  absolument  qu'un  succès  ap- 
parent aussi  longtemps  que  la  moyenne  partie  de  l'économie  ne  servira  pas, 
à  cause  de  la  guerre  et  de  l'armement  du  monde  entier,  à  de  nouvelles  pro- 
ductions et  par  conséquent  à  la  consommation,  mais  sera,  au  contraire,  ré- 
sorbée et  improductive,  et  même  plus  justement  destructive  et  démoralisante. 
Et  il  doit  aussi  se  dire  qu'aussi  longtemps  que  la  guerre  entre  Etats  ne  sera  pas 
absolument  exclue  par  un  tribunal  des  Etats  possédant  le  droit  d'exécution  et 
de  disposition  sur  les  contingents  des  États  isolés  ou  qu'elle  ne  sera  pas  restreinte 
à  la  seule  forme  de  la  guerre  juste,  la  guerre  d'exécution,  jusqu'à  ce  moment 
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là,  donc,  il  y  aura  encore  des  guerres,  des  intrigues  militaires  et  des  arme- 
ments permanents.  Et  il  sera  parfaitement  inutile,  et  même  aggravant,  de 
chercher  à  réaliser  des  rêves  ardents  et  à  acquérir  le  système  de  milice. 
C'est  ainsi  qu'on  s'était  fabriqué  la  férule  du  devoir  militaire  général 
et  qu'on  avait  inauguré  avec  bonheur  l'ère  des  armements  les  plus  mons- 
trueux et  des  menaces  de  guerres  permanentes.  S'il  y  a  cependant  des  armées 
et  si  elles  s'appellent  même  armées  milicien  nés  ,1a  guerre,  la  menace  de  guerre, 
l'armement  de  guerre  et  l'alarme  de  guerre  éternelle  continuent  néanmoins  à 
exister  dans  la  haute  politique  qui  n'a  pas  perdu  sa  raison  dêtre,  tant 
qu'elle  n'est  pas  remplacée  par  un  tribunal  d'Etats. 

Le  gaspillage  de  la  force  et  de  la  substance  même  du  peuple  et  de  l'écono- 
mie sociale,  et  par  suite  le  mécontentement  dangereux,  fermentant  dans  les 
larges  couches  du  peuple  rendu  misérable,  continuent,  et  pour  remplacer  l'ou- 
vrage et  le  pain  qui  manquent  pour  le  soutenir,  le  peuple  doit  continuer  à  se 
faire  nourrir  par  les  baïonnettes  de  ses  fils  hérissées  contre  lui.  Ce  tableau 
n'est  nullement  exagéré.  Et  c'est  pourquoi  les  démocrates  et  les  social-démo- 
crates doivent  avant  tout  aider  à  combattre  pour  l'abolition  de  la  guerre 
et  de  V armement,  c'est-à-dire  pour  la  création  d'un  tribunal  des  Etats  ou  du 
inonde. 

Les  amis  de  la  paix  devraient  toutefois  exercer  une  discipline  plus  rigou- 
reuse sur  eux-mêmes  et  devenir  plus  pratiques.  Un  parti  combattant  est 
avant  tout  pratique  par  l'exposition  d'un  programme  et  de  revendications 
clairs  pour  chacun,  accessibles  et  persuasifs.  La  superûcialité  et  la  confusion 
régnent  cependant  dans  le  sein  du  parti  de  la  paix,  en  omettant  toutefois  d'ho- 
norables ;  exceptions  telles  que  l'incomparable  écrivain  Bertba  v.  Suttner. 
Cette  tendance  qui  prêche  par  exemple  le  refus  du  service  militaire  est  si  ma- 
nifestement engagée  dans  les  illusions  dangereuses  et  ascétiques  qui  nient  et 
ignorent  l'Etat  actuel  que  tout  l'éclat  des  noms  qui  le  distinguent  ne  peut  don- 
ner d'illusion  sur  le  grand  tort  de  ce  conseil  utopique  pour  le  mouvement  de 
la  paix.Je  ne  puis  que  déplorer  „dans  l'intérêt  de  la  réputationdu  parti,  les  ten- 
tatives toujours  renouvelées,  quoique  bien  intentionnées  qu'elles  soient  pour 
influencer,  par  des  prières  et  des  protestations  sans  valeur  parce  qu'elles  sont 
sans  espoir,  le  cours  de  la  politique  pratique  lorsque  celle-ci  est  tendue  jus- 
qu'à ce  qu'il  y  ait  menace  de  guerre,  et  j'avoue  que  je  ne  participe  jamais  à 
ces  pétitions  qui  reçoivent  régulièrement  le  même  renvoi  machinal,  poliment 
négatif.  Les  nombreux  écrits  de  paix,  catéchismes  de  paix  qui  surgissent,  les 
résolutions  dés  congrès  témoignent  fréquemment  du  manque  complet  de 
compréhension  plus  profonde  des  problèmes  [qui,  en  face  d'un  traitement  su- 
perficiel, doivent  rester  fermés  et  inextricables. 

Les  tables  de  citation  des  unions  de  la  montrent  à  paix  chaque  page  que 
le  parti  prend  pour  de  l'argent  comptant  de  la  paix  presque  de  la  même  ma- 
nière que  les  gouvernements,  la  manœuvre  évasive  la  plus  longue  possible  de 
la  guerre,  jointe  au  respect  servile  du  statu  quo  souvent  extrêmement  insou- 
tenable, et  à  l'accroissement  continu  de  la  guerre  d'armement. 

Moi  aussi,  je  me  suis  toujours  exprimé  avec  la  plus  profonde  conviction 
contre  l'écartement  d'un  statu  quo,  tout  absurde  qu'il  fût,  qui  traite  des 
peuples  entiers  comme  accessoires  de  la  glèbe,  malgré  le  désir  ardent  de  leur 
cœur  vers  d'autres  liens,  au  prix  d'une  fraîche  et  joyeuse  bataille  rangée.  Je  ne 
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dis  ceci  que  parée  que  je  suis  pénétré  de  la  conviction  qu'un  écartement  foo* 
detnentai  de  l'état  de  misçre  actuelle  peut  être  obtenu  non  par  des  batailles  mais 
seulement  par  l'acquisition  et  l'action  d'un  tribunal  des  Etats.  L'unité  italienne 
et  l'unité  allemande,  aequises  au  prix  d'une  [mer  de  sang,  ne  forment  point 
une  contradiction  à  cette  opinion.  On  n'a  pas  besoin  de  prouver  que  de  telles 
créations  politiques  posséderaient  une  eaution  et  une  sanction  beaucoup  pins 
élevées  si  elles  étaient  des  créations  du  droit, c'est-à-dire  du  tribunal  des  peuples 
au  lieu  d'être  des  résultats  de  la  force  et  du  manque  de  scrupule,constarament 
menaeées  par  des  opprimés  écumant  sous  le  joug,  par  des  voisins  à  l'affût,  les 
peuples  désespérés  par  unç  politique  de  fer  et  de  sang,  ~  et  ceci  n'est  pas 
encore  le  pire  de  tous.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  dangereux  et  de  plus  préjudiciable, 
d'est  au  contraire  que  l'Etat  bâti  sur  la  pensée  de  l'éternité  du  statu  quo  doit 
nécessairement  devenir  un  lien  paralysant  pour  les  évolutions  du  ou  des 
peuples  y  vivant,  lorsqu'on  n'a  pas  pourvu  à  l'élasticité  et  au  besoin  de  chan- 
gement du  contenu  et  de  la  forme.  Qu'on  se  rappelle  par  eiemple  le  point  de 
vue  politique  si  important  concernant  les  migrations  et  les  fluctuations  des 
masses  ouvrières  de  différentes  nationalités  et  particulièrement  des  masses 
agricoles  d'un  Etat  dans  l'autre!  C'est  récemment  encore  qu'on  a  interpellé  à 
deux  reprises,  au  Keichsrath  de  l'Autriche,  à  propos  du  renvoi  non  motivé 
d'ouvriers  slaves  des  frontières  prussiennes.  Le*  déplacements  de  caractère 
national  causés  par  l'avancement  et  l'établissement  d'ouvriers  tchèques  dans 
la  Bohême  septentrionale  allemande,  en  raison  des  exigences  de  vie  et  de 
salaire  inférieurs  des  Tchèques,  jouent  un  rôle  important  dans  la  politique  de 
nationalité  intérieure  de  l'Autriche. 

Bref,  la  tendance  à  garantir  l'éternité  aux  combinaisons  et  aux  groupe- 
ments politiques,  au  lieu  d'accorder  droit  et  protection  à  leur  développement, 
c'est  vouloir  retenir  dans  les  mains  une  eau  courante,  o'est  poursuivre  une 
utopie  impuissante,  contraire  à  la  nature.  Et  la  prospérité  la  plus  haute  do 
tribunal  des  Etats,  serait  précisément  la  disparition  nécessaire  de  cette  uto- 
pie universellement  souveraine.  Car  si  la  logique  et  la  sentence  juridique 
avaient  à  décider  dans  la  querelle  politique,  au  lieu  de  la  force,  de  la  ruse  et 
du  hasard,  alors  le  désir  fatal  d'agrandissement,  l'ivresse  de  la  souveraineté, 
l'esagération  du  moment  de  puissance  politique  dans  l'étendue  du  territoire 
et  le  nombre  de  te  population,  au  cas  supposé  de  coups  d'Etat  internationaux , 
auraient  bientôt  perdu  leur  raison  d'être.  On  s'apereevrait  alors  :  quit 
n'existe  aucune  nécessité  de  l'Etat  ou  de  cet  Etat-là  ayant  autant  de  kilo 
mètres  carrés,  autant  dames,  etc. 

Les  sociétés  de  paix  ne  diffèrent  enfin  aucunement  dans  leur  conception 
sociale  des  aspirations  et  des  devoirs  de  la  Croix-Rouge  aux  tendances  paci- 
fiques des  Philistins.  Leur  faux  dieu  est  Henri  Dunant,  à  propos  duquel 
j'écrivis  un  jour  à  la  baronne  v.  Suttner  :  A  mes  yeux,  Dunantnest  totyourt 
que  t  en  dormeur  privilégié  des  consciences  de  cour  et  f  habilleur  du  monstre 
de  la  guerre  pour  le  rendre  moins  repoussant  et  moins  grimaçant  dans  f* 
nudité. 

Bene  facesti  il  maie 
E  maie  il  bene, 
0  superbo  animale  ! 
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Insanguini  la  terra 

Coi  lutti  délia  guerra 

Ma  su  pei  Campi  seminati  d'ossa 

Passa  la  Croce  rossa. 

Ferro  e  piombo  ci  squarcian  le  budclla, 

Ma  viene  la  pietà  con  la  barella, 

•  0  Alroci  ei  imbecilli! 
Mezzo  leoni  et  mezzo  coccodrilli  ! 

(Epigramme  de  Luioi  Lolli). 

Quel  est  l'esprit  logique  qui  ne  verrait,  le  cœur  de  mère  ou  de  père  qui  ne 
sentirait  pas  que  toute  contribution  soi  disant  pour  les  victimes  à  venir 
d'une  Guerre  meurtrière  future,  inutile  (car  pourquoi  n'avons-nous  pas 
enfin  le  tribunal  des  Etats  ou  seulement  ses  degrés  préparatoires,  les  clauses 
arbitrales  obligatoires  ?)  sera  d avance  une  responsabilité  partagée,  un  sanc- 
tionnement,  un  aveu  de  l'inévitabilité  de  la  guerre  future  ou  la  ratification 
d'une  politique  inconnue,  là  où  l'expansion  d'une  déclaration  et  d'une 
entente  populaires  contre  la  guerre  devrait  constituer  précisément  le  devoir 
principal  des  unions  de  la  paix  dans  toutes  les  souverainetés. 

Ma  Lettre  ouverte  au  prof.  Billroth  (1892,  Berlin,  A.  H.  Fried,éditeur,  avec 
préface  de  Bertha  von  Suttner)  s'occupe  de  l'exposition  fondamentale  des 
idées  s'y  rapportant. 

Dans  ce  qui  suit,  je  développe  d'une  manière  aussi  concise  que  possible 
mes  idées  sur  ce  qui,  à  mon  avis,  peut  seul,  par  la  logique  de  la  situation, 
aider  à  se  rapprocher  du  grand  but.  Et  quand  je  pense  aux  divisions  actuelles 
des  démocrates  socialistes  et  aux  innombrables  résolutions  des  congrès  de  la 
paix,  je  pense  involontairement  aux  mots  du  Faust  de  Gœthe  :  «  Der  Worte 
sînd  genug  gewechselt  —  Nun  lasst  uns  endlich  Thaten  sehen  — •  Indess  ihr 
Complimente  drechselt  —  Kann  etwai  Nûtzliches  geschehen.  » 

Mes  opinions 

a)  La  sociale  démocratie  et  le  parti  de  la  paix  devraient  s'unir  dans  des 
rapports  de  sentiments  les  plus  intimes  et  d'appui  réciproque.  Ceci  concerne 
tout  spécialement  les  politiques,  public  istes  et  députés  des  deux  partis. 

b)  La  plus  entière  légalité  devrait  être  pratiquée  par  les  gouverneurs 
dans  les  procédés  des  deux  partis.  Badiner  avec  la  révolution  est  déjà  un  mal, 
particulièrement  parce  qu'il  pousse  la  bourgeoisie  et  le  pbilistinisme  dans  les 
bras  des  gouvernements  réactionnaires,  facilitant  son  métier  et  son  action, 
rendant  le  progrès  difficile  et  discréditant  les  partis  de  la  liberté,  à  cause  de 
la  menace  éternelle  et  vaine  du  peuple  et  du  gouvernement. 

c)  La  force  executive,  la  disposition  de  l'armée  et  du  trésor  de  l'Etat,  la 
direction  de  la  politique  extérieure,  sont  parmi  les  précautions  légales  de  la 
responsabilité  du  ministère  dans  les  Etats  gouvernés  fcconstitutionnellement, 
des  attributs  du  souverain  et  du  gouvernement,  auxquels  on  ne  peut  porter 
atteinte.  Les  deux  droits  les  plus  décisifs  reposent  ou  devraient  reposer  dans 
les  mains  des  représentants  du  peuple,  à  savoir  le  budget  et  le  droit  de  re- 
crutement. Ce  sont  des  droits  d'une  nature  si  décisive  que  leur  non  ob- 
servance ou  leur   frustration  n'est  pas  même  imaginable  dans  un  Etat  [vrai- 
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ment  constitutionnel  comme  l'est  par  exemple  l'Angleterre.  Dans  les  pays  où 
vis-à-vis  de  la  représentation  nationale, la  bourgeoisie  est  soupçonnée,  flétrie, 
le  constitutionnalisme  apparent  est  chez  lui,  comme  en  Prusse,  où  Bismark. 
pendant  de  longues  années,  put  gouverner  avec  la  représentation  nationale, 
malgré  le  refus  du  Budget,  malgré  des  conflits,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  au 
Dieu  de  la  guerre  et  à  lui-même  de  prier,  dans  une  pose  de  triomphateur, 
pieuse  et  humble,  les  représentants  nationaux,  doublement  flattés,  de  lui  ac- 
corder l'indemnité  sans  laquelle  on  s'était  si  bien  tiré  d'affaire  et  on  avait  si 
audacieusement  vaincu  jusqu'ici. 

La  vraie  voie  pour  les  politiciens  progressifs  des  deux  partis  est  donc  d'évi- 
ter rigoureusement  toute  médiation  illégale  dans  la  conduite  de  la  politique 
extérieure, mais  d'exercer  par  contre  avec  une  inexorable  sévérité  l'inflnenee 
indirecte  leur  appartenant  légalement,  sur  le  budget  et  le  vote  de  recrutement, 
conformément  à  leurs  principes. 

d)  Le  représentant  du  peuple  qui  entrerait  au  Parlement  animé  de  la  pen- 
sée d'un  désarmement  partiel,  aurait  certainement  tort  et  le  gouvernement 
aurait  le  jeu  facile  avec  cet  illuminé.  Il  n'aurait  qu'à  lui  montrer  comme 
d'habitude  «  l'autre  méchant  »  (dans  l'Europe  occidentale  on  se  servait 
généralement,  jusqu'à  présent,  de  la  Russie  comme  de  «  Wauwau  »)  qui, 
malgré  ses  protestations  de  paix,  s'arme  si  formidablement,  pour  obtenir  de 
bon  gré  tout  ce  qui  peut  réjouir  le  cœur  d'un  ministre  de  la  Guerre.  Ce  serait 
donc  faire  manifestement  fausse  route. 

Le  chemin,  apparemment  et  incontestablement  le  bon,  est  à  présent  celui 
qui  n'accorde  les  concessions  de  budget  et  de  contingent  à  fournir  annuellement 
au  gouvernement, qu'avec  la  clause  d'un  contrôle  des  plus  sévères  de  la  part  de 
la  représentation  nationale  se  rattachant  à  des  preuves  convaincantes,  que  le 
gouvernement  s'est  institué,  grâce  à  son  corps  diplomatique,  près  de  tous  les 
autres  gouvernements,  avec  toute  V  énergie  possible  pour  la  création  et  un 
tribunal  des  Etats,  et  aussi  longtemps  que  ceci  ne  pourra  être  obtenu,  pour 
V arbitrage  obligatoire,  comme  succédané  provisoire.  Aucun  gouvernement 
ne  devrait  éluder  cette  demande.  Et  que,  jusqu'à  présent,  elle  ne  soit  pas 
entrée  dans  tous  les  parlements  et  dans  tous  les  organes  libre-penseurs  de 
la  presse  du  monde,  avec  une  unanimité  sans  exception  de  la  part  des  démo- 
crates et  des  amis  de  la  paix,  est  une  preuve  des  plus  tristes  du  peu  de  vrai 
zèle  et  de  réflexion  plus  profonde  accordée  jusqu'à  présent  à  l'intérêt  le  plus 
important  et  le  plus  pressant  du  vrai  progrès. 

e)  Comme  cependant  les  deux  partis  alliés,  amis  de  la  paix,  n'ont  malheu- 
reusement aucune  raison,  ni  aucun  droit  de  se  reposer  solidement  sur  la 
bonne  volonté,  le  zèle  et  la  capacité  de  gouvernements  et  de  tous  les  facteurs 
intéressés,  en  ce  qui  concerne  la  conduite  ressortant  de  l'action  pour  la  pro- 
pagande politique  diplomatique  de  la  paix,  ils  doivent  donc  pour  avancer 
sûrement  dans  leur  revendication,  posséder  au  sein  du  gouvernement  lui- 
même  un  organe  ad  hoc,  agissant,  contrôlant  et  soutenant  (exécution  de 
V action  de  la  paix,  —  un  ministère  de  la  Paix  et  du  Progrès. 

Combien  les  chefs  de  la  plèbe  romaine  pensaient  juste,  et  je  pourrais  ajou- 
ter absolument  dans  l'esprit  des  développements  actuels,  lorsqu'ils  créèrent  en 
494  avant  J.-C,  grâce  à  l'acquisition  de  l'Institution  du  Tribunat,  une  pro- 
tection contre  les  oppressions  abusives  des  patriciens,  des  sénateurs  et  des 
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consuls.  Le  ministère  de  la  paix  demandé  par  moi  serait  un  tribonat 
moderne  garantissant  la  protection  de  la  liberté  individuelle  contre  le  servage 
militaire  moderne. 

De  hautes  proclamations  des  journaux  de  Saint-Pétersbourg  ont  annoncé 
que  le  Czar  a  installé  au  ministère  des  Affaires  étrangères  une  commission 
particulière,  et  lui  a  donné  l'exécution  et  le  rapport  à  lui  adresser  dans  les 
affaires  concernant  le  projet  de  désarmement  russe.  Gela  ressemble  déjà  au 
noyau  d'un  futur  iftinistère  de  la  Paix  et  du  Progrès. 

Et,  en  effet,  n'est-il  pas  honteusement  illogique  que  chaque  grande  puissance 
possède  deux  ministères  installés  à  l'aide  de  millions,  pour  la  guerre  sur 
terre  et  sur  mer,  pour  la  guerre  qu'on  prétend  détester  dans  les  discours  du 
trône  et  les  messages,  et  que  pas  un  seul  million  ne  soit  consacré  à  la  paix 
qu'on  aime,  qu'on  apprécie  à  l'envi  et  qu'on  pourrait  avoir  ouvertement,  par 
une  voie  directe,  grâce  à  un  sacrifice  minime,  voie  beaucoup  plus  sûre,  plus 
durable  et  plus  noble  que  la  voie  indirecte  de  la  guerre,  de  l'armement  per- 
manent, de  l'espionnage  et  de  la  diplomatie.  Car  l'histoire  contemporaine 
et  l'histoire  au  jour  le  jour  nous  enseignent  précisément,  dans  chacune  de 
leurs  feuilles,  que  les  ministères  des  Affaires  étrangères  et  des  Finances 
peuvent  être  regardés  en  somme  comme  des  affiliés  des  ministères  de  la  Guerre 
et  de  la  Marine,  chargés  avant  tout  de  la  mission  d'assurer  et  [de  défendre 
contre  des  intercessions  difficiles  leurs  besoins  insatiables  de  points  noirs  à 
l'horizon  politique,  de  casus  belli,  etc.  Un  ministère  de  la  Paix  et  du  Progrès 
nous  délivrerait  peu  à  peu  du  ministère  de  la  Guerre  et  du  ministère  des 
Affaires  étrangères  et  aiderait  tous  les  autres  ministères  et  particulièrement 
ceux  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes  à  acquérir  une  toute  autre  portée  bien 
plus  noble.  Les  mots  guerre,  église  et  école  jurent  en  vérité  l'un  avec  l'autre. 

Moritz  Adler, 

Frbdrik  Bajer.  —  Danois.  Publiciste.  Ancien  officier  de  cavalerie. 
Ancien  député.  Président  de  la  Société  danoise  de  la  paix.  Président 
du  Bureau  international  permanent  de  la  paix,  à  Berne. 

Cher  monsieur,  vous  êtes  infatigable  en  m'invitant  à  prendre  part  à  l'en- 
quête (1).  Vous  me  considérez  comme  bien  utile  parce  que  je  suis  «  ancien 
officier  ». 

Oui,  à  vrai  dire,  les  amis  de  la  paix  qui  ont  vu  la  guerre  sont,  en  îgénéral, 
plus  sûrs  que  ceux  qui  n'en  ont  que  lu.  A  la  guerre,  on  n'a  pas  seulement 
beaucoup  occasion  de  voir,  mais  aussi  de  penser  et  de  méditer  sur  ce  qu'on 
voit.  Yoilà  pourquoi  je  crois  que  la  conversion  est  plus  sûre. 

Et  comme  vous  le  savez  peut-être,  j'ai  été  officier  de  dragons  de  1856  à 
1865  et,  en  cette  qualité,  j'ai  pris  part  à  la  guerre  de  1864  entre  le  Dane- 
mark, d'un  côté,  et  les  deux  grandes  puissances  allemandes,  de  l'autre. 

Si  vous  croyez  utile  de  publier  cela  vous  en  êtes  libre.  Mais  je  ne  me  sens 
pas  assez  «  styliste  français  »  pour  écrire  des  thèmes  sur  les  autres  questions 
de  l'enquête.  î 

Dans  les  Parlements  —  et  j'ai  siégé  pendant  22  ans  dans  le  nôtre  —  il  est 

(1)  Lettre  écrite  à  M.  G.  Moch. 
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permis  de  se  borner  h  répondre  oui  ou  non  aux  questions.  Et  on  doit  le  faire 
toujours,  lorsqu'un  orateur  précédent  a  exprimé  ce  qu'on  voulait  dire,  mieux 
qu'on  ne  pouvait  le  faire  soi-même. 

Vous  aussi,  cher  Monsieur,  vous  êtes  ancien  officier.  Gomme  moi,  vous 
pensez  que  «  la  guerre  parmi  les  nations  civilisées  n'est  plus  voulue  par  les 
conditions  historiques,  par  le  droit,  par  le  progrès.  »  Comme  moi,  vous 
trouvez  affreux  les  effets  intellectuels,  moraux,  physiques,  économiques  et 
politiques  du  militarisme.  Comme  moi,  vous  trouvez  les  solutions  difficiU*, 
mais  pas  du  tout  impossibles.  Comme  moi,  enfin,  vous  voulez  qu'on  applique 
toujours  les  moyens  les  plus  pratiques  k ces  solutions. 

Permettez-moi  donc  de  voter  sur  vos  motifs  !  D'avance,  je  suis  sûr  qu'Os 
seront  aussi  les  miens.  F&bdjuk  Bajrr. 

E.  S.  Beesly.  —  Anglais.  Philosophe.  Directeur  de  The  poaitiviat 
Review.  Auteur  de  nombreux  ouvrages. 

Parmi  les  citoyens  d'un  même  Etat,  il  y  a  entente  sur  certaines  règles  4e 
droit.  Ces  règles  sont  établies  en  accordance  avec  ce  que  l'on  croit  être  les 
intérêts  communs  de  tous,  —  intérêts  auxquels  les  intérêts  ^individuels 
doivent  être  subordonnés.  Aucun  accord  stable  ne  pourrait  être  obteuu  sur- un 
autre  principe.  11  est  reconnu  que  les  individus  ouïes  classes,  mécontents  des 
règles  établies  et  désirant  les  changer,  doivent  essayer  de  convaincre  leurs 
concitoyens  de  cette  vérité  qu'un  changement  serait  dans  l'intérêt  de  l'Etat 
comme  tel. 

Parmi  les  Etats,  un  semblable  principe  fondamental  n'est  pas  reconnu  jus- 
qu'à présent.  Il  n'est  pas  encore  admis  que  des  Etats  séparés  devraient  subor- 
donner leurs  propres  intérêts  nationaux  aux  intérêts  communs  de  l'Humanité 
comme  telle.  Il  est  ouvertement  admis  et  reconnu  que  chaque  Etat  a  le  droit 
de  ne  consulter  que  ses  propres  intérêts.  Sur  ce  principe,  il  est  évident 
qu'aucun  accord  stable  ne  peut  être  obtenu  parmi  les  nations.  Le  plus  fort  fera 
prévaloir  sa  volonté,  le  plus  faible  aura  à  se  soumettre.  Les  Etats  devront  par 
conséquent  en  appeler  souvent  à  la  guerre  pour  savoir  s'ils  sont  les  plus  forts 
ou  les  plus  faibles. 

Par  conséquent,  il  est  pour  le  moment  inutile  et  vain  de  déclamer  contre  la 
guerre  ou  de  préparer  des  tribunaux  d'arbitrage.  La  première  chose  à  faire, 
c'est  de  changer  l'opinion  courante  que  le  devoir  le  plus  élevé  d'une  nation  con- 
siste à  ne  consulter  que  Bon  propre  intérêt. 

Ici,  comme  dans  toute  réorganisation  sociale,  l'Ecole  positive  maintient 
qu'un  changement  doit  d'abord  être  opéré  dans  l'opinion,  ensuite  dans  les 
habitudes  et  en  dernier  lieu  dans  les  institutions.  L'erreur  de  la  plupart  des 
réformateurs  est  qu'ils  essaient -d'intervertir  cet  ordre, 

E.  S.  Bhbbly. 

Gérémîa  Bonomelu.  —  Italien.  Archevêque.  Auteur  de  nombreux 
ouvrages  religieux  et  littéraires 

Je  serai  heureux  de  coopérer  à  la  sublime   entreprise  qui  consiste 

sinon  à  abolir,  du  moins  à  diminuer  l'horrible  fléau  de  la  guerre,  cette  atro- 


—  130  — 

cité  de  la  nature  humaine,  cette  insulte  incompréhensible  à  la  raison  1  S'il  est 
une  œuvre  à  laquelle  les  ministres  de  la  religion  doivent  prêter  leur  concours, 
c'est  certainement  à  celle-là... 

Les  quatre  questions  que  vous  posez  dans  votre  revue  exigeraient  un 
volume  pour  les  résoudre  :  Gomment  le  peut-on  dans  une  lettre?  Je  devrai 
donc  me  contenter  d'un  mot  en  réponse  à  chacune  de  ces  questions,  et  si  ce 
mot  vous  paraît  bon,  j'en  serai  heureux... 

La  guerre  entre  nations  civilisées  esUelle  encore  voulue  par  l'histoire! 

L'histoire  démontre  que  la  civilisation  a  diminué  non-seulement  les  hor- 
reurs de  la  guerre,  mais  aussi  le  nombre  des  guerres,  et  que  cette  diminution 
est  progressive. 

L'histoire  démontre  en  outre  que  les  guerres  dynastiques  ont  disparu  et 
que  la  constitution  des  nations  a  fuit  disparaître  une  des  causes  principales  de 
guerres  ;  pourquoi  donc  la  guerre  ne  disparaîtrait-elle  pas  aussi  entièrement 
puisqu'elle  protège  la  civilisation  chrétienne  (et  les  nations  civilisées  ne  sont 
autres  que  les  nations  chrétiennes). 

Est- elle  voulue  par  le  droit  ? 

Entre  nations  civilisées,  la  guerre  ne  peut  être  autorisée  par  le  droit, 
quand  on  a  observé  le  droit.  Si  cependant  une  nation  est  lésée  dans  les  droits, 
par  une  autre  nation  civilisée,  la  guerre  peut  être  un  droit  et  un  devoir,  si 
tous  les  moyens  de  civilisation  sont  épuisés.  Ceci  est  d'autant  plus  admis- 
sible, si  cette  nation  est  assaillie  par  des  barbares,  si  elle  a  à  subir  des  atten- 
tats à  son  existence,  ou  si  des  divisions  internes  menacent  la  base  de  son 
entente  sociale. 

Par  le  progrès!  En  étudiant  l'histoire,  on  constate  que  les  guerres  inau- 
gurèrent généralement  les  grandes  phases  de  progrès.  Maintenant  cependant 
on  ne  voit  plus  que  les  guerres  soient  voulues  par  ce  progrès,  ce  fils  du  sang* 
Le  progrès  à  présent  se  développe  par  les  voies  de  la  paix,  des  rapports  ami- 
caux, et  il  constitue  un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  nous  mener  ton* 
jours  plus  près  de  l'abolition  de  la  guerre. 

Plus  les  moyens  de  communication  augmenteront,  plus  les  peuples  fra- 
terniseront et  plus  l'orgueil,  les  jalousies,  les  haines  nationales,  ces  causes 
principales  de  guerre,  après  les  intérêts  dynastiques,  diminueront. 

La  guerre  a  sans  doute  des  avantages  intellectuels,  mais  elle  a  encore  de 
plus  grands  désavantages. 

Le  soldat  ne  pense  pas  ;  c'est  celui  qui  le  conduit  qui  pense  pour  lui  ;  les 
forces  matérielles  des  masses  se  développent,  mais  leurs  capacités  intellec- 
tuelles s'arrêtent  ;  la  raison  et  le  droit  se  taisent  devant  la  force  brutale,  sauf 
à  réagir  plus  tard  si  elles  ne  sont  pas  entièrement  étouffées.  Cette  question 
constitue  un  sujet  d'argumentation  immense. 

Effets  moraux.  Le  militarisme  peut  certainement  donner  lieu  à  de  bons 
effets  moraux,  l'habitude  de  l'ordre,  de  la  discipline,  la  force  de  caractère, 
l'habitude  du  sacrifice,  l'héroïsme,  etc.,  etc.  Mais  que  de  mauvais  effets  à  côté 
de  cela  1  On  confond  souvent  l'action  avec  le  droit,  la  ligne  de  conduite 
forcée,  l'oppression,  le  refus  de  la  liberté,  la  cruauté,  etc.,  etc. 

Effets  physiques.  Oui,  les  guerres  peuvent  retremper  les  forces  d'un 
peuple,  mais  elles  peuvent  aussi  les  déprimer,  et  tout  bien  considéré,  il  sem- 
blerait que  la  perte  fût  plus  grande  que  le  gain,  au  point  de  vue  physique.  Cet 
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argument  est  toutefois  trop  vaste  pour  le  discuter  ici,  et  il  est  tout  aussi 
impossible  de  ne  faire  que  l'effleurer. 

Effets  économiques.  La  guerre  consomme  et  ne  produit  pas,  et,  con- 
sommant, active  la  production,  dans  quelque  siècle  que  ce  soit.  Mais  c'est 
une  production  illusoire  qui  n'enrichit  que  ta  minorité, pour  appauvrir  la  majo- 
rité, la  masse  du  peuple.  Le  militarisme  est  le  ver  rongeur  des  finances  parée  \ 
qu'il  condamne  à  l'oisiveté  des  millions  de  bras  et  les  plus  robustes  qui,  s'ils 
travaillaient,  produiraient,  et  les  impose  à  la  charge  du  pays. 

Effets  politiques.  Le  militarisme  conduit  à  la  dictature,  aux  coups  d'Etat, 
à  l'absolutisme. 

Je  ne  réponds  pas  à  la  troisième  question.  Je  me  bornerai  à  dire  que  la 
guerre  et  le  militarisme  sont  si  intimement  unis  entre  eux  qu'il  est  bien  diffi- 
cile de  les  séparer,  et  que  dans  l'état  de  choses  actuel,  le  militarisme  est  une 
nécessité  cruelle,  et  pour  conserver  Tordre  intérieur,  et  pour  assurer  l'indé- 
pendance nationale  ;  que  seul  le  progrès  moral  peut  amener  peu  à  peu  l'abo- 
lition du  militarisme,  puis  l'abolition  de  la  guerre.  Celle-ci  ne  cessera  toute* 
fois  jamais  entièrement,  parce  que  les  passions  existeront  toujours,  qu'elle 
soient  intellectuelles,  collectives  ou  nationales, et  ce  sont  là  les  vraies  causes 
des  guerres. 

Moyens  oV arriver  aux  solutions ,  etc.. 

Instruire  les  peuples  à  la  fois  moralement  et  religieusement  :  supprimer 
les  causes  des  luttes  nationales  par  la  création  d'un  tribunal  suprême  qui 
domine  et  prononce  les  arrêts  sur  les  questions  surgissant  entre  gouver- 
nements. 

Les  arbitrages  qui  vont,  prenant  de  l'extension  depuis  quelques  années, 
sont  déjà  un  gage  d'un  avenir  meilleur.  Quand  la  presse  européenne  tout 
entière  sera  d'accord  sur  la  nécessité  de  constituer  ce  tribunal  suprême  pour 
juger  tous  les  différends  qui  surgiraient  entre  nations  civilisées,  et  que 
chaque  peuple  y  aura  ses  représentants,  un  pas  énorme  sera  fait.  Combien 
les  guerres  seraient  diminuées  I  Et  pourquoi  ne  nommerait -on  pas  le  Pape 
lui-même  président  de  ce  tribunal  suprême,  pour  résoudre  peut-être  aussi 
une  des  questions  les  plus  inquiétantes  pour  nous  autres  Italiens?  C'est  là 
mon  avis,  mais  il  est  temps  que  je  m'arrête,  parce  que  je  m'aperçois  que  je 
me  suis  fort  avancé,  sans  le  vouloir.  Gérémia  Bonomblli. 

N.  B. —  Cette  lettre  est  une  réponse  confidentielle  à  une  lettre  d'ami.  Nous 
la  publions  parce  que  les  estimations  qu'elle  contient  accordent  de  l'impor- 
tance à  notre  enquête  et  se  recommandent  en  outre  à  l'attention  des 
dissidents,  comme  étant  celles  d'un  prélat  de  l'Eglise,  universellement 
estimé.  (Note  de  la  Vita  Iniernazionale). 

Prince  Scipione  Borghese.  —  Italien.  Romain. 

J'ai  préféré,  plutôt  que  de  vous  envoyer  des  considérations  faites  à  la 
hâte,  des  réflexions  peu  mûries  et  superficielles,  venant  de  moi-même,  vous 
transmettre  un  résumé,  tout  insuffisant  qu'il  soit,  des  opinions  d'un  homme 
d'Etat  dont  l'autorité,  mise  en  lumière  par  un  passé  d'activité  internationale, 
est  considérée  comme  fort  précieuse  par  tous  ici  en  France. 
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J'ai  cru,  de  plus,  qu'il  serait  boa  pour  l'efficacité  de  l'enquête,  si,  parmi  les 
voii  nombreuses  des  «  intellectuels»,  tous  positivistes  de  nom,  mais  oubliant 
cependant  souvent  les  circonstances  réelles,  résonnait  la  voix  de  quelqu'un 
qui  eût  l'opportunité  de  soumettre  la  valeur  pratique  des  tendances  et 
des  courants  d'idées  à  la  dure  épreuve  des  événements.  Voilà  pourquoi  je  me 
suis  adressé  au  comte  de  Chaudord y  qui  m'a  permis  de  résumer  ici  le  sens  de 
quelques  conversations  relativement  aux  différents  points  de  l'enquête  ouverte 
par  la  ViLa  internationale  et  Y  Humant  té  Nouvelle.  Avant  cependant  de  don- 
ner ce  résumé,  je  ferai  une  courte  biographie  du  personnage  interviewé. 

Le  comte  de  Chaudordy  entra  très  jeune  dans  la  diplomatie  et  en  par- 
courut tous  les  grades.  Sous-chef  de  cabinet  de  M.  Drouyn  deLhuys,  il  accom- 
pagna ce  dernier  aux  conférences  de  Vienne,  pendant  la  guerre  de  Grimée 
(1855).  Plus  tard,  il  devint  son  chef  de  cabinet  et  occupa  ce  poste  de  1862 
à  1866. 

En  1870,  il  était  directeur  de  cabinet  et  du  secrétariat  chez  le  prince  de  la 
Tour  d'Auvergne,  et  il  prit  la  direction  des  affaires  étrangères,  comme 
délégué  du  gouvernement  de  la  défense  nationale  à  Tours  et  à  Bordeaux.  Le 
souvenir  de  ses  circulaires  remarquables  et  des  grandes  qualités  de  diplomate 
patriote  qu'il  déploya  pendant  cette  époque,  si  difficile  et  si  douloureuse,  est 
encore  vivant.  Il  fut  ensuite  membre  de  l'Assemblée  nationale,  puis  ambassa- 
deur à  Berne  et  à  Madrid. 

En  1877  il  fut  envoyé  à  Gonstantinople  comme  ambassadeur  extraordi- 
naire, pour  y  représenter  la  France  aux  conférences  qui  précédèrent  la  guerre 
russo-turque. 

Ce  fut  en  cette  occasion  qu'il  inaugura,  avec  le  marquis  de  Salisbury  et 
avec  le  général  Ignatieff,  ces  relations  excellentes  qui  subsistent  encore  et 
dont  la  France  a  déjà  souvent  profité,  et  qui,  si  ces  trois  hommes  d'État 
avaient  encore  été  au  pouvoir,  auraient j pu  donner  aux  questions  armé- 
nienne, Cretoise  et  grecque,  une  direction  ^différente  de  celle  qu'elles  prirent, 
plus  honorable  pour  l'Europe  civilisée. 

En  1881,  Gambetta  le  nomma  ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg,  ayant 
eu  le  loisir  d'apprécier  sa  valeur  exceptionnelle  en  1871. 

11  publia  successivement  plusieurs  livres,  opuscules  et  articles  de  jour- 
naux et  de  revues.  Citons  entre  autres  :  La  France  à  la  suite  de  la  guerre 
de  1870  ;  La  France  en  1889  ;  La  politique  étrangère  de  la  France  et  ses 
colonies;  La  France  et  la  question  d'Orient,  etc.  L'ouvrage  :  La  France  en 
1889  est  remarquable  entre  tous  ;  il  est  consulté  continuellement  et  constitue 
une  sorte  de  résumé  des  idées  du  comte  de  Chaudordy  sur  les  hommes  et  les 
choses  du  moment  et  de  ses  estimations  concernant  le  passé  et  l'avenir  de  la 
France.  Certaines  des  vérités  que  cet  ouvrage  contient  paraissent  Apres  aux 
gouvernants  actuels  auxquels  il  ne  cesse  d'adresser  des  critiques  et  donner 
des  conseils. 

Nous  en  arrivons  ainsi  à  notre  résumé  : 

H  faut  tout  d'abord  faire  une  profonde  distinction  entre  guerre  défensive 
et  guerre  offensive,  c'est-à-dire  entre  une  guerre  à  laquelle  une  nation  est 
contrainte  pour  défendre  sa  propre  existence,  et  une  guerre  qu'une  nation 
engage  à  une  autre  nation,  afin  de  lui  enlever,  si  possible,  cette  existence 
propre. 
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La  guerre  défensive  est  incontestablement  voulue  par  le  droit»  Elle  ett  un 
devoir  exprès  et  nécessaire  pour  un  pays  qui  n'a  pas,  à  la  suite  d'une  vraie 
décadence  intellectuelle,  morale  et  économique,  perdu  la  conscience  de  soi- 
même,  consumé  ses  propres  forces,  et  rendncé,  en  raison  de  cela,  à  sa 
propre  existence  et  abdiqué  la  volonté  de  l'affirmer.  Il  n'y  a  que  les  nations 
qui  ont  perdu  leur  raison  d'être  au  point  de  vue  historique  et  politique  os 
leur  influence,  qui  ne  recourent  pas  à  la  guerre  défensive. 

Quant  à  la  guerre  offensive,  elle  est  beaucoup  plus  rarement  admise  par 
le  droit.  11  existe  cependant  un  cas  particulier  où  elle  s'impose  forcément,  et 
c'est  lorsqu'une  nation  voit  dans  le  développement  d'une  autre  nation  un 
danger  qui,  allant  toujours  en  grandissant,  pourrait  menacer  sa  propre  exi»» 
ienee.  Un  homme  d'Etat  est  alors  obligé,  —  au  point  de  vue  national  repré- 
sentant pour  le  moment  le  point  de  vue  du  droit,  —  de  prévenir  les  événe- 
ments  et  d'arrêter  le  développement  de  cet  adversaire. 

Dans  ces  deux  cas,  la  guerre  n'est  nullement  contraire  an  progrès*  Il 
peut  se  faire  qu'elle  le  favorise  plutôt,  en  arrêtant  l'expansion  et  la  conquête 
de  races  qui  ont  atteint  ou  retrouvé,  pendant  leur  développement,  un  degré 
Inférieur  de  civilisation.  Au  point  de  vue  de  l'historien  et  du  penseur,  la 
guerre  se  range  alors  parmi  ces  événements  historiques  qui  ont  une  raison 
d'être  et  une  influence  bienfaisante  dans  l'évolution  humaine. 

Cette  question  d'une  haute  gravité  comporterait  un  développement 
embrassant  presque  tout  le  savoir  humain  et  toutes  les  manifestations  de  la 
vie  non  seulement  d'une  nation,  mais  du  monde  entier.  On  peut  cependant 
dire,  pour  répondre  brièvement  aux  divers  points  de  la  question,  que  le  mili- 
tarisme dont  on  parle,  c'est  en  vue  du  but  final  qu'il  est  destine  à  atteindre, 
qu'on  le  considère,  c'est-à-dire  relativement  à  l'état  de  guerre  et  comme  pré- 
paration à  la  guerre. 

Le  militarisme  considéré  comme  fin  suprême,  comme  instrument  de  poli- 
tique interne,  comme  ornement  et  non  comme  arme,  ne  saurait  être  discuté. 
Gène  serait  alors  autre  chose  qu'un  élément  infectieux  de  plus  dans  la  vie 
d'une  nation  et  il  est  probable  que  toutes  les  faiblesses  du  système,  tendues 
plus  considérables,  en  étoufferaient  les  avantages. 

On  doit  se  souvenir  aussi  que  le  sujet  est  rendu  excessivement  compliqué 
par  la  relation  intime  qui  existe  nécessairement  entre  le  développement  du 
système  et  lapuissance  économique  d'une  nation  (rapport  intime  qui  nécessite 
un  équilibre  parfait  sans  lequel  le  système  lui-même  peut  devenir  nuisible. 
Ceci  avancé,  il  est  cependant  incontestable  que  les  effets  moraux  du  miU- 
tarisme^l  que  nous  le  considérons, ne  soient  bons  en  général.  Le  militarisme 
enseigne  à  obéir  et  à  commander,  à  savoir  sacrifier  son  intérêt  personnel  et  sa 
propre  vie  pour  le  bien  général  de  la  nation,  développant  ainsi  en  nous  le 
sentiment  d'un  intérêt  collectif  plus  important  que  notre  intérêt  individuel,  il 
élève  l'âme,  en  dirigeant  notre  action  vers  l'accomplissement  d'un  devoir  qui 
est  souvent  contraire  à  notre  droit  personnel  et  qu'il  n'est  pas  possible 
d'accomplir  sans  courir  des  dangers  et  sans  devoir  faire  preuve  d'une  abné- 
gation virile. 

Au  point  de  vue  intellectuel,  il  tend  à  développer,  surtout  chez  ceux  qui 
occupent  les  grades  les  plus  élevés,  des  qualités  nombreuses  et  très  impor- 
tantes dans  la  vie  des  nations  :  de  la  vivacité  dans  le  jugement  et  l'observa- 
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tion ,  de  It  rapidité  et  de  l'opportunité  dam  les  décisions  ;  une  connaissance 
approfondie  des  hommes  et  surtout  des  hommes  considérés  collectivement,  en 
masse;  l'initiative;  de  sérieuses  qualités  d'administration  — dans  le  sens  le 
plus  large  et  le  plus  élevé  du  mot,  —  la  capacité  d'exprimer  clairement  et 
brièvement  une  pensée  précise  et  d'application  immédiate  et  pratique ,  etc. 

Au  point  de  vue  politique,  l'influence  du  militarisme  se  manifeste  par  un 
développement  immense  de  poissance  matérielle.  11  permet  qu'à  ce  dévelop- 
pement si  grand  de  forces,  s'allie  uoe  unité  d'action  sans  laquelle  la  force 
elle-même  serait  inefficace. 

Le  point  faible  du  système  réside  évidemment  dans  le  côté  économique, 
lorsqu'on  considère  le  militarisme  dans  sa  complexité?  En  effet,  il  rend 
nécessairement  inutile  pour  la  richesse  sociale,  une  multitude  de  ressources 
qui,  si  elles  n'étaient  pas  absorbées  par  le  militarisme,  pourraient  coopérer  à 
un  plot  grand  développement  économique  des  nations.  Il  convient  cependant 
de  ne  pas  oublier  que,  d'autre  part,  ce  système  peut  également  aider  à  la 
puissance  économique  d'un  pays.  Sans  une  forte  marine  militait*,  le  com- 
merce serait  privé  de  sa  protection  la  plus  solide.  Un  exemple  historique, 
peut-être  unique  dans  l'histoire,  pourra  montrer  mieux  qu'aucun  raisonne- 
ment que  le  militarisme  peut  avoir  du  bon  au  point  de  vue  national  et  qu'il  a 
puissamment  contribué  à  sauver  des  Etats  de  la  destruction  et  de  la  ruine* 

En  1848,  l'empereur  d'Autriche  fut  obligé  de  fuir,  abandonnant  sa  capitale 
à  l'insurrection,  et  il  ne  put  trouver  nulle  part  un  appui  ou  une  aide. 

Trois  commandants  d'armée,  séparés  l'un  de  l'autre  par  les  soulèvements 
des  provinces,  réussirent  à  sauver  l'empire  d'Autriche,  en  agissant  indépen- 
damment et  de  leur  propre  initiative. 

Radeixki  obligé  d'évacuer  Milan  et  Venise,  se  relire  dans  le  quadrilatère; 
il  réorganise  les  troupes,  reprend  toutes  ses  anciennes  positions  de  la  Lom- 
bardo-Vénétie  et  cela  malgré  l'intervention  de  l'Armée  sarde. 

Windischgraetz  commandant  en  Bohême,  doit  évacuer  Prague  qui  reste  aux 
mains  des  insurgés.  Il  reforme  ses  troupes,  assiège  Prague,  il  la  bombarde 
pendant  que  sa  propre  femme  accouche  à  l'intérieur  de  la  ville;  Prague 
tombe  dans  ses  mains,  la  Bohème  se  soumet.  Le  général  Jellaehich,  ban  de 
Croatie,  opère  de  la  même  manière  dans  les  provinces  qui  étaient  sous  sa 
juridiction  ;  et  lorsque  ces  trois  généraux  se  furent  rendus  maîtres  de  leurs 
positions  et  eurent  assuré  l'ordre  dans  leurs  provinces  respectives,  sans 
recevoir  d'ordre  de  personne,  ils  marchèrent  sur  Vienne,  s'en  rendirent 
maîtres  et  c'est  seulement  alors  qu'ils  reçurent  de  l'empereur  des  ordres  et 
des  dispositions  que  personne  n'avait  pu  leur  transmettre,  et  qui,  du  reste, 
étaient  devenus  parfaitement  inutiles.  Cette  coopération  de  forces  dans  une 
puissante  unité  d'action  semble  impossible  en  dehors  du  militarisme. 

Si  l'on  veut  se  tendre  compte  des  services  que  le  militarisme  peut  rendre 
au  développement  des  nations,  il  suflit  de  considérer  l'histoire  de  la  Prusse 
après  Napoléon»  Ce  fut  alors  que  l'esprit  militaire  bien  compris,  bien  dirigé 
et  efficacement  appliqué,  permit  à  la  Prusse  de  se  reconstituer,  de  progres- 
ser, de  se  préparer  et  d'arriver  à  la  puissance  qu'elle  a  atteinte  aujourd'hui  ; 
et  qui  a  si  puissamment  favorisé  son  développement  économique  et  commer- 
cial. 
3°  et  4°.  Ces  considérations  sur  la  guerre  et  le  militarisme  étant  avancées, 
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• 

il  serait  hautement  désirable  qu'une  guerre  entre  nations  civilisées  ne  puisse 
jamais  avoir  lieu  qu'après  que  les  questions,  qui  en  sont  la  cause,  aient  été 
soumises  à  un  arbitrage  qui  étudierait  et  proposerait  une  solution  pacifique 
d'accord  avec  la  justice  et  le  droit.  Cette  idée  de  l'arbitrage,  qui  remonte  à 
la  plus  haute  antiquité,  qui  plus  récemment  fut  proposée  à  l'Europe  par 
Hepri  IV  et  qui  depuis  lors  fut  l'objet  de  tant  de  livres  et  de  travaux  impor- 
tants, est  la  seule  solution  actuellement  concevable  à  ces  graves  pro- 
blèmes, et  les  recherches  des  plus  grands  hommes  d'Etat  de  l'Europe  devraient 
être  dirigées  vers  la  possibilité  de  la  rendre  pratique. 

J'espère  avoir  résumé  le  plus  fidèlement  possible  quelques-unes  des  pen- 
sées du  comte  de  Ghaudordy  sur  les  graves  problèmes  soulevés  par  l'enquête 
delà  Vita  Interna  zionale  et  de  Y  Humanité' Nouvelle  et  je  profite  de  l'occasion 
pour  le  remercier  publiquement  d'avoir  voulu  coopérer  avec  son  autorité  à  la 
discussion  de  questions  d'importance  aussi  vitale.  Scipionb  Borghrsb. 

G.  N.  Brescà.  —  Italien.  Journaliste  et  homme  de  lettres. 

Pour  laisser  un  plu*  grand  espace  à  des  esprits  plus  élevés,  je  me  borne  à 
ne  donner  que  la  quintessence  de  ma  pensée  générale,  me  réservant  de  la  dé- 
velopper plus  amplement  une  autre  fois.  Je  ne  discute  pas  ici  l'opportunité  de 
l'enquête  ;  je  crains  que  beaucoup  n'aiment  pas  à  y  répondre,  et  si  je  n'ai  pu 
m'en  empêcher  moi-même,  c'est  que  j'y  ai  été  poussé  par  le  désir  tout  pois- 
sant du  bien  et  non  par  la  volonté  de  chanter  plus  haut  que  les  autres. 

1°  «  Voulue»,  non!  la  guerre  ne  Test  pas,  ni  par  l'histoire,  ni  par  le  droit, 
ni  par  le  progrès  —  comme  autrefois,  lorsqu'elle  était  désirée  ardemment  par 
des  Etats  ennemis,  pour  de  bonnes  ou  de  mauvaises  raisons;  mais  Histoire, 
Droit  et  Progrès  ne  peuvent  se  subordonner  à  la  paix,  tout  comme  l'estomac 
ne  peut  subir  la  faim  sans  en  souffrir.  La  guerre  est  souvent  inévitable  pour 
deux  ordres  de  causes  : 

I.  —  Causes  positives  :  Questions  de  droit,  intérêts  économiques,  politique 
internationale. 

II.  —  Causes  idéales  ;  Intérêts  moraux,  aspirations  humanitaires,  fana- 
tisme populaire. 

Que  les  causes  de  la  guerre  soient  positives  ou  qu'elles  soient  idéales,  la 
guerre  n'est  jamais  absolument  nécessaire  ;  elle  est  seulement  inévitable  lors- 
que les  partis  hostiles  n'ont  pas  confiance  dans  un  tribunal  d'arbitrage. 

2°  Les  effets  multiples  du  militarisme  varient  absolument,  d'après  le  prin- 
cipe duquel  il  émane  et  le  caractère  qu'assume  son  esprit  dans  un  Etat.  Une 
distinction  fondamentale  existe,  imposée  par  l'Histoire,  par  le  Droit,  par  le 
Progrès  : 

I.  —  Le  militarisme  barbare  ou  belliqueux,  qui  est  un  anachronisme,  une 
immoralité,  une  gangrène. 

II.  —  Le  militarisme  moderne  ou  pacifique,  qui  est  l'institution  libérale  la 
plus  logique,  la  plus  sainte,  la  plus  féconde  d'un  Etat. 

Si  le  militarisme  pacifique  ne  donne  pas  de  bons  fruits,  la  faute  en  est  au 
peuple  qui  ne  sait  pas  mettre  d'accord,  dans  le  système  militaire,  l'autorité  de 
l'Etat  et  la  liberté  de  la  nation.  L'Etat  formidable  n'implique  pas  la  nation 
esclave  et  misérable  ! 
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3«  «  Les  solutions»?...  El  les  sont  infinies!  Si  on  me  le  permet,  j'en  proposerai 
une  moi-même  :  Les  propositions  individuelles  sont  le  levain  de  révolution. 
Le  problème  est  triple  et  ne  peut  être  divisé  : 

I.  — Le  militarisme  pacifique  doit  se  proclamer  principe  éducatif  dans 
chaque  Etat,  mais  l'armement  des  Etats  ne  doit  être  toléré  que  dans  des  pro- 
portions déterminées. 

II.  —  L1  Internationalisme,  tant  des  facteurs  de  l'incivilité  que  de  la  diplo- 
matie des  Etats,  constitue  une  voie  pratique  et  un  moyen  efficace  d'éviter  à 
jamais  la  guerre. 

III.  —  Pour  éviter  la  guerre,  il  suffit —  pour  eux  —  d'un  arbitrage  perma- 
nent, constitué  par  les  grandes  puissances,  sous  la  présidence  du  Pape, 
comme  autorité  neutre  et  universelle  à  Rome,  et  à  qui  il  appartient  d'ailleurs 
d'attester  son  amour  pour  la  justice  et  pour  la  paix. 

Cette  solution  embrasse  toutes  les  questions  et  toutes  les  difficultés  du 
grand  problème,  mais  il  est  certain  que  si  elle  n'est  élaborée  par  une  Com- 
misbion  internationale  de  jurisconsultes,  si  elle  n'est  préparée  par  les  Gou- 
verments,  elle  reste  un  beau  songe  pacifique. 

4°  Pour  arriver  plus  vite  à  la  solution  désirée,  il  faut  : 

I.  — Que  dans  chaque  Etat  se  constitue  une  association  d'hommes  intel- 
ligents, partisans  de  l'internationalisme. 

II.  —  Que  les  associations  dûment  agissantes  se  groupent  par  homogénéité 
de  civilisations  (latines,  germaniques»  slaves,  etc.). 

III.  —  Que  les  fédérations  internationales  forment  à  la  fin  une  fédération 
universelle. 

Ceci  est  l'unique  force  morale  qui  puisse  hâter  la  solution,  c'est  la  «  répu- 
blique universelle  »  qui  ne  supprime  pas  les  Patries,  mais  qui  les  rend  sacrées 
pour  tous. 

J'ai  terminé.  Personne  ne  pourra  m'accuser  d'avoir  fait  de  la  rhétorique,  de 
la  sentimentalité,  de  l'utopisme  ;  ma  pensée  est  précise  et  peut-être  com- 
plète. G.  N.  Brbsoa. 

B.  di  Carneri.  —  Autrichien.  Philosophe.  Député.  Auteur  d'our 
vrages  sur  la  morale,  etc. 

1°  Le  caractère  fondamental  de  la  guerre  est  la  barbarie  :  il  y  a  donc 
contradiction  à  dire  que  la  guerre  entre  nations  civilisées  est  encore  voulue 
par  l'histoire,  par  le  droit  et  par  le  progrès. 

Si  la  guerre  est  encore  possible,  si  nous  devons  nous  y  attendre  à  chaque 
instant,  c'est  parce  que  notre  civilisation  renferme  encore  une  forte  dose  de 
barbarie. 

2°  Le  militarisme  est  condamnable  dans  tous  les  cas,  parce  qu'il  repré- 
sente l'armée  pour  l'amour  de  l'armée.  Mais,  d'autre  part,  une  force  armée 
constituant  pour  ainsi  dire  l'épine  dorsale  d'une  nation,  elle  conservera  des 
avantages  physiques,  politiques  et  moraux,  aussi  longtemps  que  dureront  les 
états  actuels  et  que  notre  patriotisme  ne  deviendra  pas  un  amour  universel 
de  l'humanité.  Si  cette  force  armée  est  proportionnée  aux  ressources  de 
l'Etat,  elle  ne  sera  pas  aussi  désastreuse,  au  point  de  vue  financier,  qu'il  est 
généralement  admis. 

10 
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3°  L'ère  des  guerres  d'intérêt  dynastique  ou  diplomatique  (guerres  de 
conquêtes)  peut  être  considérée  comme  finie.  Les  guerres  futures  seront  des 
guerres  d'intérêt  économique,  et  celles-ci  ont  comme  caractère  le  grand 
avantage  de  pouvoir,  dans  la  plupart  des  cas,  être  évitées  grâce  à  un  arbi- 
trage librement  choisi. 

4  Le  fait  indéniable  que  chaque  guerre  constitue,  tant  pour  le  vainqueur 
que  pour  le  vaincu,  un  tort  considérable,  est  la  meilleure  garantie  pour  rendre 
les  décisions  arbitrales  de  plus  en  plus  fréquentes.  Pour  que  la  guerre  dispa- 
rût dans  un  avenir  prochain,  il  faudrait,  étant  donné  que  les  hommes  res- 
tent tels  qu'ils  sont,  un  véritable  miracle.  La  tâche  sublime  des  sociétés 
philanthropiques  consiste  à  s'opposer  toujours  davantage  â  la  marche  de  la 
barbarie  et  à  s'efforcer  de  fortifier  et  de  propager  le  vrai  amour  de  la  paix. 
Une  tâche  pareille  ne  sera  ni  moins  utile  ni  moins  belle  si  les  courageux  et 
dévoués  pionniers  de  la  civilisation  ne  voient  pas  la  terre  promise  de  la  paix 
perpétuelle. 

(Marburg-Autriche).  B.  ni  Carneri. 

Enrico  Çatellani.  —  Italien.  Professeur  de  droit  international  à 
VUniversitè  de  Padoue.  Auteur  de  :  Il  diritto  internazionale  privatoi 
suoi  recenti  progressi;  Storia  del  diritto  internazionale  privato;Le 
Colonie  e  la  Oonferenza  ai  Berlino. 

1°  —  Que  la  guerre  entre  nations  civilisées  soit  voulue  par  le  droit,  nul  ne 
pourrait  l'affirmer,  —  sinon  en  niant  au  droit  sa  conception  correspondant  le 
plus  à  la  vérité.  En  effet,  ni  d'après  les  plus  anciennes  doctrines  de  la  philo- 
sophie juridique,  ni  d'après  les  plus  récentes  méthodes  sociologiques,  la  vie 
morale  de  la  collectivité  humaine  n'est  régie  par  des  lois  différentes  de  celles 
qui  gouvernent  la  vie  morale  des  individus. 

Or,  dans  les  rapports  entre  ces  derniers,  comme  dans  les  rapports  entre  les 
Etats,  il  est,  au  fond  de  toute  controverse,  une  règle  de  droit  qui,  condamnant 
les  aspirations  de  l'une  des  parties,  démontre9sous  la  conduite  de  la  raison,  la 
bonté  des  aspirations  de  l'autre.  Deux  choses  sont  également  évidentes  :  cette 
règle  de  droit  peut  être  formulée  ou  recherchée  et  équitablement  appliquée  par 
des  personnes  qui,  non  intéressées  dans  la  controverse,  sont  moralement  et 
intellectuellement  compétentes  dans  cette  recherche;  et  ensuite,  ni  cette  règle 
de  droit,  ni  sa  juste  application  ne  peuvent  triompher,  si  ce  n'est  par  hasard, 
en  faisant  usage  de  la  force.  Les  raisons  perpétuelles  du  droit  sont  donc  telles 
qu'elles  n'acceptent  pas,  qu'elles  condamnent  au  contraire  d'une  manière 
absolue,  la  guerre  comme  moyen  de  solution  juridique  des  controverses  inter- 
nationales. 

La  guerre  peut  sembler,  même  pour  celui  qui  ne  perd  pas  de  vue  la  concep- 
tion juridique  de  la  Société  humaine,  un  mal  inévitable,  aussi  longtemps  que 
les  Etats  n'auront  pas  compris  la  nécessité  juridique  de  résoudre  judiciaire- 
ment leurs  propres  controverses,  et  n'auront  pas  voulu,  ni  d'une  manière 
permanente,  ni  de  temps  en  temps,  formuler  d'un  commun  accord,  une  loi 
internationale  positive,  et  instituer  une  magistrature  apte  â  l'appliquer. 
Aussi  longtemps  qu'on  n  y  sera  pas  arrivé,  la  solution  de  la  controverse  qui 
aurait  pour  issue  la  guerre  même  paraît  préférable  an  prolongement  indé- 
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fini  de  la  controverse  elle-même,  et  au  désordre  dans  les  rapports  interna- 
tionaux qui  en  dérive.  Mais  un  tel  état  de  choses,  quoique  considéré  dans  la 
condition  actuelle  de  la  Société  humaine,  comme  le  moindre  de  deux  maux, 
représente  néanmoins  une  imperfection  dans  l'histoire  de  l'humanité. 

Il  n'y  a  rien  dans  le  droit  gouvernant  les  états  qui  rende  celui-ci  essentielle- 
ment différent  du  droit  gouvernant  les  individus.  La  recherche  rationnelle  des 
règles  juridiques  et  leur  application  rationnelle  aux  cas  concrets  n'est  pas 
moins  possible  dans  les  controverses  entre  les  sociétés  qu'elles  ne  le  sont  dans 
celles  entre  particuliers.  Et  de  même  qu'il  est  défendu  à  ceux-ci  de  se  faire 
justice  eux-mêmes,  quoiqu'une  telle  prohibition  ne  les  empêche  pas  de  se 
conformer  à  la  justice,  mais  qu'au  contraire  le  concours  de  la  loi  et  du  magis- 
trat la  leur  rend  plus  sûre  et  plus  facile,  de  même  il  n'est  pas  impossible  de 
créer  un  empire  du  droit  entre  les  nations,  éliminant  la  guerre  au  moyen  d'une 
loi  et  d'une  magistrature  internationales.     . 

Que  la  guerre,  dans  l'imparfaite  organisation  actuelle  de  la  société  des 
Etats,  soit  voulue  par  le  progrès,  personne  ne  pourrait  l'affirmer.  Supposons 
une  guerre  entre  l'Angleterre  et  la  Russie,  se  terminant  par  la  victoire  de 
cette  dernière.  Cette  victoire  équivaudrait  à  un  désastre  du  progrès  humain 
pour  tous  les  peuples  et  pour  tous  les  pays  qui  seraient  affranchis  de  leur 
obéissance  envers  la  Grande-Bretagne  pour  être  soumis  à  l'obéissance  mos- 
covite. Supposons  une  guerre  entre  l'Autriche  et  l'Italie,  se  terminant  par  la 
conquête  autrichienne  de  la  Lombardo-Vénétie.  Cette  gaerre,  au  lieu  d'être  un 
progrès,  représenterait  par  ses  résultats,  un  recul  d'un  demi-siècle  dans  l'ordre 
des  faits  et  dans  celui  des  idées.  Et  puisque,  tant  dans  l'une  que  dans  l'autre 
guerre,  ce  ne  serait  pas  la  prépondérance  du  droit,  mais  celle  de  la  force  qui 
déciderait  de  la  victoire,  on  ne  peut  donc  affirmer  que  la  guerre,  dans  les 
rapports  entre  nations  civilisées,  soit  uu  facteur  du  progrès.  Elle  sera  telle 
lorsque  l'Italie  pourra  joindre  au  droit  la  force  de  chasser  l'étranger  ;  elle  ne 
fut  pas  telle  lorsque  les  hordes  mongoles  apportèrent  la  barbarie  aux  portes 
de  l'Europe. 

Si  les  peuples  civilisés  et  les  peuples  barbares  sont  en  présence,  la  guerre 
peut  certainement  représenter  un  facteur  du  progrès,rendant  vaine  par  la  pré- 
dominance des  premiers,  la  résistance  des  seconds  aux  règles  de  la  civilisation. 
La  force  se  trouve  plus  souvent  a  lors,  de  la  part  du  plus  civilisé  ;  et  même  lorsque 
le  moins  civilisé  a  la  prépondérance, le  contact  des  deux  civilisations,  finit  par 
unir  chez  le  plus  fort  et  le  plus  rude, les  énergies  de  la  civilisation  la  plus  élevée. 
Que  ce  soient  les  Romains  qui  étendent  leurs  conquêtes  jusqu'aux  extrêmes 
limites  du  monde  connu,  ou  que  ce  soient  les  Barbares  du  Nord  qui  conquiè- 
rent l'empire  romain,  la  civilisation  latine,  mariée  aux  énergies  virginales 
des  peuples  plus  jeunes,  ressort  féconde  en  progrès  pour  l'histoire  du 
monde. 

Entre  peuples  également  civilisés,  cependant,  la  guerre  ne  peut  exercer  la 
même  fonction.  L'influence  réciproque  d'instruction  et  de  progrès  peut  s'expli- 
quer entre  eux  de  la  manière  la  plus  complète,  par  les  rapports  pacifiques, 
la  science  et  l'échange  des  idées.  D'autre  part,  la  guerre,  même  lorsqu'elle 
fait  le  meilleur  usage  du  prix  de  la  victoire,  offense  pourtant  la  fierté  du 
vaincu.  Et  celui-ci,  plus  il  est  civilisé,  plus  il  est  jaloux  du  culte  de  sa  propre 
individualité  nationale,  qui  provoque  chez  lui  un  sentiment  de  réaction  et  de 
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répulsion  pour  tout  ce  qui  vient  du  vainqueur,  tout  ce  qui  lui  rappelle  son 
malheur  passé  et  sa  honte  actuelle. 

Mais,  aussi  longtemps  que  toui  les  peuples  civilisés  ne  seront  pas  persuadés 
de  cette  vérité  aux  points  de  vue  théorique  et  pratique,  il  n'y  a  pas  de  doute 
que  la  guerre,  même  entre  nations  civilisées,  ne  soit  voulue  par  l'histoire. 

Aussi  longtemps  que  la  loi  internationale  ne  sera  pas  codifiée,  que  la  ma- 
gistrature internationale  ne  sera  pas  instituée,  la  guerre  restera  toujours 
l'«  ultima  ratio  »  à  laquelle  les  Etats  peuvent  recourir  lorsqu'un  différend  les 
irrite  et.  qu'ils  ne  réussissent  pas  à  l'apaiser  au  moyen  des  négociations  directes 
ou  de  l'arbitrage.  A  toutes  les  nations  incombe  donc, dans  l'état  actuel  de  la  civi- 
lisation, la  nécessité  de  la  guerre  otîensive  et  défensive.  Nécessité  de  recourir 
aux  armes  pour  faire  valoir  un  droit  que  d'autres  ne  veulent  pas  respecter; 
nécessité  de  recourir  aux  armes  pour  résister  à  une  prétention  à  laquelle 
d'autres  ne  veulent  pas  renoncer,  et  que  nous  ne  pouvons  reconnaître  juste. 

Dans  l'état  présent  des  idées  et  de  la  culture,  rien  ne  servirait  à  un  état 
d'avoir  négligé  la  préparation  aux  armes.  L'unique  résultat  serait  la  certitude 
de  la  prochaine  défaite  et  la  nécessité  qui  en  résulterait  de  céder,  à  tout  pré- 
texte injuste  des  autres,  sans  pouvoir  tenter  la  chance  des  armes.  Ces  consi- 
dérations s'imposent  d'autant  plus  que  le  triomphe  de  la  paix,  indubitable- 
ment nécessaire,  selon  les  raisons  suprêmes  du  droit,  est,  dans  la  conscience 
de  l'humanité  contemporaine,  moins  prochain  qu'on  ne  le  croît.  Beaucoup  de 
questions  sont  encore  jugées  par  les  nations  civilisées  comme  non  suscepti- 
bles de  transaction  ou  de  compromis.il  en  est  ainsi, par  exemple, des  questions 
de  nationalité;  des  questions. qui  se  rattachent  à  la  solidarité  des  peuples 
d'un  continent  pour  repousser  les  conquêtes  des  peuples  d'un  autre  continent. 
Les  questions  de  nationalité  ont  agité  l'Europe  depuis  plus  d'un  demi-siècle  et 
n'ont  pas  encore  fini  de  l'agiter;  la  doctrine  de  Monroe  est  une  menace  per- 
pétuelle pour  les  rapports  pacifiques  entre  l'Europe  et  l'Amérique.  Mais  la 
conception  de  la  nationalité  u'est  pas  si  simple,  pour  empêcher,  en  quelque 
lieu  que  ce  soit,  que  deux  Etats  ne  se  contestent  parfois  en  son  nom  le  même 
territoire.  La  France  et  l'Allemagne  prétendent  toutes  deux  à  la  possession 
de  l'Alsace-Lorraine,  au  nom  du  même  principe  de  nationalité.  En  vertu  du 
caractère  absolu  de  ce  principe,  ni  Tune  ni  l'autre  ne  consent  à  soumettre  le 
jugement  de  Sun  propre  droit  h  un  arbitrage.  Et  comme  la  formule  spécifique 
de  ce  principe  générique  est  différente  et  contraire  dans  les  deux  Etats  rivaux, 
aucun  autre  moyen,  sinon  la  guerre,  ne  parait  apte  à  trancher  leur  différend 
si  celui-ci  devient  aigu.  La  doctrine  de  Monroe  énonce  comme  un  axiome 
l'autonomie  des  nationalités  américaines  :  les  Etats  européens  qui  possèdent, 
depuis  plusieurs  siècles,  des  territoires  en  Amérique,  ne  peuvent  pas  tolérer 
entre  eux  et  leurs  propres  sujets  américains  l'ingérence  d'un  autre  pays. 
Entre  ce  principe  de  droit  universel  qui  fut  toujours  jugé  absolu  et  le  respect 
formel  de  la  doctrine  de  Monroe  que  les  Etats-Unis  veulent  imposer  aux 
autres,  d'où  pourra  surgir  une  décision,  dans  l'état  actuel  du  droit  positif,  si 
ce  n'est  de  la  guerre?  L'Angleterre  pourra- t-ellc  considérer  comme  contes- 
table son  droit  de  gouverner  la  population,  en  grande  partie  noire,  de  la 
Guyane,  uniquement  parce  que  les  Etats-Unis  prétendent  avoir,  au  nom  de  la 
doctrine  de  Monroe,  une  sorte  de  nouveau  droit  divin  de  protection  sur  l'Amé- 
rique entière?  Et  les  Etats-Unis  qui,  depuis  près  de  quatre-vingts  ans,  consi- 
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» 
dèrent  cette  doctrine  comme  une  vérité  absolue,  comment  pourront-ils  per- 
mettre qu'un  tribunal  de  magistrats  l'examine  et  l'anéantisse  éventuellement? 
Et  ceci  est  si  vrai  qu'un  lraité|général  d'arbitrage  ayant  été  stipulé  l'année  der- 
nière, entre  les  Etats-Unis  et  l'Angleterre,  ce  fut  le  Sénat  américain  qui  refusa 
d'en  autoriser  1*  ratification.  Des  traités  d'arbitrage  généraux  existent,  à  vrai 
dire,  mais  entre  l'Italie  et  le  Costarica  et  l'Argentine,  entre  la  Suisse  et  les  Etats- 
Unis  ;  en  un  mot  entre  des  Etats  ne  pouvant  pas  être  divisés  par  ces  controverses 
qui,  dans  l'opinion  des  Etats  contemporains  ne  sont  pas  susceptibles  de  com- 
promis ou  de  transaction.  Quand  la  définition  spécifique  de  certains  principes 
de  droit  public,  prétendus  actuellement  absolus,  mais  trop  vaguement  et 
trop  diversement  formulés,  aura  pu  être  établie  d'une  manière  uniforme; 
quand  la  conscience  de  tous  les  Etats  ne  se  refusera  plus,  en  présence  de  con- 
testations quelles  qu'elles  soient,  à  la  transaction  et  au  compromis,  quand  une 
magistrature  internationale  soit  permanente,  soit  élue  de  temps  en  temps, 
assurera  constamment  les  partis  en  jeu  de  la  compétence  intellectuelle  et 
morale  nécessaire  pour  le  triomphe  de  la  justice,  alors  seulement  on  pourra 
dire  avec  vérité  que  l'histoire  ne  veut  jamais  la  guerre,  mais  qu'elle  la  ré- 
prouve toujours. 

2° — Il  faut  distinguer  avant  tout  entre  la  forte  organisation  militaire  et  le  mi- 
litarisme. Celui-ci  est  toujours  un  mal  et  n'est  jamais  nécessaire;  celle-là,  en 
supposant  le  pire,  doit  être  jugée  un  mal  nécessaire  aussi  longtemps  que  l'his- 
toire rendra  parfois  la  guerre  nécessaire.  Dans  un  état  de  choses  pareil,  l'or- 
donnance militaire  exerce  une  tutelle  sur  les  droits  et  les  intérêts  de  l'Etat;  le 
militarisme  au  contraire  ne  pourvoit  pas  toujours  à  ceux-ci  et  asservit  conti- 
nuellement à  l'élément  soldatesque  et  aux  intérêts  de  la  classe  militaire,  tous 
les  autres  facteurs  de  la  vie  nationale.  Beaucoup  de  républiques  de  l'Amé- 
rique méridionale  n'ont  qu'un  simulacre  d'armée,  et  pourtant  elles  succom- 
bent sous  l'oppressiou  du  militarisme.  L'Angleterre,  quoiqu'elle  ait  une  armée 
forte  et  non  identifiée  à  la  nation  à  l'aide  du  service  obligatoire,  et  qu'elle 
possède  la  plus  forte  marine  militaire  du  monde,  n'a  pas  même  à  se  plaindre 
de  l'ombre  du  militarisme.  L'Espagne  a  une  ordonnance  militaire  beaucoup 
plus  imparfaite  que  celle  de  la  Prusse,  mais  elle  ploie  bien  plus  que  la  Prusse 
sous  le  joug  du  militarisme,  que  ce  soit  lorsque  les  généraux  imposèrent  au 
souverain  leur  propre  volonté  ou  lorsque,  par  leurs  efforts,  ils  réussirent  à  im- 
poser un  changement  de  souverain  ou  à  changer  la  dynastie  elle-même. 

L'ordonnance  militaire  à  base  nationale  ne  doit  donc  pas  être  confondue 
avec  le  militarisme,  soit  parce  que,  tant  que  dure  la  possibilité  de  la  guerre, 
elle  est  chargée  de  la  tutelle  même  de  la  sécurité  de  l'Etat,  soit  parce  que  ses 
effets  intellectuels,  moraux,  physiques,  économiques  et  politiques  ne  sont  pas 
tous  désavantageux.  Quand  le  service  militaire  est  court,  le  soldat  en  sort 
physiquement  fortifié;  intellectuellement,  nullement  pire  qu'il  était  aupa- 
ravant et  moralement  élevé  à  une  dignité  plus  susceptible,  et  à  une  modéra- 
tion d'égoïsme  plus  grande.  L'ordonnance  militaire  est  par  dessus  tout,  en 
temps  de  paix,  une  école  de  discipline  qui,  subsistant  en  partie  pendant  la 
guerre,  pourra  rendre  celle-ci  plus  humaine.  Toutes  ces  lois  et  ces  habitudes 
de  la  guerre  moderne  qui  sont  venues  en  tempérer  les  horreurs  et  en  alléger 
les  souffrances,  sont  suffisamment  respectées  lorsque  deux  armées  bien  ordon- 
nées sont  en  présence,  mais  elles  sont  violées  à  tout  instant,  et  des  exemples 
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anciens  et  récents  le  prouvent,  quand  les  troupes  ont  été  levées  au  moratet 
où  la  guerre  a  éclaté,  sans  aucune  préparation  antérieure*  Il  oe  convient  pas 
d'oublier  non  plus,  au  point  de  vue  des  effets  économiques,  que  dans  le  der- 
nier quart  de  siècle,  la  Suisse  qui  n'a  pas  d'armée  permanente,  eut  un  déve- 
loppement extraordinaire  de  richesse  publique  et  privée,  mais  que  TAllemape 
n'eut  cependant  pas  un  développement  moindre,  plutôt  phis  extraordinaire 
encore,  en  comparaison,  quoiqu'elle  n'ait  épargné  ni  les  études,  ni  les  dépenses, 
pour  rendre  toujours  plus  parfaites  ses  propres  ordonnances  militaires.  El 
enfin,  au  point  de  vue  des  effets  politiques,  ce  raisonnement  fort  simple  s'im- 
pose :  parfois  la  guerre  ne  peut  être  évitée,  et  ceci  est  trop  évident  pour  avoir 
besoin  d'être  démontré  ;  dans  la  guerre  moderne,  l'avantage  le  plus  décisif 
est  du  côté  des  armées  qui  ont  été  le  mieux  ordonnées  avant  l'ouverture  jdes 
hostilités;  l'insuccès  des  armées  françaises  rassemblées  par  le  Gouvernement 
de  la  défense  nationale  et  la  honteuse  défaite  récente  de  la  Grèce,  avec  des 
troupes  à  peine  rassemblées  et  armées,  en  sont  deui  preuves  bien  éloquentes 

Les  événements  de  la  guerre  hispano-américaine  ne  démentent  pas  non 
plus  une  telle  affirmation.  Les  troupes  américaines  eurent  les  mobilisations 
lentes  et  les  mouvements  imparfaits,  et,  quoique  débarquées  dans  un  pays 
déjà  possédé  en  grande  partie  par  les  rebelles  leurs  alliés,  ils  n'obtinrent  ja- 
mais de  succès  définitif.  La  victoire  américaine  a  été,  avant  tout,  une  victoire 
maritime  ;  sur  mer  sa  marine  était  précisément  des  plus  fortes  et  des  miem 
armées  et  scientifiquement  préparée  au  point  de  vue  du  matériel  et  des  équi- 
pages, durant  la  paix,  et  deux  victoires  rapidement  consommées  décidèrent 
des  événements  de  la  guerre.  Il  n'y  a  donc  pas  à  douter  que  l'effet  politique  le 
plus  important  d'une  bonne  ordonnance  militaire  ne  soit  une  plus  grande  sé- 
curité pour  le  pays  ;  on  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  ceci  soit  un  effet  poli- 
tique de  peu  de  valeur,  surtout  si  on  peut  éviter,  grâce  à  l'ordonnance  mili- 
taire, que  le  gouvernement  du  pays  ne  dégénère  en  une  prédominance  du 
sabre. 

3°  La  guerre  au  gouvernement  par  le  sabre  et  la  répression  prompte  et  inexo- 
rable de  toute  tentative  faite  pour  l'imposer  doivent  être  absolument  à  cœur  aussi 
bien  aux  partisans  de  la  paix  qu'aux  partisans  d'une  forte  ordonnance  mili- 
taire :  aux  premiers  pour  qu'ils  empêchent  les  intérêts  de  la  classe  militaire 
de  jamais  prévaloir,  dans  la  solution  d'une  controverse  internationale,  sur  les 
intérêts  généraux  du  pays  ;  aux  seconds  pour  que,soustrayant  une  institution 
qui  leur  est  chère  à  la  possibilité  de  tendances  mauvaises  et  de  démérites  évi- 
dents, ils  puissent  la  sauver  de  l'impopularité  et  pourvoir  à  sa  conservation 
qu'ils  doivent  juger  essentielle  à  la  sécurité  du  pays. 

Combattre  la  prédominance  de  la  classe  militaire  dans  l'Etat,  avoir  soin 
des  ordonnances  militaires  jusqu'à  ce  qu'on  ait  la  certitude  que  la  guerre 
pourra  toujours  être  évitée,  préparer  avec  une  constance  infatigable  la  cons- 
cience de  la  société  humaine  à  l'idée  de  la  solution  judiciaire  de  toutes  les 
controverses  internationales,  me  semblent,  dans  la  question  qui  nous  occupe, 
trois  règles  inséparables  du  programme  de  toute  personne  raisonnable.  U 
faut  premièrement  semer  et  féconder  cette  idée  pacifique  dans  le  monde, 
puis  supprimer  les  ordonnances  militaires  de  son  propre  pays.  Un  mouve- 
ment approprié  et  pratique  doit  encourager  ou  le  désarmement  général 
ou  l'institution  d'un  tribunal  international,  ou  la  fédération  des  Etats  ciri- 
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Usés,  d'après  les  projets  de  Lorimer,  de  Bluntschli  ou  de  Fiore  ;  ou  du  moins 
l'institution  d'une  autorité  judiciaire  internationale,  selon  les  idées  de  Kama-i 
rowski,  de  Descamps  ou  de  Sumner-Maine.Mais  le  désarmement  ou  l'affaiblis- 
sement militaire  d'un  seul  pays  n'aiderait  point  à  la  cause  de  la  paix 
et  risquerait  seulement  de  rendre  plus  sûre,  dans  l'éventualité  d'une  guerre* 
la  défaite  de  ce  pays.  Si  l'homme  primitif  avait  voulu  et  pu  réduire  les  pro- 
portions et  la  force  de  ses  dents  et  de  ses  ongles  aux  proportions  et  à  la 
force  des  dents  et  des  ongles  de  l'homme  civilisé  actuel,  l'homme  aurait 
cessé  d'exister,  parce  que  l'humanité  primitive  aurait  été  vaincue  par  les 
difficultés  insurmontables  de  la  lutte  contre  les  autres  espèces.  11  ne  faut  pour- 
tant pas  diminuer  la  force  organisée  d'un  Etat  dans  l'espérance  de  la 
disparition  future  de  toute  nécessité  d'en  faire  usage  ;  il  faut  plutôt  modi- 
fier les  conditions  intellectuelles  et  morales  de  la  société  humaine  pour  que 
la  défense  et  l'offense  armées  ne  soient  plus  indispensables  dans  aucun  cas,  à 
l'avenir,  et  cessent  peu  à  peu  d'être  considérées  comme  telles.  Si  les  armées 
étaient  abolies  dans  une  heure  d'enthousiasme,  sans  que  cette  abolition  ait  été 
précédée  par  une  réforme  aussi  complète  dans  la  conscience  et  dans  l'ordon- 
nance de  la  société  humaine,leur  disparition  serait  éphémère  et  elles  renaîtraient 
bien  vite,  représentant  toujours  nne  fonction  indispensable  dans  les  rapports 
des  Etats  entre  eux.  Si,  au  lieu  de  cela,  le  droit  international  devenait, grâce  à 
l'œuvre  patiente  des  congrès  diplomatiques  et  des  conventions  entre  les  Etats, 
un  droit  positif,,  répondant  dans  ses  préceptes  à  la  conscience  de  l'humanité, 
et  assuré  dans  son  application  par  des  garanties  suffisantes  de  procédure  et  de 
compétence  des  magistrats, alors  les  ordonnances  militaires  disparaîtraient  gra- 
duellement d'elles-mêmes,  comme,  dans  les  races,  certains  organes  s'atro- 
phient peu  à  peu  avec  la  cessation  de  la  fonction  qui  les  rendait  nécessaires. 

4°  La  réponse  me  parait  très  évidente.  Les  moyens  pour  arriver  plus  vite 
à  la  pacification  des  controverses,  peuvent  se  réduire  à  un  seul  :  l'instruction 
qui  démontre  l'excellence  des  solutions  juridiques  et  prépare  les  peuples  et  les 
Etats  à  les  préférer  toujours,par  l'empire  de  la  conscience, à  l'usage  de  la  force. 
La  diffusion  des  conceptions  de  droit  public  les  plus  importantes  et  fonda- 
mentales ;  l'étude  de  l'histoire  qui  seule  peut  alimenter  beaucoup  d'espérances 
et  sauver  beaucoup  d'illusions,la  défense  de  nombreux  préceptes  moraux  qu'un 
certain  pharisaïsme  juge  à  tort  moins  impérieux  pour  les  Etats  que  pour  les  in- 
dividus,la  revendication  de  l'idée  de  l'égalité  morale  de  tous  les  hommes, que  le 
Christianisme  a  proclamée  pour  les  rapports  avec  Dieu,  que  la  philosophie  du 
siècle  écoulé  a  revendiquée  aussi  pour  les  rapports  entre  les  hommes  et  que  la 
science  plus  moderne  n'a  que  trop  négligée  ;  tout  ceci  est  propre  à  préparer 
dans  la  conscience  humaine,  la  disposition  la  plus  favorable  pour  accueillir 
la  doctrine  de  la  paix. 

Un  mouvement  intellectuel  tel  que  Y  Extension  universitaire  commencée  en 
Angleterre  et  en  Amérique  et  continuée  à  présent  avec  tant  de  succès  en  France 
et  en  d'autres  pays,  pourrait  suffisamment  concourir  à  un  tel  but.  Le  mouve- 
ment moral  représenté  par  la  Société  éthique  en  Allemagne  et  par  l' Union  morale 
chez  nous, en  Italie, sera  ensuite  un  facteur  d'une  importance  sans  égale  pour  la 
cause  pacifique.  Aucune  illusion  ne  pourrait,à  mon  avis,  empêcher  de  reconnaître 
la  vérité  suivante-;  si  on  ne  peut  revenir  à  la  doctrine  de  l'égalité  morale  de 
tous  les  hommes  ;  si  dans  dans  ce  sens,  la  doctrine  contemporaine  des  races 
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et  des  nationalités  ne  peut  être  examinée  à  nouveau  et  en  résulter  plus  exacte; 
on  pourra  quand  on  le  voudra,  formuler  des  règles  de  droit  universel,  on 
pourra  édifier  autant  d'ordonnances  universelles  de  procédure  internationale 
qui  sembleront  rationnellement  meilleures,  mais  il  ne  sera  jamais  possible  de 
faire  respecter  les  unes  et  les  autres  par  tous  les  Etats  de  manière  que  la  paix 
règne  vraiment  entre  les  nations.  Aussi  longtemps  surtout  qu'on  ne  reviendra 
pas  à  la  doctrine  de  l'égalité  morale  de  tous  les  hommes,  on  ne  parviendra 
pas  à  détruire  le  germe  de  ces  ressentiments  de  classes,  de  races  el  de 
croyances  qui  sont  la  cause  de  guerres  bien  plus  cruelles  et  bien  plus  désas- 
treuses que  les  guerres  entre  Etats,  car  elles  déchaînent  parmi  les  rivalités 
armées  des  classes,  les  horreurs  de  la  guerre  civile,  et  parmi  les  suggestions 
des  haines  théologiques,  les  hontes  de  la  persécution  religieuse. 
Padoue,  juin  1898.  E.  Catellani. 

Marya  Chêliga.  —  Polonaise.  Romancière,  auteur  dramatique. 
Directrice  de  :  l'Almanach  féministe.  Vicè-Prèsidente]  de  la  Ligue  des 
Femmes  pour  le  désarmement  International.  Vice-Présidente  du 
Syndicat  professionnel  des  Journaux  de  langue  française  parais- 
sant à  l'Etranger.  Membre  du  Comité  du  Syndicat  de  la  Presse 
Etrangère.  Auteur  de  :  lwon  Podkowa;  Nataniela;  Bez  Opieki; 
Na  Przeboj,  etc.,  etc.  (en  polonais)  et  de  :  l'Ornière;  Sans  issue;  Etude 
sur  le  mouvement  féministe  en  France  ;  Nouvelles;  etc.,  etc.  (en  fran- 
çais). 

Voici  mon  humble  avis  : 

1°  La  guerre  est  une  violation  du  droit  naturel,  une  négation  Je  tout  pro- 
grès; elle  est  non  une  nécessité  léguée  par  le  passé,  mais  le  dernier  rempart 
de  la  barbarie. 

2°  L'effet  moral  du  militarisme  ?  Mais  c'est  l'entraînement  au  meurtre  et  à 
la  débauche.  Toutes  les  belles  phrases  dont  on  rhabille  ne  sont  qu'un  dégui- 
sement des  pires  passions.  L'évangile  du  soldat  est  :  d'être  toujours  prêta 
tuer  son  prochain  ;  les  lieux  de  débauche  constituent  son  foyer  familial. 
L'effet  intellectuel  ?  Mais  il  est  défendu  au  soldat  de  raisonner,  de  critiquer, 
de  lire  ;  il  doit  obéir  passivement.  C'est  logique,  puisqu'il  n'est  que  la  chair 
à  canon  ;  or,  la  matière  ne  pense  pas. 

3°  Les  effets  physiques  sont  bien  connus  :  en  temps  de  paix,  insolations, 
membres  cassés,  maladies  diverses.  Pendant  la  guerre,  inutile  d'insister. 
Passons  à  Tordre  économique. 

Eh  !  bien,  la  guerre  c'est  la  ruine  pour  l'agriculture  qui  manque  de  bras, 
pour  la  famille  qu'on  prive  de  son  soutien  naturel.  Au  moment  où  le  père 
devrait  trouver  dans  ses  fils  un  aide,  on  les  lui  arrache  pour  les  envoyer 
chercher  la  mort.  Pour  comble  de  paradoxe,  ce  sont  les  parents  eux-mêmes 
qui,  contribuables,  payent  les  frais  de  ces  expéditions! 

3°  La  solution  à  ces  questions  de  la  guerre  et  du  militarisme  est  dans  la 
réorganisation  sociale,  qui  se  fera  certainement  le  jour  où  les  masses  s'aper- 
cevront que  leur  sort  est  trop  misérable  et  comprendront  que  l'amélioration 
dépend  de  leurs  propres  efforts. 

4°  Les   moyens  pour  y   arriver  ?  La  propagande  lente  mais  sûre,  par  la 
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plume,  par  la  parole,  par  tout  ce  qui  éveille  la  conscience  des  foules  ;  le  dé- 
sarmement, d'abord  proportionnel;  les  arbitrages,  et  surtout  l'union  entre 
les  prolétaires  et  les  intellectuels.  Leurs  forces  réunies  sauront  conquérir,  pa- 
cifiquement, le  droit  de  vivre  en  liberté  et  en  harmonie  pour  tous  les  êtres 
humains  définitivement  affranchis.  Marya  Chélioa. 

Amilcare  Cipruni.  —  Italien.  Célèbre  agitateur  socialiste. 

Excusez-moi  si  je  réponds  un  peu  tard  au  questionnaire  sur  la  guerre  que 
j'ai  reçu  il  y  a  quelque  temps. 

Pour  le  foire  d'une  façon  claire  et  diffuse  comme  vous  le  voudriez,  un 
volume  ne  suffirait  pas.  Du  reste,  on  en  a  publié  des  milliers  sur  l'argument 
en  question  et,  ma  foi  !  après  tant  de  siècles,  on  se  demande  encore  si  elle 
est  nécessaire. 

En  me  plaçant  au  point  de  vue  de  mes  idées,  de  la  pure  doctrine  socialiste 
et  humanitaire,  je  n'hésite  pas  à  répondre  non,  à  la  repousser,  à  la  combattre. 

Mais,  lorsque  je  regarde  la  bande  de  brigands  qui  gouvernent,  affamant  et 
asservissant  les  peuples,  je  suis  forcé  de  dire  que  ce  sera  la  guerre  qui  tuera 
la  guerre. 

Par  ce  mot,  j'entends  non  seulement  la  guerre  dite  étrangère  par  les 
ennemis  du  peuple,  mais  aussi  la  guerre  civile. 

Celle-là  finie  celle-ci  subsistera  encore,  tant  qu'il  y  aura  un  oppresseur  ou 
un  opprimé. 

C'est  entre  le  capital  et  le  travail  que  sera  brûlée  la  dernière  cartouche. 

Pour  haïr  le  militarisme  et  la  guerre,  il  faut  avoir  été  soldat,  avoir  vu  la 
guerre  et  tous  ses  effets  iniques,  infâmes,désastreux,  anticivilisateurs,  anti- 
humanitaires.  Tant  que  le  militarisme  existera,  tant  que  cette  caste  pré- 
potente,  brutale, barbare,  féroce  et  sanguinaire  grouillera  au  cœur  de  la  société, 
il  n'y  aura  pas  de  sécurité  pour  le  progrès,  pour  la  civilisation,  pour  nous  tous 
qui  combattons  pour  l'idée  sociale,  libertaire,  pour  une  société  basée  sur 
l'égalité  économique, sur  l'amour. 

Le  militarisme,  c'est  la  haine,  c'est  la  guerre,  c'est  l'oppression,  c'est  la 
véritable  épée  de  Damoclès  suspendue  sur  les  travailleurs. 

Cet  ennemi,  on  ne  le  combat  pas  seulement  avec  des  paroles,  avec  des 
doctrines.  av«;c  des  polémiques.  Il  faut  l'abattre,  et  c'est  parla  Révolution, 
car  celle-ci  n'a  pas  pour  but  uniquement  des  réformes  plus  ou  moins 
sociales,  mais,  en  frappant  le  capital,  elle  frappe  au  cœur  le  militarisme,  son 
seul  et  véritable  soutien. 

Avec  le  capitalisme,  tomberait  le  militarisme,  avec  celui-ci,  mourrait  à 
jamais  la  guerre.  Amilcare  Cipriani. 

Christian  Cornélissen.  —  Hollandais.  Collaborateur  de  diverses 
revues.  Auteur  de  diverses  brochures  dont,  entre  autres  :  Le  commu- 
nisme révolutionnaire. 

Sur  les  questions  que  vous  me'posez  relativement  à  la  guerre  et  au  milita- 
risme j'ai  à  répondre  ce  qui  suit  : 
La  guerre  parmi  les  nations  soi-disant  civilisées  restera,  selon  mon  opi- 
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nion,  une  nécessité  dans  une  société  basée  sur  l'eiploitation  de  l'homme  p;: 
l'homme,  c'est-à-dire  tant  que  la  dernière  fonne  de  l'esclavage  humain. .: 
salariat  moderne,  ne  sera  pas  aboli. 

Il  me  semble  tout  à  fait  inutile  de  discuter  sur  la  question  de  savoir  si  «  !* 
conditions  historiques  »,  ou  «  le  droit,  »  ou  «  le  progrès  w  et  d'autres  bdh 
choses  delà  même  sorte  nécessitent  encore  le  massacre  en  masse  deshomn- 
par  les  hommes,  c'est-à-dire  la  guerre. 

Que  nous  importe  de  ces  choses  idéales  dans  une  société,  où  non  sa- 
lement les  classes  possédantes  de  tous  nos  pays  modernes  ont  à  ter 
dans  la  sujétion,  par  la  force  des  armes,  toute  la  classe  ouvrière  du  propre 
pays,  —  mais  où  en  outre  nos  grands  états  industriels  et  comjnerciaoi  - 
l'Angleterre,  la  France,  l'Allemagne,  l'Italie,  la  Russie,  les  Etats-Unis,  chaca: 
pour  soi,  cherchent  à  étendre  le  territoire  de  leurs  colonies  par  l'assujettis- 
sement brutal  des  races  humaines  plus  faibles  et  plus  arriérée??  Si  do> 
grands  états  modernes  se  disputent  les  uns  aux  autres  chaque  région  d: 
monde,  ou  le  profit  industriel  et  commercial,  le  profit  pur  et  simple  attire  dj> 
capitalistes  qui  ne  peuvent  pas  trouver  des  débouchés  suffisants  pour  leur? 
marchandises  dans  leurs  propres  pays  que  menace  déjà  la  révolue 
sociale . 

«  De  nos  jours,  la  Bourse  a  pris  une  influence  telle  que,  pour  la  défense  i: 
ses  intérêts,  elle  peut  faire  entrer  les  armées  en  campagne  *>.  Ainsi  disait  t 
maréchal  allemand  comte  de  Moltke,  dans  le  commencement  de  son  livre  a: 
la  guerre  de  1870. 

Il  a  raison,  la  Bourse  a  cette  puissance  formidable  et  nous  savons  qfr' 
usage  elle  en  fait.  Nous  savons  que  nos  guerres  modernes  ne  sont  en  dermes 
instance  que  des  guerres  de  la  haute  finance.  Vraiment,  laissons  de  côlé  soai 
ces  conditions  économiques,  nos  conceptions  du  droit  et  du  progrès/ etc. 

Le  droit  n'est. que  ce  qu'il  est  effectué  et  maintenu  par  la  force  économique 
et  la  force  économique  de  nos  classes  possédantes  ainsi  que  de  leurs  gou- 
vernements, se  manifeste  comme  instrument  direct  dans  le  militarisme,  •< 
grand  machinisme  d'oppression  internationale. 

Seulement  lorsque  les  peuples  du  monde,  dont  la  civilisation  domine  et  peu: 
être  nommée  décisive  pour  la  forme  générale  déjà  civilisation  humaine, organi- 
sés d'une  façon  communiste,  ne  produiront  plus  pour  le  profit  personnel  de  cha- 
que membre  de  la  société  en  particulier,  mais  qu'ils  régleront  la  production 
d'après  la  consommation  générale,  c'est-à-dire  lorsque  la  production  de  mar- 
chandises sera  substituée  en  grand  et  en  général  par  la  production  de  valeur* 
d'usage,  seulement  sous  ces  conditions  économiques  nous  saurions  attendre 
une  période  de  tranquillité  et  de  bonheur  humain  internationaux  danslaqu'l* 
nous  pourrions  espérer  la  guerre  parmi  les  peuples  devenue  exceptionnelle  - 
pour,  à  la  longue,,  être  terminée  après. 

11  m'est  impossible  de  traiter  ici  dans  quelques  lignes  les  effets  intellectuel5 
moraux,,  physiques,  économiques,  politiques  du  militarisme. 

La  guerre  moderne  parmi  les  peuples  soi-disant  civilisés  est  sans  contre- 
dit tout  autre  chose  que  la  lutte  pour  l'existence  régnant  parmi  les  bêtes  férwtf 
.  La  pratiquée  l'histoire,  aussi  bien  <(ue  celledes  sciences  sociologiques.!^ 
apprend  que  dans  les  grands  carnages  des  peuples  ce  ne  sont  pas  les  pto 
aptes  physiquement  çt  intellectuellement  dans  la  race  humaine  qui  survie 
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Plutôt  ceux-ci  se  massacrent  les  uns  les  autres.  D'ailleurs,  parce  qu'une 
guerre  engendre  l'autre,  soit  par  une  raison  de  revanche,  soit  comme  un 
accomplissement  d'une  sujétion  incomplète,  les  frais  de  la  guerre  épuisent  de 
pttts  en  plus  les  peuples  affaiblis  et  produisent  ainsi  la  dégénération  physique, 
intellectuelle,  morale  des  masses. 

Parmi  les  moyens  propres  à  conduire  à  la  solution  des  questions  de  la 
guerre  et  du  militarisme,  je  considère  le  développement  intellectuel  et  moral 
de  notre  jeune  génération  comme  celui  qui  sera  le  plus  efficace  à  côté  d'un 
futur  bouleversement  des  bases  de  notre  société  capitaliste. 

Combattre  surtout  le  chauvinisme  à  présent  stipulé  artificiellement  dans 
l'école  comme  dans  l'église,  ce  chauvinisme  qui,  parmi  les  masses  de  la  popu- 
lation, se  manifeste  dans  les  grandes  nationalités,  comme  la  France,  l'Angle- 
terre', l'Allemagne,  plus  énergiquement  que  dans  les  petits  pays  comme  la 
Belgique,  la  Hollande,  la  Suisse  et  les  Etats  de  l'Europe  septentrionale.  Voilà 
un  des  points  essentiels  pour  le  programme  d'instruction  et  d'éducation  de  nos 
enfants. 

Croire  à  une  solution  pins  rapide  que  celle-ci,  qui  se  fonde  directement  non 
seulement  sur  le  bouleversement  des  bases  économiques  de  la  société  mais  en 
même  temps  sur  le  développement  intellectuel  et  moral  des  masses,  ce  serait 
de  la  pure  utopie. 

Je  veux  ajouter  à  la  fin  que  je  n'attends  pas  le  moindre  succès  direct  des 
conférences  internationales  faites  par  les  gouvernements  des  différents  états 
pour  préparer  la  paix  mondiale,  et  que  je  ne  puis  sympathiser  avec  ces  con- 
férences non  plus  qu'avec  celles  des  soi-disant  «  ligues  de  la  paix  »  qu'autant 
que  les  témoignages  en  faveur  de  la  paix,  venant  delà  part  de  quelques  autorités 
haut  placées  puissent  avoir  un  résultat  propagateur  parmi  nombre  de  gens, 
pour  lesquels  il  faut  qu'une  théorie  vienne  «  du  plus  haut  côté  »  pour  être 
approuvée. 

Du  reste  je  considère  toutes  les  plaintes  douloureuses  sur  la  guerre  comme 
on  les  entend  dans  nos  ligues  de  paix  ainsi  que  tous  les  projets  pour  venir  à 
la  paix  mondiale  par  un  désarmement  général,  comme,  pour  le  meilleur  cas, 
une  tromperie  d'autrui  et  de  soi-même.  Le  message  récent  du  Czar  Nicolas 
nous  a  montré  ce  que  nous  pouvons  attendre  de  ces  plaintes  et  de  ces  pro- 
jets même  quand  ils  nous  viennent  des  têtes  couronnées. 

Pourquoi  nous  tromper  ?  Ce  n'est  que  l'incertitude  de  la  victoire,  la  crainte 
que  chacun  des  gouvernements  actuels  a  pour  la  force  armée  des  autres, qui  les 
fait  hésiter  pour  commencer  une  nouvelle  guerre  sanglante.  11  ne  nous  reste 
que  l'espoir  exprimé  parle  maréchal  de  Moltke  dans  le  livre  susdit  «  que  les 
guerres,  pour  être  devenues  plus  terribles,  seront  de  moins  en  moins  fré- 
quentes ». 

Nous  ne  saurions  prendre  au  sérieux  les  témoignages  en  faveur  de  la  paix 
venant  des  représentants  de  nos  gouvernements  dans  notre  société  capitaliste, 
qui  est  dominée  par  la  haute  finance.  Ces  témoignages  révoqués  par  la  réalité, 
par  l'armement  formidable  de  tous  nos  états  militaires  ne  peuvent  être,  en 
général,  que  le  produit  d'une  diplomatie  hypocrite. 

Christian  Cornélissen. 
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Carlo  Corsi.  —  Italien.  Lieutenant-général  en  retraite.  Auteur 
de  :  Histoire  militaire;  Sicilia;  Délia éducazione  del  soldato;  etc. 

1°  La  guerre,  même  entre  gens  civilisés,  est  voulue  par  l'histoire,  parce  que 
aujourd'hui  et  demain  font  suite  à  hier,  et  on  ne  peut  y  interposer  aucon  bar- 
rage parce  que  ni  la  science, ni  l'art, ni  la  volonté  ne  peuvent  extirper  de  l'Ame  ee 
germe  de  cruauté  native  auquel  la  cupidité  et  l'orgueil  fournissent  un  aliment; 
elle  sera  voulue  par  le  droit  considéré  dans  sa  forme  la  plus  simple,  aussi 
longtemps  qu'il  y  aura  une  distinction  entre  le  mien  et  le  tien  et  que  seront 
possibles  les  injustices,  les  arrogances  et  les  oppressions;  elle  n'est  pas  vou- 
lue, elleest  au  contraire  condamnée  par  la  civilisation  et  par  le  progrès,  mai?, 
opposée  à  ces  deux  grandes  forces,  il  y  en  a  une  autre,  intermittente,  c'est 
vrai,  mais  par  moments  toute  puissante,  la  passion,  autrement  dit,  l'orgueil, 
la  cupidité,  la  cruauté. 

2°  Si, par  militarisme,  on  entend  l'esprit  de  caste  militaire  exclusif  et  arro- 
gant, aucun  bon  effet  ne  peut  en  dériver;  si  c'est  ce  que  j'appellerais  la 
marii  alité,  c'est-à-dire  un  mélange  de  l'amour-  propre,  de  l'amour  de  la  patrie, 
de  l'amour  de  la  gloire,  des  armes  et  du  drapeau,  il  pourra  en  dériver  du  bon 
ou  du  mauvais  en  mesure >  variables,  selon  le  motif,  le  but,  le  moment  de  l'ac- 
tion guerrière;  si,  par  militarisme,  on  veut  enfin  désigner  ce  que  nous  tous. 
militaires,  appelons  l esprit  militaire,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  vertus 
militaires,  trempées  et  gouvernées  par  une  discipline  saine  et  forte,  il  est 
vraiment  alors  l'âme  des  armées,  une  chose  nécessaire  et  sainte  tant  qu'il  y 
aura  quatre  hommes  et  un  caporal  pour  soutenir  les  intérêts  de  leurs  com- 
patriotes, faire  respecter  la  loi,  protéger  ceux  qui  la  représentent,  opposer 
une  digue  au  désordre.  Une  armée  nationale,  animée  d'un  bon  esprit  mili- 
taire, est  la  meilleure  école  du  devoir,  de  l'honneur,  de  la  civilité...  pourvu 
qu'on  le  veuille. 

3°  et  4°.  Quant  aux  deux  derniers  points,  je  me  bornerai  à  répondre  qu'il  est 
très  désirable  que  l'idée  de  l'arbitrage  international  soit  cultivée  à  tout  pris, 
avec  une  persévérance  infatigable,  soit  pour  des  cas  spéciaux  de  contestation 
entre  Etats  et  Nations,  soit  comme  institution  permanente  pour  tous  les  cas, 
en  général.  On  doit  toutefois  savoir  se  contenter  de  ce  qu'apportera  pas  à  pas 
la  marche  de  la  civilisation, par  l'augmentation  du  bien-être  individuel,  par  les 
communications  toujours  plus  faciles  Ja  liberté  des  échanges, le  réseau  sans  cesse 
plus  vaste  et  plus  compliqué  des  intérêts  des  différents  pays  et  même  par  les  ar- 
mements colossaux, quelque  dangereux,  ruineux  et  épuisants  qu'ils  soient.  Je  ne 
crois  pas  utile,  au  contraire,  je  crois  dangereux  —  sinon  puéril.  —  au  moins 
pour  le  moment,  de  susciter  parmi  la  jeunesse,  l'aversion  de  la  guerre  et  l'an- 
tipathie de  la  milice, en  estropiant  et  en  faussant  l'histoire,  en  mettant  an  carcan 
toutes  les  plaies  et  toutes  les  taches  de  la  vie  militaire,  en  semant  la  sen- 
timentalité sur  le  chemin  de  la  guerre  qui  n'est  cependant  pas  encore  fermé 
et  a  besoin  d'âmes  et  de  membres  forts.  On  cherche  à  briser  ainsi  les  armes 
dans  les  mains  de  ceux  qui  pourraient,  qui  voudraient,  qui  devraient  s'en  ser- 
vir.Qui  peut  dire  à  qui  cela  doit  profiter?  Le  temps  des  guerres  de  succession 
est  déjà  si  loin!  et  aucun  Napoléon  n'apparaît  à  l'horizon. 

Carlo  Corsi. 
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Jules  Coucke.  —  Belge.  Avocat.  Auteur  de  monographies  et  de 
notes  «  sur  révolution  littéraire  ». 

Des  nombreux  sopbismes  qui  ont  été  séculairement  remâchés  pour  justifier 
la  guerre,  autwn  ne  prévaut  contre  la  raison  d'humanité  supérieure  qui  la 
condamne  et  la  réprouve  impitoyablement.  C'est  un  arrêt  irrévocable  devant 
lequel  doivent  s'incliner  tous  ceux  qui  pensent  que  la  solidarité  et  l'entr'aide 
sociale  ne  sont  pas  de  vaines  abstractions  métaphysiques  bonnes  tout  au  plus 
à  enivrer  de  leurs  fumées  les  cerveaux  des  réformateurs  en  chambre.  Car  qui 
peut  méconnaître  qu'elles  se  trouvent  effectivement,  hélas  !  quoique  partielle 
ment,  transportées  dans  les  réalités  de  la  vie  sociale,  et  dès  lors,  le  devoir 
impérieux  de  tous  n'eM-i!  pas  de  contribuera  en  généraliser  la  pratique  ? 

Autre  chose  est  de  savoir  si  à  la  minute  actuelle  marquée  sur  le  cadran  des 
Heures,  la  guerre  est  encore  commandée  par  les  inéluctables  Forces  de  l'his- 
toire. Et  il  semble  bien  qu'ici  il  faille  répondre  affirmativement.  Les  rivalités 
internationales  et  raciques,  grosses  de  menaces  pour  l'avenir,  les  conflits 
brûlants  d'intérêts  que  suscite  la  fièvre  d'expansion  coloniale  et  le  partage  de 
territoires  qui  en  résulte  —  en  supposant  même  quesoit  définitivement  tracée 
la  carte  de  l'Europe  —  ne  permettent  pas  d'espérer  que  les  Destins  dénoue- 
ront d'une  manière  uniformément  bénigne  le  nœud  inextricable  des  com- 
pétitions politiques.  Ce  rêve  magnifique  serait  illusoire  et  décevant,  et  il  faut 
en  rabattre  de  nos  prétentions  humanitaires.  11  est  trop  d'ambitions  et  d'appé- 
tits égoïstes  qui  s'opposent  à  sa  réalisation.  Mais  dire  que  la  guerre  est  un  mal 
nécessaire,  c'est  tenter  sa  justification  au  point  de  vue  moral,  et  c'est  là 
raisonner  aussi  niaisement  que  de  tenir  le  même  propos  àl'endroit  de  la  peste 
ou  des  maladies  vénériennes.  Cependant  il  serait  puérii  de  méconnaître  que  la 
génération  présente  supporte  le  poids  d'une  douloureuse  et  implacable  tradition 
belliqueuse.  Elle  en  est  marquée  d'une  tare  indélébile  comme  ces  enfants  que 
contamine  dès  leur  naissance  le  germe  syphilitique.  A.  la  vcrité,des  forces  mau- 
vaises et  des  génies  malfaisants  dominent  le  monde  actuel,  et  la  guerre  en 
est  une  des  multiples  incarnations,  résultat  des  désordres  qui  bouleversent  les 
relations  économiques  pourries  par  la  gangrène  capitaliste  et  dont  le  jeu 
normal  se  trouve  faussé  par  le  développement  hypertrophique  de  certains 
organes,  entraînant  une  anémie  correspondante  des  autres  fonctions  ;  bref, 
avec  la  violence  expansive  d'un  virus  trouvant  à  son  éclosion  un  milieu  favo- 
rable, la  guerre  parfois  éclate  comme  une  fièvre  mauvaise  dans  un  orga- 
nisme corrompu,  dissocié  et  décérébré  pour  parler  un  langage  cher  à  Barrés, 
ou  encore  elle  remplit  l'office  empirique  de  saignée  bienfaisante  dégorgeant  le 
corps  social  congestionné  et  tuméfié. 

La  guerre  !  elle  a  régné  jusqu'ici  entre  les  races  hostiles,  entre  les  rameaux 
d'une  même  race,  entre  les  classes  antagonistes,  entre  les  groupes  d'une 
même  classe;  elle  est  le  fait  primordial  qui  domine  et  régit  les  phéno- 
mènes de  l'ordre  économique  — je  passe  le  permanent  conflit  psychologique 
et  mental  —  et  delà  gagne,  de  proche  en  proche,  les  sphères  politiques.  A  la 
considérer  dans  un  sens  restreint  et  plus  usuel,  elle  est  le  mode  primitif  et 
brutal  par  lequel  s'affirme  grossièrement  la  supériorité  numérique  d'un  peuple 
sur  uu  autre,  ou  d'une  race  sur  une  autre  race.  Et  qu'il  faille  admirer  l'exalta- 
tion suprême  des  énergies  vitales  qu'elle  met  en  œuvre, il  importe  de  songer,  par 
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contre,  au  lamentable  déchet,  à  l'énorme  gaspillage  de  forces  tant  matérielle, 
qu'intellectuelles  qu'elle  entraîne.  Qui  dira,  par  exemple,  les  génies  dont  fut 
sevrée  la  France  contemporaine  par  le,  terrible  fauchage  des  épopées  guer- 
rières et  révolutionnaires  de  ce  siècle?  Si  puissant  donc  que  soit  le  souffle 
d'héroïsme  dont  elle  anime  l'àme  d'un  pays,  si  émouvant  le  frisson  de  gloire 
dont  elle  secoue  la  sensibilité  d'une  nation,  si  vibrante  enfin  son  éoergit 
et  son  ressort  intime,  la  guerre  n'en  provoque  pas  moins,  en  tout  état  de 
cause,  un  recul  profond,  une  régression  évidente  de  l'humanité  vers  )e§ 
demeures  ancestrales  aux  durs  moellons  qu'édifia  la  Force  et  que  cimeoU 
le  Sang. 

Quant  au  militarisme  tel  qu'on  le  conçoit  et  tel  qu'on  l'applique  générale- 
ment, c'est  l'idole  intangible  et  funeste,  le  monstre  à  jamais  inassouvi,  le 
Moloch  moderne  auquel  tous  les  ans  les  nations  dites  civilisées  sacrifient  de> 
millions  de  jeunes  âmes  pour  les  passer  au  laminoir  de  la  caserne  —la  caserne, 
école  de  castration  morale  où  se  poursuit  l'œuvre  infâme  de  dévirilisation  et 
de  déformation  des  caractères  commencée  au  collège.  Et  c'est  grand'pitié 
vraiment  de  devoir  constater  l'abominable  ariiarnefint  que  Ton  met  a 
dessécher  les  esprits,  à  en  éteindre  les  flammes  vives  de  la  spontanéité,  à  et 
canaliser  le  cours  sinueux  des  belles  eaux  originales,  et  à  en  étouffer  enfin  les 
derniers  germes  de  liberté  sous  la  dure  étreinte  du  carcan  disciplinaire. 

Les  effets  économiques  du  militarisme?  il  suffit  de  consulter  les  budgets 
pour  se  convaincre  de  l'appétit  insatiable  de  l'Hydre  aux  dents  aiguës  et  aux 
griffes  acérées  ;  elle  engloutit  annuellement  des  milliards  dans  sa  gueule 
toujours  béante  et,  pour  satisfaire  sa  voracité,  chaque  pays  lui  sacrifie,  es 
manière  de  tribut,  le  plus  clair  de  sa  moelle. 

De  quoi  il  résulte  que  toute  mesure  ayant  pour  effet  de  diminuer  les  chances 
de  guerre,  de  propager  la  pratique  de  l'arbitrage  et  de  réduire  les  charges 
écrasantes  du  militarisme  doit  être  accueillie  avec  joie  par  ceux  qui  rêvent 
une  humanité  meilleure  décrottée  de  la  vermine  des  préjugés  séculaires  qui 
la  ronge. 

Les  moyens  d'y  arriver  ?  C'est  d'opposer  aux  entreprises  audacieuses  des 
prétoriens  de  toute  plume  et  de  tout  poil,  le  faisceau  irréductible  de  nos 
croyances  libertaires,  de  notre  idéal  de  justice  et  de  notre  foi  en  un  avenir  de 
pacifique  labeur.  Enervons  les  prétentions  d'un  nationalisme  chauvin,  étroit 
et  sectaire  par  une  intense  propagande  en  faveur  des  idées  de  tolérance  réci- 
proque, de  respect  mutuel  et  d'humanité  consciente.  L'Internationale  des  tra- 
vailleurs, d'ores  et  déjà  constituée  sur  des  bases  inébranlables,  est  un  des 
facteurs  de  ce  mouvement  grandiose.  À  l'Internationale  des  penseurs,  des 
artistes  et  des  lettrés,  la  noble  mission  de  préparer  la  transformation  des 
âmes  en  prêchant  la  croisade  de  la  bonne  et  douce  et  féconde  Paix,  glorieux 
apostolat  qui,  à  n'en  point  douter,  exercerait  une  influence  décisive  sur 
l'évolution  intellectuelle  et  morale  de  la  société. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  l'origine  et  le  mobile  des  mêlées  homicides  de- 
venant strictement  économiques,  il  importe  avant  tout  de  remédier  au  fâ- 
cheux état  d'anarchie  industrielle  qui  caractérise  la  période  historique  dite  ca- 
pitaliste que  nous  traversons?  L'organisation  corporative,  la  réglementation 
internationale  du  travail  en  même  temps  qu'une  modification  profonde  do 
régime  propriétaire  sont  donc  à  la  base  de  toute  transformation  durable  dans 
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l'ordre  politique  dont  la  guerre  est  le  phénomène  révélateur  des  crises  et  des 
perturbations  aiguës.  Jules  Couche. 

Walter  Crâne.  —  Anglais.  Célèbre  peintre  et  illustrateur. 

Je  réponds  un  peu  tardivement  à  votre  enquête,  n'ayant  guère  eu  le  loisir 
d'étudier,  comme  elles  le  demanderaient,  les  questions  que  vous  me  posez,  et 
qui  ont  trait  à  des  problèmes  de  la  plus  haute  importance. 

Je  prends  vos  questions  dans  Tordre  où  vous  me  les  posez. 

1°  Je  pense  que  la  guerre  est  une  manière  brutale  et  barbare  de  trancher 
les  différends  entre  nations,  qu'elle  est  absolument  en  désaccord  avec  l'éthique 
supérieure  et  que  le  procédé  est  moins  que  jamais  dans  l'histoire  justifiable 
aujourd'hui,  étant  données  les  conditions  dans  lesquelles  on  fait  la  guerre 
actuellement.  Ceux  qui  déclarent  la  guerre  n'assument,  pour  ce  qui  est  de  sa 
conduite  et  de  la  misère  qu'elle  engendre,  aucune  responsabilité,  puisqu'ils 
délèguent  la  besogne  à  une  classe  professionnelle  salariée  qui  est,  en  somme, 
une  machine. 

2°  L'éducation  militaire  peut  offrir  certains  avantages,  au  point  de 
vue  du  développement  du  corps,  pour  ce  qui  est  du  port  et  du  maintien,  de 
l'endurance,  elle  donne  l'habitude  du  cheval,  etc.,  mais  ces  avantages  (que 
Ton  retirerait  aussi  bien  d'une  éducation  physique  ordinaire)  sont  largement 
compensés  par  la  sujétion  de  l'intelligence  et  par  l'obéissance  passive  que 
l'on  exige  du  soldat. 

Lorsqu'on  maintient  les  hommes  en  grandes  troupes  isolées  dans  des 
casernes  à  l'écart  de  la  communauté,  la  détérioration  morale  se  produit, 
d'où  naissent  certains  maux  sociaux,  sans  compter  qu'on  gaspille  ainsi,  au 
point  de  vue  économique,  les  forces  du  peuple  en  enlevant  au  travail  pro- 
ductif les  hommes  les  plus  valides,  et  qu'il  y  a  un  danger  politique  à  confier 
le  commandement  suprême  de  telles  masses  armées  à  des  gouvernements 
qui,  à  un  moment  donné,  s'en  servent  pour  asservir  le  peuple  et  étouffer  ses 
aspirations. 

3°  J'estime  que  l'édifice  de  la  solidarité  internationale,  qui,  fondé  sur  le 
socialisme  et  sur  les  intérêts  véritables  des  nations,  s'élèvera  peu  à  peu,  sera 
la  meilleure  sauvegarde,  et  que  le  plus  puissant  moyen  de  défense  contre  la 
guerre  sera  la  formation  d'un  parti  international  du  travail.  Je  favoriserais 
la  constitution  d'une  Cour  d'arbitrage  qui  réglerait  pacifiquement  les  diffé- 
rends internationaux.  J'appuierais  également  le  référendum,  auquel  dans 
tous  les  cas,  fùt-ee  comme  pis-aller,  on  en  appellerait  avant  que  la  guerre 
put  être  déclarée.  Du  moins,  ainsi,  ceux  qui  ont  le  plus  à  souffrir  d'une 
guerre  porteraient  la  responsabilité  de  l'avoir  déclarée. 

4°  J'estime  que  ce  qui  tendra  plus  rapidement  qu'aucun  autre  moyen  à 
supprimer  la  guerre  sera  le  progrès  des  idées  comprises  par  le  terme  socia- 
lisme, et  la  diffusion  et  la  pénétration  de  ces  idées  dans  les  diverses  nations 
et  communautés.  Walter  Crâne. 
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N.  P.  D.  —  Irlandaise.  Femme  de  lettres.  Collaboratrice  de  Pree 
dom  et  (xutres  journaux. 

1°  H  n'y  a  pas  encore  de  nations  civilisées,  quoiqu'il  y  ait  beaucoup  d'indi- 
vidus civilisés;  alors,  je  ne  peux  pas  répondre  à  la  première  question. 

2°  Je  crois  que  les  effets  intellectuels  du  militarisme  sont  douteux,  les 
effets  sont  variables  selon  la  nation  et  l'intention  ;  les  effets  physiques  sont 
souvent  bons,  les  effets  économiques  sont  toujours  désastreux  et  les  effets 
politiques  toujours  agitants. 

3°  Je  croîs  que  la  meilleure  solution,  dans  l'intérêt  de  l'avenir,  aux  pro- 
blèmes de  la  guerre  et  du  militarisme  serait  d'insister  que  ceux  qui  désirent 
avoir  la  guerre  pour  des  raisons  quelconques  doivent  servir  aux  premiers 
rqngs  de  la  bataille. 

4°  Je  crois  que  les  moyens  conduisant  le  plus  rapidement  à  cette  solution 
sont  pour  les  lâches  le  caractère  mortel  des  armes  modernes  et  pour  les 
braves  la  propagation  d'un  sentiment  international  et  la  disparition  des  pré- 
jugés de  race  et  de  classe.  N.  F.  D. 

Jean  Delville.  —  Belge.  Artiste  peintre.  Homme  de  lettres.  Direc- 
teur de  L'Art  Idéaliste.  Auteur  de  :  Les  horizons  hantés  ;  Dialogues 
Entre  Nous;  Le  Frisson  du  Sphinx. 

Avant  de  rechercher  si  la  guerre  parmi  les  nations  civilisées, est,oui  ou  non, 
nécessitée  par  les  conditions  historiques,  par  le  droit,  par  le  progrès,  il  fau- 
drait savoir  si  la  guerre  est  oui  ou  non  du  domaine  de  la  Fatalité,  c'est-à-dire 
si  elle  est  ou  n'est  pas  inévitable,  selon  le  fatalisme  religieux  déiste  ou  seloo 
le  fatalisme  athée  matérialiste.  En  vérité,  la  guerre  n'est  point  comme  se 
l'imaginent  certains  sociologues  et  philosophes,  un  simple  phénomène  de 
physique  sociale,  ni  l'inexorable  fait  de  la  totale  et  aveugle  fatalité. 

Il  n'y  a  dans  la  guerre  ni  hasard,  ni  surnaturel. 

L'histoire  a  ses  lois.  L'homme  soumis  à  des  lois  individuelles,  provoque 
des  événements  soumis  à  des  lois  collectives,  lesquelles  sont  soumises,  elles 
aussi,  à  des  lois  universelles.  Ces  lois  sont  d'ordre  à  la  fois  occulte  et  phy- 
sique. 

Il  y  eut  des  guerres,  ne  l'oublions  point,  qui  furent  prédites  —  littérale- 
ment !  Les  annales  de  l'Astrologie  (1)  —  une  authentique  science  des  causes  et 
des  effets,  aussi  infaillible  que  méconnue  !  malgré  l'incompétence  sceptique 
du  plus  grand  nombre  —  sont  sur  ce  point,  extrêmement  révélatrices. 

L'homme  individuel  comme  l'homme  collectif  subit  les  lois  du  magné- 
tisme planétaire.  Certaines  guerres  sont  inscrites  dans  l'Invisible,  dans  cette 
région  médiane  si  souvent  explorée  par  les  occultistes  et  qui  s'appelle  le  plan 
astral... 

La  fatalité  n'est  jamais  absolue.  Dieu  ne  veut  pas  absolument  la  guerre,  ce 
qui  sefait  inconcevable,  mais  il  laisse  à  l'humanité  la  responsabilité  latente, 
potentielle  de  son  destin;  grâce  à  la  volonté,  cette  force  divine  et  équilibrante 

(1)  L'Astrologie  véritable,  dégagée  des  vaticinantes  rêveries  des  uns  et  des  super- 
cheries des  autres,  est  une  science  expérimentale  d'une  portée  mathématique. 
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qui  meut  l'âme  humaine  à  travers  sou  évolution.  Les  guerres  éclatent  lorsque 
la  volonté  des  nations  s'accorde  avec  la  fatalité. 

Il  s'agit  de  s'entendre  et  de  ne  pas  rejeter  vers  le  ciel  de  la  Divinité  ou  de 
la  Providence  le  sang  des  conflagrations  homicides.  De  même  que  la  Nature 
n'atteint  point  \eplan  divin  y  mais  atteint  les  forces  créatrices  qui  en  émanent, 
de  même  entre  le  fatalisme  de  la  Nature  (d'où  les  matérialistes  tirent  leur 
système  illusoire)  et  Dieu,  il  y  a  les  lois,  les  forces,  la  volonté. 

La  guerre,  cette  horreur  nationale,  est  bien  l'œuvre  de  l'Instinct  des 
hommes.  Elle  est  le  monstre  enfanté  par  les  puissances  inférieures  et  téné- 
breuses de  l'être.  La  sacrilège  et  stnpide  conception  du  «  Dieu  des  armées  », 
est  une  épouvantable  aberration.  Il  faudrait  dire  toujours  le  Démon  des 
armées!  Nemrod,  le  rouge  archange  des  massacres,  n'est  que  l'incarnation 
satanique  des  criminalités  instinctives  de  l'homme  inférieur.  Les  peuples 
antagonistes  créent  dans  leur  atmosphère  astrale,  chargée  de  pensées  de 
haine,  des  pensées  de  ruse  méchante  et  de  vengeance,  chargée  des  tragiques 
exaltations  du  meurtre,  de  toutes  les  cruelles  imignités  de  la  brute,  des  puis- 
sances maléfiques  et  occultes  qui'  se  nourrissent  de  cette  basse  mentalité 
nationale,  véritable  aliment  magnétique  du  monde  des  larves,  dont  les 
peuples  belliqueux  deviennent  la  proie... 

Les  guerres  ont  lieu  dans  l'Invisible  avant  de  se  matérialiser  dans  le 
visible.  Voilà  pourquoi  elles  peuvent  être  prévues  non  seulement  par  le  cal- 
cul astrologique,  mais  prophétisées  par  ceux  qui  voient  dans  le  plan  hyper- 
physique... 

Les  guerres  sont  aussi  de  véritables  règlements  de  comptes.  Le  sang 
répandu  n'importe  où,  n'importe  quand,  demande  un  autre  sang!  La  loi  des 
chocs  en  retour  a  lieu  en  hyperphysique  comme  en  physique.  La  révélation 
que  fit  Papus,  le  savant  occultiste,  à  propos  du  conflit  hispano-américain,  je 
la  veux  citer;  elle  est  d'autant  plus  édifiante  que  les  résultats  de  la  guerre 
qui  venait  d'être  déclarée,  n'étaient  pas  encore  connus  au  moment  où  elle 
parut  :  «  La  guerre  hispano-américaine  n'était  pas  inscrite  dans  l'astral,  c'est 
un  cliché  créé  par  la  volonté  des  Américains.  Les  clichés  créés  dans  le  plan 
invisible  par  cette  volonté  indiquent,  sans  changements  de  la  part  d'influences 
plus  fortes,  la  victoire  de  l'Amérique  pour  la  fin  de  l'année,  après  de  cruelles 
surprises.  Mais  par  le  fait  d'avoir  évoqué  cette  guerre,  l'Amérique  prend  à 
son  compte  tout  le  mauvais  astral  de  l'Espagne,  y  compris  l'inquisition.  EUle 
se  charge  donc  de  chaînes,  quelle  que  soit  l'issue  de  la  guerre  dans  le  visible. 
L'Amérique  qui  possédait  le  pôle  de  civilisation  de  la  Planète,  court  donc  le 
risque  d'arrêter  son  évolution  et  de  perdre  ce  pôle  de  civilisation  pour  tomber 
dans  le  domaine  des  armements,  des  emprunts  et  des  révolutions  sociales 
terminées  par  la  dictature.  L'Espagne,  vaincue  sur  le'  plan  physique,  se  trou- 
vera brusquement  débarrassée  par  la  banqueroute  de  toutes  ses  dettes  finan- 
cières, comme  elle  sera  débarrassée  de  ses  dettes  astrales,  endossées  par  les 
Etats-Unis.  » 

La  sanguinaire  et  sectaire  Turquie,  elle  a'jssi,  aura  à  répondre  fatalement 
du  sang  des  massacres  arméniens  et  de  celui  de  sa  brutale  victoire  sur  la 
Grèce.  Elle  n'échappera  pas  aux  sanglantes  fatalités  qu'elle  s'est  attirée.  Le 
sang  appelle  le  sang  !  Et  ceci  n'est  pas  une  image,  mais  un  fait,  dont  la  loi 
se  trouve  dans  les  mystères  du  plus  terrible  magnétisme. 

il 
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Que  les  nation»*  au  nom  de  leur  vie  morale»  se  le  disent! 

Il  est  extrêmement  difficile  de  déterminer  exactement  le  râle  du  Droit  dans 
les  guerres,  puisque  la  notion  du  Droit,  en  ces  cas,  est  presque  toujours  faus- 
sée par  l'idée  égoïste  et  barbare  de  Patrie,  qui  se  base  sur  la  Force,  le  pria* 
cipe  militaire  même,  c'est-à-dire  la  permanence  légalisée  du  crime  et  de 
l'absurde,car  l'armée  c'est  la  guerre  à  l'état  latent,  c'est  un  pacte  inconscient 
avec  la  fatalité. 

La  déification  de  la  guerre  ne  saurait  avoir  pour  prétexte  même  leDroit.Nal 
peuple,nulleoation,n'a  ûfroi/à  la  guerre.  La  naissionimmédiate  de  chaque  peuple 
au  sein  de  l'humanité  consiste  à  ne  pas  vouloir  la  guerre,  à  ne  pas  vouloir 
d'armée.  Les.  nations  doivent  vouloir  —  elles  le  peuvent!  —  harmoniser  leur 
volonté  dans  un  idéalisme  d'universelle  communion.  Toutes  les  âmes  de  la 
terre  sont  unies  et  forment  un  même  Etrb  vivant.  Cette  vérité  fondamen- 
tale doit  devenir  la  base  sur  laquelle  puisse  pivoter  la  politique  nouvelle. 

Les  seules  volontés  d'une  puissance,  les  seuls  droits  d'un  Etat,  les  seuls 
progrès  d'un  peuple  doivent  se  manifester  en  des  droits  et  en  des  progrès 
d' Amour  bt  de  Luauàas,  c'est-à-dire  la  pacification  du  genre  humain  dans  sa 
réelle  et  vivante  unité. 

Les  effets  intellectuels,  moraux,  physiques,  économiques  et  même  juridiques 
du  militarisme,  sont  désastreux.  L'armée  porte  en  elle  le  germe  de  toutes  les 
absurdités  humaines,  parce  qu'elle  est  l'incarnation  sociale  de  F  Instinct.  Elle  est. 
en  effet, l'instrument  aveugle  des  pouvoirs  violateurset  des  passions  brutales.Les 
armées  sont  de  véritables  chaînes-magiques  du  meurtre  collectif.  Elles  feraient 
rougir  de  la  civilisation,  car  elles  s'emparent  du  meilleur  de  la  science  au  profit 
des  plus  barbares  raffinements  de  destruction»  Les  guerres  modernes  ne 
sont-elles  pas  l'art  de  s'entre-tuer  le  plus  scientifiquement  possible?  On  dirait 
que  tout  ce  que  touche  l'armée,  elle  le  rend  néfaste.  En  réalité,  il  n'y  a  plus 
de  guerres,  mais  des  tueries  scientifiques.  L'armée  imprime  à  la  science  un 
caractère  diabolique.  La  science  rouge  de  l'armée,  elle  la  cache  dans  ces 
antres  sinistres  que  l'on  appelle  les  arsenaux  et  que  l'on  croirait  construits 
par  Sathan  même,  si  l'on  ne  savait  jusqu'où  peut  descendre  le  génie  du  mal 
de  la  bête  humaine  qu'incarne  l'armée. 

Si,  comme  le  prétendent  les  guerristes^  l'armée  est  la  base  de  l'édifice 
national,  il  faut  que  l'édifice  croule  puisqu'il  a  pour  base  l'Erreur! 

Les  nationalités,  quelles  qu'elles  soient,  n'ont  point  besoin,  pour  subsister, 
d'entretenir  une  soldatesque  ruineuse  et  de  vouer  aux  passivités  démorali- 
santes de  rencasernement  des  légions  d'hommes  que  l'on  exerce  aux  stupides 
stratégies  du  crime.  Les  casernes  sont  des  antres  d'envoûtement  collectif  :  le 
moi  individuel  et  le  moi  personnel  de  chaque  être  s'y  trouvent  dévoyés  dans 
leur  évolution  idéale  et  s'étiolent  sous  l'emprise  d'une  funeste  passivité  qui 
s'appelle  hypocritement  la  «  discipline  militaire  ». 

L'armée,  de  par  la  force  même  de  son  abaissement  moral,  doit  fausser  les 
trois  grandes  notions  du  génie  humain  :  l'Individualité,  l'Intellectualité, 
l'Idéalité.  Elle  entraîne  toutes  les  facultés  saintes  et  les  énergies  sacrées  de 
l'homme  dans  la  férocité  des  champs  de  bataille.  Elle  remplit  une  fonction  de 
néant. 

Au  point  de  vue  économique,  l'armée  constitue  un  véritable  désastre.  Les 
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budgets  de  la  guerre  sont  des  monstres  qui  engloutissent  la  richesse  des 
Etats,  au  détriment  des  budgets  de  la  civilisation  ! 

Y  a-t-oa  assez  réfléchi,  y  a-t-on  assez  insisté?  Que  ne  réaliseraient  les 
pouvoirs  civilisateurs,  si,  au  nom  de  la  Science  et  de  l'Art,  au  nom  de  l'évo- 
lution sociale,  ils  renonçaient  à  jeter  dans  l'avide  gueule  d'or  de  l'armée,  des 
millions,  des  milliards!!!  Qui  nous  dira  l'énorme  et  imbécile  gaspillage  des 
armements?  Qui  nous  dira  le  secret  de  cette  alchimie  à  rebours  qui  transmue 
l'or  en  acier?  Qui  donc  aussi  arrachera  à  l'Europe  le  masque  blasphématoire 
de  la  «  Paix  armée  »  ? 

L'heure  est  venue  de  révéler  aux  nations  antagonistes  l'épouvantable  destin 
qu'elles  se  préparent  dans  les  occultes  ténèbres  de  l'invisible  et  de  les  initier 
aux  divins  mystères  de  l'Amour  universel. 

Il  faut  qu'elles  sachent  que  les  individus,  les  peuples,  les  races,  sont  les 
membres  d'un  corps  unique  :  I'Humanité. 

11  n'y  a  que  cette  vérité  qui  puisse  illuminer  le  monde  au  point  de  le 
désarmer!  Jean  Dblvillb. 

Agathon  De  Potter.  —  Belge.  Sociologue.  Auteur  de  :  Science  so- 
ciale. Directeur  de  :  La  philosophie  de  l'Avenir;  Collaborateur  de 
diverses  revîtes. 

Vous  avez  bien  voulu  me  demander  mes  réponses  à  votre  questionnaire 
relatif  à  la  guerre  et  au  militarisme.  Les  voici.  Je  résume,  aussi  succinctement 
que  possible,  les  idées  du  socialisme  rationnel  sur  ces  graves  et  importants 
problèmes. 

1°.  —  L'humanité  est-elle  actuellement  régie  par  la  souveraineté  de  la  raison  ? 
L'a-t-elle  jamais  été  jusqu'à  présent?  La  raison  méthodiquement  reconnue  et 
démontrée  lui  prescrit-elle  sa  règle  des  actions,  lui  indtique-t-elle  ce  qui  est 
bien  et  ce  qui  est  mal? 

Non,  évidemment.  Car,  dans  ce  cas,  il  n'y  aurait  qu'une  règle  unique, 
constituant  l'humanité  en  une  seule  société. 

L'homme  ne  connaît  donc,  encore  aujourd'hui,  que  la  souveraineté  [de  la 
force,  et  l'humanité  est  encore  divisée  nécessairement  en  sociétés  distinctes, 
ayant  chacune  leur  règle  spéciale,  leur  droit;  ennemies,  par  conséquent, 
puisqu'elles  ont  des  intérêts  différents. 

L'exercice  de  la  force  entre  les  nations  c'est  la  guerre,  qui  existera  fatale- 
ment aussi  longtemps  qu'il  y  aura  des  nations,  que  la  force  ne  sera  pas  rem-, 
placée,  comme  souveraine,  par  la  raison. 

Est-elle  voulue  par  les  conditions  historiques?  Oui,  si  par  ces  mots  le  ques- 
tionnaire entend  que  les  rapports  internationaux  sont  toujours  nécessairement 
réglés  par  la  force  brutale. 

La  guerre  est-elle  voulue  par  le  droit?  —  S'il  n'y  avait  qu'un  droit  unique 
pour  l'humanité  entière,  toute  guerre  serait  absurde.fC'est  parce'qu'il  y  a 
autant  de  droits  différents  que  de  nations,  que  la  guerre  est  inévitable  entre 
elles. 

La  guerre  est-elle  voulue  par  le  progrès?  —  Qu'est-ce  que  le  progrès, 
d'abord?  C'est,  me  dira-t-on,  la  marche  eu  avant,  la  marche  vers  le  bien, 
vers  la  vérité.  Parfait.  Mais  connaît-on  la  vérité;  sait-on  ce  qui  est  bien? 
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Non.  Alors,  comment  est-on  assuré  que  le  progrès  n'est  pas  la  marche 
en  arrière,  vers  le  mal,  vers  Terreur?  Comment  est-il  possible  de  savoir  perti- 
nemment que  l'on  avance  vers  un  but,  quand  on  ignore  le  but  à  atteindre? 

Dans  ces  conditions,  le  mot  progrès  est  vide  de  seos,  et  la  question  posée 
ne  comporte  pas  de  réponse. 

2°.  —  Les  effets  du  militarisme  se  résument  en  ceux-ci  : 

Augmentation  de  la  puissance,  cbez  ceux  qui  possèdent  déjà  la  force; 

Exploitation  grandissante  des  faibles; 

Développement  croissant  de  l'esprit  d'examen,  faisant  ressentir  toujours 
plus  vivement  les  malheurs  inhérents  à  la  souveraineté  de  la  force  ; 

Enfin,  tendance  à  rechercher  s'il  ne  serait  pas  possble  d'introniser  U 
souveraineté  de  la  raison,  à  la  place  de  celle  de  la  force,  dans  le  but  d'anéantir 
les  maux  qui  dérivent  nécessairement  de  celle-ci. 

3°.  —  U  n'y  a  pas  plusieurs  solutions  ;  il  n'en  existe  qu'une  :  anéantir  la 
souveraineté  de  la  force,  en  la  remplaçant  par  celle  de  la  raison. 

4°.  —  Il  n'y  a,  je  le  répète,  qu'une  solution  :  l'anéantissement  de  la  souve- 
raineté de  la  force;  et  il  n'est  qu'un  moyen  d'y  arriver,  c'est  de  raisonner,  et 
surtout  de  bien  raisonner. 

Pour  bien  raisonner,  il  importe  tout  d'abord  de  déblayer  le  terrain  des 
préjugés  qui  l'encombrent,  et  dont  le  premier  et  le  plus  funeste  est  de  croire 
que  Ton  sait  quelque  chose. 

Il  faut  ensuite  se  demander  si,  dans  le  cas  où  le  matérialisme  existe,  ou 
tout  serait  matière,  il  y  aurait  liberté,  droits  et  devoirs,  bien  et  mal,  justice. 
Et  l'on  reconnaîtra  bientôt  que  si  l'homme  est  exclusivement  constitué  par 
une  combinaison  de  carbone,  d'oxygène,  d'hydrogène,  etc.,  il  n'est  pas  libre, 
et  il  ne  peut  exister  pour  lui  ni  droits  et  devoirs,  ni  bien  ni  mal;  que.  dans 
ce  cas,  il  ne  saurait  être  question  de  souveraineté  de  la  raison,  car  ce  qui  tst 
purement  physique  est  fatalement  soumis  aux  lois  de  la  nature  matérielle. 

Dès  lors,  il  est  facile  de  concevoir  que  le  seul  moyen  de  rendre  possible 
la  substitution  du  règne  de  la  raison  au  règne  de  la  force,  et  par  conséquent 
d'anéantir  les  guerres  et  le  militarisme,  c'est  de  montrer  que  l'homme  n'est 
pas  exclusivement  matériel.  Agathon  De  Pottbr. 

M.  vonEgidy  [Décède).  —  Allemand.  Lieutenant-colonel  en  retraite. 
Fondateur  de  la  revue  Versœhnung.  Auteur  de  :  Ernste  Gedanken: 
Ernstes  Wollen,  etc. 

l°Si  la  guerre  trouve  encore  quelque  justification  dans  l'histoire,  c'est  là 
une  question  à  laquelle  seule  l'histoire,  c'est-à-dire  l'avenir  peut  répondre.  — 
La  guerre  n'a  jamais  trouvé  de  justification  dans  le  droit,  conçu  d'une  façon 
idéale  ;  la  guerre  n'est  autre  chose  que  la  violation  du  droit.  Le  progrès  en 
lui-même  n'a  pas  empêché  la  guerre  jusqu'à  ce  jour,  ainsi  que  l'histoire  nous 
l'apprend  ;  nous  avons.  «  progressé  »  jusqu'à  ce  moment  et  pourtant  nous 
avons  eu  des  guerres.  Mais  le  progrès,  ou  mieux  l'ascension  qu'opère  au- 
jourd'hui la  moralité,  l'échelon  moral  que  le  monde  intellectuel  s'apprrte  a 
monter,  triomphera  de  la  guerre.  Nous  sommes  sur  le  seuil  d'une  époque  igno- 
rant la  guerre  et  la  violence. 

2°  Si  par  militarisme  on  entend  les  excroissances  nuisibles  du  système  des 
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armées,  lequel  était  (et  est)  nécessaire  en  lui-même  aussi  longtemps  que  les 
peuples  vivaient  (et  vivent)  dans  l'attente  d'une  «  guerre  dans  un  avenir  plus 
ou  moins  éloigné  »,  cette  espèce  de  militarisme  exerce  une  influence  néfaste 
dans  tous  les  domaines  de  la  vie  nationale.  Toutefois,  en  tant  que  le  milita- 
risme signifie  simplement  la  conception  d'une  force  offensive  et  défensive  se 
rattachant  à  la  «  guerre  en  perspective  »  et  de  l'organisation  de  cette  force,  il 
n'est  que  l'accessoire  nécessaire  de  la  guerre  et  il  convient  d'apprécier  à  ce 
point  de  vue  son  influence  sur  les  divers  domaines  de  la  vie  nationale. 

3°  Les  mêmes  notions,  conceptions  et  règles,  qui,  actuellement  déjà,  font  la 
lui  dans  les  rapports  entre  individus  intellectuels  et  policés,  doivent  régir 
également  les  rapports  des  peuples  entre  eux.  De  la  sorte, la  civilisation  mon- 
diale s'élève  au-dessus  de  ce  niveau,  maintenu  jusqu'à  ce  jour,  qui  considère 
encore  la  guerre  comme  faisant  partie  de  droit  delà  civilisation. 

4°  a)  La  méthode  éducatrice  doit  remplacer  le  système  coercitif  qui  régit 
notre  vie  actuelle.  Il  y  a  lieu  d'accorier  une  attention  toute  spéciale  à  «  l'édu- 
cation en  vue  de  l'ère  sans  violence  ». 

b)  Chaque  peuple  civilisé  ne  devra  se  faire  représenter  dans  les  Assem- 
blées que  par  des  hommes  qui  se  seront  élevés  à  l'idée  de  l'ère  sans  violence 
et  qui  seront  capables  de  coopérer  à  son  instauration. 

c)  Les  détenteurs  des  pouvoirs  dans  les  dit  ers  pays  (princes  et  gouverne- 
ments) devront  rivaliser  d'efforts  avec  la  représentation  nationale  dans  le  but 
d'élever  la  civilisation  mondiale  au  niveau  de  l'ère  sans  violence. 

M.  von  Egidt. 

Havelock  Elus.  —  Anglais.  Docteur  en  médecine.  Criminologue. 
Directeur  de  la  Contemporary  Science  Séries.  Auteur  de  :  The  Crimi- 
ual  ;  Man  and  Woman  ;  Studies  in  tho  Psychology  of  Sex  ;  etc. 

1°  Non. 

2°  Quelques  avantages  et  beaucoup  de  désavantages. 

3°  La  substitution  de  la  loi  à  la  violence,  de  manière  que  les  contestations 
entre  nations  puissent  être  résolues  comme  sont  résolues  à  présent  les  dif- 
férends entre  individus. 

4°  L'extension  des  arbitrages.  Havelock  Ellis. 

Arturo  Do lara.  —  Italien.  Fabricant  de  soieries. 

La  guerre  entre  les  nations  civilisées  continuera  d'être  voulue  par  l'histoire, 
par  le  droit  et  par  le  progrès  aussi  longtemps  que  les  peuples  serpnt  divisés 
politiquement  en  communes,  en  régions,  en  nations. 

Les  diverses  communes  et  régions  de  l'Italie  ne  cessèrent  jamais,  aussi 
longtemps  qu'elles  représentèrent  autant  (V unités  politiques  distinctes,  d'être 
en  guerre  entre  elles,  et  n'auraient  j a/nais  cessé  de  l'être  si  elles  n'avaient 
fondu  en  une  seule  toutes  ces  unités  discordantes. 

Le  feu  saint  et  sacré  du  patriotisme  pour  sa  propre  commune,  sa  propre 
région  qui  enflammait  chacun  alor*,  et  au  nom  duquel  et  pour  lequel  se 
livraient  des  combats  contre  les  autres  communes  et  contre  les  autres  régions, 
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s'accomplissaient  des  actes  héroïques  et  se  consommaient  de  sublimes  sa- 
crifices, est  aujourd'hui  (la  seule  pensée  en  est  sacrilège,  à  l'heure  actuelle 
publiquement  qualifié  du  nom  méprisant  d'esprit  de  clocher,de  régionalisme, 
et  c'est  ainsi  que  prirent  fin,  ce  qui  n'aurait  jamais  été  possible  autrement, 
les  guerres  entre  les  communes  et  entre  les  cantons,  sans  que  pour  cela 
l'affection  et  la  prédilection  que  chacun  nourrit  instinctivement  pour  son 
propre  pays  se  soient  affaiblies. 

De  nos  jours  le  patriotisme  politique  s'est  élargi,  et  de  coftimune  s'est  fait 
national  ;  ceci  fut  un  progrès  notable  et  une  grande  victoire,  mais  ce  ne  peut 
ni  ne  doit  être  la  dernière  ;  le  jour  viendra,  comme  conséquence  logique,  où 
ce  patriotisme  politique  lui-même  sera  qualifié  comme  les  précédents  de 
«  nationalisme  »,  et  ouvrira  à  son  tour  le  champ  à  un  nouveau  sentiment 
beaucoup  plus  élevé  qui  permettra  à  la  société  future  de  juger  et  de  con- 
damner les  guerres  actuelles  entre  nations  du  même  point  de  vue  dont  la 
la  société  présente  juge  et  condamne  les  guerres  livrées  autrefois  entre  les 
communes  ;  alors  seulement  les  guerres  entre  nations  auront  une  fin. 

S'il  est  vrai  que  l'histoire  est  l'éducatrice  des  peuples,  nous  devons  suivre  la 
voie  qu'elle  nous  indique  clairement,  comme  la  seule  qui  doive  nous  mener  à 
la  solution  radicale  du  grand  problème  qui  désole  et  tourmente  le  monde 
civilisé. 

On  doit  conséquemment  déduire  de  ceci,  que  la  guerre,  le  militarisme,  la 
paix  armée,  et  les  tristes  effets  qui  en  dérivent  parmi  lesquels  il  faut  citer 
tout  d'abord  le  protectionnisme  et  les  guerres  douanières,  subsisteront 
aussi  longtemps  que  les  peuples  civilisés  ne  vivront  pas  dans  une  entente 
commune,  un  seul  programme  politique  étant  formé  et  une  seule  bannière 
politiquement  adoptée,  tout  en  conservant  néanmoins  dans  le  champ  admi- 
nistratif la  décentralisation  la  plus  grande  et  l'autonomie  la  plus  complète. 

L'histoire  nous  garantit  que  l'humanité  s'achemine  déjà  vers  cette  voie  ; 
et  il  est,  en  conséquence,  logique  et  raisonnable  de  croire  que  tôt  ou  tard  nous 
aurons  atteint  la  borne  désirée.  Arturo  Dolara. 

Guglielmo  Ferrero.  —  Italien.  Sociologue.  Auteur  de  :  l'Europa 
Giovane  ;  Il  Militarismo. 

Que  la  guerre  a  perdu  sa  principale  raison  d'être,  entre  nations  civilisées, 
c'est  précisément  ce  que  j'ai  tâché  de  démontrer  dans  le  «  Militarisme  ». 

Je  ne  crois  pas  que  la  passion  dominante  du  cœur  humain  soit  la  passion 
de  la  guerre  et  que  d'elle  soit  née  la  civilisation.  La  civilisation  est  née,  tout 
comme  la  guerre,  de  la  cupidité,  des  efforts  faits  par  des  minorités  intelli- 
gentes et  audacieuses  pour  accroître  les  puissances  physiques  et  morales  de 
la  vie,  par  l'accumulation  de  grandes  richesses.  Pendant  de  longs  siècles,  ce 
but  ne  put  être  atteint  qu'à  l'aide  de  la  guerre,  et  celle-ci  était  alors  fréquente 
et  nécessaire.  Aujourd'hui,  on  a  trouvé  d'autres  procédés  plus  compliqués  et 
plus  subtils.  Le  monde  civilisé  se  divise  en  peuples  créanciers  et  en  peuples 
débiteurs;  les  premiers  qui  jouissent  des  roses  de  la  civilisation  moderne,  les 
seconds  qui  n'en  reçoivent  principalement  que  les  épines  :  les  premiers  qui 
jouissent  de  l'essence  de  la  civilisation,  les  seconds  qui  n'en  possèdent  que  les 
apparences.  Ce  n'est  pourtant  pas  la  victoire  qui  a  placé  les  premiers  dans  la 
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position  privilégiée  de  créanciers  et  de  maîtres,  mais  bien  une  richesse  plus 
considérable,  un  plus  grand  esprit  d'initiative,  nn  sens  du  devoir  plus  pro- 
fond; une  perfection  plus  haute  des  institutions  politiques  et  administratives, 
Qu'il  suffise  de  dire  que  la  Belgique  se  range  parmi  les  peuples  créan- 
ciers, tandis  que  l'Italie,  avec  tous  «es  milliards  dépensés  en  armes  se 
perd  toujours  davantage  parmi  la  foule  des  débiteurs.  Aujourd'hui,  un  péril 
de  guerre  peut  encore  naître  d'un  désiquilibre  trop  grand  de  civilteation,comme 
edtre  l'Europe  et  la  Turquie,  entre  les  Etats-Unis  et  l'Espagne  ;  mais,  entre 
les  peuples  arrivés  au  même  degré  de  civilisation,  le  péril  est  réduit  à  son  mi- 
nimum. 

Quant  aux  effets  moraux  du  militarisme,  je  ne  doute  aucunement  qu'en 
France  et  en  Italie,  —  les  deux  pays  sur  lesquels  j'ai  des  données  obtenues 
par  des  recherches  personnelles, — la  caserne  ne  soit, surtout pouries  hommes 
des  villes  et  pour  la  classe  moyenne,  une  école  de  jésuitisme  et  d'hypocrisie. 
€hacun  sait  que  la  discipline  n'en  est  qu'apparente,  en  général,  et  que  les  sol- 
dats se  vantent  de  savoir  violer  tous  les  règlements  sans  jamais  se  laisser 
prendre  sur  le  fait,  en  prétendant  observer  la  discipline  la  plus  rigoureuse.  Je 
crois  au  contraire  que  les  effets  de  la  caserne  sont  bons  pour  certains  campa- 
gnards des  régions  italiennes  les  plus  sauvages,  car  ils  y  apprennent  au  moins 
à  se  laver  la  figure,  à  marcher  avec  une  allure  humaine,  à  connaître  d'autres 
hommes  et  à  converser  avec  eux.  Autrefois  ils  apprenaient  encore  à  griffonner 
un  peu,  mais  on  a  supprimé  maintenant  les  écoles  des  régiments,  par  écono- 
mie, me  dit- on. 

Ce  qu'on  peut  faire  de  mieux  pour  arriver  à  un  régime  de  paix  plus  sûr, 
c'est  de  chercher  à  diminuer  l'ignorance  incroyable  des  classes  cultivées,  en 
matière  de  faits  et  de  phénomènes  sociaux.  Le  plus  grand  nombre  des  idées 
universellement  professées  sur  la  guerre,  sont  la  conséquence  de  préjugés 
vieillis,  de  théories  modernes  comprises  à  l'envers  ou  seulement  à  moitié,  de 
notions  mal  interprétées,  d'analyses  superficielles  des  phénomènes  sociaux, 
qu'on  a  voulu  faire  sans  y  être  préparé  par  des  études  suffisantes.  Tandis  que 
nul  ne  voudrait  parler  de  chimie  sans  avoir  préalablement  étudié  cette  bran- 
che,tous  veulent  parler  d'économie  politique,  sans  avoir  jamais  ouvert  un  livre 
imitant  de  cette  matière. L'atmosphère  s'épaissit  tellement  et  devient  si  lourde 
de  tant  d'erreurs  que  toute  idée  saine  y  est  asphyxiée  et  meurt.  Pour  ne  citer 
qu'un  exemple  :  dans  la  première  série  d'enquêtes  déjà  publiées,  je  lis,  dans 
la  réponse  du  général  di  Revel  que  la  guerre  est  à  craindre  parce  que  la  condi- 
tion économique  de  l'Europe  est  mauvaise,  comme  le  démontre,  entre  autres, 
ce  fait  que  les  importations  sont  supérieures  aux  exportations.  C'est  une  idée 
très  commune  que  la  prospérité  des  états  se  mesure  par  les  statistiques  des 
importations  et  des  exportations,  et  qu'un  pays  est  d'autant  plus  prospère 
qu'il  exporte  plus  et  qu'il  importe  moins  tellement  qu'on  a  voulu  trouver  un 
«igné  de  la  décadence  de  l'Angleterre  dans  le  fait  que  ses  exportations  sont 
restées  stationnaires,  tandis  que  ses  importations  ont  augmenté  de  beaucoup 
pendant  les  dix  dernières  années.  Puisqu  au  contraire  on  ne  constate  pas  que 
l'Angleterre  ait  fait  des  dettes  pour  subvenir  à  ces  différences,  il  est  évident 
que  cette  supériorité  d'importation  correspond  à  une  augmentation  du  crédit 
de  l'Angleterre  à  l'extérieur  et  indique,  par  cela  même,  un  accroissement  de 
richesse.  En  d'autres  termes:  si,  pendant  les  dix  dernières  années,  les  exporta- 
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tions de  l'Angleterre  ne  se  sont  pas  accrues,  son  crédit  envers  d'autres  pays, 
s'est  au  contraire  accru,  en  raison  de  capitaux  prêtés,  ou  placés  au  dehors, 
d'achats  d'actions  de  sociétés  étrangères. 

Son  crédit  envers  l'extérieur  augmentant,  l'Angleterre  a  pu  acheter  plus  au 
dehors  ;  elle  a  pu  satisfaire  plus  facilement  ses  caprices,  soit  en  Orient,  soiteo 
Occident  ;  elle  a  pu  se  parfumer  avec  les  arômes  de  l'Inde,  fumer  de  plus 
grandes  quantités  de  tabacs  américains,  se  vêtir  de  soies  chinoises,  orner  ses 
maisons  d'objets  d'art  achetés  en  Italie.  Pour  un  pays  qui  ne  fait  point  de 
dettes,  l'accroissement  des  importations  est  donc  un  signe  de  prospérité  et  de 
richesse  plus  grandes. 

Ce  raisonnement  si  simple  n'est  cependant  pas  encore  compris  parles  gens 
instruits,  et  beaucoup  d'entre  eux  craignent  qu'un  jour  l'Angleterre,  appau- 
vrie par  l'accroissement  de  ses  importations. ue  se  lance  à  la  mer  pour  dépouil- 
ler les  nations  plus  faibles,  à  la  façon  des  pirates. 

J'ai  cité  cet  exemple,  et  je  pourrais  en  citer  mille  autres,  pour  démontrer 
combien  d'erreurs  et  de  préjugés  sont  communs,  parmi  les  gens  instruits 
eux-mêmes,  dans  la  société,  et  comment  l'opinion,  qui  fait  de  la  guerre  une 
nécessité  immanente  à  la  société  civilisée,  tire  sa  plus  grande  force  de  ces  pré- 
jugés et  de  ces  erreurs  mêmes.  Eclairer  les  intelligences  humaines  est  encore 
le  meilleur  moyen  de  collaborer  au  progrès  social. 

Gl'GLIELMO  FERRERO. 

Lino  Ferriani.  —  Italien.Procureur  du  roi.  Auteur  de  :  Delinquente 
che  Scrivono  ;  Delinquenti  Seal  tri  o  Fortunati  ;  Nel  mondo  deir  In- 
fanzia,  etc. 

Pour  répondre  convenablement  aux  quatre  questions  d'une  si  grande 
importance,  il  faudrait  composer  une  longue  monographie  qui  ne  serait 
d'ailleurs  pas  une  chose  neuve,  puisque  ce  thème  fort  grave  compte  déjà  une 
riche  littérature  qu'on  peut  dire  presqa'entièrement  éclairée  par  la  pensée 
réfléchissante  du  désir  de  la  paix  universelle.  Je  ne  possède  cependant  pas, 
moi,  modeste  écrivain  de  choses  criminelles,  le  temps  ni  la  compétence  pour 
composer  uii  travail  aussi  compliqué,  qui  s'écarte,  en  somme,  du  caractère  de 
mes  études,  bien  que  des  liens  étroits  existent  certainement  entre  la  guerre  et 
le  délit.  Je  suis  cependant  reconnaissant  de  l'honneur  que  l'on  m'a  fait  en  me 
demandant  mon  avis,  et  puisqu'enfin  ce  ne  sont  pas  des  volumes  qu'on  exige» 
mais  de  brèves  réponses  qui  soient  comme  la  synthèse  des  études,  des  opi- 
nions en  dehors  de  la  science  expérimentale,  du  personnage  consulté,  j'expo- 
serai mes  idées,  me  permettant  de  rappeler  que  j'ai  déjà  en  grande  partie 
répondu  à  la  seconde  question,  dans  La  Vita  Internationale,  au  courant  de 
mon  travail  Guerre  et  criminalité. 

Le  mot  «  progrès  »  signifie,  avant  tout,  conquête  achevée  grâce  au  travail, 
quelque  forme  que  celui-ci  assume  ;  on  ne  peut,  en  outre,  concevoir  de  tra- 
vail profitable  qui  ne  soit  appuyé  parles  échanges  internationaux.  Ceci  suffit 
pour  démontrer  que  le  travail  a  besoin  d'une  base  solide,  constante,  en  un 
mot  d'une  paix  stable.  Le  siècle  qui  meurt  laisse  à  celui  qui  lui  succède  uo 
héritage  de  travail,  mandat  solennel  de  la  civilisation  dont  le  développement 
se  verrait  arrêté  si  une  guerre  venait  à  éclater,  par  lequel  l'histoire,  le  droit 
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des  gens,  étudiés  dans  l'évolution  éthique  des  peuples,  enseignent  aujour- 
d'hui que  seule  la  paix  peut  féconder  les  gloires  du  travail,  puisque  les  con- 
quêtes salies  par  le  sang,  fruit  de  la  violence,  ne  trouvant  pas  d'écho  dans  la 
conscience  populaire,  n'auraient  que  des  splendeurs  éphémères,  après  les- 
quelles la  civilisation  irait  plus  que  jamais  à  Utons  dans  les  ténèbres.  11  est 
évident,  pourtant,  l'antagonisme  logique  qui  existe  entre  les  conquêtes  du  tra- 
vail et  celles  de  la  violence  qui  trouve  son  appui  légitime  dans  le  militarisme. 
Celui-ci,  comme  je  l'ai  dit  dans  mon  article  dont  j'ai  déjà  parlé,  pour  devenir 
fort,  vigoureux,  doit  nécessairement  subir  un  apprentissage  préalable  spécial, 
bien  différent  de  celui  auquej  se  soumet  la  grande  majorité  des  hommes  qui 
demandent  au  travail  pacifique  la  vie  physique,  morale  et  intellectuelle,  et  qui 
ont  précisément  besoin  de  la  paix  pour  ne  pas  demander  en  vain.  C'est  pour- 
quoi les  efforts  de  la  civilisation  visent  avec  une  persévérance  quotidienne  à 
entourer  de  garanties  pacifiques  tout  travail  régénérateur,  pour  qu'elle  ne 
soit  jamais  suspendue  et  encore  moins  brisée  ;  de  telles  garanties  auraient 
leur  appui  dans  les  arbitrages  internationaux  qui  seraient  composés  sur- 
tout d'hommes  instruits  à  l'école  du  travail. 

Lino  Ferriani. 

Alfred  H.  Fried.  —  Allemand.  Journaliste.  Auteur  de  :  La  Ques- 
tion de  r Alsace-Lorraine. 

1°  Les  guerres  sont  le  critérium  de  la  civilisation,  et  leur  existence  parmi 
les  peuples  prouve  que  ceux-ci  ne  peuvent  pas  encore  être  comptés  comme 
nations  civilisées.  Jusqu'à  nos  jours  nous  ne  distinguons  que  divers  degrés  de 
barbarie;  des  peuples  qui  sont  plus  ou  moins  barbares  :  parqii  les  derniers, 
les  guerres  sont  devenues  plus  rares,  et  nous  pouvons  espérer  qu'elles  cesse- 
ront bientôt  entièrement.  Selon  moi,  on  ne  peut  pas  demander  si  les  guerres 
entre  nations  sont  autorisées,  parce  que,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  si  les  nations 
étaient  civilisées,  elles  ne  feraient  plus  la  guerre. 

2°  Le  militarisme  me  fait  l'effet  d'un  abcès  se  développant  sur  un  orga- 
nisme sain  dont  il  tire  toute  la  sève  et  qu'il  finit  par  tuer,  s'il  n'est  pas  extirpé 
à  temps,  par  une  opération.  - 

3°  Dans  l'intérêt  de  la  civilisation  générale  future,  il  est  nécessaire,  à 
mon  avis,  que  les  peuples  ne  se  considèrent  plus  comme  autant  de  parcelles 
séparées  de  l'humanité,  mais  qu'ils  commencent  à  se  sentir  un  tout  et  qu'ils 
agissent  en  conséquence.  Ce  n'est  que  lorsqu'on  sera  débarrassé  de  tous  les 
intérêts  minimes  qui  veulent  trouver  leur  profit  dans  le  morcellement  du 
monde  en  un  grand  nombre  de  peuples,  qu'on  créera  l'intérêt  humain  complet, 
la  vraie  civilisation. 

4°  Les  moyens?  Je  n'en  connais  pas  de  meilleurs,  ni  de  plus  pratiques 
que  de  répandre  l'instruction,  d'opérer  la  cataracte  des  aveugles,  d'abattre 
les  tranchées  de  la  stupidité,  de  verser  la  lumière,  de  détruire  les  petits  reven- 
deurs intéressés  et  de  réveiller,  par  la  parole  et  les  écrits,  la  conscience  de 
l'humanité.  Il  faut  enfin  lutter  du  matin  au  soir  et  extirper  les  sottises  chez 
les  hommes. 

Berlin,  mai  1898.  Alfred  H.  Fried. 
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Pompeyo  Gêner.  —  Espagnol.  Homme  de  lettres ';  Docteur  es  science 
naturelles:  Membre  de  la  Société  d'Anthropologie  4e  Paris;  Comrfik- 
saire  de  la  ville  de  Barcelone  à  l'Exposition  Universelle  de  18k>. 
Auteur  de  :  El  Origen  del  Hombre  ;  La  Mort  et  le  Diable,  Histoire  et 
philosophie  des  deux  négations  suprêmes;  Literatuxas  malsanas,  Esk- 
âios  de  Patologia  literaria  contemporanea  ;  Amigos  y  Maestros,  Contn- 
bucion  al  estudio  del  spiritn  humano  à  fines  del  Siglo  XIX. 

1°.  —  La  guerre,  les  armes  à  la  main,  telle  qu'on  l'entend  aujourd'hui.est  du 
non-sens,  et  un  crime  en  même  temps,'entre  des  nations  qui  s'appellent  civih 
sées.Elle  n'est  ni  voulue  par  l'histoire,  ni  par  le  droit,  c'est-à-dire  par  la  libre 
évolution  de  la  vie  des  individus,  ni,  partant,  par  le  Progrès.  Ce  qui  la  fait  néces- 
saire parfois,  c'est  la  division  des  hommes  en  ces  groupements  accidentels 
qu'on  appelle  nations,  et,  en  conséquence,  l'idée  étroite,  et  artificielle  souvent, 
de  patriotisme. 

Aujourd'hui,  l'Humanité  se  forme  par  convergence.  Chaque  race  supérieure 
représente,  au  moins,  une  grande  qualité  humaine;  même  la  rare  nègre 
(qui  n'est  pas  arrivée  à  un  grand  état  de  splendeur),  je  soutiens  qu'elle  repré- 
sente la  prédominance  de  la  sensibilité.  Donc,  je  crois  que  chaque  race  et 
chaque  nation  doit  concourir  à  la  formation  supérieure  de  l'Humanité  par 
contribution  spéciale,  afin  que  les  futurs  hommes  généraux,  les  surhumains, 
la  nouvelle  espèce  qui  est  en  voie  de  se  former,  puissent  arriver  à  un  degré 
d'évolution  que  nous  ne  pouvons  pas  encore  prévoir. 

2°. —  Les  plus  désastreux.  Mais  d'abord,  et  avant  tout,  il  faudrait  se  demander: 
Est-il  nécessaire,  le  militarisme,  même  dans  le  cas  où  les  nations  supèiievre* 
devraient  être  armées  pour  se  défendre^  Je  crois  que  non.  On  peut  organiser 
les  pays  militairement  sans  militarisme.  11  est  vrai  que  la  guerre  exige  des 
intelligences  directrices,  avec  une  application  toute  spéciale  des  sciences  qui 
y  concourent  ;  mats,  pas  de  caste  militaire.  L'armée  doit  être  le  pays  tout 
entier,  représenté  par  les  hommes  les  plus  forts  et  les  plus  intelligente.  Le 
militaire  ne  doit  être  que  le  bras  qui  défend  l'organisme  total  ;  mais  le  mili- 
tarisme c'est  le  bras  faisant  métier  de  cerveau  ;  bien  plus  encore,  l'écrasant, 
pour  en  prélever  la  dime.  On  sait  fort  bien,  que  bon  nombre  de  ce  qu  on 
appelle  des  vertus  militaires,  dans  l'ordre  civil  s'appellent,  tout  bonnement. 
des  crimes.  En  plus,  les  armées  permanentes  produisent  l'augmentation  des 
névroses,  des  vésanies,  des  suicides,  et  toute  sorte  de  vices  et  de  dégénérations 
provenant  de  l'oisiveté;  en  plus  des  tyrannies  politiques,  sociales, religieuses. 

3°.  —  Ici  encore,  il  faut  se  demander  si,  la  guerre  n'étant  ni  utile,  ni  néces- 
saire, entre  des  nations  civilisées,  elle  n'est  pas  indispensable  entre  celles-ci 
et  les  peuples  inférieurs  qui  se  trouvent  encore  à  l'état  sauvage  (comme  cer- 
taines tribu»  de  l'Afrique  et  de  l'Océanie ),  ou  dans  un  état  de  dégénérescence 
d'une  civilisation  primitive,  comme  les  Turcs  et  les  Tartares?  Puis  :  est-elle 
encore  nécessaire,  la  guerre,  sous  la  forme  de  révolution,  chez  les  peuples 
civilisés  pour  détruire  la  monarchie,  ou  les  despotisme*  politiques  et  écono- 
miques? 

Dans  ces  deux  derniers  cas,  je  crois  que,  malheureusement,  elle  est  encore 
nécessaire.  Je  pense  que,  tant  qu'il  y  aura  des  peuples  agressifs,  barbares, 
et  brutaux,  dominés  par  des  religions  absolutistes,  comme  sont  les  Turcs  et. 
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disons-le  sans  embarras,  les  carlistes  en  Espagne,  les  peuples  civilisés  auront 
à  se  défendre  de  leurs  attaques  dirigées  contre  eux. 

Ainsi,  tant  que  tout  homme  venant  au  monde  avec  des  prédispositions  morales 
et  intellectuelles,  ne  pourra  pas  les  développer  complètement,  se  suffisant  en 
même  temps  pour  se  procurer  une  nourriture  et  un  logement  confortable  et  un 
habillement  hygiénique,  même  artistique;  tant  qu'il  y  aura  des  stupides 
qui  deviennent  millionnaires,  et  des  génies  qui  périssent,  s'étiolent  ou  n'ar- 
rivent pas  même  à  pouvoir  se  montrer,  manque  de  moyens  de  développement, 
les  germes  de  la  guerre  de  révolte  couveront;sourds,  mais  puissants,  au  cœur 
même  de  la  civilisation  moderne.  En  général,  le  militarisme  aujourd'hui  n'est 
là  que  pour  soutenir  les  injustices  sociales. 

Je  pense  que  tout  homme  a  droit  au  développement  de  tout  ce  qu'il  précon- 
tient de  vital,  que  ce  soit  comme  intelligence,  comme  sentiment,  ou  comme 
action,  depuis  ses  qualités  les  plus  matérielles,  jusqu'à  ses  prédispositions  les 
plus  géniales  et  les  plus  héroïques.  Le  droit  a  l'Evolution  Vitale  Tout 
entière,  voilà  l'unique  droit,  voilà  le  critérium  qui  doit  éclairer  la  formation 
de  la  société  nouvelle,  voilà  la  règle  de  toute  morale.  Tout  ce  qui  est  vital, 
dans  V humanité, est  moral.  Tout  ce  qui  ne  Vest  pas,  est  immoral,  et,  par  ce 
fait  même,  criminel. 

Si  les  sociétés  modernes  évoluaient  dans  ce  sens,  elles  rendraient  inutile 
la  guerre,  et,  partant,  le  militarisme. 

4°.  —  Ces  moyens,  il  est  très  difficile  de  les  indiquer  d'une  façon  exacte.  Ce 
serait  résoudre  d'ores  et  déjà  la  question  sociale  tout  entière.  Nous  nous  bor- 
nerons à  en  indiquer  quelques-uns^  qui,  à  notre  avis,  pourraient  y  concourir 
puissamment. 

Une  bonne  instruction  intégrale  intensive,  avec  une  bonne  hygiène,  pro- 
duisant le  mens  sana  in  corpore  sano. 

Des  associations  fraternelles  internationales,  scientifiques,  artistiques,  litté- 
raires, industrielles,  agricoles,  maritimes,  de  locomotion,  et  la  suppression 
de  toute  institution  héréditaire  ou  inamovible,  c'est-à-dire  de  toute  borne  ou 
limite  (encore  que  cette  limite  ne  soit  que  pour  peu  de  temps),  qui  entrave  la 
libre  expansion  évolutive  de  la  nature  humaine,  physique,  intellectuelle  et 
affective. 

Disparition  de  tonte  religion  positive,  et  de  toute  espèce  de  culte  de  l'ab- 
solu, sous  n'importe  quelle  forme. 

Abolition  de  la  monnaie,  comme  matérialisation  (acoaparable)  du  travail 
humain,  e*  sa  substitution  par  des  bons  de  travail,  on  par  toute  autre  façon 
de  faire  l'échange  de  produits  entre  les  producteurs. 

Organisation  de  la  Société  sur  la  base  du  libre  travail  humain  et  des  caté- 
gories ou  ordres  naturels  de  la  production  ou  (ce  qui  revient  au  même)  du 
talent  et  du  génie  des  hommes,  considérés,  non  seulement  comme  activité, 
mais  comme  émotion  artistique,  dévouement  moral,  analyse  et  généralisation 
scientifique. 

Voilà,  à  mon  avis,  ce  qui  contribuerait  puissamment  à  la  suppression  de  la 
guerre  parmi  les  hommes.  Pompeyo  Gêner. 
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i 

À  premier  examen,  l'Humanité  paraîtrait  évoluée  hors  du  mode  de  Guerre 
tel  que  primitivement  nécessité,  —  c'est-à-dire,  sans  notion  de  droit  ethni- 
que et  individuel,  violation  des  territoires  du  plus  d'avantages  par  des  peu- 
plades ou  peuples  moins  heureux  de  climature,  produits  naturels,  matières 
premières.  Ou,  ensuite,  guerre  de  races  à  races. 

Or,  à  mieux  regarder,  —  sous  la  ruse  des  mots,  le  mensonge  de  prétendus 
principes  humanitaires  ou  religieux  sacrant  des  prétentions  civilisatrices,  les 
deux  modes  de  violence  persistent  :  conscients  par  surcroit  et  honteux,  puis* 
qu'ils  n'osent  s'avouer. 

N'est-il  point  évident  que  les  entreprises  où  s'évertuent  de  mieux  en  mieux 
les  puissances  Européennes,  décorées  du  nom  vague  de  Colonisation,  ne  sau- 
raient pourtant  se  dénommer  autrement  qu'incursions,  rapine  et  vol?  —  com- 
parables en  tout,  moins  l'immédiate  nécessité  et  la  gloire  pour  l'intrus  de 
mépriser  un  péri),  aux  primitives  intrusions  de  tribus  plus  puissantes  parmi 
des  stations  moins  évoluées  en  tant  que  Force... 

Nous  avons  vu  à  l'œuvre  les  pionniers  de  la  Civilisation  :  détruire  à  coup 
sûr  l'élément  de  lutte  (lutte  éminemment  patriotique,  pourtant  !),  détruire 
ensuite  des  survivants  l'énergie  latente  de  vaincus  eu  sourde  révolte,  annihiler 
et  salir  leur  caractère  de  race  et  la  Race  elle-même,  même  s'il  est  nécessaire 
de  lui  donner  le  goût  de  l'Alcool  —  el  du  moindre  prix,  s'entend,  du  poi>on 
pour  nègres  !  Ailleurs,  Ton  emploiera  l'opium  :  l'important  est  que  ces  arrié- 
rés humains  soient  par  notre  «  Civilisation  »  émerveillés,  à  la  stupeur  ivre- 
morte. 

Telles  peuplades  noires,  pourtant,  celles  surtout  où  ont  pénétré  les  précep- 
tes généraux  du  Koran  (qui,  lui,  garde,  gardera  peui-étre  ses  Races  de  la  dé- 
crépitude alcoolique),  instinctivement  et  plus  aisément  reconnaîtraient  une 
autre  Force  :  toute  inorale,  l'exemple  donné  par  le  Blanc,  de  principes  de 
droiture  et  de  sagesse.  L'on  peut  admettre  assez  volontiers  qu'il  soit  utile  de 
leur  montrer  que  l'on  peut  être,  aussi,  puissant  en  sévices  et  destructions  : 
mais  ne  point  se  servir  de  cette  puissance,  ■ —  et  les  dominer  par  une  gran- 
deur d'àme,  une  intelligence  sûre  que  le  Noir  tout  naturellement  pense  l'apa- 
nage des  merveilleux  étrangers  Blancs...  Or,  rien  de  pareil  :  soldatesque  et 
Mercantiles,  voici  ce  qu'on  envoie  pour  l'éducation  si  spécieuse  de  ces  esprits 
qui  sont  d'enfants  —  ou  de  vieilles  races  déchues,  qui  ont  gardé,  même  en 
l'inconscience  de  leur  meilleur  Passé,  une  gravité  mélancolique.  Je  parle  du 
Sénégal  et  du  Soudan,  par  exemple. 

Mais,  quand,  au  lieu  de  tribus  noires,  il  s'agit  de  l'Empire  chinois  sournoi- 
sement menacé  d'un  partage,  les  agissements  de  toute  l'Europe,  qui  se  dévo- 
rera d'ailleurs  sur  sa  proie,  me  paraissent  plus  odieux  encore! 

Les  «  hommes  de  progrès  »  devraient  s'arrêter, honteux  de  la  lâcheté  savante 
de  leurs  canons  et  de  leurs  explosifs,  —  devant  ce  peuple,  vraiment,  de  qui 
la  morale  et  la  philosophie  rendent  singulièrement  grossières  les  religions 
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dont  les  principes  mènent  vers  lui  les  Civilisateuis  qui  ont  à  lui  imputer 
à  crime,  sans  doute,  son  orgueil  d'avoir  su  vivre  indemne  en  cultivant  une 
sagesse  qu'ici  Ton  n'essaierait  pas  de  comprendre,  son  dédain  des  choses  de 
la  guerre,  et  le  secret  de  sa  durée  si  lointainement  séculaire  !...  Ah  !  que 
dureront  encore  les  Etats  sur  lesquels  le  soleil  se  couche?.. 

Ce  qui  les  devrait  encore  arrêter,  ce  sont,  dans  l'Inde  et  dans  l'Egypte,  et 
de  l'El-Borg  aux  pltrteaux  du  Pamir,  d'égale  astuce  guettés  par  l'Angleterre 
et  la  Russie,  —  ce  sont  les  ruines  mêmes,  sous  lesquelles,  las  des  énergies 
et  des  expansions  merveilleuses  des  antiques  constructeurs,  leurs  pères,  des 
peuples  sont  silencieux,  mais  en  des  attitudes  comme  d'attente  !  ..  L'incom- 
préhension et  l'omnipotente  et  souvent  puérile  vanité  de  l'Occident  sont  éton- 
•  nantes,  —  qui,  si  mécaniquement  et  industriellement  il  parait  avoir  presque 
tout  trouvé  ou  recréé  en  merveille,  n'accomplit  en  arts,  spéculations  philoso- 
phiques et  sans  doute  science  pure,  qu'une  pénible  et  hasardeuse  analyse  — 
de  tout  ce  que  contint  en  intuition  l'intellect  sacré  de  cet  Orient  qui  a  été 
l'Inde  védique,  l'Iran,  les  plaines  d'Assur  et  de  l'Egypte... 

Le  génie  occidental  a  été  procréateur  de  musculatures  d'acier,  monstrueuses 
et  déliées,  prolongeant  et  multipliant  les  muscles  humains  pour  donner  aux 
hommes  la  plus  grande  somme  de  corporelles  plénitudes...  Il  me  plaît  de  dire 
que  ce  ne  sera  (plus  tard,  si  certain  avenir  heureux  est  accompli  par  les 
sociétés  d'Europe),  ce  ne  sera  qu'en  communiant  à  l'intuitive  sagesse  de 
TOrient,  que  l'Occident  pourra,  intellectuellement,  avoir  un  commencement  do 
consciente  Synthèse... 

II 

Or,  par  telles  convoitises  soi-disant  colonisatrices,  civilisatrices,  l'Europe 
demeure  en  esprit  de  guerre  :  d'une  acuité  sournoise  à  devenir  de  plus  en  plus 
mortelle,  si  les  conditions  sociales  présentes  ne  viennent  pas  à  se  muer  assez 
rapidement.  C'est-à-dire,  pour  une  part,  si  le  militarisme  deqieure  tel  que 
nous  leconnaissons  :  promu  en  caste,  en  dehors  des  lois,soutenu  en  gardes  pré- 
toriennes par  les  Gouvernements,  la  haute  Finance  et  le  pouvoir  spirituel 
d'une  religion  qui  tend  de  plus  en  plus  à  une  occulte  action  politique  pour  re  • 
prendre  empire  sur  les  esprits  terrorisés  ou  anémiés  :  prêchant  aux  peuples  la 
résignation,  le  renoncement,  et  aussi  l'inutilité  et  le  mal  d'agir  et  surtout  de 
penser,  tandis  qu'elle  est  le  désir  le  plus  tenace  de  domination  sans  scrupules. 

Le  vieux  rêve  de  théocratie  armée  demeure,  est,  l'on  dirait,  en  recrudescence. 
Armée  contre  l'examen  personnel  et  la  consciente  et  progressive  pensée,  contre 
le  grand  et  vital  phénomène  historique  et  social  désormais  en  vivace  genèse: 
la  conscience,  en  l'individu,  du  droit  de  son  individualité!...  Vivace,  ce  phé- 
nomène qui  transmuera  les  conditions  de  vie  :  mais  nul  ne  saurait  dire  s'il  ne 
s'éclipsera  pas  pour  des  temps ,  soit  par  despotisme,  soit  par  licence  si 
tout  de  suite  on  en  livre  la  trop  hâtive  et  incomplète  connaissance  aux  in- 
compréhensions et  aux  appétits. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  s'appesantir  sur  d'autres  caractéristiques  de  l'es- 
prit du  haut  Militarisme,  après  le  procès  que  tout  le  monde  sait!  qui,  s'il 
a  découvert  à  nos  stupeurs  des  âmes  de  mensonge  et  de  crime,  là  où  devait 
résider  le  plus  strict  honneur,  a  montré,  par  toute  l'Europe,  par  le  monde 
entier,  peut-on  dire  (et  c'est  une  grande  leçon,  et  un  grand  espoir)  la  levée 
unanimement  consciente  des  Cerveaux  ! 
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Quant  à  ceux  qui  sont  tenus  de  livrer  nn  temps  précieux  de  leur  vie  pour 
apprendre  à  se  dépouiller  de  personnalité  et  de  légitime  orgueil,  apprendre 
à  tuer  des  hommes  qui  doivent  leur  être,  par  ordre,  des  ennemis,  nous  savons 
les  résultats  :  habitudes  de  paresse  et  déséquilibre  social  qui  dépeuplent  la  vie 
agricole  méprisée  et  trop  dure,  habitudes  d'intempérance,  goût  des  vice? 
des  villes,  déséquilibre  moral,  contaminations,  importations  périlleuses  aux- 
quelles il  n'est  point  trop  osé  d'attribuer  certaines  tares,  parmi  les  popu- 
lations des  champs. 

III 

Certes,  le  remède  auquel  tout  le  monde  songe  serait  le  désarmement. 
Malheureusement,  il  est  impossible  et  se  révélerait  dangereux  :  pour  raisons 
sociales,  pour  raisons  économiques.  Croit-on  que  les  pouvoirs,  temporels  et 
spirituels,  se  voudront  priver  ainsi  delà  sauvegarde  veillant  autour  d'eux, 
l'épée  haute?  et  le  voulant,  pourraient-ils  la  sacrifier... 

Mais  encore,  tous  les  hommes  rendus  au  travail,  et- aux  seuls  travaux  d 'in- 
dustrie pacifique  :  mais,  dès.  maintenant,  le  travail  manque  pour  tous  ! 

Le  désarmement  ne  peut  être,  que  précédé  d'une  organisation  autre  de  la 
société,  et  d'une  réglementation  du  Maemnisme  à  qui  incombe,  en  les  pré- 
sentes conditions  économiques,  la  redoutable  crise  attiseusc  de  haines  trop 
souvent  criminellement  exploitées,  dont  l'Europe  se  lamente  et  ^'énerve...  La 
Machine,  cette  énorme  et  subtile  travailleuse  occidentale,  neas  la  saluions,ptos 
haut!  et  pourtant,  à  l'heure  actuelle  et  parce  que  notre  vie  sociale  et  intel- 
lectuelle n'est  pas  développée,  demeure  inévoluée  en  la  Masse,  elle  s'oppose 
à  L'Homme,  au  manœuvre,  sans  que  les  avantages  de  sur-production  qu'elle 
donne  compensent  des  désavantages  résultant  du  manque  de  travail,  travail 
enlevé  par  la  Machine  videuse  des  ateliers  où  les  mains  et  les  intelligences 
s'étaient  spécialisées.  Elle  n'est  surtout  qu'un  outil  de  sur-capitalisation. 

Mais,  d'autre  part,  les  puissances  Européennes,  de  par  la  politique  de  con- 
voitises que  nous  avons  examinée,  —  mais  aussi  de  par  des  tendances  sourde- 
ment resurgies,  —  ne  peuvent  logiquement  songer  au  désarmement,  si  des  élé- 
ments à  les  muer  politiquement  et  socialement  n'interviennent  pas.  Car, 
voici  que  nous  avons  de  tristes  et  redoutables  avertissements  :  des  luttes  de 
Races,  en  Europe  même,  nous  paraissent  prendre  position.  Pour  quel  moment 
de  mêlée,  pour  quel  dénouement? 

Deux  prévisions,  pour  des  temps  qu'on  ne  saurait  déterminer  : 

...  Ou  —  l'état  de  l'Europe  demeure  à  peu  près  tel,  sous  la  puissance  unie 
des  principes  monarchiques,  religieux  et  capitalistes,  et  l'évolution  parla 
Force  produit  ses  effets  —  selon  les  prodromes  qui  nous  semblent  dès  main- 
tenant visibles...  Les  races  latines,  en  Europe  et  en  Amérique,  continuent, 
précipitent  chaotiquement  leur  déchéance,  sous  l'énergique  extension  des 
races  anglo-saxonnes  et  germaniques—  qui, à  leur  tour,entreront  en  conflit.. 
Du  côté  germanique  seraient  nécessairement  les  nations  françaises  et  slaves... 
L'on  pourrait  prévoir  une  prépotence  germanique  d'un,  temps,  avec  une 
alliance  politique  des  peuples  soumis  aux  lois  du  Korac,  —  et  lors,  contre  les 
Slaves  secouant  cette  vaste  hégémonie. 

Jusqu'aux  temps  sans  doute,  où  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  —  après  qu'elles 
auront  pressenti  par  d'incessantes  révoltes  en  les  trop  vastes  empires  germa- 
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niques  et  slaves  en  Orient,  Extrême-Orient  et  Equateur  noir,  des  déhiscenees 
et  des  décadences,,  —  un  torrent  de  leurs  races  s'avancera,  de.  millions 
d'hommes  qui  n  auront  appris  de  leurs  oppresseur*  que  la  Force,  par-dessus 
les  canons  impuissants  et  des  peuples  énervés  par  une  morale  sans  contact 
avec  la  vie,  ou  une  philosophie  de  demi-science  souriant  au  néant  1... 

...  Ou,  —  en  chaque  Patrie,  par  une  sorte  d'initiation  de  science,  de  vo- 
lonté et  de  démontrable  liberté, un  nombre  d'individualités  prenant  conscience 
d'elles-mêmes  se  sera  assez  rapidement  et  solidement  accru,  pour,  à  un  mo- 
ment, peser  de  sa  vertu:  sur  les  pouvoirs  néfastes,  —  arrêter  leur  œuvre  de 
conquêtes  destructives,  ou  tuer  même  la  possibilité  de  sa  mise  en  mouve- 
ment en  en  annihilant  les  causes  despotiquement  déterminantes. 

Il  sied  de  remarquer  que  cette  minorité  devrait,  simultanément,  s'opposer 
a*ix  oligarchies  dirigeantes,  et  aux  Démagogies  inconscientes,  dressées  en 
aveugles  révoltes  sans  autre  critère  que  le  sursaut  d'instinct  mauvais,  et  obs- 
cur, qu'ont  et  qu'auront  exploité  de  non-moins  obscurs  desseins  qui,  s'ils 
vainquaient  par  de  pareilles  forces»  ne  pourraient,  eux  ans»,,  que  se  hausser  à 
des  pouvoirs  autres,  aussi,  néfastes. 

Le  nombre  d'hommes  individuellement  conscients  que  nous  envisageons 
ne  pourraient  s'être  connus  eux-mêmes,  élevés  au-dessus  des  doctrines  tran- 
sitoires et  hasardeuses  pesant  encore  sur  les  Masses  égarées  ou  débilitées,  et 
au-dessus  des  pouvoirs  qui  les  imposent,  —qu'en  prenant  conscience  des  lois 
générales  réglant  nécessairement  la  succession  et  la  conservation  de  l'Univers 
même.  Ils  auront  dû  concevoir  ou  apprendre  qu'il  n'est  d'autres  lois  portant 
en  elles-mêmes  leur  sanction,  que  celles  que  révèle  une  science  impersonnelle, 
indépendante  et  désintéressée, — et  que  l'homme  qui  est  parvenu  à  comprendre 
pourquoi  il  se  doit  soumettre  à  celles-là,  a  le  droit  de  répudier  les  autres. 

Ainsi,  il  est  en  harmonie  constante  avec  le  milieu  où  il  existe,  vit  dans  la 
vie,  par  une  suite  d'actions  et  de  réactions  qu'il  a  pesées,  avec  le  moins  de 
souffrance-. .  Souffrance  qui  lui  vient  précisément  de  n'être  pas  en  harmonie 
avec  toutes  les  lois  naturelles,  parce  qu'il  les  ignore. 

Ainsi,  encore,  il  conclura  que  la  Vie  est  haute  et  précieuse,  et  que  toute 
sa  passion  doit  tendre  à  découvrir,  à  s'appliquer  ces  lois  inconnues  que 
l'ignorant  appelle  Fatalité,  et  que  L'inconscient  accepte  d'ignorer  au  nom  d'une 
Foi... 

Ce  sont,  ces  hommes  évolués  et  évoluant  sans  cesse,  de  quelle  naissance, 
de  quel  état  qu'ils  soient,  ceux  qui  me  semblent  pouvoir  être  dits  a  intellec- 
tuels »,  —  n'en  déplaise  à  l'immonde  et  sanguinaire  Imbécillité  qui,  de  ce 
mot,  ces  temps  derniers,  se  servit  comme  d'une  insulte! 

Or,  leur  devoir  tend  à  la  propagation  du  progrès,  du  «  meilleur  devenir  » 
qu'ils  sont.  Car,  il  importe  de  ne  pas  errer  en  l'équivoque  quand  on  parte 
de  meilleur  Devenir,  ne  pas  croire  à  un  rêve  de  total  élargissement  de  tous 
les  cerveaux.  Je  ne  saurais  laisser  passer  l'occasion  de  le  déclarer  encore,  en  ce 
qui  regarde  ma  particulière  doctrine  par  la  poésie  mise  en  acte...  Le  Progrès 
ne  s'accomplit,  de  siècle  en  siècle,  que  par  seulement  une  minorité  dans 
toutes  les  classes  sociales,  si  minime,  à  tels  siècles,  qu'elle  semble  n'exister 
pas,  comprimée  par  les  Pouvoirs  et  par  la  Foule  inconscients  ou  crimi- 
nels... 

Si  cette  minorité  devient  assez  puissante  à  son  tour,  elle  pourra  par  elle- 


1 


—  160  — 

s'accomplissaient  des  actes  héroïques  et  se  consommaient  de  sublimes  sa- 
crifices, est  aujourd'hui  (la  seule  pensée  en  est  sacrilège,  à  l'heure  actuelle 
publiquement  qualifié  du  nom  méprisant  d'esprit  de  clocher,de  régionalisme. 
et  c'est  ainsi  que  prirent  fin,  ce  qui  n'aurait  jamais  été  possible  autrement, 
les  guerres  entre  les  communes  et  entre  les  cantons,  sans  que  pour  cela 
l'affection  et  la  prédilection  que  chacun  nourrit  instinctivement  pour  son 
propre  pays  se  soient  affaiblies. 

De  nos  jours  le  patriotisme  politique  s'est  élargi,  et  de  coftimune  s'est  fait 
national;  ceci  fut  un  progrès  notable  et  une  grande  victoire,  mais  ce  ne  peut 
ni  ne  doit  être  la  dernière  ;  le  jour  viendra,  comme  conséquence  logique,  où 
ce  patriotisme  politique  lui-même  sera  qualifié  comme  les  précédents  de 
«  nationalisme  »,  et  ouvrira  à  son  tour  le  champ  à  un  nouveau  sentiment 
beaucoup  plus  élevé  qui  permettra  à  la  société  future  de  juger  et  de  con- 
damner les  guerres  actuelles  entre  nations  du  même  point  de  vue  dont  la 
la  société  présente  juge  et  condamne  les  guerres  livrées  autrefois  entre  les 
communes  ;  alors  seulement  les  guerres  entre  nations  auront  une  fin. 

S'il  est  vrai  que  l'histoire  est  l'éducatrioedes  peuples,  nous  devons  suivre  la 
voie  qu'elle  nous  indique  clairement,  comme  U  seule  qui  doive  nous  mener  à 
la  solution  radicale  du  grand  problème  qui  désole  et  tourmente  le  monde 
civilisé. 

On  doit  conséquemment  déduire  de  ceci,  que  la  guerre,  le  militarisme,  1  a 
paix  armée,  et  les  tristes  effets  qui  en  dérivent  parmi  lesquels  il  faut  citer 
tout  d'abord  le  protectionnisme  et  les  guerres  douanières,  subsisteront 
aussi  longtemps  que  les  peuples  civilisés  ne  vivront  pas  dans  une  entente 
commune,  un  seul  programme  politique  étant  formé  et  une  seule  bannière 
politiquement  adoptée,  tout  en  conservant  néanmoins  dans  le  champ  admi- 
nistratif la  décentralisation  la  plus  grande  et  l'autonomie  la  plus  complète. 

L'histoire  nous  garantit  que  l'humanité  s'achemine  déjà  vers  cette  voie  ; 
et  il  est,  en  conséquence,  logique  et  raisonnable  de  croire  que  tôt  ou  tard  nous 
aurons  atteint  la  borne  désirée.  Arturo  Dolara. 

Guglielmo  Ferrero.  —  Italien.  Sociologue.  Auteur  de  :  l'Europa 
Giovane  ;  Il  Militarismo. 

Que  la  guerre  a  perdu  sa  principale  raison  d'être,  entre  nations  civilisées, 
c'est  précisément  ce  que  j'ai  tâché  de  démontrer  dans  le  «  Militarisme  ». 

Je  ne  crois  pas  que  la  passion  dominante  du  cœur  humain  soit  la  passion 
de  la  guerre  et  que  d'elle  soit  née  la  civilisation.  La  civilisation  est  née,  tout 
comme  la  guerre,  de  la  cupidité,  des  efforts  faits  par  des  minorités  intelli- 
gentes et  audacieuses  pour  accroître  les  puissances  physiques  et  morales  de 
la  vie,  par  l'accumulation  de  grandes  richesses.  Pendant  de  longs  siècles,  ce 
but  ne  put  être  atteint  qu'à  laide  de  la  guerre,  et  celle-ci  était  alors  fréquente 
et  nécessaire.  Aujourd'hui,  on  a  trouvé  d'autres  procédés  plus  compliqués  et 
plus  subtils.  Le  monde  civilisé  se  divise  en  peuples  créanciers  et  en  peuples 
débiteurs  ;  les  premiers  qui  jouissent  des  Toses  de  la  civilisation  moderne,  les 
seconds  qui  n'en  reçoivent  principalement  que  les  épines  :  les  premiers  qui 
jouissent  de  l'essence  de  la  civilisation,  les  seconds  qui  n'en  possèdent  que  les 
apparences .  Ce  n'est  pourtant  pas  la  victoire  qui  a  placé  les  premiers  dans  la 
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position  privilégiée  de  créanciers  et  de  maîtres,  mats  bien  une  richesse  fil  us 
considérable,  un  plus  grand  esprit  d'initiative,  on  sens  du  devoir  plus  pro- 
fond; une  perfection  plus  haute  des  institutions  politiques  et  administratives, 
Qu'il  suffise  de  dire  que  la  Belgique  se  range  parmi  les  peuples  créan- 
ciers, tandis  que  l'Italie,  avec  'tous  ses  milliards  dépensés  en  armes  se 
perd  toujours  davantage  parmi  la  foule  des  débiteurs.  Aujourd'hui,  un  péril 
de  guerre  peut  encore  naître  d'un  desiquilibre  trop  grand  de  civilisation, comme 
entre  l'Europe  et  la  Turquie,  entre  les  Etats-Unis  et  l'Espagne  ;  mais,  entre 
les  peuples  arrivés  au  même  degré  de  civilisation,  le  péril  est  réduit  à  son  mi- 
nimum. 

Quant  aux  effets  moraux  du  militarisme,  je  ne  doute  aucunement  qu'en 
France  et  en  Italie,  —  les  deux  pays  sur  lesquels  j'ai  des  données  obtenues 
par  des  recherches  personnelles, — la  caserne  ne  soit,surtout  pour  les  hommes 
des  villes  et  pour  la  classe  moyenne,  une  école  de  jésuitisme  et  d'hypocrisie. 
Chacun  sait  que  la  discipline  n'en  est  qu'apparente,  en  général,  et  que  les  sol- 
dats se  vantent  de  savoir  violer  tous  les  règlements  sans  jamais  se  laisser 
prendre  sur  le  fait,  en  prétendant  observer  la  discipline  la  plus  rigoureuse.  Je 
crois  au  contraire  que  les  effets  de  la  caserne  sont  bons  pour  certains  campa- 
gnards des  régions  italiennes  les  plus  sauvages,  car  ils  y  apprennent  au  moins 
à  se  laver  la  figure,  à  marcher  avec  une  allure  humaine,  à  connaître  d'autres 
hommes  et  à  converser  avec  eux.  Autrefois  ils  apprenaient  encore  à  griffonner 
un  peu,  mais  on  a  supprimé  maintenant  les  écoles  des  régiments,  par  écono- 
mie, me  dit*  on. 

Ce  qu'on  peut  faire  de  mieux  pour  arriver  à  un  régime  de  paix  plus  sur, 
«'est  de  chercher  à  diminuer  l'ignorance  incroyable  des  classes  cultivées,  en 
matière  de  faits  et  de  phénomènes  sociaux.  Le  plus  grand  nombre  des  idées 
universellement  professées  sur  la  guerre,  sont  la  conséquence  de  préjugés 
-vieillis,  de  théories  modernes  comprises  à  l'envers  ou  seulement  à  moitié,  de 
notions  mai  interprétées,  d'analyses  superficielles  des  phénomènes  sociaux, 
qu'on  a  voulu  faire  sans  y  être  préparé  par  des  études  suffisantes.  Tandis  que 
nui  ne  voudrait  parler  de  chimiesans  avoir  préalablement  étudié  cette  bran- 
che, tous  veulent  parler  d'économie  politique,  sans  avoir  jamais  ouvert  un  livre 
traitant  de  cette  matière.  L'atmosphère  s'épaissit  tellement  et  devient  si  lourde 
de  tant  d'erreurs  que  toute  idée  saine  y  est  asphyxiée  et  meurt.  Pour  ne  citer 
qu'un  exemple  :  dans  la  première  série  d'enquêtes  déjà  publiées,  je  lis,  dans 
la  réponse  du  général  di  Revel  que  la  guerre  est  à  craindre  parce  que  la  condi- 
tion économique  de  l'Europe  est  mauvaise,  comme  le  démontre,  entre  autres, 
ce  fait  que  les  importations  sont  supérieures  aux  exportations.  C'est  une  idée 
très  commune  que  la  prospérité  des  états  se  mesure  par  les  statistiques  des 
importations  et  des  exportations,  et  qu'un  pays  est  d'autant  plus  prospère 
qu'il  exporte  plus  et  qu'il  importe  moins  tellement  qu'on  a  voulu  trouver  un 
signe  de  la  décadence  de  l'Angleterre  dans  le  fait  que  ses  exportations  sont 
restées  stationniires,  tandis  que  ses  importations  ont  augmenté  de  beaucoup 
pendant  les  dix  dernières  années.  Puisqu'au  contraire  on  ne  constate  pas  que 
l'Angleterre  ait  fait  des  dettes  pour  subvenir  à  ces  différences,  il  est  évident 
que  cette  supériorité  d'importation  correspond  à  une  augmentation  du  crédit 
de  l'Angleterre  à  l'extérieur  et  indique,  par  cela  même,  un  accroissement  de 
richesse.  En  d'autres  termes:  si,  pendant  les  dix  dernières  années,  les  exporta- 
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Par  le  c  progrès  »,  parce  que,,  par  la  complication  toujours  plus  grande  des 
intérêts  commerciaux  de  tout  le  monde  civilisé,—»  et  c'est  un  mérite  importe! 
des  économistes  de  l'avoir  démontré,  de  Smith  à  Say,  à  Basiiat,  à  De  Meli- 
nah  et  à  notre  illustre  Frédéric  Passy  —la  guerre  est  devenue  et  devient  tou- 
jours davantage  une  cause  énorme  de  destruction  et  de  crises,  et  parée  qnc 
le  progrès  n'est  autre  chose  qu'un  développement  toujours  plus  grand  des 
facultés  pacifiques  et  productives  de  l'homme  aux  dépens  de  ses  facultés  bel- 
liqueuses et  destructives,  et,  comme  l'enseignent  Sumner-Maine  et  Spencer, 
le  passage  graduel  du  type  de  société  militaire  ayant  pour  hase  l'«  acte  d'au- 
torité souveraine  »  au  type  industriel,  dont  la  base  est  constituée  par  le 
u  contrat  »  libre  et  volontaire  des  individus  entre  eux. 

H.  —  Quant  aux  effets  du  militarisme,  il  ne  peut  en  être  question,sauf  peut- 
être  parmi  ce  petit  nombre  de  personnes  pour  lesquelles  il  continue  d'être  un 
métier  qui  leur  permet  de  vivre  avec  peu  de  fatigue. 

Ces  effets  sont  désastreux  et  nuisibles  sous  tous  les  rapports.  C'est  précisé- 
ment dans  les  pays  qui  sont  les  plus  affectés  par  la  recrudescence  du  mili- 
tarisme qui  a  été,  sur  le  continent  d'Europe,  la  conséquence  naturelle  des 
guerres  du  premier  et  du  second  régime  napoléonien,  cœteris  paribus ,  qu'on 
peut  noter  tous  les  symptômes  de  décadence  physique,  morale  et  matérielle 
d'un  peuple  :  affaiblissement  de  la  race  et  du  caractère,  affaiblissement  de 
l'esprit  d'initiative  et  de  la  responsabité  personnelle,  corruption  des  coutumes 
et  dégénérescence  dans  un  sens  réactionnaire  des  institutions  politiques,  dé- 
veloppement énorme  des  arts  de  destruction  aux  dépens  du  commerce  et  des 
industries  pacifiques  et,  enfin,  renaissance  de  l'esprit  de  protectionnisme  éco- 
nomique et  d'intolérance  religieuse,  avec  le  régime  du  sabre  substitué  à  celui 
du  droit  et  de  la  libre  discussion. 

III.  —  C'est  faire  en  vérité  trop  d'honneur  aux  phénomènes  déplorables  de 
la  «  guerre  et  du  militarisme  »  que  de  les  qualifier  du  nom  de  «  graves  pro- 
blèmes » . 

Fondés  comme  ils  le  sont,  exclusivement  sur  la  survivance  d'idées  vieillies 
et  superstitieuses  qui  depuis  longtemps  ne  sont  plus  en  harmonie  avec  les  be- 
soins différents  et  les  aptitudes  nouvelles  de  la  Société  moderne,  ils  devront 
simplement  disparaître  avec  l'accroissement  et  la  diffusion  de  l'instruction  et 
de  la  culture  populaires. 

Un  temps  viendra,  et  nous  pouvons  désormais  le  prévoir  assez  prochain. 
Où  les  hommes  considéreront  la  guerre  et  le  militarisme  avec  le  même  senti- 
ment d'horreur  inexprimable  que  nous  éprouvons  généralement  à  l'égard  des 
habitudes  d'infanticide  et  d'anthropophagie  de  la  Société  primitive. 

Et  ces  dernières  étaient  certes  beaucoup  plus  logiques  et  plus  excusables 
chez  des  populations  exposées  à  tout  moment  à  mourir  de  faim,  que  ne  le  sont 
la  guerre  et  le  militarisme  chez  les  peuples  modernes  qui,  abstraction  faite  de 
toute  autre  considération  de  caractère  moral,  devraient  être  guidés  par  la  seule 
loi  de  l'intérêt  commun  et  bien  entendu, et  se  donner  la  main  en  frères  et  tra- 
vailler d'un  commun  accord  pour  que  la  magnifique  prophétie  de  Pasteur  fût 
bientôt  réalisée  et  que  la  venue  du  jour  fût  hâtée  «  où  la  science  et  la  paix 
triompheront  définitivement  de  l'ignorance  et  de  la  guerre,  »  et  lorsque  tous 
s'entendront,  non  plus  pour  détruire,  mais  pour  édifier,  l'avenir  appartiendra 
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alors  à  ceux  qui  auront  le  plus  contribué  à  soulager  les  maux  de  la  triste 
humanité. 

IV. — On  voit  clairement,d'après  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  présent,quels  sont  à 
mon  avis,  les  seuls  moyens  propres  et  efficaces  pour  arriver  à  l'abolition  de  la 
guerre  entre  les  nations  civilisées. 

Gomme  le  disait  fort  bien  l'économiste  Quesnay  pendant  une  époque  d'ab- 
solutisme, et  comme  on  peut  le  répéter  avec  beaucoup  plus  de  raison  encore 
dans  nos  temps  de  régime  parlementaire,  ce  sont  les  «  opinions  qui  mènent 
les  hallebardes  ». 

C'est  pourquoi  il  faut  agir  avant  tout  sur  les  opinions,  avec  un  labeur  de 
propagande  patient,tenace  et  infatigable.il  faut  ne  pas  se  lasser  et  combattre 
une  à  une  les  vieilles  erreurs  et  les  préjudices  insensés  dont  continue  à  s'ali- 
menter le  funeste  esprit  de  conquête  et  le  militarisme. 

Aux  idées  de  jalousie,  de  vengeance  et  de  haines  internationales  auxquelles 
la  majorité  des  hommes  continue  à  sacrifier  de  temps  en  temps,  plutôt  par 
une  espèce  d'instinct  héréditaire  que  par  un  mouvement  prémédité  et  rai- 
sonné des  consciences  proprement  dites,  il  faut  s'efforcer  d'opposer  toujours 
davantage  l'esprit  de  tolérance,  de  modération  et  de  justice  ;  la  conviction 
enracinée  des  désavantages  et  de  l'absurdité  de  la  guerre,  et  la  ferme  volonté 
d'en  rechercher  et  d'en  trouver  la  fin  dans  l'institution  d'un  nouvel  organisme 
qui  assure  et  maintienne  la  paix  entre  les  peuples,  tout  comme  les  tribunaux 
ordinaires  ont  assuré  et  maintiennent  la  paix  entre  les  individus. 

Les  gouvernements  peuvent  certainement  faire  beaucoup  pour  faciliter 
l'œuvre  des  amis  de  la  paix.  Mais  il  ne  faut  cependant  pas  s'exagérer  l'effica- 
cité des  moyens  législatif*. 

La  réforme  des  coutumes  ne  s'impose  pas  par  décret  de  l'autorité  souve- 
raine, ni  ne  peut  surgir  non  plus  d'une  discussion  parlementaire  quelque  pro- 
fonde et  élevée  qu'elle  puisse  se  montrer. 

Ce  n'est  pas  sur  les  gouvernements  mais  sur  les  peuples  qu'il  est  néces- 
saire d'agir  avant  tout.  Les  législateurs  et  les  gouvernements  se  rangeront  de 
notre  côté  aussitôt  que  nous  aurons  suscité  un  fort  et  large  mouvement  des 
consciences  et  des  opinions  populaires. 

De  là,  La  nécessité  pour  les  Sociétés  de  paix  de  redoubler  la  force  et  l'en- 
thousiasme de  leur  propagande  et  de  Lui  donner  un  caractère  plus  intense  de 
popularité  et  de  solidarité  internationales,  remettant  en  honneur  l'exemple 
de  Cobden  et  de  sa  vieille  et  glorieuse  devise  :  Libre  Echange,  Paix,  Bon 
vouloir  parmi  les  nations.  Edoardo  Girbtti. 

Vekoshv  Haber.  —  Tchèque.  Poète.  Ancien  directeur  de  Volny 
Duch.  Collaborateur  de  Omladina. 

Une  thèse  domine  dans  notre  siècle:  l'Humanité.  Si  vous  voulez  savoir  ce 
que  c'est  que  la  guerre,  demandez-le  aux  mères  et  aux  épouses.  Et,  d'ailleurs, 
il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  des  sentiments  humanitaires  :  il  suffit  de  savoir 
seulement  que,  en  Autriche,  un  fusil  système  Manlicher  coûte  30  florin», 
—  ce  que  coûte  l'entretien  d'un  éeoiier  pendant  un  an. 

La  guerre  ne  vient  pas  d'un  sentiment  humain,  c'est  seulement  un  moyen 
(parmi  les  autres)  pour  prendre  le  pouvoir  et  elle  n'est  qu'un  instrument  d'ex- 
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ploifation  et  de  gouvernement.  La  faim  et  la  peste  sont  les  seuls  bienfaits  que 
la  guerre  ait  apportés  au  peuple. 

A  vingt  ans,  le  jeune  homme  va  enterrer  la  poésie  de  sa  vie  à  la  caserne, 
ear  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  la  vie  humaine,  l'Art  et  la  Science,  n'existe 
pas  pour  le  militarisme.  Marcher,  observer  la  discipline,  tuer,  voilà  ce  que 
Ton  vous  apprendra  à  la  caserne.  Mais  l'Ame  et  l'esprit!  ?  F...  aises  I  Pour  an 
soldat,  le  «  commando  »  (les  ordres)  de  M.  le  général  est  seul  à  considérer. 

La  paix  des  nations  sera  l'œuvre  de  l'Avenir,  et,  comme  nous  détruisons 
les  bacilles  de  la  tuberculose,  nous  détruirons  les  bacilles  du  militarisme. 

Enfin,  celui  qui  sent  et  qui  aime  ne  peut  avoir  l'esprit  du  soldat. 

Veroslav  Kaber. 

~  • 

Karl  Hbnckell.  —  Allemand,  poète.  Auteur  de  :  Gedichte. 
(Œuvres  poétiques  complètes) . 

1°  Si  c'est  une  conséquence  des  «  conditions  historiques  «  qu'à  un  moment 
donné  je  ne  voie  plus  qu'une  cible  pour  un  instrument  de  meurtre  celui  en 
qui  je  reconnaissais  plus  ou  moins  amicalement,  mais  toujours  courtoisement, 
mon  semblable  etmon  camarade  en  civilisation,  je  déclare  me  mettre  absolu- 
ment «  hors  de  l'histoire  »  (1)  et,  en  ce  qui  me  concerne,  je  brise  avec  un  tel 
passé.  Si  beaucoup  font  de  même,  la  «  condition  historique  »  cédera  devant  la 
«  condition  de  l'avenir  »,  la  guerre  devant  la  paix,  sans  effusion  de  sang.  Le 
droit  et  le  progrès  basés  sur  le  canon  d'un  fusil  ne  tvalent  pas  une  charge  de 
poudre. 

2°  Quand  je  courais  avec  un  flingot  pour  m'exercer  au  meurtre  «  en  grand  *, 
je  me  faisais  l'effet  d'un  pauvre  idiot,  méchant,  maudit  et  martyrisé.  Tel  fut 
sur  moi  l'influence  intellectuelle,  morale,  économique,  politique  et  physique 
du  militarisme.  A  qui  cela  fit-il  et  fait-il  encore  le  même  effet? 

3°  La  solution  du  problème  de  la  guerre  et  du  militarisme  existe  pour  le 
monde  civilisé  dans  la  transformation  progressive  de  la  pensée  humaine, 
dans  le  sens  d'une  société  qui  ne  soit  plus  en  contradiction  insensée  avec  les 
prétentions  de  l'élite  intellectuelle  de  la  classe  civilisée. 

4°  Les  meilleurs  moyens  sont  les  jeunes  cerveaux. 

Karl  Henckell. 

Léon  Hennebicq.  —  Belge.  Avocat  à  la  Cour  de  Bruxelles.  Profes- 
seur à  l'Université  Nouvelle. 

Ce  mot  de  «  la  Guerre  »  n'a  pour  moi  rien  d'effrayant.  Cette  impression 
sentimentale  dériverait  d'une  puérile  et  fade  sensibilité. Elle  n'offre  nullement 
l'aspect  d'un  phénomène  exorbitant,  d'un  cataclysme  confus  et  inexplicable. 
Cette  invocation  à  La  Force,  ce  cri  d'appel  vers  l'obscur  hasard,  et  l'espérance 
d'un  jugement  de  Dieu,  ne  tient  pas  à  un  atavisme,  n'est  pas  une  tare,  ou 
une  régression,  c'est  une  des  conditions  de  la  vie.  Il  y  a  dans  l'existence  de 
tous  les  jours  un  combat  constant,  et  si  les  luttes  réciproques  des  hommes 
vont  jusqu'au  sang  et  à  la  mort,  ce  sont  des  moments  de  vie  plus  intense,  des 

(1)  Ich  erklaere  mie  h  fur  unbedingt  c  unhistorisch.  » 
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crises  de  croissance,  des  éclosions,  des  renouveaux.  L'Aurore,  mère  du  jour 
laborieux,  le  Crépuscule,  annonciateur  des  nuits  paciflques,eux  aussi,  ne  sont- 
ils  pas  sanglants? 

Il  ne  faut  craindre  et  haïr  ni  la  mort,  ni  la  guerre.  L'une  et  l'antre  font 
l'existence  même  ;  ses  soubresauts  d'héroïsme,  ses  palpitations  d'amour,  ses 
joies  sont  liés  à  ses  périls,  à  ses  résistances,  à  ses  combats.  Loin  de  repré- 
senter la  Mort  comme  la  blême  conspiratrice,  tortueuse  et  maligne,  je  la  ver- 
rais, sœur  pâle  et  souriante,  appuyée  sur  l'épaule  robuste  de  la  Yie.  Et  loin  de 
voir  la  Guerre,  sanglante  et  gangrenée,  comme  une  peste  fétide,  elle  m'appa- 
ratt  comme  un  archange  viril. 

Elle  est  partout  :  à  l'intérieur  des  cités  et  des  états,  en  luttes  politiques, 
esthétiques,  religieuses  ;  à  l'extérieur  en  conflits  commerciaux,  industriels, 
ethniques,  partout  les  hommes  se  ruent  sous  des  étendards.  Et  quand  leur 
idéal  de  vivre  voit  se  dresser  en  face  de  sa  rayonnante  flamme  le  péril  de  dis* 
paraître  devant  un  autre,  on  voit,  miroirs  reflétant  le  ciel,  la  terre,  les  faces 
tendues  et  des  désirs  fixes,  surgir  du  fourreau  les  claires  épées  ! 

La  Vérité,  la  Justice,  la  Liberté,  le  Progrès,  les  Conditions  historiques,  ce 
sont  des  mots,  des  mots,  des  mots.  Etaient-elles  assez  confites  en  huma- 
nitaireries,  Angleterre  et  Amérique,  avant  la  guerre  de  Cuba,  avant 
les  Philippines,  avant  Fachoda  ?  Les  mots  régnaient,  on  n'y  parlait  que 
d'arbitrage  international  et  d'amour  de  l'humanité.  Quelques  réalités  so- 
ciales ont  surgi.  Des  intérêts,  des  ambitions,  des  passions,  un  idéal  de 
grandeur,  de  puissance,  d'organisation  d'une  ou  de  plusieurs  sociétés, 
bref,  un  formidable  mélange  social,  un  faisceau  irrésistible  d'hommes  agis- 
sant, voulant,  aimant,  haïssant.  Les  mots  se  sont  évanouis  comme  des  fan- 
tomes.  Car  la  vie  est  un  enfer  de  figures  grimaçantes  ou  joyeuses  dans 
lesquelles,  si  l'on  a  quelque  haut  idéal  à  défendre,  il  faut  marcher  comme  les 
héros  au  milieu  des  monstres,  l'épée  à  la  main.  Celui  qui  est  désarmé  est 
vaincu. 

Et  même  si  les  canons  ne  grondent  point,  si  diplomatiquement  c'est  la 
paix,  est-ce  la  paix  vraiment? 

Il  y  a  peu  de  jours  j'entendais  quelqu'un  dire  avec  une  pitié  humaine  pleine 
de  raison  :  Prenez  n'importe  quelle  ville  ou  village  aux  temps  médiœvaux  où 
régnait  la  guerre,  regardez  son  histoire  et  comparèz-la  à  celle  d'aujourd'hui. 
Il  y  a  peut-être  moins  de  coups  d'épée.  Y  a-t-il  moins  de  luttes,  d'appétits,  de 
haines  et  de  vanités?  Y  a-t-il  moins  de  souffrance  humaine?  Au  contraire.  Les 
gens  d'autrefois  étaient  moins  sensibles.  Ils  savaient  regarder  leurs  blessures. 
Les  gens  d'aujourd'hui  ne  supportent  même  plus  les  piqûres  d'épingles.  Et 
s'ils  s'efforcent  d'être  braves,  c'est  un  faux  stoïcisme  qui  les  inspire,  la  co- 
quetterie et  la  bravade  d'une  vanité  suraigûe. 

La  guerre,  le  combat,  la  souffrance  n'ont  point  arrêté  le  cliquetis  pulsatoire 
des  luttes  humaines.  Elles  tissent  le  réseau  du  temps,  elles  font,  comme  disait 
Heraclite,  «  l'Ame  du  monde  ». 

Il  est  donc  inutile  d'essayer  de  donner  une  solution  au  problème  de  la 
guerre,  sans  supprimer  la  vie  elle-même,  dont  elle  est  l'obligatoire  condi- 
tion.. 

Le  Paradis  de  la  paix  m'a  toujours  fait  songer  à  ces  fades  représentations 
enfantines  de  l'Empyrée  catholique,  règne  de  l'ennui  dans  la  mort  et  je  n'ai 
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jamais  songé  sans  émotion  à  ce  défi  plein  de  bravoure  héroïque  lancé  an 
début  de  la  Renaissance  par  un  auteur,  Bonaventure  des  Périers,  peut-èlre  : 
«  Je  ne  veux,  après  ma  mort,  aller  en  compagnie  des  tourneurs  de  messes, 
aultres  bavards  et  blêmes  figures,  au  Paradis.  C'est  en  enfer  que  je  veux  des- 
cendre où  sont  les  beaux  gentilshommes,  les  gentes  dames,  tes  cœurs  pleins 
de  fierté  et  de  courage.  •  N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  touchant  à  préférer 
la  souffrance  avec  ses  frères,  c'est-à-dire  la  société  et  la  vie,  à  toutes  les 
célestes  vanités  et  surhumains  hochets  ?  Mais  surtout  n'est-ce  pas  réel,  vi?aat 
et  vrai  î 


11  en  est  tout  autrement  du  militarisme.  CTest  un  mal. 

Cependant  je  ne  lui  fend  pas  une  guerre  aveugle.  Ce  poison  contient  en  loi 
des  remèdes.  Ceux  qui  l'attaquent  obstinément  et  partout  ont  tort.  Non  seu- 
lement il  a  quelque  utilité  par  lui-même,  mais  il  n'est  pas  coupable  des  maux 
qu'il  fait. 

J'ai  la  prétention  d'être  un  socialiste  aussi  progressif  que  personne,  ek  les 
intransigeances  me  plaisent.  Mais  je  n'hésite  pas  à  penser  et  à  écrire  que  cenx 
qui  se  plaignent  surtout  du  régime  militaire  sont  des  fils  de  bourgeois  à  la 
paresse  desquels  la  dure  vie  de  soldat  répugne  et  qui  lui  préfèrent  la  paresse 
de  la  vie  civile.  C'est  la  race  odieuse  des  gardes  nationaux,  en  Belgique  des 
gardes  civiques,  qui  veulent  conserver  au  militarisme  sa  vanité  d'uniformes 
et  sa  parade  de  meurtre  ignoble,  sans  lui  rien  laisser  de  son  rôle  éducatif. 

Car  cela  aussi  n'est  pas  niable.  Le  militarisme  sert  d'éducation  à  ceux  qui 
n'en  ont  pas  reçu.  On  donne  quelque  instruction  dans  nos  écoles  primaires. 
Pas  un  jeune  Français,  pas  un  jeune  Belge,  ne  reçoit  dans  son  enfance  ou  sa 
jeunesse,  d  éducation.  Et  si  le  militarisme  donne  une  éducation  critiquable 
à  l'adoleacent,  an  moins  le  met-il,  au  nom  d'une  discipline  sociale,  en  contact 
avec  la  vie,  ce  qui  vaut  mieux  que  de  ne  pas  lui  donner  d'éducation  du 
tout. 

Je  ne  comprends  les  anti-militaristes  que  s'ils  agissent  au  nom  d'une  disci- 
pline sociale  plus  parfaite.  Alors  oui.  Proposez-moi  de  remplacer  le  milita- 
risme par  une  éducation  puisée  à  la  triple  source  du  milieu,  de  la  race,  et  de 
la  libre  expansion  de  nos  sentiments  collectifs.  Nous  serons  d'accord 
aussitôt. 

A  cet  égard  l'école  ne  peut  suffire.  Je  parie  de  l'école  telle  qu'elle  existe  et 
surtout  des  collèges  et  des  externats  laïques  et  même  religieux.  Je  dis 
«  même  religieux  »  car  si  les  écoles  catholiques  sont  routinières  et  néfastes  en 
ce  qu'elles  enseignent,  elles  sont  peut-être  moins  mauvaises  que  les  autres  as 
point  de  vue  éducatif.  En  tous  cas,  pédants  laïques  ou  pions  sacristains,  les 
gens  de  l'école,  tous  bons  pour  le  même  sac,  ne  savent  point  harmoniser  les 
âmes  autour  d'une  tâche  et  cultiver  dans  l'expérimentation  d'une  œuvre  la 
floraison  de  la  fraternité.  S'ils  se  querellent  sur  leurs  propre  mérite,  ib 
s'entendent  parfaitement  pour  cette  nuisance. 

J'irai  plus  loin  et  je  dirai  qu'entre  l'Officier  et  le  Pédant,  entre  le  soldat  et  le 
gratte-papier,  entre  l'école  et  l'armée,  si  la  fatalité  devait  m'amener  à  choisir, 
je  n'hésiterais  pas.  Un  régiment  est,  à  tout  prendre,  moins  immoral  dans  sa 
brutalité  qu'un  pensionnat  contemporain. 
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Mais  il  serait  vraiment  désolant  pour  un  pays  que  la  question  s'y  posât 
dans  ces  termes.  En  réalité  on  ne  peut  se  borner  à  être .  anti-militariste,  pas 
plus  qu'on  n'est  l'ennemi  de  l'Enseignement  laïque  ou  religieux.  La  vérité  est 
que  toute  l'Education  sociale  est  mauvaise.  Les  anti-militaristes  sont  aussi 
étroits  et  sectaires  que  les  adversaires  de  renseignement  public,  et  le  seul 
moyen  de  mettre  fin  à  leurs  byzantines  querelles  serait  de  les  fondre  l'un  et 
l'antre  dans  une  commune  réformation  de  l'éducation  sociale.  Oui,  tout  en 
faisant  de  Tannée  quelque  chose  de  plus  aéré  et  de  plus  éclairé  qu'une  orga- 
nisation exclusivement  professionnelle,  il  tendrait  donner  à  l'éducation  et  à 
Finstniction  aujourd'hui  folle,  verbaliste  et  tousse,  l'allure  militaire  d'une 
action  combative  et  disciplinée,  celle  en  un  mot  que  prend  toute  communauté 
active  et  vivante  dans  n'importe  quelle  société,  Léon  Hbnnbbicq. 

Gaetano  Jandelli.  —  Italien.  Professeur  de  philosophie  morale  à 
V Académie  scientifique  et  littéraire  de  Milan. 

T.  —  On  ne  peut  raisonnablement  rien  demander  d'autre  à  Phistoire,  que  la 
narration  véridique  des  faits  sociaux  ;  ni  à  la  science  historique,  rien  d'autre 
que  l'explication  la  plus  plausible  de  ces  faits,  grâce  à  la  connaissance  des 
causes  et  des  lois  correspondantes. Or, personne  ne  doute  qu'il  ne  faille  compter 
la  guerre  parmi  les  bits  historiques  qui  paraissent  généraux,  et  beaucoup 
s'exclament  avec  Manzont  : 

Tu  che  angusta  a  tuoi  figli  parevi, 
Tu  che  inpace  nutrirU  non  sai, 
Fatal  terra... 

La  science  historique  et  sociale  à  la  Ibis,  étant  encore  dans  l'enfance,  ne  va 
pas  au-delà  des  classifications  et  de  quelques  uniformités  empiriques,  bien 
qu'elle  présume  de  retrouver,  eu  quelque  temps  que  ce  soit,  les  lois  dérivées 
de  la  nature  des  choses.  Celui  qui  proclame  doue  la  guerre  dans  le  monde  des 
nations,  au  nom  de  l'histoire  et  de  la  science  sociale,  soit  pour  les  motifs 
indiqués  par  notre  poète,  tant  d  années  avant  Darwin,  soit  pour  d'autres  ins- 
pirations utilitaires,  se  trompe  grossièrement. 

Il  reste  à  savoir  si  la  guerre,  comme  fait  plus  ou  moins  fréquent,  peut-être 
légitime  dans  certaines  conditions,  La  science  juridique  a  donné  autrefois 
une  réponse  affirmative  à  cette  question,  mais  seulement  dans  les  limites  de 
la  légitime  défense.  Et  puisque  l'exercice  d'un  tel  droit  doit  viser  à  la  conser- 
vation de  la  vie  et  de  la  dignité  nationales  qui  sont  les  conditions  nécessaires 
de  la  civilisation  commune,  la  guerre  nécessitée  par  ce  but  concourt  donc  au 
progrès  de  tous  les  peuples  valeureux. 

II. —  La  seconde  question  équivaut  à  celle-ci  i  quelque  chose  d'essentielle- 
ment bon  peut-il  sortir  d'une  ordonnance  politique  et  sociale  dans  laquelle 
l'institution  d'une  hiérarchie  militaire  sert  d'instrument  et  d'aiguillon  à  une 
ambition  illimitée  de  domination?  —  Celui  qui  pense  que  la  politique  ne 
devrait  jamais  s'opposer  à  la  conscience  de  la  justice,  que  la  justice  est  la 
vraie  loi  du  monde  moral  et  que  le  recul  fatal  de  tous  les  peuples  conqué- 
rants est  la  confirmation  manifeste  d'une  telle  loi  ;  celui  qui  est  persuadé  de 
tout  cela  est  d'accord  avec  le  poète  déjà  cité  : 
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Beata  fa  mai 
Gente  alcuna  per  sangue  ed  oltraggio  ? 
Solo  al  vinto  non  toccano  i  guai, 
Torna  in  pianto  dell'empio  il  gioir. 

III.  — Le  problème  de  la  guerre  auquel  nous  faisions  allusion,  ily  a  un  instant, 
de  la  solution  duquel  dépend  celle  du  militarisme,  s'énonce  ainsi  :  de  quelle 
manière  les  états  isolés  peuvent-ils  pourvoir  à  la  défense  de  leurs  droits  res- 
pectifs, contre  toute  violence  étrangère,  de  façon  que  la  guerre  soit  évitée, 
ou  que  la  réparation  de  l'injure  reçue  atteigne  sûrement  son  but  légal? 

Les  moyens  imaginés  et  mis  en  pratique  avec  un  succès  variable  furent 
nombreux  :  qu'il  nous  suffise  d'en  rappeler  les  principaux. 

1°  L'équilibre  politique  des  Etats  en  contestation  d'intérêts  entre  eux  ; 

2°  La  médiation  diplomatique  dans  les  cas  de  guerre  ; 

3°  L'arbitrage  ; 

4°  Les  alliances  défensives,  d'extension  variable  et  toujours  temporelles. 

5°  Le  cosmopolitisme, 

L'bistoiredes  tentatives  faites  pour  mettre  à  exécution  tantôt  Tune,  tantôt 
l'autre  des  propositions  indiquées  ci-dessus,  et  la  critique  correspondante 
guidée  par  une  connaissance  plus  profonde  de  l'ordonnance  morale  et  sociale 
concourent  à  nous  prouver  qu'aucune  de  ces  propositions,  excepté  la  dernière, 
n'est  propre  à  résoudre  le  gigantesque  problème.  Mais  le  cosmopolitisme  doit 
être  compris  d'une  manière  bien  différente  de  celle  qu'à  imaginée  le  délire  des 
ambitieux,  sous  les  noms  de  monarchie  et  d'empire  universel,  del'«  Unuspastor 
et  unum  ovile  »  de  la  sainte  Alliance;  et  bien  diversement  encore  des  songes 
des  communistes  modernes.  Le  cosmopolitisme  doit  correspondre  à  la  per- 
sonnification de  l'espèce  grâce  à  l'organisation  politique  et  sociale  progressive 
de  toutes  les  nations;  chacune  de  celles-ci  personnifiant  l'organisation  pro- 
gressive des  sociétés  élémentaires.  Tout  ceci  est  non-seulement  contenu  dans 
les  plus  nobles  aspirations  de  la  conscience  humaine,  mais  se  montre  faisable 
en  vertu  d'une  règle  rationnelle,  s'élevant  à  la  conscience  elle-même  avec  le 
progrès  du  bon  sens  pratique  et  de  la  juste  valeur. 

Cette  règle  exprime  la  forme  essentielle  et  incontestable  de  cette  coopéra- 
tion entre  les  forces  coexistantes,  et,  quoique  imparfaite,  constitue  l'ordon- 
nance réelle,  la  beauté,  la  finalité,  la  vie  dans  le  tout  et  dans  les  parties  du 
monde  connu)  de  nous*  C'est  donc  un  idéal  pratique  comprenant  non  seule- 
ment les  principes  de  justice  et  d'assistance  affectueuse  dans  les  relations 
entre  les  sujets  moraux  (individus  isolés  et  individus  collectifs)  mais  encore 
les  obligations  inhérentes  à  la  domination  de  l'homme  sur  le  restant  de  la 
nature;  d'où,  la  règle  elle-même  est  l'achèvement  de  toutes  les  lois  naturelles. 

Or,  puisqu'on  croit  communément  que  toute  loi  acceptée  par  la  conscience 
sociale  doit  rester  inviolable,  comme  l'est,  de  fait,  toute  loi  naturelle,  ceci 
peut  s'affirmer  avec  d'autant  plus  de  raison  lorsqu'il  s'agit  de  la  coopération 
juridique. 

Et  comme,  au  point  de  vue  de  la  première  considération,  on  juge  néces- 
saire l'institution  d'une  milice  stable  soumise  à  l'autorité  executive  de  la  loi, 
de  même,  au  point  de  vue  de  la  seconde  considération,  une  pareille  institution 
peut  être  plus  appropriée  à  sa  fonction  particulière,  mais  abolie  jamais.  Aussi 
lorsque/^comme  on  l'espère,  ce  cosmopolitisme  qui  devra  mettre  en  pratique 
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la  coopération  universelle,  sera  constitué,  le  besoin  de  moyens  matériels 
pour  prévenir  et  pour  réprimer  tout  délit  de  lèse-nationalité  et  de  lèse-huma- 
nité, ne  manquera  aucunement,  si  on  ne  veut  pas  imaginer  un  tel  degré  de 
perfection  morale  chez  les  hommes  de  cette  heureuse  époque,  de  manière  à 
leur  rendre  pour  ainsi  dire  impossible  de  céder  aux  motifs  multiples  de  dis- 
corde, de  tromperie,  de  guerre,  et  de  s'adonner  aux  arts  malsains  de  la  con- 
currence envieuse. 

Entend-on  par  ceci  un  état  plausible  de  coopération  humanitaire,  dans 
lequel  l'institution  militaire  se  réduise  à  son  devoir  final?  La  réponse  ne  peut 
être  donnée  à  la  hâte,  et  le  chemin  est  trop  long  et  trop  difficile  pour  y 
arriver. 

A  la  paix  désirée  depuis  de  longues  années  I  Gaetano  Jandelli. 

Léopold  Katscher.  —  Allemand.  Homme  de  lettres.  Auteur  de  : 
Bilder  aus  den  englischen  Leben  (1880);  Nebelland  und  Themsestrand 
(1886);  Charakterbilder  aus  dem  19  Jahrhundert  (1883);  Frieden%  Frie- 
den,  Frieden  !  (1890)  ;  Bilder  aus  dem  chinesischen  Leben  (1881)  ;  Was 
in  der  Luft  liejft  (1889)  ;  Friedensstimmen  (1895)  ;  etc. 

1°  Non,  non,  non. 

2°  Mauvais,  défavorables,  déplorables, 

3°  Abolir  le  militarisme  tout  entier,  former  les  Etats-Unis  d'Europe,  cons- 
tituer des  cours  d'arbitrage  ou  un  parlement  international  de  querelles. 

4°  Entrevues  systématiques  avec  les  hommes  d'Etat,  les  députés  aux  Parle- 
ments, les  princes,  etc.  ;  une  propagande  intensive  et  universelle  dans  la 
presse  et  par  les  sociétés  de  paix  ;  collaboration,  dans  toutes  les  formes  pos- 
sibles, de  toutes  parts,  à  l'action  du  Tsar. 

Léopold  Katscher. 

John  C.  Kenworthy.  —  Anglais.  Ancien  pasteur.  Homme  de  lettres. 
Auteur  de  :The  Anatomy  of  Misery  ;  From  Bondage  to  Brotherhood,  etc. 

1°  Rien  ne  rend  la  guerre  nécessaire,  excepté  l'égoïsme  et  la  crainte, 
l'ignorance  et  la  brutalité,  qui  en  sont  les  générateurs. 

2°  Le  militarisme  a  pour  effets  directs  :  intellectuellement,  la  stupidité  et 
la  déloyauté  ;  —  moralement,  l'annihilation  de  toute  moralité  ;  —  matériel- 
lement, le  meurtre  en  masse,  la  mutilation  des  corps  mettant  les  estropiés 
hors  d'état  d'accomplir  un  travail  utile  ;  —  économiquement,  la  destruction 
sans  frein  de  la  propriété  et  l'épuisement  complet  des  ressources  des  nations; 
—  politiquement,  la  tyrannie  de  la  force  brutale  et  la  corruption.  C'est  à  cela 
que,  dans  chacun  de  ces  domaines,  aboutit  invariablement  le  militarisme  ; 
par  lui,  l'homme  renonce  à  sa  raison  et  à  ses  bienveillantes  dispositions  pour 
s'abandonner  à  La  force  brutale  et  se  livrer  à  la  haine, 

3°  Le  seul  moyen  possible  d'échapper  à  la  guerre  est  de  répandre  parmi  Les 
hommes  cette  idée  que  Ton  ne  doit  se  battre  dans  aucune  circonstance. 
Cette  détermination  ne  peut  leur  venir  que  par  l'adoption  de  la  ligne  de  con- 
duite qui  fut  celle  de  Jésus-Christ,  mais  que  les  églises  païennes  d'aujour- 
d'hui, faussement  dénommées  chrétiennes,  ont  entièrement  dénaturée.  Cette 
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conception  de  la  vie  enseigne  que  les  hommes  n'ont  nul  besoin  de  se  défendre 
contre  d'autres  hommes,  mais  doivent  simplement  être  bons  et  sincères  et 
céder  à  toute  agression  dirigée  contre  eux. 

4*  Le  moyen  d'arriver  à  la  suppression  de  la  guerre  est  d'adopter  pour 
nous-mêmes,  et  de  pratiquer,  la  ligne  de  conduite  enseignée  et  pratiquée  par 
Jésus.  En  le  faisant,  nous  augmenterons  parmi  les  hommes  la  détermination 
à  ne  pas  se  battre  et  ainsi  les  luttes  diminueront. 

Bien  que  ce  qui  précède  puisse  paraître  singulier  à  beaucoup  d'esprits,  je 
crois  pouvoir  dire  que  c'est  là  le  seul  principe  logique  en  la  matière.  Si  les 
hommes  admettent  que  la  guerre,  à  quelque  point  de  discussion  que  ce  soit, 
puisse  être  nécessaire  et  juste,  il  y  aura  toujours  guerre  à  ce  point-là  et  le 
militarisme  rongera  la  vie  des  nations,  qui  devront  toujours  se  tenir  prêtes  à 
faire  la  guerre. 

De  sorte  que,  en  ce  qui  concerne  le  militarisme  et  la  guerre,  il  n'y  a  qu'une 
seule  question  qui  puisse  être  logiquement  et  raisonnablement  discutée,  à 
savoir  :  «  A  quel  moment,  si  ce  moment  existe,  est-il  nécessaire  pour  un 
homme  de  défendre  sa  personne,  ou  ses  amis,  ou  ses  droits,  ou  sa  nation,  par 
la  violence  ou  la  force  ?  » 

Et  moi,  pour  ma  part,  avec  un  nombre  toujours  croissant  de  personnes, 
je  réponds  :  Il  n'est  pas  nécessaire  de  se  défendre  par  la  violence,  ni  soi- 
même  ni  les  autres,  dans  n'importe  quelles  circonstances,  contre  les  attaques 
de  nos  semblables*  L'esprit  qui  ne  veut  pas  se  battre,  l'esprit  qui  répudie  la 
guerre,  constitue  sa  propre,  sa  meilleure  défense. 

Jobn  G.  Kknworthy. 

Arturo  Labriola.  —  Italien.  Docteur  en  droit.  Auteur  de  :  Le  dot 
trine  di  F.  Quesnay  ;  Le  teoria  del  valore  di  K.  Marx,  etc. 

Je  ferai  observer  tout  d'abord  que  les  quatre  points  de  l'enquête  sont  terri- 
blement amples  et  exigent  une  trop  grande  connaissance  et  expérience  de 
Fhistoire  humaine  de  la  part  de  celui  qui  y  répond.  C'est  pourquoi,  comme 
il  me  semble  trop  compliqué  de  répondre  au  second  et  au  quatrième  des 
quatre  points  de  l'enquête,  je  me  bornerai  à  donner  ma  très  modeste  opinion 
sur  la  première  et  la  troisième  des  questions  posées. 

1°  Si  par  la  question  :  la  guerre  entre  nations  civilisées  est-elle  encore 
voulue  par  l'histoire,  par  le  droit,  par  le  progrès,  on  veut  foire  allusion  aux 
conditions  objectives  dans  lesquelles  se  trouvent  beaucoup  de  nations,  en  fai- 
sant abstraction  de  nos  désirs  et  de  nos  inclinations  personnels,  il  me  semble, 
malheureusement,  que  la  question  exige  une  réponse  affirmative.  Etant  donné  que 
l'histoire  du  passé,  léguant  à  quelques  Etats  des  controverses  sur  des  questions 
territoriales  et  politiques,  a  également  légué  à  ceux-ci  un  intérêt  équivalent, 
à  la  poursuite  d'une  même  chose  et  à  l'exclusion  l'un  de  l'autre,  je  ne  puis 
concevoir  autrement  comment  chacun  d'eux  voudra  subir  une  perte,  aussi 
parfaitement  juste  et  morale  qu'elle  soit,  s'il  ne  doit  la  subir  par  la  force. 
La  même  question  s'effacerait  et  disparaîtrait  donc  si  les  Etats,  comme  les 
individus,  du  reste,  s'inspiraient  de  l'unique  pensée  de  l'équité,  et  s'offraient 
à  ne  soutenir  de  leurs  intérêts  que  ceux  qui  seraient  d'accord  avec  la  mesure 
de  l'équité.  Ceci  n'est  pas  encore  le  cas,  car,  à  vrai  dire,  les  hommes  croyant 
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être  tous  en  même  temps  dans  le  vrai,  ils  ne  se  soumettent  pas  à  la  perte 
d'un  droit  (en  attendant  le. règne  d'une  morale  plus  élevée  qui  les  fasse  se 
considérer  comme  un  seul  corps,  avec  des  intérêts  semblables)  si  ce  n'est  par 
la  force. 

2»  Toutefois,  comme  cette  conclusion  terrible  choque  notre  sentiment 
d'homme  de  cœur,  nous  devons  espérer  que  la  pratique  de  la  guerre  dispa- 
raîtra, par  suite  de  la  transformation  même  des  conditions  objectives  qui 
rendent  la  guerre  inévitable,  c'est-à-dire  l'opposition  des  intérêts,  soit  entre 
les  individus,  soit  entre  les  Etats.  La  solution  du  problème  de  la  guerre  est 
dans  l'entente  des  peuples,  au  moins  pour  ces  questions  secondaires  qui 
concernent  les  rapports  extérieurs  des  échanges  de  richesses  et  les  be- 
soins supérieurs  de  l'intelligence.  L'idéal  réduit  à  ces  desiderata  secon- 
daires ne  me  semble  pas  être  trop  utopique.  Il  trouve,  néanmoins,  de  l'oppo- 
sition aussi  bien  dans  la  politique  dynastique  traditionnelle  des  monarchies, 
que  dans  le  chauvinisme  malfaisant  de  certaines  nation*  démocratiques. 

Axruao  Labuoia. 

Le  Chevalier  Lb  Clément  db  Saint  Marcq.  —  Belge*  Officier. 

1*.  —  La  guerre  doit  être  proscrite  en  règle  générale;  mais,  à  certains  mo- 
ments, elle  peut  devenir  nécessaire  et  inévitable. 

Faut-il  se  laisser  dévorer  par  des  bêtes  fauves  plutôt  que  de  les  abattre? 

La  guerre  hispano-américaine,  qui  a  mis  si  rapidement  fin  aux  odieuses 
rapines  espagnoles  dans  les  Antilles  et  les  Philippines,  constitue  un  acte  de 
force  absolument  louable;  d'autre  part,  il  est  certain  que  si,  an  moment  des 
massacres  d'Arménie,  les  nations  européennes  avaient  pu  s'entendre  eritre 
elles  pour  arrêter,  par  les  armes,  ces  crimes  abominables,  tous  les  hommes  de 
bon  sens  y  auraient  applaudi. 

Les  guerres  qui  ont  un  mobile  sincèrement  humanitaire  sont  donc  excu- 
sables ;  celles  qui  ne  sont  dues  qu'à  un  prurit  de  vanité  nationale  sont  les 
pires  manifestations  de  la  folie  humaine  ;  pour  les  hommes,  comme  pour  les 
nations,  le  point  d'honneur  remplace  la  conscience  chez  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

2°.  a)  Intellectuels.  —  L'organisation  des  armées  renferme  des  problèmes 
très  difficiles  qui  ont  aiguisé  d'une  manière  toute  spéciale  l'intelligence  hu- 
maine. Actuellement,  limitation  des  institutions  militaires  de  l'Europe  par  les 
peuples  arriérés  constitue  un  puissant  moyen  d'expansion  des  idées  les  plus 
récentes. 

Dans  les  contrées  européennes,  le  service  militaire  constitue,  en  général, 
un  supplément  d'instruction  et  d'éducation  pour  l'homme  du  peuple. 

Celui  qui  sort  des  rangs  de  l'armée  a  une  notion  plus  nette  de  ses  droits, 
de  ses  devoirs  et  de  ses  responsabiltés. 

b)  Moraux.  —  Toute  la  vertu  est  dans  le  strict  accomplissement  du  devoir. 
C'tst  là  ce  qu'enseigne  la  discipline  militaire  dont  la  devise  éternelle  est  et 
serk  toujours  : 

«  FIDÈLE  JUSQU'A  LA  MORT!  » 

.  Jamais  les  grandes  agglomérations  humaines  devant  agir  rapidement  et 
avec  ensemble  ne  pourront  se  passer  de  discipline  ;  il  en  faut,  pour  les 
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grands  travaux,  pour  la  lutte  instantanée  contre  les  incendies,  contre  les 
inondations,  contre  la  tempête  à  bord  des  navires. 

Mais  il  faut  que  l'obéissance  soit  contrôlée  par  la  conscience  ;  un  ordre 
contraire  à  la  Justice,  contraire  aux  lois  existantes,  ne  doit  jamais  être  exécuté. 
Sons  ce  rapport,  il  7  a  de  mauvaises  traditions  dans  certaines  armées;  il  faut 
aussi  blâmer  sévèrement  l'indigne  brutalité  dont  ont  fait  preuve  plusieurs 
officiers  allemands  à  Tégard  de  leurs  subordonnés.  Une  pareille  conduite  n'a 
aucun  rapport  avec  la  véritable  discipline.* 

c)  Physiques.  —  Le  service  militaire  biea  entendu  peut  aider  par  une 
gymnastique  convenable  au  bon  développement  corporel  de  la  jeunesse  mâle. 

d)  Economiques.  —  La  fonction  normale  de  la  force  armée  régulière  est 
de  préserver  Tordre  social  contre  toute  tentative  de  bouleversement  prove- 
nant d'initiatives  malveillantes  inspirées  par  le  crime  ou  par  la  folie. 

Tant  qu'il  y  aura  des  fous  et  des  criminels,  il  faudra  donc  des  soldats  pour 
assurer  la  tranquillité  publique. 

Tout  le  monde  sait  calculer  ce  que  coûtent  les  armées  ;  jamais  je  n'ai  vu 
un  calcul  sérieux  établissant  la  valeur  de  ce  qu'elles  rapportent. 

Vous  figurez-vous  ce  que  c'est  que  la  valeur  de  l'ordre  social? 

Voyez  un  palais  splendide  ;  la  valeur  de  sa  construction  est  immense  ; 
supposez  maintenant  que  tous  les  matériaux  qui  le  composent,  au  lieu  d'être 
disposés  dans  Tordre  voulu,  soient  entassés  pêle-mêle  sur  le  même  terrain. 
Aucun  objet  n'aura  disparu.  Croyez-vous  que  la  valeur  n'aura  pas  diminué? 

On  peut  dire,  sans  crainte  d'exagérer,  que  la  valeur  de  Tordre  social  est  in- 
finie par  rapport  à  la  valeur  des  objets  matériels  et  des  propriétés  particulières. 

Notez  que  cela  ne  veut  point  dire  que  cet  ordre  social  ne  peut  pas  être 
notablement  amélioré  dans  l'avenir;  mais  il  doit  l'être  régulièrement  et 
suivant  les  principes  fixés  à  cet  égard. 

e)  Politiques.  —  La  vie  des  armées  nationales  développe  des  sentiments 
exclusifs  qui  ne  sont  pas  de  nature  à  aider  Tavènement  de  l'Humanité 
terrestre  à  sa  propre  conscience. 

Il  serait  très  désirable,  à  cet  égard,  de  voir  se  constituer  une  armée  inter- 
nationale. Les  événements  qui  se  sont  passés  récemment  en  Crète  présentent 
probablement  l'embryon  de  cette  formation  future. 

3°.  —  Il  faut  tout  d'abord  VOULOIR  LA  PAIX,  la  vouloir  fermement  et  la 
maintenir  malgré  lesesprits  brouillons  et  tapageurs.  Il  faut  vouloir  le  dévelop- 
pement de  l'arbitrage  en  cas  de  contestation  et  préparer  l'établissement  d'une 
Justice  Mondiale,  placée  au-dessus  des  souverains  et  disposant  pour  l'exécution 
de  ses  jugements  de  toutes  les  forces  armées  du  globe  terrestre. 

Là  est  le  point  essentiel  ;  un  désarmement  partiel  de  l'Europe  parait  dan- 
gereux actuellement,  la  race  jaune  pouvant  devenir  menaçante  pour  l'Occident 
avant  peu  d'années. 

4°.  —  La  parole  est  le  plus  puissant  de  tous  les  moyens  â  mettre  en  œuvre 
dans  ce  but. 

Mais  il  faut  aussi  travailler  avec  ardeur  au  perfectionnement  moral  de 
l'Humanité.  Chacun  doit  surveiller  ses  actes,  ses  paroles  et  même  ses  pensées. 

Il  faut  exécrer  Tégoïsme  individuel,  ses  mensonges  et  ses  vanités;  il  faut 
glorifier  l'idée  humanitaire  en  dehors  de  laquelle  aucun  bien  ne  peut  exister. 

Tel  est  mon  avis.  Chevalier  Le  Clément  de  Saint-Marcq. 
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Belva  A.  Lockwood.  —  Américaine.  Secrétaire  de  V International 
Peace  Bureau  de  New- York. 

1°  Je  ne  crois  pas  que,  pour  les  nations  civilisées,  la  guerre  soit  encore  né- 
cessitée, soit  par  les  conditions  historiques,  par  le  droit  ou  parle  progrès. 

Pendant  leur  existence  comme  nation,  les  Etats-Unis  ont  réglé  avec  les 
diverses  autres  nations  du  monde,  environ  350  différends  ou  difficultés  dis- 
tincts, dont  beaucoup  auraient  amené  des  guerres, et  cela  par  arbitrage  ou  par 
traité,  sans  recourir  aux  armes  et  moyennant  un  très  petit  pourcentage  des 
frais  de  guerre. 

La  loi  civile,  spécialement  dans  la  dernière  moitié  du  siècle,  est  devenue 
tellement  une  règle  d'action,  en  laquelle  les  traités  qui  ont  tous  force  de  loi, 
ont  prédominé,  qu'actuellement  recourir  aux  hostilités  parait  un  acte  barbare. 
Dans  le  passé,  la  guerre  fut  le  meurtre  légalisé,  mais  le  xxe  siècle  devrait 
introduire  une  méthode  plus  humaine  pour  aplanir  les  différends.  La  méthode 
judiciaire  est  éminemment  la  méthode  chrétienne  et  civilisée  d'apaiser  les 
querelles  ;  elle  épargne  les  vies  humaines  et  écarte  ces  haines  nationales  si 
intenses  qui  subsistent  souvent  pendant  plusieurs  générations. 

INTELLECTUELLEMENT 

2°  Les  effets  intellectuels,  moraux  et  physiques  du  militarisme,  notés  par 
Técrivain,  sont  les  suivants  :  on  a  coutume  de  dire  que  la  guerre  recule  la 
civilisation  d'un  peuple  d'une  décade  entière.  Je  pense  que  cette  assertion 
nécessite  une  restriction.  L'effet  intellectuel  produit  sur  le  peuple  des  (Etats- 
Unis  par  la  guerre  de  1861,  a  été  de  vivifier,  d'éclairer  et  de  développer  les 
masses  populaires.  Elle  a  stimulé  l'industrie  et  le  commerce  dans  toutes  les 
classes  de  produits  se  rapportant  à  la  guerre  ou  autrefois  fournis  par  l'ennemi. 
Elle  a  mis  les  femmes  de  front  et  les  a  introduites  dans  la  vie  sociale  parce  que 
tous  les  hommes  jeunes  étaient  aux  champs  de  bataille.  Elle  a  créé  une  situa- 
tion monétaire  qui  a  rendu  la  nation  apparemment  prospère.  Les  mêmes 
résultats  ont  été  obtenus  pendant  la  récente  guerre  contre  l'Espagne. 

MORALEMENT 

Les  effets  moraux  ont  été  funestes.  Tandis  que  les  collèges  et  les  universi- 
tés étaient  en  grande  partie  désertés  pendant  la  guerre,  les  églises  abandon- 
nées ou  transformées  en  hôpitaux,  le  commun  des  soldats  apprenait  la  paresse, 
le  vice,  l'ivrognerie;  ils  perdaient  ce  respect  pour  la  sainteté  de  la  vie 
humaine  qu'exige  une  civilisation  chrétienne.  La  guerre  a  détruit  des  archives 
qui  n'ont  pu  être  remplacées,  elle  a  brûlé  des  bibliothèques  et  des  édifices 
publics.  Elle  a  développé  le  tramp  system  qui  a  produit  depuis  1865,  sur  la  vie 
sociale  de  la  nation,  l'effet  d'un  barnacle  et  [qui  paraît  augmenter  plutôt  que 
décroître. 

PHYSIQUEMENT 

Elle  a  amené  la  dégénérescence  physique  de  nos  hommes,  à  tel  point  que 
la  taille  moyenne  est  maintenant  d'un  demi-pouce  de  moins  (qu'en  1860. 

ÉCONOMIQUEMENT 

Elle  fut  une  faute.  Nous  avonsjperdu  dans  les  combats  et  par  maladie  un 
million  d'hommes  et  nous  avons  été  entraînés  à  une  dépense  de  trois  millions 
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de  dollars.  Cette  dette  n'est  que  partiellement  payée  et  d'antre  part  le  gou- 
vernement paie  en  suite  de  la  guerre  de  Sécession  nn  total  de  pension  qui 
s'élève  annuellement  à  la  somme  de  141  millions  de  dollars. 

POLITIQUEMENT 

Elle  établit  et  cimenta  l'union  en  un  seul  gouvernement  assurant  la  sécurité 
des  grandes  voies  fluviales  et  terrestres,  elle  affranchit  4  millions  d'esclaves 
et  en  fit  des  citoyens* 

L'effet  politique  de  la  récente  guerre  avec  l'Espagne  sera  de  rendre  libres 
les  habitants  de  Cuba,  de  Porto-Rico  et  des  Philippines;  d'étendre  jusqu'à 
eux  nos  lois  et  notre  civilisation  ;  d'accroître  la  puissance  des  Etats-Unis  sur 
les  océans  et  d'augmenter  son  commerce.  Le  droit  moral  est  une  question 
ouverte. 

3°  La  solution  qu'il  convient  de  donner  dans  l'intérêt  de  l'avenir  de  la  civi- 
lisation universelle  aux  graves  problèmes  de  la  guerre  et  du  militarisme  a 
déjà  été  suggérée  par  l'ukase  du  tzar  Nicolas  de  Russie  aux  puissances, 
qui  les  convoque  prochainement  à  un  congrès  à  La  Haye,  pour  conférer  au 
sujet  du  désarmement  graduel,  pour  le  motif  que  le  militarisme  ne  peut 
assurer  la  paix,  et  d'après  l'idée  émise  par  Mme  Griess  Traut,  de  convertir 
a  les  armées  destructives  de  la  guerre  en  des  armées  productives  de  la  paix  * 
et  l'idée  élevée  élaborée  par  les  congrès  et  conférences  de  la  paix  d'une  Cour 
d'arbitrage  internationale  ou  Haute  cour  des  nations,  toujours  en  sessions, 
à  laquelle  seraient  déférés,  pour  être  judiciairement  réglés,  tous  les  différends 
entre  les  puissances  rivales. 

Cette  cour  sera  inaugurée  avec  le  xx6  siècle,  et  la  guerre  et  les  effusions  de 
sang  ne  seront  plus.  Les  Etats-  Unis  ont  déjà  désarmé  cent  mille  hommes  et 
en  désarmeront  bientôt  cent  mille  autres,  ne  gardant  que  soixante  mille  régu- 
liers pour  les  besoins  de  police  intérieure. 

4°  Les  moyens  qui  conduiront  le  plus  rapidement  possible \  à  cette  solution, 
les  voici  :  une  pression  simultanée  exercée  par  les  partisans  et  les  sociétés  de 
paix  sur  les  parlements  du  monde  entier,  afin  d'établir  ce  mécanisme  judi- 
ciaire qui  révolutionnera  la  barbarie,  la  cruauté  et  le  fardeau  destructif  de  la 
guerre  qui,  après  tout,  ne  résout  rien  que  la  question  de  la  force  brutale. 

Belva  A.  Lockwood. 

Gustave  Maier.  —  Suisse.  Ancien  banquier.  Publidste.  Président 
de  la  Société  pour  la  paix  de  Constance  ;  membre  du  comité  de  la 
Société  pour  la  paix  de  Zurich  ;  secrétaire  de  la  Société  suisse  pour 
faction  morale  et  membre  du  comité  delà  Ligue  morale  interna- 
tionale.  Editeur  de  :  Ethische  Umschau.  Auteur  de  ;  L'organisation  du 
mouvement  éthique  ;  La  lutte  pour  le  travail  ;  Der  prozess  Zola  ;  So- 
ziale  Bewegungen  und  Theorien,  etc. 

Je  laisse  à  des  personnes  plus  compétentes  le  soin  de  répondre  à  la  première 
question. 
A  la  seconde,  je  réponds  : 

Les  effets  du  militarisme  sont,  d'après  moi,  les  suivants  : 
a)  Au  point  de  vue  intellectuel  : 
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11  détourne  de  tâches  plus  importantes  une  trop  grande  part  des  forces 
intellectuelles  et  du  génie  d'organisation  des  peuples  ; 

li  limite  le  sentiment  patriotique,  qui  en  son  principe  n'est  nullement  exclu* 
sif  ou  agressif,  a  une  unique  tendance  grossièrement  matérialiste,  et  le  trans- 
forme ainsi  en  sa  caricature  :  le  chauvinisme. 

Il  contribue,  il  est  vrai,  en  une  grande  mesure,. au  développement  intellec- 
tuel du  peuple,  spécialement  des  populations  rurales;  mais  ce  but  pourrait 
être  atteint  par  des  moyens  plus  simples  et  moins  dangereux,  la  propagation 
de  l'instruction  populaire  par  exemple. 

b)  Au  point  de  vue  moral  : 

11  raffermit,  dans  l'individu,  les  instincts  de  violence  et  de  défense  person- 
nelle :  il  est,  par  exemple,  en  Allemagne,  le  dernier  et  le  plus  fort  soutien  du 
duel. 

Il  développe  l'espionnage,  empoisonnant  ainsi  l'esprit  des  peuples. 

Il  favorise  la  débauche,  parce  que  des  milliers  de  jeunes  hommes  sont  par- 
qués dans  les  casernes  pendant  le  temps  de  leur  développement. 

c)  Au  point  de  vue  physique  : 

Il  est  sans  doute  une  école  d'exercice  et  de  fortifiement  physique  et,  par 
suite  de  force  de  volonté,  mais  il  pourrait  être  mieux  remplacé  par  la  gymnas- 
tique et  les  sports,  comme  le  prouve  l'exemple  du  peuple  anglais. 

d)  Au  point  de  vue  économique  : 

11  réclame  les  forces  financières  des  peuples  pour  des  entreprises  particu- 
lières et  improductives,  d'une  façon  absolument  démesurée,  comme  le  prouve 
de  toute  évidence,  la  comparaison  des  budgets  dç  l'instruction»  des  arts  et  de» 
sciences  avec  celui  de  l'armée  dans  les  Etats  militaires. 

Il  maintient  improductives  pendant  une  grande  partie  du  plus  bel  âge  delà 
vie  les  meilleures  forces  du  peuple. 

Il  contribue  pour  une  grande  part  à  augmenter  l'émigration  vers  les  villes 
de  la  population  rurale»  qui  a  appris  à  connaître  la  vie  citadine  pendant  son 
temps  de  service. 

e)  Au  point  de  vue  social  : 

11  introduit  dans  la  Société  civile  une  division  et  une  isolation  pernicieuse. 

Il  rend  de  plus  en  plus  le  mariage  une  affaire  d'argent  pour  les  officiers  ;  il 
influe,  sur  ce  point,  de  la  pire  façon  sur  l'éducation  féminine  dans  les  classes 
bourgeoises,  attendu  que,  contrairement  aux  idées  de  notre  époque,  les  femmes 
qui  ont  appris  ou  exercé  un  métier, si  honorable  qu'il  soit,  ne  peuvent  en  prin- 
cipe se  marier  avec  un  officier,  spécialement  en  Allemagne. 

f)  Au  point  de  vue  politique  : 

Il  a  particulièrement  dans  les  Etals  monarchiques,  mais  aussi  dans  les  répu- 
bliques capitalistes,  le  but  secondaire  d'arrêter  le  peuple  dans  son  essor  vers 
la  justice  et  la  liberté. 

Il  maintient  non  seulement  ses  propres  membres  dans  l'ignorance  et  lai 
partialité  politique,  dans  une  dépendance  absolue  à  la  puissance  régnante,, 
mais  il  exerce  encore  une  action  également  réactionnaire  sur  toute  leur  famille 
et  le  cercle  de  leurs  intéressés. 

11  crée  de  nouveaux  privilèges  qui,  sous  l'apparence  d'avantages  accordés 
à  l'éducation,  ne  le  sont  qu'à  la  richesse  (Institution  du  volontariat  d'un  an  et 
autres  institutions  similaires). 
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Par  le  service  militaire  obligatoire  il  neutralise  politiquement — surtout  dans 
les  pays  où  l'institution  des  officiers  de  la  réserve  y  est  liée  avec  ses  privi- 
lèges —  une  grande  partie  de  la  bourgeoisie. 

Il  est, par  son  organisation,  enopposition catégorique  avec  le  courant  démo- 
cratique de  notre  époque,  car  en  vérité,  «  l'armée  du  peuple  »  n'est  presque 
partout  qu'une  phrase  vide  ;  son  centre  de  gravité  se  trouve  dans  le  corps  des 
officiers  permanent,  privilégié  et  complètement  indépendant  du  pouvoir  de 
l'Etat;  c'est  pourquoi  aussi,  en  république,  une  armée  permanente  doit  tou- 
jours, à  la  longue,  mener  nécessairement  aune  dictature  militaire. 

A  la  question  3  : 

Comme  seule  solution,  il  faut  considérer  la  création  d'un  tribunal  arbitral, 
d'abord  facultatif, mais  qui  pourra  peut-être  plus  tard  devenir  obligatoire.  Son 
introduction  pourrait  avoir  pour  conséquence  sinon  de  réduire  les  armements 
militaires,  du  moins  peut-être  de  mettre  un  terme  à  leur  augmentation  indéfinie. 

Malheureusement,  pour  les  grands  Etats  européens,  un  semblable  progrès 
se  réalisera  dans  un  avenir  lointain,  c'est  pourquoi  tous  les  efforts  doivent 
être  employés  à  préserver  autant  que  possible  les  petits  Etats  —  Suisse,  Bel- 
gique, Hollande,  Scandinavie,  —  des  empiétements  du  militarisme,  en  éclai- 
rant l'opinion  publique  sur  ses  dangers,et  à  encourager  partout,  dans  ces  pays, 
la  création  d'armées  véritablement  populaires,  avec  peu  d'éléments  perma- 
nents et  le  moins  possible  de  charges  financières. 

La  prospérité  sociale,  politique,  économique  et  morale  qui  en  résultera  né- 
cessairement, disons  le  mot, la  supériorité  de  ces  petits  Etats  anti-militaristes, 
jointe  au  maintien  de  l'organisation  de  leur  défense  nationale,  provoquera, 
dans  le  cours  des  temps,  un  revirement  moral  chez  les  peuples  des  grands 
Etats  captifs  du  militarisme. 

Il  faudrait  pousser  à  une  sorte  d'alliance  entre  ces  petits  Etats  neutres  et 
on  y  atteindrait  sûrement.  Et  plus  tard  peut-être  pourrait-il  en  sortir  une 
union  plus  étroite  de  tous  les  Etats  européens,  en  laquelle  les  relations  inter- 
nationales déjà  si  nombreuses  dans  le  domaine  du  commerce,des  communica- 
tions de  l'art  et  de  la  science  trouveraient  leur  point  central.  Sous  ce  rapport 
l'histoire  de  l'empire  d'Allemagne  est  riche  en  enseignements  et  pourrait  ser- 
vir d'exemple  :  en  effet, son  organisation  est  sortie  du  Zollverein,  ou  alliance 
douanière,  et  cette  dernière  était  due,  à  l'origine,  à  l'initiative  des  petits  Etats 
allemands. 

À  la  question  4  : 

Avant  tout  :  Travailler  et  éclairer  l'opinion  publique  de  toutes  tes  localités, 
au  moyen  de  journaux,  brochures,  circulaires  et  avec  laide  d'orateurs  par- 
courant toutes  les  contrées. 

Vaste  organisation  du  mouvement  international  pour  la  paix  sous  une 
direction  la  plus  unitaire  possible.  Renforcement  et  perfectionnement  du  bu- 
reau international  pour  la  paix,  de  Berne. 

Dans  l'organisation  pratique  du  mouvement,  il  faudrait  prendre  en  consi- 
dération les  points  suivants  : 

a)  Rompre  catégoriquement  avec  le  principe  des  unions  fondé  sur  la  coti- 
sation, lequel  est  tout  à  fait  vieilli.  Trouver  les  moyens  de  se  procurer  d'autre 
façon  les  fonds  nécessaires  et  libérer  de  toute  charge  pécuniaire  l'accession 
aux  unions  pour  lajpaix. 


A.  Hanses  Jacobsen.  —  Danois.  Statuaire. 
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b)  Gréer  de  nouveaux  moyens  de  propagande  conformes  aux  goûts  de  noire 
époque,  parle  texte  et  par  la  gravure,  à  des  prix  extrêmement  modérés,  cela 
par  une  fabrication  en  grande  quantité. 

On  pourrait,  par  exemple,  étudier  sérieusement  le  système  si  moderne  des 
«  cartes  postales  avec  vues  ».  Si  les  sommes  recueillies  le  permettaient,  ces 
cartes,  artistiquement  exécutées,  avec  de  jolies  gravures,  et  surtout  avec  une 
devise  courte  et  frappante,  seraient  mises,  dans  les  principales  langues,  à  la 
disposition  de  tous  les  membres  d'une  union  pour  la  paix,  avec  l'obligation 
de  s'en  servir  pour  leur  correspondance  privée.  On  aurait  ainsi,  en  quelques 
années,  répandu  sur  toute  la  terre  des  matériaux  de  propagande  au  chiffre 
de  plusieurs  millions.  On  devrait  d'abord  recommander  l'institution  d'un 
concours  pour  l'organisation  de  cette  propagande  ou  de  toute  autre  semblable. 

c)  Action  sur  les  écoles,  principalement  à  l'occasion  de  l'enseignemeut  de 
l'histoire,  en  ce  sens  qu'on  écarterait  tout  manuel  chauvin,  sur  le  modèle  de 
la  proposition  récemment  déposée  parle  Cercle  pour  la  paix  badois  à  la  seconde 
chambre  de  Bade. 

d)  Dresser  et  répandre  d'une  manière  efficace  des  statistiques  populaires, 
avec  texte  et  gravures,  sur  les  frais  et  sur  les  résultats  du  militarisme. 

e)  Répandre  le  plus  possible  la  coutume  d'obliger,  lors  des  élections  politi- 
ques, les  candidats  à  adhérer  au  programme  de  la  paix  et  à  s'associer  aux 
unions  interparlementaires.  Gustave  Maier. 

Comte  Fortunato  Marazzl  —  Italien.  Colonel.  Député. 

1°  Oui  :  la  guerre  est  encore  voulue  par  l'histoire,  car  celle-ci  n'a  été, 
jusqu'à  présent,  que  narrations  de  guerres. 

Si  on  ne  devait  consulter  que  l'histoire,  si  celle-ci  était  Tunique  maltresse 
de  la  vie,  les  apôtres  de  la  paix  ne  sauraient  avoir  de  disciples,  parce  que. 
dans  le  passé,  chaque  palpitation  de  la  vie  publique,  chaque  loi,  chaque 
ordonnance,  soit  politique,  soit  religieuse,  soit  scientifique,  soit  économi- 
que, chaque  lien  de  famille  ou  de  classe  s'est  formé  dans  une  nécessité 
suprême  :  la  guerre. 

Les  annales  historiques,  sans  récits  de  batailles,  seraient  des  pages  ternes  : 
elles  ne  parlent  au  contraire  que  de  guerres,  elles  nous  démontrent  que  les 
Etats  désarmés,  qu'ils  aient  eu  tort  ou  raison,  furent  toujours  mis  en  pièces 
par  les  Etats  forts  ;  que  la  richesse,  le  bien-être,  les  progrès,  la  liberté  d'un 
peuple  naquirent  toujours  après  des  luttes  sanglantes,  tandis  que  la  décadence 
des  nations  fut  toujours  marquée  par  la  haine  des  armes.  Que  Venise  serve 
d'exemple  à  tous  ! 

La  guerre  est  encore  nécessaire,  et  voulue  par  le  droit  :  entendons-nous, 
toutefois,  non  par  le  droit  abstrait,  mais  par  le  droit  réel,  c'est-à-dire  cet  as- 
semblage de  raisons  qui  parlent  aujourd'hui  encore  au  cœur  plus  qu'à  l'intel- 
ligence, cet  ensemble  d'idéalités  sublimes  qui  sont  encore  la  patrie,  la  race, 
les  revendications, l'honneur! 

Le  droit,  en  outre,  et  surtout  le  droit  international,  est  encore  renfermé 
dans  ses  principes,  très  discuté  dans  ses  applications  et  entièrement  dépour- 
vu d'une  sanction  contre  laquelle  toute  révolte  serait  impossible  ;  il  expose, 
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plus  qu'une  loi  inexorable,  une  série  de  préceptes,  de  règles,  chevaleresques 
plutôt  qu'indiscutables. 

Un  droit  ainsi  conçu  qui  n'a  réussi,  après  tant  de  siècles,  qu'à  donner 
une  tète  à  une  queue  embryonnaire,  qui  prohibe  la  balle  de  fusil  explosive  et 
pas  le  shrapnel,  les  corsaires  et  pas  les  bombardements,  le  fusillement  des 
prisonniers  et  pas  celui  d'un*  défenseur  de  sa  propre  maison  en  ruines,  est 
quelque  chose  de  si  puéril  qu'il  laisse  clairement  voir  la  fragilité  de  sa  base. 
Un  tel  droit  n'est  pas  simple, il  n'est  pas  lumineux,  il  ne  s'impose  pas  à  toutes 
les  consciences  par  des  raisonnements  solides,  de  telle  manière  que  si  une 
contestation  comme  celle  de  Trente  ou  de  Tri  es  te  venait  à  surgir,  des  multi- 
tudes entières  puissent  accourir  sur  les  champs  de  batailles  soutenant  des  in- 
térêts opposés,  avec  la  certitude  très  profonde  d'être  toutes  du  côté  du 
droit. 

Le  progrès  !  Je  suis  convaincu  qu'une  loi  qui  enlèverait  à  l'homme  arrive 
à  une  certaine  phase  de  sa  vie,  la  possibilité  de  s'ingérer  dans  les  affaires  pu- 
bliques, aurait  pour  résultat  d'accélérer  de  beaucoup  le  progrès  mondial. 

Les  guerres,  les  grandes  révolutions  ont  pour  effet  de  pousser  en  avant 
de  nouveaux  éléments;  c'est  pourquoi,  comme  on  l'a  vu  en  France  à  la  5n 
du  siècle  dernier,  elles  accélèrent  le  progrès:  nous  sommes  meilleurs, (pris  en 
masse)  que  ceux  qui  nous  ont  précédés  et  ceux  qui  viendront  après  nous 
seront  encore  meilleurs  que  nous. 

Mais  puisque  c'est  une  vérité  élémentaire  de  dire  que  progrès  signifie 
idéal,  et  que  l'idéal  exclut  la  violence  et  les  spectacles  sanglants,  je  suis 
d'avis  alors  que  le  vrai  progrès  n'a  pas  besoin  de  guerre,  tout  comme  je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  affirmer  que  celle-ci  soit  un  obstacle  à  celui-là. 

2°  La  guerre  affine  l'intelligence,  parce  que  rien  plus  que  le  danger 
et  la  responsabilité  vivement  sentie  et  sanctionnée  par  de  grandes  peines. 
n'oblige  plus  à  tendre  les  cordes  de  la  pensée. 

Les  troupes  s'enivrant  pour  aller  au  feu  et  à  la  mort  sont  une  légende  de> 
temps  passés  :  aujourd'hui,  la  guerre  est  une  science  qui  embrasse  tout  le 
savoir  humain. 

L'école  militaire  moralise  et  renforce  aussi  physiquement  les  classes 
dirigeantes,  et  la  brièveté  des  engagements  empêche  désormais  la  formation 
de  soldats  aguerris,  de  «  vieux  troupiers.  » 

Le  peuple  n'apprend  pas  seulement,  dans  les  casernes,  à  manier  une 
arme  ;  le  contact  et  l'égalité  de  tous  est  un  exemple  salutaire,  qui  emporte 
beaucoup  de  préjugés  et  offre  l'occasion  d'instruire  et  d'aimer  ses  propres 
concitoyens.  Il  est  certain  que  sous  ce  rapport,  l'armée  italienne  fut  un  élé- 
ment de  fusion  très  puissant  pour  unir  moralement  le  pays.  De  là  vient  aussi 
qu'au  point  de  vue  politique,  l'armée  n'est  pas  un  élément  négatif,  et  les  par- 
tis extra-légaux  la  détestent  plus  pour  des  idées  d'ordre  social,  pour  des  sen- 
timents de  devoir,  de  respect  pour  les  pouvoirs  constitués  qui  sont  répandus 
chez  elle,  que  par  crainte  de  ses  baïonnettes. 

Son  existence  crée  des  inconvénients,  mais  non  dans  la  mesure  que 
beaucoup  craignent.  Une  école  qui  parle  plus  de  devoirs  que  de  droit*  est  un 
frein   nécessaire   pour  celui  qui  croit  devoir  tout  recevoir  et  rien  donner. 

Les  effets  économiques  sont  complexes  et  ne  peuvent  se  distinguer  de  la 
phase  que  nous  traversons.  Il  est  certain  que  si  la  guerre  venait  à  être  sup- 
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primée,  cela  occasionnerait  des  effets  désastreux  ;  mais  qui  peut  nous  as- 
surer la  paix  ? 

Il  faut  noter  en  outre,  et  ce  n'est  pas  ici  le  cas  de  le  démontrer,  que  la 
source  véritable  et  bien  réelle  d'argent  et  de  travail  qu'absorbe  l'armée  est 
beaucoup  moins  considérable  que  le  font  croire  les  balances  annuelles. 
Celui  qui  prétend,  par  exemple,  que  250  millions  sont  dépensés  annuellement 
pour  la  guerrt^  est  dans  une  très  grave  erreur,  et  si  nous  continuons  à  consi- 
dérer l'armée  comme  une  école  pour  la  défense  de  la  patrie,  la  vraie  instruc- 
tion des  classes  rurales,  la  haute  morale,  l'abnégation,  le  sacrifice,  nous  pou- 
vons dire  qu'une  part  peu  minime  de  la  source  susdite  sert  en  même  temps 
et  à  Fart  de  la  paix,  et  à  1  art  de  la  guerre.  On  ne  doit  pas  rapetisser  les 
questions,  et,  quel  que  soit  le  but  suprême  d'une  armée,  on  doit  convenir  que 
dans  ses  effets,  il  a  des  conséquences  multiples  qui  sont  loin  d'être  nuisibles  au 
pays. 

3°  L'instruction,  la  conscience  civile,  rendront  toujours  plus  longs,  grâce  à 
la  lenteur  de  l'évolution,  les  intervalle»  de  paix  entre  les  peuples  européens; 
et  l'ordonnance  des  armées  dans  le  sens  d'une  défense  libérale  du  droit  propre 
pourra  faciliter  la  solution  désirée.  Le  désarmement  immédiat  d'une  seule  des 
grandes  puissances  européennes  serait  exoessivement  dangereux,  et  le  désar- 
ment partiel  mais  simultané  de  toutes,  outre  que  ce  serait  une  chimère,  ren- 
drait les  guerres  plus  faciles.  Goûtant  moins,  en  effet, étant  moins  périlleuses, 
moins  graves  dans  leurs  conséquences,  elles  induiraient  les  peuples  à  recourir 
aux  armes  pour  des  motifs  futiles.  Les  guerres  devinrent  plus  rares  à  mesure 
que  les  armements  se  fortifièrent,  et  celles  qui  durèrent  des  années  et  des 
années  furent  toujours  soutenues  par  de  petites  armées. 

4°  L'ordre  !  Il  faut  ouvrir  des  horizons  nouveaux  aux  nouvelles  générations. 
Une  jeunesse  qui  n'agit  pas,  c'est  la  vieillesse  1  Et  pour  ne  pas  la  faire  agir 
sur  les  champs  de  batailles  sanglants,  il  faut  ta  faire  agir  sur  les  champs  de 
l'initiative  individuelle,  des  études,  des  découvertes,  des  voyages,  de  la  phi- 
lanthropie, du  sacrifice  personnel,  pour  des  causes  vraiment  belles  et  pures. 

Transformons  les  classes  dirigeantes,  persuadons  leur  que  leur  mission 
est  de  tirer  de  la  misère,  de  l'abjection,  des  millions  et  des  millions  de  mal- 
heureux, et  alors  le  peuple  aura  perdu  l'instinct  de  la  guerre,  sans  avoir  per- 
du la  foi  en  sa  propre  force  et  la  volonté  de  la  faire  valoir. 

Conclusions  :  celui  qui  fait  le  fanfaron,  qui  se  pose  en  héros,  n'a  jamais  été 
sur  un  champ  de  bataille, parce  que  quiconque  s'est  trouvé  là  où  la  mort  ins- 
tantanée plane  sur  des  milliers  de  têtes,mort  contre  laquelle  la  nature  physique 
se  révolte  et  réclame  d'instinct  la  conservation,  sait  que  le  courage  est  préci- 
sément cette  force  morale  consciente  qu'un  pareil  instinct  réussit  à  dominer. 

«  Âh  !  mes  jambes,  vous  tremblez,  disait  un  brave  général,  dans  je  ne  sais 
plus  quelle  bataille;  eh  bien!  si  vous  saviez  à  quelle  dure  épreuve  je  vais  vous 
conduire  dans  quelques  instants,  vous  refuseriez  d'avancer.  » 

La  guerre  est  une  chose  horrible,  et  c'est  une  œuvre  éminemment  civili- 
satrice que  de  l'empêcher;  mais  si,  dans  les  complications  de  la  vie  humaine 
elle  a  duré  et  dure  toujours,  on  doit  cependant  admettre  qu'elle  est  un  phéno- 
mène reconnu,  au  moins  jusqu'ici,  inévitable,  étant  donnée  la  nature  de 
l'homme  telle  qu'elle  fut  et  qu'elle  est  encore.  Rendons  l'humanité  meilleure, 
et  les  guerres  disparaîtront:  elles  sont  les  effets  et  non  les  causes. 

FORTUNATO   MaRAZZÎ. 
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Emilio  de  Marchi.  —  Italien.  Professeur  et  Secrétaire  de  f  Accade- 
mia  scientifica  e  letteraria  de  Milano.  Romancier.  Auteur  de  :  Demetrio 
Panelli  ;  Il  cappello  del  prête  ;  Giacomo  l'Idealista;  Storie  d'ogni  colon. 
Traducteur  des  Fables  de  La  Fontaine. 

Celui-là  seul  qui  fait  profession  de  doctrines  sociales  peut  répondre  avec  juge- 
ment aux  quatre  grandes  questions.  Pour  mon  compteje  ne  puis  qu'invoquer  le 
bon  sens  et  dire,  d'une  manière  générale,  ce  qui  me  parait  le  moins  absurde. 

La  guerre  fut,  pour  les  peuples  arrivés  maintenant  à  la  maturité  de  leur 
civilisation,  un  moyen  de  progrès  cruel,  mais  nécessaire,  à  mon  avis.  Tous 
les  peuples  dont  l'éducation  est  arriérée  ou  dont  les  capacités  murales  sont 
inférieures,  chez  lesquels  les  forces  morales  manquent  en  quelque  sorte,  et 
cèdent  la  place  aux  forces  aveugles  de  l'impétuosité  naturelle,  tous  ces  peu- 
ples donc,  passent  et  continueront  à  passer  par  cette  même  alternative.  Ao 
contraire,  là  où,  comme  chez  beaucoup  de  peuples  de  l'Europe,  et  tons  ceax 
des  Etats-Unis  d'Amérique,  la  civilisation  repose  sur  la  conscience  nette  des 
droits  de  chacun  et  sur  le  juste  équilibre  des  forces  de  tous,  la  guerre  avec  sa 
brutalité  physique  ne  pourrait  faire  autre  chose  que  repousser  la  civilisation 
vers  un  état  de  dégradation  morale  et  économique.  Lorsque  la  fibre  muscu- 
laire a,  depuis  un  certain  temps,  cédé  la  place  à  la  fibre  de  l'idée,  la  guerre 
ne  peut  se  faire  qu'avec  les  idées,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  peut  être  qu'une 
rivalité,  fatigante,  il  est  vrai,  mais  fort  noble  entre  ceux  qui  concourent  le 
plus  à  répandre  les  bénéfices  de  la  culture  intellectuelle,  des  commodités 
matérielles,  de  la  sûreté  publique,  en  un  mot  du  bonheur.  Vouloir  vaincre  la 
force  des  éléments  avec  des  flèches  et  des  lances,  c'est  vouloir  l'absurde  ;  de 
même  la  guerre  matérielle  avec  les  mains  contre  la  force  de  l'idée  est  ou 
devient  une  absurdité.  Vouloir  vaincre  par  les  armes,  c'est  confier  à  l'instinct 
ou  au  hasard  ce  qui  ne  peut  être  accompli  que  par  la  raison  et  la  méthode  : 
c'est,  en  un  mot,  confesser  tacitement  l'infériorité  de  l'histoire  elle-même, 
devant  des  peuples  plus  avancés  dans  la  voie  du  perfectionnement. 

L'histoire  est  une  preuve  parlante  que  celle-ci  et  nulle  autre  est  bien  la 
voie  du  progrès.  Plus  les  bienfaits  de  la  civilisation  vont  se  propageant  et  se 
consolidant,  plus  les  guerres  deviennent  rares  et  plus  les  champs  de  massacre 
reculent.  Après  avoir  été,  en  principe,  une  lutte  d'homme  à  homme,  comme 
entre  bêtes  féroces,  la  guerre  se  changea  bien  vite  en  luttes  entre  hordes, 
entre  villes;  puis,  les  centres  homogènes  ayant  fraternisé,  ce  fut  la  guerre  de 
province  à  province  et  enfin  de  nation  à  nation  ;  aujourd'hui,  c'est  encore  trop 
de  parler  de  guerres  de  races  ;  à  présent,  la  guerre  se  fait  de  mauvais  gré, 
sans  enthousiasme,  et  là  seulement  où  les  droits  n'ont  pas  été  bien  définis  ou 
contre  les  sauvages  que  nulle  autre  force  que  celle  des  armes  ne  parviendrait 
à  tirer  de  leur  nonchalance  égoïste  et  cruelle;  mais  Tyrtée  ne  chante  plus. 

Faites  se  propager  le  principe  de  la  solidarité  humaine,  démontrez  les 
avantages  des  unions  économiques,  faites  goûter  toujours  davantage  aux 
peuples  les  fruits  savoureux  de  la  paix  ;  et  la  gloire  de  massacrer  et  de  se  faire 
massacrer  tombera  d'elle-même. 

Que  deviendra  le  militarisme  si  cette  gloire  ne  le  soutient  plus  ?  A  sa  place 
se  formera,  me  semble-t-il,  une  grande  armée  de  la  paix  qui  aura  pour  mis- 
sion glorieuse  d'empêcher  les  peuples  inférieurs  et  barbares  de  se  faire  la 
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guerre.  Si  vis  pncem  para  bellum...  disait  le  citoyen  antique;  le  citoyen 
moderne,  avec  des  armes  et  une  discipline  nouvelles  concourra  vraiment  à 
maintenir  et  à  défendre  la  civilisation  commune  contre  les  embûches  des  ins- 
tincts les  plus  féroces  et  contre  les  menaces  et  les  résistances  de  la  nature. 
Je  ne  vois  rien  d'eitraordinaire  à  ce  que  cette  nouvelle  armée  ne  se  forme 
encore  par  le  recrutement  et  ne  se  maintienne  avec  une  discipline  semblable 
à  la  discipline  actuelle  ;  mais  le  but  de  son  existence  ne  sera  plus  ce  qu'il 
était  auparavant.  Tandis  qu'à  présent  le  soldat  aspire  à  faire  la  guerre,  le 
nouveau  soldat  aspirera  à  empêcher  qu'elle  ne  se  fasse  ;  et  tandis  qu'actuelle- 
ment la  gloire  est  de  tuer,  demain,  avec  une  poésie  et  une  vigueur  d'esprit  et 
de  corps  qui  ne  seront  pas  nouvelles,  elle  consistera  à  donner  la  vie  à  tout  ce 
qui  est  stérile,  aux  champs  et  aux  peuples.  Emilio  db  Marchi. 

Roland  De' Mares.  —  Belge.  Journaliste.  Auteur  de  :  En  Barbarie  ; 
Baisers  d'Avril,  Baisers  de  sang  ;  etc. 

a  La  guerre,  parmi  les  nations  civilisées  est-elle  encore  voulue  par  l'his- 
toire, par  le  droit,  par  le  progrès^  » 

Certainement  non!  La  guerre  est  infâme,  la  guerre  est  monstrueuse! 
Jamais  d'ailleurs  elle  n'a  été  nécessaire,  car  jamais  deux  peuples  n'ont 
éprouvé  réellement  le  désir  et  le  besoin  de  se  détruire  mutuellement.  Cette 
nécessité  de  la  guerre  est  une  des  mille  et  une  fausses  vérités  qui  font  encore 
de  l'effet  dans  les  discours  parlementaires  et  que  les  politiciens  exploitent 
habillement.  Quand  on  aura  absolument  détruit  l'absurde  idée  de  Patrie, 
quand  on  ne  délimitera  plus  par  des  lois  les  sympathies  naturelles  des 
hommes,  la  guerre  disparaîtra  et  l'assassinat  collectif  sera  considéré  comme 
un  crime,  ni  plus  ni  moins  que  l'assassinat  isolé. 

Et  déjà  l'idée  de  la  guerre  a  si  bien  dégénéré  de  notre  temps  que  les  con- 
flits internationaux  ne  sont  plus  que  des  combinaisons  financières  plus  ou 
moins  louches.  Le  jour  où  les  manieurs  d'argent  qui  règoent  en  Bourse  et  qui 
imposent  leurs  volontés  aux  empereurs,  aux  rois  et  aux  parlements  auront 
été  chassés  à  coups  de  trique  du  Temple,  la  guerre  sera  devenue  impossible. 

Les  effets  intellectuels,  moraux,  physiques,  économiques  et  politiques  du 
militarisme  sont  évidemment  déplorables.  Le  jeune  homme  qui  entre  à  la 
caserne  devient  très  rapidement  une  brute  et  un  lâche.  Une  brute  parce  qu'il 
agit  inconsciemment,  et  un  lâche  parce  qu'il  obéit.  Celui  qui  admet  une  auto- 
rité quelconque,  quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle  cette  autorité  se  mani- 
feste, sacrifie  son  individualité  ;  or  l'homme  impersonnel  n'est  pas  un  homme; 
c'est  une  chose  méprisable  au  service  des  puissants  et  des  malins.  L'unique 
loi  de  l'homme,  le  droit  suprême  de  toute  créature,  c'est  d'agir  selon  son 
âme  et  selon  sa  conscience  et  de  se  révolter  contre  toute  influence  mauvaise. 

Quant  à  la  solution  à  donner  aux  graves  problèmes  de  la  guerre  et  du  mili- 
tarisme, c'est  l'alliance  de  plus  en  plus  étroite  entre  les  peuples.  Que  les 
politiciens  fassent  leur  politique  et  travaillent  au  mieux  de  leurs  intérêts  per- 
sonnels, peu  importe!  mais  que  les  peuples  apprennent  à  se  mieux  connaître 
les  uns  les  autres,  qu'ils  élargissent  le  plus  possible  leurs  relations  et  le  jour 
où  les  politiciens  croiront  nécessaire  de  provoquer  un  conflit,  ils  auront 
contre  eux  les  nations,  ils  se  trouveront  en  présence  d'une  vaste  ligue  natu- 
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relie  de  tous  les  hommes  de  bonne  volonté  qui  régleront  les  différends  pos- 
sibles entre  nations  par  l'arbitrage. 

Mais  comme  le  militarisme  est  nn  mal  abominable  qui  ruine  l'humant 
moralement  et  matériellement,  il  conviendrait  peut-être  de  hâter  l'avènement 
de  l'ère  de  paix  universelle  en  se  révoltant  toujours  et  partout  contre  1rs 
assassins  diplômés  et  officiels.  Roland  De  Mares. 

Luioi  Marino.  —  Italien.  Professeur  à  l'Université  de  Catan<. 
Auteur  de  :  Saggio  di  Filosofia  naturale  ;  La  Morale  e  la  Giustîziâ  nellt 
storia  de  trattati  ;  Délia  schiavitû  alla  libertà  ;  otc. 

1.  Guerre  entre  nations  civilisées  est  une  contradiction  manifeste  dans  le* 
termes  :  la  guerre  est  le  triomphe  de  la  force  matérielle,  le  produit  de  l'ani- 
malité prépondérante  de  l'homme  sauvage  ou  barbare  ;  la  civilisation  est  le 
triomphe  du  droit,  le  produit  de  la  subordination  progressive  de  l'animai 
aux  faits  historiques.  Il  faut  donc  que  les  nations  civilisées  renoncent  ou  a  \i 
lutte  brutale  ou  à  la  qualification  de  civilisées. 

IL  A  la  gymnastique  du  corps  suffisent  les  exercices  annexés  aux  instituts 
scolastiques,  les  jeux  et  le  sport  en  général,  le  travail  physique  inhérent  a 
chaque  métier,  à  chaque  art  ou  profession,  celui  du  cœur  qui  correspond  en 
vingt-quatre  heures  à  plusieurs  milliers  de  kilogrammes  métriques,  des 
tuniques  de  l'intestin...  Mais  à  la  gymnastique  de  l'esprit,  les  exercices  mili- 
taires, qui  n'impliquent  pour  ainsi  dire  aucune  fatigue  mentale,  ne  suffisent 
pas. 

Plus  la  discipline  est  rigoureuse,  de  manière  à  ne  rien  laisser  échappera 
l'homme  en  aucun  moment  de  sa  végétation,  et  plus  la  force  de  voloot* 
décroit.  La  volonté  n'est  pas  une  des  propriétés  de  l'homme,  c'est  tout 
l'homme.  Il  s'ensuit  donc  que  ta  vie  militaire  où  l'absence  d'initiative  indivi- 
duelle est  absolue,  semble  faite  exprès  pour  supprimer  la  volonté. 

Les  soldats  mangent,  dorment  et  endossent  l'uniforme,  mais  néanmoins 
aux  yeux  d'un  observateur  expert  et  intelligent,  ils  semblent  des  animaux 
pris  au  lasso.  En  outre,  l'insuffisance  fonctionnelle  du  cerveau  finit  par 
décomposer  le  corps  même  dans  ses  instincts  et  dans  ses  organes,  jusqu'à 
démonter  la  complexe  machine  humaine.  Benoiston  qui  s'est  occupé  de 
rechercher  la  mortalité  de  l'armée  française  nous  apprend,  écrit  Qnetelet,  que 
celle  du  soldat  est  supérieure  à  la  mortalité  générale.  La  moyenne  s'êlere 
encore  par  les  fortes  chaleurs,  ce  qui  n'arrive  pas  dans  l'état  civil. 

Le  même  résultat  fut  obtenu  par  flawkins  en  1813  :  la  mortalité  pour 
toute  la  marine  anglaise  était  de  un  sur  quarante-deux.  Duels,  maladies 
vénériennes,  suicides,  nostalgies,  phtisies,  débilitations,  sont,  par  ta  quantité 
et  la  qualité,  quelques-unes  des  causes  déterminantes  de  l'augmentation  de 
mortalité  chez  les  soldats. 

Des  dizaines  de  millions  d'ouvriers,  enlevés  à  l'emploi  d'un  travail  pro- 
ductif représentent  un  gain  interrompu  et  une  source  de  dommage  énorme, 
quoique  pense  contrairement  Wagner.  De  même  que  la  parole  sert  souvent 
à  cacher  la  pensée,  surtout  pour  les  diplomates,  souvent  aussi  la  raison  sert 
à  se  voiler  elle-même,  comme  on  peut  en  juger  par  l'exemple  suivant  : 
...«  affirmant  l'improductivité  du  travail  du  soldat,  on  devrait,  avec  nn  droit 
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pareil,  calculer  deux  fois  dans  le  coût  de  production  d'un  objet  donné,  le 
travail  de  tous  ces  ouvriers  qui  sont  employés  au  service  d'un  art  donné,  parce 
que  ce  travail  est  perdu  pour  d'autres  productions.  »  D'après  Wagner 
sacrifier  annuellement  plusieurs  milliards  sur  l'autel  de  la  paix,  s'occuper 
d'inventer  et  de  perfectionner  les  armes  de  guerre,  élaborer  des  combinaisons 
politiques,  conclure  des  alliances,  régler  la  question  de  savoir  qui  égorgera 
et  qui  sera  égorgé,  est  un  art  comme  un  autre  !  La  puissance  et  la  sécurité 
de  l'Etat,  argument  achilléen  de  la  productivité  du  travail  militaire,  ne  con- 
siste pas  dans  l'armée  permanente,  mais  dans  l'assurance  pour  tout  citoyen 
d'avoir  de  quoi  vivre  en  homme,  c'est-à-dire  dans  l'humanisation  intégrale 
de  tous  les  travailleurs,  en  favorisant  la  plus  grande  application  possible  de 
toutes  les  énergies  de  la  personnalité. 

III.  L'humanité  nouvelle  donnera  cette  solution  fort  remarquable  aux  pro- 
blèmes de  la  guerre  et  du  militarisme  :  instituer  un  tribunal  suprême  inter- 
national qui  jugera  les  conflits  entre  les  Etats.  De  même  que  les  citoyens  sont 
gouvernés  et  dirigés  par  les  lois  de  leur  propre  Etat,  de  même  les  Etats,  ces 
citoyens  du  monde  des  nations,  seront  gouvernés  et  dirigés  par  les  lois  super- 
nationales ou  de  l'humanité.  La  garantie  de  l'individu  et  de  ses  biens  person- 
nels sera  observée  gratuitement  et  alternativement  par  les  citoyens  des  diffé- 
rentes communes,  d'où  milice  communale,  provinciale,  cantonale.  La  fonc- 
tion terminée  (le  besoin  de  la  garantie),  l'organe  périra  également.  Au  frein 
extrinsèque  se  substituera  un  frein  intérieur  beaucoup  plus  efficace  que  l'autre, 
la  conscience,  qui  brillera  finalement  d'une  lueur  insolite,  et  fera  émerger  de 
ses  rayons,  le  vrai,  le  bien,  le  droit,  la  justice,  le  travail  qui  contente  et 
délivre,  la  paix. 

IV.  Les  moyens  pour  arriver  plus  vite  à  une  telle  solution  sont  des  livres 
populaires  pour  lès  écoles,  des  opuscules  de  propagande,  des  conseils  aux 
fidèles  de  pousser  le  pasteur  de  l  église  qui  les  guide  à  toucher  le  cœur  des 
puissants  à  qui  manque  la  moitié  des  sentiments  humains,  comme  disait 
Cavour,  fonder  une  Association  internationale  des  travailleurs  pour  la  paix. 
Quand  l'Association  aura  atteint  son  premier  million  d'adhérents,  qu'elle 
commence  à  imposer  sa  bonne  volonté  dont  le  prix  est  la  paix,  «  Et  paix  sur 
terre  aux  hommes  de  bonne  volonté.  »  Luigi  Marino. 

A.'  Martinazzoli.  —  Italien.  Professeur  de  philosophie.  Privât  do- 
cent  libre  à  l'Académie  scientifique  et  littéraire  de  Milan,  etc. 

I.  — La  guerre  entre  nations  civilisées  est-elle  encore  voulue  par  l'histoire, 
par  le  droit,  par  le  progrès? 

Par  Yhistoire  comme  maîtresse  de  la  vie,  non;  par  Y  histoire  comme  fait, 
oui  ;  par  le  droit  comme  droit,  non  ;  par  la  volonté  de  le  faire  valoir,  oui;  par 
le  progrès,  jamais  :  c'est  une  grande  illusion  de  penser  que  les  guerres  puis- 
sent être  utiles  :  les  avantages  qui  peuvent  en  ressortir  resteront  toujours  à 
une  distance  infinie  des  dommages  qu'elles  entraînent. 

II.  —  Quels  sont  les  effets  intellectuels,  moraux,  physiques,  économiques, 
politiques  du  militarisme? 

11  fausse  la  pensée,  tue  la  morale,  développe  les  forces  physiques  pour  les 
anéantir;  il  iuine  l'économie,  il  foule  aux  pieds  la  liberté. 
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III.  —  Quelles  sont  les  solutions  que,  pour  l'avenir,  il  convient  de  donner 
aux  problèmes  delà  guerre  et  du  militarisme? 

Les  problèmes  doivent  être  résolus  par  la  suppression  de  Tune  et  de  l'autre, 
de  manière,  à  leur  enlever  toute  raison  de  fin  pour  ne  leur  laisser  que  la  sim- 
ple raison  de  moyen.  De  même  que  la  profession  des  bravi  disparait,  de 
même  la  profession  des  armes  doit  disparaître  ;  les  nations  seront  alors  plus 
sûres  sans  armées,  comme  à  présent  les  citoyens  sont  plus  surs  sans  bravi. 

IV.  —  Quels  sont  les  moyens  pour  arriver  le  plus  vite  possible  à  de  telles 
solutions? 

La  guerre,  puisque  nous  ne  savons  pas  encore  nous  servir  de  la  rai- 
son. Il  ne  nous  est  pas  permis  d'espérer  que  les  nations  qui  s'arment  folle- 
ment jusqu'à  l'épuisement  de  leurs  propres  forces,  désarment  volontairement 
par  condescendance  pour  le  droit  et  la  morale.  Vienne  donc  la  grande  crise, 
puisqu'elle  est  nécessaire.  A.  Martinazzoli. 

José  da  Matta  Cardim.  —  Brésilien.  Avocat;  Docteur  en  droit. 

La  guerre  est  nécessaire.  C'est  une  chose  bien  connue  que  dans  les  temps 
primitifs  la  guerre  a  été  un  instrument  de  civilisation  ;  c'est  par  le  moyen  de 
la  guerre  que  le  Droit  a  été  établi  sous  sen  diverses  formes  et  aujourd'hui 
encore  elle  peut  créer  un  droit  nouveau  comme  peut-être  la  guerre  entre 
l'Espagne  et  les  Etats-Unis  nous  en  offrira  l'exemple. 

Le  militarisme,  au  contraire,  en  prenant  cette  expression  dans  le  sens  poli- 
tique, ne  nous  semble  offrir  aucun  avantage.  Le  militarisme,  au  gouvernement, 
s'il  commence  bien,  finit  toujours  mal.  Comme  on  l'a  dit  avec  raison,  le  gou- 
vernement du  sabre  est  toujours  pernicieux.  José  da  Matta  Cardim. 

Maubel.  —  Belge.  Littérateur;  critique  (Fart.  Directeur  du  Théâtre 
du  Parc.  Auteur  de  :  Préface  pour  des  musiciens. 

Pour  répondre  à  vos  questions,  je  devrais  m'aventurer  en  des  régions 
scientifiques  où  je  ne  suis  pas  compétent.  En  deux  mots  :  La  théorie 
de  la  sélection  et  du  progrès  par  la  guerre  me  semble  une  théorie  de  brute. 
Quant  au  régime  militaire,  il  produit  des  imbéciles  d'autant  plus  dangereux 
qu'ils  sont  plus  chamarrés.  Ce  qu'on  nomme  l'armée  tient  tout  entre  l'étable 
et  le  cabanon  et  cela  n'a  rien  d'humain.  Maubbl. 

C.  E.  Maurice.  —  Anglais.  Homme  de  lettres.  Auteur  de  :  English 
Popular  Leaders  ;  History  of  the  Révolution  of  1848-1849  ;  History  of 
Bohemia. 

La  réponse  à  votre  première  question  est  peut-être  la  plus  difficile  qu'on 
puisse  imaginer.  En  effet,  on  ne  peut  y  répondre  sans  paraître  plusieurs  fois 
se  contredire.  Il  est  malaisé  de  dire  qu'une  coutume  est  nécessaire  lorsqu'on 
a  le  sentiment  qu'elle  fait  plus  de  mal  que  de  bien  ;  il  est  difficile  de  dire 
qu'elle  ne  l'est  pas,  si  elle  produit  certains  résultats  qui  ne  peuvent,  semble  - 
t-il,  être  obtenus  par  d'autres  moyens.  Je  ne  vois  pas,  par  exemple,  comment 


\      ma 
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en  Turquie,  les  maux  actuels  pourraient  être  écartés  sans  de  nouvelles  effusions 
de  sang,  mais  en  même  temps  je  sens  que  l'intervention  militaire  de  ce  qu'on 
appelle  les  grandes  puissances  pourraient  substituer  une  tyrannie  à  une 
autre.  Par  conséquent  je  préférerais  éviter  toute  réponse  directe  à  la  question 
et  déclarer  que  tout  grand  mal  peut  être  écarté  sans  prophétiser  la  date  à 
laquelle  on  7  parviendra,  ou  le  nombre  de  certaines  concessions  qu'on  doit 
lui  faire. 

Je  crois  voir  plus  clair  dans  la  seconde  question.  Je  ne  me  soucie  pas,  en 
effet,  de  perdre  mon  temps  à  énumérer  les  désavantages  économiques  et 
matériels  de  la  guerre»  Mais  tout  pays  en  Europe  peut  témoigner  des  dangers 
moraux,  intellectuels  et  politiques  du  militarisme.  L'Allemagne  qui  fut  jadis 
le  guide  de  la  pensée  en  Europe  est  devenue  maintenant  une  simple  machine 
à  tuer  et  les  intelligences  de  cette  nation  sont  prostituées  à  ce  but.  J'écrivais 
au  Spectator  au  sujet  d'une  lettre  de  Mommsen  encourageant  ses  frères 
allemands  d'Autriche  à  casser  la  tête  de  leurs  compatriotes  slaves.  Si  le  grand 
historien  de  l'Empire  romain  envisage  un  retour  au  temps  de  Clodius  et  de 
Mito  comme  réalisant  son  idéal  politique,  que  peut-on  attendre  d'empereurs 
despotiques  et  de  leurs  ministres?  De  fait,  en  Autriche,  Allemands  et  Magyars 
suivent  la  même  ligne  de  conduite.  En  France  des  généraux  dictent  leurs 
verdicts  au  moins  à  quelques  tribunaux  (Dieu  merci  pas  encore  à  tous  !)  En 
Italie,  le  militarisme  semble  avoir  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu  {et  avoir  conduit 
ce  pays  si  près  de  la  banqueroute  et  de  la  misère  que  nous  pouvons  espérer 
un  changement.  De  pays  comme  la  liussie  et  la  Turquie  il  ne  vaut  pas  la 
peine  de  parler;  les  faits  sont  si  patents.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'en  Angle- 
terre nous  nous  faisons  une  idée  du  danger  où  nous  sommes  actuellement  de 
perdre  nos  libertés.  Dans  une  des  dernières  sessions, une  mesure  fut  préconisée 
devant  le  parlement  qui,  si  elle  avait  été  adoptée,  aurait  enlevé  aux  juges 
ordinaires  la  juridiction  sur  les  droits  de  passage  publics  pour  la  .remettre 
entre  les  mains  de  gens  désignés  par  les  autorités  militaires.  Le  projet  fut 
repoussé,  il  est  vrai  :  mais  ce  ne  fut  que  sur  les  efforts  d'un  membre  qui  l'at- 
taqua plutôt  au  point  de  vue  de  la  «  préservation  des  biens  communaux  » 
qu'à  celui  des  principes  généraux  de  la  loi  et  de  la  liberté.  Et  si  nous  pas- 
sons à  la  téméraire  facilité  de  la  Chambre  des  communes  à  augmenter  nos 
forces  militaires  et  navales,  à  la  moindre  demande  de  nos  soldats  et  de  nos 
marins,  nous  remarquons  une  décadence  continue  sous  le  rapport  de  la  li- 
berté des  débats. 

Beaucoup  de  nous  peuvent  se  souvenir  de  l'occasion  dont  profita  si  habile- 
ment un  leader  parlementaire  comme  Disraeli  pour  dénoncer  les  excitations 
de  Lord  Palmerston  à  des  <c  armements  boursouflés  ».  Qui  donc  maintenant, 
à  l'exception  de  radicaux  très  excentriques,  oserait  se  servir  d'une  expression 
semblable  au  parlement?  Et  comment  serait-il  accueilli  s'il  s'y  aventurait? 

Et  avec  le  progrès  des  idées  militaristes  a  décru  le  zèle  pour  les  guerres 
d'affranchissement.  Je  viens  de  parler  de  la  question  turque  ;  eh!  bien,  com- 
bien toute  intervention  en  Turquie  ne  fut-elle  pas  ridiculisée,  comme  une 
chose  impossible  par  ces  mêmes  hommes  qui  se  lançaient  avec  ardeur  dans 
la  guerre  à  la  frontière  indienne,  au  Mashonaland  et  au  Soudan  ? 

Ceux  que  préoccupe  la  moralité  publique  ne  peuvent  se  désintéresser  du 
maintien  de  la  vie  de  caserne,  comme  le  prouve  surabondamment  les  vieilles 
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lois  sur  Ses  maladies  contagieuses  et  les  règlements,  à  peine  terminés  actuel- 
lement, sur  les  cantonnements  indiens. 

En  ce  qui  concerne  les  solutions  de  ce  problème,  il  est  évident  que  la  subs- 
titution d'un  tribunal  légal  à  l'arbitrage  de  la  guerre  est  nécessaire  avant  que 
nous  puissions  réellement  espérer  d'arrêter  la  fièvre  militaire.  Mais  il  me 
paraît  certain  qu'un  antre  changement  doit  précéder  celui-là  si  on  ne  veut 
pas  que  ce  tribunal  arbitral  devienne  lui-même  un  autre  engin  de  tyrannie  et 
même  de  guerre.  Un  réel  concert  européen,  auquel  les  petites  puissances 
auraient,  avec  les  cinq  grandes  puissances  actuelles,  une  égale  participation 
doit  remplacer  le  présent  «  Concert»  négligent,  tyrannique  et  destructeur.  Je 
pense  que  l'Angleterre  serait  plus  fidèle  à  ses  vieilles  traditions  si  elle  se 
mettait  à  la  tête  d'une  ligue  semblable  de  paix  et  de  liberté  que  lorsqu'elle 
s'embrouille  dans  les  guerres  d'Egypte  et  de  l'Inde. 

Mais  si  l'Angleterre  doit  être  guidée  en  cette  matière,  il  faut  que  deux  con- 
ditions précèdent  son  action  effective.  Elle  doit  se  débarrasser  de  la  partie 
entièrement  mécontente  de  ses  sujets,  ou  établir  une  base  d'autonomie  qui 
puisse  faciliter  la  séparation  éventuelle;  et  elle  doit  mettre  son  administra- 
tion des  affaires  étrangères  dans  une  situation  plus  rationnelle.  Il  semble 
tout  à  fait  absurde  qu'un  ministère  des  Affaires  étrangères  soit  changé  au 
sujet  d'une  question  de  Home  rule  irlandais  ou  de  gouvernement  municipal 
londonien;  et  plus  inique  encore  qu'un  ministère  soumis  à  de  telles  fluctua- 
tions de  gouvernement  local,  se  laisse  entraîner  dans  des  guerres  étrangères 
parce  qu'il  a  besoip  du  vote  et  de  la  protection  de  quelque  autre  ministre 
chauvin.  Ne  serait-il  pas  possible  de  trouver  dans  la  question,  si  souvent  sou- 
levée, de  la  réforme  de  la  Chambre  des  lords,  une  solution  à  cette  difficulté? 
Si  nous  pouvions  avoir  une  seconde  Chambre,  réellement  élue  par  le  peuple 
mais  avec  une  durée  suffisamment  longue  pour  qu'elle  se  rende  indépendante 
des  accès  de  colère  populaire,  suffisamment  dévouée  à  la  chose  publique  pour 
ne  pas  entraîner  la  nation  à  la  légère,  et  qui  pourrait  rassembler  quand  ce 
serait  nécessaire,  ne  lui  confierions-nous  pas  quelques-uns  des  pouvoirs 
attribués  au  Sénat  des  Etats-Unis  ? 

J'exprime  cela  sous  une  forme  succincte  parce  que  j'estime  que  c'est  une 
réforme  trop  importante,  pour  qu'une  personnalité  obscure  comme  la  mienne 
ne  se  borne  pas  à  la  suggérer. 

Je  ne  comprends  pas  l'exacte  distinction  entre  la  troisième  et  la  quatrième 
question  de  M.  Moneta,  mais  sans  aucun  doute  ces  propositions  qui  ont  pour 
but  de  faire  naître  des  rapports  plus  faciles  et  une  meilleure  entente  entre  les 
différentes  nations  sont  toutes  dignes  de  considération  et  dignes  d'être  adop- 
tées à  l'heure  favorable.  C.-E.  Maurice. 

Ricardo  Mella.  —  Espagnol  ;  Topographe.  Auteur  de  :  Los  sucesos 
de  Jerez  ;  La  Anarquia,  su  pasado,  su  présente  y  su  porvenir  ;  Lombroso 
y  los  Anarquistas. 

La  guerre  entre  les  nations  civilisées  est  une  nécessité  historique.  A  cette 
nécessité  s'opposent  le  progrès  moderne  d'une  part,  le  développement  crois- 
sant des  principes  du  droit  d'autre  part. 

Les  nations  civilisées  fondées  par  la  force  et  organisées  dans  le  but  d'obte- 
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nir  l'hégémonie  du  monde  ou  d'un  continent  et  en  vue  d'intérêts  groupés  en 
face  d'autres  intérêts,  ont  nécessairement,  aujourd'hui  comme  hier,  la  guerre 
comme  suite  immédiate. 

Toute  la  différence  entre  les  temps  passés  et  présents  consiste  dans  le  grand 
développement  de  l'industrie  et  du  commerce  qui  oblige  à  maintenir  la  lutte 
sur  le  terrain  financier  et  d'amener  la  violence  en  dernière  fin.  Ce  moment 
arrive  fatalement  pour  les  nations  comme  pour  les  individus  dont  Les  intérêts 
sont  antagoniques. 

Aussi,  la  nécessité  historique  de  la  guerre  persistera  tant  que  durera  l'organi- 
sation actuelle  des  peuples  et  la  constitution  basée  sur  la  violence  des  nations. 

Les  tendances  guerrières  toujours  encouragées  par  le  pouvoir,  rencontrent 
sans  contredit  de  puissants  obstacles  dans  l'accroissement  du  sentiment  du 
droit  et  dans  la  marche  ininterrompue  des  idées  ainsi  que  dans  le  développe- 
ment des  habitudes  de  voyage,  si  bien  que,  parfois,  par  une  heureuse  union 
du  droit  et  du  travail,  livrant  la  lutte  pacifique  pour  le  progrès  général  en 
même  temps  que  pour  l'intérêt  privé,  l'évolution  de  la  solidarité  acquiert 
une  indiscutable  prépondérance  qui  pèse  sans  aucun  doute  dans  la  direction 
gouvernementale  des  nations. 

Il  existe  une  opposition  entre  les  idées  courantes  dans  les  sphères  du  pou- 
voir et  les  opinions  enracinées  dans  la  masse  du  peuple.  Les  idées  pacifiques 
et  de  solidarité  sociale  ne  prévaudront  pas  sur  les  tendances  guerrières  soute- 
nues par  le  militarisme  et  par  la  lutte  des  intérêts,  tant  que  persistera  l'antago- 
nisme sanglant  dans  lequel  les  sociétés  civilisées  se  meuvent.  Les  nations  sont 
des  agglomérats  hétérogènes  et  leur  organisation  ne  représente  que  des  inté- 
rêts limités  à  un  groupe  déterminé  des  associés. 

La  violence  prévaut  et  subsiste,  et  sous  le  règne  de  la  violence ,  l'inégalité 
sociale  se  développe,  gagne  des  sphères  plus  étendues,  et  introduit  le  principe 
de  îa  lutte  et  propage  la  lutte  elle-même  à  tous  les  coins  du  monde,  à  toutes 
les  manifestations  de  la  vie.  Le  maintien  de  l'état  de  guerre  est  l'unique  ob- 
jet de  tous  les  organismes  politiques  et  sociaux. 

La  lutte  pour  les  grandes  idées  est  éclipsée  et  annulée  par  la  guerre  conti- 
nuelle des  petites  causes,  des  intérêts  coloniaux,  des  intérêts  financiers,  par 
la  guerre  sans  trêve  pour  conquérir  le  marché  commercial  du  monde.  Dans 
les  heures  exceptionnellement  graves  que  nous  vivons  en  Espagne,  une  grande 
question  se  pose,  qui  menace  de  se  résoudre  à  coups  de  fusil.  Il  s'y  traite  de 
l'affranchissement  d'un  peuple,  il  s'y  discute  l'anachronique  droit  de  con- 
quête. On  y  plaide  le  droit  à  l'indépendance  collective  et  la  contestation  se 
liquidera  par  la  violence  de  même  que  très   prochainement  se  résoudra  aussi 
la  grande  question  de  l'indépendance  individuelle.  Et  cependant,  dans  le 
mondé  des  faits,  toute  la  transcendance  du  problème  disparaît,  matérielle- 
ment étouffée  par  le  choc  des  petits  intérêts  mesquins.  Tandis  que  les  gou- 
vernants espagnols  se  sauvegardent  derrière  le  vieux  concept  de  l'honneur  na- 
tional, agitent  les  étendards,  et  que  les  gouvernants  américains  se  couvrent 
de  sentiments  humanitaires  qu'ils  ne  connaissent  pas,  le*  gouvernements  de 
ces  pays  n'agissent  que  pour  des  intérêts  matériels,  pour  les  gras   bénéfices 
que  Cuba  pourrait  procurera  l'un  ou  à  l'autre.  L'intervention  d'autres  nations, 
organes  de  la  force  en  Europe  n'a  d'autre  explication  que  la  menace  de  pré- 
judices certains  pour  leur  intérêt  particulier. 
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Aussi,  tandis  qu'au  sein  de  la  société,  l'évolution  est  favorable  à  la  paix  et 
au  travail,  tandis  que  les  idées  et  les  sentiments  populaires  s'inclinent  de  plus 
en  plus  en  chaque  occasion,  vers  les  solutions  du  droit,  il  s'observe  que, 
dans  les  domaines  de  la  politique  et  de  la  banque,  prévalent  les  tendances  à 
accroître  les  préparatifs  de  guerre  et  les  nations  s'arment  jusqu'aux  dents 
pour  se  faire  respecter  à  la  manière  qu'au  midi  de  l'Espagne  se  font  respecter 
les  légendaires  brigands. 

Il  est  vrai  que  le  problème  s'aggrave  sous  l'influence  du  militarisme.  Des 
soldats  sans  guerre  sont  des  organes  sans  fonction.  L'élément  militaire  favo- 
rise et  fomente  les  solutions  violentes.  Les  conséquences  de  ce  fait  sont  fata- 
les. La  vie  de  subordination  se  fait  chaque  fois  plus  intense  ,  le  peuple  s'édu- 
que  dans  la  cruauté  et  dans  l'obéissance  aveugle.  La  brutalité  gagne  tout  le 
terrain  que  perd  la  courtoisie.  En  politique  c'est  fréquemment  le  sabre  qui 
inspire  et  dirige  la  marche  des  événements.  Il  s'est  manifesté  au  cours  du 
scandaleux  procès  Zola  et  dans  les  terribles  événements  de  Montjuich  où 
l'honneur  militaire  fut  mis  aux  pieds  des  inquisiteurs  et  des  moines  du  catho- 
licisme.Il  s'est  vu  dans  les  fruits  sanglants  de  la  barbarie  de  Weyler,  l'homme- 
lige  du  gouvernement  de  Cuba. 

Economiquement  et  socialement,  le  militarisme  est  le  parasitisme.  Les 
nations  ont  besoin,  pour  la  défense  du   travail,  d'organiser  la  tranquillité. 

Par  son  éducation, le  soldat  est,  une  fois  restitué  au  foyer  natal, un  élément 
perturbateur  au  sein  delà  société  laborieuse.U  lui  porte  ses  habitudes  de  des- 
potisme, les  insolences  de  la  chambrée. 

Obéissant  dans  les  rangs,  il  est  rendu  à  la  société  grossier  et  babillard, 
mauvais  travailleur,  moins  apprécié  que  celui  qui  ne  vient  pas  du  régime  mi- 
litaire. La  discipline  atrophie  et  encanaille.  La  vie  en  commun  de  la  caserne 
fomente  le  vice,  empoisonne  le  sang.  Les  conséquences  physiques  du  milita- 
risme sont  la  dépravation  du  peuple  et  la  dégénérescence  de  l'individu.  Le 
régiment  reçoit  des  hommes  sains  et  vigoureux  et  il  les  renvoie  malades  au 
moral  et  au  physique. 

Les  effets  de  l'organisation  guerrière  des  nations  sont  nécessairement  fu- 
nestes. La  violence  est  dans  nos  mœurs  et  le  Pouvoir  en  fait  une  nécessité 
suprême  du  maintien  de  la  paix  entre  des  intérêts  dont  l'antagonisme  provient 
de  l'inégalité  sociale. 

Par  humanité  et  pour  le  bien  de  la  civilisation  mondiale  il  est  nécessaire 
de  résoudre  rapidement  les  graves  problèmes  de  la  guerre  et  du  militarisme. 
Gomment  ? 

Malgré  l'évolution  des  mœurs,  l'industrialisme  dominant,  le  grand  déve- 
loppement des  idées  et  la  réalisation  de  la  démocratie,  il  n'y  a  pas  d'autre 
moyen  que  la  violence  même.  Rien  n'est  capable  d'unir  formellement  les  acca- 
pareurs de  la  richesse  et  du  pouvoir  avec  les  spoliés  et  les  exploités.  11  n'y  a 
pas  de  moyen  de  nous  conduire  à  la  solidarité  en  respectant  les  limites  de  la 
plus  criante  des  inégalités.  Le  régime  de  la  violence  sera  violemment  dissous. 

Palliatifs  diplomatiques,  déclarations  platoniques  pour  la  paix,  arbitrages 
internationaux,  confédérations  de  peuples  et  des  races,  ne  sont  qu'empirisme 
Tant  que  d'un  côté  seront  le  pouvoir,  le  capital  et  l'Eglise,  et,  de  l'autre,  le 
troupeau  d'agneaux  qu'on  tond,  l'abondante  chair  d'exploitation  et  de  servi- 
tude, la  paix  sera  impossible. La  guerre  intérieure  persistera  et  la  guerre  inté- 
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rieure  apportera  la  guerre  extérieure.  Se  proposer  la  solution  du  militarisme 
et  de  la  guerre,  c'est  se  proposer  la  solution  du  problème  social,  tout  simple- 
ment.La  guerre  sera  nécessaire,  sans  La  vie  de  solidarité,  pour  ceux  d'en  haut 
comme  pour  ceux  d'en  bas.  Les  nations  sont-elles  des  agglomérats  d'individus 
solidaires  ?  Les  groupements  du  monde  civilisé  le  sont-ils  ? 

Travaillons  pour  le  triomphe  de  la  solidarité  universelle  et  nous  aurons  la 
paix. 

Mais  la  solidarité  n'est  pas  possible  sans  la  révolution,  sans  la  violence, 
sans  la  guerre.  11  n'y  a  pas  ce  chemin,  court  ou  long  ;  il  n'y  a  qu'un  chemin  : 
la  force. 

Nous  arriverons  à  la  paix  par  la  guerre!  R.  Mella. 

Saverio  Merlino.  —  Italien.  Avocat.  Directeur  de  la  Rivista  cri- 
tica  del  Socialismo.  Auteur  de  :  L'Italie  telle  qu'elle  est  ;  Formes  et 
essence  du  socialisme. 

Vous  demandez  si  la  guerre  peut  jamais  être  un  facteur  de  la  civilisation 
et  du  progrès. 

Je  suis  tenté  un  moment  de  dire  que  oui,  pour  démontrer  le  contraire  en- 
suite. 

En  eflet,  étant  donné  qu'une  guerre  quelconque  peut  favoriser  le  progrès 
de  celui  qui  La  livre  et  remporte  la  victoire  (car  personne  ne  dira  que  toutes 
les  guerres  soit  bonnes  et  utiles  et  l'on  n'osera  dire  que  les  guerres  favo- 
risent le  progrès  de  la  civilisation  de  ceux  qui  sont  vaincus),  par  qui  se  fera 
conseiller  un  peuple,  pour  savoir  quelle  est  la  guerre  qui  peut  se  terminer  à 
son  avantage? 

Les  peuples  ne  font  pas  la  guerre  quand  et  à  qui  ils  veulent;  mais,  tantôt 
ils  y  vont  aveuglément,  tantôt  ils  sont  menés  au  carnage  par  leurs  gouverne- 
ments respectifs  ;  et  plus  un  gouvernement  est  despotique,  plus  il  se  sent  va- 
ciller, plus  il  sera  porté  à  précipiter  le  pays  dans  le  gouffre  de  la  guerre, 
sans  penser  si  celle-ci  est  mauvaise  ou  si  elle  est  bonne.  Vice  versa,  le  peuple 
qui  a  un  mauvais  gouvernement  (et  il  n'y  en  a  que  trop  de  mauvais),  et  qui 
fait  la  guerre  contre  un  autre  peuple,  doit  espérer  plutôt  la  défaite  que  la  vic- 
toire pour  lui-même,  parce  que  la  première  peut  réussir  à  le  délivrer  du 
joug  sous  lequel  il  gémit,  tandis  que  la  seconde  ne  ferait  que  le  lui  rendre 
mille  fois  plus  pesant  encore. 

Le  peuple  sait-il  jamais,  d'ailleurs,  pourquoi  il  combat,  et  le  laisse-t-on  ja- 
mais combattre  dans  un  but  propre  ou  pour  son  intérêt  personnel?  Les  guerres 
se  trament  dans  les  cours  des  souverains  et  dans  les  cabinets  des  ministres,  et 
le  motif  apparent  en  est  toujours  différent  du  motif  réel,  et  ce  dernier  ne 
concerne  pas  du  tout,  ou  est  absolument  défavorable,  à  ceux  qui  versent  leur 
sang  sur  les  champs  de  bataille. 

Ce  qui  indigne  le  plus,  c'est  de  penser  combien  il  est  facile  pour  les 
hommes  du  gouvernement,  aidés  par  la  presse  salariée,  d'infuser  à  un  peuple 
la  haine  d'un  autre  peuple  (crime  qui  n'est  naturellement  pas  prévu  par  aucun 
code  pénal),  au  point  de  les  rendre  tous  deux  capables  des  plus  grandes 
folies. 

Le  peuple  qui  conçoit  une  haine  de  cette  espèce,  peut  être  sûr,  quatre- 
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vingt-dix-neuf  fois  sur  cent,  d'avoir  été  victime  d'une  tromperie;  et  tandis 
qu'il  s'acharne  è  la  guerre,  quelqu'un  rit  derrière  son  dos  et  s'enrichit,  grâce 
aux  fourniments  militaires,  à  des  spéculations  de  Bourse  et  à  des  traitements 
somptueux. 

C'est  pourquoi,  si  nous  ne  devions  haïr  la  guerre  pour  aucune  autre  rai- 
son, nous  devrions  la  haïr  parce  qu'elle  est  le  signal  d'une  orgie  immonde  de 
l'essaim  de  vautours  qui  accompagne  les  armées. 

En  temps  de  paix  également,  les  vrais  partisans  des  guerres  et  des  dé- 
penses militaires  sont  moins  les  militaires  de  profession  que  ces  parasites  du 
militarisme  qui  ont  tous  les  avantages  de  la  guerre  sans  en  courir  les  risques, 
et  qui  font,  pendant  la  durée  de  la  paix,  plus  de  mal  à  leur  propre  pays  que 
n'en  pourrait  faire  une  armée  ennemie  victorieuse. 

Le  militarisme  est  en  rapport,  non  pas  avec  Le  caractère  belliqueux  et  les 
occasions  de  guerre  qu'a  un  peuple,  mais  avec  l'existence  d'une  classe  plus 
ou  moins  nombreuse  de  dévastateurs  du  Trésor  public.  Voilà  pourquoi  nous 
souffrons  de  ce  mal,  plus  peut-être  qu'aucun  autre  peuple  au  monde. 

Les  dommages  indirects  de  la  guerre  —  et  du  militarisme  —  sont  beau- 
coup plus  considérables  que  les  dommages  immédiats. 

Et  les  remèdes?  demandez- vous. 

J'en  connais  un  radical,  comme  vous  savez  :  mais  nous  ne  parlerons  pas 
de  celui-là. 

Parlons  des  petits  remèdes,  de  ceux  qui  se  réduisent  à  la  propagande. 

La  guerre  à  la  guerre  doit  se  faire  en  temps  de  paix. 

Répondre  par  une  inaction  générale  à  la  première  annonce  d'une  nou- 
velle guerre  ne  me  semble  pas  devoir  inspirer  beaucoup  de  terreur  aux  gou- 
vernements, à  moins  que,  par  inaction  générale,  on  n'entende...  cette  autre 
chose. 

Une  solution  plus  pratique  serait  peut-être  de  trouver  moyen  d'opposer 
instantanément  une  immense  agitation  populaire  à  toute  tentative  que  vou- 
drait faire  une  presse  comme  celle  dont  j 'ai  déjà  parlé,  c'est-à-dire  d'msûguer  un 
peuple  contre  l'autre,  parce  que,  si  je  ne  me  trompe,  c'est  de  ce  côté-là  que 
vient  le  plus  grand  danger.  Saverio  Merlino. 

Stuart  Merrill.  —  Anglais.  Homme  de  lettres.  Auteur  de  :  Les 
Gammes  ;  les  Fastes  ;  Pastels  in  Prose  (en  anglais)  ;  Petits  poèmes 
d'Automne  ;  etc. 

1°  Je  ne  crois  pas  que  la  guerre  entre  nations  civilisées  soit  nécessitée  par 
les  conditions  historiques,  qui  sont  simplement  des  conditions  imposées  par 
les  morts.  D'ailleurs,  la  guerre  ne  déplace  que  des  frontières,  elle  n'a  jamais 
annihilé  un  peuple.  Les  Israélites  et  les  Polonais  sont,  à  l'heure  présente,  des 
peuples  aussi  vivaces  que  s'ils  étaient  gouvernés  par  des  élus  de  leur  race. 
Engager  la  guerre  pour  la  restitution  de  la  Pologne  aux  Polonais  ou  de  la 
Palestine  aux  Israélites  serait  revivre  un  passé  politique  à  jamais  oublié. 
L'ère  des  guerres  politiques  va  finir,  celle  des  luttes  sociales  est  inaugurée. 

La  guerre  est  encore  nécessitée  par  le  droit  et  le  progrès,  non  entre  nations, 
mais  entre  classes  :  elle  tend  à  devenir  civile  plutôt  qu'internationale.  Quand 
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le  prolétariat  aura  compris  que  les  guerres  coloniales  où  on  l'engage  le  plus 
souvent  ne  profitent  qu'à  la  ploutocratie,  il  déclarera  la  grève  de  la  guerre. 
N'a-t-on  pas  vu  les  conscrits  italiens  refuser  de  partir  pour  l'Erythrée,  et  les 
conscrits  espagnols  se  dérober  aux  ordres  de  mobilisation  ?  Les  guerres  colo- 
niales ne  se  justifient  par  aucun  droit  et  ne  déterminent  aucun  progrès. 
Quanta  une  guerre  européenne,  elle  anéantirait  pour  longtemps  en  Occident 
les  notions  naissantes  du  vrai  droit  et  de  la  vraie  justice.  Aussi  n'est-elle  rê- 
vée, sinon  désirée,  que  par  les  professionnels  du  militarisme. 

2°  Los  effets  du  militarisme  doivent  être  étudiés  à  un  double  point  de  vue, 
suivant  qu'ils  se  manifestent  chez  l'officier  ou  chez  le  simple  soldat.  Pour 
m'en  tenir  aux  divisions  de  votre  questionnaire,  je  constate  que  le  militarisme 
inculque  au  soldat  le  fétichisme  de  la  patrie  et  à  l'officier  le  fanatisme  de  sa 
caste.  Le  soldat  est  h jnoptisé  par  la  ligne  imaginaire  de  la  frontière,  comme 
ces  coqs  qu'on  immobilise  en  traçant  sous  leur  bec  une  ligne  à  la  craie  ;  quant 
à  l'officier,  s'il  pense  à  la  frontière,  c'est  pour  supputer  les  galons  et  les  étoiles 
que  lui  procurerait  un  profitable  massacre. 

L'amour  de  la  patrie  ne  va  pas  chez  le  soldat  sans  la  haine  de  l'étranger. 
Je  me  suis  laissé  dire  qu'en  Allemagne  on  exerçait  parfois  les  soldats  à  tirer 
sur  des  mannequins  revêtus  d'uniformes  français,  et  qu'en  France  cette  ai- 
mable pratique  n'était  pas  tout  à  fait  inconnue,  à  peu  de  chose  près,  c'est-à- 
dire  la  couleur  de  l'uniforme  du  mannequin.  Je  n'y  veux  pas  croire.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  officiers,  chez  qui  l'esprit  de  caste  prédomine  sur  l'idée  de  patrie, 
ne  connaissent  pas  cette  haine  de  la  tunique  et  du  pantalon  étrangers.  Une 
petite  preuve  en  est  qu'au  cours  des  dernières  manœuvres  du  centre,  un  haut 
personnage  a  bu  à  la  sunté  des  «  camarades  étrangers  »,  les  attachés  mili- 
taires des  diverses  puissances. 

Quant  aux  effets  physiques  du  militarisme,  ils  sont  désastreux.  La  caserne 
agit  sur  la  moralité  des  hommes,  et  par  conséquent,  sur  leur  physique,  comme 
la  prison.  Boire  et  forniquer  semblent  l'unique  souci  de  la  plupart  des  soldats, 
l'alcoolisme  et  les  maladies  vénériennes  en  sont  la  triste  conséquence.  La  libé- 
rale Angleterre  elle-même  a  dû  jadis  réglementer  la  prostitution  dans  ses 
villes  de  garnison,  et  quoique  le  Contagions  Diseases  Act  ait  été  abrogé,  si  je 
ne  me  trompe,  une  stricte  police  sanitaire  y  supplée.  L'officier,  de  son  côté, 
s'il  est  peu  fortuné,  est  voué  au  célibat,  et  soumis  aux  mêmes  tentations  que 
ses  subordonnés.  Dans  la  plupart  des  armées,  il  ne  peut  se  marier  qu'avec  le  • 
consentement  de  l'autorité  militaire,  et  à  condition  que  sa  femme  lui  apporte 
une  dot  prévue  par  les  règlements.  Est-il  donc  étonnant  que  la  moralité  des 
jeunes  officiers  ne  soil  guère  supérieure  à  celle  des  simples  soldats? 

Les  effets  économiques  du  militarisme  sont  évidents.  Il  n'y  a  pas  à  s'éton- 
ner que  les  nations  non  militarisées,  comme  l'anglaise,  l'américaine  ou  la 
belge,  prennent  une  telle  avance  sur  celles  qui  astreignent  leurs  citoyens  à 
n'apprendre,  pendant  les  trois  plus  belles  années  de  leur  vie,  que  l'art  de  tuer. 
Le  soldat,  après  ces  trois  années  de  stérilité,  a  peine  à  se  soumettre  au  travail 
fécond  de  la  vie  civile.  L'officier  d'ailleurs  ne  laisse  pas  d'afficher  en  toute  occa- 
sion son  mépris  du  travailleur,  que  celui-ci  soit  en  blouse  ou  en  redingote,  fasse 
œuvre  de  ses  mains  ou  de  son  cerveau.  Dans  un  procès  récent,  on  a  vu  de 
quelle  cavalière  façon  les  généraux  traitaient  les  «  intellectuels  ».  Napoléon 
lui-même  ne  se  reconnaissait  pas  de  pires  ennemis  que  les  «  idéologues  ». 
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Dans  Tordre  politique,  l'armée  est  une  menace  constante  pour  la  société 
civile.  Je  n'en  veux  pour  exemples  que  l'Italie  et  l'Espagne,  où  les  garanties 
constitutionnelles  sont  suspendues  en  ce  moment  au  profit  de  la  loi  martiale. 
La  France  elle-même  n'a-  t-elle  pas  tout  à  craindre,  au  point  de  vue  politique, 
de  son  armée?  Les  soldais,  en  qui  on  a  tué  l'esprit  d'examen,  sont  les  instru- 
ments passifs  d'officiers  vendus  d'avance  à  n'importe  quel  parti  réactionnaire 
qui  maintiendra  le  principe  d'autorité.  Or,  on  sait  assez  que  le  principe  d'au- 
torité est  le  seul  suppôt  de  l'Armée,  de  l'Eglise,  de  l'Etat,  de  toutes  les  orga- 
nisations qui  cherchent  à  enrayer  le  libre  arbitre  de  l'individu. 

3°  Je  crois  que  pour  détruire  le  militarisme,  il  faut  d'abord  détruire  l'idée 
de  patrie  dans  l'esprit  des  hommes.  Il  faut  démontrer  au  peuple  par  tous  les 
moyens  que  ceux  qui  entretiennent  en  lui  la  notion  du  patriotisme  forment 
une  caste  sociale,  financière,  politique  et  religieuse  qui  n'en  observe  guère 
elle-même  les  restrictions.  La  noblesse,  par  exemple,  n'a  jamais  hésité  h  con- 
tracter des  mariages  internationaux  ;  le  capital,  on  l'a  souvent  répété,  n'a  pas 
de  patrie  ;  la  politique,  pour  ne  citer  qu'un  cas,  après  avoir  poussé  le  peuple 
français  en  Grimée,  l'amène,  quarante-trois  ans  plus  tard,  à  chanter  Bojé 
Tsara  krani;  enfin  l'Eglise,  qui  se  dit  universelle,  ne  se  fait  pas  faute,  dès 
qu'une  guerre  est  déclarée,  à  invoquer  le  même  Dieu  en  faveur  des  deux  ar- 
mées opposées.  Le  peuple,  éternelle  dupe,  éternelle  victime,  continue  à  ver- 
ser son  sang.  Pour  la  patrie  ?  Non.  Pour  des  intérêts  de  caste,  d'argent,  de 
politique  ou  de  religion. 

4°  Pour  détruire  l'idée  étroite  de  patrie  dans  le  peuple,  il  faut  élargir  en 
lui  l'esprit  d'humanité.  Opposons  l'union  internationale  du  travail  au  secta- 
risme patriotique  de  la  soldatesque  ;  revendiquons  les  droits  de  l'individu 
libre  devant  la  société  autoritaire  ;  préconisons  l'entente  économique  par 
opposition  à  la  propriété  privée  ;  affirmons  la  pensée  libre  envers  et  contre 
toutes  les  églises. 

L'armée  de  cette  nouvelle  croisade  est  déjà  organisée  dans  tous  icspays. 
Elle  est  même  prête,  s'il  faut  en  croire  les  orateurs  du  Congrès  de  Stuttgart, 
à  opposer  sa  force  révolutionnaire  à  toute  violation  de  droit.  Quoi  qn'il  en 
soit,  le  jour  est  proche,  nous  en  avons  la  certitude,  où  le  prolétariat,  après 
avoir  détruit  les  casernes,  effacera  les  frontières  des  cartes  de  l'avenir.  Le  mi- 
litarisme ne  vit  que  par  la  division  des  peuples.  Or,  la  force  même  des  choses 
rapproche  tous  les  jours  les  peuples  les  uns  des  autres.  Le  militarisme  aura 
vécu  quand  la  Révolution  sociale  aura  proclamé,  à  l'aurore  peut-être  du 
siècle  prochain,  les  Etats-Unis  de  l'Europe  !  Stuart  Merrill. 

Fedebico  Musso. — Italien.  Homme  de  lettres.  Chevalier  de  la  Cour 
ronne  d'Italie. 

1°  Si  la  guerre  eut,  dans  les  temps  passés,  une  excuse  dans  le  manque  de 
civilisation,  dans  la  conscience  imparfaite  du  droit  humain,  et  dans  une  no- 
tion inexacte  des  devoirs  sociaux,  une  excuse  semblable  n'existe  plus  à  pré- 
sent, à  moins  qu'on  ne  veuille  reconnaître  que  la  civilisation  n'a  pas  fait  un 
pas  et  que  la  science  est  plus  que  jamais  environnée  de  ténèbres. 

2°  Le  militarisme  est  un  dépérissement  moral  et  physique  :  au  point  de  vue 
économique,  c'est  un  fléau,  et  au  point  de  vue  politique,  une  catastrophe. 
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3°  et  4°  Pour  éviter  la  guerre  et,  comme  conséquence  logique,  pour  com- 
battre le  militarisme,  il  est  nécessaire  que  la  solution  des  grandes  questions 
internationales  soit  confiée  à  des  personnes  choisies,  non  par  les  gouvernants 
(parce  que  le  choix  pourrait  être  partial),  mais  par  le  peuple,  juge  suprême 
du  caractère  et  des  consciences  des  individus  qu'il  se  choisit.  Le  jugement  des 
personnages  élus,  devant  appartenir  chacun  à  une  nation  différente,  serait  na- 
turellement sans  appel.  Federico  Musso. 

Stanislas  K.  Neumann.  —  Tchèque.  Directeur  de  Novy  Kult.  Auteur 
de  :  Nemesis  bonorum  custos  ;  Aforismy  vâsnivé  a  hrdé  ;  Jsem  rytir  bez 
bâzné. 

Quelques  aphorismes  sur  la  guerre  et  le  militarisme. 

Le  conflit  entre  deux  nations  venant  de  causes  rationnelles  ou  économi- 
ques, ou  d'autres  causes  encore,  ou  bien  encore  quand  il  est  suscité  par  l'art 
de  la  diplomatie,  ne  peut  être  réglé  par  la  guerre.  Au  contraire,  des  deux 
côtés,  la  haine  grandit  et  fait  naître  le  désir  de  revanche  chez  le  vaincu.  Et 
nous  en  avons  un  exemple  dans  l'aventure  des  Philippines  :  la  guerre  a 
amené  une  autre  guerre,  tout  de  même  que  la  violence  appelle  la  violence. 


*  * 


Nous  croyons  quelquefois  que  la  guerre  vient  comme  une  fatale  vengeresse. 
Ainsi:  l'Espagne.  Mais  comment  une  nation  innocente,  tenue  dans  l'escla- 
vage spirituel  et  matériel,  arrive-t-elle  à  penser  qu'elle  doit  effacer  (par  son 
dévouement)  les  péchés  de  son  misérable  gouvernement  qui  sommeille  tandis 
qu'elle  perd  ses  meilleures  forces? 


»  » 


Pas  plus  que  le  duel  ne  peut  satisfaire  «  l'Honneur  »,  la  Guerre  ne  peut 
satisfaire  le  droit.  Oui,  c'est  tout-à  fait  dans  l'esprit  de  la  morale  capitaliste 
d'aujourd'hui  que  les  princes  et  les  gouvernements  règlent  leurs  différend? 
passagers  de  droit  par  la  guerre,  c'est-à-dire  par  le  sans  droit,  imposant  au 
peuple  le  devoir  de  marcher  à  l'abattoir. 


*  * 


Quelle  importance  a  pour  le  peuple  une  modification  quelconque  de  la  carte 
du  monde  civilisé,  malgré  les  avantages  qui  résulteraient  des  autonomies 
nationales?  Son  plus  grand  ennemi  reste  toujours  le  système  capitaliste,  la 
société  capitaliste  avec  sa  moralité.  Et  il  en  est  partout  de  même,  en  Autriche 
comme  en  France.  Pour  l'instant,  c'est  le  plus  grand  problème  de  toutes  les 
nations.  Les  autres  questions  sont  d'importance  secondaire. 

* 

Si  on  envoyait  au  combat  seulement  les  vieillards  et  les  hommes  faits,  on 
réaliserait  une  grande  économie  sur  les  forces  du  peuple.  Mais  y  envoyer  la 
jeunesse,  qui  a  encore  de  belles  années  devant  elle,  sans  s'occuper  des  tor- 
tures qu'elle  subit  de  ce  fait,  qui  donc  osera  dire,  après  cela,  que  la  guerre 
est  un  facteur  de  progrès,  ou  qu'elle  en  est  une  conséquence. 


H 
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Si  quelqu'un  vous  demande  quelsjsont  les  effets  du  militarisme,  vous  ne  le 
tromperez  pas  en  répondant:  déplorables,à  tons  points  de  vue.  Ceci  est  géné- 
ralement connu,  même  dans  les  sphères  gouvernementales  d'où  peut  venir 
l'initiative  de  la  suppression  du  militarisme  (ainsi  qne  le  prouve  la  proposition 
du  Tsar).  Mais  ne  nous  trompons  pas.  La  prochaine  conférence  de  la  paix  ne 
peut  avoir  aucune  influence  sur  le  militarisme  actuel,  parce  qne  le  mili- 
tarisme-n'est  pas  seulement  dirigé  contre  l'ennemi  extérieur,  avec  lequel  on 
peut  conclure  facilement  une  entente,  mais  contre  l'ennemi  intérieur,  avec 
lequel  l'entente  est  impossible.  To  be  or  not  to  bel  Rien  de  plus,  rien  ne 
moins  !  Contre  les  armées  militaires  sont  levées  les  armées  militaires  proléta- 
riennes. Et  c'est  pourquoi  le  militarisme  ne  succombera  qu'avec  la  société 
d'aujourd'hui. 

(Test  un  beau  rêve  que  de  croire  possible  qu'un  jour,  dans  un  moment  cri- 
tique, les  soldats  refuseraient  de  jouer  un  rôle  dans  les  intrigues  des  rois  et 
des  gouvernements.  Mais  l'évolution  a  réalisé  des  rêves  plus  audacieux.  Il  ne 
s'agit  que  de  travailler.  En  avant  !  Stanislas  K.  Neumatc. 

A.  Niceforo. —  Italien.  Docteur  en  droit.  Collaborateur  de:  La  Revue 
de  Neuropathologie  et  de  psychologie  ;  Archives  d'Anthropologie  cri- 
minelle. Membre  de  la  Société  romaine  d'Anthropologie.  Auteur  de  : 
Il  gergo  nei  degenerati  e  nei  criminali  ;  La  cri  minai  i  ta  in  Sardegna  ; 
Lltalia  barbara  cou  tempo  ranea. 

A  LA  PREMIÈRE  DEMAJIDE 

L'évolution  sociale  —  sortie  de  l'abîme  sauvage  de  la  guerre  permanente  et 
chronique  —  s'achemine  vers  un  état  de  conscience  toujours  plus  profond  et 
plus  robuste  d'aspiration  vers  la  paix  et  de  haine  pour  la  guerre.  Hier  la 
guerre,  aujourd'hui  la  guerre  à  la  guerre.  Voilà  en  résumé  le  grand  cycle  de 
l'évolution  sociale.  Tandis  que  dans  les  sociétés  primitives,  et  par  coaséqaeat 
inférieures,  le  grand  ressort  passionnel  qui  faisait  se  détendre  les  à  oies  de  la 
collectivité  était  l'amour  des  armes,  de  la  guerre  et  du  pillage,  dans  les 
sociétés  supérieures,  au  contraire,  l'esprit  de  combativité  sanguinaire  dispa- 
raît peu  à  peu,  le  fétichisme  des  armées  s'affaiblit  et  Ton  ne  se  com- 
bat plus  avec  les  muscles  et  la  violence,  mais  avec  le  cerveau  et  la 
pensée.  Dans  les  sociétés  primitives,  les  lauriers  les  plus  glorieux  se  cueil- 
laient dans  le  sang  ;  dans  les  sociétés  modernes,  dans  les  entrailles  desquelles 
l'avenir  palpite  déjà,  l'honneur  et  les  lauriers  —  au  contraire  —  croissent 
dans  les  champs,  bien  plus  féconds,  des  luttes  titaniques  de  la  pensée  et  de 
l'intelligence.  Mahomet,  qui,  dans  l'éclat  de  la  société  barbare  qui  l'entourait 
récompensait  Le  poète  qui  écrivait  le  fameux  vers  : 

Le  prophète  est  l'épée  la  plus  belle  de  toutes  les  épées  du  Seigneur, 

symbolise  à  merveille  —  par  son  acte  —  l'esprit  des  sociétés  primitives,  bar- 
bares et  inférieures  :  l'adoration  de  l'épée.  Buckie»  au  contraire,  lorsqu'il 
écrit  que  dans  la  grande  Angleterre,  si  un  père  a  un  fils  intelligent  et  un  qui 
ne  l'est  pas,  il  fait  du  premier  un  travailleur  ou  un  érudit,  et  donne  au  second 
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un  sabre  d'officier,  caractérise  clairement  l'esprit  de  la  société  moderne,  le 
mépris  pour  le  sabre  destracteur  et  le  culte  de  l'intelligence  créatrice.  Hier  le 
laurier  cueilli  par  la  force  qui  détruit,  aujourd'hui  le  laurier  cueilli  par  l'in- 
telligence qui  crée.  Celle-ci  tend  à  supplanter  celle-là,  et  la  guerre,  la  com- 
bativité sanguinaire  et  le  sabre  pâlissent  d'autant  plus  que  la  pensée  et  l'es- 
prit de  modernité  —  c'est-à-dire  l'histoire  moderne,  le  droit  moderne  et  le 
progrès  moderne  —  procèdent  en  avant. 

A  LA  SECONDE   DEMANDE 

Un  des  effets  les  plus  tragiques  du  militarisme  est  qu'il  permet  et  facilite  à 
la  classe  qui  s'appuie  sur  lui  —  comme  un  conquérant  sur  un  bâton  de  guerre  ~ 
de  dépouiller  à  son  gré  la  classe  dominée.  L'épuisement  des  classes  inférieures 
par  la  classe  dirigeante  est  très  grand  là  où  le  militarisme  est  à  son  maxi- 
mum, puisqu'il  assure  aux  spoliateurs  la  force  la  plus  brutale  et  l'impunité. 
Les  prétoriens  et  les  janissaires  d'autrefois  formaient  une  cuirasse  d'acier  qui 
entourait  et  protégeait  l'empereur  —  tout  fort  et  coupable  qu'il  fût  dans  ses 
actes  de  sauvagerie  ;  le  militarisme  d'aujourd'hui  représente  le  prétorien  et  le 
janissaire  non  d'un  seule  personne,  mais  d'une  classe  entière.  Le  militarisme 
apporte  donc  avec  loi  la  décadence  du  droit  et  de  l'équité  en  permettant  à 
une  classe  de  dépouiller  impunément  une  autre  classe  ;  et  cela  ne  suffit  pas,  car 
il  amène  —  fatalement  —  la  dissolution  plus  ou  moins  lointaine  de  la  société 
qui  lui  a  donné  la  vie.  C'est  pourquoi  il  y  a  deux  types  de  sociétés  bien  dis- 
tincts :  il  y  a  la  société  qui  crée  et  la  société  qui  détruit.  Dans  la  première, 
on  est  en  présence  d'une  organisation  toujours  plus  solide  de  l'ensemble 
social  ;  à  côté  du  droit  créé  par  les  préteurs,  par  les  édiles,  on  voit  l'art  créé 
par  Virgile  et  par  Horace,  l'aquedac,  la  voie  Appienne  créés  par  la  foule  sous 
la  direction  d'une  intelligence  créatrice  ;  dans  la  seconde,  on  est  en  pré- 
sence de  la  destruction  continue,  destruction  des  provinces  conquises,  des* 
tractions  des  richesses  privées  dévorées  par  les  désirs  des  feudataires. 

La  société  qui  crée  a  en  elle  la  vie  et  devant  elle  l'avenir  ;  la  société  qui 
détruit  n'a  devant  elle  que  la  dissolution.  L'empire  de  Rome  qui  sut  créer  eut 
la  vie  grande,  comme  l'ont  aujourd'hui  les  deux  nations  modernes  éminem- 
ment créatrices  :  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis.  L'empire  dn  Croissant  qui 
ne  sut  que  détruire,  brilla  d'un  éclat  éphémère  et  il  s'éteint  actuellement  dans 
une  agonie  d'une  tristesse  mélancolique. 

Donc,  le  militarisme  paralyse  les  forces  créatrices  d'une  nation  et  fait  d'elle 
une  de  ces  sociétés  dont  la  fonction  est  éminemment  destructif.  Les  sociétés 
qui  créent  ont  pour  elles  la  vie,  celles  qui  détruisent,  par  une  loi  mystérieuse 
de  justice  sociale,n'ont  pour  elles  que  la  mort. C'est  pour  cela  que  le  militarisme 
jette  la  société  dans  la  voie  de  la  dissolution  ;  la  société  militaire  porte  en 
elle-même  les  causes  de  sa  décadence  :  elle  meurt,  rongeant  son  propre 
cœur,  comme  ces  oiseaux  de  la  légende  qui  expirent  en  enfonçant  leur  bec 
aigu  dans  leur  poitrine  jusqu'à  en  arracher  l'âme. 

À,  Niceforo. 
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J.  Novicow.  —  Russe-  Industriel.  Sociologue.  Auteur  de  :  Les 
luttes  entre  sociétés  humaines  ;  La  Guerre  et  ses  prétendus  bienfaits  ; 
l'Avenir  de  la  race  blanche  ;  etc. 

LA   GUERRE   SOURCE  DE   PESSIMISME 

J'ai  déjà  tant  écrit  sur  la  guerre  que  j'ai,  pour  ainsi  dire,  répondu  d'avance 
à  vos  questions  ;  je  veux  profiter  cependant  de  l'occasion  que  vous  m'offrez 
pour  mettre  en  évidence  un  effet  moral  de  la  guerre  peu  observé  jusqu'à  pré- 
sent :  le  pessimisme. 

Les  nations  qui  ont  été  battues  à  la  guerre  tombent  parfois  dans  un  pro- 
fond découragement  et  se  considèrent  comme  finies.  Cet  état  psychique  est 
des  plus  désastreux  parce  qu'il  peut  se  répercuter  sur  la  production  écono- 
mique, artistique  et  intellectuelle. 

Les  peuples  découragés  s'imaginent,  par  exemple,  qu'ils  ne  sont  plus  aptes 
à  la  colonisation,  qu'ils  ne  peuvent  pas  soutenir  la  concurrence  industrielle  et 
agricole  des  pays  voisins,  que  leurs  savants,  leurs  philosophes  et  leurs  artistes 
ne  peuvent  plus  être  parmi  ceux  qui  mènent  le  mouvement  de  la  civilisation. 
Or,  rien  n'est  plus  désastreux  que  de  manquer  de  confiance  en  soi.  Tout 
homme,  qui  tient  une  plume  ou  un  pinceau,  ne  peut  faire  des  choses  remar- 
quables qu'en  ayant  la  conviction  absolue  qu'il  va  mettre  au  jour  un  chef- 
d'œuvre.  S'il  n'a  pas  cette  conviction,  il  ne  produira  rien  de  supérieur,  quels 
que  soient  ses  talents  et  ses  facultés  innées. 

Ainsi  les  Italiens  ont  mené  autrefois  le  mouvement  intellectuel  de  l'Europe. 
Ils  ont  eu  les  premiers  peintres  du  monde  :  Titien,  Raphaël,  Michel- Ange; 
les  premiers  poètes,  Dante,  Arioste,  Pétrarque  ;  les  premiers  musiciens  : 
Palestrina,  Pergolese,  Marcello  ;  les  premiers  astronomes,  Galilée,  Cassini,  etc. 
Bref  il  n'y  a  pas  un  art  et  une  science  où  les  Italiens  n'aient  été  les  pionniers, 
et  n'aient  ouvert  la  voie. 

Mais,  parce  qu'ils  ont  été  battus  à  Custozza,  à  Lissa  et  en  Abyssinie,  beau- 
coup d'Italiens  s'imaginent,  de  nos  jours,  qu'ils  sont  une  nation  vieillie  et 
qu'ils  ne  pourront  plus  jamais  tenir  la  tête  du  mouvement  intellectuel  de 
l'Europe,  dans  aucune  branche. 

Le  découragement  social  est  désastreux.  En  économie  politique,  il  produit 
le  protectionnisme,  c'est-à-dire  l'appauvrissement  systématique  d'un  pays 
par  les  mesures  de  son  propre  gouvernement  ;  dans  le  domaine  intellectuel  et 
artistique,  il  produit  la  stérilité.  Et  cette  stérilité  est  d'autant  plus  tragique 
qu'elle  est  artificielle.  Des  hommes  peuvent  ne  rien  produire  de  grand,  non 
pas  parce  qu'ils  en  sont  réellement  incapables,  étant  donné  leur  nature  phy- 
siologique et  psychologique,  mais  parce  qu'ils  s'en  croient  incapables. 

A  ces  deux  points  de  vue  lie  physiologique  et  le  psychologique)  oc  ne  voit 
pas  en  quoi  les  Italiens  modernes,  par  exemple,  sont  différents  de  leurs 
ancêtres  des  xv,  xvi%  xvne  siècles.  On  ne  voit  donc  pas  pourquoi  il  ne  pour- 
rait pas  naître,  de  nos  jours,  en  Italie,  des  gens  ayant  les  facultés  innées  d'un 
Signorelii,  d'un  Machiavel  ou  d'un  Giordano  Bruno. 

De  notre  temps  les  opérations  militaires  durent  à  peine  quelques  semaines 
ou  quelques  mois  et  elles  sont  suivies  de  nombreuses  années  de  paix.  Mais  le 
découragement,  produit  par  la  défaite,  se  répercute  sur  de  longues  périodes 
et  plonge  les  nations  dans  l'atonie  et  la  torpeur. 
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Voilà,  je  le  répète,  un  des  résultats  moraux  les  plus  néfastes 'de  la  guerre. 
Ce  découragement  est-il  justifié  ?  C'est  ce  qu'il  reste  à  examiner.  Admettons 
qu'un  peuple  quelconque  ait  perdu  la  faculté  de  combattre.  Est-on  en  droit 
de  le  proclamer  fini  ?  Mais  que  veut  dire,  en  vérité,  perdre  la  faculté  de  com- 
battre ?  Cela  veut  dire  perdre  la  faculté  d'aller  massacrer  et  piller  le  voisin 
pour  lui  enlever  des  provinces. 

Quand  un  peuple  a  perdu  cette  faculté,  il  a  fini  d'être  sauvage  et  criminel 
pour  devenir  civilisé  et  moral.  A  partir  de  ce  moment,  il  est  plus  juste  de 
l'appeler  un  peuple  commencé  qu'un  peuple  fini.  En  effet,  il  commence  seu- 
lement alors  à  vivre  d'une  vie  véritablement  humaine  et  non  animale.  Tels 
sont  les  Suisses,  les  Hollandais,  les  Belges.  Par  cela  seul  qu'ils  ont  renoncé  à 
faire  les  guerres  pour  enlever  des  provinces  à  leurs  voisins,  loin  d'être  finis, 
ils  sont  devenus  les  peuples  les  plus  riches,  les  plus  cultivés  et  les  plus  hon- 
nêtes de  notre  continent. 
Mais  voici  encore  une  autre  preuve  à  l'appui  de  ce  que  j'avance. 
Imaginons  la  fédération  européenne  constituée  et  les  questions  interna- 
tionales réglées  par  une  haute  cour  de  justice.  Ces  nations  ne  s'abîmeront 
pas  alors  sous  les  entrailles  de  la  terre  et  la  terre  ne  cessera  pas  d'être  habi- 
tée par  des  hommes.  Quel  sera  alors  le  critérium  pour  juger  des  supériorités 
nationales?  Cela  ne  pourra  plus  être  l'art  de  massacrer  le  plus  de  monde  pos- 
sible dans  le  temps  le  plus  court  possible,  ce  qu'on  appelle  remporter  une 
brillante  victoire,  dans  notre  vocabulaire  actuel,  puisque  les  massacres  seront 
supprimés.  II  faudra  tien  alors,  pour  être  parmi  les  premiers,  avoir  une  agri- 
culture savante,  une  industrie  avancée,  un  essaim  d'inventeurs,  de  savants, 
de  poètes,  d'artistes  et  de  philosophes  éminents.  Bref,  il  faudra  posséder  la 
production  économique  et  intellectuelle  la  plus  grande  possible. 

Cela  est  bien  plus  difficile  que  d'organiser  la  mobilisation  de  quatre  mil- 
lions de  soldats  qui,  en  moins  de  trois  jours,  sont  prêts  à  se  ruer,  sans  ver- 
gogne, sur  les  territoires  du  voisin  pour  mettre  tout  à  feu  et  à  sang. 

Il  est  difficile  de  démontrer  que  la  nation  incapable  de  mettre  en  campagne 
ces  millions  de  soldats  ne  pourra  pas  produire  des  agriculteurs  non  routiniers, 
des  industriels  habiles,  des  négociants  entreprenants,  des  financiers  hardis, 
des  musiciens  inspirés,  des  peintres  de  talent,  des  philosophes  profonds,  des 
savants  de  génie.  Mais  si  une  nation  possède  beaucoup  de  gens  de  cette 
espèce,  même  sans  posséder  les  soldats,  elle  aura  une  production  économique 
et  intellectuelle  très  importante;  donc  elle  sera,  au  point  de  vue  de  la  civilisa- 
tion, parmi  les  premières,  et  non  parmi  les  dernières  nations. 

La  guerre  n'est  pas  l'unique  fonction  sociale.  Voilà  ce  qu'on  oublie  trop 
souvent.  Dans  nos  temps  de  sauvagerie,  certains  peuples  ne  peuvent  pas  se 
consoler  de  ne  plu*  être  parmi  les  meilleurs  massacreurs  de  la  terre.  Mais  il 
viendra  certainement  un  jour  où  cette  prétendue  infériorité  sera  considérée 
comme  la  plus  haute  des  vertus. 

On  ne  voit  pas,  en  effet,  de  lien  de  causalité  inévitable  entre  le  talent  de 
massacrer  et  les  autres.  Parce  que  les  Tchèques  ont  été  battus,  en  1278  et 
en  lô'iô,  par  les  Allemands,  cela  ne  prouve  pas  que  les  Tchèques  ne  pourront 
jamais  produire  des  capacités  intellectuelles  égales  à  celles  des  Allemands. 
Au  xv»  siècle,  pendant  la  guerre  des  Hussites,  les  Tchèques  ont  battu  les 
Allemands  à  plate  couture  plusieurs  années  de  suite.  Cela  n'a  pas  empêché 
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les  Allemands  d'avoir  un  Leibnitz,  un  Goethe  et  un  Beethoven,  génies  supé- 
rieurs à  tous  ceux  qui  sont  nés  en  Bohême.  En  un  mot  la  perte  des  talents 
militaires  n'entraînera  pas  nécessairement  la  perte  de  tous  les  autres.  Et, 
comme  les  fonctions  économiques  et  intellectuelles  s'exercent  constamment, 
tandis  que  la  fonction  militaire  s'exerce  accidentellement  lorsqu'on  entre  en 
campagne,  les  premières  sont  infiniment  plus  importantes  que  la  seconde. 
Donc  les  plus  grandes  nations  seront  toujours  celles  qui  auront  la  plus  puis- 
sante organisation  économique,  intellectuelle  et  non  celles  qui  pratiqueront  le 
mieux  l'art  de  massacrer  le  voisin. 

Un  dernier  mot  pour  répondre  à  une  objection  possible. 

On  pourra  nous  dire  que  si  la  guerre  aminé  un  courant  pessimiste,  chez  le 
vaincu,  elle  doit  amener  nécessairement  un  courant  optimiste  chez  le  vain- 
queur, puisqu'il  n'y  a  pas  de  défaite  sans  victoire.  Cela  fait  compensation 
pour  l'humanité  dans  son  ensemble.  Par  exemple,  la  France  tombe  dans 
l'atonie,  après  1871!  mais  l'Allemagne,  au  contraire,  se  relève  et  déploie  une 
exubérance  juvénile. 

Gela  n'est  pas  complètement  ainsi  et  pour  plusieurs  raisons.  D'abord,  parce 
que  le  vainqueur,  après  une  guerre  sanglante,  peut  être  aussi  très  épuisé  et 
sentir  une  profonde  amertume.  Telle  a  été  la  situation  de  la  Russie  après  1878. 
En  second  lieu,  parca  qu'un  développement  social  considérable  n'accompagne 
pas  nécessairement  les  grandes  victoires  sur  les  champs  de  bataille.  Jamais  la 
France  n'a  été  aussi  bas  économiquement  et  intellectuellement  que  vers  1811 
à  l'époque  de  son  apogée  militaire  sous  Napoléon  IPr.  Quant  à  l'Allemagne, 
nous  ferons  remarquer  que  si  sa  production  a  pris  récemment  un  si  grand 
essor  ce  n'est  pas  parce  qu'elle  a  fait  la  guerre  à  la  France,  mais  parce  que 
ses  différents  Etats  se  sont  unis  plus  étroitement.  Or,  l'Allemagne  aurait  pu 
parfaitement  s'unifier,  en  1848,  sans  verser  une  goutte  de  sang.  Il  aurait 
suffi  à  Frédéric-Guillaume  1Y  d'accepter  la  couronne  impériale  que  lui  offrait 
le  parlement  de  Francfort. 

Enfin  nous  prévoyons  l'éternelle  objection  :  on  dira  que,  pour  travailler  et 
produire,  il  faut  être  sûr  qu'on  ne  saura  ni  molesté,  ni  dépouillé  par  le  voisin. 
Une  nation,  qui  ne  sait  pas  se  défendre,  c'est-à-dire  combattre,  a  beau  déployer 
le  génie  le  plus  extraordinaire,  elle  est  à  la  merci  du  premier  conquéiant  qui 
envahit  son  territoire.  C'est  parfaitement  juste.  Seulement,  quand  toutes  les 
nations  auront  perdu  la  faculté  d'attaquer  le  voisin,  aucune  n'aura  l'occasion 
de  devoir  se  défendre.  Aussi  aucune  nation  ne  doit  désarmer  pendant  que  les 
autres  sont  armées  jusqu'aux  dents,  mais  toutes  doivent  se  fédérer  et  mettre 
bas  les  armes  en  même  temps.  J.  Novicow. 

P.  H.  Peckhover.  —  Anglaise.  Présidente  de  Wisbech  social  Peace 
association. 

J'ai  reçu  votre  questionnaire.  Mais  je  ne  me  trouve  pas  en  état  d'y  répondre 
Croyant  que  la  guerre  est  tout  à  fait  défendue  au  chrétien,  car  elle  n'est 
conforme  ni  aux  lois  nia  l'exemple  de  Jésus-Christ,  je  ne  puis  pas  croire  dans 
la  nécessité  de  la  guerre  et  je  trouve  que  les  effets  du  militarisme  contrevien- 
nent continuellement  aux  préceptes  de  l'Évangile.  Mais  je  ne  suis  pas  écrivain, 

et  je  ne  sais  pas  profiter  de  l'occasion  dont  vous  m'honorez. 

P.-H.  Peckhover. 
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Severino  Perez.  —  Espagnol.  Ouvrier  agricole. 

Au  nom  et  avec  l'approbation  de  la  Société  d'ouvriers  agricoles  que  je  pré- 
side J'ai  le  plaisir  de  vous  faire  connaître  mon  opinion  sur  la  guerre  et  le  milita- 
risme conformément  au  questionnaire  qui  a  été  reproduit  dans  le  périodique 
L'Union  Républicaine,  dont  je  suis  l'un  des  fondateurs  et  auquel  je  collabore. 

1°  Non.  Que  par  le  droit  s'entende  le  droit  écrit  ou  qu'il  soit  la  loi,  la  règle 
ou  la  méthode  pour  satisfaire  les  besoins  primordiaux  et  inéluctables  par  les- 
quels la  nature  anime  et  maintient  la  vie  et  parmi  lesquels  figure  la  vie  en 
société,  le  droit  condamne  la  guerre  parce  qu'elle  sépare  les  nations,  rom- 
pant les  liens  de  fraternité  et  de  solidarité  et  nuisant  considérablement  au 
progrès. 

Les  guerres  ne  sont  autre  chose  que  des  assassinats  joints  à  des  suicides 
que  l'égoïsme  dirige,  des  crimes  irrationnels  commis  par  des  collectivités  de 
bandits  sous  le  masque  de  l'honneur  et  du  patriotisme.  C'est  ce  qu'ensei- 
gnent l'histoire  et  la  philosophie,  enregistrant  les  iniquités  d'ambitieui 
illustres  et  passant  sous  silence  les  faits  et  événements  qu'anime  l'esprit  de 
justice. 

La  guerre  n'est  licite  qu'en  un  seul  cas  :  quand  elle  est  dirigée  contre  les 
atteintes  portées  au  droit  Je  l'interprète  alors  comme  une  expression  de  la 
loi  naturelle. 

2°  Les  mêmes  que  portait  la  guerre,  parce  que  le  militarisme  base  le 
droit  sur  la  force  armée  ou  sur  la  supériorité  du  nombre  et  qu'il  pervertit  et 
atrophie  le  sentiment  du  juste.  Je  les  spécifie  pour  que  ma  réponse  soit  caté- 
gorique. 

Le  militarisme  tue  les  aspirations  pour  l'étude  et  conduit  fatalement  à 
l'ignorance  qui  sert  de  tremplin  aux  tyrans.  Il  stérilise  la  spontanéité  cons- 
ciente des  actes  libres,  il  obscurcit  le  sentiment  du  juste  et  de  l'injuste  et 
rend  impossible  Tordre  moral,  parce  que  l'arbitraire  de  ceux  qui  le  dirigent 
crée  un  régime  abject  de  soumission  des  violentés.  Il  engendre  l'indolence, 
développe  Je  goût  des  plaisirs,  énerve  les  énergies  et  efféminé  le  caractère. 
Il  pousse  au  malthusianisme,  diminue  les  sources  de  la  richesse,  enchaîne 
les  travailleurs  dans  les  douleurs  de  la  misère  et  les  livre  à  l'exploitation  et 
au  mépris  des  plus  forts.  Il  éteint  le  sentiment  de  la  dignité,  entrave  la 
marche  de  la  démocratie,  rapetisse  les  idées  de  régénération  et,  monopolisant 
le  pouvoir,  consomme  à  la  fin  l'abrutissement  du  peuple* 

3°  Aucune  de  celles  qui  jusqu'ici  ont  été  proposées. 

Us  font  erreur  ceux  qui  cherchent  dans  l'arbitrage  et  le  désarmement  gé- 
néral la  garantie  de  la  paix;  nous  nous  tromperions  si  nous  combattions 
directement  la  guerre  et  le  militarisme  parce  qu'ils  sont  des  conséquences  de 
l'organisation  mauvaise  des  nations. 

Que  se  découvre  la  formule  qui  résoud  le  problème  social  et  elle  nous  don- 
nera  la  solution  des  inconnues  que  nous  rencontrons  au  cours  de  la  vie. 

4°  Les  mêmes  qui  résoudront  le  problème  social  ;  à  savoir  la  raison  comme 
unique  critérium  de  la  vérité  ;  et  la  justice  comme  unique  moyen  de  réaliser 
le  bien.  Et  si  nous  n'avons  ni  à  perdre  de  temps,  ni  à  entrer  en  discussion, 
commençons  l'œuvre  à  l'instant  même,  unissant  la  théorie  à  la  pratique,  la 
parole  à  l'action.  Severino  Perez. 
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Edmond  Picard.  —  Belge.  Sénateur.  Professeur  de  droit  à  t Univer- 
sité Nouvelle  de  Bruxelles.  Avocat  à  la  Cour  de  Cassation.  Auteur 
de  :  Manuel  pratique  de  la  profession  d'avocat  en  Belgique  ;  Traité  gé- 
néral de  l'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique  ;  Gode  général 
des  brevets  d'invention  ;  Synthèse  de  l'Antisémitisme  ;  Contribution  à 
la  révision  des  origines  du  Christianisme  ;  El  Moghreb  al  Aksa;  Scènes 
de  la  vie  judiciaire  ;  Le  Sermon  sur  la  montagne  et  le  socialisme  con- 
temporain ;  Le  Droit  pur  ;  etc. 

1°.  —  La  guerre,  l'horrible  guerre,  non  seulement  parmi  les  nations  civilisées, 
mais  parmi  toute»  les  nations,  en  tous  les  temps,  en  tous  les  lieux,  ne  fut 
voulue  ni  par  le  Droit  ni  par  [le  Progrès.  Ceux-ci  ne  l'admettent  que  lors- 
qu'elle est  défensive,  c'est-à-dire  quand  elle  a  pour  but  de  résister  à  une  en- 
treprise injuste  dont  la  force  armée  seule  peut  avoir  raison.  Mais  sur  le  point 
de  savoir  si  l'entreprise  est  injuste,  les  contemporains  furent  presque  invaria- 
blement en  désaccord,  et  la  postérité  elle-même  a  souvent  hésité. 

Mais  la  guerre  est  voulue  par  les  conditions  historiques,  en  ce  sens  qu'elle 
apparaît  encore,  dans  l'état  actuel  des  sociétés  humaines,  comme  une  fatalité 
inéluctable.  Des  facteurs  puissants  concourent  à  la  maintenir  constamment 
à  l'état  explosif:  les  armées  puissantes,  l'orgueil  brutal  des  gouvernements, 
les  instincts  populaires  à  causes  obscures.  Il  est  difficile  de  concevoir  l'histoire 
future,  sans  des  guerres;  périodiquement  les  événements  le  démontrent. 

2°.  —  Les  effets  du  militarisme  sont  éminemment  complexes.  Intellectuels, 
moraux,  physiques,  économiques,  politiques,  ils  contiennent  du  mal  et  du  bien, 
mais  en  des  proportions  indiscutablement  plus  fortes  pour  le  Mal.  Léon  Bloy, 
résumant  l'action  militaire  de  Napoléon,  a  pu  dire  :  «  Jamais  homme  n'a  fait 
rouler  sur  le  mondeun  pareil  torrent  d'héroïsme.  »  C'est  vrai,  mais  il  aurait  pu 
ajouter  :  «  Jamais  homme  n'a  fait  rouler  sur  le  monde  un  pareil  torrent  de 
souffrances.  »  Le  militarisme,  dans  tous  les  domaines,  est  surtout  un  fléau. 
On  a  pourtant  fait  remarquer  avec  raison,  statistiques  à  l'appui,  qu'en  aucun 
temps  la  guerre  n'a  tué  autant  d'êtres  humains  que  la  mauvaise  organisation 
sociale,  ni  causé,  avec  autant  de  permanence,  des  cruautés  et  des  misères. 
La  seule  différence,  qui  rend  le  phénomène  plus  visible  pour  la  guerre,  c'est 
qu'elle  concentre  ces  calamités  sur  un  temps  généralement  court,  en  des  ca- 
tastrophes brusques,  affreusement  visibles,  tandis  que  l'organisation  sociale 
les  espace  et  les  débite  avec  lenteur,  opiniâtrement,  avec  hypocrisie. 

3°.  —  Voir  disparaître  la  guerre  et  le  militarisme,  parbleu  !  Voilà  ce  que 
réclame  l'avenir  de  la  civilisation  mondiale.  Il  est  d'évidence  que,  sans  les  dé- 
penses et  Timmobilisation  de  torces  humaines  des  armées  permanentes,  sans 
les  horreurs  et  les  calamités  de  tous  genres  de  la  guerre,  l'Humanité  serait 
moins  malheureuse  ;  elle  pourrait  appliquer  à  des  buts  sociaux  utiles  les  res- 
sources immenses  qu'elle  met  actuellement  en  déperdition,  et  qui,  en  ces  der- 
niers temps,  ont  atteint  des  proportions  fabuleuses. 

4°.  —  La  disparition, comme  l'existence, de  la  guerre  et  du  militarisme  dépen- 
dent-elles des  volontés  humaines  ou  tiennent-elles  à  des  causes  plus  profondes 
et  cosmiques  ?  Voilà  ce  qu'il  faudrait  savoir  pour  apprécier  «  quels  sont  les 
moyens  qui  peuvent  conduire  le  plus  rapidement  possible  à  ces  solutions  *> 
Or,  là-dessus  le  mystère  effrayant  !  Les  guerres  ont  presque  toujours  surgi 


.  -  217  — 

avec  l'imprévu,  la  soudaineté  et  l'impétuosité  des  cataclysmes.  Il  est  très 
difficile,  pour  la  plupart,  d'entre  elles,  de  les  rattacher  à  des  combinaisons 
nettement  raisonnées  et  voulues.  Il  est  donc  à  craindre  que  ces  grands  et  ter- 
ribles phénomènes  suivent,  comme  les  cyclones,  des  lois  que  ni  la  puissance, 
ni  l'ingéniosité  humaine  ne  sauraient  influencer  sérieusement  et  qu'ils  ne  dis- 
paraîtront que  suivant  l'évolution  fatale  de  ces  lots.  En  d'autres  termes, 
l'homme  parait  spectateur  et  non  pas  fauteur  de  ces  météores  sociaux. 

Il  a  pourtant  un  sentiment,  en  général,  contraire.  Il  croit  à  sa  liberté,  en 
cette  matière,  comme  en  beaucoup  d'autres,  illusionné  apparemment  par 
l'impossibilité  où  il  est  de  percevoir  l'universalité  des  facteurs  qui  le  poussent 
fatalement  à  l'action  ou  qui  déterminent  fatalement  les  événements.  Et  c'est 
pourquoi,  avec  une  persévérance  vaillante  et  touchante,  il  s'efforce  en  une 
propagande  pour  abolir  les  armées  et  la  guerre  et  propose  des  moyens  comme 
l'arbitrage  international  et  la  constitution  d'une  force  publique  internationale 
pour  faire  respecter  les  décisions,  de  ce  tribunal  même  suprême  qui  serait  le 
dernier  vestige,  cette  fois  légitime,  du  passé  militaire. 

Tout  cela  est  louable  et  doit  être  encouragé,  alors  même  que  ce  ne  serait 
que  l'effet  forcé  des  lois  secrètes  de  révolution  cosmique,  dont  l'homme  se 
croirait  à  tort  le  promoteur,  tel  qu'un  miroir  qui  croirait  que  c'est  lui  qui 
produit  les  images  qu'il  reflète. 

Il  est,  du  reste,  à  remarquer,  que  lorsqu'on  suit  l'évolution  du  duel  entre 
individus  qui,  dans  le  domaine  privé  est  très  analogue  au  duel  entre  nations, 
on  peut,  apparemment,  prédire  ce  que  ce  dernier  deviendra  par  ce  que  le  pre- 
mier est  devenu.  Or,  dans  les  querellçs  privées,  le  Duel  primitif,  arbitraire, 
entre  particuliers,  a  été  remplacé  par  le  duel  judiciaire,  le  duel  judiciaire  par 
l'arbitrage  du  juge  et  il  ne  reste  plus  de  l'institution  originaire,  chez  certains 
peuples,  que  le  duel  de  point  d'honneur  puni  par  les  lois  et  de  moins  en 
moins  admis  par  le  sentiment  public.  La  même  transformation  semble  en 
train  de  se  réaliser  pour  les  querelles  internationales  ;  nous  en  sommes  encore 
au  duel  primitif,  arbitraire,  à  la  guerre  ;  on  propose  de  le  remplacer  par 
l'arbitrage  et  cette  idée  gagne  peu  à  peu  et  déjà  parfois  se  réalise.  Vraisem- 
blablement, elle  s'universalisera  mais  «  par  la  longueur  du  temps  »  ! 

4  Edmond  Picard. 

Giuseppe  Prato  —  Italien.  Avocat,  Auteur  de  :  La  Teoria  délia  pace 
perpétua  nelle  sue  derivaziom,  nel  suo  svolgimento  storico  e  nei  suo 
risultati. 

* 

1°  La  guerre,  c'est-à-dire  la  forme  violente  que,  dans  sa  crise  aiguë,  vient 
à  prendre  la  lutte  entre  deux  peuples  ou  entre  deux  partis,  est,  à  mon  avis, 
indestructible  et  éternelle,  comme  sont  éternelles  les  oppositions  d'intérêts  et 
les  tendances  contradictoires.  Ses  causes,  ses  formes,  ses  conséquences  et  sa 
portée  changeront,  mais  elle-même  subsistera  toujours. 

2°  Au  point  de  vue  intellectuel,  moral  et  physique,  un  militarisme  intelli- 
gent et  raisonnablement  tempéré  à  un  effet  salutaire  sur  le  caractère  des 
peuples;  au  point  de  vue  économique,  il  constitue  sans  doute  une  dispersion 
ou,  au  moins,  une  immobilisation  d'énergie  et  de  richesse  ;  mais  le  mal  ainsi 
produit  est  compensé  par  les  avantages  politiques  que  procure  la  force,  les- 
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quels  ont  une  action  directe  sur  l'accroissement  de  la  prospérité  nationale  : 
l'Allemagne  le  prouve. 

3°  Contrairement  à  ce  que  prévoit  Guglielmo  Ferrero,  je  tiens  pour  certain 
que  le  militarisme  de  demain,  loin  de  se  former  sur  le  type  professionel  de 
l'armée  mercenaire  anglaise,  deviendra  toujours  mieux  l'expression  Traie  4e 
la  force  populaire  armée  pour  le  maintien  de  Tordre,  et  la  revendication  des 
intérêts  et  des  droits  nationaux  :  une  armée  solidement  organisée  et  de  type 
purement  démocratique  constitue  la  seule  forme  utile  de  nation  armée. 

4°  Une  telle  transformation  se  fera  par  le  caractère  des  temps  et  par  la 
force  des  choses  ;  mais  une  propagande  qui  s'attaque  et  porte  préjudice  à 
l'essence  même  des  institutions  militaires  ne  peut  aider  à  la  hâter. 

Giuseppe  Prato. 

Dr  Edouard  Reich.  —  Allemand.  Membre  die  Sociétés  savantes  de 
Paris,  Florence,  Dresden,  Hambourg,  Berlin,  etc.  Auteur  de  :  Gesell- 
schaft,  Religion  und  Yerbrechen  ;  System  der  Hygieine  ;  Arbeit  and 
Lebensnoth  ;  Der  Mensch  und  die  Seele  ;  Der  Kosmos  des  Uebersinnli- 
chen  und  die  fintwickelung  der  Wesen  ;  etc. 

I 

La  grande  loi  du  monde,  et  spécialement  du  monde  civilisé,  c'est  le  déve- 
loppement, et  ce  développement  a  pour  'but  la  création  successive  d'an  type 
supérieur  de  l'humanité,  supérieur  physiquement  et  moralement. 

Les  points  de  vue  d'une  humanité  d'ordre  élevé  différent  extraordinaire- 
ment  de  tous  les  points  de  vue  de  l'homme-animal  couvert  à  peine  d'un  léger 
vernis. 

Pour  l'homme  animal  d'aujourd'hui  la  guerre  semble  être  a  encore  né- 
cessitée par  les  conditions  historiques,  par  le  droit,  par  le  progrès  »  ;  mais, 
en  vérité,  elle  n'est  plus  nécessaire,  ni  par  les  conditions  historiques,  ni  par 
le  droit,  ni  parle  progrès!  Le  développement  incessant  vient  de  vaincre  toutes 
les  causes  de  la  guerre,  en  transformant  l'animalité  en  humanité,  en  orga- 
nisant une  vraie  religion  et  un  système  social  naturel. 

Cette  transformation  est  empêchée  par  la  guerre  ;  donc,  la  guerre,  en  sur* 
vivance  nuisible,  vient  détourner  les  conditions  historiques,  détruire  le  droit, 
rendre  pénible  le  progrès. 

Le  type  supérieur  de  l'humanité  ne  connaît  la  guerre  que  par  les  feuilles 
sanglantes  de  l'histoire  et  ne  ressent  jamais  le  besoin  de  guerre;  la  condi- 
tio  sine  qua  non  de  toute  la  vie  civilisée,  c'est  l'absence  de  la  guerre. 

II 

Le  militarisme  vient  éveiller  et  nourrir  l'intelligence  brutale  et  égoïste 
le  despotisme,  les  désirs  sanguinaires,  la  dureté  de  cœur,  la  misère  écono- 
mique et  morale,  une  politique  des  intérêts  diaboliques.  Par  là,  il  est  l'outil 
et  la  cause  de  la  décadence  des  nations,  des  corps,  des  âmes,  des  sociétés, 
d'une  corruption  sans  bornes,  de  souffrances  inànies,  d'iniquités  criantes, 
d'enrichissement  sans  conscience  et  sans  pudeur,  de  révolutions,  de  passions 
criminelles  et  subversives,  de  générations  d'estropiés  et  de  dégénérés,  d'es- 
elavage  et  de  servitude. 
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La  force  médicatrice  de  là  nature  s'oppose  ;  mats  —  l'épuisement  arrive 
souvent. 

Le  militarisme  c'est  le  cauchemar  déi  nations,  le  grand  cauchemar  du 
monde. 

III 

La  fia  de  la  guerre  et  du  militarisme  est  une  question  du  développement 
d'un  type  supérieur  de  l'humanité  par  l'éducation,  par  la  religion,  par  l'hy- 
giène, et,  d'antre  part,  par  l'existence  du  système  de  mutualité  altruiste  au 
lieu  de  système  économique  égoïste.  L'abolition  du  «  tantum-quantum  »  et  la 
prédominance  de  l'instruction  et  de  l'éducation  de  tous,  d  une  religion  pure, 
de  la  santé  complète,  voilà  la  paix  éternelle! 

Chacun  est  obligé  de  s'améliorer  soi-même  et  d'aider  le  prochain  à  s'amé- 
liorer incessamment  et  toujours.  Voilà,  l'exercice  de  la  religion  et  l'extermi- 
nation de  la  guerre  et  du  militarisme. 

IV 

Une  bonne  éducation  physique  et  morale,  intellectuelle. et  religieuse,  me» 
nant  à  l'harmonie,  à  la  perfection,  k  l'empire  sur  soi-même,  à  la  santé  com- 
plète et  durable. 

Une  bonne  politique  naturelle,  remplie  de  l'esprit  de  la  religion  essentielle 
et  vraie,  ne  connaissant  que  les  intérêts  du  développement  le  plus  partait  de 
Vindividu  et  de  la  soeiété  ; 

Connaissance  de  soi-même,  estime  et  considération  du  prochain,  indul- 
gence, sympathie,  dévouement  pour  tout  le  monde,  sévérité  à  l'égard  de  soi- 
même; 

Arbitrage  général  des  nations  ; 

Abolition  compléta  du  «  tantum-quantum  »  et  substitution  par  le  système 
de  mutualité  altruiste  ; 

Tout  cela  fait  :  plus  de  besoin  du  militarisme,  de  la  guerre,  des  que- 
relles sérieuses,  et  la  paix  éternelle  assurée,  Edouard  Reich* 

Général  di  Revel.  —  Italien.  Ancien  ministre  de  la  Guerre. 
Auteur  de  divers  ouvrages  et Histoire  militaire. 

La  guerre  n'est  pas  voulue  par  le  progrès,  elle  est  contraire  an  droit  général, 
mais  l'histoire  nous  démontre  qu'elle  est  inévitable* 

Les  effets  du  militarisme  furent  peu  sensibles  durant  le  siècle  passé  quand 
on  faisait  la  guerre  avec  des  forces  minimes,  épargnant  ainsi  le  sang  et  l'ar- 
gent. Je  ne  saurais  dire  quel  serait  le  résultat  du  militarisme  tel  qu'on  veut 
l'adopter,  sauf  que  le  pays  serait  laissé  sans  défense.  La  nation  armée  est  une 
très  belle  chose  en  théorie,  mais  en  pratique,  c'en  est  fait  des  chemins  de  fer 
et  du  télégraphe,  si  le  pays  est  envahi  et  saccagé,  avant  que  la  nation  n'ait  eu 
le  temps  de  s'organiser  pour  le  combat. 

Je  suis  trop  ennemi  des  illusions  pour  espérer  qu'on  puisse  éviter  la  possi- 
bilité d'une  guerre,  dans  l'intérêt  économique  des  nations  et  devant  l'agitation 
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des  partis.  La  situation  mondiale  actuelle  de  l'Europe  nous  la  montre  four- 
millante de  populations,  tandis  que  son  industrie  est  généralement  opprimée 
par  les  importations  d'Amérique  et  d'Asie  qui  sont  supérieures  à  son  exporta- 
tion. La  dette  publique  est  en  général  supérieure  aux  sources  de  profits.  Il 
est  fort  à  craindre,  devant  un  tel  état  de  choses,  que  quelque  nation  ne  teot^ 
un  effort  désespéré  pour  en  sortir,  comme  le  fait  un  banquier  sur  le  point  de 
faillir. 

Quant  aux  moyens  à  employer  pour  arriver  à  une  solution  satisfaisante,  je 
confesse  mon  ignorance,  je  ne  saurais  les  trouver.      Général  di  Rbvel. 

Ahmed  Riza.  —  Turc.  Ancien  directeur  de  VInsti*uction  publique 
en  lurquie.  Directeur  du  «  Mechveret  »,  organe  delà  Jeune  Turquie. 

La  guerre  est  une  chose  horrible  ;  le  maintien  de  l'armée,  qui  absorbe  les 
richesses  du  pays,  est  la  principale  source  des  misères  de  notre  époque.  Tout 
homme  soucieux  du  bonheur  du  genre  humain  doit  en  réclamer  la  suppres- 
sion. 

Mais  pour  supprimer  le  mal  il  faut,  avant  tout,  en  chercher  l'origine  et  en 
examiner  la  cause. 

L'instinct  de  conservation  est  une  loi  de  la  nature,  aussi  bien  chez  les  indi 
vidus  isolés  que  chez  les  peuples.  La  lutte  est  une  condition  d'existence  ;  la 
force  en  est  l'agent  et  l'appui.  La  terre  a  été  et  restera  encore  longtemps  un 
vaste  champ  de  bataille.  Le  véritable  état  normal  de  l'esprit  humain,  c'est  la 
guerre,  la  lutte  ;  la  paix  n'est  qu'un  état  passager  et  exceptionnel. 

Toute  théorie  de  paix  qui  ne  tient  pas  compte  de  cette  loi  naturelle  de  la 
concurrence  vitale  est  à  la  fois  stérile  et  inapplicable. 

Le  fétichisme  et  la  théologie  ont  bien  compris  cette  vérité  :  Thérais  la 
déesse  de  la  justice,  tient  une  épée  comme  garantie  du  droit.  La  guerre,  chez 
l'ancien  peuple  israélite  était  considérée  non  seulement  comme  légitime,  mais 
encore  comme  un  acte  de  sainteté.  La  papauté  a  de  tout  temps  béni  le 
drapeau  de  ceux  qui  soutenaient  les  droits  de  l'Eglise.  L'islamisme, lui  aussi, 
a  glorifié  l'épée  comme  étant  le  plus  sûr  défenseur  de  la  justice  et  de  la 
vérité. 

La  guerre  a  été  un  mal  nécessaire.  Elle  a  eu  son  utilité  :  elle  a  servi  la 
grande  cause  du  progrès  ;  elle  a  été  le  premier  et  le  plus  énergique  élément 
de  la  civilisation.  Les  Grecs  et  les  Arabes,  avant  de  rendre  de  si  éclatants 
services  à  la  science  et  aux  beaux-arts,  ont  fait  preuve  d'une  valeur  militaire 
de  premier  ordre.  Les  institutions  militaires  ont  développé  h  la  fois  les 
facultés  physiques  et  morales  des  Romains  et  des  Turcs. 

Certains  peuples  civilisés,  comme  les  Anglais  et  les  Français,  semblent 
vouloir  quitter  la  phase  militaire  pour  entrer  dans  la  phase  pacifique  et 
industrielle.  Pour  eux  la  guerre  n'a  plus  de  raison  d'être,  quoique  certaines 
qualités  propres  aux  peuples  guerriers  commencent  à  leur  faire  défaut.  Mais 
chez  d  autres  nations,  chez  les  Turcs,  par  exemple,  l'activité  populaire  reste 
encore  dans  une  phase  militaire  défensive;  l'armée  y  demeure  toujours  le 
symbole  de  la  vitalité;  ils  n'ont  d'autre  moyen  pour  protester  contre  les 
mesures  agressives  et  envahissantes  des  Etats  limitrophes  que  l'appel  à  la 
force  armée. 
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La  révolte  du  droit  et  de  la  raison  contre  l'injustice  n'est  qu'une  lutte 
armée.  G  est  à  elle  que  les  peuples  opprimés,  même  dans  les  pays  les  plus 
civilisés,  ont  recours  pour  leurs  revendications. 

Il  y  a,  comme  il  y  aura  toujours, des  rivalités  entre  les  nations  et  des  luttes 
dans  la  vie  sociale  et  commerciale.  C'est  la  question  économique,  et  non  pas 
la  question  de  justice  et  d'humanité, qui  constitue  le  fondement  de  la  politique 
générale.  Lorsqu'un  groupe  humain  est  faible  et  ignorant,  si  juste  et  hon- 
nête qu'il  soit,  on  l'attaque,  on  l'exploite,  et  cela  sous  prétexte  de  le  civiliser. 
La  politique,  la  diplomatie  sont  partout  l'instrument  le  plus  oppressif,  le  plus 
immoral  de  cette  spéculation  éhontée.  Pour  empêcher  les  peuples  de  s'en- 
tendre et  de  se  solidariser  la  politique  s'empare  du  préjugé  et  fait  naître  des 
haines  qui  les  divisent  et  les  tiennent  dans  la  servitude.  L'équilibre  des  Etats 
ne  repose  en  réalité  ^ue  sur  les  rivalités  et  la  destruction  des  faibles,  et  non 
sur  un  principe  d'ordre  supérieur  ou  sur  un  sentiment  de  fraternité.  C'est  en 
vertu  de  ce  prétendu  principe  d'équilibre  que  la  Pologne  a  été  partagée  et  que 
la  Chine  et  la  Turquie  seront  probablement  détruites  et  consommées  à  leur 
tour. 

Une  inquiétude  légitime  règne  dans  tous  les  pays  d'Orient  :  chaque  peuple 
y  a  ses  blessures  et  ses  haines;  l'Europe  s'y  expose  à  des  éventualités  terribles. 
Si  les  nations  dites  civilisées  désirent  tant  supprimer  les  armées  permanen- 
tes, elles  n'ont  qu'à  commencer  et  à  donner  l'exemple  aux  nations  moins 
avancées;  qu'elles  cessent  d'inventer  les  balles  dum-dum,les  mélinites  et  tant 
d'autres  formidables  instruments  de  destruction. 

11  serait  donc  absurde  et  même  enfantin  de  demander  l'abolition  immé- 
diate de  l'armée,  à  une  époque  où  toutes  les  nations  du  monde  entier  sont  hos- 
tiles les  unes  aux  autres,  où  elles  n'ont  ni  les  mêmes  idées  politiques  et 
religieuses,  ni  les  mêmes  intérêts  matériels  à  défendre,  et  où  elles  ne  peuvent 
trouver  de  garanties  solides  et  durables  pour  leur  indépendance.  Certes,  il 
est  très  humain  de  prêcher  la  paix, mais  une  paix  signée  de  la  pointe  du  sabre 
ou  de  la]  plume  d'arbitres  plus  ou  moins  intéressés  et  partiaux  —  surtout 
dans  les  affaires  orientales  —  n'est  pas  celle  qui  peut  assurer  l'honneur  et  la 
tranquillité  des  peuples,  elle  arrête  momentanément  le  conflit  mais  elle  ne 
saurait  en  détruire  la  cause.  Il  faut  donc  avant  tout  donner  au  monde  et  le 
moyen  et  le  désir  d'éviter  la  cause  qui  engendre  les  conflits.  Or,  c'est  dans  le 
désarmement  moral  seul  qu'il  faut  chercher  la  solution  définitive  de  la  paix 
universelle. 

Aucun  sentiment  religieux,  aucun  préjugé  public,  aucun  droit  sacré  n'est 
respecté  aujourd'hui  :  il  règne  une  absence  complète  de  morale  interna- 
tionale. 

Un  lien  scientifique,  une  morale  universelle,  dégagée  de  toute  conception 
théologique,  me  semble  le  seul  remède  capable  de  réaliser  l'harmonie  et  la 
bonne  entente  internationales. 

Une  espèce  de  pouvoir  spirituel  ayant  une  puissance  morale  plus  large,  plus 
générale  et  plus  universellement  reconnue  que  celle  delà  papauté  et  du 
khalifat,  pouvoir  exerçant  son  influence  régulatrice  dans  toutes  les  opérations 
sociales,  enseignant  partout  la  même  morale,les  mêmes  principes  d'humanité 
pourra  seule  maintenir  la  paix  dans  le  monde. 
Ce  n'est  pas  d'un  coup  de  main  que  l'homme  peut  corriger  ses  mauvais ins- 


tincls  et  devenir  boa,  juste  et  humain.  Déjà  l'éducation  et  le  progrès  l'ont 
rendu  moins  sauvage.  Les  haines  entre  nations  deviennent  de  jour  en  jour 
moins  profondes.  Sous  l'impulsion  dune  morale  «nique  et  universelle,  on 
finira  par  détruire  les  derniers  germes  du  fanatisme  et  des  jalousies  politi- 
ques, et  par  rendre  impossible  le  despotisme  politico-financier  qui  est  actuel- 
lement la  grande  source  des  conflits»  Ahmed  Riza. 

John  M.  Robërtson.  —  Ecossais.  Auteur  de  ;  The  Saxon  and  the 
Celt  ;  Montaigne  and  Shakspere  ;  The  Fallacy  ot  Saring;  Essays 
towards  a  critical  method  ;  A  short  History  of  Freefhougt;  etc. 

1.  Je  suis  d'avis  que  la  guerre  entre  nations  civilisées  n'est  autre  chose  qu'on 
abus  commis  par  la  politique,  étant  donné  l'état  actuel  de  la  science  morale 
et  sociale  ; 

a)  Flatte  les  passions  des  types  humains  les  moins  rationnels,  incapables 
d'estimer  à  leur  juste  valeur  relative  la  satisfaction  d'un  instinct  primitif  et 
les  conséquences  que  celle-ci  entraînera. 

b)  Est  entreprise  parce  que  de  plus  en  plus  elle  favorise  les  intérêts  des 
classes  militaires  professionnelles,  ainsi  que  ceux  d'une  fraction  des  classes 
commerciales,  qui  fournit  les  matériaux  de  guerre. 

(c)  Dénote  simplement  l'ignorance  économique  de  ces  classes,  et  de  beau- 
coup de  publicistes  professionels  et  de  non  travailleurs  de  la  classe  moyenne 
supérieure. 

2.  Les  effets  a)  intellectuels,  b)  moraux,  c)  physiques,  (<I)  économiques,  et 
e)  politiques,  de  la  guerre,  sont,  d'après  moi,  les  suivants  : 

a)  La  paralysie  de  l'originalité  de  la  pensée,  non  seulement  pendant  une 
guerre,  mais  aussi  pendant  une  ère  de  préparatifs  guerriers.  J'en  vois 
l'exemple  1)  à  Sparte;  2)  à  Rome,  sous  l'Empire;  3)  en  Espagne,  pendant 
les  derniers  siècles  de  la  civilisation  mauresque  ;  4)  en  Angleterre  entre  les 
xivé  et  xvi4  siècles;  5)  en  France,  dans  la  seconde  moitié  du  règne  de 
Louis  XIV;  6)  en  France  et  en  Angleterre  pendant  la  période  des  guerres  de 
Napoléon;  7)  en  Allemagne,  depuis  1850;  8)  dans  toute  l'histoire  dé  là 
Turquie. 

b)  La  dégénérescence  de  tous  les  sentiments  éthiques,  sauf  peut-être  celui 
de  la  discipline,  qui  correspond  à  l'une  des  formes  les  moins  développées  de 
la  vie  morale. 

c)  Les  effets  de  la  guerre  sont  plutôt  mauvais  que  bons,  puisque  le  milita- 
risme développe  invariablement  les  plus  basses  formes  de  la  prostitution, 
répand  ainsi  la  maladie,  et  soustrait  les  hommes  à  la  procréation  pendant 
leurs  années  les  plus  vigoureuses. 

L'habitude  de  la  discipline  que  donne  le  militarisme  ne  compense  pas  ces 
désavantages. 

d)  Perte  de  travail  *  canalisation  de  la  production  et  de  la  consommation, 
non  dans  des  formes  d'activité  qui  constituent  des  richesses,  mais  pour  la 
simple  destruction;  réduction  de  la  consommation  économique  totale,  par 
l'impôt  extorqué  pour  snbvenir  aux  besoins  du  régime  militariste  et  qui, 
dépensé  par  l'individu,  accroîtrait  le  bien-être  de  la  classe  des  travail- 
leurs* 


é)  Rétrécissement  des  sympathies  sociales  des  classes  moyenne  et  diri- 
geante, qui  s'habituent  d'autant  plus  à  regarder  la  classe  des  travailleurs 
comme  une  troupe  dont  elles  seraient  le  corps  d'officiers;  diminution  de  la 
faculté  d'invention  en  matière  politique,  et  retour  par  conséquent  au  césa- 
risme.  Exemples  :  1)  la  condition  de  la  France  sous  Louis  XIV;  2)  celte  de 
l'Angleterre  pendant  les  guerres  de  Napoléon;  3)  l'état  actuel,  au  point  de  vue 
des  libertés  politiques,  de  l'Allemagne,  de  la  Russie,  de  la  Turquie  et  de 
l'Italie. 

3°  La  solution  la  plus  évidente  du  problème  serait  le  désarmement  propor- 
tionnel des  cinq  ou  six  grandes  puissances  européennes  :  la  Russie,  l'Alle- 
magne, l'Autriche,  la  France,  l'Italie^  l'Angleterre. 

4°  a)  Je  pense  qu'un  comité  international,  qui  se  tiendrait  en  relation  avec 
les  politiciens  des  pays  dont  je  viens  de  parler,  pourrait  d'ici  peu  en  venir  à 
discuter  des  projets  pratiques  pour  la  solution  de  la  question.  L'Angleterre 
pourrait  être  amenée  à  proposer  aux  autres  puissances  navales  un  projet  de 
limitation  future  de  la  construction  navale  de  la  guerre,  en  prenant  pour  base 
la  moyenne  des  forces  navales  relatives  des  puissances  depuis  cinquante  ans, 
le  premier  pas  serait  fait,  et  l'on  en  viendrait  aisément  à  traiter  de  la  même 
façon  la  question  des  armements  de  terre. 

b)  Dans  tous  les  pays,  il  importerait  que  les  amis  de  la  paix  s'agitassent  en 
vue  d'obtenir  qu'il  soit  donné  dans  les  livres  scolaires  un  enseignement 
rationnel  sur  la  guerre,  le  patriotisme  et  la  puissance  militaire.  Dans  presque 
tous  les  pays,  l'esprit  dans  lequel  l'histoire  est  enseignée  aux  enfants  est 
absolument  barbare.  Jora  M.  Robert  son. 

Georges  Rodenbach  (décédé).  —  Belge.  Homme  de  lettres.  Auteur 
de  :1a  Jeunesse  blanche  ;  L'Art  en  Exil  ;  Le  règne  du  Silence;  Bruges- 
la-Morte  ;  La  Vocation  ;  Les  Vies  encloses  ;  Le  Carillonneur  ;  Le  Miroir 
du  ciel  natal  ;  etc. 

Votre  enquête  sur  la  guerre  et  le  militarisme  vient  à  point.  C'est  à  nous  de 
discréditer  la  gloire  des  armes  pour  la  rendre  si  monstrueuse,  si  haïe,  qu'elle 
devienne  impossible.  Caria  guerre  est  le  grand  crime  collectif.  Le  militarisme 
apparaît  la  cause  de  tous  les  maux  économiques,  intellectuels  et  moraux  d'au- 
jourd'hui. Il  faut  le  répéter  à  satiété.  Déjà  les  idées  à  ee  sujet  ont  conquis 
des  résultats  immenses,  progressé  extraordinairement.  Tolstoï,  le  grand 
romancier  russe,  écrivait  naguère  dans  la  Guerre  et  la  Paix  :  «  Le  projet 
d'une  paix  perpétuelle,  e'est  très  spirituel,  mais  ce  n'est  guère  praticable.  » 
Et  voilà  qu'en  ce  moment  l'Empereur  russe  propose  le  désarmement,  achemi- 
nement à  cette  paix  perpétuelle. 

Quant  aux  moyens  pour  réaliser  celle-ci,  c'est  affaire  aux  diplomates  et  aux 
hommes  de  droit.  M.  Mérillon,  avocat  général  à  la  Cour  de  Paris,  a  fait  un 
jour  une  mercuriale  excellente  sur  ee  règlement  juridique  des  conflits  inter- 
nationaux. Il  y  a,  du  reste,  déjà  une  Cour  internationale,  votée  par  l'Œuvre 
de  la  conférence  interparlementaire.  Tout  cela  finira  par  aboutir,  avec  la 
volonté,  eu  plus,  du  socialisme  et  du  féminisme,  qui  ont  à  leur  programme  le 
désarmement.  Quant  à  nousf  écrivains,  maudissons,  méprisons  la  guerre  sans 
relâche.  C'est  notre  fonction  —  par  des  images  pathétiques,  des  tableaux  de 
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couleur,  des  cris  d'entrailles,  si  on  peut  dire  —  de  susciter  et  jeter,  dans  le 
monde,  des  idées  que  les  hommes  de  loi,  ensuite,  codifient  et  réalisent.  Ainsi 
en  sera-t-il  pour  notre  grande  œuvre  des  arbitrages  et  de  la  paix.  Déjà,  au 
moment  même  où  de  grandes  manœuvres  s'accomplissent  partout  (répétition 
et  simulacre  de  la  guerre),  où  le  militarisme  parade,  où  les  troupes  marchent, 
où  le  canon  gronde,  il  est  évident  qu'une  autre  armée  se  lève,  s'organise, 
grandit  —  l'Armée  de  la  Paix  —  qui  fera  la  guerre  à  la  Guerre  et,  un  jour, 
vaincra.  Georges  Rodhnbach. 

Richard  Schmidt-Cabàms.  —  Allemand.  Homme  de  lettres.  Auteur 
de  :  Was  die  Spottdrossel  Pfift  (3  actes)  ;  Jungferrede  ;  Nervœse  Humo- 
resken,  etc. 

1°  Non  !  Attribuer  à  la  guerre  une  justification  historique  équivaut  à  se  faire 
—  en  dépit  de  l'invention  des  chemins  de  fer  —  transporter  d'une  localité  à 
une  autre  en  chaise  à  porteur;  ou  à  vouloir,  malgré  l'introduction  du  gaz 
d'éclairage,  lire  le  soir  son  journal  à  la  lueur  d'une  torche. 

2°  Le  militarisme  (en  allemand,  je  voudrais  le  nommer  xoldatereî),  a  pour 
conséquence  nuisible  certaine,  l'endettement  de  la  généralité  et  vraisem- 
blablement l'oppression  des  individualités  particulières.  Les  avantages 
que  l'on  assigne  souvent  par  erreur  au  militarisme  (soldaterei)  sont  :  l'accé- 
lération du  développement  intellectuel  notamment  pour  la  population  rurale 
astreinte  au  service  militaire,  l'éducation  physique  et  l'endurcissement  du 
jeune  soldat;  on  devrait  plutôt  s'en  remettre  pour  cela  à  des  écoles  populaires 
améliorées  et  à  l'enseignement  de  la  gymnastique  plus  étendu. 

3°  Le  seul  moyen  efficace  de  déraciner  progressivement  la  guerre  et  de  se 
débarrasser  de  la  «  soldaterei  »,  me  paraît  l'institution  de  tribunaux  arbitraux 
populaires. 

4°  Il  y  a  de  nombreuses  voies  pour  atteindre  ce  moyen  et  certes  les  courtes 
sont  toujours  dangereuses  parce  qu'elles  sont  violentes.  Toute  l'Europe  se 
trouve  déjà  depuis  longtemps  sur  la  plus  longue  de  ces  voies,  qui,  du  reste, 
conduira  au  but  d'une  façon  absolument  sûre. 

Lorsque  les  peuples  seront  à  ce  point  vieillis  et  affamés,  qu'ils  ne  pourront 
plus  rien  dépenser  pour  l'accroissement  des  armées  permanentes,  celles-ci  — 
et  avec  elles  les  armements  militaires  —  cesseront  d'elles-mêmes! 

Richard  Schmidt-Cabanis. 

François  Skémèny.  —  Hongrois.  Secrétaire  de  la  Société  hongroise 
de  la  Paix. 

1°  La  guerre  est  malheureusement  voulue  par  l'histoire,  mais  non  par  le 
droit  et  par  le  progrès.  Mais  comme  ce  sont  les  hommes  qui  font  l'histoire, 
c'est  sur  les  hommes  que  doivent  être  dirigés  tous  les  efforts  pour  obtenir 
qu'ils  ne  veuillent  plus  la  guerre. 

2°  Tous  les  effets  du  militarisme  sont  négatifs  et  contraires  au  vrai  pro- 
grès. 

3°  Nous  devons  nous  dévouer  à  des  solutions  possibles, mais  nous  ne  croyons 
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pas  que  des  institutions  et  des  vices  séculaires  puissent  disparaître  tout  d'un 
coup.  L'initiative,  selon  moi,  devrait  venir  non  des  gouvernements  mais  plu- 
tôt des  parlements  à  qui  incomberait  spécialement  l'œuvre  dont  nous  parlions 
plus  haut. 

4°  Il  ne  s'agit  pas  de  moyens  rapides,  mais  plutôt  sûrs  et  durables.  Et  à 
cet  égard,  j'ai  la  conviction  qu'il  n'y  a  qu'un  moyen  :  V  éducation  et  Y  instruc- 
tion de  la  jeunesse. Les  instituteurs  et  les  parents  de  toutes  nations  devraient 
transformer  lentement  et  graduellement  l'esprit  et  le  cœur,  l'âme  et  le  carac- 
tère des  générations  futures,  dans  le  but  de  leur  infuser  la  tolérance,  la  fra- 
ternité, l'humanité  dans  le  vrai  sens  du  mot. 

François  Skémeny. 

C  N.  Starcke.  —  Danois.  Sociologue.  Professeur  à  l'Université  de 
Copenhague.  Membre  de  V Institut  International  de  Sociologie.  A  u- 
teur  de:  La  Famille  primitive  ;  Questions  sur  la  méthode  en  sociologie; 
La  Famille  dans*  les  différentes  sociétés  ;  etc. 

Toute  civilisation  possède  deux  traits  caractéristiques.  Objectivement 
elle  se  manifeste  par  une  organisation  qui  harmonise  et  combine  les  éléments 
détachés,  et  ouvre,  par  cette  harmonisation,  des  voies  nouvelles  pour 
utiliser  beaucoup  de  ces  éléments  qui  se  perdaient  jusqu'ici  ;  et  subjective- 
ment la  civilisation  consiste  dans  la  création  des  sentiments  et  des  motifs 
quiiontdes  hommes  les  collaborateurs  volontaires  de  cette  œuvre  unitaire. 
C'est  seulement  parce  que  nos  États  modernes  possèdent  ces  deux  traits  que 
nous  les  regardons  comme  civilisés.  Tout  Etat  est  une  machine  de  coopé- 
ration réalisant  ces  œuvres  immenses  qui  sans  elle  dépasseraient  les  forces 
humaines,  et  utilisant  les  plus  différentes  facultés  des  individus  qui  sans  elle 
resteraient  infécondes.  Mais  l'Etat  suppose  aussi  cette  unité  subjective,  que 
nous  appelons  la  conscience  nationale,  et  qui  fait  de  l'activité  de  cet  Etat 
l'intérêt  intime  de  tous  les  citoyens.  Autrefois  les  hommes  se  sentaient  liés  à 
leur  Dieu  où  à  leurs  princes,  aujourd'hui  ils  parlent  de  la  nation  comme  d'eux- 
mêmes;  le  petit  mot  «  nous  »,«  notre  »  histoire,  «  nos  »  intérêts,  «  nos  »  grands 
hommes,  etc.,  révèle  le  secret  de  ce  sentiment  national. 

Comme  l'individu  s'efface  s'il  perd  le  sentiment  de  son  moi,  de  la  valeur, 
des  facultés  et  de  l'individualité  caractéristique  de  ce  moi,  les  nations  s'ef- 
faceront aussi,  si  elles  perdent  ce  petit  mot  «  nous  ».  Avec  toute  la  force  de 
l'instinct  les  nations  continueront  toujours  de  combattre  tout  ce  qui  mena- 
cera ce  «  nous  ». 

L'Etat,  nous  l'avons  dit,  est  la  machine  par  laquelle  cette  conscience  na- 
tionale, ce  «  nous  »  se  nourrit  et  agit.  Chaque  Etat  possède  son  individua- 
lité, et  ses  traits  spéciaux  se  trouvent  non  seulement  dans  ses  institutions, 
c'est-à-dire  dans  sa  manière  de  réaliser  l'œuvre  organisatrice,  mais  aussi 
dans  le  cercle  des  tâches  différentes  dont  cette  organisation  assure  l'accom- 
plissement. Ici  on  trouve  la  centralisation,  là  on  trouve  la  décentralisation  ;  et, 
ces  différences  ne  sont  point  des  différences  du  degré  de  l'organisation  mais 
seulement  des  différences  d'espèce.  Accoutumé  à  l'un  ou  l'autre  de  ces  sys- 
tèmes, un  peuple  souffrira  gravement  si  on  le  force  à  subir  le  contraire  ;  toutes 
ses  relations  seraient  gâtées  :  et  encore  plus  grande  deviendrait  la  débâcle, 
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si  les  tâches  de  la  civilisation  d'un  peuple  étaient  remplacées.  Chez  on  tel 
peuple  les  intérêts  do  commerce  ou  de  l'industrie  sont  placés  en  avant,  chez 
an  autre  l'art  et  la  littérature  occupent  les  soins  de  l'Etat.  Gomme  chaque 
individu  représente  une  combinaison  spéciale  de  facultés  différentes,  les  nations 
aussi  réalisent  des  types  différents  de  culture.  Ces  types  dépendent  de  la 
race  et  de  l'histoire,  mais  les  moyens  dont  la  nation  dispose  pour  perfec- 
tionner son  type  et  par  là  contribuer  le  plus  possible  au  progrès  de  la  civili- 
sation générale,  sont  essentiellement  en  proportion  de  sa  grandeur  et  de  sa 
richesse.  Nous  ne  pensons  pas  à  nier  que  les  petites  nations  ne  soient  capa- 
bles de  développer  une  civilisation  originale  et  considérable;  mais  ces  petites 
cultures  ne  pèseront  jamais  dans  le  progrès  général  autant  que  celles  des 
grandes  nations. 

Les  Etats  contemporains  sont  formés  par  la  force.  Quelque  main  Taillante 
a  réuni  des  localités  indépendantes  sous  le  même  régime,  au  moins  la  forée 
est  toujours  entrée  en  scène  à  Tune  ou  l'antre  époque  dn  développement. 
Certainement  l'Etat  restait  toujours  faible  quand  son  énergie  était  absorbée 
par  les  luttes  contre  des  provinces  récalcitrantes  ;  il  devenait  fort  quand  il 
pouvait  appeler  à  son  service  quelque  grand  sentiment  unanime.  Mais 
on  ne  peut  pas  nier  que  c'est  souvent  la  force  qui  a  commencé  par 
créer,  et  pour  quelque  temps  soutint  l'union,  qui  plus  tard  s'est  transformée 
dans  une  unité  nationale.  Sous  l'abri  delà  force,  les  intérêts  communs,  écono- 
miques, juridiques,  moraui,  littéraires  et  historiques  se  sont  formés  et  en 
grandissant  ont  conquis  les  cœurs  et  remplacé  la  force  par  des  sentiments 
qui  expliquent  que  les  esprits,  peut-être  les  plus  avancés  de  nos  jours  et  les 
plus  touchés  des  idées  de  culture,  aiment  à  rêver  d'un  état  de  choses  où  tonte 
force,  toute  contrainte  extérieure  disparaîtrait. 

Il  serait  absurde  de  croire  que  nous  sommes  arrivés  à  la  fin  de  cette  évo- 
lution historique  qui  a  formé  les  grands  Etats  nationaux  des  localités  disper- 
sées et  hostiles.  Le  désir  d'une  plus  grande  sécurité  et  d'une  paix  assurée  a 
contribué  à  abattre  les  égofsmes  provinciaux  et  continuera  sans  doute  * 
pousser  les  peuples  dans  la  voie  d'une  toujours  pins  vaste  unification.  Les 
particularités  nationales  sont  devenues  plus  prononcées  et  la  conscience  de 
leur  existence  est  devenue  plus  distincte,  mais  h  côté  de  cette  influence  indivi- 
dualisante et  différentielle  de  la  civilisation  et  des  progrès,  les  peuples  com- 
mencent à  entendre  qu'il  y  a  aussi  de  grands  intérêts  qui  les  unissent,  et  que 
leur  prospérité  économique,  morale  et  intellectuelle  dépendra  de  l'élaboration 
de  plus  en  plus  efûcace  de  cette  unité.  Que  nous  marchions  vers  ce  but,  c'est- 
à-dire  vers  la  paix  générale,  vers  l'organisation  internationale  des  centres 
nationaux  de  nos  jours,  nous  n'en  doutons  point,  mais  les  voies  de  cette 
marche  ne  sont  pas  données,  parce  que  les  différences  entre  les  civilisations 
nationales  sont  trop  accentuées  pour  entrer  sans  conflit  dans  une  organisation 

plus  vaste. 

La  paix  générale  étant  le  but  idéal,  il  n'estjpoint  certain  que  la  guerre  cesse 
d'être  le  moyen  delà  réaliser.  L'atrocité  et  la  brutalité  de  ce  moyen  révoltent 
l'esprit  passionné  des  sentiments  fondamentaux  de  notre  civilisation,  la  sym- 
pathie et  la  compassion.  Mais  si  ces  sentiments  ont  acquis  une  assez  grande 
force  pour  mettre  l'individu  en  état  de  se  sacrider  pour  la  cause  de  sa  famille, 
de  sa  patrie,  de  la  vérité  ou  de  toute  l'humanité,  nous  ne  trouvons  aucune 
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nation,  qui  agirait  selon  ces  principes,  qui  croirait  que  la  cause  de  l'humanité 
gagnerait  par  son  effacement,  où,  si  elle  le  croyait,  aurait  assez  de  résignation 
pour  en  accepter  les  conséquences.  Les  nations  défendront  le  libre  déve- 
loppement de  leurs  civilisations  particulières  avec  tous  les  moyens  dont  elles 
disposent.  Et  si  ces  civilisations  nationales  sont  en  opposition  sur  des  points 
capitaux,  si  la  grandeur  et  le  perfectionnement  de  ces  civilisations  dépendent, 
comme  nous  le  croyons,  à  un  certain  degré,  de  l'expansion  territoriale  de  la 
nation,  et  delà  densité  de  sa  population,  si  les  frontières  des  nations  ne  sont 
si  marquées,  que  toute  hésitation  dans  les  tendances  des  populations  fron- 
tières vers  l'un  ou  l'autre  type  de  culture  a  cessé,  nous  regardons  la  guerre 
comme  une  possibilité  si  menaçante  que  nous  sommes  disposé  à  la  considérer 
comme  une  nécessité. 

Dans  l'Europe  civilisée  les  causes  de  la  guerre  ne  sont  pas  très  pronon- 
cées. Les  différences  qui  existent  sur  ce  continent  s'effacent  devant  les  intérêts 
communs  et  la  concurrence  des  nations  pourrait  se  borner  à  la  concurrence 
de  la  plus  grande  habileté,  et  à  l'essai  de  l'emporter  en  patience  et  en  ingé- 
niosité. Mais  l'expansion  des  grandes  nations  dans  les  autres  continents,  les 
intérêts  coloniaux  renferment  une  multitude  de  causes  de  conflits,  qui  ne 
perdraient  leur  caractère  guerrier  que  si  toutes  les  nations  renonçaient  à  tout 
autre  moyen  d'eipansion  que  leurs  forces  commerciales  et  civilisatrices  (1). 

Mais  si  nous  pensons  que  la  guerre  dans  l'état  actuel  de  notre  civilisation 
peut  toujours  devenir  nécessaire,  nous  faisons  remarquer  que  cela  n'implique 
point  que  les  nations  doivent  continuer  de  regarder  la  guerre  comme  la  pierre 
de  touche  de  leur  politique.  Ne  pas  fermer  les  yeux  sur  la  possibilité  qu'un 
jour  il  pourra  devenir  nécessaire  d'appeler  à  la  force  pour  défendre  ces  va- 
leurs de  la  civilisation  nationale  qui  nous  sont  chères,  fi  est  le  devoir  de  toute 
grande  nation  ;  mais  de  là  il  y  a  un  grand  pas  à  permettre  que  cette  pensée 
absorbe  beaucoup  plus  que  la  moitié  de  l'énergie  nationale.  Les  nations  qui 
ont  su  s'organiser  militairement  sans  trop  entraver  les  occupations  vraiment 
civilisatrices  du  peuple  l'emporteront  de  plus  en  plus  dans  la  concurrence  des 
nations.  Pour  les  petites  nations,  qui  ne  sont  pas  assez  riches  pour  dissiper 
impunément  leurs  moyens,  ces  considérations  deviennent  de  la  plus  haute 
urgence. 

Si  par  le  militarisme  on  comprend  ]cette  organisation  qui  met  l'armée  à  la 
tète  des  institutions  nationales,  on  ne  peut  évaluer  ses  effets  qu'en  relation 
de  la  nécessité  de  la  guerre.  If  oins  on^croit  que  la  guerre  est  nécessitée  par  les 
conditions  de  nos  Etats  actuels,  moins  on  est  disposé  à  subir  les  effets  fâcheux 
de  cet  armement  excessif  qui  dévore  tant  de  forces  de  la  nation.  Nous  ne  par- 
lons pas  seulement  des  effets  économiques  du  militarisme,  mais  surtout  de  ses 
effets  politiques  et  moraux.  Gomme  toujours,  dans  l'évolution  historique  ces 
dernières  conséquences  sont  les  plus  importantes,  mais  on  ne  s'en  remet 
jamais  que  lorsque  la  dissolution  s'est  étendue  aux  finances  et  menace 
d'amener  une  banqueroute.  Cette  situation,  le  militarisme  actuel  commence  à 
la  préparer,  non  seulement  par  les  sommes  énormes  dont  il  a  chargé  le  Trésor, 

(1)  Ces  lignes  étaient  écrites  avant  la  conclusion  du  traité  entre  la  France  et 
l'Angleterre  qui  a  réglé  les  intérêts  africains  de  ces  deux  grandes  puissances  et  qui 
a,  par  cela  même,  rendu  plus  forts  les  aspects  pacifiques  de  l'avenir. 
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mais  aussi  par  ces  milliers  de  travailleurs  qu'il  soustrait  aux  occupations 
productives. 

Dans  la  politique,  le  militarisme  est  le  plus  fidèle  soutien  du  régime  d'en 
haut,  qui  nourrit  chez  les  citoyens  les  instincts  aveugles  et  su perstitieoi. 
L'autorité  prend  le  caractère  du  commandement,  et  le  citoyen  se  sent  réduit  à 
un  chiffre.  Ces  tendances  du  militarisme,  diamétralement  opposées  an  gouver- 
nement civil, deviennent  encore  plus  prononcées  en  connexion  avec  l'influence 
financière.  Plus  l'Etat  a  une  administration  étendue  sous  sa  main  et  un  bud- 
get énorme  à  son  emploi,  plus  le  contrôle  devient  difficile  et  plus  les  affaires 
delà  bourse  gagnent  en  importance.  Les  intérêts  du  pays  risqueront  d'être 
menés  selon  le  gré  de  quelques  financiers  qui  joueront  avec  les  instincts  du 
peuple  à  leur  propre  profit.  L'existence  de  l'armée  à  la  tête  d'une  nation, 
c'est-à-dire  le  militarisme,  est  par  elle-même  la  source  d'une  grave  altération 
dans  les  idées  morales.  L'honneur,  la  justice  et  la  sympathie,  qui  gouvernent 
l'homme  dans  sa  vie  privée  et  civile,  prennent  un  sens  tout  à  fait  contraire, 
lorsqu'il  s'agit  des  affaires  publiques.  Le  militarisme  s'allie  partout  à  la 
morale  primitive,  où  le  droit  signifie  ce  qu'on  est  assez  fort  pour  faire,  et  ou 
l'honneur  se  mesure  par  la  terreur  qu'on  peut  inspirer. 

Le  militarisme  d'autrefois  se  présenta  toujours  comme  un  roi  vaillant  qui, 
entouré  de  son  armée,  prétendit  défendre  son  pays  et  régna  sur  ses  sujets 
civils  selon  son  humeur  et  selon  ses  capacités.  Le  militarisme  moderne  est 
bien  différent.  Il  a  son  origine  dans  la  belle  pensée  que  les  citoyens  doivent 
défendre  ensemble  leur  patrie,  imitation  voulue  des  armées  de  citoyens  des 
républiques  antiques.  Mais  cette  imitation  de  l'antiquité  est  devenue 
défectueuse,  car  nos  armées  se  composent  de  deux  éléments,  les  cadres 
avec  les  officiers,  dont  le  métier  est  d'être  soldat,  et  qui  sont  mis  au-dessus  de 
la  juridiction  civile,  et  la  conscription  des  citoyens,  qui  pendant  le  temps  de 
leur  service  perdent  tout  leur  caractère  civil.  L'armée  a  ainsi  cessé  d'être  la 
nation  prête  à  défendre  sa  culture  et  est  devenue  une  institution  qui  met  les 
forces  de  la  nation  à  la  disposition  des  quelques  ambitieux  assez  habiles  pour 
manœuvrer  la  machine. 

La  nécessité  d'une  telle  institution  dépend  du  rôle  que  la  possibilité  d'une 
guerre  doit  jouer  dans  la  politique  du  pays.  Nous  le  répétons  :  la  guerre  ne  sera 
pas  sous  toutes  éventualités  en  contradiction  avec  les  principes  et  l'état  de 
notre  civilisation,  mais  on  ne  doit  pas  mettre  cette  éventualité  à  la  tête  de  sa 
politique.  Si  une  des  grandes  nations  se  résolvait  à  mettre  l'armée  sous  la  supré- 
matie efficace  des  pouvoirs  civils,  à  réduire  ses  cadres  à  une  proportion  plus 
modeste  et  plus  raisonnable  en  relation  des  forces  de  la  nation,  cette  nation 
marcherait  avec  plus  d'énergie  en  avant  dans  tous  les  domaines  de  la  civili- 
sation, industrie,  commerce,  art  et  littérature  ;  mais  dans  le  cas  où  une 
guerre  éclaterait  avec  un  de  ses  voisins,  ayant  continué  de  s'armera  outrance, 
elle  succomberait.  Certainement  !  Mais  nous  osons  le  dire,  les  chances  d'une 
telle  guerre  sont  diminuées  considérablement.  Une  guerre,  entreprise  pure- 
ment et  brutalement  dans  l'intention  d'accabler  le  voisin,  n'enthousiasmerait 
point  les  nations  actuelles,  et  sans  cet  appui  de  la  nation  aucun  gouverne- 
ment n'oserait  déclarer  la  guerre  à  l'exception  peut-être  du  gouvernement  de 
la  Russie.  Les  guerres  de  nos  jours  sont  impossibles  si  les  peuples  ne  croient 
pas  qu'ils  sont  attaqués  dans  leurs  intérêts  vitaux  ;  les  guerres  doivent  semas- 
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quer  comme  des  guerres  défensives.  Que  deux  grandes  nations  se  trouvent  en 
querelle  :  l'homme  d'Etat  habile  qui  pour  une  raison  quelconque  désire 
assaillir  le  voisin  réussira  facilement  à  appeler  son  peuple  sous  les  armes 
pour  défendre  ses  droits  les  plus  sacrés,  —  si  la  nation  voisine  possède  une 
armée  assez  puissante  pour  être  suspecte  de  penser  à  faire  la  guerre.  Mais  si 
son  armée  est  trop  faible  pour  une  telle  entreprise,  les  manœuvres  des 
hommes  d'Etat  pour  présenter  la  guerre  avec  elle  comme  une  guerre  défen- 
sive deviendront  beaucoup  plus  difficiles. 

Si  les  intérêts  des  nations  se  heurtent  sur  des  points  d'une  grande  impor- 
tance, une  telle  situation  deviendrait  insupportable  pour  le  peuple  qui  aurait 
réduit  son  armée.  Mais  nous  avons  justement  supposé  que  les  nations  con- 
temporaines ne  rivalisent  plus  que  sur  des  points  où  elles  pourraient  s'ar- 
ranger sans  courir  aux  armes.  Et  nous  croyons  que  si  une  nation  osait 
réduire  son  armée,  l'opinion  publique  forcerait  les  gouvernements  des  autres 
nations  à  suivre  l'exemple.  Aussi  longtemps  que  les  nations  rivaliseront  sur- 
tout dans  leurs  armements,  elles  continueront  de  se  rendre  suspectes  de  vou- 
loir mettre  la  force  à  la  place  du  droit,  si  l'occasion  favorable  se  présente. 
La  nation  qui  est  sincèrement  résolue  à  ne  vouloir  appeler  aux  armes  que 
pour  défendre  ses  droits  et  à  vouloir  respecter  les  droits  des  autres  nations, 
ne  court  pas  de  grands  risques  par  un  désarmement. 

Beaucoup  des  difficultés  de  la  vie  seraient  aisément  surmontées,  si  l'homme 
osait  se  relier  davantage  aux  forces  morales.  Néanmoins  on  aime  à  regarder 
l'homme  qui  a  ce  courage  comme  un  Don  Quichotte.  Dans  la  politique  cette 
conception  est  encore  plus  forte,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'on  ne  guillotine- 
rait l'homme  d'Etat  qui  essayerait  d'affaiblir  l'armée  de  son  pays.  Tout 
homme  pratique  rira  des  rêves  du  philosophe  en  lisant  les  lignes  que  nous 
venons  d'écrire.  Mais  en  vue  de  ce  manque  de  foi  dans  les  forces  morales, 
nous  sommes  pour  notre  part  des  grands  sceptiques,  quant  à  tout  essai  d'as- 
surer la  paix  et  d'amoindrir  le  fardeau  du  militarisme.  Les  mesures  les  plus 
urgentes  seraient  :  a)  la  subordination  de  l'armée  à  la  juridiction  civile,  *t  b)  la 
réduction  de  son  budget.  Mais  nous  n'attendons  la  solution  de  ces  graves  ques- 
tions que  d'une  banqueroute  ou  de  l'écrasement  de  quelques-unes  des  nations 
actuelles.  Nous  voyons  toutes  les  sociétés  dans  un  mouvement  convulsif,  par- 
tout nous  entendons  les  gémissements  et  les  cris  contre  le  militarisme;  mais 
les  hommes  d'Etat,  les  journaux  et  les  parlements  sont  encore  occupés  a  des 
manœuvres  pour  exciter  l'esprit  national  au  profit  du  militarisme.  Il  y  a  les 
souffrances  d'une  fatigue  qui  commence  à  être  excessive,  mais  il  n'y  a  aucune 
trace  d'une  indignation  morale.  Il  ne  suffit  pas  de  se  donner  l'air  d'admirer  la 
civilisation  de  notre  siècle,  si  on  n'a  pas  le  courage  de  croire  à  la  force  de 
ses  principes  dans  la  pratique.  «  11  n'y  a  pas  de  foi  dans  Israël  !  »  Et  le  joug 
du  militarisme  ne  peut  être  brisé  que  par  la  foi  —  ou  par  son  propre  excès. 

C.  N.  Starcke. 

Dr  S.  R.  Steinmetz.  —  Hollandais.  Docteur  en  Droit.  Sociologue. 
Privat-Docent  à  V  Université  cCUtrecht.  Auteur  de  :  Ethnologische 
studien  zur  ersten  Entwicklung  der  Strafe  ;  Endokannibalismus  ;  Het 
Féminisme  ;  etc. 

Le  problème  redoutable  de  la  guerre  appartient  essentiellement  au  domaine 
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de  la  sociologie.  Tant  que  si  peu  de  chercheurs  sérieux  et  positifs  s'associent 
à  ses  travaux,  ou  ne  peut  pas  s'attendre  à  ce  que  ce  problème,  comme  beau- 
coup d'autres  analogues,  soit  résolu  d'une  manière  rigoureusement  scienti- 
fique. La  seule  digue  contre  le  flot  croissant  des  «  politicians  m  serait  une 
science  sociale  fortement  établie  ;  par  étroitesse  de  vue  on  néglige  ce  devoir. 
Tandis  que  toutes  les  sciences  font  des  progrès  rapides,  la  science  qui  seule 
s'occupe  directement  de  ce  qui  nous  intéresse  le  plus,  l'Avenir  social,  est 
abandonnée  à  sa  marche  lente.  Le  fait  même  est  un  symptôme  important 
d'immaturité  sociale. 

Ainsi  l'état  actuel  de  la  sociologie  n'admettant  pas  encore  un  traitement  défi- 
nitif du  problème  de  la  guerre,  ma  réponse  à  l'Enquête  ne  sera  qu'un  essai  de 
discussion  scientifique  et  objective  ou  plutôt  une  indication  brève  des  points 
les  plus  importants  qu'on  ne  saurait  négliger  dans  une  telle  discussion. 

1°  Le  fait  est  indiscutable  que  toutes  les  nations  ne  vivent  pas  éternelle- 
ment :  la  Grèce  et  la  Rome  antiques,  le  Mexique  et  le  Pérou,  l'Egypte  et 
la  Babylonie  et  beaucoup  d'autres  ont  disparu  ;  le  Portugal  n'est  plus  qu'one 
ombre  de  ce  qu'il  était  auxve  siècle,  l'Espagne  est  presque  réduite  à  son  ter- 
ritoire européen.  Est-ce  qu'il  faut  regretter  ce  phénomène  si  général?  Je  crois 
que  non,  car  ces  peuples  n'ont  pas  disparu  en  vain.  Ils  ont  été  vaincus, 
parce  que  dans  une  certaine  constellation,  d'autres  peuples  étaient  devenus 
plus  forts  qu'auparavant  et  eux  plus  faibles  qu'ils  avaient  été. 

Mais  ici  aussitôt  se  présente  la  grande  question  :  est-ce  que  cette  extinc- 
tion d'un  peuple  et  cet  avènement  d'un  autre,  se  font  toujours  au  plus  grand 
profit  de  l'humanité  ?  Avant  d'essayer  une  réponse,  il  faut  faire  remarquer 
que  la  même  question  se  pose  à  l'égard  des  individus  et  de  leurs  changements 
de  place. 

Tout  bien  considéré,  je  crois  devoir  répondre  dans  l'affirmative.  On  ne 
peut  pas  désirer  que  le  faible  tienne  une  place  large,  parce  qu'il  est  défendu 
au  fort  de  faire  usage  de  ses  forces.  Mais  les  forces  supposées  ne  sont-elles  pas 
plutôt  des  vices,  des  vertus  manquantes?  G4 est  un  mythe  inventé  comme  ex- 
cuse par  les  faibles  qui  se  revêt  d'une  apparence  de  vérité  par  le  fait  indéniable 
qu'à  côté  des  qualités  qui  constituent  la  force  nationale,  un  peuple  peut  avçir 
des  vices  assez  gros  :  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  tout  à  fait  fort;  il  suffit 
d'être  plus  fort  que  l'antagoniste.  Aucun  peuple  n'en  vainc  un  autre,  parée 
que  le  dollar  est  tout  puissant,  ni  parce  que  la  corruption  pénètre  toute  ïa  vie 
politique,  ni  parce  que  la  protection  rend  possible  l'existence  de  milliar- 
daires, mais  parce  que  l'adversaire  a  chassé  et  exterminé  pendant  des  siècles 
ses  meilleurs  citoyens,  parce  qu'il  souffre  une  église  qui  amène  la  stérilité 
d'une  grande  partie  du  peuple  et  qui  tue  la  liberté  et  tout  esprit  d'initiative 
du  reste.  Surpasser  l'ennemi  en  vertus  ne  mène  pas  plus  à  la  victoire  que 
lui  céder  en  vices. 

Je  ne  trouve  aucun  vice  ni  individuel,  ni  social  qui,  d  lui  seul,  rend  plus  fort 
son  possesseur.  Seulement  je  constate  et  je  regrette  que  de  redoutables  fautes 
peuvent  être  unies  à  des  qualités  bonnes  ou  neutres.  Est-ce  qu'on  peut  sup- 
poser qu'un  fort  méchant  respecte  le  faible  bon?  Et  qu'un  fort  bon  respecte  le 
faible  méchant  n'est  guère  désirable. 

Les  adversaires  plutôt  enthousiastes  que  logiques  de  la  guerre  n'ont  jamais 
prouvé  que  dans  une  vraie  guerre  (j'excepte  les  petites  rencontres  et  les  coups 
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de  main  comme  celai  de  Rhodes),  la  victoire  pourrai!  jamais  être  attribuée  à 
des  qualités  inesseotielles  du  peuple  vainqueur,  ou  ce  qui  revient  à  la  même 
chose,  à  des  fautes  accidentelles  du  peuple  vaincu.  Ce  n'est  pas  le  hasard  de 
la  guerre  qui  décide,  mais  la  constitution  intime  des  peuples  au  moment  de  la 
guerre. 

J'avoue  qu'ici  se  cache  une  difficulté.  Un  peuple  peut  vaincre  un  autre 
dans  une  certaine  époque  de  son  histoire,  et  parle  même  peuple,  il  sera 
vaincu  à  une  autre  époque.  Les  exemples  abondent.  Aussi  la  proportion  des 
forces  totales  des  deux  se  change  dans  le  cours  de  l'histoire.  Il  n'est  pas  néces- 
saire qu'une  nation  trouve  son  adversaire  fatal  à  l'époque  de  sa  décadence 
définitive  parépuisement  complet  de  toutes  ses  forces  vitales.  Il  se  peut  très 
bien  qu'un  peuple  aux  meilleurs  éléments  et  à  qui  on  devrait  prédire  le  plus 
bel  avenir,  rencontre  avant  son  éclosion  un  adversaire  trop  puissant  qui 
l'écrase.  Seulement  si  le  peuple  vaincu  a  été  vraiment  fort,  il  se  relèvera  au 
moment  faible  de  l'autre,  ou  bien  il  formera  une  partie  importante  du  vain- 
queur, dont  Ja  force  vitale  et  la  résistance  contre  les  concurrents,  seront  de  la 
sorte  augmentées. 

Dans  les  collisions  des  peuples  l'arrêt  fatal  n'est  pas  si  tôt  prononcé» 

Dans  chaque  guerre,  l'observateur  impartial  et  muni  de  connaissances  suf~ 
Osantes,  pourrait  prédire  l'issue  immédiate,  mais  nous  ne  pouvons  nous  ima- 
giner une  science  sociale  capable  de  prévoir  les  sorts  définitifs  de  toutes  les 
nations.  Néanmoins  dans  tel  cas  donné  cette  prophétie  n'est  pas  si  difficile,  du 
moins  en  gros. 

Considérons  une  conjoncture  comme  celle  de  l'empire  chinois  subjugué  par 
les  Mandchous,  leurs  inférieurs  sous  plusieurs  regards.  Est-ce  que  cette 
conquête  n'a  pas  servi  à  consolider  l'empire  chinois,  dont  la  seule  force  est 
la  masse  énorme  qui,  sans  tyrannie  centrale,  aurait  été  probablement  mise 
en  pièces,  chacune  sans  force  de  résistance  contre  les  étrangers  qui 
les  auraient  assujetties  beaucoup  plus  profondément.  Avec  les  Mandchous 
la  Chine  existe,  quoique  sous  un  gouvernement  tyrannique,  ennemi  de  tout 
progrès;  sans  eux  elle  aurait  été  répartie  entre  les  nations  étrangères,  la  con- 
quête mandchoue  elle-même  ayant  prouvé  que  le  peuple  n'a  pas  assez  de 
force  politique. 

Par  la  guerre  entre  tribus,  offensive  ou  défensive,dans  le  passé  leplusreculé, 
la  cohésion  des  groupes  a  été  fortifiée  plus  que  par  aucune  autre  circonstance. 
Par  la  guerre  contre  la  force  brutale  ou  perfide  à  l'intérieur  c'est-à-dire  contre 
les  criminels,  l'État  a  été  fondé» 

Par  la  guerre, surtout,  l'esclavage  est  devenu  possible  et, avec  lui,  les  condi- 
tions de  la  civilisation  ultérieure  étaient  remplies  :  le  capital  et  le  temps  li- 
bre pour  penser  à  autre  chose  qu'à  la  seule  lutte  pour  l'entretien  de  chaque 
jour.  La  force  brutale  appliquée  aux  femmes  et  aux  esclaves  nous  a  élevé  de 
la  chasse  à  l'agriculture  ;  sans  cette  transition  facile,  on  se  serait  contenté  des 
«  préventive  checks  »  de  l'infanticide  et  du  cannibalisme. 

Sans  la  guerre, les  groupes  ne  se  seraient  pas  isolés  les  uns  des  autres, c'est- 
à-dire  que  tous  les  groupes  auraient  fusionné,  la  famille  même  aurait  été 
inutile  pour  une  très  bonne  partie.  Nous  n'aurions  eu  qu'un  troupeau  humain 
sans  structure,  homogène,  rien  que  des  individus  et  l'humanité.  L'humanité  est 
trop  vaste  pour  être  aimée  ;  sans  ce  point  de  repère  qui  est  le  groupe,  l'homme 
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n'aurait  aimé  que  soi-même,  comme  le  font  les  bêtes  paisibles,  le  lièvre,  etc. 
Mais, constitué  faible  comme  il  l'est,  sans  un  bon  fonds  d'agressivité,  comment 
aurait-il  tenu  son  rang  à  côté  des  grands  carnassiers?  Et  le  tempérament 
à  les  combattre  lui  étant  nécessaire,  il  était  inévitable  que  ce  tempérament 
acquis  pendant  des  milliers  d'années,  ne  se  perdit  pas  si  vite. 

Ainsi  je  crois  indéniable  Futilité  de  la  guerre  aux  temps  passés. 

Mais  à  notre  temps  aussi  elle  remplit  une  fonction  hautement  importante. 

La  guerre  est  la  seule  forme  de  la  concurrence  des  groupes,  opposée  à  celle 
des  individus  et  complémentaire  d'elle.  Ce  sont  d'autres  qualités  psychiques 
des  individus  qui  les  rendent  forts  eux-mêmes,  et  d'autres  qui  forment  les 
groupes  vitaux  et  forts  au  combat.  Dans  la  guerre  ces  qualités-ci,  beau- 
coup plus  que  celles-là,  décident  de  la  victoire.  Telles  sont  la  fertilité,  le 
patriotisme,  la  soumission  à  une  volonté  dominante,  le  respect  de  l'autorité, 
la  faculté  d'assimilation  et  quelques  qualités  négatives  qui  font  que  l'individu 
ne  se  sente  pas  trop  comme  tel.  Pourquoi  ces  qualités  ne  seraient-elles  pas 
employées  aussi  bien  que  les  autres? —  Tel  peuple  est  fort  comme  groupe  et 
assez  faible  quantaux  qualités  essentielles  pour  la  lutte  des  individus,  par  exemple 
la  Russie;  tel  autre  se  trouve  dans  le  cas  inverse, par  exemple  la  Chine  ;  d'autres 
encore  sont  très  forts  sous  les  deux  rapports,  comme  l'Angleterre  et  l'Allema- 
gne. Est-ce  qu'on  peut  s'imaginer  qu'un  peuple  faible  quant  aux  individus 
abdique  volontairement  l'usage  de  ses  forces  collectives?  Mais  ce  serait  un 
suicide  national,  qui  impliquerait  des  conséquences  funestes  pour  les  indivi- 
dus, beaucoup  plus  cruelles  et  plus  lourdes  à  supporter  que  les  pertes  énormes 
d'une  guerre  de  temps  à  autre.  La  Russie  sans  guerre  et  sans  armée,  sans 
recours  possible  à  la  force  collective  mais  brutale,  serait  submergée,  par  les 
individus  beaucoup  plus  forts  des  nations  chinoise,  juive,  allemande,  an- 
glaise et  américaine  et,  à  la  longue,  les  Russes  eux-mêmes  ne  formeraient 
que  la  classe  inférieure  dans  leur  propre  pays.  La  lutte  des  classes  qui  est 
encore  une  lutte  de  groupes  déguisée  les  aurait  refoulés  jusque-là  (1). 

Aussitôt  que  vous  abolissez  la  guerre  et  les  armées,  il  faut  ouvrir  les  fron- 
tières à  quiconque  veut  entrer,  car  comment  repouiser  l'étranger  en  dernière 
instance  sans  la  forme  brutale?  La  Chine  l'éprouve  à  ses  dépens. La  consé- 
quence serait  la  même  qu'aux  tetnps  passés  : 

L'effacement  de  tout  caractère  national,  rien  que  l'humanité  ! 

Une  certaine  agressivité  est  la  condition  inévitable  de  conserver  son  carac- 
tère, pour  les  peuples  aussi  bien  que  pour  les  individus  ;  sans  elle  point  de 
liberté  interne,  point  d'indépendance.  Sans  guerre  nous  aurions  une  expan- 
sion communiste  sans  bornes,  toute  chrétienne,  comme  l'aime  M.  Tolstoï, 
mais  qui  tuerait  tout  progrès  et  tout  plaisir  de  vivre  dans  l'àme  des  hommes 
sains  et  forts. 

Je  crois  que  la  grande  majorité  des  nations  soi-disant  civilisées  n'est  pas  en- 
core mûre  pour  l'amour  de  l'humanité  ;  même  pour  la  minorité  supérieure  long- 
temps encore  le  patriotisme  sera  l'émotion  la  plus  vaste;  l'internationalisme 
des  réunions  socialistes  et  anarchistes  me  semble  plutôt  une  phrase  sans  fon- 
dement psychique.  L'antisémitisme  en  Galicie,  en  Russie  et  en  France,  la  ma- 

(1)  Le  Transvaal  se  trouve  dans  une  situation  analogue  ;  ce  sont  les  guerres  qui  le 
soutiennent. 
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nière  peu  généreuse  dont  l'Amérique  a  traité  l'Espagne  vaincue,  la  popularité 
de  Rhodes  et  de  Jameson  en  Angleterre,  la  violation  delà  Finlande  et  beau- 
coup d'autres  phénomènes  analogues  démontrent  bien  clairement  que  le 
chauvinisme  n'est  pas  mort  encore,  dans  les  pays  les  plus  civilisés,  et  que 
l'amour  et  le  respect  de  l'humanité  eutière  sont  restreints  à  une  petite  minorité 
sans  puissance  directe. 

Sans  guerre,  plus  de  frontières,  et  par  là  plus  de  patrie,  et  la  patrie  a  en- 
core une  fonction  bien  importante  dans  l'éducation  de  la  masse  des  hommes. 

Gomment  nous  défendre  contre  les  flots  envahissants  des  Chinois  sans  dé- 
fense définitive,  c'est-à-dire  sans  la  possibilité  de  la  guerre. 

Ceci  quant  à  l'influence  directe  de  la  guerre,  mais  en  approfondissant  le 
problème  nous  touchons  à  ses  conséquences  de  sélection. 

Il  n'y  a  pas  encore  si  longtemps  que  quelques  savants  considèrent  l'histoire 
sous  ce  point  de  vue  de  la  sélection,  qui  a  prouvé  un  levier  de  tant  de  force 
dans  la  biologie  générale.  Toute  notre  histoire  humaine  n'est  après  tout 
qu'un  chapitre  de  la  biologie  générale,  avec,  sans  doute,  quelques  caractères 
spéciaux.  Dès  maintenant  on  peut  prédire  un  avenir  brillant  à  cette  branche 
virginale  de  la  sociologie. 

Comme  je  viens  de  le  dire,  ces  recherches  sont  encore  dans  leur  première 
jeunesse. 

Ainsi,  quant  à  notre  problème,  on  n'a  pas  assez  distingué  la  sélection  indi- 
viduelle qu'éprouvent  seule  les  animaux  de  la  sélection  collective  ou  par 
groupes  qui  est  le  propre  de  l'humanité  (1).  Tandis  qu'on  peut  reprocher  à  la 
guerre  une  influence  de  contre-sélection  pour  les  individus,  quoique  je  sois 
incliné  à  croire  qu'on  l'exagère,  le  cas  est  tout  différent  pour  les  groupes, 
comme  j'ai  essayé  de  le  démontrer.  Et  si  vraiment  c'est  la  force  réelle  qui  fait 
vaincre  le  groupe,  et  si  ce  sont  les  qualités  morales  des  individus  qui  effec- 
tuent sa  cohésion,  la  sélection  des  groupes  implique  la  sélection  de  ces  qua- 
lités. C'est  par  un  procédé  indirect  que  les  sélections  par  la  guerre  sont  favo- 
rables aux  qualités  morales  des  individus. 

La  guerre  est  le  seul  ou  du  moins  le  principal  procédé  de  la  sélection  par 
groupes,  sans  la  guerre  l'humanité  aussi,  comme  le  règne  animal,  ne  serait 
tamisée  que  par  la  sélection  individuelle.  Le  caractère  humain  en  serait  sin- 
gulièrement appauvri  et  diminué.  Ce  n'est  que  cette  forme  de  la  sélection 
qui  exige  des  qualités  morales,  les  conditions  de  la  cohésion  du  groupe.  Pour 
la  sélection  individuelle  la  sympathie,  l'amour,  la  justice  ne  sont  que  des 
épiphénomènes  difficiles  à  expliquer,  car  on  ne  saurait  soutenir  avec  l'ancien 
utilitarisme  rationaliste  qu'elles  aident  l'individu  à  satisfaire  sa  cupidité  sans 
bornes  ;  il  faut  bien  le  reconnaître,  pour  l'individu  égoïste,  éclairé  ou  non, 
ces  vertus  ne  sont  que  des  entraves.  Pour  le  groupe  c'est  tout  le  contraire.  A 
sa  vie,  à  son  succès  la  plus  grande  quantité  de  ces  vertus  qui  peut  co-exister 
avec  la  vitalité  des  individus  (qui  exige  leur  sélection  continue  entre  eux)  est 
indispensable.  Ce  sont  des  vérités  qu'on  ne  découvre  pas  dans  les  réunions 
populaires,  mais  elles  n'en  ont  pas  moins  de  valeur. 

Je  ne  puis  pas  m'appesantir.  Un  seul  exemple  :  les  défauts  graves  que  l'on 
reproche  à  quelques  Juifs,  et  que  l'on  retrouve  chez  les  Arméniens  et  les  Chi- 

(1)  Je  me  permets  de  citer  mon  article  :  «  la  Sélection  indirecte  ou  Corollaire  », 
dans  les  Annales  de  Vlnslitut  International  de  Sociologie,  IV,  1898. 
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noisf  sont  les  produits  4e  la  sélection  individuelle  sans  le  contrepoids  de  la 
sélection  collective  (1). 

Ce  n'est  pas  par  hasard  qu'ils  se  trouvent  à  on  si  haut  degré  chez  des  races 
sans  vie  nationale.  Si  on  les  abhorre,  n'Atez  pas  la  condition  de  développe- 
ment des  vertus  contraires,  c'est-à-dire  la  vie  nationale  qui  ne  peut  exister 
sans  territoire  et  frontière,  sans  quelque  isolement  qui,  quelquefois,  rendra 
nécessaire  la  guerre. 

La  vie  du  groupe  comme  toute  vie  cherche  à  se  maintenir  et  même  à  se 
répandre,  toute  nation,  qui  se  sent  comme  telle,  a  besoin  d'expansion;  les 
voisins  ont  le  même  besoin,  voilà  la  guerre  inévitable  à  la  longue. 

Il  ne  faut  pas  que  les  guerres  soient  fréquentes  entre  les  nations  civilisées 
pour  atteindre  aux  hauts  buts  que  nous  venons  d'indiquer,  mais  leur  suppres- 
sion, supposée  possible,  impliquerait  des  pertes  incalculables  pour  l'huma- 
nité et  pour  la  civilisation. 

Je  n'oublie  pas  un  instant  les  maux  énormes  que  la  guerre  apporte,  ni  la 
démoralisation  pas  toujours  momentanée  qu'elle  cause  encore,  tout  cela  sera 
atténué  pour  une  très  bonne  partie  par  les  progrès  de  l'humanité,  mais  ce 
progrès  lui-même  exige  la  guerre  comme  un  de  ses  procédés  les  pins 
efficaces» 

Il  ne  dépend  pas  de  nous  de  déterminer  les  conditions  du  progrès,  nous 
pouvons  seulement  les  remplir  ou  non.  Il  faut  bien  choisir. 

II.  —  Certainement,  les  effets  du  militarisme  sont  déplorables  sous 
plusieurs  rapports,  et  pour  une  bonne  partie  ces  vices  sont  inhérents  au 
système.  Tout  corps  a  ses  défauts  caractéristiques  à  ce  genre  d'organisation  : 
tels  le  despotisme  des  supérieurs  envers  leurs  inférieurs  respectifs,  le  népo- 
tisme, le  formalisme,  le  mépris  de  ceux  qui  sont  au  dehors  du  corps,  l'étoof- 
fement  de  l'esprit  d'initiative  et  du  respect  de  soi-même  chez  tous  hors  du 
chef  suprême,  le  servilisme.  Je  ne  crois  pas  que  ces  vices  soient  l'apanage 
spécial  de  l'armée,  tout  corps  les  mûrit;  seulement  dans  l'armée,  qui  est  le 
corps  le  plus  rigoureusement  organisé,  ils  se  montrent  à  un  plus  haut  degré, 
et,  parce  que  l'armée  est  I  organisation  la  plus  vaste  dans  l'Etat,  ses  fautes 
sont  les  plus  dangereuses. 

Toutefois  il  ne  faut  jamais  oublier  que  le  caractère  de  l'armée  est  en 
rapport  étroit  et  direct  avec  le  caractère  de  la  nation.  Gomme  on  le  dit  avec 
raison  ;  chaque  peuple  a  les  dieux  et  le  roi  qu'il  mérite;  autant  vaut  de 
l'armée.  Ainsi,  puisqu'il  n'y  a  pas  une  démocratie,  à  peu  près  saine  et  sans 
mélange  de  féodalité  parmi  les  grandes  nations  armées,  on  ne  doit  pas 
s'étonner  que  leurs  armées  exhibent  tous  ses  vices.  Si  dans  la  société  civile 
chacun  occupait  la  place  que  ses  mérites  personnels  lui  assignent,  ni  une 
trop  haute  ni  une  trop  basse,  inévitablement  ça  serait  le  cas  dans  l'armée 
aussi.  Mais  nous  sommes  loin  de  là.  Ce  sont  les  fautes  de  la  société  civile  que 
l'armée  nous  montre,  mais  peut-être  un  peu  grossies.  L'armée  ne  devrait  être 
rien  que  l'arme  du  peuple;  c'est  une  faute  à  nous  qu'elle  peut  être  plus,  et 
non  une  faute  propre  à  son  principe. 

Tout  rie  même  les  excès  du  tyran  sont  notre  faute,  puisque  nous  le  souf- 

(T  A  entendre  les  cris  de  leurs  victimes,  il  ne  semble  pas  agréable  non  plus  dVtre 
supprimé  par  cette  sélection  individualiste.  Peut-être  est-elle  plus  cruelle,  certai- 
nement ce  procès  dure  plu»  longtemps. 
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frons  ;  sans  le  peuple  russe,  Ivan  le  Terrible  n'aurait  été  rien  qu'un  bretteur 
cruel  de  village,  aisément  eue  par  deux  garçons  courageux  et  unis  ;  ce  ne 
sont  que  les  faiblesses  du  peuple  qui  lui  ont  permis  de  devenir  terrible*  Ainsi 
les  défauts  du  militarisme  sont  pour  une  très  grande  partie  la  punition  juste 
du  peuple  qui  les  souffre  et  qui  ne  sait  pas  les  corriger.  C'est  la  constitution 
qui  rend  susceptible  ou  non  de  contagion  par  les  bacilles. 

La  forme  actuelle  de  l'armée  n'est  pas  plus  éternelle  que  la  forme  passée  ; 
elle  passera  et  sera  suivie  par  une  autre  plus  adaptée  aux  besoins  des  sociétés 
survivantes. 

Le  peuple  survivra  dont  l'armée  a  combiné  les  moindres  fautes  avec  la 
plus  grande  force.  Ce  sera  le  peuple  le  plus  sain,  politiquement  le  plus  déve- 
loppé qui  réussira  le  mieux  dans  celte  tâche  vitale. 

III.  —  L'anarchisme  veut  abolir  le  gouvernement  parce  que  tout  gouver- 
nement a  ses  défauts  ;  les  antimilitaristes  à  outrance  veulent  abolir  l'armée 
entière,  parce  qu'aucune  armée  n'est  parfaite.  Cela  me  semble  assez  enfantin* 
A  cette  logique  cruelle  rien  n'échapperait,  rien  n'étant  parfait* 

Toute  politique  sérieuse,  qui  ne  se  paye  pas  de  mots,  ne  peut  aspirer  qu'à 
faire  la  guerre  plus  rare  et  mieux  motivée,  qu'à  amoindrir  toujours  les  maux 
de  la  guerre,  qu'à  assainir  l'armée. 

Plus  que  tous  nos  efforts  exprès,  l'évolution  non-voulue,  mais  inévitable,  de 
l'humanité  nous  approchera  de  ce  but,  entre  autres  par  le  procédé  très  efficace 
de  la  guerre.  Les  nations  trop  turbulentes  aux  armées  corrompues,  qui  n'ins- 
pirent pas  le  respect  aux  autres,  seront  réduites.  Toutefois,  nous  pouvons 
nefus  efforcer  de  bâter  ces  conséquences*  Ces  efforts  sont  le  plus  beau  symp- 
tôme de  l'évolution. 

IV.  —  Tout  moyen  concourra  à  ce  but  qui  élèvera  l'hygiène  morale  et 
politique  de  l'humanité  et  surtout  des  peuples  civilisés. 

Les  moyens  directs  et  à  phrases,  comme  les  congrès  interparlementaires  et 
internationaux,  les  unions  de  paix,  les  brochures,  les  romans  à  tendance,  ne 
me  semblent  point  tout  à  fait  inefficaces,  mais  certainement  les  moins  effi- 
caces* La  guerre  et  les  armées  ont  des  racines  trop  profondes  et  trop  fortes 
dans  toute  la  vie  des  peuples, même  les  plus  civilisés,  pour  qu'il  soit  possible  de 
les  déraciner  vraiment  par  de  l'éloquence.  On  peut  se  demander  si  les  paroles 
ont  jamais  tué  quelque  chose  qui  ne  fût  pas  mort  ?  Elles  sont  l'annonce  tout 
au  plus  de  la  mort. 

Mais  les  hommes  à  paroles  ne  veulent  pas  de  cette  vérité  pourtant  démon- 
trée par  toute  l'histoire,  et  dont  nous  sommes  convaincus  pour  notre  vie 
intime.  Aucun  ménage  n'est  apaisé  par  une  belle  résolution  suggérée  du  de- 
hors. Si  les  paroles  enthousiastes  nous  pouvaient  amener  la  paix,  ce  serait  déjà 
fait  depuis  longtemps  par  Jésus,  saint  François  ou  Savonarole.  Nous  ne  prê- 
cherons jamais  plus  avec  leur  conviction,  leurs  promesses  et  leurs  menaces. 

Il  faut  préférer  les  moyens  indirects,  protéger  le  développement  des  ten- 
dances positives  et  désirables  de  l'humanité  et  encore  il  sera  sage  de  choisir 
parmi  elles  celles  qui  ont  le  plus  de  chance  au  moment  actuel.  Car  avant  tout 
il  faut  éviter  de  gaspiller  la  force  des  hommes  de  bonne  volonté.  Nous  pouvons 
répandre  encore  la  meilleure  éducation  dont  nous  disposons  dans  ce 
moment,  et  surtout  nous  devons  rendre  l'éducation  propre  à  former  et  à  for- 
tifier le  caractère,  à  éveiller  le  respect  de  soi-même  et  l'initiative,  à  faire  des 
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hommes  justement  balancés  entre  l'individualisme  et  l'altruisme.  Mais  l'édu- 
cation nous  permet  seulement  de  modifier  un  peu  le  caractère  une  fois  donné. 
Est-ce  que  nous  pouvons  l'atteindre  plus  profondément?  Oui,  un  peu,  en  uti- 
lisant bien  les  rares  lumières  que  la  science  actuelle  nous  donne  sur  ce  sujet 
très  important.  C'est  de  l'hérédité  que  dépend  le  fond  du  caractère  qui  domine 
tout  son  développement  ultérieur.  De  l'union  des  parents  dépend  l'hérédité, 
c'est  ici  que  nous  pouvons  appliquer  notre  levier.  A  l'aide  de  l'éducation  et 
de  la  presse,  nous  devons  faire  notre  mieux  pour  populariser  ridée  que,  seuls, 
les  parents  sains  de  corps  et  d'esprit  doivent  procréer  des  enfants.  La  tâche 
complémentaire  sera  plus  difficile,  de  combattre  la  répugnance  croissante  des 
grandes  familles.  Par  divers  autres  moyens  encore  nous  pouvons  espérer 
influencer  un  peu  la  sélection  sociale  et  rendre  la  sélection  individuelle  un. 
peu  plus  favorable  à  notre  but  moral. 

Outre  ces  deux  mesures,  par  lesquelles  nous  aurons  des  caractères  plus  forts, 
mieux  doués,  dans  la  possession  de  connaissances  suffisantes  à  juger  indépen- 
damment, ainsi  capables  de  n'être  plus  la  matière  malléable  à  la  merci  des 
«  politicians  »  civils  ou  militaires,  nous  pouvons  combattre  la  corruption,  le 
servilisme,  le  népotisme  partout  où  ils  se  montrent. 

Nous  devons  combattre  efficacement  tout  ce  qui  tue  la  liberté  de  l'esprit, 
tout  ce  qui  étouffe  l'indépendance  du  caractère,  comme  la  tyrannie  cléricale, 
féodale  et  financière.  Le  protectionnisme,  qui  favorise  les  milliardaires  et  les 
trusts,  fait  plus  de  mal  à  l'humanité  que  la  guerre. 

Avec  des  hommes  meilleurs  et  des  institutions  saines  rien  ne  restera  de  la 
guerre  que  ce  qui  est  nécessaire  au  progrès  de  l'humanité  et  au  plus  grand 
bonheur  de  l'homme.  S.  R.  Stelnmetz. 

C.  Sundblad.  —  Suédois.  Instituteur  communal.  Rédacteur  de 
Fredsfanan. 

1°  En  examinant  la  chose  d'une  manière  superficielle,  on  dirait  peut-être 
que  certaines  guerres  sont  nécessaires  d'abord  parce  qu'elles  sont  la  consé- 
quence de  faits  historiques  et  de  vieilles  injustices  internationales  que  le 
temps  n'a  jamais  réparées,  puis  pour  administrer  la  justice,  là  où  il  semble 
qu'elle  ne  pourrait  être  obtenue  que  par  la  violence,  et  ensuite,  quoique 
moins  souvent,  afin  de  contribuer  au  progrès  chez  les  nations  moins  avancées 
qui  s'isolent  obstinément  et  résistent  au  temps  qui  exige  la  coopération  per- 
pétuelle avec  les  nations  plus  civilisées  et  plus  avancées.  Mais  la  nécessité 
absolue  de  la  guerre  n'est  pourtant  nullement  prouvée. 

Si  nous  examinons  soigneusement  les  lois  de  la  nature  et  du  développe- 
ment humain,  nous  apprenons  que  l'emploi  de  la  violence  n'est  point  aussi 
nécessaire  qu'on  a  pensé  auparavant.  Il  y  a  d'autres  moyens  plus  efficaces 
que  la  violence  et  la  guerre  pour  obtenir  justice  et  contribuer  au  progrès.  On 
peut  affirmer  sans  hésiter  que  la  guerre  entre  des  nations  civilisées  n  est 
point  nécessaire. 

2°  Le  militarisme  éveille  directement  chez  les  militaires  eux-mêmes  et  indi- 
rectement dans  les  autres  classes,  la  brutalité  et  le  cynisme  et  les  rend  mora- 
lement sauvages,  parce  que  le  militarisme,  érigé  et  basé  sur  le  principe  de 
la  violence,  répand  et  enracine  chez  la  masse  du  peuple  les  principes  de  la 
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violence  au  lieu  des  principes  d'humanité,  du  christianisme  et  de  la  confra- 
ternité. Voici  les  effets  moraux  du  militarisme. 

Au  point  de  vue  économique,  le  militarisme,  par  sa  soif  d'argent  inextin- 
guible, son  gaspillage  de  matériaux,  de  temps,  de  bras  précieux,  maintient 
la  grande  masse  du  peuple,  dans  une  permanente  misère  économique  il  en 
résulte  une  lutte  désespérée  pour  la  vie  par  laquelle  une  grande  quantité 
d'hommes,  qui  seraient  honorables  dans  d'autres  conditions,  sont  contraints 
à  suivre  les  chemins  du  dérèglement  et  du  crime. 

Le  militarisme  maintient  dans  la  vie  politique  internationale  un  état  dont 
le  vrai  nom  est  l'anarchie,  qui  se  communiquera  un  jour  à  la  vie  sociale  et 
qui  anéantira  toute  la  civilisation  actuelle,  si  le  militarisme  n'est  pas  bientôt 
remplacé  par  l'arbitrage  international. 

3°  11  n'y  a  pas  à  mon  avis  d'autres  moyens  de  sortir  de  la  terrible  misère 
du  militarisme  actuel  que  les  suivants  : 

a)  Les  conventions  internationales  par  lesquelles  les  Etats  s'engagent  à 
régler  tous  les  points  litigieux  par  l'arbitrage  au  lieu  de  la  guerre  ; 

b)  La  neutralisation  des  petits  Etats  et  des  grandes  routes  de  communica- 
tion internationale; 

c)  L'organisation  d'une  grande  union  d'Etats  sous  une  administration  géné- 
rale élue  tous  les  trois  ans  par  tontes  les  nations  d'Europe  réunies  ; 

d)  L'abolition  des  armées  nationales,  remplacées  par  une  armée  com- 
mune à  toute  l'Europe,  relativement  peu  nombreuse,  qui  ne  recevrait  d'ordres 
que  du  chef  de  l'administration  commune. 

4°  Pour  parvenir  à  ces  réformes  importantes  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  que 
l'instruction  effective  du  peuple,  afin  que  les  idées  et  les  désirs  du  peuple 
soient  dirigés  vers  la  réalisation  de  ces  réformes  aussitôt  que  possible. 

G.  Sundblad. 

Bertha  von  Suttner.  —  Autrichienne.  Femme  de  lettres*  Prèsi- 
sidente  de  la  Société  autrichienne  de  la  Paix,  Membre  du  Bureau 
international  de  la  Paix  à  Berne.  Directrice  de  Waffen  Nieder.  Au- 
teur de  :  A  bas  les  armes!  L'Age  des  machines  ;  Echec  au  tourment,  etc. 

1°  Une  institution  qui  a  pour  but  la  destruction  des  œuvres  du  progrès  ne 
peut  certainement  pas  être  voulue  par  le  progrès.  L'histoire  ne  veut  rien;  elle 
enregistre  simplement  les  effets  des  volontés  et  des  contingences  individuelles 
et  sociales. 

Quant  au  droit,  la  guerre  «  sanction  de  la  violence  »  en  est  la  négation 
absolue. 

2°  Les  effets  du  militarisme? 

Désastreux  sous  tous  les  rapports.  Les  vertus,  les  abnégations,. les  nobles 
enthousiasmes,  les  actes  de  courage  et  d'intelligence,  les  élans  de  joie  et  de 
fierté  qui,  sans  aucun  doute,  se  sont  manifestés  et  se  manifestent  encore  sur 
le  champ  du  militarisme,  ne  dérivent  certainement  pas  de  celui-ci  ;  ils  sont 
une  preuve  de  l'inébranlable  tendance  vers  le  bien  et  vers  le  bonheur  qui 
anime  l'humanité  et  se  perce  un  chemin  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie 
humaine,  même  les  pires;  il  en  est  de  même  pour  les  plantes  qui,  du  fond 
d'une  caverne,  réussissent  à  germer  et  à  envoyer  des  branches  vers  quelque 
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crevasse  par  où  pénètre  un  rayon  de  soleil  :  qui  osera  dire  que  l'air  de  ee 
lieu  souterrain  soit  favorable  à  la  croissance  des  fleurs,  et  que  la  lumière  y 
abonde  ? 

Quel  développement  incalculable  de  richesse  pour  nos  sociétés,  et  quelle 
accélération  de  leur  évolution,  si  toutes  les  forces  intellectuelles,  morales, 
physiques,  économiques,  aujourd'hui  dispersées,  sinon  étouffées  par  la  pré- 
dominance de  la  destruction  et  de  la  haine,  étaient  employées  à  un  labeur 
productif  et  dans  le  champ  de  la  bienfaisance  ! 

Quant  aux  effets  directs  du  militarisme,  il  me  semble  que  les  séjours 
des  casernes  ne  sont  pas  faits  pour  affiner  l'intelligence  ;  que  l'obéissance 
passive  et  absolue  ne  tend  aucunement  à  élever  le  caractère,  tout  comme 
l'obligation  éventuelle  de  tuer  son  prochain  n'adoucit  pas  les  cœurs  ;  il  me 
semble  encore  que  pendant  les  périodes  dites  de  paix,  les  millions  et  les  mil- 
liards engloutis  par  les  armements  doivent  forcément  conduire  à  la  ruine  et 
que,  comme  effet  politique,  le  militarisme  perpétue  l'état  d'anarchie  existant 
entre  les  nations  et  constitue,  sous  prétexte  de  garantir  la  sécurité  de  la 
patrie  de  quelques-uns,  le  péril  permanent  qui  menace  les  patries  de  tous. 

3°  Les  solutions  ?  Je  les  signalerai  rapidement,  l'adoption  pour  les  rapports 
internationaux  des  mêmes  lois  qui  règlent  les  rapports  entre  individus;  une 
fédération  entre  les  Etats  civilisés  ;  des  traités  permanents  d'arbitrage,  un 
tribunal  international.  L'état  de  guerre  actuel,  héritage  de  tout  le  passé  de 
notre  race,  pénètre  toutes  les  parties  de  l'organisme  social.  Pour  y  faire  suc- 
céder l'état  de  paix,  il  faudrait  que  la  métamorphose  se  fit  simultanément 
dans  toutes  les  parties.  Il  y  a  par  conséquent  mille  chemins  différents  qui 
tous  convergent  au  même  but.  «  Where  there  is  a  will,  there  is  a  way  »,  dit 
le  proverbe  anglais»  Par  conséquent,  l'action  la  plus  efficace  des  sociétés  de 
paix  consiste  à  susciter  dans  les  masses  et  auprès  des  gouvernements,  l'in- 
tention sincère,  c'est-à-dire  la  volonté,  d'abolir  la  guerre. 

Le  premier  devoir  de  ceux  qui  sont  déjà  animés  decette  intention,  les  paci- 
fiques résolus  et  convaincus,  est  donc  d'exprimer  leur  opinion  sans  ambage 
et  sans  aucun  ménagement  pour  les  opinions  contraires. 

Il  ne  s'agit  pas  de  dire  :  «  Marchons,  oui,  —  mais  nous  n'arriverons 
jamais.  » 

«  Aimer  les  carnages  est  indigne  de  l'humanité,  —  mais  l'homme  est  ainsi 
fait.  » 

«  Que  la  guerre  disparaisse,  —  cependant  elle  a  du  bon  !  » 

Non,  de  pareilles  réticences  ne  nous  feront  pas  avancer  d'un  pas.  Il  est 
nécessaire  que  nous  disions  le  fond  de  notre  pensée. 

Nous  arriverons  nécessairement,  donc,  marchons. 

«  L'homme  moderne,  l'homme  de  demain,  doit  être  au-dessus  des  barba- 
ries, -*-  donc  à  bas  l'indignité  des  tueries.  » 

«  La  guerre  est  malfaisante,  et  rien  que  malfaisante  :  donc  périsse  la 
guerre  !  »  Brrtha  von  Suttnbr. 

Carlo  Tivaroni.  —  Italien.  Provediteur  royal.  Auteur  d'œwcres 
sur  Storia  critica  del  Risorgimento  Italiano. 

Je  ne  puis  répondre,  parce  que  la  question  posée  est  trop  haute  pour  être 
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traitée  par  une  personne  incompétente  ;  elle  mérite  des  études  approfondies» 
générales  et  spéciales. 

Je  ne  puis  répondre  parce  que  m'étanl  formé  sur  la  question  une  impres- 
sion propre  qui  pourrait  être  en  désaccord  arec  celle  de  tous  ceux  qui  répon- 
dront, il  faudrait  d'autant  plus  la  développer  avec  sérieux  et  pondération. 

Sommairement,  pour  qu'on  ne  me  croie  pas  un  «  décroeheur  de  nuages»,  je 
dis  qu'aussi  longtemps  que  le  niveau  intellectuel  moyen  de  la  société  hu- 
maine sera  aussi  bas  qu'il  Test  à  présent,  niveau  moyen  qui  permet  aux  classes 
dirigeantes  allemandes  de  germaniser  la  Lorraine,  aux  classes  dirigeantes 
slaves  et  allemandes  de  rendre  slaves  ou  allemandes,  l'Istrie  et  le  Trente, 
aux  classes  dirigeantes  anglaises,  allemandes,  françaises,  italiennes,  de  con- 
sidérer l'Afrique  comme  une  proie,  aussi  longtemps  que  : 

1°  L'homme  type  ne  réussira  pas  à  substituer  une  conscience  individuelle 
éclairée  à  la  conscience  confuse,  pervertie  ou  absente  d'aujourd'hui  ; 

2°  Que  le  niveau  intellectuel  moyen  des  classes  dirigeantes  empêchera  les 
Etats  de  se  constituer  sur  la  base  de  la  nationalité,  pour  se  confédérer  sur  la 
base  de  la  solidarité  universelle  ; 

La  guerre  comme  expression  dn  droit  de  la  force  sera  nécessaire  pour 
remettre  en  vigueur,  chaque  fois  qu'il  sera  possible,  le  droit  de  la  raison. 

Le  droit  de  la  force  fait  dominer  aujourd'hui  les  classes  dirigeantes  de  la 
même  manière  qu'il  inspire  les  apôtres  des  multitudes  encore  inconscientes, 
instrument  brut  des  uns  et  des  autres. 

Il  y  a  donc  encore  trop  à  faire  pour  qu'on  puisse  penser  à  supprimer  la 
guerre  pour  le  moment. 

Il  faut  d'abord,  et  c'est  un  travail  fondamental,  transformer  l'homme  en 
l'améliorant;  il  faut  diriger  vers  ceci  l'action  isolée  et  collective  des  penseurs, 
et,  ce  résultat  obtenu,  la  guerre  cessera  d'elle-même,  comme  la  misère,  plus 
que  tout,  le  fruit  de  l'ignorance. 

Jusqu'à  cette  époque  reculée  où  ce  résultat  sera  obtenu,  la  guerre  sera  le 
seul  moyen  qui  reste  à  la  force  pour  accomplir  ses  violences,  et  au  droit  pour 
s'en  relever  une  fois  sur  mille. 

Visons  à  l'idéal,  mais  en  nous  rendant  compte  que  sa  réalisation  est  loin- 
taine; visons  à  l'idéal,  mais  en  nous  persuadant  de  continuer  infatigablement 
ce  lent  travail  qui  a  transformé  après  des  siècles  l'homme  des  bois  en  homme 
civilisé  et  qui  devra  transformer  encore, après  des  siècles,  l'homme  civilisé  en 
homme  juste,  en  homme  complet.  Carlo  Tivaroni. 

Léon  Tolstoï.  —  Russe.  Littérateur  et  philosophe.  Auteur  de  :  Anna 
Karénine  ;  La  puissance  des  Ténèbres  ;  La  Guerre  et  la  Paix  ;  Que 
faire?;  Ce  qu'il  faut,  faire;  Le  salut  est  en  vous  ;  Résurrection;  etc., 
etc. 

Delenda  est  C  art  ha  go. 

Je  ne  puis  dissimuler  les  sentiments  de  dégoût,  d'indignation,  de  désespoir 
même  que  cette  lettre  a  soulevés  en  moi.  Ces  chrétiens,  bons,  sensibles  et 
éclairés  qui  considèrent  le  meurtre  comme  un  crime  affreux,  dont  aucun,  sauf 
de  rares  exceptions,  ne  nuirait  à  un  animal,  sont  cependant  les  mêmes  hommes 
qui,  quand  le  meurtre  et  le  crime  s'appellent  la  guerre,  non  seulement  recon* 
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naissent  la  destruction,  le  pillage  et  l'assassinat  comme  justes  et  licites,  mais 
qui  contribuent  à  ces  vols  et  à  ces  massacres,  s'y  préparent,  y  participent  et 
s'en  font  gloire.  Cependant,  toujours  et  partout,  il  est  à  constater  que  l'im- 
mense masse  —  tous  les  travailleurs  —  de  ces  hommes  qui  pratiquent  le  pil- 
lage et  le  meurtre  et  en  subissent  toutes  les  responsabilités,  ne  les  demande, 
ne  les  recherche  et  ne  les  désire  pas,  qu'elle  n'y  prend  part  que  contre  son 
gré,  parce  qu'on  lui  a  fait  une  telle  situation  qu'il  lui  semble  que  ses  souf- 
frances seraient  plus  grandes  si  elle  refusait  d'y  participer.  Et  il  en  est  ainsi 
malgré  que  ceux  qui  excitent  au  pillage,  qui  préparent  les  massacres  et  obli- 
gent le  peuple  travailleur  à  s'y  livrer,  ne  sont  qu'une  minorité  insigne  qui  vit 
dans  les  plaisirs,  le  luxe  et  l'oisiveté,  du  travail  des  ouvriers. 

Cette  vaste  duperie  qui  se  prolonge  et  s'accentue  de  siècle  en  siècle,  a 
atteint  de  nos  jours  son  extrême  développement.  La  plus  importante  partie  du 
produit  du  travail  de  l'ouvrier  lui  est  enlevée  et  va  se  perdre  dans  des  prépa- 
ratifs incessants,  toujours  accrus,  pour  les  pillages  et  les  hécatombes.  Et  non 
seulement  l'ouvrier  est  frustré  de  son  travail,  mais  lui-même,  dans  tous  les 
pays  d'Europe,  doit  y  aller  de  sa  personne  et  prendre  part  aux  boucheries  guer- 
rières. A  dessein,  les  relations  internationales  sont  compliquées  de  plus  en 
plus;,  des  campagnes  et  des  villes  paisibles  sont  ravagées  et  saccagées  pour  des 
futilités;  chaque  année,  dans  un  coin  ou  l'autre  du  monde,  le  massacre  el  le 
pillage  s'installent  en  maîtres  et,  tous,  nous  vivons  dans  la  crainte  perpé- 
tuelle du  brigandage  et  du  meurtre.  L'existence  de  ce  triste  état  de  choses 
étant  due  à  ce  fait  que  la  grande  masse  est  trompée  par  une  minorité  à  la- 
quelle cette  duperie  offre  d'immenses  avantages,  il  semblerait  que  la  première 
tâche  à  remplir  par  ceux  qui  voudraient  débarrasser  les  peuples  de  ces  assas- 
sinats et  vols  mutuels,  serait  de  révéler  aux  masses  la  duperie  qui  les  tient 
subjuguées,  de  leur  faire  ressortir  comment  elle  est  perpétrée,  par  quels 
moyens  elle  est  maintenue  et  comment  on  arrivera  à  l'anéantir.  Les  hommes 
éclairés  d'Europe,  cependant,  n'en  font  rien, mais  sous  le  prétexte  de  poursui- 
vre l'avènement  de  la  paix,  ils  s'assemblent  tantôt  dans  l'une,  tantôt  dans 
l'autre  ville  d'Europe  et  siégeant  autour  d'une  table,  d'un  air  aussi  grave  que 
possible,  ils  délibèrent  sur  la  question  de  savoir  comment  on  persuadera  le 
mieux  aux  brigands  qui  vivent  de  pillages,  d'abandonner  le  vol  et  de  devenir 
de  paisibles  citoyens,  et  alors  ils  se  posent  de  profondes  questions;  en  premier 
lieu,  ils  se  demandent  si  la  guerre  se  justifie  devant  la  loi,  l'histoire  et  le 
progrès  (comme  si  de  telles  fictions  établies  par  nous,  pouvaient  exiger  de 
nous  dévier  de  la  loi  fondamentale  de  la  vie);  en  second  lieu,  ils  recherchent 
quelles  sont  les  conséquences  de  la  guerre  (comme  s'il  n'était  pas  incontes- 
table et  incontesté  qu'elles  sont  la  misère  et  la  corruption),  et,  enfin,  ils  s'ap- 
pliquent à  résoudre  le  problème  de  la  guerre,  comme  s'il  y  avait  problème,  à 
libérer  un  peuple  trompé  d'une  duperie  que  nous  voyons  clairement. 

En  vérité,  c'est  monstrueux!  Nous  voyons  comment  des  gens  sains,  pai- 
sibles et  souvent  heureux  vont  chaque  année,  dans  quelque  repaire  de  jeu 
comme  Monte-Carlo,  laisser  au  profit  des  tenanciers,  leur  santé,  leur  tranquil- 
lité, leur  honneur  et  souvent  leur  vie.  Nous  les  plaignons;  nous  savons  que 
l'illusion  qui  les  pousse  consiste  dans  ces  entraînements  qui  caractérisent  les 
joueurs  dans  l'inégalité  des  chances  et  dans  l'augmentation  du  nombre  des 
joueurs,  qui,  quoique  complètement  certains  de  perdre,  espèrent  néanmoins, 
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une  fois  au  moins,  voir  la  fortune  leur  sourire.  Tout  cela  est  évident.  Et  alors, 
dans  le  but  de  délivrer  l'humanité  de  ce  vice  et  au  lieu  de  faire  ressortir  aux 
joueurs  les  tentations  par  lesquelles  ils  se  laissent  entraîner,  le  fait  Indéniable 
qu'ils  sont  sûrs  de  perdre  et  l'immoralité  du  jeu  qui  est  basé  sur  l'expectative 
de  la  malchance  des  autres,  nous  nous  assemblons  gravement  en  congrès  et 
nous  délibérons  et  recherchons  comment  les  tenanciers  de  maisons  de  jeu 
seront  amenés  à  fermer  d'un  commun  accord  leurs  établissements;  nous 
écrivons  des  livres  sur  ce  sujet  et  nous  nous  demandons  si  l'histoire,  la  loi  et 
le  progrès  réclament  l'existence  de  maisons  de  jeu  et  quelles  sont  les  consé- 
quences économiques,  intellectuelles,  morales  et  autres  de  la  roulette. 

Si  un  homme  s'adonne  à  la  boisson  et  si  je  lui  dis  qu'il  peut  se  débarrasser 
par  lui-même  de  son  intempérance  et  que  je  lui  indique  comment  il  doit  agir 
pour  y  arriver,  il  y  a  espoir  qu'il  m'écoutera  ;  mais  si  je  lui  dis  que  son  intem- 
pérance est  un  problème  compliqué  et  difficile  que  nous,  hommes  de  science, 
nous  essayons  de  résoudre  dans  nos  conférences,  eh  bien  !  très  probablement, 
il  continuera  de  boire  en  attendant  que  la  solution  du  problème  soit  décou- 
verte. Il  en  est  ainsi  avec  les  moyens  faux,  policés  et  scientifiques  d'abolir  la 
guerre  par  les  arbitrages,  les  tribunaux  internationaux  et  autres  absurdités, 
qui  négligent  la  méthode  la  plus  évidente  et  la  plus  simple.  Etant  donné  que 
les  gens  qui  ne  veulent  pas  la  guerre  ne  devraient  pas  combattre,  il  n'est  pas 
nécessaire  d'avoir  ni  entente  internationale,  ni  arbitrage,  ni  tribunaux  inter- 
nationaux, mais  bien  d'affranchir  les  peuples  de  la  duperie  qui  les  enchaîne. 
Ce  moyen  d'en  finir  avec  la  guerre  est  pour  ceux  qui  ne  la  veulent  pas  et  qui 
considèrent  qu'y  participer  est  un  péché,  de  mettre  bas  les  armes  et  de  refu- 
ser de  combattre.  Ce  moyen  d'action  a  été  propagé  aux  premiers  siècles  de 
notre  ère  par  des  écrivains  chrétiens  tels  que  Tertullien  et  Origène,  aussi  bien 
que  par  les  disciples  de  saint  Paul  et  leurs  successeurs,  les  Mennonites  et  les 
Quakers.  Le  péché,  les  conséquences  néfastes  et  l'absurdité  du  service  mili- 
taire ont  été  dépeints  et  établis  sous  toutes  leurs  faces,par  Dymond,  Harrisson 
et,  il  y  a  vingt  ans,  par  Ballon,  de  même  que  par  moi-même.  Le  moyen  que 
j'indique  a  été  adopté  dans  le  passé  et  récemment  appliqué  par  des  individus 
isolés  en  Autriche,  en  Prusse»  en  Hollande,  en  Suisse  et  en  Russie,  aussi  bien 
que  par  des  groupes  entiers,  tels  que  les  Quakers,  les  Mennonites  et  les  Naza- 
réens et,  hier  encore,  parles  Doukhobortsi  qui  au  nombre  de  15.000,  résistent 
pour  la  troisième  année  à  la  puissance  gouvernementale  russe  et,  malgré  les 
souffrances  et  les  vexations  auxquelles  ils  sont  en  butte,  ne  se  soumettent 
pas  à  l'obligation  à  laquelle  on  veut  les  astreindre,  de  prendre  part  aux  crimes 
du  service  militaire. 

Mais  les  amis  éclairés  de  la  paix  non  seulement  se  refusent  à  recom- 
mander cette  méthode,  mais  ils  ne  la  mentionnent  même  pas,  et,  quand  on  la 
leur  soumet,  ils  prétendent  n'avoir  pas  à  s'en  occuper,  ou  bien,  s'ils  la  pren- 
nent en  considération,  ils  haussent  les  épaules  gravement  et  expriment  toute 
leur  pitié  pour  ces  hommes  déraisonnables  et  sans  éducation,  qui  adoptent 
une  méthode  aussi  inefficace,  aussi  sotte,  alors  qu'il  en  existe  une  excellente 
entre  toutes,  mettre  du  sel  sur  la  queue  de  l'oiseau  qu'on  veut  capturer, 
c'est-à-dire  persuader  aux  gouvernements  qui  n'existent  que  par  la  violence 
et  le  mensonge,  d'abandonner  Tune  et  l'autre. 

Ils  nous  disent  que  les  malentendus  qui  s'élèveront  entre  gouvernements 
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seront  réglés  par  des  tribunaux  ou  par  l'arbitrage.  Maïs  les  gouvernements 
ne  désirent  pas  le  moins  du  monde  la  solution  de  leurs  malentendus.  Au 
contraire,  s'il  ne  s'en  produit  pas,  ils  en  inventent,  car  ce  n'est  que  dans  ces 
mésintelligences  avec  d'autres  Etats  qu'ils  trouvent  prétexte  à  maintenir  ces 
armées  sur  lesquelles  leur  pouvoir  repose* 

C'est  ainsi  que  ces  amis  éclairés  de  la  paix  s'efforcent  de  détourner  l'at- 
tention des  masses  ouvrières  et  opprimées  de  la  seule  méthode  qui  peut  les 
délivrer  de  l'esclavage  auquel  ils  sont  soumis  dès  l'enfance  par  le  patrio- 
tisme, par  l'obligation  du  serment  —  avec  l'aide  des  prêtres  mercenaires  de 
notre  chrétienté  pervertie  —  et  enfin  par  la  peur  du  châtiment. 

De  nos  jours,  quand  des  relations  étroites  et  pacifiques  ont  été  établies 
entre  les  peuples  de  nationalités  et  de  gouvernements  différents,  la  duperie 
appelée  patriotisme  (qui  proclame  toujours  la  prééminence  d'un  Etat  on 
d'une  nationalité  sur  les  autres  et  qui  invite  toujours  les  hommes  à  des 
guerres  inutiles  et  pernicieuses)  apparaît  déjà  trop  sous  son  véritable  aspect 
tux  hommes  raisonnables  de  notre  temps,  pour  qu'ils  ne  s'en  affranchissent 
pas  ;  et  la  foi  en  la  tromperie  religieuse  de  l'obligation  du  serment  (qui  est 
formellement  défendu  par  cet  Evangile  que  les  gouvernements  invoquent)  est, 
Dieu  en  soit  loué,  de  moins  en  moins  profonde.  De  sorte  que  le  véritable  et 
unique  obstacle  au  refus  du  service  militaire  consiste  seulement,  pour  la 
grande  majorité  des  hommes,  dans  la  crainte  des  châtiments  qui  sont  infligés 
par  les  gouvernements  lorsque  de  tels  refus  se  produisent.  Cette  crainte, 
cependant,  est  encore  une  fois  le  résultat  de  la  duperie  gouvernementale,  et 
n'a  d'autre  base  qu'un  réel  hypnotisme. 

Les  gouvernements  craignent  et  doivent  craindre  ceux  qui  refusent  de  servir 
et  ils  en  sont  effrayés,  parce  que  chaque  refus  diminue  le  prestige  de  cette  trom- 
perie par  laquelle  ils  tiennent  le  peuple  sous  leur  domination.  Mais  ceux  qui 
refusent  n'ont  aucun  motif  de  craindre  un  gouvernement  qui  leur  demande 
des  crimes.  En  refusant  le  service  militaire,  un  homme  court  moins  de  risques 
que  s'il  s'y  soumet.  Le  refus  du  service  militaire  et  la  punition,  emprisonne- 
ment en  exil,  qui  en  est  la  suite,  constituent  souvent  une  assurance  avanta- 
geuse contre  les  dangers  du  service.  En  l'acceptant,  chacun  peut  avoir  à 
participer  à  une  guerre  à  laquelle  il  est  longuement  préparé  et  pendant  la 
guerre,  comme  un  condamné  à  mort,  il  est  dans  cette  situation  de  quelqu'un 
qui,  à  moins  d'un  concours  de  circonstances  difficiles,  sera  certainement  tué 
ou  estropié,  comme  j'ai  vu  à  Sébastopol  un  régiment  qui  vint  occuper  un  fort 
où  deux  régiments  avaient  déjà  été  détruits  et  y  resta  jusqu'à  ce  qu'à  son  tour 
il  eût  été  entièrement  exterminé.  Autre  chose  aussi  profitable,  est  d'échapper 
aux  maladies  mortelles  que  développent  les  conditions  anti-hygiéniques  dans 
lesquelles  s'effectue  le  service  militaire.  Autre  chose  encore,  est  d'échapper 
aux  conséquences  d'un  mouvement  d'impatience,  d'une  réponse  trop  vive 
auxquels  on  se  laisse  entraîner  devant  la  brutalité  des  supérieurs  et  qui 
amènent  des  châtiments  plus  sévères  que  ceux  qui  seraient  infligés  en  cas  de 
refus  du  service  militaire.  Mais  l'avantage  le  plus  grand  de  ce  refus  est  qu'au 
lieu  de  la  prison  ou  l'exil  qu'il  amène,  le  service  militaire  force  l'homme  à 
passer  trois  ou  quatre  années  de  sa  vie  dans  des  milieux  vicieux,  à  pratiquer 
l'art  de  tuer,  étant  dans  la  même  captivité  que  dans  une  prison,  mais  ayant 
en  plus  à  se  morfondre  dans  une  humiliante  et  dépravante  soumission.  Ceci, 
en  tout  premier  rang. 
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Eo  second  lien,  en  refusant  le  service  militaire,  chacun,  si  étrange  que  cela 
puisse  paraître,  peut  presque  toujours  compter  échapper  à  tout  châtiment, 
son  refus  étant  la  révélation  de  la  duperie  gouvernementale,  révélation  qui, 
en  peu  de  temps,  rendra  impossible  tout  châtiment  pour  un  tel  acte.  La  répé- 
tition de  pareils  actes  ne  peut  laisser  d'hommes  assez  stupides  pour  contri- 
buer à  la  punition  de  ceux  qui  refusent  de  participer  à  leur  oppression.  La 
soumission  à  la  conscription  militaire  n'est  évidemment  qu'une  soumission 
moutonnière  des  masses  ;  le  moindre  acte  d'indépendance  dans  ce  troupeau 
de  Panurge  amènera  la  destruction  de  l'obéissance  militaire. 

En  dehors  de  ees  considérations  toutes  d'avantage  personnel,  il  y  a  une 
autre  raison  qui  doit  exciter  à  refuser  le  service  militaire  tout  homme  indé- 
pendant d'esprit  qui  a  conscience  de  l'importance  de  ses  actions.  Tout 
homme  ne  peut  espérer  que  sa  vie  ne  sera  pas  sans  but  mais  sera  utile  à  Dieu 
et  aux  hommes  et  souvent  un  homme  passe  son  existence  entière  sans  en 
rencontrer  l'occasion.  C'est  précisément  cette  occasion  cherchée  qui  s'offre  à 
nous.  En  refusant  le  service  militaire  et  le  payement  des  impôts  d'un  gouver- 
nement qui  les  emploie  à  des  dépenses  militaires,  chacun  par  ce  refus  peut 
rendre  un  très  grand  service  à  Dieu  et  aux  hommes,  car  il  met  en  œuvre  les 
moyens  les  plus  efficaces  à  conduire  la  marche  du  progrès  de  l'es- 
pèce humaine  vers  cet  ordre  social  meilleur  pour  lequel  elle  lutte,  et  qu'elle 
doit  atteindre  un  jour.  Mais  il  n'est  pas  seulement  avantageux  de  refuser  de 
se  plier  au  service  militaire,  et  non  seulement  tous  devraient  s'y  refuser,  s'ils 
étaient  délivrés  de  l'hypnotisation  qui  les  subjugue,  mais  il  y  a  plus,  il  est 
impossible  de  ne  pas  le  refuser. 

Certaines  actions  sont  moralement  impossibles  à  certains  hommes,  comme 
le  sont  aussi  certains  actes  physiques.  Et  le  serment  d'obéissance  passive  a  des 
êtres  immoraux  qui  ont  poux  but  avéré  et  avoué  le  meurtre,  est  précisément 
une  de  ces  actions  moralement  impossibles  à  la  plupart  des  hommes  s'ils 
étaient  délivrés  de  l'hypnotisation.  Par  conséquent,  il  n'est  point  seulement 
avantageux  et  obligatoire  pour  tout  homme  de  se  refuser  au  service  mili- 
taire, mais  il  ne  lui  est  pas  possible  d'agir  autrement. 

«  Mais  qu'arrivera-t-il,  si  tous  refusent  le  service  militaire?  »  Nous  serons 
sans  moyens  pour  refréner  les  méchants  et  sans  protection  contre  les  races 
barbares  —  contre  la  race  jaune  —  qui  nous  envahira  et  conquerra. 

Je  ne  dirai  rien  de  ce  fait  que  les  méchants  ont  triomphé  longtemps,  qu'ils 
triomphent  encore  et  que,  quoique  luttant  les  uns  contre  les  autres,  ils  ont 
dominé  longtemps  la  chrétienté  ;  aussi,  il  n'y  a  donc  pas  à  craindre  ce  qui 
a  toujours  été.  Je  ne  veux  rien  dire  de  l'épouvantait  de  la  race  jaune,  que 
nous  provoquons  constamment  et  instruisons  dans  le  métier  des  armes,  qui 
n'est  qu'une  excuse  puérile  et  que  la  centième  partie  des  armées  actuel- 
lement sur  pied  en  Europe  suffirait  à  contenir.  Je  ne  veux  rien  dire  sur  ces 
points  parce  que  la  considération  du  résultat  général  pour  le  monde  de 
telle  ou  telle  de  nos  actions,  ne  peut  nous  servir  de  guide  dans  notre  conduite. 

A  tout  homme,  il  est  donné  un  autre  guide  infaillible,  le  guide  de  sa  cons- 
cience. En  le  suivant,  il  apprécie  ce  qu'il  fait,  sait  ce  qu'il  devrait  faire. 
Toutes  considérations  des  dangers  qui  menacent  l'homme  qui  refuse  le  service 
militaire,. aussi  bien  que  la  crainte  des  conséquences  pour  le  monde  de  tels 
refus,  ne  sont  qu'une  molécule  de  l'immense  et  monstrueuse  duperie  dans 
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laquelle  le  monde  chrétien  est  engagé  et  qui  est  soigneusement  maintenue 
par  les  gouvernements. 

Quand  un  homme  agît  conformément  à  ce  que  lui  dictent  sa  raison,  sa 
conscience  et  son  Dieu,  il  ne  peut  y  avoir  pour  ses  actions  que  d'excellent* 
résultats  aussi  bien  pour  lui  que  pour  le  monde. 

On  gémit  sur  les  tristes  conditions  de  la  vie  du  peuple  dans  le  monde  civi- 
lisé. Mais  il  est  possible  de  les  modifier,  il  suffirait  pour  nous  tous  d'observer 
la  loi  fondamentale  proclamée  il  y  a  des  milliers  d'années  :  «  Tu  ne  tueras 
point  »,  de  même  que  les  lois  d'amour  et  de  fraternité  humaine.  Et  pourtant 
que  voyons-nous  ?  Tout  Européen  désavoue  cette  loi  divine,  et  sur  l'ordre 
d'un  président,  d'un  empereur  ou  d'un  ministre,  de  Nicolas  ou  de  Guillaume, 
il  s'affuble  d'un  costume  idiot,  saisit  un  instrument  de  carnage  et  s'écrie  : 
Me  voici,  prêt  à  outrager,  ruiner  ou  tuer  quiconque  me  sera  désigné. 

Quelle  peut  être  une  société  composée  de  tels  hommes?  Cette  société  ne 
peut  qu'être  épouvantable,  et  il  en  est  bien  ainsi. 

Eveillez-vous,  frères  1  N'écoutez  ni  ces  misérables  qui,  dès  l'enfance,  vous 
infestent  de  l'esprit  diabolique  du  patriotisme,  opposé  à  la  vérité  et  à  la 
droiture  et  qui  ne  sert  qu'à  vous  enlever  vos  biens,  votre  liberté  et  votre 
dignité,  ni  ces  imposteurs  qui  prêchent  la  guerre  au  nom  d'un  Dieu  cruel  et 
vindicatif  qu'ils  ont  inventé,  et  d'un  christianisme  perverti  et  faussé,  ni 
moins  encore,  ces  Sadducéens  modernes  qui,  n'ayant  comme  but  réel  que  le 
maintien  des  choses  dans  leur  état  actuel,  s'assemblent  sous  le  couvert  de  la 
science  et  de  la  civilisation,  écrivent  des  livres  et  prononcent  des  discours, 
promettant  d'arriver  à  donner  au  peuple  une  vie  heureuse  et  paisible,  sans 
aucun  effort.  Ne  les  croyez  pas.  Croyez  seulement  en  votre  conscience  qui 
vous  dit  que  vous  n'êtes  ni  bêtes  de  somme,  ni  esclaves,  mais  des  hommes 
libres,  responsables  de  leurs  actes  et,  par  conséquent,  incapables  de  devenir 
des  meurtriers,  que  ce  soit  de  votre  propre  gré,  ou  sur  l'ordre  de  ceux  qui  ne 
vivent  que  du  meurtre.  Et  il  faut  que  vous,  vous  éveilliez,  que  vous  vous  ren- 
diez compte  de  toutes  les  horreurs  et  les  insanités  dont  vous  avez  été,  et  cela 
fait,  vous  mettrez  fin  à  cette  maladie  que  vous  abhorrez  et  qui  vous  ruine.  Si 
vous  y  arrivez,  tous  ces  imposteurs  qui  vous  oppressent,  après  vous  avoir 
corrompus,  s'évanouiront  comme  des  hibous  devant  la  lumière  du  jour  et 
alors  sera  réalisée  cette  nouvelle  vie  humaine  et  fraternelle  vers  laquelle 
aspire  la  chrétienté  alourdie  de  souffrances, épuisée  par  le  mensonge  et  perdue 
dans  d'insolubles  contradictions.  Que  chacun  laisse  accomplir,  sans  argu- 
ments embrouillés  et  frelatés,  ce  que  lui  ordonne  chaque  jour  sa  conscience 
et  il  reconnaîtra  la  vérité  des  paroles  de  l'Evangile  !  Si  quelqu'un  veut  faire 
la  volonté  de  Dieu,  il  reconnaîtra  si  ma  doctrine  vient  de  Dieu,  ou  si  je  parle 
de  mon  chef  (Saint  Jean,  VII,  17.)  Tolstoï. 

Wilhelm  Unsei^).  —  Allemand,  Architecte.  Homme  de  lettres. 

1°  La  guerre  ne  disparaîtra  pas  de  la  surface  de  la  terre,  aussi  longtemps 
que  le  pillage  mutuel  sera  considéré  par  les  peuples  et  leurs  gouvernants 
comme  un  droit  historique,  et  que  ce  prétendu  droit  historique  sera  exercé 
en  tous  lieux  de  nos  jours,  voilà  qui  est  incontestable. 

2°  Si  la  situation  actuelle  persiste  encore,  une  anarchie  militaire  absolue 
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menacera  les  peuples  qui,  malgré  leur  apparente  richesse  ne  seront  plus  à  la 
fin  que  les  esclaves  des  castes  militaires.  Us  sont  déjà  en  très  bon  chemin 
pour  cela. 

3°  L'idée  des  tribunaux  arbitraux  doit  de  plus  en  plus  prendre  corps.  Et 
ceci  serait  surtout  rendu  possible  par  l'insertion  dans  tous  les  traités  politiques 
de  la  clause  suivante  :  les  différends  concernant  ce  traité  seront  aplanis  par 
un  jugement  arbitral.  Une  manière  d'écrire  rhistoire  essentiellement 
différente  de  celle  actuellement  employée  préparerait  les  voies;  la  part  prin- 
cipale appartiendrait  non  pas  aux  actions  guerrières  mais  au  développement 
historique  de  la  civilisation;  on  devrait  surtout  prouver  constamment,  sans 
considérations  chauvinistes,  combien  la  civilisation  fut  détruite  par  toute 
guerre  et  montrer  quelle,  somme  de  travail  et  de  temps  fut  nécessaire  pour, 
qu'après  une  guerre,  vainqueurs  et  vaincus  participent  de  nouveau  enfin  à  un 
progrès  de  la  civilisation.  Wilhelm  Unseld. 

Barbara  Votchinnikof.  —  Russe.  Etudiante  en  lettres.  Réponse 
publiée  dans  La  Fronde  du  3  avril  1898. 

1»  Dès  le  moment  où  la  société  humaine  conçoit  l'idée  ou  plutôt  le  pres- 
sentiment d'une  phase  subséquente  de  son  développpement  elle  devient  mûre 
pour  entrer  dans  cette  nouvelle  période.  Dès  le  moment  où  les  idées  anti- 
militaristes sont  conçues  par  la  société  humaine,  l'histoire,  le  droit,  le  pro- 
grés exigent  l'abolition  de  l'institution  militariste. 

2°  Effets  intellectuels  du  militarisme  :  la  tendance  à  transformer  un  être 
humain  en  un  pion  d'échec  ne  peut  avoir  d'effet  bienfaisant  pour  l'intelligence 
de  cet  individu. 

Effets  moraux  :  je  ne  crois  pas  que  les  hommes  qu'on  élève  spécialement 
en  vue  de  l'assassinat  pendant  la  paix  soient  en  mesure  de  satisfaire  aux  exi- 
gences de  la  morale  humaine,  même  les  plus  élémentaires. 

Effets  politiques  :  la  possibilité  de  précipiter  toute  cette  chair  à  canon  sur 
«  l'ennemi  »  pervertit  les  nations,  ainsi  que  les  gens  qui  ont  l'habitude  de 
porter  des  armes  sont  plus  exposés  que  les  autres  à  la  tentation  de  s'en  servir. 

Effets  économiques  :  il  suffit  de  consulter  les  statistiques... 

Effets  physiques  du  militarisme  :  ils  sont  assez  curieux. 

3°  L'institution  de  l'armée  permanente  sera  probablement  remplacée  dans 
la  société  future  par  un  tribunal  suprême  composé  d'hommes  et  de  femmes 
de  tous  les  pays  pour  résoudre  les  malentendus  qui  pourraient  surgir  entre  les 
nations.  Ce  tribunal  prendra  le  nom  de  conseil  de  guerre. 

4°  Moyens  conduisant  à  la  solution  du  problème  de  la  guerre  :  La  propa- 
gande active  de  l'antimilitarisme  amènera  forcément  un  congrès  internatio- 
nal qui  aura  pour  résultat  le  désarmement  simultané  de  toutes  les  nations... 

Barbara  Votchinnikoff. 

Alfred  Russel  Wallace.  —  Anglais.  Naturaliste.  Philosophe. 
Membre  de  la  Société  Royale  de  Londres.  Auteur  de  :  Le  Darwinisme, 
etc. 

Les  causes  de  la  guerre.  —  Comment  y  remédier. 

1.  —   Dans  les  conditions  actuelles  de  la  société  dans  tous  les  pays  civi- 
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Usés  étant  une  conséquence  même  des  principes  et  méthodes  de  gouver- 
nement qui  y  sont  appliqués,  la  guerre  ne  peut  cesser  d'exister. 

Ce  qui  conduit  presque  inévitablement  à  la  guerre,  c'est  l'existence  des 
classes  militaires  et  gouvernementales  pour  qui  le  pouvoir,  les  excitations  et 
les  récompenses  des  guerres  victorieuses  constituent  les  grands  intérêts  de 
la  vie»  Aussi  longtemps  que  le  peuple  permettra  l'existence  de  ces  classes  dis- 
tinctes et  indépendantes  et  continuera  de  les  considérer  comme  supérieures 
et  indispensables  pour  assurer  le  gouvernement  du  pays  et  pour  sauvegarder 
la  propriété  nationale  aussi  bien  qu'individuelle,  aussi  longtemps  qu'il  en 
sera  ainsi,  les  gouvernements  continueront  à  faire  la  guerre. 

Tous  les  gouvernements  civilisés,  quelle  que  puisse  être  leur  tendance,  agis- 
sent d'après  ce  principe  que  l'extension  du  territoire  et  l'annexion  de  pays 
lointains  ou  voisins  aussi  bien  que  l'accroissement  du  pays  et  de  la  popula- 
tion qu'ils  dominent,  sont  choses  bonnes  en  elles-mêmes,  sans  se  soucier  do 
consentement  des  peuples  ainsi  absorbés  et  gouvernés,  même  si  ces  peuples 
sont  différents  de  race,  de  langage,  et  de  religion.  11  est  vrai  qu'ils  ne  peu- 
vent avouer  ouvertement  cette  doctrine,  mais  ils  agissent  invariablement 
d'après  elle,  tout  en  trouvant  dans  certains  cas  qu'il  est  nécessaire  de  jus- 
tifier leurs  actes.  Us  déclarent  alors  que  de  telles  conquêtes  étaient  indispen- 
sables à  la  sécurité  nationale,  au  développement  du  commerce  et  invoquent 
d'antres  raisons  diverses,  même  celle  d'assurer  aux  peuples  conquis  un  gou- 
vernement meilleur. 

Mais  la  majorité  des  travailleurs  et  des  gens  éclairés,  qui  n'appartiennent 
pas  aux  classes  dirigeantes  ou  militaires,  n'acceptent  pas  ce  principe  établi 
plus  haut  ou  y  ajoutent  d'importantes  réserves.  Ils  professent  plus  ou  moins 
cette  opinion  que  les  gouvernements  ne  peuvent  tirer  leurs  pouvoirs  que  du 
consentement  des  peuples  gouvernés  et  que  toute  guerre  pour  accroître  le 
territoire  et   toute   annexion  de   population  est   fondamentalement  inique. 

La  raison  de  cette  divergence  d'opinion  est  simple.  Toute  annexion,  toute 
nouvelle  conquête  même  de  peuples  sauvages  ou  barbares  procurent  de  nou- 
veaux débouchés  au  commerce  et  à  la  spéculation,  créent  de  nouvelles  places 
pour  le  nombre  toujours  grandissant  des  classes  gouvernementales,  pendant 
qu'elles  donnent,  en  même  temps,  de  l'activité  et  de  l'avancement  aux  classes 
militaires,  en  subjuguant  d'abord,  en  opprimant  ensuite  les  populations  sou- 
mises et  en  ouvrant  la  voie  pour  de  nouvelles  extensions  de  territoire.  Les 
guerres  et  les  conquêtes,  l'extension  des  frontières  et  les  colonies  nouvelles 
sont  essentielles  à  l'existence  et  au  maintien  du  pouvoir  des  classes  diri- 
geantes. 

La  masse  du  peuple  écartée  de  ces  dernières,  profite  peu  —  si  elle  en  pro- 
fite —  de  ces  extensions,  pendant  qu'elle  souffre  invariablement  de  l'accrois- 
sement des  impôts  temporaires  et  permanents  dûs  aux  armements  nouveaux 
que  réclame  la  défense  du  territoire  agrandi.  Presque  toutes  les  guerres  du 
siècle  ont  été  des  guerres  dynastiques  —  des  guerres  conçues  et  conduites 
dans  l'intérêt  réel  ou  supposé  des  classes  gouvernementales,  mais  n'ayant 
que  peu  ou  pas  de  relation  avec  le  bien-être  des  peuples  qui  se  sont  laissés 
mener  aveuglément  par  les  gouvernants  à  combattre  l'un  contre  l'autre.  Dans 
tous  les  cas  le  peuple  pâtit  par  la  perte  ou  la  mise  hors  de  combat  de  fils,  de 
maris,  ou  de  parents,  par  la  destruction  des  récoltes  dans  le  pays  conquis  et 
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par  l'accroissement  des  impôts  dûs  aux  nouveaux  armements  qui  suivent 
toujours  de  telles  guerres  même  dans  le  cas  de  victoires. 

Ainsi  tous  les  vrais  intérêts  de  la  masse  des  peuples  sont  opposés  à  la  guerre, 
excepté  dans  le  seul  cas  de  défendre  la  patrie  contre  l'invasion  et  Tan-* 
nexion.  Les  peuples  sont  plus  ouverts  à  l'influence  des  considérations  morales 
et  humaines  parce  qu'eux  aeuls  éprouvent,  dans  toute  leur  étendue,  les  maux 
sans  nombre  que  la  guerre  leur  amène.  Excepté  dans  des  cas  très  rares,  il 
est  probable  qu'un  plébiscite  déciderait  contre  toute  guerre  autre  que  la 
guerre  défensive. 

2.  Discuter  les  conséquences  du  militarisme  aux  différents  points  de  vue 
indiqués  dans  la  question  demanderait  beaucoup  de  place  aussi  bien  que  des 
connaissances  spéciales  que  je  ne  possède  pas.  On  peut  admettre  que  ces 
effets  sont  bons  et  mauvais.  Les  déplorables  conséquences  du  militarisme 
ont  été  souvent  démontrées  et  sont  trop  connues.  Je  veux  me  borner  à  quel- 
ques remarques  concernant  le  lien  qui  existe  indiscutablement  dans  cette  chose 
fondamentalement  mauvaise,  dans  le  but  surtout  de  démontrer  que  quels  que 
soient  les  bons  résultats  qu'elle  donne,  ils  peuvent  être  obtenus  par  d'autres 
voies  qui  sont  aussi  humaines,  morales  et  productives  que  la  guerre  est  essen- 
tiellement cruelle,  immorale  et  désastreuse. 

L'un  des  avantages  du  militarisme  vient  de  la  perfection  de  son  organisa- 
tion, de  ses  habitudes  d'ordre,  de  propreté  et  d'obéissance  que  le  soldat 
apprécie  rapidement  comme  n'étant  point  seulement  favorables  à  son  éduca- 
tion personnelle  mais  comme  absolument  essentiels  à  une  action  efficace.  La 
vie  commune  et  fraternelle  du  soldat  à  la  caserne  comme  en  campagne  déve- 
loppe le  caractère  en  inculquant  l'esprit  de  corps  qui  remplace  par  de  géné- 
reuses rivalités,  Tégoîsme  du  monde  extérieur  et  conduit  à  ces  hauts  faits 
d'héroïsme  et  d'abnégation  qui  sont  si  universellement  admirés.  Tout  soldat 
apprend  par  l'expérience  le  merveilleux  pouvoir  du  travail  organisé  sous  une 
habile  direction  d'arriver  à  surpasser  ce  que  l'homme  ordinaire  considère 
comme  insurmontable. 

11  voit  comment  les  torrents  mugissants  et  les  rivières  profondes  peuvent 
être  rapidement  pontées  ;  comment  des  routes  peuvent  être  tracées  sur  des 
moraines  ou  des  montagnes  abruptes,  comment  les  plus  formidables  retran- 
chements, les  forteresses  inexpugnables  sont  attaquées  et  prises  sous  la 
direction  d'un  général  habile  et.  comment  quelques  hommes  hardis,  dans  un 
élan  désespéré,  par  le  sacrifice  de  peu  de  vies,  assurent  souvent  le  succès 
de  l'armée  à  laquelle  ils  appartiennent.  La  plupart  des  meilleures  qualités  de 
la  nature  humaine  sont  ainsi  mises  en  activité  par  le  soldat  et  les  longues 
campagnes  devant  l'ennemi.  Et  de  notre  temps  où  on  a  développé  les  meil- 
leurs sentiments  de  l'humanité,  il  y  a  lieu  d'examiner  si  ces  bons  résultats  ne 
balancent  pas  les  mauvaises  passions  de  cruauté  et  de  pillage  qui,  si  elles  se 
sont  souvent  manifestées  dans  la  guerre,  le  sont  cependant  k  un  degré  beau- 
coup moindre  que  dans  les  périodes  primitives. 

Mais  chacun  de  ces  bons  résultats  du  militarisme  serait  certainement 
obtenu  par  n'importe  quelle  organisation  aussi  étendue  et  aussi  scientifique 
dans  dés  buts  meilleurs.  Si  le  travail  organisé  pour  le  militarisme  est  si  pro- 
ductif, il  le  serait  au  moins  autant  s'il  était  organisé  pour  surmonter  les  obs- 
tacles que  la  nature  oppose  aux  progrès  de  l'humanité,  à  la  production  des 
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choses  nécessaires  à  la  vie  humaine,  aux  travaux  sanitaires  pour  la  préser- 
vation de  la  santé  et  à  toute  chose  qui  développe  l'humanité.  Si  la  même 
somme  de  connaissances,  la  même  énergie  à  réussir  et  les  mêmes  sacrifices 
excessifs  étaient  appliqués  à  la  grande  armée  industrielle,  à  la  maintenir  daos 
sa  force  et  sa  santé  et  à  la  guider  dans  la  grande  guerre  que  l'homme  livre 
toujours  contre  la  nature,  subjuguant  ses  myriades  de  forces  à  son  service, 
se  préservant  de  ses  attaques  soudaines  par  la  tempête  et  l'inondation,  les 
volcans  et  les  tremblements  de  terre  qu'on  ne  peut  pas  toujours  éviter,  les  bons 
effets  seraient  certainement  plus  grands  que  ceux  produits  parle  militarisme. 

Et  si  ces  armées  industrielles  pouvaient  faire  valoir  les  avantages  aussi 
bien  matériels  que  moraux  qu'elles  peuvent  procurer,  les  résultats  seraient  si 
évidents  que  toute  la  population  tant  féminine  que  masculine,  réclamerait 
une  telle  organisation;  la  joie  de  vivre  sous  un  tel  régime  de  travail  librement 
organisé  serait  telle  que  bien  peu  refuseraient  de  s'y  soumettre. 

Le  travail  en  commun  pour  le  bien  de  tous  cesserait  d'être  du  travail. L'ému- 
lation fraternelle  prendrait  la  place  de  la  concurrence  égoïste  et  C esprit  de  corps 
inciterait  chaque  organisation  locale  à  surpasser  les  autres.  Dans  une  immense 
organisation  industrielle  où  les  mêmes  occasions  de  s'instruire  et  de  s'é- 
duquer  seraient  données  à  tous,le  monde  des  inventeurs  et  des  étudiants  s'ac- 
croîtrait nécessairement,  dont  le  but  et  la  joie  seraient  de  perfectionner  les 
méthodes  et  les  instruments  de  travail,  de  diminuer  les  besognes  fatigantes  et 
d'accroître  ainsi  les  loisirs  et  les  jouissances  de  la  vie  sociale. 

On  objecte  souvent  à  de  telles  théories  que  cette  oiganisation  détruirait 
l'individualité  de  chacun  ;  mais  il  n'est  pas  prouvéque  l'organisation  militaire 
donne  de  semblables  résultats  ;  le  contraire  est  plutôt  le  cas.  Il  peut  je  pense 
être  affirmé  que  toute  organisation  du  travail  est  bonne  pour  autant  qu'elle 
s'élève  au-dessus  de  l'esclavage.  Et  quand  elle  aura  atteint  au  point  d'être  une 
organisation  d'égaux  pour  l'égal  bien-être  de  tous,  elle  aura  atteint  son  ex- 
trême influence.  Alors,  le  caractère  et  le  mériteconduirontseulsaux  situations 
culminantes  et  au  fur  et  à  mesure  que  les  diverses  catégories  de  travailleurs 
deviendront  éduquées,  elles  pourront  de  plus  en  plus  être  laissées  à  leur  pro- 
pre initiative  et  chaque  individualité  aura  la  plus  grande  liberté  d'action, con- 
trôlée seulement  par  l'influence  et  les  conseils  de  ses  compagnons  de  travail. 
Il  en  est  ainsi  dans  les  organisations  militaires  où  l'intelligence  et  l'indivi- 
dualité d'officiers  brevetés  et  non  brevetés  ont  pu  concourir.  Les  homme»  ne 
sont  pas  réduits  à  un  niveau  médiocre,  l'intérêt  qu'ils  apportent  à  leurs  tra- 
vaux n'est  pas  diminué,  les  déserteurs,  les  réfractaires  ne  sont  pas  d'un  nom- 
bre considérable.  On  ne  peut  dire  non  plus  que  les  hommes  de  talent  qui  s'y 
livrent  tiennent  compte  du  peu  d'avantages  dont  ils  jouissent  comparative- 
ment à  ceux  qu'ils  obtiendraient  dans  la  vie  commerciale.  On  ne  peut  non  plti> 
affirmer  que  le  fait  qu'ils  sont  tous  nourris,  logés  et  vêtus  et  par  conséquent 
libérés  de  l'influence  de  la  lutte  économique,  à  une  action  diminutive  de  leurs 
facultés  comme  travailleurs,  combattants  ou  organisateurs.  De  même  la  preuve 
que  ces  résultats  ne  sont  pas  dûs  aux  sévères  pénalités  militaires,  se  trouve 
dans  ce  fait  que  durant  la  guerre  civile  aux  Etats-Unis,  les  deux  armées 
étaient  formées  de  volontaires  qui  se  soumettaientpour  le  bien  commun  à  l'or- 
ganisation militaire  et  témoignaient  des  mêmes  qualités  que  celles  qu'on  appré- 
cie dans  les  armées  européennes. 
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Et  ce  sont  des  objections  de  ce  genre  qui  nuisent  à  l'organisation  nationale 
de  l'industrie  et  le  système  même  qui  dans  un  cas  est  proclamé  comme  ayant 
des  effets  favorables  sur  le  caractère  et  qui  incontestablement,même  dans  de 
mauvaises  conditions,  plait  par  sa  camaraderie  et  son  altruisme, est  condamné 
comme  impraticable  et  nuisible  quand  il  est  question  de  l'appliquer  indus- 
triellement. 

Que  quelque  grand  conducteur  d'hommes  arrive  et  donne  à  l'humanité  l'or* 
ganisation  industrielle,  qui  conduira  à  l'éducation  et  au  bien-être  tout  un 
peuple  et  qu'il  soit  ainsi  prouvé  que  la  paix  peut  avoir  ses  victoires  plus  gran- 
des et  plus  glorieuses  que  la  guerre  ! 

(3,4)  Les  deux  dernières  questions  concernant  la  solution  à  donner  aux  pro- 
blèmes de  la  guerre  et  du  militarisme  et  les  moyens  d'y  arriver  aussi  rapide- 
ment que  possible,  ont  été  en  partie  résolues  dans  ce  qui  précède,  mais  quel- 
ques considérations  peuvent  y  être  ajoutées. 

.  Il  estje  crois,  évident  qu'il  n'y  a  pas  d'espoir  d'obtenir  une  solution  — même 
une  amélioration  —des  classes  dirigeantes  composées  d'un  côté  de  ceux  qui 
cherchent  les  places  et  le  pouvoir,  ou  des  situations  officielles  dans  les  pays 
nouvellement  conquis  et  de  l'autre  par  les  classes  militaires  qui  cherchent 
toujours  à  justifier  leur  existence  et  l'énorme  fardeau  qu'elles  sont  pour  les 
nations. 

Elles  sont  généralement  soutenues  parlesclasses  commerciales  qui,en  temps 
de  guerre  et  de  conquête,  peuvent  se  livrera  de  lucratives  spéculations  sur  le 
prix  du  papier-monnaie. 

Nous  ne  pouvons  donc  nous  reposer  que  sur  le  peuple  pour  en  finir  avec  le 
militarisme  et  la  guerre  et  nous  devons  dans  ce  but  l'éduquer  et  l'éclairer 
non  seulement  au  sujet  des  horreurs  et  des  iniquités  des  guerres, mais  de  l'in- 
signifiance de  toutes  les  causes  pour  lesquelles  elles  sont  engagées.  11  faut  lui 
montrer  que  toutes  les  guerres  modernes  sont  des  guerres  dynastiques  ;  qu'elles 
n'ont  pour  causes  que  l'ambition,  les  intérêts  personnels,  les  jalousies  et  l'avi- 
dité insatiable  de  pouvoir  des  gouvernants  et  que  les  résultats  des  guerres 
sont  rarement,  peut-être  jamais  même,  de  quelque  profit  pour  les  peuples  qui 
en  supportent  tout  le  fardeau. 

Il  y  a  surtout  certains  points  qu'on  devrait  spécialement  développer.  Par 
exemple, rien  n'est  plus  inconséquent,  plus  fou  et  plus  blâmable  que  l'habitude 
adoptée  universellement  paries  nations  civilisées  et  chrétiennes,  de  vendre  à 
des  rois  barbares,  demi-civilisés  ou  même  sauvages,  les  armes  les  plus  dange- 
reuses et  les  instruments  de  destruction  ;  on  étend  ainsi  le  domaine  des  guerres 
et  on  rend  plus  difficile  —  plus  coûteux  en  sang  comme  en  argent  —  le  châti- 
ment de  ces  gouvernants,  quand  leurs  crimes  contre  leur  propre  peuple 
deviennent  trop  grands  pour  être  supportés.  A  tout  point  de  vue,  aussi  bien 
du  christianisme  que  de  l'humanité  ou  du  progrès,  la  fourniture  d'armes  et 
de  munitions  de  guerre  à  des  Etats  barbares  pour  l'asservissement  de  leurs 
propres  sujets  est  comme  une  entrave  à  la  civilisation  et  devrait  être  absolu- 
ment défendue.  A 

Dans  ce  but  et  pour  que  l'effet  des  lois  prises  soit  effectif,  nous  devons 
essayer  de  créer  un  sentiment  d'horreur  contre  ceux  qui  continuent  ainsi  à 
trahir  la  cause  de  la  civilisation  pour  leur  profit  personnel  et  sont  non  seule- 
ment traîtres  à  leur  pays  mais  à  la  race  humaine  tout  entière.  A  mon  avis, 
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ceux  qui  après  avertissement  et  en  dépit  de  la  loi  établie  continueraient  à 
fournir  ces  armes  aux  ennemis  possibles  de  leur  pays  devraient  être  mis  hors 
la  loi  dans  toute  contrée  civilisée  et  chrétienne.  L'autorisation  du  commerce 
d'armements  de  guerre  n'est  pas  moins  illogique  que  le  sont  certaines  nations 
qui  fournissent  des  armes  à  des  peuples  avec  lesquels  elles  seront  peut-être 
en  guerre  un  ou  deux  ans  après.  La  guerre  privée  est  abolie  et  le  commerce 
privé  d'armes  subira  le  même  sort. 

Le  seul  moyen  logique  de  procéder  serait  de  défendre  la  fabrication  et  le 
commerce  privé  du  matériel  de  guerre.  La  guerre  étant  un  acte  national,aussi 
longtemps  qu'elle  existe,  tout  préparatif  la  concernant  devrait  être  stricte- 
ment aux  mains  des  gouvernements. 

Presque  aussi  répréhensible  que  la  fourniture  de  matériel  de  guerre  est  l'auto- 
risation donnée  à  des  officiers  d'accepter  des  emplois  auprès  de  gouverne- 
ments barbares  dans  le  but  d'organiser  leurs  armées  selon  les  méthodes  les 
plus  modernes,  augmentant  encore  ainsi  le  champ  des  horreurs  de  la  guerre. 

Un  autre  point  sur  lequel  le  peuple  devrait  être  éduqué  comme  soldat,  est 
celui  de  refuser  de  marcher  contre  ses  propres  compatriotes  ou  contre  les 
habitants  d'un  autre  pays  avec  lequel  il  n'a  point  de  querelle.  Ils  devraient 
réclamer  le  droit  de  ne  prendre  les  armes  que  pour  la  protection  dn  pays  con- 
tre les  envahisseurs.  En  se  basant  sur  le  principe  que  les  droits  des  gouver- 
nements n'ont  d'autre  base  que  le  consentement  des  gouvernés,  on  peut  dire 
que  ce  qu'on  qualiûe  de  rébellion  n'est  pas  un  crime  mais  une  protestation 
fortifiable  contre  un  mauvais  gouvernement.  Au  lieu  d'être  réprimée  par  la 
force  celle-ci  devrait  trouver  des  concessions  et  des  réformes. 

Toutes  les  tentatives  d'établir  des  traités  d'arbitrage  pour  dénouer  les  con- 
testations entre  nations  devraient  être  fermement  appuyées  ;  mais,  pour  les 
raisons  données  dans  cet  article,  il  ne  semble  pas  probable  que  ce  moyen  d'a- 
bolir la  guerre  et  le  militarisme  soit  adopté.  Dans  toutes  les  grandes  nations 
civilisées,  les  classes  gouvernementales  ont  un  intérêt  trop  puissant  à  main- 
tenir de  grandes  armées  permanentes  pour  qu'elles  permettent  leur  abo- 
lition ou  même  une  diminution  des  armements.  Le  peuple  peut  seul  faire  la 
grande  transformation  du  militarisme  en  industrialisme.  Il  commence  à 
comprendre  la  vérité  des  vers  du  poète  Cowper  : 

«  La  guerre  est  un  jeu  auquel,  si  leurs  sujets  étaient  avisés, 
«  Les  rois  ne  joueraient  pas». 

D'année  en  année,  ils  deviennent  avisés  et  avant  que  le  xxe  siècle  soit 
écoulé,  nous  pouvons  espérer  qu'un  industrialisme  bien  organisé  prendra  la 
place  de  l'hydre  du  militarisme  qui  a  atteint  un  développement  si  irration- 
nel et  si  pesant  que  l'humanité  gémit  pour  sa  délivrance. 

Alfred  Russel  Wallack. 

B.  de  Waszkléwicz  van  Schilfgaarde.  —  Hollandaise.  Présidente 
de  la  Ligue  Néerlandaise  des  Femmes  pour  le  désarmement  interna- 
tional. 

Bien  qu'ardente  amie  de  la  paix,  je  suis  trop  peu  philosophe  pour  pouvoir 
vous  envoyer  des  idées  bien  originales,  bien  neuves,  en  réponse  au  question- 
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naire  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser.  Toutefois,  je  vais  tâcher 
d'y  répondre  de  mon  mieux. 

Je  pose  en  principe,  comme  ma  ferme  conviction,  que  la  guerre  entre 
nations  civilisées  n'a  plus  la  moindre  raison  d'être  et  que  les  jours  du  milita- 
risme sont  comptés.  C'est  la  logique,  la  loi  de  l'évolution  qui  nous  rapprend» 

Si  l'on  jette  un  regard  en  arrière,  on  voit  que  dans  la  nuit  des  siècles  la 
guerre  règne  en  maître  suprême.  Croyez  à  la  vérité  des  récits  bibliques  et 
vous  voyez  les  premières  pages  ensanglantées  par  le  meurtre  d'un  frère  ; 
soyez  darwiniste  et  vous  reconnaissez  les  premières  traces  de  l'homme  dans 
les  armes  en  pierre  qu'il  s'est  confectionnées. 

Mais  dans  le  premier  de  ces  cas,  ce  meurtre  a  été  puni  comme  un  péché, 
—  c'est-à-dire  une  déchéance  d'un  état  de  perfection  —  la  paix  —  ;  dans  le 
second,  les  armes  artificielles  marquent  un  pas  en  avant  sur  la  route  de  l'évo- 
lution. En  progressant  dans  cette  route,  on  doit  logiquement  venir  à  substituer 
des  armes  intellectuelles  aux  armes  matérielles,  à  la  suprématie  de  l'esprit 
sur  la  matière  —  la  paix. 

Je  considère  les  dernières  années  de  ce  "siècle  comme  une  période  de  crise. 
L'ancienne  barbarie  fait  un  dernier  effort  pour  conserver  la  maîtrise,  mais 
l'aube  de  l'ère  nouvelle  se  montre  déjà  à  l'horizon  et  la  lumière  à  la  fin  sor- 
tira victorieuse  de  sa  lutte  contre  les  puissances  des  ténèbres. 

Rien  de  plus  illogique,  de  plus  barbare,  qu'une  guerre  entre  les  nations 
civilisées  dans  la  période  où  nous  sommes.  A  quelques  minimes  exceptions 
près,  les  pays  ont  tous  leurs  frontières  naturelles.  Chaque  invasion  dans  un 
pays  limitrophe,  toute  conquête  d'une  province  est  une  atteinte  aux  droits  des 
gens,  une  grande  injustice,  une  source  de  haine  et  de  discorde,  le  pronostic 
d'une  guerre  nouvelle  par  le  désir  de  revanche  qu'elles  font  naître. 

Qui  dit  guerre  dit  régression,  qui  dit  paix  dit  progrès. 

Non  seulement  la  guerre,  mais  la  paix  armée,  cette  perpétuelle  menace  de 
guerre,  le  militarisme  en  un  mot,  a  une  influence  des  plus  néfastes  sur  toutes 
les  conditions  de  la  vie  tant  intellectuelles,  morales  et  physiques,  que  poli- 
tiques et  économiques. 

Les  sommes  énormes,  grandissant  toutes  les  années,  que  le  militarisme 
dévore,  immobilisent  ou,  du  moins,  entravent  tous  les  ressorts  de  la  vie.  Par- 
tout, l'humanité  gémit  sous  le  faix  écrasant  des  impôts,  elle  sue  sang  et  eau 
pour  amasser  l'argent  que  le  fisc  lui  demande.  Et  à  quoi  servent  ces  sommes 
qui  auraient  pu  procurer  joie,  santé,  bien-être  à  des  milliers  de  déshérités? 
A  fabriquer  des  navires  qui  seront  coulés  après  un  combat  d'une  couple 
d'heures,  à  acheter  des  canons,  des  fusils  qui,  après  une  ou  deux  années,  ne 
vaudront  plus  rien,  pujsque  le  voisin  en  a  inventé  de  plus  ingénieux,  de  plus 
meurtriers  surtout. 

La  plus  grande  partie  de  l'humanité  souffre  de  faim,  de  froid.  Pourquoi  ? 
Puisque  la  science  n'a  pas  à  sa  disposition  les  moyens  pour  faire  des  recher- 
ches aptes  à  améliorer  les  conditions  de  la  vie,  à  changer  les  climats,  à  aug- 
menter la  production  alimentaire  sur  notre  globe,  ou,  si  cela  ne  réussissait 
pas,  à  créer  du  moins  des  conditions  nouvelles,  où  la  souffrance  serait  réduite 
à  un  minimum. 

On  parle  de  faire  des  lois  répressives  contre  l'anarchismeet  les  anarchistes. 
Que  l'on  mette  fin  à  cette  éternelle  menace  de  guerre,  que  l'on  travaille  de 
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toutes  ses  forces  à  l'avènement  du  règne  de  la  paix  et  les  anarchistes,  peu  à 
peu,  rentreront  dans  les  rangs  des  bourgeois  paisibles  et,  n'étant  plus  exas- 
pérés à  chaque  pas  qu'ils  font,  leur  haine  se  calmera. 

On  se  plaint  de  dépopulation,  de  l'extrême  nervosisme  des  hommes  du 
temps  présent,  surtout  en  France.  Vraiment  les  causes  ne  sont  pas  difficiles  à 
trouver.  Les  guerres  napoléoniennes,  en  arrachant  à  leurs  foyers  les  plus  sains, 
les  plus  vigoureux,  les  plus  jeunes,  avant,  qu'ils  eussent  le  temps  de  pro- 
créer une  race  forte,  toute  l'œuvre  de  la  repopulation  échut  aux  chétifs,  aux 
maladifs,  aux  plus  Agés.  Et  la  progéniture  de  quelques  vigoureux  qui  en 
avaient  échappé,  tomba  sur  les  champs  de  bataille  de  59,  64,  66,  70. 

Grave  question  que  celle  d'indiquer  les  solutions  qu'il  convient  de  donner 
dans  l'intérêt  de  l'avenir  de  la  civilisation  mondiale  aux  graves  problèmes  de 
la  guerre  et  du  militarisme.  Question  plus  aisée  à  poser  qu'à  résoudre  et  qui, 
à  vrai  dire,  fait  corps  avec  la  dernière  :  quels  moyens  conduisent  le  plus 
rapidement  à  ces  solutions. 

Je  n'en  vois  qu'un.  C'est  de  persuader  les  gouvernements  de  l'absolue  néces- 
sité d'établir  une  ou  plusieurs  cours  d'arbitrage,  aux  décisions  desquelles  ils 
s'engageront  à  se  soumettre  toutes  les  fois  que  des  causes  de  litige  surgiront. 

11  faudrait  encore  que  la  bonne  foi  fût  adoptée  comme  règle  de  conduite 
dans  les  corps  diplomatiques  et  que  l'on  abolît  le  service  d'espionnage  dont 
nous  venons  de  voir  l'influence  funeste  sur  l'esprit  d'hommes  originairement 
droits  de  nature.  Ensuite  faire  trêve  aux  armements  excessifs,  réduire  peu  à 
peu  l'effectif  des  troupes  jusqu'au  moment  où  Ton  n'en  gardera  sous  les  armes 
qu'autant  qu'il  en  faut  pour  servir  de  garde  aux  princes,  pour  veiller  à  la 
sécurité  publique  et  pour  maintenir  l'ordre. 

Le  premier  pas  dans  le  bon  chemin  serait  de  faire  déclarer  au  congrès  de 
la  paix,  convoqué  par  le  Tsar,  la  neutralité  perpétuelle  des  petits  Etats,  pour 
que  ceux-ci,  du  moins,  soient  dégrevés  au  plus  vite  des  frais  de  la  guerre  qui 
les  épuisent  sans  que  cela  serve  à  rien.  Qu'ils  se  ruinent  de  fond  en  comble 
pour  s'armer  jusqu'aux  dents,  un  seul  corps  d'armée  d'un  de  leurs  paissants 
voisins  n'en  ferait  qu'une  bouchée,  avec  quelque  héroïsme  qu'ils  se  défendissent. 
Car  ce  n'est  plus  aujourd'hui  une  question  de  courage,  de  bravoure,  d'endu- 
rance, mais  uniquement  une  question  de  masses  d'argent  et  de  masses 
d'hommes. 

On  peut  espérer  que  les  grands  Etats  en  voyant  la  prospérité  grandissante 
des  petits,  du  moment  où  ceux-ci  pourront  en  toute  sécurité  se  vouer  aux 
œuvres  de  la  paix,  se  résoudraient  à  faire  trêve  d'armements  et  à  jouir  à 
leur  tour  d'un  bien-être  qui  ne  peut  exister  qu'à  cette  condition-là. 

Pour  arriver  à  ce  but,  il  faut  que  l'opinion  publique  /soit  travaillée,  que  tous 
ceux  qui  partagent  ces  idées  les  propagent  de  toutes  les  manières. 

Mais  que  surtout  la  femme  se  pénètre  de  l'idée  que  c'est  à  elle  qu'incombe 
la  tâche  d'être  le  nouveau  messie. 

Non  seulement  parce  que  c'est  elle  qui  souffre  le  plus  en  temps  de  guerre, 
puisqu'elle  est  épouse,  sœur  et  Aile,  mais  surtout  puisqu'elle  est  mère.  Mère 
de  ses  propres  fils  voués  au  carnage,  mère  aussi  du  genre  humain  tout  entier. 

Il  faut  qu'elle  comprenne  que  rien  ne  résiste  à  la  volonté  ferme,  unanime 
de  toute  une  race.  11  faut  qu'elle  veuille  la  paix,  avec  toutes  les  forces  de  son 
âme,  avec  la  tension  de  tout  son  être. 


—  253  — 

Il  faut  que  du  moment  où  le  germe  de  vie  sera  déposé  dans  son  sein,  elle 
voue  cette  nouvelle  existence  aux  idées  pacifiques,  que  dès  la  première  éclo- 
sion  de  l'âme,  elle  la  pétrisse  dans  ce  sens,  que  toute  l'éducation  qu  elle  don- 
nera à  son  enfant  soit  dirigée  à  lui  faire  haïr  la  violence  et  l'injustice. 

Que  celles  qui  sentent  la  gravité  du  devoir  qui  pèse  sur  elles,  agissent  sur 
leurs  sœurs  pour  que  cette  unanimité  de  vouloir  —  condition  sine  qua  non  de 
la  réussite  —  se  forme  ;  qu'ensuite,  pendant  une  ou  deux  générations,  elles 
travaillent  sans  défaillir  dans  le  sens  indiqué  et  la  femme  aura  créé  l'huma- 
nité nouvelle,  aura  inauguré  l'ère  de  la  paix. 

B.  DE  WàSZKLÉWICZ  VAN  SCHILFGAARDE. 

Jdlia  Wbdgwood.  —  Anglaise.  Femme  de  lettres.  Auteur  de  plu- 
sieurs romans. 

1.  Je  crois  que  la  guerre  peut  être  nécessaire  pour  défendre  la  justice  et  le 
droit  entre  nations,  dans  beaucoup  de  cas  qui  peuvent  se  présenter  à  n'im- 
porte quel  moment,  d'autant  plus  facilement  qu'il  subsistera  plus  longtemps 
une  puissance  barbare  et  non  chrétienne  parmi  nous  en  Europe,  et  des 
Empires  européens  chargés  du  gouvernement  de  races  sauvages.  En  ce  qui 
concerne  plus  particulièrement  nous-mêmes  (l'Angleterre)  il  me  semble  que 
«  les  précédents  de  l'histoire  »  auraient  justifié  dans  un  cas  qui  s'est  présenté 
récemment,  une  guerre,  puisque  la  guerre  européenne  la  plus  longue  de  ces 
cinquante  dernières  années  a  été  celle  que  nous  avons  livrée  précisément 
pour  défendre  la  susdite  puissance  barbare  et  que  nous  nous  sommes  rendus 
virtuellement  responsables  du  maintien  de  cette  puissance  en  Europe. 

2.  La  seconde  question  eût  gagné  en  clarté,  si  le  mot  militarisme  avait  été 
défini.  Ce  mot,  peut  vouloir  dire  : 

Soit  (a)  l'amour  de  la  guerre  pour  le  plaisir  de  se  battre  ; 

Soit  (b)  une  tendance  à  considérer  toutes  choses  du  point  de  vue  militaire, 
sens  qui  n'est  pas  identique  au  premier  ; 

Soit  (c)  le  sentiment  de  la  valeur  des  vertus  militaires.  Ce  dernier  sens  se 
rapproche  beaucoup  du  premier,  mais  ne  lui  est  pas  non  plus  identique. 

Il  me  parait  que  le  militarisme,  si  on  le  comprend  dans  le  premier  sens,  a 
des  résultats  également  bons  et  mauvais  à  tous  les  points  de  vue  ;  compris 
dans  le  sens  (6),  il  a  une  influence  presque  entièrement  mauvaise;  enfin, 
dans  le  sens  (c)  il  est  presque  entièrement  bon. 

Les  questions  3  et  4  me  paraissent  n'être  que  la  même  sous  deux  formes 
différentes,  et  cette  question  est  une  des  plus  vastes  qui  soient  dans  l'ordre 
politique. 

On  ne  peut,  à  mon  avis,  avoir  d'opinion  sur  cette  question  que  si  l'on  est 
doué  du  génie  politique  ou  si  l'on  possède  une  longue  expérience  de  la  poli- 
tique. Je  me  bornerai  à  critiquer  la  forme  dans  laquelle  cette  question  est 
posée.  Ainsi  posée,  elle  peut  vouloir  dire  : 

(a)  A  quelle  solution  pratique  du  problème  peut  s'arrêter  une  nation  seule 
en  supposant  que  les  autres  nations  ne  s'y  rangent  pas  ? 

(b)  A  quelle  solution  pourrait-on  s'arrêter  si  toute  l'Europe  désirait  en 
trouver  une  et  était  prête  à  l'accepter? 

En  d'autres  termes,  en  supposant  que  le  désarmement  offrit  la  solution 
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voulue,  une  nation  seule  serait-elle  justifiée  à  donner  a*x  autres  l'exemple 
avant  que  les  antres  aient  accepté  de  le  suivre  ?  Cette  distinction  est  d'une 
grande  importance,  même  dans  la  morale  individuelle.  Il  y  «  beaucoup 
d'actes,  tels  que  celui  de  l'homme  qui  paie  ses  dettes,  dont  raccomptissement 
est  également  à  souhaiter,  que  cet  acte  soit  accompli  par  d'autres  ou  mm. 
Mais  il  y  a  d'autres  actes  pour  lesquels  il  est  nécessaire  d'examiner  s'ils  soat 
accomplis  exceptionnellement  ou  généralement  avant  de  pouvoir  dire  jutqu  à 
quel  point  ils  sont  désirables.  La  morale  nationale  comprend  beaucoup  plus 
d'actes  de  ce  genre  que  la  morale  individuelle.  Il  serait  peut-être  utile,  pour 
trouver  la  solution  du  problème,  de  se  poser  eette  question  préliminaire.  Jus- 
qu'à quel  point  les  nations  les  plus  éclairées  agiraient-elles  utilement  dans 
l'intérêt  du  monde  en  général,  si  elles  donoaient  aux  nations  moins  éclairées 
un  exemple  que  celles-ci  ne  suivraient  pas  ?  Julia  Wkdowood. 

Léon  Winurski. — Polonais.  Privat-Docent  à  C  Université  de  Genève. 
Collaborateur  de  la  Revue  internationale  de  sociologie,  l'Humanité 
nouvelle,  etc. 

La  guerre  Ait  autrefois  l'état  naturel  de  l'humanité,  elle  découlait  de  la  loi 
de  la  lutte  pour  l'existence,  elle  fut  un  moyen  de  produetion.  Mais  les  énergies 
qu'elle  utilisait  se  sont  profondément  transformées  et  elles  ont  été  dirigées 
dans  une  foule  d'occupations  pacifiques.  Tout  en  restant  toujours  le  tribunal 
suprême  de  l'humanité,  puisque  c'est  la  force  qui  prime  le  droit,  elle  n'est  plus 
une  nécessité  si  pressante.  Les  énergies  qui  découlaient  autrefois  brutalement 
sur  le  champ  de  bataille,  découlent  à  présent  dans  des  luttes  industrielles, 
commerciales,  artistiques,  diplomatiques,  etc.  Dans  cette  transformation  des 
énergies  sociales,  il  y  a  une  tendance  vers  l'aplanissement  de  tous  les  diffé- 
rends entre  les  nations  par  des  tribunaux  internationaux.  Quant  au  milita- 
risme il  a  des  causes  tout  économiques.  C'est  un  fait  bien  connu  que  les  dettes 
publiques  de  tous  les  Etats  européens  croissent  constamment.  Ce  fait  de 
l'endettement  continuel  et  croissant  des  Etats  est  une  conséquence  de  tout  le 
régime  social  existant,  basé  sur  le  monopole  des  moyens  de  produetion  d'un 
côté  et  sur  le  salariat  de  l'autre.  Les  crises  de  superproduction  ayant  lieu 
périodiquement  sont  la  meilleure  preuve  de  manque  d'harmonie  dans  la  pro- 
duction contemporaine  qui  dépasse  périodiquement  la  consommation,  —  elle 
ne  dépasse  pas  les  besoins  de  la  population  évidemment,  mais  seulement  ses 
moyens  d'achats  bornés  au  strict  nécessaire.  La  productivité  des  machines 
croît  sans  cesse,  ce  qui  fait  constamment  une  partie  des  bras  inutiles,  inoc- 
cupés. D'autre  part,  si  le  salaire  croit  absolument,  il  ne  croit  pas  dans  la 
même  proportion  que  cette  productivité.  On  fabrique  une  masse  toujours 
grandissante  de  marchandises  qui  ne  trouvent  pas  d'acheteurs.  Le  capital  mis 
dans  la  production  donne  un  taux  d'intérêt  toujours  plus  petit  qui,  dans  les 
temps  de  crises  peut  même  devenir  négatif.  Les  capitalistes  sont  donc  obligés 
d'employer  la  machine  de  l'Etat  pour  assurer  artificiellement  k  leurs  capi- 
taux, inutiles  dans  la  production,  un  taux  d'intérêt  convenable.  L'Etat  s'en- 
dette pour  payer  la  rente  et  le  grand  livre  de  la  dette  publique  se  remplit 
sans  cesse.  Le  mécanisme  de  l'Etat  devient  ainsi  une  presse  qui  arrache  par 
voie  d'impôts  des  sommes  toujours  croissantes,  destinées  aux  rentiers.  Et  que 


—  258  — 

fait  l'Etat  des  capitaux  qui  lai  sont  imposés  de  telle  façon  ?  Inutiles  dans  la 
production,  il  tache  de  les  employer  d'une  façon  quelconque  et  c'est  le  mili- 
tarisme qui  est  le  gouffre  nécessaire  qui  les  engloutit.  La  même  cause,  la 
productivité  croissante  du  travail,  donne  dés  capitaux  superflus  dans  la  pro- 
duction et  une  masse  toujours  croissante  des  gens  inoccupés.  Ceux-ci  se  révo- 
lutionneraient et  se  démoraliseraient  si  on  les  laissait  en  liberté.  On  les 
enrôle  donc  dans  les  armées,  qui  sont  des  soupapes  de  sûreté  de  la  société 
contemporaine.  Pour  obtenir  le  vrai  chiffre  des  inoccupés,  de  la  population 
<  superflue  »,  qui  n'a  pas  de  travail,  il  faut  prendre  non  seulement  le  Lumpen- 
proletariat,  mai*  aussi  le  contingent  toujours  croissant  des  armées. 

Remarquons  que  l'Europe  entretient  presque  3,5  millions  de  soldats  et  de 
marins  qui  coûtent  environ  5  milliards  annuellement. 

Passons  aux  effets  du  militarisme.  La  sélection  militaire  avait  des  suites 
anthropologiquement  favorables  dans  les  sociétés  primitives  :  les  fatigues  et 
les  dangers  de  la  vie  militaire,  à  laquelle  tout  le  monde  participait,  extermi- 
naient les  faibles,  et  les  forts  pouvaient  se  distinguer  par  leur  force  ou  par 
leur  adresse  personnelle  qui,  dans  ce  temps-là,  jouaient  un  rôle  considérable. 
Tout  ceci  est  applicable  encore  aux  sociétés  antiques  et  à  celles  du  moyen- 
âge.  Mais  à  mesure  que  les  armées  régulières  ont  remplacé  les  levées  uni- 
verselles, les  faibles  ont  été  exemptés  du  service  militaire  et  ce  sont  eux  qui 
se  reproduisent,  en  même  temps  que  les  forts  sont  décimés  par  le  milita- 
risme ;  d'un  autre  côté,  à  mesure  que  la  technique  militaire  se  perfectionne, 
la  force  et  l'adresse  personnelle  jouent  un  rôle  toujours  plus  insignifiant,  les 
projectiles  allant  dans  le  tas  et  tuant  en  masse,  sans  distinguer  s'il  s'agit  d'in- 
dividus plus  ou  moins  forts  ou  capables.  Depuis  cent  ans  ont  péri  par  la 
guerre,  suivant  Engel,  13  millions,  suivant  d'autres  auteurs,  20  millions 
d'hommes  forts,  sains  et  capables. 

Mais  outre  le  nombre  des  tués  il  faut  encore  compter  la  réduction  de  la 
natalité,  les  maladies,  l'appauvrissement  physiologique,  etc., engendrés  parle 
militarisme.  Les  guerres  européennes  de  1811-1816,  provoquèrent  20  ans  plus 
tard  une  baisse  de  la  taille  :  la  quantité  d'incapables  au  service  s'accrut  de 
30  0/0.  La  guerre  de  Crimée  a  diminué  le  nombre  de  mariages  en  France  de 
3  1/2  milliers  et  le  nombre  des  naissances  de  10.000.  Quant  aux  effets  sani- 
taires du  militarisme  il  suffit  de  dire  que  dans  la  période  1855-79  plus  d'une 
moitié  (54  0/0)  des  soldats  ont  passé  en  France  par  l'hôpital.  Les  effets  sani- 
taires du  militarisme  sont  bien  connus.  Fluxions  de  poitrine,  fièvres  typhoïdes, 
épidémies,  affections  vénériennes  —  voilà  ce  qu'il  réserve  à  ses  victimes. 
Ajoutons  là  que  les  hommes  ne  se  reproduisent  habituellement  qu'après  avoir 
passé  par  cet  enfer,  affaiblis  et  infirmes. 

Si  l'Europe  adoptait  le  système  de  milice  des  Etats-Unis,  on  pourrait  faire 
une  économie  annuelle  de  4 1/2  milliards.  Les  bras  rendus  libres  fourniraient 
en  outre  3  1/2  milliards  par  an.  Sur  121  milliards  de  dettes  publiques  d'Eu- 
rope, 80  sont  d'origine  militaire  ;  on  en  paye  3  milliards  d'intérêt.  En  tout 
l'Europe  perd,  grâce  au  militarisme,  12  1/2  milliards  de  francs  par  an.  Le 
type  militaire  n'étant  qu'une  survivance  dans  nos  sociétés  industrielles,  les 
effets  moraux,  intellectuels  et  politiques  du  militarisme  sont  ceux  d'un  retard 
de  l'évolution  dans  tous  ces  domaines. 
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La  solution  qu'il  convient  de  donner  au  militarisme  (1)  c'est  de  trouver  an 
emploi  productif  aux  capitaux  qui  encombrent  inutilement  la  dette  publique 
et  qui  par  cela  doivent  être  engloutis  par  les  armées.  Peut-être  pourrait-on, 
par  un  système  de  crédit  bien  organisé»  donner  en  même  temps  une  occupa- 
tion aux  bras  <c  superflus  »  qui  autrement  doivent  être  enrôlés  dans  la  caserne. 
Avant  de  résoudre  cette  question  fondamentale  on  ne  pourra  rien  faire  d'im- 
portant contre  le  militarisme.  C'est  ici  que  se  trouve  le  point  de  la  question 
Quant  à  la  guerre  les  tribunaux  internationaux  la  remplaceront  peut-être  un 
jour,  mais  avant  de  disparaître  elle  ensanglantera  plus  d'une  fois  encore  les 
pages  de  l'histoire.  D*  L.  Winiarski. 

•     Adolfo  Zerboglio.  —  Italien.  Privat-docent  à  runiversité  de  Pise. 
Anthropologue.  Auteur  de  divers  ouvrages. 

1°  Je  crois  qu'il  est  difficile  de  répondre  avec  précision  à  cette  partie  de 
l'enquête,  trop  ample,  trop  complexe  et  trop  indéterminée,  à  mon  avis.  Que 
signifie  en  effet  cette  question  :  «  La  guerre  entre  nations  civilisées  est-elle 
encore  voulue  par  l'histoire  ?  » 

Désire- t-on  savoir  si  on  croit  qu'il  y  aura  encore  ou  non  des  guerres?  ou  que, 
étant  donné  le  degré  d'évolution  qu'a  atteint  l'humanité,  il  devrait  encore  y 
avoir  des  guerres? 

Quand  on  répond  affirmativement  à  la  première  question,  la  réponse  à  la 
seconde  devient  en  quelque  sorte  un  vain  examen  académique. 

En  ce  qui  concerne  ensuite  la  seconde  partie  de  la  question  :  La  guerre  est- 
elle  encore  voulue  par  le  droit?  l'objection  immédiate  est  celle-ci,  à  mon  avis: 
Par  le  droit  de  qui?  de  quoi?quel  droit  ?  Selon  moi, il  y  aura  certainement  encore 
des  guerres.  Certaines  d'entre  elles  pourront  être  contraires  au  droit  limité,  à 
la  forme  la  plus  entière  et  la  plus  élevée  du  droit,  qui  consiste  dans  l'obligation 
de  respecter  les  activités  réciproques,  et  de  ne  pas  percevoir,  en  général,  uni- 
quement les  fruits  de  son  activité  propre  ;  d'autres  auront,  au  contraire,  ce 
droit  comme  but  suprême  quoique  parfois  inconscient  et  indirect. 

Les  guerres  de  la  première  catégorie,  seront  iniques  et  contraires  au  pro- 
grès ;  les  secondes,  si  elles  sont  momentanément  défavorables  au  progrès, 
en  constitueront  eosuite  le  facteur  le  plus  important. 

2°  Si  les  armées  (utiles  là  ou  elles  ne  sont  pas  hypertrophiques,  et  pendant 
longtemps  encore  peut-être,  indispensables)  peuvent  être,  dans  des  circons- 
tances données,  un  avantage  (en  Italie  l'armée  aide  à  civiliser  actuellement 
encore,  de  nombreux  conscrits  à  moitié  barbares)  et,  principalement  lorsqu'il 
s'agit  d'individus  non  éduqués  et  ignorants,  elles  peuvent  constituer  une 
école  du  devoir,  d'habitudes  plus  correctes,  le  militarisme,  lui,  est  absolu- 
ment malfaisant  dans  ses  effets  intellectuels,  moraux,  physiques,  économiques 
et  politiques. 

Dans  le  champ  intellectuel,  il  tend  à  détourner  de  l'étude  des  plus  hauts 
problèmes  de  la  vie  et  de  la  science,  en  maintenant  le  culte  de  l'autorité  bru- 
tale et  de  la  force  contre  la  raison. 

Dans  le  champ  moral,  il  tend  à  favoriser  les  coutumes    corrompues,  la 

(1)  Qui  pourrait  être  remplacé  par  le  système  suisse  ou  américain. 
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pratique  de  l'oisiveté  ou  d'un  travail  stérile  qui  équivaut  à  l'oisiveté,  la  pas- 
sion par  la  violence,  le  mépris  des  sentiments  de  solidarité  et  de  fraternité 
humaines. 

Dans  le  champ  physique,  s'il  aide  jusqu'à  un  certain  point,  au  rétablisse- 
ment des  forces  individuelles,  il  est  défavorable  à  l'espèce,  surtout  parce 
qu'il  soustrait  à  la  reproduction  les  hommes  les  plus  valides  pendant  les  meil- 
leures années  de  leur  jeunesse. 

Dans  le  champ  économique,  il  signifie  une  absorption  énorme  de  l'activité 
et  de  la  richesse  sociales,  en  faveur  de  productions  inutiles. 

Dans  le  champ  politique,  il  vise  à  maintenir  la  direction  des  affaires  pu- 
bliques dans  les  mains  des  classes  parasites,  peu  cultivées,  et  il  inspire  une 
conduite  politique  arrogante,  agressive  et  antilibérale. 

3°  et  4°  Pour  résoudre,  conformément  aux  exigences  de  la  civilisation 
mondiale,  les  problèmes  de  la  guerre  et  du  militarisme  il  faut  s'orienter  sur 
la  pensée  du  droit  tel  que  je  l'ai  défini,  combattant,  sans  relâche,  le  milita- 
risme et  toutes  les  guerres  qui  se  montrent  défavorables  au  triomphe  de  ce 
droit. 

La  transformation  économique  de  la  société  entraîne  aveo  elle  la  solution 
du  militarisme  et  de  la  guerre. 

Suivre  les  événements  en  ce  qu'ils  constituent  le  développement  de  ladite 
transformation,  entrer  dans  l'ordre  de  leur  système  de  développement,  affer- 
mir les  sentiments  supérieurs  qui  les  accompagnent,  c'est  concourir  à 
secouer  pour  toujours  le  joug  des  armes  et  des  armées. 

Adolpho  Zerboglio. 
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choses  nécessaires  à  la  vie  humaine,  aux  travaux  sanitaires  pour  la  préser- 
vation de  la  santé  et  à  toute  chose  qui  développe  l'humanité.  Si  la  même 
somme  de  connaissances,  la  même  énergie  à  réussir  et  les  mêmes  sacrifices 
excessifs  étaient  appliqués  à  la  grande  armée  industrielle,  à  la  maintenir  dans 
sa  force  et  sa  santé  et  à  la  guider  dans  la  grande  guerre  que  l'homme  livre 
toujours  contre  la  nature,  subjuguant  ses  myriades  de  forces  à  son  service, 
se  préservant  de  ses  attaques  soudaines  par  la  tempête  et  l'inondation,  les 
volcans  et  les  tremblements  de  terre  qu'on  ne  peut  pas  toujours  éviter,  les  bons 
effets  seraient  certainement  plus  grands  que  ceux  produits  parle  militarisme. 

Et  si  ces  armées  industrielles  pouvaient  faire  valoir  les  avantages  aussi 
bien  matériels  que  moraux  qu'elles  peuvent  procurer,  les  résultats  seraient  si 
évidents  que  toute  la  population  tant  féminine  que  masculine,  réclamerait 
une  telle  organisation;  la  joie  de  vivre  sous  un  tel  régime  de  travail  librement 
organisé  serait  telle  que  bien  peu  refuseraient  de  s'y  soumettre. 

Le  travail  en  commun  pour  le  bien  de  tous  cesserait  d'être  du  travail.  L'ému- 
lation fraternelle  prendrait  la  place  de  la  concurrence  égoïste  et  l'esprit  de  corps 
inciterait  chaque  organisation  locale  à  surpasser  les  autres. Dans  une  immense 
organisation  industrielle  où  les  mêmes  occasions  de  s'instruire  et  de  s'é- 
duquer  seraient  données  à  tous,le  monde  des  inventeurs  et  des  étudiants  s'ac- 
croîtrait nécessairement,  dont  le  but  et  la  joie  seraient  de  perfectionner  les 
méthodes  et  les  instruments  de  travail,  de  diminuer  les  besognes  fatigantes  et 
d'accroître  ainsi  les  loisirs  et  les  jouissances  de  la  vie  sociale. 

On  objecte  souvent  à  de  telles  théories  que  cette  oiganisation  détruirait 
l'individualité  de  chacun  ;  mais  il  n'est  pas  prouvéque  l'organisation  militaire 
donne  de  semblables  résultats  ;  le  contraire  est  plutôt  le  cas.  Il  peut  je  pense  . 

être  affirmé  que  toute  organisation  du  travail  est  bonne  pour  autant  qu'elle 
s'élève  au-dessus  de  l'esclavage.  Et  quand  elle  aura  atteint  au  point  d'être  une  J 

organisation  d'égaux  pour  l'égal  bien-être  de  tous,  elle  aura  atteint  son  ex* 
trême  influence.  Alors,  le  caractère  et  le  mériteconduirontseulsaux  situations 
culminantes  et  au  fur  et  à  mesure  que  les  diverses  catégories  de  travailleurs 
deviendront  éduquées,  elles  pourront  de  plus  en  plus  être  laissées  à  leur  pro- 
pre initiative  et  chaque  individualité  aura  la  plus  grande  liberté  d'action, con- 
trôlée seulement  par  l'influence  et  les  conseils  de  ses  compagnons  de  travail. 
Il  en  est  ainsi  dans  les  organisations  militaires  où  l'intelligence  et  l'indivi- 
dualité d'officiers  brevetés  et  non  brevetés  ont  pu  concourir.  Les  homme»  ne  * 
sont  pas  réduits  à  un  niveau  médiocre,  l'intérêt  qu'ils  apportent  à  leurs  tra-  ' 
vaux  n'est  pas  diminué,  les  déserteurs,  les  réfractaires  ne  sont  pas  d'un  nom-  i 
bre  considérable.  On  ne  peut  dire  non  plus  que  les  hommes  de  talent  qui  s'y 
livrent  tiennent  compte  du  peu  d'avantages  dont  ils  jouissent  comparative- 
ment à  ceux  qu'ils  obtiendraient  dans  la  vie  commerciale.  On  ne  peut  non  plus 
affirmer  que  le  fait  qu'ils  sont  tous  nourris,  logés  et  vêtus  et  par  conséquent 
libérés  de  l'influence  de  la  lutte  économique,  à  une  action  diminutive  de  leurs 
facultés  comme  travailleurs,  combattantsou  organisateurs.  De  même  la  preuve 
que  ces  résultats  ne  sont  pas  dûs  aux  sévères  pénalités  militaires,  se  trouve 
dans  ce  fait  que  durant  la  guerre  civile  aux  États-Unis,  les  deux  armées* 
étaient  formées  de  volontaires  qui  se  soumettaientpour  le  bien  commun  à  l'or- 
ganisation militaire  et  témoignaient  des  mêmes  qualités  que  celles  qu'on  appré- 
cie dans  les  armées  européennes. 


• 
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Et  ce  sont  des  objections  de  ce  genre  qui  nuisent  à  l'organisation  nationale 
de  l'industrie  et  le  système  même  qui  dans  un  cas  est  proclamé  comme  ayant 
des  effets  favorables  sur  le  caractère  et  qui  incontestablement, même  dans  de 
mauvaises  conditions,  plaît  par  sa  camaraderie  et  son  altruisme, est  condamné 
comme  impraticable  et  nuisible  quand  il  est  question  de  l'appliquer  indus- 
triellement. 

Que  quelque  grand  conducteur  d'hommes  arrive  et  donne  à  l'humanité  l'or- 
ganisation industrielle,  qui  conduira  à  l'éducation  et  au  bien-être  tout  un 
peuple  et  qu'il  soit  ainsi  prouvé  que  la  paix  peut  avoir  ses  victoires  plus  gran- 
des et  plus  glorieuses  que  la  guerre  ! 

(3,4)  Les  deux  dernières  questions  concernant  la  solution  à  donner  aux  pro- 
blèmes de  la  guerre  et  du  militarisme  et  les  moyens  d'y  arriver  aussi  rapide- 
ment que  possible,  ont  été  en  partie  résolues  dans  ce  qui  précède,  mais  quel- 
ques considérations  peuvent  y  être  ajoutées. 

Il  est,je  crois,  évident  qu'il  n'y  a  pas  d'espoir  d'obtenir  une  solution  — même 
une  amélioration  —  des  classes  dirigeantes  composées  d'un  côté  de  ceux  qui 
cherchent  les  places  et  le  pouvoir,  ou  des  situations  officielles  dans  les  pays 
nouvellement  conquis  et  de  l'autre  par  les  classes  militaires  qui  cherchent 
toujours  à  justifier  leur  existence  et  l'énorme  fardeau  qu'elles  sont  pour  les 
nations. 

Elles  sont  généralement  soutenues  par  les  classes  commerciales  qui,en  temps 
de  guerre  et  de  conquête,  peuvent  se  livrer  à  de  lucratives  spéculations  sur  le 
prix  du  papier-monnaie. 

Nous  ne  pouvons  donc  nous  reposer  que  sur  le  peuple  pour  en  finir  avec  le 
militarisme  et  la  guerre  et  nous  devons  dans  ce  but  léduquer  et  l'éclairer 
non  seulement  au  sujet  des  horreurs  et  des  iniquités  des  guerres, mais  de  l'in- 
signifiance de  toutes  les  causes  pour  lesquelles  elles  sont  engagées.  Il  faut  lui 
montrer  que  toutes  les  guerres  modernes  sont  des  guerres  dynastiques  ;  qu'elles 
n'ont  pour  causes  que  l'ambition,  les  intérêts  personnels,  les  jalousies  el  l'avi- 
dité insatiable  de  pouvoir  des  gouvernants  et  que  les  résultats  des  guerres 
sont  rarement,  peut-être  jamais  même,  de  quelque  profit  pour  les  peuples  qui 
en  supportent  tout  le  fardeau. 

Il  y  a  suitout  certains  points  qu'on  devrait  spécialement  développer.  Par 
exemple, rien  n'est  plus  inconséquent,  plus  fou  et  plus  blâmable  que  l'habitude 
adoptée  universellement  parles  nations  civilisées  et  chrétiennes,  de  vendre  à 
des  rois  barbares,  demi-civilisés  ou  même  sauvages,  les  armes  les  plus  dange- 
reuses et  les  instruments  de  destruction  ;  on  étend  ainsi  le  domaine  des  guerres 
et  on  rend  plus  difficile  —  plus  coûteux  en  sang  comme  en  argent  —  le  châti- 
ment de  ces  gouvernants,  quand  leurs  crimes  contre  leur  propre  peuple 
deviennent  trop  grands  pour  être  supportés.  A  tout  point  de  vue,  aussi  bien 
du  christianisme  que  de  l'humanité  ou  du  progrès,  la  fourniture  d'armes  et 
de  munitions  de  guerre  à  des  Etats  barbares  pour  l'asservissement  de  leurs 
propres  sujets  est  comme  une  entrave  à  la  civilisation  et  devrait  être  absolu- 
ment défendue.  ' 

Dans  ce  but  et  pour  que  l'effet  des  lois  prises  soit  effectif,  nous  devons 
essayer  de  créer  un  sentiment  d'horreur  contre  ceux  qui  continuent  ainsi  à 
trahir  la  cause  de  la  civilisation  pour  leur  profit  personnel  et  sont  non  seule- 
ment traîtres  à  leur  pays  mais  à  la  race  humaine  tout  entière.  A  mon  avis, 
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SUGGESTIONS 


SUR  LES  MEILLEURS  MOYENS 


D'ASSURER  LA  PAIX  GÉNÉRALE 


/I^^^^^^^AAM^MAA^^AMAAA 


Mémoire  adressé  au  Ministre  des  Affaires  Étrangères 
par  de  nombreuses  Notabilités. 


Appuyée  par  beaucoup  de  personnalités  scientifiques,  poli- 
tiques, littéraires,  philanthropiques,  etc.,  la  pétition  suivante, 
qui  mérite  de  fixer  l'attention  des  hommes  d'Etat  réunis  au 
Congrès  de  La  Haye,  a  été  adressée  dernièrement,  par  le  bu- 
reau de  l'Alliance  des  savants  et  des  philanthropes,  aux  Ministres 
des  Affaires  étrangères  de  France  et  de  Russie  : 

Monsieur  le  Ministre, 

Gomme  tous  les  hommes  de  cœur,  nous  avons  applaudi  à  la  proposition 
si  magnanime  et  si  chevaleresque  du  grand  tsar  Nicolas  II,  qui  eût  obtenu 
l'approbation  d'Alexandre  III,  son  noble  et  vénéré  père. 

Cette  proposition,  déjà  émise  par  Frédéric  II,  Napoléon  Ier,  le  tsar 
Alexandre  Ier,  l'empereur  Napoléon  III,  MM.  de  Bismarck,  de  Caprivi, 
Crispi,  le  pape  Léon  XIII,  l'empereur  Guillaume  H,  le  roi  Christian  IX, 
mérite  d'être  prise  en  sérieuse  considération  par  la  France,  pourvu  ce- 
pendant qu'elle  n'en  soit  pas  dupe. 

Depuis  sept  ans,  dans  ses  séances  et  ses  conférences,  entre  antres,  dans 
celles  de  M.  Frédéric  Passy,  notre  collègue;  dans  ses  congrès,  surtout 
dans  celui  de  1896,  ouvert  sous  la  présidence  de  M.  Levasseur,  de  l'Insti- 
tut, l'un  de  nos  conseillers,  et  la  présidence  d'honneur  de  Messieurs  les 
Ministres  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction  publique,  l'Alliance  des  savants 
et  des  philanthropes  s'est  beaucoup  occupée,  avec  les  Congrès  universels 
d'arbitrage  et  le  Bureau  international  de  la  paix,  de  résoudre  le  problème 
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si  ardu  et  si  complexe  du  désarmement  progressif  des  peuples  civilisés 
des  moyens  de  régler  leurs  différends  sans  effusion  de  sang.  Nous  croyez 
qu'il  est  de  notre  devoir,  dans  la  faible  mesure  de  notre  influence,  >1 'ap- 
porter notre  humble  concours  à  la  généreuse  tentative  de  Sa  Maje>ie 
l'empereur  de  Russie.  Pour  aider  de  notre  mieux  à  sa  réalisation,  com- 
plète ou  partielle,  nous  vous  demandons,  Monsieur  le  Ministre,  la  per- 
mission d'attirer  votre  attention  sur  les  idées  suivantes,  que  nous  alk: 
traiter  dans  ce  mémoire  :  1*  réduction  des  armements;  2°  emploi  des  éco- 
nomies réalisées;  3°  solution  des  conflits, internationaux;  4*  moyen d fis- 
surer l'exécution  des  décisions  prises;  5°  règlement  de  la  question  de!  A 
sace-Lorraine;  6«  fédérations,  confédérations,  Etats-Unis  d'Europe;  7°  fé- 
dérations internes  unitaires;  8°  règlement  de  la  question  Cretoise ei 
arménienne;  9° périodicité  des  Congrès  intergouvernementaux. 

1°  Réduction  des  armements. 

Commençons  par  la  question  si  importante  du  désarmement  partiel  «i^ 
peuples,  qui  est  le  point  capital  de  la  proposition  de  Sa  Majesté  NicolaMI 

Selon  notre  modeste  opinion,  la  réduction  des  armées, toujours  accroe>, 
à  laquelle  notre  cher  Allié  convie  l'Humanité,  pourrait  être  précé<> 
d'abord,  pendant  un  an,  d'une  terminaison  facultative  d'accroissement: 
puis,  durant  trois  années,  d'une  cessation  du  développement  des  force- 
guerrières  ;  la  diminution  des  effectifs,  qui  succéderait  à  cet  état  station 
naire,  devrait  être  lente,  progressive,  simultanée  et  proportionuelle 
jusqu'à  ce  qu'elle  eût  atteint  le  minimum  nécessaire  pour  pouvoir  repous- 
ser une  invasion.  Ce  minimum  serait  déterminé  pour  chaque  nation  pai 
des  arbitres  militaires  étrangers. 

La  progression  et  la  proportionnalité  du  désarmement  partiel  pourraieir 
sauf  meilleur  avis,être  celles-ci, pendant  une  trêve  triennale  préliminaire 
Réduire  de  deux  vingtièmes  par  an  le  total  général  des  armées  de  ter? 
et  de  mer  :  un  vingtième  devrait  s'appliquer  aux  troupiers  actuellemec: 
sous  les  drapeaux  et  l'autre  vingtième  aux  réservistes  qui  sont  dansiez 
foyers;  en  d'autres  termes,  ou  cesserait  tous  les  ans  d'incorporer  m 
dixième  des  soldats. 

Employé  avec  prudence,  le  système  de  réduction  progressive  ^ 
«  troupes  de  couverture  »  serait  évidemment  un  moyen  facile  et  pratique 

2*  Emploi  des  économies  réalisée*. 

Les  économies  réalisées  sur  le  désarmement  partiel  serviraient  ^ 
cessivement  à  dégrever  les  petits  contribuables,  a  multiplier  les  écol* 
les  hôpitaux  et  les  hospices,  à  fonder  des  maisons  à  bon  marché  pour i^? 
ouvriers,  des  caisses  de  retraites  pour  les  travailleurs,  à  construire  \te 
de  chemins  de  fer  et  de  navires,  à  établir  plus  de  télégraphes,  detelr 
phones,  de  digues,  à  accroître  les  canaux  de  navigation,  les  canaux  dïir.- 
gation,  les  puits  artésiens,  les  mines,  les  tunnels  sous  les  monts,  àftf 
cer  des  isthmes,  reboiser  des  montagnes  dénudées,  tracer  des  root* 
assainir  les  villes,  instituer  des  académies  pour  rechercher  les  meilleur 
moyens  d'améliorer  et  de  transformer  l'humanité,  etc. 

3°  Solution  des  conflits  internationaux. 

Pour  assurer  et  maintenir  la  paix  entre  les    nations,  qui  restera 
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proportionnellement  aussi  armées  qu'aujourd'hui,  il  faudrait  de  toute  né- 
cessité qu'elles  prissent  de  suite  rengagement  : 

1°  De  ne  pas  s  entre-tuer  pendant  une  trêve,  toujours  renouvelable,  de 
sept  ans  ; 

z°  Lorsqu'un  conflit  éclaterait  entre  deux,  d'entre  elles,  de  recourir, 
pour  le  régler,  à  une  Cour  permanente  d'arbitrage  international,  comme 
le  proposait  le  projet  Houzeau  de  Lehaie,  adopté  en  1895  par  la  cin- 
quième Conférence  in  ter  parlementaire  et,  en  1896,  par  le  septième  Con- 
grès universel  de  la  paix  ;  ce  projet,  qui  a  été  transmis  aux  gouverne- 
ments avec  un  mémoire  explicatif  du  chevalier  Descamps,  sénateur  belge, 
président  de  l'Union  interparlementaire  (1),  paraît  être,  dans  les  conditions 
présentes,  acceptable  sous  tous  les  rapports.  Il  a  dû  produire  partout 
cette  impression  et  les  grandes  puissances  européennes  s'en  sont  peut-être 
souvenues  lorsqu'elles  ont  rédigé  en  1897  l'article  suivant  des  prélimi- 
naires de  la  paix  entre  la  Turquie  et  la  Grèce  : 

«  Les  représentants  des  grandes  puissances  se  constitueront  en  tribunal 
arbitral  pour  tous  les  différends  qui  pourraient  surgir  entre  la  Turquie 
et  la  Grèce  j  usqu'à  la  signature  définitive  de  la  paix  et  se  réservent  d'exercer 
leur  droit  d'arbitrage  soit  personnellement,  soit  par  mandataire.  »  (Art.  10.) 

Un  autre  exemple, dont  devrait  s'inspirer  le  prochain  Congrès  des  puis- 
sances européennes,  est  aussi  à  retenir  : 

En  1890,  sur  l'initiative  des  Etats-Unis,  qui  savaient  qu'une  centaine 
de  guerres  avaient  déjà  été  évitées  par  l'arbitrage,  17  républiques  amé- 
ricaines, représentant  100  millions  d'hommes,  décidèrent  au  Congrès  de 
Washington  d'instituer  un  arbitrage  permanent  et  obligatoire  «  pour  la 
solution  de  tous  les  différends,  conflits  ou  débats  qui  peuvent  naître  entre 
deux  ou  plusieurs  d'entre  elles  ». 

Indépendamment  de  cet  exemple,  qu'elles  feraient  bien  d'imiter,  les 
nations  occidentales,  ainsi  que  les  autres,  devraient,  en  cas  de  désaccord 
grave,  donner  aux  arbitres  qui  les  représenteraient  le  pouvoir  et  les 
moyens  de  sanctionner  leur  sentence. 

Il  est  à  espérer  que  la  Conférence  diplomatique,  se  rendant  au  désir 
exprimé  par  le  Tzar  dans  sa  proposition,  ne  voudra  pas  se  séparer  sans 
adopter  «  des  principes  d'équité  et  de  droit  », destinés  à  régler  dans  l'ave- 
nir les  relations  entre  Etats,  principes  que  les  arbitres  seraient  tenus 
d'appliquer  comme  étant  la  loi  des  parties.  La  conférence  agirait  aussi 
avec  sagesse  si  elle  décidait  d'organiser  un  Bureau  d'informations  inter- 
nationales et,  dans  les  pays  de  ses  adhérents,  des  Conseils  de  conciliation 
et  de  concorde  intergouvernementale,  suivant  l'idée  judicieuse  de 
M.  Hodgson  Pratt,  le  grand  apôtre  anglais  de  l'arbitrage. 

En  plus  de  ces  arrangements,  il  y  aurait,  selon  nos  faibles  lumières, 
un  excellent  moyen  à  recommander  aux  nouvelles  générations  pour  les 
rendre  plus  tolérantes,  plus  douces,  plus  fraternel  les, et  restreindre  beau- 
coup leurs  conflits  internationaux  :  ce  serait  d'améliorer  partout  les  sys- 
tèmes d'éducation  en  usage,  lesquels,  s'ils  ont  bien  des  qualités,  ont  aussi 
bien  des  défauts  ;  pour  y  réussir,  il  faudrait  s'inspirer,  en  la  perfection- 
nant, et  en  la  modernisant,  de  la  méthode  si  éclairée,  si  régénératrice, 
et  si  positive  de  l'institut  de  Pythagore,  à  laquelle  on  n'emprunterait, 
bien  entendu, que  ce  qu'elle  avait  de  meilleur  et  de  rigoureusement  scien- 
tifique ;  cet  institut,  chargé,  on  le  sait,  d'instruire  et  de  former  l'élite  de 


(1)  E.  Descamps,  Essai  sur  l'organisation  de  Varbilrage  international,  raé 
moire  aux  Puissances,  Bruxelles,  1896. 
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la  jeunesse,  remplit  souvent  avec  éclat,  le  rôle  d'arbitre,  de  médiateur  et 
de  pondérateur,  exerça  une  influence  immense  et  extraordinaire,  obtint 
pendant  longtemps,  avant  comme  après  sa  chute,  l'estime  des  savants 
anciens,  mérita  le  respect  des  Grecs  eux-mêmes,  lesquels,  assurément 
s'y  entendaient  et  qui ,  en  bien  des  choses,  sont  restés  encore  nos  maîtres. 

4°  Moyen  S  assurer  f  exécution  des  décisions  prises 

S'il  arrive  qu'un  Etat,  oublieux  de  ses  engagements,  repousse  l'arbi- 
trage et  veuille  employer  la  guerre  pour  régler  un  conflit  avec  une  antre 
nation,  l'Europe  se  réservera  le  droit,  dans  ce  cas,  de  se  coaliser  contre 
lui,  de  le  mettre  à  VindexAe  rompre  tous  traités  de  commerce  et  toutes 
relations  avec  lui,  d'interdire  ou  de  frapper  de  droits  excessifs  la  sortie 
de  ses  marchandises  ;  en  un  mot,  elle  renouvellera,  sous  une  autre  forme 
et  sur  une  plus  vaste  échelle,  l'excommunication  des  papes  du  moyen 
âge,  qui  n'hésitaient  pas  à  anathématiser  les  rois.  Pour  compléter  l'ana- 
logie, ajoutons  que  cette  sorte  d'excommunication  pourrait  être  pro- 
noncée au  nom  de  l'Europe  par  le  chef  d'Etat  désigné  à  cet  effet  par  le 
Congrès  intergouvememental  qui  s'occupera  de  cette  question. 

Il  est  infiniment  probable  que  presque  toujours  la  menace  d'une  pa- 
reille coalition  suffirait  pour  vaincre  les  dernières  résistances  de  l'Etat 
réfractaire  à  l'arbitrage.  S'il  n'en  était  rien  la  première  fois  qu'elle  serait 
employée, il  n'en  serait  plus  de  même  les  fois  suivantes,  quand  les  nations 
en  auraient  vu  par  elles-mêmes  les  conséquences  irrésistibles. 

Malgré  ses  inconvénients,  la  ligue  commerciale,  qu'on*  aurait  d'ailleurs 
très  rarement  l'occasion  d'organiser,  serait  beaucoup  moins  dangereuse 
pour  l'Europe  qu'une  ligue  guerrière,  qui  ferait  périr  des  centaines  de 
mille  hommes  et  occasionnerait  des  ruines  incalculables.  Comme  on  ne 
détruit  bien  que  ce  qu'on  remplace.ce  serait  la  guerre  commerciale  qui, 
par  évolution,  succéderait  à  la  guerre  sanguinaire  (1)  ;  en  dépit  des  criti- 
ques qui  s'élèvent  toujours  contre  unchangementd'habitudes,  il  est  facile 
de  prévoir  que  cette  transition  naturelle  et  temporaire  s'imposera  tôt  ou 
tard  à  l'Europe  comme  l'unique  moyen  de  régler,  sans  effusion  de  sang, 
les  conflits  réfractaires  à  la  diplomatie  et  à  l'arbitrage  international. 

C'est  pourquoi  l'Alliance  des  savants  et  des  philanthropes  l'a  proposé 
depuis  deux  ans  et  qu'il  a  été  énergiquement  soutenu,  dans  le  Concord 
de  mai  1898,  par  M.  Hodgson  Pratt,l'éminent  président  de  Y  International 
Arbitration  and  Peace  association,  puissante  société  qui  existe  depuis 
18  ans  à  Londres  et  qui  possède  des  sections  à  Oxford,  à  Bruxelles,  et  des 
branches  en  Italie. 

5'»  Règlement  de  la  question  de  F  Alsace- Lorraine. 

Nous  avons  lu  comme  tout  le  monde  les  nombreuses  appréciations  et 
réflexions  qu'a  suggérées,  dans  la  presse  française  et  étrangère,  l'élo- 
quent rescrit  de  S.  M.  le  Tsar  qui  fait  l'objet  de  ce  mémoire. 

Nous  y  avons  relevé,  certes,  de  très  intéressantes  opinions,  mais  la  plus 


(1)  D'ores  et  déjà  la  presse,  depuis  une  douzaine  d'années,  se  sert  des  expres- 
sions de  «  guerre  commerciale  »,de  «  guerre  douanière  »,«de  guerre  de  tarifs». 
Elle  les  employait  encore  dernièrement  en  parlant  du  renouvellement  de  rac- 
cord commercial  franco-italien,  dont  la  rupture,  en  1886,  causa  tant  de  mal  à 
l'Italie  méridionale. 
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digne  de  considération,  selon  no  us,  c'est  ce]  le  relative  à  la  neutralisation 
de  l'Alsace-Lorraine,  parce  que  c'est  la  seule  qui  a  conquis  l'assentiment 
d'une  grande  partie  de  la  presse  française  ;  soutenue  par  les  Novosti,  elle 
a,  du  moins,  pour  notre  patriotisme,  le  mérite  incontestable  d'indiquer 
de  quelle  manière  la  question  irritante  de  l'Alsace-Lorraine  pourrait  être 
réglée  à  l'amiable,  et  de  façon  acceptable,  par  la  France  et  l'Allemagne. 

Si,  pour  les  amener  au  désarmement  partiel,  l'on  veut  arriver  aune 
transaction  possible  entre  les  deux  nations  ennemies,  ce  ne  peut  être  par 
l'explosion  de  notre  fierté,  si  légitime  soit-elle,  mais  au  prix  de  conces- 
sions réciproques  et  généreuses.  Il  serait  absurde  et  anti-patriotique  au 
Ïtremier  chef  de  ne  chercher  à  se  conduire,  en  ce  cas  si  difficile  et  si  dé- 
icat,  que  d'après  la  maxime rudimentaire  de  certains  chauvins  fougueux, 
qu'ils  osent  résumer  ainsi  :  Tout  ou  Rien  I  On  ne  gagnerait  absolument 
rien  à  écouter  leurs  conseils  et,  au  contraire,  on  aurait  tout  à  y  perdre. 
Si  nous  voulons  rester  dans  la  brutale  réalité  des  faits,nous  devons  bien 
nous  pénétrer  de  ceci  :  Dans  l'impossibilité  d'obtenir  de  l'empire  allemand 
tout  ce  que  nous  voudrions,  tout  ce  que  nous  sommes  en  droit  de  désirer, 
il  ne  nous  reste  à  faire  que  les  plus  grands  efforts  pour  en  tirer  au  moins 
quelque  chose  de  profitable  pour  nous;  notre  diplomatie  serait  d'une 
maladresse  insigne  si,  avec  le  puissant  appui  de  la  Russie,  elle  ne  réus- 
sissait à  arracher  aucune  concession,  si  modérée  qu'elle  fût,  de  l'Alle- 
magne ;  elle  serait  moins  excusable  encore  si,  exagérant  les  avantages 
de  notre  alliance,  elle  exigeait  trop  de  renoncement,  trop  de  sacrifice 
de  l'empereur  Guillaume  IL  Sachons  nous  rendre  compte  que  l'intran- 
sigeance non-seulement  ne  nous  servirait  à  rien,  mais  ferait  avorter  misé- 
rablement, lamentablement  la  grandiose  tentative  de  Sa  Majesté 
Nicolas  II.  Si  cela  arrivait,  l'Humanité  et  l'Histoire  en  rejetteraient  avec 
raison  la  responsabilité  sur  nous  et  flétriraient  notre  égoïsme  excessif  et 
anti-chevaleresque,  jurant  avec  notre  renom  de  générosité  et  nos  tradi- 
tions nationales. 

Bien  que  notre  devoir  soit  d'accepter  comme  les  autres  nations  la  pro- 
position de  S.  M.  l'Empereur  de  Russie,  nous  n'en  devons  pas  moins  faire 
tout  ce  qui  dépendra  de  nous  pour  obtenir  de  l'Allemagne  quelques  avan- 
tages au  sujet  de  l'Alsace-Lorraine  ;  non  pas  seulement  pour  la  France, 
mais  surtout  pour  les  Alsaciens-Lorrains,  dont  nous  reconnaissons  et  pro- 
clamons le  droit  imprescriptible  et  inaliénable  de  disposer  librement  d'eux- 
mêmes.  Mais  sous  quelle  forme  devons-nous  présenter  nos  propositions 
pour  qu'elles  aient  quelque  chance  d'être  prises  au  sérieux? 

A  notre  trés-humble  avis,  notre  diplomatie  pourrait,  dans  cette 
affaire,  employer,  par  exemple,  la  tactique  suivante  : 

1°  Demander  d'abord  la  rétrocession  de  nos  deux  provinces  perdues, 
moyennant  rachat  ou,  à  défaut  de  rachat,  contre  échange  d'une  de  nos 
possessions  de  l'Extrême-Orient  ou  de  l'intérieur  de  l'Afrique. 

2°  Si  on  nous  refuse  cette  rétrocession,  réclamer  l'autonomie  et  l'indé- 
pendance de  l'Alsace-Lorraine  à  des  conditions  analogues  à  celles  im- 
posées à  la  Crète. 

3°  Si  on  nous  refuse  encore  cela,  préconiser  l'autonomie  et  la  neutrali- 
sation des  pays  alsaciens  et  lorrains,  moyennant  une  indemnité  accordée 
à  l'Allemagne  (1). 

(1)  M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  membre  de  l'Institut,  fait  à  ce  sujet  une  impor- 
tante suggestion,  que  nous  nous  empressons  de  reproduire  : 

«  Voici  une  combinaison  que  nous  communiquait  souvent  un  grand  patriote 
Alsacien  que  nous  avons  connu,  Jean  Dollfus  : 
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4°  En  cas  d'acceptation  d'une  de  ces  propositions,  conclure  immédiate- 
ment avec  l'Allemagne,  1  Alsace-Lorraine  et  la  France  un  traité  d'arbi- 
trage international  obligatoire  et  permanent. 

De  ces  quatre  propositions,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler,  hélas  !  que  ce 
sont  les  dernières  seules  qui  ont  peut-être  quelque  chance  d'être  prises 
en  considération  par  l'Allemagne,  pourvu  que  la  Russie,  notre  alliée, 
veuille  bien  les  appuyer  énergiquement  avec  des  raisons  irrésistibles  de 
toute  espèce. 

Pour  la  gagner  de  cœur  et  d'esprit  à  notre  cause,  il  serait  peut-être 
bon  de  lui  faire  sentir  la  justesse  dé  cette  argumentation  : 

Si,  leurrés  par  M.  de  Bismarck,  la  plupart  des  patriotes  allemands 
tiennent  tant  à  conserver  l'Alsace  et  la  Lorraine,  c'est  dans  la  conviction 
qu'elles  sont  d'origine  allemande,  puisqu'elles  parlent  l'allemand,  et 
qu'elles  doivent  par  conséquent,  en  toute  logique  et  en  toute  justice,  être 
incorporées  à  l'empire  allemand.  Ces  patriotes  raisonnent  bien  en  appa- 
rence, mais  ils  partent  d'un  point  de  départ  inexact,  qui  les  induit  en 
erreur.  Longtemps  avant  d'être  conquises  pour  la  première  fois  par  les 
Francs  (et  de  constituer  en  majeure  partie  rAustrasie),l'Alsace  et  la  Lor- 
raine, d'après  les  historiens  anciens,  faisaient  partie,  fort  antérieurement 
et  même  bien  postérieurement  à  César,  de  la  Belgique,  une  des  régions 
de  la  Gaule,  et,  à  cette  époque,  n'étaient  aucunement  germaines  (1).  Ce 
n'est  que  par  le  voisinage,  l'émigration  et  la  conquête  des  Germains, 
qu'elles  ont  fini  par  baragouiner  le  germain,  de  même  que  les  cités  gau- 
loises, conquises  par  César,  ont  baragouiné  peu  à  peu  le  romain.  Il  est 
aussi  injuste  que  nos  provinces  septentrionales  appartiennent  à  l'Alle- 
magne qu'il  le  serait  que  celles  du  midi  appartinssent  à  l'Italie,  n'en 
déplaise  à  ses  ardents  patriotes  qui,  dans  leur  exaltation,  relevée  par 


«  Supposez  que  l'Allemagne  rendit  à  la  France,  moyennant  une  indemnité, 
«  Metz  et  le  reste  de  la  Lorraine  annexée,  qu'elle  laissât,  en  outre,  l'Alsace  libre 
«  de  se  constituer  à  l'état  de  petit  pays  neutre,  garanti  par  toutes  les  puissances... 
«  Supposez  une  combinaison  de  cette  sorte  qui,  à  coup  sûr,  n'effacerait  pas 
«  pour  la  France  complètement  les  traces  de  la  guerre  de  1870,  mais  qui  De 
«  laisserait  plus  sur  son  flanc,  si  près  de  son  cœur,  une  plaie  béante,  il  est 
«  clair  que  le  désarmement  européen  pourrait  s'effectuer  et  que  la  fédération 
«  européenne  serait  facile  à  constituer  ». 

«  Une  combinaison  de  ce  genre  est-elle  impossible?  Il  est  à  craindre  qu'elle 
ne  soulève  des  oppositions  d  amour-propre,  car  il  n'y  aurait  ici  en  jeu  que  ce 
sentiment  généralement  mesquin  et  mauvais  conseiller.  Les  intérêts  moraux  et 
matériels  de  l'Allemagne  seraient  amplement  garantis,  beaucoup  plus  même 
qu'à  l'heure  présente. 

«  Pour  avoir  quelque  chance  de  se  conclure  prochainement,  c'est  à  une  com- 
binaison de  ce  genre  que  doit  se  rattacher  le  désarmement.  Peut-on  dire  qu'il 
y  ait  là  une  simple  chimère?  L'Allemagne  ne  gagnerait-elle  pas  beaucoup  plus 
en  force  pour  l'avenir  à  restreindre  ses  armements  terrestres  et  à  se  consacrer 
à  sa  carrière  maritime  et  coloniale  ?  La  France  et  la  Russie  pourraient  l'y  aider 
et  la  jonction  de  la  Duplice  et  de  la  Triplice,  dans  des  vues  d'ailleurs  pacifiques, 
ferait  contre-poids  dans  l'univers  au  groupe  anglo-saxon.  >  [Economiste  fran* 
çaù  du  3  septembre  1898). 

(1)  Dix  ans  avant  la  guerre  franco-allemande,  un  érudit,  doublé  d'un  penseur, 
M.  Prosper  Vallerance,  a  prouvé,  de  façon  claire,  saisissante  et  irréfutable,  en 
citant  des  passages  de  Tacite,  de  DiodoVe  de  Sicile  et  d'autres  auteurs,  que 
l'Alsace-Lorraine,  antérieurement  à  César,  était  gauloise  et  nullement  germaine. 
(Prosper  Vallerance,  Le  Panlatinismey  2e  édit.,  Paris,  1862,  p.  39,  63  et  suiv. 
jusqu'à  la  p.  71). 
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M.  Brachet  (1),  vont  jusqu'à  rêver  la  résurrection  de  la  Rome  antique, 
maîtresse  du  monde  ! 

Cet  argument  convaincra,  nous  en  sommes  sûrs,  nos  alliés  moscovites 
et  les  Allemands  de  bonne  foi,  mais  il  ne  convertira  probablement,  au- 
delà  du  Rhin,  que  les  esprits  sincères  et  animés  de  sentiments  de  con- 
ciliation. 

.  Déjà  la  presse  russe,  qui  ne  nous  a  jamais  marchandé  ses  sympathies, 
parait  disposée  à  soutenir  nos  revendications.  Elle  a  commencé  par 
déclarer  que  la  proposition  de  Sa  Majesté  le  Tsar  de  restreindre  les  arme- 
ments ne  tend  en  rien  à  aboutir  au  renoncement  de  la  France  à  une 
solution  favorable  pour  elle  de  la  question  de  l'Alsace-Lorraine. 

Un  journal  officieux,  les  Novo*tif  par  exemple,  dans  divers  articles 
remarqués  en  France,  considère  que  cet  objectif  doit  même  constituer  la 
base  fondamentale  des  débats  de  la  Conférence  internationale  proposée, 
et  dont  le  succès  dépendra  absolument  de  la  solution  qui  sera  donnée  à 
cette  affaire.  «  Naturellement,  dit-il,  la  question  du  désarmement  par- 
tiel ne  peut  être  posée  avant  que  les  raisons  qui  ont  motivé  les  armements 
actuels  aient  été  élucidées  et  écartées  ». 

Selon  ses  expressions,  «  la  compensation  qui,  avant  la  proclamation 
de  ridée  d'une  Conférence  pour  la  paix,  semblait  impossible  à  trouver, 
étant  donnés  les  rapports  d'inimitié  entre  les  nations  allemande  et 
française,  serait  après  cette  proclamation  facile  à  établir.  C'est  la  neutra- 
lisation de  l'Alsace-Lorraine  que  nous  avons  en  vue. 

»  L'idée  de  la  neutralisation  des  provinces  en  litige  a  déjà  mûri  depuis 
longtemps  dans  les  consciences  des  nations  européennes.  Chacun  est  per- 
suadé que  l'indépendance,  loin  d'aggraver  la  situation  de  l'Alsace  Lor- 
raine, ne  ferait  que  l'améliorer. 

»  L'Alsace-Lorraine  autonome  constituerait  entre  la  France  et  l'Alle- 
magne une  zone  neutre  qui  rendrait  désormais  inutile  les  accroissements 
coûteux  d'armements  des  deux  côtés. 

»  Mais  ce  seraient  seulement  laies  conséquences  les  moins  importantes 
de  la  solution  du  problème  enfin  résolu.  Le  fait  capital  qui  en  résulterait 
serait  la  naissance  de  relations  amicales  entre  les  deux  nations  ennemies, 
grâce  à  une  réconciliation  qui  ferait  économiser  à  Tune  et  à  l'autre  des 
milliards,  faciliterait  les  échanges  d'idées  et  de  bons  procédés  favorables 
aux  intérêts  matériels,  et  délivrerait  enfin  l'humanité  de  ce  fardeau  de 
la  paix  armée  ». 

Dans  un  article  subséquent,  les  Novosti,  après  avoir  résumé  les  opi- 
nions de  la  presse  étrangère  sur  l'idée  de  la  neutralisation  de  l'Alsace- 
Lorraine,  font  loyalement  cette  constatation,  toute  à  notre  avantage  : 

«  Nous  pouvons  dire  avec  certitude  que  si,  dans  l'importante  question 
politique  internationale  actuelle,  qui  est  celle  de  l'Alsace-Lorraine,  quel- 
qu'un reste  sourd  à  un  compromis,  ce  n'est  pas  la  France  qui  est  absolu- 
ment prête  à  aller  à  la  rencontre  de  la  grande  idée  de  la  paix,  mais 
l'Allemagne  pour  qui  les  intérêts  de  l'Humanité  entière  ne  valent  pas  les 
os  d'un  grenadier  poméranien  ». 

Une  autre  feuille  russe,  la  Novoiê  Vremia,  abonde  à  peu  près  dans  le 
même  sens  à  propos  de  l'Alsace-Lorraine  : 

«  Tous  les  Russes,  sincèrement  amis  de  la  France,  ont  toujours  pensé 
et  pensent,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  que  cette  affaire  ne  peut  être 
soumise  à  aucune  solution  qui  ne  concorde  pas  avec  les  désirs  et  les  inté- 


(1)  Auguste  Brachet,  C Italie  qu'on  voit  et  V Italie  qu'on  ne  voit  pas.  Paris,  1881. 
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rets  nationaux  de  la  France  qui  a,  seule,  le  droit  de  discuter  avec  l'Alle- 
magne la  possibilité  de  tel  ou  tel  arrangement,  si  le  gouvernement 
allemand  se  montre  enclin  à  le  conclure. 

«  La  Russie  n'exigera  jamais  rien  de  son  alliée  dans  la  question  de 
l'Alsace-Lorraine  ;  elle  ne  se  permettra  pas  non  plus  de  lui  donner  le 
moindre  conseil  à  cet  égard  et  ne  s'arrogera  pas  le  droit  de  toucher  aux 
blessures  les  plus  vives  de  l'âme  française  ». 

0*  Fédérations,  confédérations.  Etats-Unis  d'Europe. 

Pour  rendre  notre  minimum  de  conditions  moins  pénibles" et,  par  con- 
séquent, plus  tolérables  pour  notre  fierté,  nous  devons  ajouter  que  nous 
proposons,  comme  correctif,  de  fédérer  la  Fraoce  avec  l'Alsace-Lorraine 
dès  que  nous  en  aurons  le  pouvoir  et  de  conclure  avec  elle  un  traité  d'al- 
liance défensive  en  cas  d'envahissement  de  son  sol  par  l'Allemagne  ou 
une  autre  nation. 

Si  noire  projet  s'arrêtait  là,  nous  commettrions  une  maladresse  extrême 
en  l'exposant,  car  il  aurait  pour  effet  certain  de  déchaîner  contre  lui  une 
telle  malveillance  de  la  part  de  Guillaume  II  que,  pour  empêcher  sa 
réalisation,  il  repousserait  impitoyablement  toutes  nos  propositioos. 
Fort  heureusement,  comme  vous  allez  vous  en  convaincre,  nous  n'avoue 
pas  cette  pensée  et  ne  pouvons  même  pas  l'avoir.  Noos  avons,  Dieu  merci, 
des  visées  plus  ambitieuses,  plus  larges  et  plus  pratiques. 

Loin  de  ne  songer  égoïstement  et  étroitement  qu'a  la  fédération  de  la 
France  avec  l'Alsace-Lorraine,  nous  pensons,  au  contraire,  qu'il  serait 
nécessaire,  pour  rendre  durable  la  paix  générale  et  amener  l'avènement 
des  Etats-Unis  d'Europe,  prophétisée  par  divers  grands  penseurs,  que  la 
Conférence  intergouvernementale  voulût  bien  s'occuper  d'étudier  le  projet 
de  confédérer  les  Etats  européens  en  respectant  scrupuleusement  leur  forme 
politique.  Cette  confédération  qu'a  proposée  l'un  de  nos  rois,  Henri  IV, 
comme  nous  l'apprend  son  ministre  Sully  (dans  ses  mémoires,  les  Eco- 
nomies royale$)%  devrait  être  accompagnée,  de  l'avis  même  du  Times,  de 
la  conclusion  de  traités  d'arbitrage  international  permanent  et  obliga- 
toire entre  tous  les  Etats  dont  elle  serait  composée  (Times,  article  de 
M.  William  Tallack).  Elle  réaliserait  l'unité  si  désirable  et  si  féconde  de 
l'Occident,  créerait  le  vrai  «  concert  européen  »,  c'est-à-dire  la  symphonie 
à  la  place  de  la  cacophonie  actuelle  et  formerait  le  contre-poids  indispen- 
sable de  l'influence  de  plus  en  plus  menaçante  des  Etats-Unis,  lesquels 
ont  déjà  à  moitié  unifié  l'Amérique  et  rêvent  de  l'unifier  tout  à  fait  en 
1  arrachant  complètement,  selon  le  plan  d'Alexandre  Hamilton,  à  la 
domination  de  l'Europe  (1). 

Confédérer  l'Europe,  en  grande  partie  ou  en  totalité,  est  une  idée  d'une 
réalisation  plus  facile  et  plus  proche  qu'on  ne  le  croit  en  France  ;  quand 
on  la  proposera  au  Congrès  intergouvememental,  elle  sera  probablement 
acceptée  par  l'Allemagne  qui  goûte  fort  les  idées  fédératives,  qu'elle  a 
pratiquées  avec  le  Zotlverein,  lequel  a  fait  sa  force,  son  unité  et  sa  gran- 
deur; l'Autriche,  qui  apprécie  hautement  l'utilité  du  fédéralisme,  épéea 
double  tranchant  qui,  tout  en  la  blessant,  lui  a  rendu  et  lui  rendra  de 
bons  services,  suivra  l'exemple  de  l'Allemagne;  l'Italie,  gagnée  par  cet 


(1)  The  Herald,  Washington,  17  juin  1888;  The  Piltsburg  Dispatch,  Pittsborç, 
9  juillet  1880;  The  North  American,  Philadelphie,  19  avril  1889;  The  Ti»îf% 
Dèmocraty  New-Orléans,  4  avril  1889  ;  etc. 


—  9  — 

exemple,  agira  comme  l'Autriche;  la  Russie,  qui  comprend  très  bien  les 
avantages  du  fédéralisme  dont  ses  communes  font  depuis  longtemps 
usage,  et  qui  en  augure  beaucoup  de  bien  pour  sa  politique,  ne  manquera 
pas  d'imiter  ses  sœurs,  stimulée  en  cela  par  le  Tsar  et  de  nombreux 
apôtres  qui  lui  prêchent  la  fédération,  entre  autres,  par  M.  Jacques 
Novicow.  Ce  sociologue  très  distingué,  dans  son  dernier  livre  publié  à 
Paris  sous  le  titre  Conscience  et  Volonté  sociales,  émet  cette  opinion, 
relativement  à  la  Fédération  :  «  Il  y  a  tout  lieu  de  le  croire,  la  volition 
qui  viendra  bientôt  à  Tordre  du  jour  sera  celle  de  la  fédération  ;  cela 
paraît  inévitable,  la  fédération  est  dans  l'air;  elle  commence  à  s'orga- 
niser... Les  individus  et  les  gouvernements  qui  pousseront  à  la  fédé- 
ration seront  soutenus  par  l'opinion  publique  et,  tôt  ou  tard,  ils  triom- 
pheront. Les  Etats-Unis  aV  Europe  se  feront  inévitablement.  » 

C'est  aussi  le  sentiment  qu'exprima  lord  Salisbury,  premier  ministre 
d'Angleterre,  tQut  acquis  à  l'arbitrage,  dans  un  discours  qu'il  prononça 
en  1897  à  un  banquet  du  lord-maire  de  Londres.  C'est  encore  la  convic- 
tion, après  celle  de  Jules  Simon,  d'intrépides  champions  qui  ont  créé  avec 
lui  le  mouvement  pacifique,  notamment  de  M.  Blie  Ducommun,  secré- 
taire général  du  Bureau  international  permanent  de  la  Paix,  à  Berne  ; 
de  M.  Magalhaës  Lima,  rédacteur  en  chef  du  journal  GSeculo,  à  Lisbonne: 
de  M.  Emile  Arnaud,  président  de  la  Ligue  internationale  de  la  Paix  et 
de  la  Liberté,  à  Genève;  de  Mme  la  baronne  de  Suttner,  fondatrice  de 
YŒsterrelchische  Friedensçesellschaft,  à  Vienne;  de  M. Th.  Moneta,  prési- 
dent de  YUnione  tombât da per  la  Pape,  à  Milan;  de  M.  le  marquis  Pan- 
do  1  fi,  député,  directeur  de  la  Société  delta  Pace,  à  Venise  ;  de  M.  A.  Gro- 
mier,  président  de  l'Union  méditerranéenne,  à  Paris  ;  etc.  C'est  égale- 
ment l'avis  d'un  homme  d'Etat  autrichien  qui,  interviewé  dernièrement 
par  la  Neue  Presse,  lui  a  répondu  :  «  Comme  le  Tsar  déclare  que  les 
alliances  existantes  sont  bienfaisantes  pour  la  paix  du  monde  et  qu'il  ne 
fait  à  cet  égard  aucune  différence  entre  elles,  il  ouvre  la  perspective  pos- 
sible de  la  conclusion  d'un  traité  entre  la  Triplice  et  l'alliance  franco- 
russe,  et  il  semble  que  la  fondation  des  Etats-Unis  d'Europe  soit  plus 
rapprochée  à  la  suite  du  manifeste  du  Tsar  ». 

La  même  pensée  vint,  dit-on,  à  l'esprit  de  l'empereur  Guillaume  en 
lisant  la  proposition  de  Nicolas  II  (I),  et  cette  manière  de  voir  fut  parta- 
gée par  bien  des  journaux  et  des  notabilités  de  l'Allemagne,  entre  autres 
par  M.  Liebknecht  et  le  Dr  Otto  Arendt,  membres  du  Reichstag,  le  pro- 
fesseur Hans  Delbrùck  et  M.  Auguste  Lalance,  anciens  députes.,  l'explo- 
rateur Eugène  Wolff,  M.  Alfred  Hermann  Fried,  l'auteur  de  Y  Alsace-Lor- 
raine et  la  guerre,  etc.  Le  prince  Grigori  Stourdza,  de  Bucharest,  et 
M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  membre  de  l'Institut,  soutinrent  une  thèse  sem- 
blable, l'un  dans  le  Mémorial  diplomatique,  l'autre  dans  Y  Economiste 
français. 

Il  est  très  probable  que  l'empereur  Nicolas  et  le  roi  Humbert  accueille* 
raient  favorablement  cette  idée,  car  ils  ont  tous  deux  contribué  au  rap- 
prochement entre  l'Italie  et  la  France.  Un  député  italien,  M.  Colajanni, 
a  beaucoup  poussé  à  ce  rapprochement  dans  le  journal  V Epoque  : 

a  Que  l'ancienne  amitié  entre  les  deux  peuples  se  renoue  !  s'écria- 


(  I  )  Le  Kaiser  se  souvint  sans  doute  à  ce  moment  de  la  parole  de  M.  de  Bismarck: 
Lorsque  la  France  et  C Allemagne  seront  unies,  elles  seront  maîtresses  du 
Monde,  parole  dont  l'exactitude  a  encore  été  confirmée  récemment  par  un  é  mi- 
nent diplomate  allemand. 
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t-il.  Par  elle  seule,  pourra  s'établir  l'équilibre  naturel,  logique,  dans  la 
Méditerranée. 

«  Cet  équilibre  ne  sauraitavoir  d'autre  base  qu'une  ligue  des  raceslatines. 

«  Il  n'y  a  que  l'union  des  forces  latines  qui  puisse  mettre  une  barrière  à 
la  rapacité  insatiable  de  l'Angleterre,  qui  prétend  dominer  dans  une  mer 
qui  ne  lui  appartient  pas  ;  seuls  les  Lati»s  ont  le  droit  de  nommer  la 
Méditerranée  Mare  Nnstrum  après  les  Romains  ». 

Prêchée  par  les  Congrès  universels  de  la  Paix,  la  fédération  des  puis- 
sances européennes,  organisée  avec  ou  contre  l'Angleterre,  devient  donc, 
sous  la  pression  des  événements,  plus  opportune  et  plus  réalisable  que 
jamais  ;  plusieurs  journaux  anglais,  tels  que  le  Times ,  le  Spectator,  la 
Reviewof  Reviens,  etc.,  en  reconnaissent  eux-mêmes  l'importance  et  la 
nécessité  ;  un  célèbre  journaliste  de  Londres,  M.  William  Stead,  le  com- 
prend si  bien  qu'il  veut  créer,  avec  l'appui  du  Temps,  de  Paris,  et  d'autres 
journaux,  une  grande  agitation  dans  tous  les  pays  pour  provoquer  et 
faciliter  la  naissance  des  Etate-Unis  d'Europe,  basés  sur  la  réduction  des 
armements  et  l'arbitrage  entre  nations. 

Cet  idéal  superbe,  exalté  par  Victor  Hugo,  est  poursuivi  infatigable- 
ment, depuis  vingt-sept  ans  par  un  vaillant  journal,  les  Etats-Unis  d*Eu- 
rope,  organe  de  la  Lisroe  internationale  de  la  Paix  et  de  la  Liberté,  dont 
le  siège  est  à  Berne.  Cette  excellente  ligue,  qui  est  la  plus  importante  de 
Suisse,  lutte  bravement,  il  y  a  plus  de  30  ans,  pour  la  cause  sainte  de  la 
confédération,  du  désarmement  partiel  et  de  l'arbitrage  international  en 
Europe. 

Si,  par  l'opposition  imprévue  d'une  grande  puissance  qui  aimerait  à 
avoir  ses  coudées  franches,  la  Confédération  européenne  ne  peut  se  faire 
d'un  seul  coup,  il  sera  encore  très  avantageux  que  plusieurs  vastes  fédé- 
rations s'organisent  en  Occident  sur  l'initiative  ou  en  dehors  de  l'initia- 
tive du  prochain  Congrès  intergouvernemental;  ces  fédérations  prépare- 
raient et  hâteraient  beaucoup  l'avènement,  de  la  Confédération  générale. 

L'Europe  pourrait,  par  exemple,  se  diviser  en  trois  grandes  confédé- 
rations, correspondant  chacune  à  des  peuples  de  même  région  géogra- 
phique, à  des  races  de  même  groupe  et  à  des  langues  de  même  famille; 
ces  confédérations,  harmonieusement  classées  seraient  :  1°  celle  gallo- 
latine  et  celto-gauloise,  qui  relierait  plus  de  148  millions  d'hommes; 
2°  celle  slave,  qui,  avec  la  Russie  d'Asie,  réunirait  plus  de  120  millions 
d'individus  ;  3°  celle  germanique  qui  embrasserait  plus  de  109  millions 
d'habitants. 

lre  Confédération.  —  Le  Portugal,  l'Espagne,  la  France,  la  Belgique,  la 
Confédération  Helvétique,  l'Italie,  la  Roumanie,  la  Grèce  et  la  Crète, 
comprendront  bientôt  qu'elles  ont  intérêt  à  s'entendre  pour  fonder 
ensemble  une  alliance  confédérative,  qui,  doublée  d'une  union  douanière, 
serait  la  plus  puissante,  la  plus  commerciale  et  la  plus  riche  organisation 
sociale  du  monde  entier  (1),  grâce  à  sa  merveilleuse  situation  géogra- 


(1)  Votée  par  les  Congrès  universels  de  la  Paix,  l'idée  de  l'Union  douanière 
européenne,  dont  l'éclosion  n'est  plus  éloignée,  remonte  au  temps  de  l'Empire 
Romain  et  n'a  jamais  cessé  d'être  en  marche,  bien  que  d'une  manière  souvent 
inégale. 

«  En  effet  »,  dit  M.  Gromier,  auquel  nous  empruntons  ces  détails,  «  la  plus 
grande  gloire  de  la  race  latine  est  d'avoir  su  réunir  les  trois  parties  du  Vieux 
Monde  en  un  seul  tout,  et  d'avoir  répandu  les  lumières  et  les  bienfaits  de  la 
civilisatiou  sur  le  moude  barbare.  Rome  unit  les  peuples,  jusqu'alors  inconnus 
les  uns  aux  autres,  par  des  relations  de  commerce  et  de  gouvernement.  Rome 
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phique,  formant  la  ceinture  d'une  mer  immense  et  incomparable  (1). 
Rêvée  par  de  grands  esprits,  tels  que  Manin,  Garibaldi,  M.  Zorilla, 
Cyprien  Robert,  Jules  Simon,  Victor  Hugo,  Henri  Martin,  M.  Valle- 
range,  etc.,  cette  confédération  sera  complète  quand  l'Angleterre,  semi- 
latine,  après  y  avoir  longtemps  été  hostile,  sentira  qu'elle  ferait  bien  de 
s'y  rattacher  et  de  renoncer  à  son  isolement  systématique  qui,  à  la  fin, 
deviendrait  très  dangereux  pour  elle  et  rexposerait,commercialement,  à 
une  coalition  formidable  des  groupes  de  nations  confédérées. 

Cette  coalition  deviendrait  malheureusement  plus  inévitable  encore 
si  la  Grande-Bretagne,  refusant  de  diminuer  ou  d'arrêter  ses  armements, 
n'éprouvait  le  besoin  de  sortir  de  son  isolement  que  pour  nouer  une 
alliance  secrète  ou  tacite  avec  les  Etats-Unis,  ayant  en  vue,  d'une  façon 
plus  ou  moins  déguisée,  la  domination  économique  et  commerciale  de 
l'Occident  et  l'amoindrissement  de  l'expansion  coloniale  du  continent 
européen  (2). 

établit  une  communauté  d'intérêt  et  dé  mœurs,  un  véritable  système  d'équi- 
libre; elle  devança  le  prochain  Zollverein  méditerranéen,  elle  devança  les  futurs 
Etats-Unis  d'Europe  et  les  lointains  Etats-Unis  universels.  Rome,  en  effet, 
introduisit  des  institutions  socialistes  au  moyen  d'un  droit  commun  inlernalio- 
naZ  et  mit  la  base  des  sociétés  civiles  dans  l'idée  humanitaire  de  la  Fédération. 

«  Cette  idée  civilisatrice  sublime,  entrevue  par  Moïse,  esquissée  par  Homère, 
caressée  par  Platon,  peinte  car  Virgile,  développée  par  Saint  Paul,  cette  idée 
traditionnelle  fut  reprise  par  la  France  dès  l'époque  des  Croisades,  aux  temps 
d'Abélard  et  surtout  de  saint  Louis.  Pais,  Dante  la  condensa,  Rabelais  la  fit 
populaire,  Camoëns  la  mit  en  poème,Cervantès  en  tira  un  roman  héroi-comique; 
Henri  IV,  puis  Charles  XII  la  voulurent  pratiquer  ;  l'abbé  de  Saint-Pierre, 
Rousseau,  Voltaire,  Volney  en  établirent  la  théorie  pour  l'usage  des  ûls  de  la 
Révolution  de  1789. 

«  Le  traité  de  1815  essaya  d'entraver  le  développement  de  cette  théorie  d'union 
douanière  internationale  ;  mais  Ton  eut  aussitôt  les  protestations  indi- 
gnées de  Chateaubriand,  de  Maistre,  Lamennais,  Lacordaire,  Proudhon,  Mi- 
chelet,  Alphonse  Esquiros,  Henri  Martin,  Victor  Hugo,  Littré  ;  protestations 
renouvelées  par  Cavour,  Manin,  Alishan,  Mauro  Macchi,  Campanella,  Safti, 
Zorilla,  Castelar,  Latino  Coëlho,  José  de  Castro,  Lemonnier,  Destrem,  Turr, 
Alûeri,  Desmarest,  Thiaudière,  Passy,  Hodcson  Pratt  et  tant  d'autres  illustres 
penseurs,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  publier  les  éloquents  plaidoyers  » . 

(1)  Il  est  à  remarquer  que  la  plupart  de  ces  pays  sont  «  réunis  autour  du 
bassin  magique  d'où  sortit  la  civilisation,  sur  les  rivages  sacrés  où  s'est  fait 
entendre  le  cri  :  Homo  sum,  et  où  les  plus  sublimes  génies,  Homère  et  Moïse, 
Platon  et  Térence,  Socrate  et  Jésus,  Dante  et  Rabelais,  Cervantes  et  Voltaire, 
Camoëns  et  Victor  Hugo,  se  sont  reconnus,  confondus  avec  Mahomet,  dans  ce 
grand  Pan  que  les  contemporains  appellent  l'Humanité  !»  (Gromier). 

(2)  Dans  un  discours  prononcé  à  Manchester  le  15  novembre  dernier,  M.  Cham- 
berlain, ministre  des  colonies  anglaises,  fit  cet  aveu  assez  suggestif  :  «  Les 
Américains  ont  vu  que  notre  sympathie  allait  de  leur  côté  dans  la  dernière 
guerre,  et  ils  y  ont  répondu  par  des  sentiments  réciproques  de  cordialité. 
J'espère  que  cette  entente  sera  complétée  à  l'avenir,  et  que  l'Angleterre  et  les 
Etats-Unis  pourront  ensemble  garantir  la  paix  et  la  civilisation  du  monde.  » 

M.  Chamberlain  revint  sur  cette  idée,  qui  lui  est  chère,  et  la  précisa  ainsi  dans 
un  article  qui.  publié  dans  la  revue  Scribner  (numéro  de  Noël),  fut  très  remar- 
qué à  New- York  :  «  Il  n'y  a  pas  de  limite  à  la  réponse  que  ferait  l'Angleterre  aux 
avances  de  l'Amérique  pour  une  alliance,  pour  une  ligue  des  peuples  parlant 
anglais.  U Angleterre  ne  reculerait  même  pas  devant  une  alliance  faite  contre 
Vunivers  entier,  pour  défendre  l'idéal  de  la  race  anglo-saxonne,  idéal  d'hu- 
manité, de  justice,  de  liberté  et  d'égalité  de  chances.  » 

A  Birmingham,  le  16 décembre,  dans  une  allocution  fort  applaudie,M.  Asquith, 
membre   du   Conseil  privé  de  la  Reine,  rendit  aussi  hommage  à  l'idéal  et  à  la 
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Il  serait  très  utile  et  très  urgent  que  la  première  Confédération  tachât , 
par  tous  les  moyens,  de  conclure  une  alliance  commerciale  et  un  traité 
d'arbitrage  permanent  et  obligatoire  avec  ses  sœurs  latines  du  Nouveau 
Monde,  c'est-à-dire  avec  l'Amérique  du  Sud  et  l'Amérique  Centrale. 

2*  Confédération.  —  Depuis  que  Nicolas  I"  lui  en  a  donné  le  conseil, 
la  Russie  encourage  beaucoup  le  mouvement  fédéraliste  slave,  dont  l'idée 
revient  aux  républicains  ;  quand  elle  se  sera  fédérée  avec  la  Bulgarie  J a 
Serbie,  le  Monténégro,  etc,  elle  sera  obligée  d'endiguer  le  panslavisme 
qui  ne  pourrait  s'étendre  davantage  sans  démembrer  la  Turquie,  l'Au- 
triche et  l'Allemagneet  provoquer  sans  profit  une  conflagration  générale 
en  Europe.  Malgré  cela,  la  confédération  slave  contrebalancera  les  deux 
autres  lorsqu'elle  se  reliera  pacifiquement  à  la  Turquie,  à  la  Perse,  à  la 
Chine,  au  Japon  (si  c'est  possible)  et  aux  petits  Etats  indépendants  jus- 
qu'aux Indes. 

3e  Confédération.  —  La  confédération  germanique,  qui  existe  déjà  en 
majeure  partie,  comprendra  l'Allemagne,  l'Autriche,  la  Hollande,  le 
Danemark,  la  Suède  et  la  Norvège. 

L'Allemagne  brûle  depuis  longtemps  du  plus  ardent  désir  d'achever  et 
de  cimenter  cette  confédération,  qui  mettrait  le  comble  à  sa  gloire  et  à  sa 

Puissance  ;  mais  il  serait  de  bonne  diplomatie  que,  s'inspirant  un  peu  de 
a  politique  de  Napoléon  Ier,  qui  avait  pressenti  tout  le  péril  qu'offrirait 
pour  la  France  cette  confédération,  la  Conférence  intergouvernementale 
et,  en  particulier,  la  Russie,  s'opposât  à  son  achèvement  et  à  sa  consoli- 
dation tant  que  l'Allemagne  n'eut  pas  réglé  d'une  façon  satisfaisante 
pour  nous  la  question  de  l'Alsace- Lorraine,  qui,  encore  une  fois,  est  une 
question  essentiellement  française  et  non  allemande. 

Il  va  sans  dire  que  si  un  ou  plusieurs  Etats,  —  peu  soucieux  de  jouer 
dans  une  guerre  imprévue  un  rôle  actif  dans  la  Confédération  germa- 
nique,—  veulent  se  faire  reconnaître  comme  pays  neutres  par  le  Congrès 


mission  de  l'Angleterre  et   fit  valoir  l'appui  de  l'Amérique  du  Nord   qu'elle 
venait  d'obtenir, 

«  Les  Etats-Unis,  dit- il,  se  sont  joints  à  nous  dans  notre  tâche  civilisatrice  par 
un  accord  qui  vaut  mieux  que  tons  les  parchemins,  par  un  accord  non  écrit  que 
personne  au  monde  n'a  la  force  de  détruire  ». 

Ces  paroles  inquiétantes  confirmaient  en  les  accentuant  les  déclarations  faites, 
avec  plus  de  mesure, le  9 novembre,  à  Londres,  par  lord  Salisbury,  chef  du F<h 
reign-Office  : 

«  Personne  ne  pent  nier  que  l'apparition  de  r\mérique  au  milieu  des  facteurs 
de  la  diplomatie  asiatique  et  peut-être  aussi  européenne  est  un  événement, 
sérieux  et  grave  qui  ne  saurait  convenir  aux  intérêts  de  la  paix,  quoique  je 
pense  en  tout  cas  qu'il  conduira  vraisemblablement  aux  intérêts  de  la  Grande- 
Bretagne.  » 

Le  discours  d'où  cette  phrase  est  extraite  fut  vivement  commenté  par  les  prin- 
cipaux journaux  allemands.  La  GazelU.  de  Voss  releva  le  passage  conciliant  à 
l'égard  de  la  France  mais  atténué  par  «  révocation  du  spectre  d'une  alliance 
anglo-américaine,  imposant  îa  loi  à  l'Europe.» 

La  National  Zeitung  fit,  comme  la  Post,  cette  remarque  :  «  L'allusion  à  une 
alliance  avec  l'Amérique,  pour  revendiquer  les  possessions  coloniales  des 
nations  en  décadence,   est  le  passade  capital  du  discours.  » 

Après  l'affront  de  Fachoda,  suivi  d'autres  vexations,  la  France  plus  que  jamais 
doit  se  souvenir  qu'en  1793,  malgré  toutes  les  concessions  que  nous  lui  prodi- 
guâmes, l'Angleterre  nous  chercha  aussi  noise,  avec  le  même  entêtement  qu'au- 
jourd'hui, pour  s'emparer  des  Petites  Antilles,  nos  colonies,  qu'elle  guignait 
depuis  longtemps  et  qu'elle  finit  par  nous  arracher  (Paul  Cottin,  Toulon  et  tes 
Anglais  en  1793  . 
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intergouvememental,  l'Europe  devra  veiller  à  ce  que  la  liberté  et  la  neu- 
tralité de  ces  Etats  soient  rigoureusement  respectées. 

Dès  qu'elles  seront  constituées,  les  trois  confédérations  européennes 
auront  tout  avantage  à  ne  pas  se  mettre  en  antagonisme  et  à  suivre  les 
conseils  de  M.  Leroy-Beaulieu,  le  célèbre  économiste,  c'est-à-dire  à 
contracter  ensemble  une  union  douanière  et  à  se  confédérer  les  unes  avec 
les  autres  (1). 

Pour  rester  en  paix,  toutes  ces  fédérations  et  confédérations  rédui- 
ront leurs  armements  et  concluront  entre  elles  des  traités  d'arbitrage 
permanent  et  obligatoire, car  ce  sont  les  meilleurs  moyens  de  faire  régner 
la  concorde  eu  Europe.  La  paix  ne  pourra  y  être  obtenue  et  conservée 
qu'au  prix  de  trois  conditions  inséparables,  formant  une  trinité  indisso- 
luble, savoir  :  1°  la  confédération,  qui  réunit  les  peuples  sous  une  même 
bannière  et  les  porte  moins  que  d'autres  à  s'entre-tuer  ;  2*  la  réduction 
des  armements,  qui  diminue  et  atténue  les  causes  de  conflits  ;  3°  l'arbi- 
trage international  obligatoire  qui  évite  forcément  la  guerre.  Vu  la  dif- 
férence de  ses  gouvernements  et  son  état  anarchique,  l'Europe  peut 
moins  que  les  Etats-Unis,  qui  ont  sur  elle  l'avantage  d'être  unifiés,  se 
priver  des  bienfaits  de  l'harmonie  et  de  la  cohésion,  résultant  de  la  con- 
fédération, sans  laquelle  la  paix  qu'elle  s'imposerait  serait  fatalement 
prématurée,  factice  et  éphémère. 


(1)  Selon  M.  Leroy-Beaulieu,  déjà  cité,    «  la  constitution  de  la  fédération  euro- 

Î>éenne  devrait  avoir  deux  buts  immédiats  :  !•  proclamer,  en  ce  qui  concerne 
'Afrique  et  les  mers  européennes,  —  à  savoir  la  Méditerrannée  et  la  mer  Rouge 
qui  est  devenue  une  annexe  de  la  Méditerranée, — l'interdiction  de  tout  établisse- 
ment territorial  de  la  part  d'une  puissance  non  européenne  ;  2*  se  prêter  main- 
forte,  entre  puissances  du  continent  européen,  en  Extrême-Orient  et  dans  le 
Pacifique. 

«  Celte  fédération  européenne  devrait  n'être  pas  bornée  au  domaine  politique; 
il  faudrait  qu'elle  s  étendit  aussi  aux  affaires  économiques. 

«  Dans  la  première  édition  de  notre  Ti^ivé  de  la  Science  des  Finances  »  ajoute 
M.  Leroy-Beaulieu,  «  dans  nos  livres  et  nos  articles,  nons  avons  souvent  sou- 
tenu cette  idée  :  Que,  en  présence  du  progrès  des  voies  de  communication  et  du 
développement  de  l'industrie  scientifiquement  organisée, les  marchés  des  peuples 
européens  sont  de  trop  étroits  marchés,  où  la  division  du  travail  ne  peut  être 
poussée  assez  loin  et  qui  se  trouvent,  par  conséquent,  dans  des  conditions  d'in- 
fériorité frappante  relativement  aux  groupements  plus  considérables,  comme  le 
groupement  britannique  (Angleterre  et  colonies)  et  comme  aussi  les  Etats-Unis. 
Nous  demandions  donc  la  constitution  dune  Union  douanière  de  VBurope 
occidentale.  11  faut  que  les  puissances  européennes  se  groupent  au  point  de  vue 
économique  :  cela  est  de  toute  évidence. 

«  Il  convient  de  ne  plus  regarder  ces  projets  comme  chimériques  ;  l'essor  des 
Etats-Unis  nous  avertit  qu'il  faut,  au  moins  dans  une  certaine  mesure,  et  tt*ès 
rapidement,  les  réaliser  ;  sinon  l'Europe  continentale  risque  de  se  voir  beaucoup 
devancer  par  le  monde  anglo-saxon.  Une  Union  douanière  continentale  euro- 
péenne n'entraîne  pas,  d'ailleurs,  de  soi  la  suppression  de  tout  droit  de  douane 
entre  les  pays  la  composant,  mais  seulement  aes  maxima  modérés  de  droits  et 
un  traitement  de  faveur  pour  les  pays  faisant  partie  de  l'Union. 

«  Ainsi,  plus  que  jamais,  nous  considérons  comme  une  nécessité  de  préparer 
une  fédération  continentale  européenne,  au  double  point  de  vue  politique  et 
économique. 

«  La  grande  initiative  que  vient  de  prendre  l'Empereur  Nicolas  devra  attirer 
sur  ce  grave  problème  du  présent  l'attention  à  la  fois  des  sphères  gouvernemen- 
tales et  des  sphères  pensantes.  Si  l'Europe  ne  veut  pas  abdiquer  devant  ses  nou- 
veaux concurrents,  il  faut  qu'elle  se  résolve  à  constituer  de  nouveaux  cadres 
(Paul  Leroy  Bkauliku,  Economiste  français  du  3  septembre  1898). 
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Il  est  probable  que  si  on  la  laissait  faire,  la  confédération  germanique, 
qui  sera  la  mieux  organisée,  trouverait  qu'il  est  de  son  intérêt  de  divi- 
ser et  de  disloquer  les  confédérations  slave  et  gallo-latine  afin  de  s'assu- 
rer la  prépondérance  en  Europe  ;  pour  conjurer  ce  danger,  celles-ci,  sitôt 
formées,  se  confédéreront  solidement,  échangeront  un  traité  d'alliance 
défensive  et  d'arbitrage  permanent,  et  menaceront  la  confédération  ger- 
germanique  de  se  coaliser  commercialement  contre  elle  si  elle  refuse 
d'adhérer  et  de  collaborer  à  l'établissement  de  la  Confédération  euro- 
péenne générale. 

Notre  continent  a  un  très  puissant  intérêt  à  former  le  plus  tôt  possible 
une  grande  confédération  pour  équilibrer  et  neutraliser  l'influence  sans 
cesse  croissante  des  Etats-Unis  qui,  si  nous  n'y  prenons  garde,  continue- 
ront peu  à  peu  à  réaliser  la  doctrine  de  Monroë,  voudront  de  plus  en  plus 
que  l'Amérique  appartienne  aux  Américain*,  combattront  l'Europe 
partie  par  partie,  la  vaincront  en  détail  dans  de  terribles  batailles,  lui 
dicteront  des  lois  et  lui  arracheront  des  mains  le  sceptre  de  la  suprématie 
dans  le  monde. 

La  capitale  de  la  Confédération  européenne  pourrait  être  Moscou, 
Rome  ou  Paris,  dont  le  territoire,  comme  celui  de  Washington,  la  ca- 
pitale fédérale  des  Etats-Unis,  deviendrait  neutre  et  sacré.  Le  Chef  de  la 
Confédération  serait  nommé  par  un  Congrès  intergouvernemental. 

Une  fois  fondés,' les  Etats-Unis  d'Europe  auront  pour  devoir  de  propo- 
ser sans  retard  aux  divers  pays  de  l'Amérique  méridionale  et  du  Guate- 
mala de  former  avec  eux  une  confédération  ou  tout  au  moins,  s'ils  re- 
fusent,une  alliance  avec  clause  d'arbitrage  permanent. 

Semblable  proposition  sera  faite  aux  Etats-Unis  du  Nord  et  à  la  Con- 
fération  asiatique,  qu'il  ne  sera  pas  difficile  de  constituer. 

Pour  se  mettre  à  la  tête  de  la  civilisation,  les  Etats-Unis  d'Europe  et 
d'Amérique  devront  s'efforcer  de  réaliser  l'unification  du  méridien,  des 
poids  et  mesures,  des  monnaies,  des  voies  de  transport,  des  chemins  de 
fer,  du  système  postal,  des  tarifs  (s'ils  sont  maintenus),  des  postes,  des 
télégraphes,  des  téléphones,  des  codes,  ou  tout  au  moins  des  lois  sur  le 
travail,  le  mariage  et  les  crimes.  Ils  devront  aussi  adopter  une  langue 
internationale  commerciale  ou  scientifique  [espéranto  ou  latin). 

7°  Fédérations  internes  unitaires. 

■ 

Malgré  leurs  populations  hétérogènes  et  disparates,les  Etats-Unis  d'Eu- 
rope rendront  leur  unité  solide,  durable  et  harmonieuse  comme  une 
symphonie  quand  plusieurs  d'entre  eux  compléteront  les  confédérations 
externes  par  des  fédérations  internes,  qui,  loin  d'affaiblir  la  pairie,  la 
feront  plus  forte  et  plus  compacte.  Ainsi  l'Angleterre  pourra  accorder 
l'autonomie  à  l'Irlande  et  à  l'Ecosse,  à  la  condition  expresse  qu'une  fédé- 
ration unitaire  les  relie  toutes  trois  et  soit  accompagnée  d'un  traité 
d'arbitrage  international  permanent  et  obligatoire.  L'Autriche,  la  Russie, 
la  Turquie,  etc.,  qui  gouvernent  des  populations  si  différentes  et  si  enne- 
mies les  unes  des  autres,agiront  de  même  lorsqu'elles  se  seront  convain- 
cues qu'elles  ont  tout  à  y  gagner  et  rien  à  y  perdre. 

8°  Règlement  de  la  question  crétoise  et  arménienne. 

Il  serait  prudent  que  la  Conférence  intergouvernementale  ne  se  sépa- 
rât pas  sans  avoir  beaucoup  mieux  réglé  qu'on  ne  l'a  fait  la  question  si 
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inquiétante  de  la  Crète  et  de  l'Arménie,  deux  cratères  mal  éteints  qui 
peuvent  se  rallumer,  provoquer  de  terribles  explosions  et  faire  sauter 
l'Europe  comme  un  tonneau  de  poudre. 

Si  l'Europe  veut  éviter  le  retour  des  massacres  en  Arménie  et  en  Crète, 
et  le  péril  si  redoutable  d'une  conflagration  générale,  il  faut  absolument 
exiger  l'autonomie  et  la  neutralisation,  avec  clause  d'arbitrage  perma- 
nent, de  ces  deux  contrées  et  menacer  la  Turquie,  si  elle  refuse,  de  la 
mettre  à  l'index,  de  la  clouer  au  pilori  de  l'Humanité,  de  l'isoler  morale- 
ment du  reste  du  monde,  de  rompre  tous  traités  de  commerce  et  toutes 
relations  avec  elles,  de  frapper  ses  exportations  de  droits  d'entrée  très 
élevés, 

«  Je  suis  certain  »  dit  M.  Hodgson  Pratt,  déjà  cité,  «  que  le  Sultan 
aurait  cédé  si  quelques-uns  des  Etats  européens,  petits  et  grands,  lui 
avaient  adressé  une  menace  collective  bien  formulée;  s'ils  avaient  pris 
l'engagement  mutuel  de  cesser  tout  commerce  (1)  et  toute  relation  avec 
lui  jusqu'au  moment  où  il  eût  donné  des  garanties  contre  les  massacres, 
il  aurait  vu  se  produire  un  tel  mécontentement  parmi  ses  sujets  ayant 
des  relations  commerciales  avec  l'étranger,  et  aurait  eu  à  en  supporter 
une  telle  diminution  dans  ses  revenus,  qu'il  eût  été  forcé  de  céder.  (Con- 
cord  de  mai  1898). 

9°  Périodicité  des  Congrès  intergouvemementaux  pour  assurer 

la  paix  générale. 

Nous  croyons  qu'il  serait  sage  que  la  Russie  proposât  à  la  Conférence 
intergouvemementale,  provoquée  par  elle,  de  décider  avant  de  clore  ses 
travaux,  de  se  réunir  tous  les  ans  pour  examiner  le  travail  accompli 
d'après  ses  déterminations  ;  pour  en  assurer  et  en  hâter  l'exécution  ;  ré- 
soudre les  difficultés  imprévues,  qui,  certes,  se  présenteront  plus  d'une 
fois;  rechercher  les  meilleurs  moyens  de  maintenir  et  de  consolider  la 
paix  du  monde  ;  et  s'entendre  pour  empêcher  ou  punir  les  violations  de 
traité  et  les  infractions  aux  résolutions  de  la  Conférence. 

Tels  sont,  Monsieur  le  Ministre,  les  différents  points  sur  lesquels  nous 
avons  cru  utile  d'appeler  particulièrement  votre  attention,  convaincus 
d'avance  qu'il  suffira  de  vous  les  signaler  pour  que  vous  en  appréciiez 
aussitôt  la  valeur.  Nous  n'avons  pu  que  les  condenser,  vu  que  leur  déve- 
loppement eût  exigé  au  moins  un  volume.  Si,  contrairement  à  nos  prévi- 
sions, vous  jugez  qu'un  ou  plusieurs  d'entre-eux  ne  sont  pas  suffisam- 
ment élucidés,  nous  vous  prions  instamment,  dans  l'intérêt  supérieur  de 
la  cause  humanitaire  que  nous  défendons, de  vouloir  bien  nousdemander 
des  éclaircissements,  que  nous  nous  empresserons  de  vous  fournir. 

Aimant  par  dessus  tout  la  France  et  l'Humanité,  notre  plus  chère 
famille,  nous  avons  pensé  que  notre  devoir,  dont  nous  sentons  toute 
l'étendue  et  tout  le  poids,  nous  commandait  impérieusement,  dans  les  cir- 
constance si  graves  et  si  solennelles  que  nous  traversons,  de  vous  écrire 
cette  pétition.  Notre  tâche  ardue  est  accomplie,  notre  humble  rôle  est 
fini,  et  le  vôtre,  si  considérable,  va  commencer  avec  sa  grandeur,  ses 
dangers  et  ses  responsabilités,  dont  l'Histoire,  souvent  sévère,  enregis- 
trera les  conséquences  si  importantes. 


(l)  Il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  que  l'Angleterre  pour 
user  de  représailles,  n'hésita  pas,  en  1775,  à  décréter  Y  interdiction  de  tout  com- 
merce avec  ses  propres  colonies  d'Amérique,  révoltées  contre  elle. 
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Nous  souhaitons  ardemment  que  l'esprit  de  la  Patrie  vous  suggère  ses 
meilleures  inspirations  et,  dans  l'espérance  que  ce  vœu  sera  réalisé,  nous 
vous  prions,  Monsieur  le  Ministre,  de  vouloir  bien  agréer  l'assurance  de 
notre  haute  considération  et  de  notre  profond  dévouement. 

Paris,  ce  9  janvier  1800. 

Ont  signe  : 

Le  Président  de  l'Alliance  :  M.  le  Dr  À,  Dumontp  allier,  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Les  Vice-présidents:  MM.  Théophile  Roussel,membve  de  l'Institut,  sénateur, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  officier  delà  Légion  d'honneur  ;  Henri 
Bochet,  inspecteur  général  des  Mines,  professeur  honoraire  à  l'Ecole  des 
Mines, officier  de  la  Légion  d'honneur  ;  leDr  M.Signard,  sénateur,  maire  de 
Gray;  Mme  Béquet  de  Vienne,  veuve  de  M.  Léon  Béqmt,  conseiller 
d'Etat,  fondatrice  de  la  Société  de  l'allaitement  maternel  et  des  Refùgea- 
ouvroirs  pour  les  femmes  enceintes. 

Les  Secrétaires  généraux  :  MM. Edmond  ffarauôourt,  hommes  de  lettres, 
directeur  du  Musée  du  Trocadéro,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur;  le 
D'  Q.  Barbézieux,  directeur  du  journal  la  Paix  ;  Paul  Del  fini,  sous-ins- 
pecteur du  service  d'assainissement  de  Paris;  Tridon%  séismologue,  fon- 
dateur de  Y  Alliance. 

Les  Secrétaires  :  MM.  Henri  Savornin,  ingénieur  civil,  conseiller 
municipal;  Charles  G  al  lot,  homme  de  lettres, officier  d'Académie;  André 
Jarson^  vérificateur-rédacteur  au  Crédit  foncier;  B.Èonnet,  secrétaire 
général  de  la  Société  d'Etudes  philosophiques  et  sociales  ;  Albert  Ger- 
rigues,  étudiant  en  médecine»  secrétaire  de  l'Ecole  éclectique  du  Boud- 
dhisme. 

L'Archiviste  :  M.  Auguste  Heaulmè,  architecte» 

Les  Conseillers  :  MM.  Charles  Dinet,  inspecteur  général  dô3  Ponts-et* 
Chaussées,  officier  de  la  Légion  d'honneur  ;  D.-A.  Courmes,  capitaine  de 
vaisseau,  en  retraite,  officier  de  la  Légion  d'honneur:  Emile  Bumeuf, 
directeur  honoraire  de  l'Ecole  d'Athènes,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, du  Sauveur  de  Grèce,  etc.;  S.  Fron,  chef  du  service  des  Avertisse- 
ments au  Bureau  central  météorologique,  chevalier  de  la  Légion  ahon- 
neur  ;  le  Dr  Constant  Hillemand,  ancien  interne  des  hôpitaux,  secrétaire 
de  la  Revue  Occidentale,  organe  du  Positivisme  (1)  ;  Arnold  Oo$cowiis% 
voyageur  et  séismologue,  lauréat  de  l'Académie  française  ;  Joseph  Mer- 
chand,  architecte-expert,  conseiller  municipal;  }eDr  Th.Chazmraint9Jk- 
cien  médecin  des  hôpitaux  civils  de  Saint-Louis  et  de  Sainte-Marie  de 
Bathurst  (Sénégambie),  lauréat  de  l'Académie  de  médecine. 

Ont  adhéré  par  écrit  : 

MM.  Sully-Prudhomme,  de  l'Académie  française,  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  ;  Alfred  Fouillée,  de  l'Institut  de  France,  de  l'Académie 
royale  de  Copenhague,  de  la  Société  psychologique  de  Moscou,  de  la 
Société  royale  d'Italie,  officier  de  la  Légion  d'honneur  ;  Eugène  Ouérin, 
sénateur,  ancien  ministre;  L.  Trarieuxy  sénateur,  ancien  ministre; 
Jules  Roche,  député,  ancien  ministre  ;  Severiano  de  Hèrédiat  ancien  mi- 
nistre ;  Henri  Monod,  conseiller  d'Etat,  directeur  de  l'Assistance  et  de 


(i)  M.  Hillemand  fait  ses  réserves  au  sujet  des  moyens  proposés  contre  te 
Turquie,  dont  il  prend  la  défense. 
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l'Hygiène  publiques,  membre  de  l'Académie  de  Médecine,  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur;  le  comte  Albert  de  Rochas,  membre  honoraire 
du  Comité  des  Etudes  historiques  et  scientifiques  au  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique,  officier  de  la  Légion  d'honneur  ;  Camille  Flammarion, 
astronome,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  ;  Maurice  RolHnat,  homme 
de  lettres,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  ;  le  comte  Léon  de  Rosny, 
professeur  à  la  Sorbonne,  directeur-adjoint  de  TBcole  des  Hautes  Etudes, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur;  TA.  Ribot,  professeur  au  Collège  de 
France*  directeur  de  la  Revue  philosophique,  chevalier  de  la  Légion  d  hon- 
neur ;  Wilfrid  de  Fontdelle,  explorateur  aérien  ;  Comité  sénateur,  mem- 
bre de  l'Académie  de  médecine,  professeur  à  Ja  Faculté  de  médecine, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur;  Paul  Stratus,  sénateur,  directeur  de 
la  Revue  philanthropique;  Georges  Berry,  député  ;  F.Desmons,  sénateur, 
Président  du  Conseil  de  l'Ordre  du  Grand-Orient  de  France  en  1890  et  en 
1896  ;  Charles  Beauquier,  député,  président  de  l'Association  internatio- 
nale des  Journalistes  amis  de  la  Paix  ;  le  Dp  E.  DelbeL  député,  directeur 
du  Collège  libre  des  sciences  sociales,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  ; 
E.  Guyot,  sénateur  ;  P.  Destieuœ-Junca,  sénateur;  De  la  Batut,  député'; 
Gustave  Hubbard,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  ancien  député  ;  le 
baron  Teœtor  de  Ravisi,  orientaliste,  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur; E.  Bombard,  colonel  d'artillerie  en  retraite,  officier  de  la  Légion 
d'honneur  ;  Gustave  Philippon,  docteur  es  sciences,  inspecteur  générai 
honoraire  de  l'Instruction  publique  ;  Léon  Marinier ,  agrégé  de  philo- 
sophie, maître  de  Conférences  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  (Sorbonne)  ; 
Alphonse  Renaud,  docteur  en  droit,  chef  de  bureau  au  ministère  des 
Finances,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  ;  E.  Ledrain,  conservateur- 
adjoint  des  antiquités  orientales  au  Musée  du  Louvre,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

Mmes  Clémence  Royer,  lauréate  de  l'Institut  (Académie  des  sciences)  ; 
Jeanne  Schmahl,  directrice  de  YÀvant-Courrière  ;  la  princesse  Wisz- 
nietosha,  présidente  de  la  Ligue  des  femmes  pour  le  désarmement  inter- 
national, bureau  central  des  ligues  féminimes  anti-guerrières  de  tous  les 
pays. 

MM.  le  général  Etienne  Tùrr,  président  du  VIIe  Congrès  universel  de 
la  Paix,  président  d'honneur  de  la  section  niçoise  de  la  Société  pour  l'ar- 
bitrage entre  nations  (1)  ;  Emile  Arnaud,  Président  de  la  Ligue  inter- 
nationale de  la  Paix  et  de  la  Liberté  ;  Th.  Ruyssen ,  professeur  de  philo- 
sophie au  lycée  de  La  Rochelle,  président  de  l'Association  de  la  Paix  car 
le  Droit;  M.- A.  Gromiert  fondateur  et  président  de  l'Union  Douanière 
méditerranéenne  (qui  prend  maintenant  le  titre  de  Zollverein  européen); 
Albert  Jounet,  Président  de  l'Alliance  universelle  (2)  ;  Edmond  Potoniè- 
Pierre,  secrétaire  général  de  la  Ligue  du  Bien  public  ;  Sarrazin-Duhem, 
président  de  la  Société  de  Paix  et  d'Arbitrage  du  Familistère  de  Guise  ; 
Magalhaës  Lima,  directeur  du  O'Seculo,  journal  portugais,  membre 
du  Bureau  international  permanent  de  la  Paix  ;  R.  Raoueni,  directeur 
de  V Epoque,  secrétaire  général  de  la  Ligue  franco-italienne,  chevalier 
de  la  Couronne  d'Italie;  Th.  Moneta,  directeur  de  la  Vita  interna  zionale, 
revue  italienne,  président  de  l' Unione  lombarda  per  la  Pace  ;  le  marquis 

(1)  L'illustre  général  italien  croit,  comme  le  Tsar,  à  la  nécessité  de  la  confé- 
dération des  Etats  Européens  et  principalement  de  ceux  de  la  Triplice  et  de  la 
Duplice.  (Voir  dans  la  Neue  Hamburger  Zeitung,  sa  lettre  en  date  du  18  sep- 
tembre 1808.) 

(2)  Adhère  a  la  pétition  avec  de  légères  divergences  sur  quelques  points. 


—  18  — 

Benjamin  Pandol/î,  ancien  député  italien,  président  de  la  Societâ  délia 
Pace  de  Venise  ;  É.  Colajanni,  Giovanni  Curionni,  Federico  Oattorna, 
Angeîo  Major ana*  Ferdinando  Ruffb,  députés  italiens  ;  Giusêppe  Ituggiêri, 
ancien  député  italien  (1)  ;  Jacques  Novicow,  sociologue  russe,  fondateur 
de  la  Société  de  la  Paix  d'Odessa,  vice-président  de  l'Institut  internatio- 
nal de  sociologie  ;  Simon-Jacques  Sussmann,  pub  li  ois  te  russe,  profes- 
seur de  sciences  sociales  à  Odessa,  membre  correspondant  delà  Société 
d'Economie  politique  de  Bordeaux,  etc.,  (2);  Louis  Meurissê,  maire  de 
Guise,  conseiller  d'arrondissement  ;  Auguste  Vodox^  professeur  de  ma- 
thématiques, secrétaire  de  l'Alliance  des  Universalistes  et  secrétaire  géné- 
ral du  Congrès  de  l'Humanité  en  1900  ;  '  Paul  Tourniez  voyageur  ;  le 
Dr  Cari,  rédacteur  scientifique  à  plusieurs  journaux  ;  Alphonse  Breuillè, 
propriétaire;  Grenaud,  homme  de  lettres,  etc.,  etc. 

Avis.  —  La  pétition  restera  ouverte  jusqu'à  la  fin  de  la  Conférence 
de  La  Haye.  Les  adhésions  sont  reçues  au  siège  de  l'Alliance  des  savants 
et  des  philanthropes,  rue  Saint-Lazare,  100,  Paris. 


(1)  A  l'exception  de  M.  Colajanni,  ces  députés  et  anciens  députés,  tout  en  goû- 
tant en  général  les  propositions  du  mémoire,  approuvent  surtout  l'idée  d  une 
fédération  européenne  totale  régie  par  l'arbitrage  international. 

(2)  Particulièrement  partisan  de  la  fédération  complète  de  l'Europe  et  d'une 
confédération  européenno-américaine. 


Taris.  —  Tjp.  A.  DAVY,  52,  rue  Madame    -    Téléphone. 


